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WaAJEN  ouWAEYEN  (Jean 

Van  der  ),  théologien  , appelé  quel- 
quefois Vaine,  pour  le  distinguer  de 
son  üls  ( V qqt.  la  lin  de  l’article), 
naquit  à Amsterdam  le  i i juillet 
1 63 Ç) , et  commença  ses  études  à 
Utrecht.  Ses  parents  l’envoyèrent 
ensuite  à l’université  d'Heidelberg , 
d’où  il  passa  successivement  à Ge- 
nève et  à Bâle.  Revenu  dans  sa 
patrie  avec  le  titre  de  docteur  en 
théologie  , il  fut  place  , en  qualité 
de  prédicateur  du  saint  Évangile , à 
Sparendam  , en  1662,  et  y resta 
trois  ans.  Au  bout  de  ce  temps,  il 
fut  appelé  à Leuwarden  ( i665  ),  et 
de  là  dans  la  ville  de  Middrlbourg 
( 1672).  Waeyen  était  déjà  renom- 
mé parmi  les  théologiens  de  son 
temps,  pour  sou  érudition  et  son 
habileté  dans  les  discussions.  Les 

Îuerelles  qu’il  eut  à M iddelbourg  avec 
luillauuic  Moinnia  achevèrent  de 
le  recommander  à l’attention  des  sa- 
vants : mais  elles  lui  attirèrent  des 
ennemis  ; et  les  désagréments  qui  en 
furent  la  suite  le  forcèrent  à quitter 
la  ville  en  1676.  Il  en  fut  deuom- 
magé  presque  aussitôt  (1677)  par 
la  chaire  de  théologie  et  de  langue 
hébraïque  de  Franeker,  qu’il  rem- 


plit à la  satiafafitioif'générale , et  à 
laquelle , trois  ans  après,  il  réunit  la 
place  de  prédicateur  de  l’université, 

Suis  celle  d’historiographe  des  états 
e la  h rise.  11  résida  auprès  du 
prince  d’Orange , en  qualité  de  con- 
seiller, et  mourut  le  4 nov.  1701 , 
avec  la  réputation  d’un  des  premiers 
conlroversistes  de  la  Hollande.  Il 
laissa  un  assez  grand  nombre  d’ou- 
vrages tant  en  latin  qu’en  hollan- 
dais. Parmi  les  premiers,  on  con- 
naît surtout  le  recueil  intitule  : Va- 
ria sacra , où  sont  rassemblés  : 1®. 
une  Dissertation  curieuse  sur  le  bouc 
Hazazel  ; a®,  un  Commentaire  sur 
l’Épître  aux  Gala  tes;  3®.  Hamilia 
in  locum  Zach.,  jy,  t o,  elin  Zach., 
m,  9,  Dissertatio;  4®.  divers  Dis- 
cours, entre  autres  De  numéro sep- 
tenario  et  De  Ecclesiœ  ex  utroque 
Babele  exitu  et  eorum  inter  se 
convenientid.  On  remarque  de  plus 
parmi  les  écrits  qu’il  a composés 
en  celte  langue  : I.  Summa  theo- 
logiæ  christ ianæ  , Francfort,  Gyse- 
Iaar,  i6B4,  in- 4®. , abrégé  dans  la 
suite  , sous  le  titre  à’Enchiridion 
theologite  chris tianœ.  II.  Apologia 
pro  verd  et  genuind  Reformatorum 
scnlentid , prœsertim  in  negotio  de 
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interpretationc  sanclœ  Scripturæ  ; 
advenus  Lud.  tFolzogenium  ( Louis 
Van  Wolzogenj.  III.  Epistola  ad 
PlUlalethum  Eliezcrem  apologeti- 
ca . in  qud  articuli,  etc.,  Francf. , 
it>8i.  Celte  Lellrc  était  dirigée  con- 
tre Frc'déric  Spanheim  le  jeune  , et 
avait  pour  but  île  défendre  les  arti- 
cles 3o  et  3 1 de  la  confession  belgi- 
que  et  l’égalité  de  tous  les  ministres 
de  l’Évangile  centre  les  partisans  de 
la  hiérarchie  ecclésiastique.  Span- 
liriin  répondit,  et  donna  lieu  par  là 
à un  autre  écrit  polémique  de  Van 
der  Wacyen  : Collocutio  cuin  De- 
nt ocrito  super  Freder.  Spanhemii 
jun.  Epistolam  contra  Jo.  V.  D. 
TV dey  en  (pseudonyme,  et  sous  le 
nom  de  Gelasius  Trismegistus).  IV. 
De  A v/ucontrà  Clrricum.  V.  Trac- 
talus  de  numéro  seplenario , déve- 
loppement d’une  Dissertation  parti- 
culière du  Faria  sacra.  VI.  Metho- 
dus  concionandi.  VII.  De  inolibus 
' à jurisconsultis  nuperin  Academià 
Frisid  temerè  excilatis  ad  Ansla- 
rium  epistola , avec  Notes  de  Witz, 
Francfort,  i68q,in-4°.  VIII.  Capila 
doctrince  de  Testamento  et  Fcedere, 
ihid. , i(K)3  , in-4u.  Parmi  les  ouvra- 
ges hollandais  de  Van  der  Waeyen, 
nous  n’indiquerons  que  les  suivants  : 
Souffrances  de  J é sus-Christ  à Gcth- 
semani;  Lettre  à Pontiaan  de  I/at- 
tem , et  Réponse  à la  Dissertation 
de  Hulsius  sur  le  vs.  du  Psaume 
xv m (Disputatic  Van  Ant.  Hulsius 
over  Ps.  xviii,  ■ i\  beatitwoord ).  A 
la  liste  déjà  nombreuse  des  antago- 
nistes de  VanderWaeyen  (Momina, 
Leclerc,  Van  Wolzogen,  Spanheim 
le  jeune  et  Hulsius),  nous  devons 
ajouter  le  nom  de  Phit.  de  Limborch, 
qu’il  accusa  d’avoir  à tortappclé  Bur- 
man  le  plagiaire  de  Spinosa , et  qui 
publia  une  Apologie,  sous  le  titre  de 
Defensio  contra  iniquam  Jo.  Fan 
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der  IVaeyen  crimiruitioncm , Ams- 
terdam , 169g.  — Jean  Van  deh 
Waa’jen  ou  VV  aeyen,  dit  le  jeune,  fils 
du  précédent , et  comme  lui  docteur 
et  professeur  en  théologie,  naquit,  le 
ao  ocl.  1Ü76,  à Middelbourg,  et  fit 
ses  études  à Franeker,  où  il  prit  ses 
degrés.  Envoyé  à Midlurn  ( Frise  ) , en 
qualité  de  ministre  du  saint  Évangile, 
il  n’y  resta  qu’un  an , et  fut  rappelé 
à Franeker,  par  la  mort  de  son  père, 
auquel  il  succéda  dans  les  fonctions 
de  prédicateur  de  l’université.  Dès 
1701  il  avait  été  nommé  professeur 
extraordinaire  de  théologie.  Il  mou- 
rut le 9 décembre  1716,  u 'ayant  fait 
imprimer  que  sa  Thèse  de  réception: 
Dissertatio  de  impotentid  hominis 
animalis  ad  capienda  ea  quæ  sont 
spiritds  Del , et  le  Methodus  concio- 
nandi de  son  père.  P — or. 

WACE  (Robert),  poète  anglo- 
normand,  vivait  au  douzième  siècle. 
Son  nom  se  trouve  très -diversement 
écrit  dans  les  copies  de  ses  OEuvres 
et  dans  les  anciens  livresqui  fout  men- 
tion de  lui  : c’est  tantôt  Vace,  Wace, 
Wacce , Waicc , Wa icce , Wa  ze  ; tan- 
tôt, par  le  chaugcmcut  de  l’initiale 
W en  G,  Gasse,  Garce,  Guace, 
Guaze,  Guasco,  Gazoc;  quelquefois 
aussi  Wistace,  Hnistace  , Hua  ce. 
On  a cependant  mis  en  question  si 
ces  trois  derniers  noms,  qui  ne  sont 
que  celui  d'Eustachc  altéré,  ne  dési- 
gnaient pas  un  autre  personnage  que 
Vace,  Wace  ou  Waice.  Gallaud  veut 
qu’on  les  distingue  : selon  lui  ( Acad, 
desinscr. , 11 , 730),  leroman  du  Brut 
et  le  roman  du  R011  sont  de  deux  au- 
teurs différents , dont  le  premier  s’est 
nommé  lui-même  Hnistace,  et  le  se- 
cond Wace.  Mais  de  telles  variantes 
n’étant  pas  du  tout  rares  dans  les  no- 
menclatures du  moyen  âge,  M.  Brial, 
sans  affirmer  expressément , comme 
l’a  fait  liorel,  l’identité  de  ces  deux 
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noms,  croit  an  moins  qu’il  rst  fort  per- 
mis de  les  coufondrc.  C’est  l'opinion 
qui  d prévalu.  Ni  les  livres  de  Wace, 
ni,  à ce  qu’il  semble,  ceux  de  ses  con- 
temporains , ne  lui  donnent  aucun 
prénom.  Ducange  l’a  baptisé  Mat- 
thieu; Huet,  dans  ses  Origines  de 
Caen  ( 2'.  édit. , p.  4 1 a ) , le  nomme 
Robert  Waice;  et  c’est  peut-être, 
ainsi  que  l’a  observé  M.  Pluquet,  la 
première  fois  qu’est  appliqué  à Wa- 
ee ce  prénom  de  Robert , qui  néan- 
moins a été  constamment  répété  de- 
puis par  tous  ceux  qui  ont  parlé  des 
romans  du  Brut  et  du  Rou.  Wace 
était  né  dans  l’îlc  de  Jersey  ; c’est  lui 
qui  nous  l’apprend  : 

Je  dis  rl  dirai  que  je  sui 
W.icce,  de  l'Me  de  Grrsuy  : 

I Jle  nt  eu  ttirr  vm  occident , 

Aux  Hua  de  Noriuaudie  appent. 


Au  lieu  de  Jersey  ou  Gersuy , quel- 
ques-uns , trompés  par  la  consounan- 
cc  des  noms , dit  Huet,  ont  fait  naî- 
tre ce  poète  daus  le  Quercy.  On  ne 
sait  point,  entre  les  années  1 1 12  et 
1124,  la  date  précise  de  sa  naissan- 
ce; mais  il  dit  qu’il  a vu  trois  Henri, 
rois  d’Angleterre  et  ducs  de  Norman- 
die : ce  sont  Henri  1er.,  dont  le  règne 
finit  eu  1 1 35 ; Henri  II  et  son  (ils 
Henri  au  court  mantel,  qui  mourut 
en  1 1 83.  Wace  ayant  été  clerc  li- 
sant sous  ces  trois  princes,  c’est-à- 
dire  clerc  de  leur  chapelle,  selon 
Huet,  ou  en  peut  conclure  qu'il  devait 
avoir  plus  de  dix  ans  en  1 135.  Dès 
l’enfance,  ms  parents  l’avaient  en- 
voyé à Caen , où  se  tenaient  de  pe- 
tites écoles  ( Orig.  de  Caen,  a63  )!  Il 
y fit  ses  premières  études,  les  conti- 
nua loug-temps  en  France , revint  à 
Caen , et  y composa  ses  livres  : 

A Cmo  Tu  p«tit  portes. 

Illèquo  fit  \ lettres  mis, 

* ui«  fu  longue*  vn  y tance  appris, 

Quand  |fti  de  France  réparai , 

A < „xeu  longue»  couver  no 
l>e  rmnat»  faire  ut'cutreuii». 
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Lorsqu’il  eut  terminé  et  dédié  à Hen- 
ri II,  en  11  Go,  une  partie  de  son 
roman  du  Rou , il  obtint  de  la  bien- 
veillance de  ce  prince  un  canonicat 
de  Ba'icux  : 

Me  fut  dunor  ( Diex  li  rende 
A Ilaex  une  pruvande. 

Toutefois  il  se  plaint  ailleurs  de  n’a- 
voir point  été  assez  bien  récompensé. 
11  n’y  a donc  pas  d’apparence  qu’il 
ait  eu  cette  prébende  dès  1 14 1 , quoi 
qu’en  dise  J.  Hcrmant , dans  la  Bi- 
bliothèque generale  du  diocèse  de 
Baïctix.  Si  l’on  s’en  rapporte  aux 
anciens  cartulaires  de  cette  église , 
Wace  y fut  chanoine  depuis  n6t 
jusqu’en  1171.  Il  mourut  en  Angle- 
terre, on  ne  sait  pas  bien  en  quelle 
année,  mais  vers  1180,  et  proba- 
blement avant  1 184.  On  lui  attribue 
cinq  ouvrages  : I.  Le  Brut  d’Angle- 
terre ou  Artus  de  Bretagne.  Là  un 
Brutus  , petit-fils  d’Ascagne  et  arriè- 
re-petit-fils d’Énée,  vient  régner  le 
premier  sur  la  Grande-Bretagne;  et 
la  chronologie  de  scs  successeurs  se 
continue  jusqu’à  Caduallastre , qui 
meurt  à Rome , en  l’an  700  de  l’ère 
vulgaire,  épontic  où,  suivant  le  ro- 
man, la  Grande-Bretagne  prit  lenom 
d’Angleterre.  Ces  légendes  , à-peu- 
près  aussi  véridiques  que  celles  qui 
font  descendre  Clovis  de  Francus, 
avaient  été  d’abord  composées  en 
langue  bretounc,  puis  traduites  eu 
latin  et  amplifiées  par  GeofTroi  de 
Montmouth  (Fqy.  G.vlkrid,  XVI, 
295),  qu’on  a quelquefois  appelé 
Arthur,  parce  qu’il  a écrit  l’histoire 
romanesque  de  ce  personnage  ( Voy. 
Artbüb,  II,  55i , 55a).  Wace  ou 
VN  istacc  mit  cet  ouvrage  en  rimes 
françaises  : 

Qui  virait  oir  et  virait  «avoir, 
lie  roi  eu  roi  et  d'oir  en  hoir , 

Qui  cil  furent  et  dont  vinrent 

Qui 1 Angleterre  prime*  tinrent....  1 

Maistre  Hnistaca  l'a  translate*. 
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1!  avoue  que  tout  n’est  pas  vrai,  et 
prétend  que  tout  n’est  pas  faux  dans 
son  livre  : Ne  toi  manconpr  ne  tôt 
voir.  Rapin  Thoyras  , après  avoir 
parlé  des  fables  et  des  contradictions 
qui  s’y  rencontrent , pense  aussi , 
qu’en  écartant  ce  qui  sent  trop  le 
roman , il  restera  encore  beaucoup 
de  faits  croyables,  dignes  d'uu  grand 
prince;  et  Dom  Morice  en  porte  le 
même  jugement  ( Histoire  de  Bre- 
tagne, I,  877  , n".  xi  ).  Si  l’on  de- 
mande quel  motif  entraînait  les  An- 
glais à imaginer  tous  ces  contes  d’Ar- 
tus  et  des  chevaliers  de  la  table  ron- 
de, Caylus  répond  que  c’était  l’ému- 
lation que  leur  inspiraient  les  ro- 
mans de  Charlemagne,  a Jaloux  et 
» fâchés,  dit-il  ( Acad,  des  iriser. , t. 
» xxxm  , p.  33tj  ),  de  voir  leur  his- 
» toire  dénuée  d’un  si  grand  orne- 
» ment , ils  voulurent  se  donner  un 
» roi  comparable  à ce  grand  souve- 
» raiu  ; et  pour  le  former  à leur  gré , 
» ils  choisirent  dans  les  temps  igno- 
» rés  un  monarque  qui  peut  avoir  eu 
» de  belles  qualités  , et  auquel  ils 
■>  étaient  les  maîtres  d’en  prêter  au- 
» tant  qu’il  leur  plairait  : voilà  ce 
» qui  nous  a procuré  les  histoires  du 
» roi  Artus.  » Par  la  date  qu’ils 
assignaient  à sou  règne  , les  exploits 
de  Charlrmagnen’étaient  plus  qu’une 
copie  des  siens.  En  elfet , la  ressem- 
blance entre  les  deux  histoires  est 
frappante  : Artus  et  Charlemagne 
ont  chacun  pour  neveu  un  héros  ; ils 
font  tous  deux  la  guerre  aux  païens, 
tous  deux  aux  Saxons.  De  part  et 
d'autre  des  voyages,  des  conquêtes, 
des  distributions  de  butin  aux  capi- 
taines : l’un  a douze  chevaliers  et 
l’autre  douze  pairs.  Le  poème  ou 
plutôt  la  traduction  de  YVace  s’est 
conservée  dans  plusieurs  manuscrits  : 
la  bibliothèque  du  Roi  en  possède 
trois  du  treizième  siècle  et  deux  du 
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quinzième.  11  a été  publié  deux  édi- 
tions in  4°.  de  cet  ouvrage,  à Paris, 
en  i543  et  en  1 584  avec  d’autres 
romans.  M.  Brial  y compte  quinze 
cent  trente  vers  de  huit  syllabes,  et 
M.  Pluquet  près  de  dix-huit  cents. 
Les  quatre  derniers  fixent  à l’an 
1 1 55  la  fin  de  ce  travail  du  versi- 
ficateur anglo-normand  : 

Pim  ( ftepuit  ) (jtie  Dieu  incarnation 

Priai  poyr  outre  rédemption  , 

Mil  cent  cinquante  et  cinq  «ni, 

Fiat  oiiitre  \Vi»Ucc  tnt  ruinai**. 

— II.  Roman  de  flou  ( Rollon  ) et 
des  ducs  de  Normandie.  C’est  en 
quelque  sorte  l’histoire  du  second 
âge  de  la  monarchie  anglaise.  Cette 
chronique  romanesque  est  divisée  en 
plusieurs  parties,  dont  l’une,  eu 
vers  alexandrins , exprime  aussi  sa 
date,  savoir,  l’an  titio,  et  n'est 
consacrée  qu’à  Rollon.  La  seconde 
( qui  se  présente  souvent  comme 
non-séparée  de  la  première)  con- 
cerne Guillaume  Longue-Épée  et  Ri- 
cliard-saus  Peur  : elle  est  pareille- 
ment en  vers  de  douze  syllabes  ; et 
selon  M.  Brial , ce  sont  les  plus 
anciens  alexandrins  que  l'on  connais- 
se dans  notre  langue.  La  partie  qui 
suif  reprend  la  mesure  de  huit  syl- 
labes, employée  dans  le  roman  du 
Brut,  et  contient  la  fin  du  règne  de 
Riclia  rd . puis  l’histoire  de  ses  succes- 
seurs jusqu’à  l’an  1 106,  quand  Hen- 
ri Ior. , vainqueur  de  son  frère  . Ro- 
bert Courte-Heuse , à la  bataille  de 
Tinchebrai,  s’empare  de  la  Norman- 
die. Une  autre  partie  , composée 
après  lesautrcs,  mais  qui  les  doit  pré- 
céder si  l’on  ne  considère  que  la  ma- 
tière, raconte,  en  vers  de  huit  sylla- 
bes , les  premières  irruptions  des 
Normands,  en  France  et  ailleurs, 
avant  Rollon.  La  totalité  des  vers  de 
cet  ouvrage  est , selon  M.  Pluquet  , 
de  seize  mille  cinq  cent  quarante  , 
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non  de  vingt  mille , comme  l’ont  dit 
quelques  bibliographes.  D’autresn’en 
ont  compte'  que  treize  mille  . ce  qui 
provient  de  la  différence  des  co- 
ies.  Il  subsiste  plusieurs  manuscrits 
u Rou  . à la  bibliothèque  du  Roi , à 
celle  de  l’Arsenal , et  au  Musée  bri- 
tannique de  Londres  : peu  sont  com- 
plets, et  aucun  ne  parait  fort  ancien , 
sinon  l’un  de  ceux  qui  se  conservent  en 
Angleterre;  mais  il  ne  Consiste  qu’en 
une  seule  partie  du  poème  (i).  Une 
sorte  de  version  en  prose  française, 
composée  au  treizième  siècle,  a paru 
en  1487,  à Rouen,  chez  Guill.  Le 
Tallcur,  in-fol.,  sous  le  titre  de 
Crorùques  de  Normendie  ; et  , de- 
puis, divers  fragments  du  texte  en 
vers  ont  été  publiés,  plus  ou  moins 
littéralement,  par  de  La  Roque, 
dans  les  Preuves  de  la  généalogie  de 
la  maison  d' Harcourt  ; par  Du  Mou- 
lin , dans  son  Histoire  de  la  Nor- 
mandie; par  Ducange  , dans  son 
Glossaire;  par  les  Bénédictins,  au 
bas  des  pages  11 1 - a5 1 du  tome 
xui  de  leur  Recueil  des  historiens  de 
France;  par  Bréquigny , au  tome  v 
àes Notices  des  manuscrits,  pag.  a5- 
77  ; parM.de  La  Rue,  au  tome  xn 
de  l' Archœologia  ( Londres,  1798, 
in-4°.  ) ; par  M.  Brœndstcd , dans  les 
Pièces  pour  servir  à V Histoire  da- 
noise (Copenhague,  1817,  1818,  a 
cahiers  in-8°.);  par  M.  Anguis  , 
ag.  85  ga  du  tome  111  de  laCollect. 
les  poètes  français  avant  Malherbe; 
par  M.  Pluquet.  à la  suite  de  sa  No- 
tice sur  Rob.  Wace  ( t8vi4,Rr.  in- 
8°.  ) ; par  M.  Depniug , pag.  335  et 
336  du  tome  11  de  son  excellente 
Histoire  des  expéditions  maritimes 


tO  »hrégê  du  po^in*  fut  rédigé  en  1J91,  J»r 
Jehan  Vaillant  de  Foitier*.  (ur  l’ordre  de  Pierre 
Le  Seul,  ecujer  , cooeeillrr  du  roi  de  France 
( Chéri***  Vf),  ct  de  eir»  Lov»,  duc  de  Bourbon. 
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des  Normands.Vne  édition  complète 
du  roman  du  Rou  a été  annoncée  par 
M.  Pluquet,  en  t8u4,  et  de  nouveau, 
dans  un  prospectus  public  eu  i8'i5  : 
elle  n’a  point  encore  paru.  Le  fonds 
de  cet  ouvrage  est  aujourd’hui  par- 
faitement connu  tant  par  les  frag- 
ments imprimés,  que  par  la  version 
en  prose.  Jusqu’au  'règne  de  Richard, 
W ace  a pour  guide  Dudon  de  Saint- 
Quentin  ( Voy.  Dudon  , Xll , i3g, 

■ 4o  ) , et  emprunte  de  lui  une  mul- 
titude de  contes  puérils  ; ses  narra- 
tions deviennent  un  peu  plus  histo- 
riques , quand  il  les  puise  dans  Guil- 
laume de  Jumiégcs , en  ce  qui  con- 
cerne la  fin  du  dixième  siècle  et  tout 
le  onzième.  Il  y ajoute  mêmequclques 
détails  curieux,  dont  le  P.  Monlfau- 
con  et  Lancelot  ont  tiré  parti  pour  ex- 
pliquer la  tapisserie  de  Baïeux  , quoi- 
que Wace  ne  fasse  point  mention  de 
ce  monument,  et  que  selon  M.dc  La 
Rue,  il  n’en  ait  pas  eu  connaissance. 
A l’égard  de  la  poésie  et  du  style  , 
Bréquigny  n’y  voit  qu’un  amas  de 
rimes  accumulées  sans  art  et  sans 
règle,  une  battologic  fastidieuse,  une 
abondance  stérile  d’expressions  saus 
chaleur  ct  sans  couleur;  où  l’on  peut 
néanmoins  prendre  une  idée  de  l'état- 
de  la  langue  vulgaire  au  douzième 
siècle , recueillir  des  témoignages  sur 
des  faits  omis  on  diversement  ra- 
contés , apercevoir  les  traces  de  quel- 
ques usages  du  temps  où  l’auteur 
écrivait,  (.'est  au  publié  à décider  si 
ces  avantages  méritent  qu’on  impri- 
me seize  à dix-sept  mille  vers  , la 
plupart  dénués  de  tout  interet  histo- 
rique comme  de  toute  élégance , ou 
du  moins  dont  les  plus  instructifs  ont 
déjà  été  transcrits  dans  plusieurs  li- 
vres. Les  Bénédictins,  qui  avaient  con- 
çu le  projet  d’insérer  le  roinau  du  Rou 
dans  la  collection  des  monuments  ori- 
ginaux de  notre  histoire,  ont  lini  par 
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y renoncer. — III.  Chronique  ascen- 
dante des  ducs  de  Normandie,  en 
remontant  de  Henri  IlàRollon;  3 1 4 
vers  alexandrins  dont  les  manuscrits 
sont  fort  rares,  mais  que  M.  Pluquet 
a mis  au  jour  dans  le  tome  premier 
des  Mémoires  de  la  société  des  anti- 
quaires de  Caen,  i8u5  , in-8°.  Cet 
opuscule  n’a  e'te’  rime'  qu’âpres  l’an 
1173,  puisqu’il  fait  mention  d’un 
fait  arrive'  en  cette  année.  Nous  de- 
vons observer  qu’il  diffère  assez  sen- 
siblement du  Brut  et  du  Rou  par  le 
langage  et  par  l’orthograpbc.  Les  qua- 
tre premiers  vers  du  Rou  y sont  re- 
produits ; mais  ou  lit  ici  : Mil  client 
è prisante  ans,  au  lieu  de  mil  et  cent 
et  soixante  , Cacm  pour  Caen , du 
Rou  è île  s’estrace  au  lieu  de  et  de 
sa  race , etc.  ; les  formes  deviennent, 
à ce  qu’il  semble,  plus  picardes  que 
normandes.  — IV.  C'est  comment 
la  conception  notre  dame  fut  éta- 
blie ; tel  est  dans  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  du  Roi  le  titre  d’un 
pocine  de  1800  vers  de  8 syllabes. 
I,a  même  bibliothèque  en  possède 
deux  autres  copies  qui  offrent  beau- 
coup de  variautcs.I/auleur  s’y  donne 
le  nom  de  niaistre  Guacc  et  raconte 
coinmentlafêtc  de  l’immaculée  Con- 
ception , souvent  appelée  la  feste  as 
Normands,  fut  instituée  à l’occasion 
d’une  vision  miraculeuse  qu’eut  l’ab- 
bé Elsin  ou  Elfin  sur  un  navire  me- 
nacé d’un  naufrage.  Ducangc  et  M. 
Brial  en  ontcitédesfragmcnts.n  L’cn- 
» thousiasme  de  la  nouveauté,  dit  le 
» second  de  ces  écrivains  , s’empara 
» des  beaux-esprits  du  temps  , qui,  à 
» l’exemple  du  chauoinc  de  Raïcux, 
’>  s’exercèrent  à qui  célébrerait  avec 
» plus  d’art  et  d'cloquencc  les  vertus 
» de  la  Sainte-Vierge.  » C’est  l’ori- 
giue  de  l’académie  des  Palinods.  — 
V.  La  Fie  de  saint  Nicolas  en  vers  de 
8 syllabes  : flickescua  publié  des  ex- 
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traits  dans  le  Thésaurus  litteraturce 
seplentrionalis.  Wacc , rimeur  infa- 
tigable, avait  laissé  bien  d’autres  poè- 
mes; des  lais,  et  des  servantois  qu’on 
ne  retrouve  plus.  En  revanche  , les 
copistes  et  les  savants  lui  ont  attri- 
bué certains  ouvrages  dont  il  11’est 
pas  l’auteur  : le  Chevalier  aux  lions, 
qui  est  de  Chrestiens  de  Troyes  ( V. 
Chrestiens,  VIII,  453,  4^4)>  Ie 
roman  à' Alexandre,  versifié  par 
Lambert-li-corset  Alexandre  de  Bcr- 
nay  ; une  pièce  de  vers  sur  l’origiue 
de  la  famille  d’Harcourt,  production 
du  quatorzième  siècle.  Les  meilleures 
notices  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
Wacc  sont  celles  de  Bréquigny 
(tome  v des  Notices  des  manuscr.  ) , 
de  M.  Brial  ( Hist.  littér.  de  la  Fr., 
tom.xm,pag.  5t8-53o  );  et  de  M. 
Pluquet , à la  tète  de  scs  extraits  des 
romans  du  Rou.  D — 1* — v. 

WACHTER  ( Jean  - George  ) , 
philologue  et  archéologue  allemand  , 
né  en  , fut  d’abord  employé  au 
cabinetdes  antiques  de  Berlin.  Il  com- 
mença dès-lors  à se  faire  connaître  par 
quelques  opuscules  dans  lesquels  il 
donnait  à-la-fois  des  preuves  d’éru- 
dition et  de  goût , et  il  devint  membre 
de  la  société  royaledesscienccs.  Bien- 
tôt cependant  le  peu  d’encouragement 
uc  le  gouvernement  prussien  accor- 
ait  aux  sciences  l’obligea  de  quitter 
Berlin  pour  Leipzig,  où  il  fut  nommé 
conservateur  des  médailles  et  de  la 
bibliothèque  du  conseil.  C’est  dans 
Cette  ville  qu’il  mit  le  sceau  à sa  ré- 
utatiou  par  la  composition  et  la  pu- 
lication  de  plusieurs  ouvrages  d’une 
haute  importance  sur  la  musique  et 
sur  la  langue  allemande.  Il  mourut 
eu  iq5q.  Parmi  scs  écrits  impri- 
més, 011  remarque  : I.  De  linguâ 
codicis  argenlci  commentatio  ( in- 
séré dans  la  première  continuation 
des  MisceUanca  Bervlincnsia , Ber- 
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lin,  1723,  in*4°.,  première  partie, 
j>.  4<>  ■ 47  )•  H.  Tyrannus  in  veteri 
gemma  monstroso  et  portentoso  cm- 
Mentale  reprœsentatus  (dans  la  se- 
conde continuation  des  Mise.  Berol., 
1727,  iu-4°->  tom.  >i>)  part.  3, 
n°.  xt,  pag.  342  et  suiv.).  111.  Glos- 
sarii  germanici , conlincntis  , etc.  , 
etc. , . . . specimen  ex  ampliori  far- 
ragine  decerptum , Leipzig,  1727  , 
in-8°.  ( échantillon  du  grand  ouvrage 
qui  suit).  Les  mots  qui  entrent  dans 
cet  essai  y sont  moins  par  un  choix 
particulier  de  l’auteur  que  parce  que 
le  hasard  les  lui  offrit  les  premiers. 
IV.  Glossarium  germanicum  con- 
tinens  origines  et  antiquitates  to- 
lius  linguœ  germanicæ  et  omnium 
ejus  vocabulorum  vigentium  et 
desitorum  , etc.  , Leipzig  , Gle- 
ilitseh,  1736,  1737,  2 vol.  in- 
fol. Ce  Dictionnaire,  dont  le  titre 
seul  annonce  assez  l’objet  et  l’usage, 
est  très-estime  en  Allemagne,  où  on 
le  regarde  comme  un  monument  de 
linguistique  generale.  L’auteur  s’y 
montre  très-versé  dans  la  connais- 
sance des  idiomes  du  Nord,  ainsi 
"■que  dans  les  langues  orientales  , et 
lait  preuve  d’une  grande  sagacité 
dans  scs  réflexions  sur  la  part  qu’il 
faut  donner  généralement  à la  raison 
et  à l’usage  dans  la  formation  d'une 
langue;  sur  les  rapports  de  l’alle- 
mand et  du  persan , sur  l’origine 
des  divers  idiomes  de  l’Europe  , sur 
les  règles  nui  doiveut  présider  à la 
recherche  des  étymologies.  11 11 'exis- 
te point  eu  France  de  travail  aussi 
savant  cl  aussi  achevé  sur  les  étymo- 
logies de  la  langue  française.  V . Ar- 
chœologia  mimmaria  , continens 
prœcognita  nobilissimœ  artis  quœ 
nurnmos  anliquos  interjiretalur , 
Leipzig  , 1740,  in-4u-  , et  dans  les 
Nova  acta  eruditorum  Lips.  , no- 
vembre , pag.  Ü4 2-654.  Wachter 
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se  propose  ici  d’éclaircir  les  princi- 
pales difficultés  relatives  aux  premiè- 
res monnaies  qui  ont  eu  cours  parmi 
les  nations  les  plus  connues.  Le  der- 
nier chapitre  est  consacré  à la  cor- 
rection de  quelques  passages  de  Pline 
relatifs  aux  monnaies.  C’est  la  partie 
que  l’auteur  a travaillée  avec  le  plus 
de  soins  ; et  là , il  est  bien  supé- 
rieur au  P.  Ifardouin  qui  dans  sa 
volumineuse  édition  de  Pline,  ainsi 
que  dans  bien  d’autres  écrits , avait 
par  trop  donné  carrière  à son  esprit 

Saradoxal.  On  trouve  dans  le  cours 
e l’ouvrage  de  Wachter  plusieurs 
médailles  gravées,  dont  quelques-unes 
étaient  inédites;  mais  celles-là  meme 
ne  différaient  de  celles  que  l’on  con- 
naissait déjà  que  par  des  monogram- 
mes. VI.  De  alphabeto  naturœ  et 
litterarum  non  naluralium  à natu- 
ralibus  origine  animadversiones 
( daus  les  Nov.  act.  erud.  Lips. , 
juillet  1744  )•  VII.  Naturœ  et  scrip- 
turœ  concordia  , commentario  de 
litteris  ac  numeris  primoevis  illus- 
trata  et  tabulis  œneis  depicta  ( sans 
nom  d’auteur),  Leipzig  et  Copcnha-  *” 
guc,  1752,  iu-4°.  Voy.  Nova  acta 
erud.  ',  juin  1 722  ; l’auteur  de  l’article 
semble  a voir  ignoréquel’ou  vrage  était 
de  Wachter;  mais  les  recherches  des 
bibliographes  allemands  ont  mis  ce 
fait  hors  de  doute.  VIII.  Ad  dis- 
sertalionem  eniditam  viri  cia  - 
rissimi  Joann.  Swentoni  de  lingud 
Elruriœ  regalis  vernaculd  Anno- 
tatiunculœ  lo.  ( Joannis  ) G.  IV a- 
chteri.  V ny.  au  surplus  le  Journal 
des  savants. — Il  ne  faut  pas  confon- 
dre J.-G.  Wachter,  auteur  du  Glos- 
sarium germanicum  , avec  un  autre 
savant  de  même  nom  qui  publia  en 
Hollande  , sur  l’analogie  des  dogmes 
juifs  et  de  la  doctrine  de  Spinosa  , 
un  ouvrage  très-curieux  , intitulé  le 
Spinosisme  dans  le  judaïsme  ou  le 
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monde  divinisé  parla  religion  judat- 
i/tie  actuelle  et  par  sa  cabale  ( en 
allemand  ) , Amsterdam  , iü()9  , in- 
8°.  — George  W achteu  , surinten- 
dautà  Mcmmingen.  mort  vers  1730, 
laissa  des  Poésies  diverses  sur  le  Ju- 
bilé , publiées  après  sa  mort , Mem- 
miugen,  173a,  in-4°.  P — ot. 

WACKERBARTH  ( Auguste- 
Cbristophe,  comte  de),  feld-ma- 
réchal-gc'uéral  du  roi  de  Pologne  et 
de  l’électeur  de  Saxe , appartenait 
à une  famille  noble  du  duché  de 
Brunswick,  déjà  counue  dans  l’his- 
toire , et  dont  il  acheva  de  rendre 
le  nom  célèbre.  Né  dans  le  Meck- 
lembourg  , en  iü(ia , il  entra,  en  qua- 
lité de  page,  au  service  de  l’électrice 
palatine  Guillelmine  - Ernestinc  de 
Saxe , qui  devenue  veuve  l’emmena , 
ainsi  que  toute  sa  maison  , à Dresde. 
L’enfant  s’v  plut  tellement,  qu’il  ma- 
nifesta le  désir  de  ne  jamais  quitter 
le  service  des  princes  de  Saxe.  Ces 
sentiments  , joints  aux  dispositions 
naturelles  qu'il  avait  pour,  jes  scien- 
ces et  pour  les  exercices  du  corps  , 
et  à ses  progrès  dans  les  mathémati- 
ques , engagèrent  l’électeur  ( Jean- 
George  111  ),  à le  faire  voyager  à ses 
dépens,  lorsqu'il  sortit  des  pages, 
puis  à le  placer  daus  l’artillerie.  Le 
nouvel  officier  continua  de  se  distin- 
guer , et  il  avança  rapidement  jus- 
qujau  grade  de  colonel.  C’était  au 
commencement  du  dix-huitième  siè- 
cle, et  vers  l’cpoque  où  la  possession 
du  trône  d’Espagne  , vacant  par  la 
mort  de  Charles  II , lit  prendre  les 
armes  à l’Europe  contre  Louis  XIV 
etsonpctit-fils(i70i).  Wackerbarth 
fut  nommé  major-général  d’infante- 
rie en  1702  , et  prit  part  , en  cette 
qualité  , aux  deux  campagnes  qui 
eurent  lieu  cette  .innée  et  Ja  suivante 
dans  l’électorat  et  sur  les  bords  du 
Rhin.  Vers  la  fin  de  1704,  on  lui 
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confia  le  commandement  d’Hagucnau 
qu’il  s’occupa  de  fortifier  et  où  il 
soutint,  en  1706,  un  siège  contre 
les  Français.  Mais  la  supériorité  des 
troupes  ennemies  l'empécha  de  pro- 
longer une  résistance  inutile  ; et  il  se 
vit  obligé  de  rendre  la  place.  Pen- 
dant ce  temps , et  malgré  cet  échec, 
de  nouveaux  honneurs  s’étaient  ac- 
cumulés sur  sa  tête  ; non-seulement 
il  avait  été  nommé,  par  l’électeur , 
grand-maître  de  toute  l’artillerie , in- 
tendant-général des  bâtiments  civils 
et  militaires,  coramissaire-géuéral  des 
ports  de  la  Baltique,  mais  il  avait  en- 
core reçu  de  l’empereur  Joseph  1er. 
le  titre  de  comte  de  l’empire  (26  août 
170')  ).  Il  fut  nommé  , par  sou  sou- 
verain , lieutenant  - générai , puis 
envoyé  extraordinaire  à Vienne,  pour 
faire  hommage  à l’empereur  de  l’é- 
lectorat de  Saxe.  De  là  Wackerbarth 
passa  aux  Pays-Bas,  où  la  guerre  se 
continuait  avec  la  plus  grande  acti- 
vité, et  déploya  beaucoup  de  talents 
et  de  bravoure  devant  Lille  (1708), 
et  au  siège  de  Tournai , dont  il  con- 
tribua puissamment  à accélérer  la 
prise  ( 1709;.  Ces  services  Ini  va- 
lurent de  nouvelles  faveurs  : devenu 
membre  du  conseil  privé,  ministre- 
secrétaire,  et  général  d'infanterie,  il 
fut  derechef  envoyé  à Vienne  pour 
y stipuler  les  intérêts  de  sou  souve- 
rain , ou  du  moins  pour  veiller  a ce 
qu’il  ne  se  passât  rien  de  prejudiciable 
à la  Saxe  pendant  les  derniers  mo- 
ments de  l'empereur,  et  il  ne  partit 
de  cette  ville  qu’après  la  mort  de 
Joseph  et  l’élection  de  Charles  IV  , 
pour  assister  aux  opérations  mili- 
taires en  Poméranie.  Kevenu,  en  1 7 1 2, 
à la  cour  de  Dresde  , il  y resta  deux 
ans  entiers , étrauger  à la  guerre  qui 
d’ailleurs  ne  se  poursuivait  plus  que 
mollement.  Mais  en  171b  il  fut 
renvoyé  dans  la  Poméranie  , et.con- 


Qjgttiz  ed  -by  Gooj;  le 


WAC 

duisit , en  qualité  de  commandant- 
général,  le  siège  de  Stralsund,  où  il 
ajouta  encore  à sa  réputation  par  les 
connaissances  et  l’activité  qu’il  dé- 
ploya. Le  succès  couronna  ses  efforts , 
et  le  a3  nov.  la  ville  fut  forcée  de  capi- 
tuler. Chargé,  l’année  suivante,  de 
mettre  en  bon  état  les  fortifications  de 
Varsovie  et  autres  places  démantelées 
pa r les  c'vénementsdc  la  guerre,  il  s’ac- 
quitta de  cette  tichc  à la  satisfaction 
générale.  Wackerbartli  ne  réussit  pas 
moins  dans  la  négociation  qu’il  en- 
tama ensuite  (1717),  à V leune,  ou  il 
allait  pour  la  troisième  fois  avec  le 
titre  d ambassadeur,  et  il  arrêta  avec 
les  ministres  de  la  cour  impériale 
les  bases  du  mariage  qui  eut  lieu  de- 
puis entre  le  prince  électoral  de  Saxe 
et  l'archiduchesse  Marie  - Josèphc  , 
nièce  de  Charles  VI.  Enliu  l’elccteur 
lui  témoigna  combien  il  était  satis- 
fait de  ses  services  eu  lui  donnant  le 
gouvernement  de  la  ville  de  Dresde, 
et  en  le  créant  chevalier  de  l’ordre 
de  l’Aigle  blanc.  Tant  d’honneurs  et 
de  places  avantageuses  achevèrent 
de  fixer  le  comte  de  Wackcrbarth  au- 
près d’un  prince  qui  le  chérissait.  11 
ne  quitta  plus  Dresde  que  pour  aller 
à Berlin  prendre  des  arrangements 
relatifs  aux  transfuges  ; et  plus  tard, 
lorsque  la  guerre  se  ralluma  eu  Eu- 
rope , surtout  au  célèbre  siège  de 
Zcithayn,  où  il  avait  le  commander 
ment  , il  prouva  que  l’àgc  n’a- 
vait affaibli  ni  sa  vigueur , ni  sou 
géuic  (1730).  Trois  ans  après , le  roi 
de  Pologuc , Frédéric  - Auguste  II , 
étant  mort , et  une  diète  convoquée 
par  les  cours  de  Vienne  et  de  Saint- 
Pétersbourg  ayant  offert  le  trône  à 
l’électeur  de  Saxe  , sous  le  nom  de 
Frédéric- Auguste  111 , ce  fut  encore 
le  vieux  feld-maréchal  qui  condui- 
sit en  Pologne  les  troupes  saxon- 
nes. Parti  de  la  capitale  de  la  Saxe  , 
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le  4 décembre  1733,  il  arriva  heu- 
reusement à Cracovie , et  assista 
au  couronnement  du  nouveau  roi. 
Mais  diverses  circonstauces  le  forcè- 
rent à quitter  la  Pologne  presque  im- 
médiatement après  la  cérémonie.  11 
mourut  à Dresde  cinq  mois  après 
son  retour,  le  14  août  1734,  et  fut 
enterré  dans  la  terre  de  Zabeltilz,  qui 
lui  avait  été  donnée  quelques  années 
auparavant.  Le  comte  de  Wacker- 
barth  avait  épousé  Catherine  Bal- 
bieni , veuve  uu  margrave  de  Bran- 
debourg : il  la  perdit  eu  1 7 it)  ; mais, 
n’en  ayant  point  eu  d’enfants,  il 
adopta  le  fils  qu’elle  avait  eu  de  son 
premier  mariage.  P — ot. 

WADDING  (Piebbe),  jésuite  ir- 
landais, né  en  1 58o,  a Watcrford,  en 
Irlande,  s’expatria  de  bonne  heure, 
et  fut  admis  en  1600  chez  les  jésui- 
tes de  Tournai.  Il  y enseigna  succes- 
sivement les  humanités  ( 1600- tüo4) 
et  la  philosophie  (i(io-4 1610  );  alla 
ensuite  remplir  la  chaire  de  théolo- 
gie de  Louvain  . et  enlin  se  rendit  à 
Prague,  où,  après  quelques  années  de 
professorat , il  fut  nommé  chancelier 
de  l’université.  Il  exerçait  les  mêmes 
fonctions  à Gratz  en  Stirie , et  y joi- 
gnait celles  de  professeur  de  droit 
canonique,  lorsqu'il  mourut  le  i3 
septembre  t644  , âgé  de  soixante- 
quatre  ans.  O11  a de  lui  i 1.  V ers  et 
observations  critiques  sur  les  scien- 
ces humaines  ( Car  mina  varia,  etc-  )* 

II.  Traité  contre  les  hérétiques. 

II I.  Brevis  refutatio  calumniarum 
quas  collegio  societatis  Jesupragen 
si  inifiegit  scriplor  famofi  libelli , 
cm  litulus  Flagellum  jesuiticum, 
Neisse,  tf>34  , in  4°.  IV.  Tractatus 
de  incarnalione , Anvers,  iG34, 
iu-4°.  V.  Tractatus  de  conlracti- 
bus , Gr^tz,  i644,  in-4°.  VI.  Un 
Discours  latin  sur  le  couronnement 
de  l’empereur  Ferdinand  111.  P-ot. 
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WADDING  ou  WADING  ( le  P. 
Luc  de  ),  historien  et  biographe  de 
l’ordre  de  Saint-François,  naquit  en 
i588,  à Walerford,  d’une  famille 
noble , et  peut-être  la  même  que  celle 
du  precedent.  Les  troubles  qui  déso- 
laient l’Irlande  à cette  époque  ayant 
engagé  ses  parents  à le  conduire  en 
Espagne  , il  y lit  ses  études , et  mon- 
tra tant  d’aptitude  pour  les  langues 
anciennes , et  principalement  pour  la 
langue  latine,  qu'à  treize  ans  il  pou- 
vait écrire  en  vers  et  en  prose  avec  la 
même  facilité.  Matthieu  Wadding, 
son  frère,  l'emmena  ensuite  au  se'mi- 
na ire  i rla nda is  de  Lisbonne , où  il  res- 
ta six  mois  (i6o3).  L’année  suivante 

11  embrassa  la  règle  des  frères  Mineurs 
ou  Cordeliers  H n’ayant  encore  .pie 
.seize  ans  ; et  ne  tarda  pas  à se  conci- 
lier l’estime  de  ses  supérieurs  par  la 
précocité  de  ses  talents , et  par  son 
ardeur  infatigable  pour  l’étude.  Il 
professa  la  théologie  pendant  quel- 
ques années  à Salamanque.  La  répu- 
tation qu’il  s’acquit  daus  cet  emploi 
engagea  Ant.  de  Treio,  ancien  vi- 
caire-général de  l’ordre,  évêque  de 
Carthagène  et  ambassadeur  extraor- 
dinaire de  Philippe  111  à la  cour  de 
Home  , relativement  à l'affaire  de 
l'immaculée  conception  , à se  faire 
accompagner  de  Wadding  dans  les 
deux  voyages  qu’il  fit  en  cette  capi- 
tule du  monde  chrétien.  11  y fut  pour- 
vu d’une  chaire  de  théologie  , et  de 
plus  y exerça  quelque  temps  les  fonc- 
tions de  procureur  de  son  ordre,  et 
de  commissaire- général  des  nations 
allemande  et  française.  Plein  de  zèle 
pour  les  intérêts  de  scs  confrères , 
il  parvint  à les  mettre  en  possession 
du  couvent  de  Saint  - Isidore  ; et 
avec  la  protection  du  cardinal  Lu- 
dovic. Luddvisi  . neveu  du  pape 
Grégoire  XV  , le  fit  convertir  en  un 
college  ( iüa8)  pour  les  Irlandais. 


\ . 
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Il  fut  le  premier  supérieur  de  ce I 
établissement  qui  dut  à ses  soins 
une  nombreuse  bibliothèque,  et  ne 
négligea  rien  pour  exciter  l’émula- 
tion parmi  ses  confrères.  En  iGj5 
avait  paru  le  premier  volume  de 
ses  Annales  de  l’ordre  de  Saint- 
François.  Les  recherches  auxquelles 
il  se  livrait,  pour  continuer  ce  grand 
ouvrage , ne  l’empcchèrent  pas  de 
sc  charger  de  différentes  missions , 
dont  il  s’acquitta  toujours  avec  succès. 
Il  fit  successivement  partie  de  di- 
verses congrégations , et  reçut , daus 
plusieurs  circonstances  , des  té- 
moignages d’estime  des  souverains 
pontifes  et  des  membres  les  plus  dis- 
tingués du  sacré  collège.  Le  P.  Wad- 
ding mourut  à Rome  le  i8nov.  i65y, 
à l’âge  de  soixante-neuf  ans,  avec  fa 
réputation  d’un  bon  religieux  et  d’un 
savant  du  premier  ordre.  On  lui  doit 
les  éditions  des  Opuscules  de  saint 
François  d’ Assise,  réduits  en  forme 
de  Manuel  ( in  Enchiridii  formum 
redacta  ),  Lyon.  1637,  in-u4  ( V. 
François,  XV,  4 ); des  Servions 
de  saint  Antoine  de  Padoue  ( V.  ce 
nom  , II , 277  ) ; des  OEuvres  de  J. 
Scot  ( Voy.  Duns  , XII , u5o  ) ; des 
Commentaires  du  P.  Ange  Du  Pas, 
sur  les  Évangiles  de  saint  Marc  et 
de  saint  Luc  ; des  Concordances  de 
la  Bible  de  saint  Anlonin  ; des  Offi- 
ces particuliers  de  plusieurs  saints, 
omis  dans  le  Bréviaire  romain , entre 
autres  de  ceux  de  l’église  de  Pouzzo- 
les , Rome , i(>40-  in-4°-  ; de  la  Ja- 
cobiade  ( poème  héroïque  latin  ) de 
J. -B.  Petruccio  , Lyon , 1 1>4  1 , in-8°. , 
etc.  Ses  ouvrages  sont  : 1.  De  lie- 
braicœ  linguce  origine , prœstanlid 
et  utilitatc  opusculum.  Il  publia 
cette  Dissertation  (1)  sous  le  nom 
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de  Lue  üuadinus,  professeur  à Sa- 
lamanque , dans  les  préliminaires 
des  Concordances  hébraïques  du 
P.  Calasio  {F.  ce  nom  , VI , 5o5  ). 
II.  Iïpfoâf ta  siw  legalio  Philippi 
111  et  IF , Hispaniar.  regu/n,  ad 
summos  pontifices  Paulum  F,  Gre- 
gorium  XF  et  Urbanum  FIII , 
pro  deftniendd  controversid  imma- 
culatœ  conceptionis  B.  Mariœ  Fir- 
güiis,  Louvain,  1634,  iu-fol.,  ra- 
re. III.  . Ipologelicus  de  prœtenso 
monachatu  Augustiniano  S.  Fran- 
cisci , in  qito  deteguntur  et  re/ellun- 
tur  varii  errores  ex  hdc  und  con- 
troversid exorti , Madrid,  1 0'i5 , 
in-4°.  ; réimprimé  à la  fin  du  pre- 
mier volume  des  Aiuialcs  ordin. 
Minor. , édition  de  1628  ; et  à Lyon, 
en  1641  , in-8". , avec  une  Réponse 
au  P.  Tli.  Herrera,  religieux  Augus- 
tin , l’un  des  contradicteurs  de  Wad- 
ding.  Cet  ouvrage  a été  traduit  en  es- 
pagnol par  le  P.  Navarre,  Madrid, 
i6a5 , iu-4“.  IV.  Annales  ordinis 
Minorum , Lyon  et  Rome , 1 628-54  > 
8 vol.  in-fol.  C’est  l’histoire  la  plus 
détaillée  et  la  plus  exacte  que  l’on 
ait  de  l’ordre  de  Saint-François  , 
depuis  son  institution  en  1208  jus- 
qu’à l’an  i54o.  Le  P.  Fr.  Harold, 
Cordelier,  ami  de  Wadding  et  de 
Nicolas  Antonio  (Ftty.  la  préface 
de  la  Bibl.  Hispan.  nova  ) , en  a pu- 
blié V Abrégé  , en  latin  , Home  , 
1663,  2 vol.  iu-fol. , et  le  P.  Sylv. 
Caslct , en  français , Toulouse , 4 vol. 
in-4°.  ( les  deux  premiers  vol.,  1680  ; 
les  deux  autres,  1682-83  ).  Malgré 
tous  les  soins  qu’il  avait  apportés 
dans  ses  recherches,  Wadding  avait 
laissé  glisser  quelques  erreurs  dans 
son  ouvrage  ; elles  ont  été  rectiiiées 

Calustu , p.  aSo  , âpre»  «voir  «oaltir  le»  Conror- 
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parle  P.  Ant.  Melissan  dans  un  Sup- 
plément aux  Annales  des  frères  Mi- 
neurs , Turin  , 1710  , in-fol.,  et  Sa- 
lamanque, 1728,  2 vol.  in-fol.  Le 
P.  Jos.  Mar.  Fouseca  ( F.  ce  nom  , 
XV,  173)  donna  une  secoude  édi- 
tion de  l’ouvrage  de  Wadding  , re- 
fondue, corrigéeet  augmentée , Rome, 
1731-45,  19  vol.  in-fol.;  cette  édi- 
tion est  ornée  du  portrait  de  l’au- 
teur et  de  sa  Fie  par  le  P.  Harold. 
V.  Fila  B.  Pétri  Thomæ  Carme- 
litœ  , patriarchœ  cons  tant  inopoli- 
tani , Lyon,  1637  , in-8°.  VI.  Fila 
J.  Duns  Scoti , ibîd. , 1 64 4 1 in-8°. 
VIL  Scriptores  ordinis  Minorum  ; 
quibus  accedil  Sj' Habits  corum  qui 
ex  codem  ordine  pro  fidc  Christi 
fortiter  occubuerunt , Rome , 1 65o , 
iu-fol. , très-rare.  On  a "signalé  de 
nombreuses  inexactitudes  et  des  omis- 
sions dans  cet  ouvrage;  mais  il  u’en 
est  pas  moins  très-utile;  et  les  di- 
verses tables  que  l’auteur  a mises  à 
la  suite  en  rendent  l’usage  commode. 
Le  P.  Jean  de  Saint- Antoine  a pu- 
blié un  Supplément  à la  bibliothè- 
que de  Wadding  , Salamanque  , 
1728,  in-4°. , et  l’a  refondue  entiè- 
reraeut  dans  la  Bibliotheca  universa 
franciscana,  Madrid  , 1732,  3 vol. 
in-fol.  (a).  VIII.  Immaculatœ  con- 
ceptionis B.  Mariœ  Firginis  non 
aversari  ejits  mortem  coqtoralem  , 
opusculum  , Rome,  i655,  in-8°. , 
ouvrage  curieux  et  très-rare.  Le  P. 
Wadding  promettait  plusieurs  autres 
ouvrages  dont  on  trouve  les  titres 
dans  la  Bibl.  de  l’ordre  des  frères 
Mineurs , 239-40.  Suivant Clialmers , 
la  seule  tache  à sa  réputation , c’est 
d’avoir  encouragé  la  rébellion  et  le 
massacre  d’Irlande  en  1641.  W-s. 


(ï)  I.a  P.  Lirou  a intitule  un  chapitre  de  le»  Xin- 
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VVADHAM  (Nicolas),  chevalier 
d’Edgect  de  Memfield  el  fondateur 
du  college  (jui  porte  son  nom  à Ox- 
ford, était  natif  du  comté  de  Som- 
merai, mais  originaire  du  Dcvon- 
shirc,  où  sa  famille  avait  tenu  un 
rang  distingué.  On  a peu  de  détails 
sur  sa  vie.  Selon  Wood . il  fut  élevé 
au  college  du  Christ  à Oxford,  où  il 
entra  vers  1 548.  Il  hérita  ensuite 
d’une  fortune  considérable  ( 3ooo  I. 
st.  ou  ^5,000  fr.  de  rente),  et  prit 
dès-lors  la  résolution  d’en  consacrer 
la  plus  forte  partie  à un  établisse- 
ment d’utilité  publique.  Son  premier 
dessein  était  de  fonder  à Venise  un 
collège  en  faveur  des  jeunes  Anglais 
attachés  à la  communion  romaine  ; 
ce  qui  donne  à penser  qu’il  avait  été 
clevé  dans  les  principes  de  la  foi 
catholique.  Mais  il  paraît  qu’il  chan- 
gea d’opinion , puisqu’à  la  persua- 
sion d’un  de  ses  amis,  nommé  Gran- 
ge, il  substitua  à son  projet  primitif 
celui  d’établir  dans  Oxford  un  nou- 
veau collège,  à l’instar  de  ceux  qui  y 
étaient  déjà  élevés,  et  où  la  reli- 
gion anglicauc  rétablie  par  la  reine 
Élisabeth  était  enseignée  avec  ce  zèle 
qui  caractérise  les  néophytes.  Il  ren- 
contra beaucoup  d’obstacles  dans 
l’exécution  de  son  entreprise,  et  eut 
le  regret  de  sentir  sa  fin  approcher 
avant  de  l’avoir  terminée.  Il  mourut 
en  1609;  mais  la  persévérance  de 
sa  femme,  à laquelle  il  avait  légué 
sa  philantropie  ainsi  que  scs  riches- 
ses, aplanit  tdutes  les  difficultés  , et 
le  nouveau  collège  , commencé  eu 
1610  , fut  ouvert  en  161a.  Lady 
W adham  mourut  six  ans  apres , et 
fut  enterrée  à côté  deson  époux,  dans 
le  cimetière  d’IIminster  (comté  de 
Sommerai),  Coy.,  sur  l’érection  du 
collège  de  Wadham,  Wood , Col- 
lèges and  Halls  y Chalmers , Histoi- 
re d’ Oxford,  tome  11,  etc.  P — or. 
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WADJIH  - EDDYN  MAS’OUD 
( Kuodjaii  •).,  second  prince  de  la 
dynastie  des  Sarbedarieus  dans  la 
Perse  orientale,  succéda  , l’an  738 
de  l’hégire  (1337)  de  Jésus-Christ,  à 
son  frère,  dout  personne  cependant 
ne  lui  imputa  la  mort  funeste  ( V oy . 
Abdel  - rmzak.  ).  Mas’oud  fut  uu 
prince  vaillant , habile  , long-temps 
heureux  dans  toutes  ses  entreprises  , 
et  le  plus  célèbre  , le  plus  puissant 
de  sa  dynastie.  Quoiqu’il  n’eût  que 
douze  milic  hommes  de  troupes  ré- 
glées et  sept  cents  esclaves  turcs,  il 
vaiuquit  Argoun  Chah  Djouu-Kor- 
baui , prince  de  Kelalh  , et  s’empara 
de  Djam  et  de  Nischabour.  Il  osa 
attaquer  avec  ces  faibles  forces  Toga- 
Timour-Khan  , prince  de  la  race  de 
Djcnghyz-Khau,  lequel , après  avoir 
occupé  le  trône  de  lloulagou  eu 
Perse,  se  trouvait , par  suite  des  ré- 
volutions qui  désolaient  cet  empire  , 
réduit  à ne  régner  que  dans  le  Djor- 
djau  et  le  Mazanderan.  Toga  - Ti- 
inour  avait  cependant  line  armée  de 
soixante-dix  mille  hommes;  mais 
elle  fut  taillée  en  pièces  par  Wadjih- 
Eddyn.  Ce  dernier  s’était  attaché  au 
Cheikh  Haçan-Djoiizi,  dont  il  était  de- 
venu le  disciple.  Il  l'avait  eu  auprès 
de  lui  dans  cette  campagne,  et  il  le 
conduisit  encore  dans  une  expédition 
qu’il  entreprit  contre  Melik-Azzeddyn 
Houcriu  , prince  des  Mulouk-Kiirls , 
qui  régnait  à llerat  et  daus  les  par- 
ties les  plus  orientales  de  la  Perse. 
Daus  la  bataille  qui  se  livra  le  i3 
safor  743(18  juil.  i34a  ),  Wadjili- 
Eddyu  remporta  d’abord  la  victoire; 
mais  la  mort  du  Cheikh  Haçau  qu’un 
soldat  sarbedar  assassina  par  son  or- 
dre, devint  fatale  à sa  réputation  et 
à sa  puissance;  Melik-Azzeddyn  ral- 
lia ses  troupes  et  força  les  Sarbeda- 
riens  à prendre  la  fuite.  Resté  maître 
d’une  grande  partie  du  Khoraçan, 
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Mas'oudeuvahitRostemdaretFirouz- 
couh  ; niais  au  retour  de  cette  campa- 
gne, il  tomba  dans  une  embuscadeque 
le  prince  de  Rostemdar  lui  avait  dres- 
sée, et  il  y périt,  à la  fin  derabi  icr. 
-45  (août  1 344  )>  avec  la  plus  gran- 
de partie  de  son  armée,  après  un 
règne  de  sept  ans  ; ses  états  s’éten-v. 
daient  depuis  Djani  jusqu’à  Daraegan, 
et  depuis  Kbaboucban  jusqu'à  Ters- 
chiz.  A sa  mort  la  principauté  de 
Sebzwar  fut  livrée  à l’anarchie.  Son 
fils  Loutbf-Allah  , à cause  de  sa  jeu- 
nesse, fut  exclus  du  troue  qui  , dans 
l’espacede  seize  ans  , fut  occupé  par 
huit  princes  qui  avaient  été  officiers 
de  son  père  , et  qui  furent  tous  dé- 
posés ou  assassinés.  Deux  seulement 
méritent  d’être  distingués.  L’un,  Kho- 
djah  Schcms- Eddyu  Aly  , fut  ha- 
bi'c,  savant  , brave  et  libéral  ; il 
soutint  la  gloire  des  Sarbedariens  et 
l’intégralité  de  leurs  possessions  par 
un  traité  de  paix  qu’il  conclut  avec 
Toga-Tiinour.  Affable  et  bienfaisant 
envers  le  peuple,  il  poussait  la  sévé- 
rité jusqu'à  la  cruauté  pour  réprimer 
la  débauché  et  le  liliertinage  ; car 
011  prétend  qu’il  avait  ordonné  de 
jeter  les  filles  publiques  dans  des 
fours  allumés.  Il  fonda  à Sebzwar 
une  belle  mosquée,  et  de  vastes  gre- 
niers où  un  chameau  chargé  pou- 
vait monter  jusqu’au  toit.  Après 
1111  règne  de  cinq  ans  , il  fut  tué 
par  drs  olüciers  que  ses  paroles  du- 
res et  grossières  avaient  soulevés.  — 
Khodjah  Yaliia  Kerabi , son  succes- 
seur , augmenta  les  états  des  Sarbe- 
dariens par  la  conquête  de  Tlious 
ou  Meschehd,  qu’il  enleva  aux  Djoun- 
Korbani , et  dont  il  fit  rouvrir  les  ca- 
naux ,'  pour  y ramener  l’abondance. 
Une  arméeenvoyéeparCazan  Khan, 
souverain  de  la  Transoxanc  , s’étant 
avancée  dans  le  Kboraçan,  s’en  re- 
tourna sans  commettre  aucune  lios- 
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tilité  , sur  la  nouvelle  que  Kerabi  sc 
disposait  à la  recevoir.  Ce  prince 
était  pieux  et  dévot , mais  cruel , té- 
méraire et  sujet  à des  accès  de  folie 
et  de  fureur.  Il  fut  assassine  par  ses 
propres  parents  , après  avoir  régné 
quatre  ans  et  demi. — Loutlif- Allah  , 
fils  de  Wadjih-Eddyn  , placé  enfin 
sur  le  trône,  en  761  ( i36o)  , aux 
acclamations  de  tous  les  habitants 
de  Sebzwar,  en  fut  précipité  au  bout 
d’un  an , par  Pehlevan  Haçan  Darae- 
gani,  son  général  ,qui  le  relégua  dans 
un  château  où  il  le  fit  périr.  — Kbo- 
djali  Aly  Mowaied  ordonna  la  mort 
de  l'usurpateur  en  766  ( 1 364-5  ), 
et  prit  sa  place.  Malgré  son  éléva- 
tion , il  ne  changea  rien  à la  simpli- 
cité de  ses  habitudes  domestiques,  et, 
quoiqu’il  ne  perçût  que  deux  ou  trois 
pourcent  d’impôts  en  nature  sur  ses 
sujets . il  faisait  de  continuelles  et 
abondantes  aumônes  aux  malheu- 
reux, et  sa  table  était  ouverte  à tout 
le  monde.  Aly  Mowaied  répara  la 
perte  de  Thous  par  la  conquête  de 
Terschiz,  du  Kouhestan  et  de  Tabas 
Khileki.  Attaqué  par  l’émir  Weli, 
souverain  du  Mazanderan,  il  implo- 
ra le  secours  de  Tamerlan  , alla 
au-devant  de  lui  jusqu’à  Serakhs 
l’an  78»  (i38o),  et  gagna  son  ami- 
tié. Lorsque  ce  conquérant  eut  sou- 
mis leKhoraçan,  Aly  Mowaied  en 
refusa  la  souveraineté  : dégoûté  des 
grandeurs,  il  ne  songea  qu’à  s’at- 
tacher à la  personne  de  ce  mo- 
narque , et  lui  demeura  constamment 
fidèle.  Il  mourut  âgé  de  soixante- 
treize  ans  , en  788  (i386) , dans  le 
Khuuzistan , après  en  avoir  régné 
dix-sept,  et  fut  le  dernier  prince  des 
Sarbedariens.  A — t. 

WADSTROEM  ( Charles- Ber- 
nard ),  né  à Stockholm  en  1746, en- 
tra au  service,  en  qualité  d’ingénieur, 
dès  qu’il  eut  fini  ses  études.  Ses  con- 
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naissances  en  mécanique  et  en  mine-  philantropiques  les  établissements 
ralogic  lui  firent  obtenir  en  1 7 Cil  et  agricoles  de  Sierra-Leone  et  de  Bou- 
1 708b direction desouvragesordon-  lama.  Les  démarches  de  Wadstrœm 
nés  pour  rendre  navigable  la  catarac-  auprès  du  gouvernement  anglaispour 
te  de  Trolhetta  ; e\,en  1769,  il  fut  l’établissement  d’une  colonie  sur  la 
chargé  de  l’exploitation  des  mines  côte  occidentale  d’Afrique,  qu’il  u’a- 
dc  cuivre  d'OHdviiabcrg.  Plus  tard  vait  point  perdu  de  vue  , furent  vi- 
il  obtint  la  place  de  contrôleur  de  veinent  appuyées  par  des  personnes 
l'or  et  de  l'argent.  En  1787,  le  de  haute  considération , et  il  obtint , 
désir  d'augmenter  le  domaine  de  en  1789 , l’autorisation  de  partir 
la  géographie  et  la  persuasion  où  il  pour  une  expédition  secrète.  On 
était  de  trouver  un  peuple  chrétien  lui  devait  dès  - lors  un  petit  traite' 
dans  l’intérieur  de  l’Afrique,  idée  extrait  de  son  journal,  sous  le 
qu’il  avait  puisée  dans  les  écrits  de  titre  à' Observations  sur  la  traite 
Ssvcdeuborg,  lui  firent  entreprendre  des  nègres,  faites  dans  un  voya- 
is voyage  de  celle  partie  du  inoude.  ge  à la  côte  de  Guinée,  publié 
Ayant  persuadé  au  docteur  Spar-  en  1789,  in-4°. , en  anglais.  En 
man  et  à Arrhénius,  officier  d’artil-  1 79  j , il  lit  paraître  un  nouveau 
lerie , de  l’accompagner , tous  trois  plan  pour  la  cote  occidentale  d’Afri- 
s’cinbarquèrent  au  Havre  au  mois  que , accompagné  de  réflexions  fran- 
d’août  1787.  Arrivés  an  Sénégal,  ches  cl  justes  sur  la  culture  et  le  coin- 
ils  firent  quelques  excursions  dans  rncrce,  et  la  description  succincte 
les  environs  du  fort  Saint-Louis,  et  des  établissements  qui  étaient  déjà 
' s’occupèrent  de  recueillir  des  rcusci-  formés  ou  commencés.  Cet  ouvrage 
gneinents  sur  les  pays  qu’ils  avaient  est  intitulé  en  anglais,  An  essay  on 
le  dessein  de  parcourir;  ils  les  ju-  colonisation  ( Essai  sur  la  coloni- 
gèrent  peu  favorables  à leur  projet;  sation  ). , Londres,  1 704-  H en 
croyant  trouver  plus  de  facilités  aux  existe  une  traduction  cn  français 
etablissements  auglais  situés  plus  au  ( par  C.  Pougcns  ),  sous  le  titre  de 
sud  , ils  les  visitèrent  successivement  Précis  sur  l’établissement  îles  colo- 
jusqu’à  Sierra-Leone  ; là  se  termina  nies  de  Sierra-Leone  et  de  Buula- 
leur  voyage.  Wadstrœm  revint  en  ma,  à la  côte  occidentale  de  V A- 
Europe  vers  la  fin  de  1788,  et  aborda  frique , Paris  , 1 798 , in-8°.  11  con  - 
eu  Angleterre.  A cette  époque  on  corn-  tient  une  réunion  de  matériaux  qui 

ont  tous  rapport  à l’Afrique.  Les 


appelé  au  conseil  prive,  et  produisit  a d’auteurs  s’y  trouvent  rassemblées, 

l’appui  de  ses  déclarations  le  journal  mais  sans  ordre  et  sans  métho- 
de ses  opérations  en  Afrique.  Les  im-  de.  Le  style  de  l’auteur  est  fati- 

portantes  observations  qu’il  avait  gant,saus  liaisons  et  plein  de  redi- 

failes  parurent  à-la-fois  utiles  et  in-  tes.  Ses  réflexions  sont  souvent  ori- 

tércssanles  ; elles  furent  souvent  ci-  ginalcs,  mais  scs  idées  ne  sont  pas 

tées  dans  les  débats  que  la  grande  toujours  claires  et  bien  définies.  On 

discussion  sur  l’abolition  de  la  traite  rapporte  que  le  général  Buouaparte, 

fil  naître  au  sein  du  parlement.  On  eu  partant  pour  l’Égypte  , voulut 

doit  même  à la  force  de  scs  opinions  avoir  1111  exemplaire  de  cet  ouvrage; 


observations  pratiques  et  les  spé- 
culations théoriques  d’une  infinité 
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mais  la  difficulté  des  communica- 
tions avec  l'Angleterre  ue  lui  permet- 
tant pas  de  s’eu  procurer  un , l’au- 
teur, qui  était  alors  à Paris,  lui  of- 
frit le  seul  qui  lui  restât.  Wadstrœm 
était  un  des  plus  grauds  admirateurs 
de  cette  étonnante  expédition,  au 
succès  de  laquelle  il  était  persuadé 
que  la  civilisation  de  l’Afrique  et  la 
liberté  de  l’Asie  e'taieut  attachées. 
Cctlioinmegénéreuxraouruten  1 79g. 
Presque  tous  ses  plans  philantropi- 
ques étaient  romanesques  et  impra- 
ticables, mais  on  y reconnaissait  les 
vues  libérales  d’un  homme  Vertueux. 
On  lit,  dans  Y Animal  register  pour 
1 799 , une  notice  sur  sa  vie  , par 
Miss  Helena  William.  J — b. 

WÆCHTLER  ( Jacques  ),  l’un 
des  écrivains  les  phis'habiles  et  les 
plus  féconds  du  protestantisme  , na- 
quit à Grimme  le  17  septembre 
i638,  et  fut  élevé  à l’académie  de 
Wittembcrg,  où,  dès  qu’il  eut  achevé 
son  cours  de  philosophie  , on  le 
■rçut  bachelier , et  ensuite  ( 1 660  ) 
maitre-ès-arts.  Cinq  ans'  après , il 
fut  nommé  professeur-adjoint  à la 
faculté  de  philosophie  , et , après 
avoir  pendant  un  an  rempli  la  chai- 
re avec  honneur  , il  quitta  le  chef- 
lieu  de  l’université  pour  allpr  occu- 
per à Oscbatz  la  place  d’archidia- 
cre.(  1666).  Il  passa  ensuite  avec 
le  titre  de  suriutendant  à Gommern , 
puis  à Beltzig  , et  mourut,  dans 
celte  dernière  ville,  le  4 novembre 
170U.  C’était  un  homme  probe, 
actif, d'une  assiduité  et  d’un  zèle  à 
toute  épreuve.  11  s’exprimait  avec 
une  grande  facilité,  et  telle  était  son 
ardeur  dans  l’exercice  du  saint  mi- 
nistère que , selon  les  calculs  de  scs 
amis,  pendant  les  dix  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  il  monta  trois  mille 
fois  en  chaire  ; et  il  composa  dans  le 
même  temps  un  grand  nombre  d’ou- 
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vrages  théologiques  et  polémiques,  en 
latin  et  eu  allemand.  Les  principaux 
sont  : I.  .Cinq  opusculescontreSpeuer, 
intitulés  : i“.  Chiliasticæ  vanitatis 
demonstratio  ( où  il  bat  en  ruine  le 
système  des  Millénaristes  );  i°.  De 
cathedra  confcssionali  ; 3°.  Arcana 
Chiliasmi  modemi ; 4°.  Pensées  sur 
les  versets  1 et  1 , etc. , du  premier 
chapitre  de  l' Apocalypse , ainsi  que 
sur  l’abus  chilias tique  de  cette  sour- 
ce, contre  l’espérance  d’un  temps 
meilleur , prèchée  par  Spener  ( eu 
allemand , Bcdenckcn  ueber  Apoc.  , 
1 , 1,  sq.  samt  Chiliaslichen  , etc.  ) j 
5°.  Réponse  à celte  question  : Pour- 
quoi Spener  ne  veut-il  pas  répondre  .’ 
( aussi  cil  allemand  ).  II.  Le  Vérita- 
ble Mémento,  discc,  gaude  mori  du 
christianisme  luthérien  , tiré  des 
évangiles  des  dimanches  et  fêtes , 
Leipzig,  17^1,  in-b°.(  eu  allemand). 
111.  Uarmonia  sacra  paracletica 
ou  Consolation  spirituelle  par  ex- 
cellence de  la  nécessité  de  mou- 
rir, etc.  ( en  allemand  ).  IV.  Des 
Sermons  et  Discours  funèbres  ( en 
allemand).  V.  Oratio  de  Victoria 
Lipsiensi.  VI.  Collegium  logicum 
repelitorum,  VII.  Prœfalioadcon- 
cordiam  lanhischianam.  VIII.  Les 
Trois  pénitents  chrétiens.  IX.  Mo- 
numents de  Beltzig.  X.  Une  ving- 
taiuc  de  Dissertations  latines,  par- 
mi lesquelles  les  plus  importantes 
sont,  eu  fait  de  politique  : De  jura- 
rnento  principis  , de  jure  vilce  et 
necis  , de  surnmd  potestate  circa 
fodinas  metallicas , de  jure  crean- 
di  magislralus  et  de  civitale  subjee- 
td  reipublicœ  i en  histoire  : De  Cha- 
ridemo  Darii  Persarum  regis  con- 
siliariu.  et  devild  Romuli ; enliu,  en 
ph  ilosupb  ic  : De  causa  instrumenta- 
it , de  eodem  et  diverso,  de  essentid 
et  essentiali.  Au  reste  011  trouvera  la 
nomenclature  minutieuse  de  tous  ces 
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opuscules  dans  la  Biographie  des  sa 
vanls  de  Jœcher,vol.  îv,  p.  1765, 
cdit.  de  Leipzig , 1 751 . V.  aussi  Ac- 
ta érudit.  Lipsiensium  , année  1705, 
p.  171  , et  son  éloge  ( Memoria 
Jac.  IVœchtlcri  renwala  ) , par 
Chr.-Ern.  Mtissigk,  dans  les  Mrmo- 
rim  thcologorum  de  Pipping,  Dec. 
rx,  pag.  1 4 58.  P — ot. 

WÆCHTLER  ( Christfried  ), 
jurisconsulte  allemand  , naquit  à 
Grimme , ainsi  que  le  precedent , et 
probablement  de  la  meme  famille , 
le  18  novembre  iG5u,  quatorze  ans 
seulement  après  le  théologien  dont 
on  vient  de  lire  la  vie.  On  voit  par 
là  dans  quelle  erreur  sont  tombés 
ceux  qui,  abusés  par  la  similitude 
des  noms  et  prénoms , ont  cru  que 
Jacques  Waecntler  le  théologien  était 
le  même  que  Jacq.  Wxchller,  père 
de  Christfried.  Celui-ci  n’a  d’autre 
titre  a la  célébrité  que  l’honneur  d’a- 
voir donné  à l'Allemagne  un  homme 
célèbre,  et  d’avoir  préparé  scs  suc- 
cès par  une  excellente  éducation,  hn 
1664, il  plaça  son  (ils,  alors  âgé  de 
douze  ans  , à l’école  du  prince  à 
Meissen  , puis  à l’université  de  Leip- 
zig. Le  jeune  Christfried  s’y  livra  si- 
multanément et  avec  un  zèle  infati- 
gable à l’étude  de  la  philosophie  et 
de  la  jurisprudence  ; et  tels  furent 
scs  progrès  ,•  que,  dans  les  diverses 
dissertations  qu’il  soutint  en  ache- 
vant ses  cours , il  donna  la  plus  haute 
idée  de  ses  talents.  Il  se  détermina 
ensuite  à suivre  la  carrière  du  droit, 
et,  après  avoir  appris  les  principes 
de  la  jurisprudence  dans  les  codes  et 
commentaires , il  se  livra  quelque 
temps  à la  pratique  dans  la  sille  de 
Dresde , puis  il  retourna  suivi  de  quel- 
ques élèves  en  droit  à l’académie  de 
Leipzig , où  dès-lors  il  publia  plu- 
sieurs traités  ctdissertatiousqui  ajou- 
tèrent encore  à l’opinion  que  l’on 
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avait  conçue  de  son  habileté.  Ses  dé- 
buts au  barreau  , en  1677,  y mirent 
le  comble,  et  l’éclat  avec  lequel  il 
plaida  le  fit  admettre  comme  se- 
crétaire de  service  auprès  du  comte 
de  Taube,  membre  du  conseil  privé 
de  l’électeur  de  Saxe.  Trois  ans  après, 
il  reçut  le  bonnet  de  docteur  en  droit 
à \V  il  tomber" , et  il  continua  de  plai- 
der avec  non  moins  de  succès  que  de 
talent  ; enfin  , il  acquit  autant  de  re- 
nom comme  jurisconsulte  érudit  que 
comme  avocat  éloquent.  Il  s’ap|sli- 
quait  en  même  temps  à d’autres  tra- 
vaux , approfondissant  pour  se  dé- 
lasser la  théologie  et  la  littérature. 
C’e>t  au  milieu  de  ces  occujiations 
variées  qu’il  mourut  le  5 septembre 
1731  , âgé  de  soixante-dix-neuf  ans. 
Parmi  ses  ouvrages , qui  sont  très- 
nombreux  , nous  indiquerons  : 1.  Li- 
ber ad  Nicetam  Epilium  ( pseudo- 
nyme ),  et  G.  G.  L.  ( Leibnitz), 
de  veteri  jure  enucleando.  Une  ré- 
futation de  ce  livre  parut  peu  apres 
sous  le  titre  A' A nimadversioncs •, 
etc.  , etc.,  par  Nicanor  Autodidac- 
tes ( nouveau  pseudonyme  ) , 1 688. 
IL  Anuenitates  jlorentince  in  Lœlii 
Taurelli  annotala  digestorum  Flo- 
rentinorum.  111.  Commentarius  ad 
singulas  leges  tituli  Digestorum  de 
eviclionibus.  IV.  Lectiones  Grotia- 
rne  cum  stricturis  ( contre  le  traduc- 
teur de  Grotius).  V.  Vindiciœ  Zie- 
gleri  contra  stricturas  Henrici  Hen- 
nings  ad  Grolium  de  Jure  bclli  et 
pacis  ( en  réponse  au  livre  de  Zie- 
gler,  intitulé  Not.ac  observai,  ad 
Hug.  Grotii  lib.  de  Jure  , etc.  , 
Strasbourg,  1706,  in-8°  ) VI.  Ad 
Ulpianwn  , de  gradibus  culpœ  in 
conlraclibus  ( Thèse  de  réception  à 
la  faculté  de  droit  de  Wittcmbcrg  ), 
Wittembcrg,  1680,  in-4°.  Vil.  De 
iis  quæ  patres  concilii  Tridentini. 
direnwt  pro  Veritate  evangelicd 
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sccuruiùin  historiam  Sforliœ  Palla- 
vicmi.  VIII.  Epistola  contra  Spen- 
cerum  thcologum  anglum  de  Can- 
cellariis  veterum , Dresde,  170/ï, 
in-4°.  IX.  Epistola  ad  Baronem  à 
Miltitz  de  circumcisione , Dresde, 
169a,  in-fol.  X.  Observât iones  ad 
Laurent. -Theod.  Gronovii  historiæ 
fl.  authenticæ  cap.  19  ( insère  dans 
les  Acta  eruditorum , ann.  1713, 
p.  ao5).  XI.  Cogitât  a de  S.  Iliero- 
nymi  epist.  LxXxr  ad  Evagrium 
( dans  les  Acta  érudit. , ann.  1717). 
On  peut  consulter,  pour  plus  de  de- 
tails, Jœcher,  Dict.  unie,  des  sav., 
vol.  iv,  p,  17Ü5,  ed.  de  Leipzig, 
1 75 1 -, Y Eloge funèbre  de  IV æchtlcr, 
par  D.  Jean  Alemannus , et  les 
Acta  érudit. , dont  il  fut  long  temps 
un  des  principaux  collaborateurs, 
1733,  pag.  91.  Christ-Henri  Trolz 
donna  une  collection  de  quelques-uns 
de  scs  ouvrages , sous  le  titre  d’ Opus- 
cula  juridicn-philologica  rariora  , 
Ulrcclit,  1733,  io-8  '.  , avec  une  pré- 
facé. — Plusieurs  autres  écrivains 
allemands  ont  pot-té  le  nom  de 
Wæchtler.  Les  plus  remarquables 
sont,  i°.  Jean-Conrad  WÆCHTLEn 

ou  Wicutuer,  qui,  vers  l’an  1639, 
publia  un  volume  in-folio  sur  la 
grandeur  et  la  chute  de  l’homme, 
intitule  Homo  oriens  et  occidens , 
libris  n , quorum,  primus , etc.  ( on 
peut  deviner  par  ces  seuls  mots  du 
titre  que  le  théologien  u’est  point  ex- 
cellent latiniste,  et  la  lecture  de  son  li- 
vre fait  voir  que  le  latiniste  est  fort 
mauvais  théologien  );  a®.  Gaspard 
Wæchtlek,  auteur  d’un  Exposé 
des  principes  fondamentaux  et  des 
maximes  politiques  de  la  républi- 
que de  Hollande  cl  de  la  Frise  oc- 
cidentale ( en  allcrn.  : Anwciswig 
der  heilsamen  politischen  Grùnde, 
etc.  ) ; 3®.  Andre-Gcorgcs  W.echt- 
i.En  , estime  pour  ses  Antiquitales 


WAE  ,7 

Hcbrœorum  de  isracliticce  gentis  ori- 
gine , fatis , etc..  Gœttingue,  1733. 
in-8°. , a vol.;  4".  Jean-Christophe 
W æchtler  , éditeur  d’un  Recueil 
de  poèmes  latins  et  allemands,  sur 
la  passiàn  et  la  mort  de  Jésus  Christ, 
Zerbst . Goeking,  173G,  iu-8®.  ii 
publia  aussi  Manuel  commode  con- 
tenant la  manière  de  se  conduire 
galamment  dans  le  monde , un  Dic- 
tionnaire du  bon  ton , etc. , Leipzig , 
1758,  in-8'>. , franç. -allemand. 

D — ot. 

WAEL  (Lucas  de)  , peintre,  na- 
quit à Anvers  en  i5gi.  Son  père, 
Jean  deWael . peintre  distingué,  né 
en  <557,  dans  la  même  ville,  élève 
de  l'rançois  Fanck  , et  mort  jeune  , 
lui  donna  les  premiers  éléments  de 
soit. art;  mais  il  se  perfectionna  sous 
Brcughel  de  Velours  , dont  il  imi- 
ta la  manière  avec  succès.  II  par- 
courut, pendant  plusieurs  aimées, 
la  France  et  l’Italie,  laissant  dans 
ccsdcux  contrées,  et  particulièrement 
à Gènes,  des  preuves  de  son  talent 
dans  de  grands  et  beaux  ouvrages , 
tant  à fresque  qu’à  l’huile.  Il  sc  plai- 
sait à,  représenter  dans  ces  paysages 
des  rochers  escarpés  , des  chutes 
d’eaux , des  orages.  Ses  tableaux 
éclairés  , soit  par  la  Jumière  du  so- 
léil  couchant  ou  du  soleil  levant,  soit 
parla  hicurdelafoudrcct  deséclairs, 
frappent  par  leur  naturel  et  l’exacti- 
tude de  l'imita  lion. Wael , au  retonr 
de  ses  différents  voyages,  se  fixa  dans 
sa  ville  natale  où  il  mourut  en  1676. 
— Corneille  de  Wael,  frère  du  pré- 
cédent , naquit  à Anvers  en  i-'»94,  et 
fut  aussi  1 élève  de  son  père  ; il  se  per- 
fectionna successivement  sous  diffé- 
rents maîtres.  Il  ne  tarda  pas  à acqué- 
rir la  réputation  d’un  excellent  pay- 
sagiste, cl  ses  tableaux  furent  l rcs  es- 
tunes  par  le  choix  des  sites,  lYntcutr- 
dc  la  perspective  linéaire  et  aérienne 
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rt  la  perfection  de  l’execution.  Mais 
c’est  surtout  comme  peintre  de  ba- 
lailles  qu’il  se  fit  remarquer.  Le  duc 
d'Arscliot  l’appela  près  de  lui,  et  le 
nomma  sou  premier  peintre.  Il  fit  en 
Espagne,  pour  le  meme  seigneur  et 
pour  le  roi  Philippe,  plusieurs  ta- 
bleaux. qui  ajoutèrent  encore  â sa 
réputation.  Peu  d’artistes  ont  mieux 
pciul  les  batailles  ; il  fepréseuLait 
avec  un  égal  talent  les  sièges’,  les 
attaques,  les  déroutes  ; sa  composi- 
tion est  abondante  , ses  expressions 
sont  vraies , ses  groupes  bien  dis- 
posés , et  sa  couleur  brillante  et  har- 
monieuse. Cependant  ou  doit  con- 
venir qu’il  u’a  jamais  su  se  préser- 
ver du  goût  flamand  dans  la  forme  et 
l’expression  de  ses  figures,  ni  même 
dans  les  costumes.  Le  désir  de  se  per- 
fectionner l’engagea  à suivre  son  frère 
dans  le  voyage  que  fil  ce  dernier  en 
Italie;  et  il  eut  occasion  de  donner 
dans  ce  paysdes  preuves  fréquentes  de 
sou  talent.  Unedc  scs  principales  com- 
positions représente  l’attaque  d’une 
forteresse,  où  l’on  distingue  entre  an- 
tres objets  un  oflicier  monté  sur  un 
cheval  gris  : celte  composition , dont 
Houduker  fait  un  éloge  particulier  , 
ctq  u ’oii  acquit  de  son  temps  à Amster- 
dam, se  trouve  aujourd’hui  eu  Angle- 
terre dans  le  cabinet  du  docteur  Ro- 
bertson. Corneille  de  Wael  mourut  à 
Anvers  en  1662 , quatorze  ans  avant 
son  frère  aîné  Lucas.  P — s. 

WAELde  VRONESTEIN  (Gcil- 

uumï),  jésuite,  né  à Utrecht,  en 
1 58a . d’une  famille  distinguée , pro- 
fessa les  quatre  vœux  de  la  société  à 
Rome,  et  remplit  long -temps,  dans 
celte  ville  , les  fonctions  de  prédica- 
teur. Il  revint  ensuite  dans  sa  patrie, 
et  fut  promit  à plusieurs  dignités  im- 
portantes de  sou  ordre.  Recteur  à 
C trecht . puis  à Louvain , et  enfin  à 
liruxelles , il  fut  de  plus  nommé  deux 
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fois  provincial , et  assista , en  celte 
ualité,  à deux  assemblées  générales 
e l’ordre,  à Rome,  ainsi  qu’à  plu- 
sieurs autres  réunions  monastiques. 
Sa  capacitc'pour  les  affaires  et  sa  piété 
égalaient  son  éloquence  et  ses  talents 
pour  la  prédication.  Fabio  Chigi , 
nonce  en  Allemagne  et  depuis  pajie 
sous  le  nom  d’Alexandre  VII , avait 
conçu  pour  lui  la  plus  haute  estime; 
et  quand  par  la  suite  le  choix  du 
conclave  l'eut  porté  au  siège  d'inno- 
cent X , il  se  plut  à lui  en  donner  des 
marques  honorables.  La  Belgique  dut 
à ce  respectable  religieux  plusieurs 
réformes  et  institutions  avantageu- 
ses , à la  tète  desquelles  il  faut  placer 
un  établissement  de  jeunes  femmes  , 
dcstincà  donner  gratuitementdcs  ins- 
tructions chrétiennes  aux  jeunes  filles 
dans  les  églises.  Wael  de  Vronestcin 
mourut  à Bruxelles  le  3i  août  t65p. 
On  a de  lui  plusieurs  ouvrages  ascé- 
tiques, entre  autres,  I.  Corona  sa- 
cratissimorum  Christi  vubiennn 
xxxr  considerationibus  illustrât  a , 
Anvers,  if>49  » in-8°.,  et  Bruxelles  , 
1667  , in-4°.  (t»e.  édit. , atigm.).  Cet 
ouvrage  avait  été,  dans  l’intervalle, 
traduit  en  flamand , et  publié  à An- 
vers, i654,  in  8°.  II.  Abrégé  de 
l’histoire  de  la  croix  (en  flam.), 
Anvers , >649.  III.  Lettre  aux  jeu- 
nes dames  qui  travaillent  à instrui- 
re chrétiennement  dans  les  églises, 
etc.,  Bruxelles,  i656.  Cette  Lettre 
eut  une  seconde  et  une  troisième  édi- 
tion.— Il  ne  faut  pas  confondre  l’au- 
teur, objet  de  cet  article,  arec  uu 
autre  jésuite  belge  , nommé  Jean 
Wael  ou  Waels.  Ce  dernier  était 
d’Ilazcbronck  dans  la  Flandre  fran- 
çaise, et  fit  ses  études  à Douai,  au 
college  des  Jésuites,  dont  il  goûta 
tellement  les  instructions,  qu’il  réso- 
lut de  devenir  uu  des  leurs.  Eflrcti- 
X'cment  il  se  rendit  à Rome,  malgré 
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le  vœu  de  scs  parents,  qui  roulaient 
le  détourner  de  ce  qu’il  regardait 
comme  sa  vocation  ( i588),  entra 
dans  la  société , puis  revint  à Douai, 
où  il  occupa  la  chaire  de  philosophie, 
puis  à Dunkerque,  où  il  mourut  le  8 
janvier  t 6v>8.  On  n’a  de  lui  qu’un  Re- 
cueil de  Litanies  de  saint  Joseph , 

en  espagnol.  p 0T 

WAEYF.N.  Voy.  Waajen.  ' 
WAFER  (Lionel),  né  à Lon- 
dres vers  1640  , s’embarqua  en 
1877  , comme  chirurgien,  sur  un 
vaisseau  qui  faisait  voile  pour  l’île 
de  Bantam.  Tout  ce  qu’il  vit  dans  ce 
voyage  luriinspira  le  désir  d’en  voir 
davantage.  Il  repartit,  en  1679, pour 
l’Amérique,  et  exerça  son  état  de  chi- 
rurgien à la  Jamaïque , jusqu’à  ce 
qu’il  eût  ocrasion  de  s’embarquer 
avec  les  corsairesCook  et  Linch,  qui 
en  rencontrèrent  d’autres  le  long  de 
la  côte  deCarthagènc,  et  notamment 
le  célèbre  Dampicr.  Il  prit  part  à 
toutes  les  expéditions  qui  curent  lieu 
dans  la  mer  des  Antilles  et  dans  le 
grand  Océan.  11  traversait  l’isthme 
de  Panama  en  1681 , lorsqu’une  bles- 
sure qu’il  reçut  au  genou,  par  de  la 
poudre  enflammée,  le  mit  hors  d’é- 
tat de  suivre  scs  compagnons.  Il  fut 
abandonné  dans  l’isthme  de  Darien, 
avec  quatre  autres  Anglais,  à la  merci 
des  Indiens  sauvages;  ceux-ci  le  gué- 
rirent. Wafer  vécut  quelque  temps 
avec  eux,  allant  tout  nu,  et  ne  se 
nourrissant  que  de  chasse  et  de  pê- 
che,.! leur  manière.  Il  obtint  enfin 
avec  peine  la  permission  de  partir 
avec  ses  compagnons  , sous  la  pro- 
messe d’amener  d’Angleterre  des 
chiens,  et  de  venir  épouser  la  sœur 
du  chef.  Un  vaisseau  de  Dampier 
le  recueillit  en  1684.  Il  s’en  sépara 
en  i685 , et  resta  sous  le  capitaine 
Davis,  avec  qui  il  continua  la  pira- 
terie dans  la  mer  du  Sud.  11  quitta 
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ce  métier  en  16S8,  et  vint  aborder  . 
Philadelphie,  dans  l’intention  des’v 
établir;  mais,  deux  ans  plus  tard,  il 
changea  d’avis,  et  retourna  en  An- 
gleterre en  1O90.  Son  Rayage,  im- 
primé à Londres,  en  1899,  in-8>, 
et  ptiblié  de  nouveau  en  1704,' 
avec  le  récit  de  l’expédition  du  ca- 
pitaine Nath.  Davis  aux  mines  d’or, 
a cté  traduit  en  français , par  Mon- 
trât, Paris,  1706,  in- 12;  en  alle- 
mand, Halle,  1759,  in-8°. , et  en 
suédois,  par  S.  Oedmann,  Upsal  . 
*7?9>  in-8°.  Ce  livre  contient  la 
meilleure  relation  que  l’on  ait  eucore 
donnée  de  l’isthme  de  Darien , des 
Indiens  qui  l’habitent,  et  de  ses 
productions  naturelles.  On  y trou- 
ve beaucoup  de  particularités  inté- 
ressantes , et  d excellentes  obser- 
vations surla  Nouvelle-Espagne.  Ces 
dernières  lui  avaient  été  communi- 
quées à Londres  même  par  un  capi- 
taine espagnol  qu’il  avait  connu  au- 
trefois au  détroit  de  la  Sonde.  Z. 

WAGA  (Théodore),  historien 
polonais,  naquit,  en  1739,  dans  la 
province  de  Mazovie.  Ayant  fait  ses 
études  à Szczuczyn , dans  le  collège 
des  Piaristes,  il  embrassa  leur  ordre. 
Destiné  à l’enseignement,  il  occupa 
avec  distinction  les  chaires  de  litté- 
rature, d’histoire  et  de  droit  dans  les 
collèges  des  c'coles-pics,  où  il  fut  en! 
Voyé.  Son  Histoire  des  princes  et 
rois  de  Pologne,  avec  des  notions 
géographiques  sur  ce  royaume  ( en 
polonais  ),  parut  à son  insu, en  1767, 
à Suprasl.  L’auteur,  ayant  revu  son 
ouvrage  , le  publia  sous  ce  titre  : 
Histoire  abrégée  des  princes  et  rois 
de  Pologne , avec  des  observations 
sur  ce  que  la  nation  a fait  pour 
l'instruction  et  l’éducation  de  ta 
jeunesse, par  lliéod.  IV aga , prêtre 
des  écoles-pies , Varsovie,  1770,  in- 
8°.  De  son  vivant,  Waga  vit  cet  ou- 
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vragc  sc  répandre  dans  toutes  les  éco- 
les du  royaume.  Les  éditions  sc  suc- 
cédaient rapidement.  Comme  elles 
étaient  faites’  à l’imprimerie  que  les 
Piaristesavâicntà  Varsovie,  il  les  sur- 
veillait, et  y faisait  des  changements 
utiles.  Il  a public  quelques  autres 
écrits,  parmi  lesquels  nous  avons  re- 
marqué:!. Connaissances  qui  sont 
nécessaires  à un  chevalier  de  Malte , 
à l’usage  des  familles  polonaises  qui 
se  proposent  de  faire  entrer  leurs  en- 
fants dans  cet  o/v/re,  Varsovie,  177  5, 
in-8".  II.  Lois,  statuts  et  constitu- 
tions de  la  couronne  polonaise  et 
du  grand-duché  de  Lithuanie , qui 
se  trouvent  dans  les  six  premiers 
tomes  du  Volumex  legum,  publié 
par  Martin  Ladowski,  comprenant 
les  lois , statuts  et  constitutions  pur 
tés  depuis  l’an  i55o  jusqu'en  |(>H3, 
revus  par  And.-Jes.  Zaluski , réfé- 
rendaire de  la  couronne,  avec  ad- 
dition des  luis  et  statuts  jusqu’en 
172G;  revus  de  nouveau  par  Arn. 
Z eglicki  , prêtre  ptarisle  ; revus 
pour  la  troisième  fuis , corrigés  et 
augmentés, par  Jhéod.  IVaga,  Var- 
sovie, 178-2,  in -fol.  111.  Juridic- 
tion des  tribunaux  jugeant  en  der- 
nière instance  en  Pologne  et  en  Li- 
thuanie , Varsovie,  i-]85,  in  - 8°. 
Waga  traduisit  aussi  en  polonais  le 
Traité  des  délits  et  des  peines,  par 
Bcccatia  ; d y joignit  un  Traité  sur 
la  vertu  et  les  récompenses.  Ce  sa- 
vaut  connaissait  toutes  les  familles 
polonaises,  et  sa  mémoire  lui  rappe- 
lait avec  la  plus  grande  facilité  les 
circonstances  et  les  anecdotes  qui 
pouvaient  les  intéresser.  La  biblio- 
thèque de  l'université  de  Varsovie 
conserve  avec  respect  un  exemplaire 
îles  Armoiries  généalogiques  , par 
Niesiecki,  qui  a appartenu  à Waga  , 
et  à Ja  marge  duquel  cet  historien  a 
écrit  des  notes  dont  on  sc  servira  uti- 
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lement  dans  la  nouvelle  édition  que 
l’on  se  propose  de  publier.  On  a en- 
core de  Waga  des  poésies  polonaises 
et  latines,  qui  sout  très-répandues  en 
Pologne.  Mais  il  paraissait  faire  peu 
de  cas  de  sa  réputation  littéraire. 
Plein  de  l’esprit  d’après  lequel  son 
ordre  a été  institué , il  ne  pensait  qu’à 
élever  chrétiennement  la  jeunesse  , à 
formerson  cœur  à l'étude  des  lettres, 
à l’amour  de  la  patrie  et  de  la  reli- 
gion. Il  mourut,  en  1K01 , à Varso- 
vie, après  avoir  occupé  les  premières 
places  dans  renseignement  des  eeoles- 
pics  et  dans  l’adjniuistration  de  l’or- 
dre. Après  sa  mort , son  Histoire  de 
Pologne,  revue  avec  soin  et  aug- 
mentée, a été  plusieurs  fois  publiée 
par  Joachim  Lelewel , professeur 
d’histoire  à l’université  de  Wilna , et 
aujourd'hui  un  des  membres  les  plus 
distingués  de  l’académie  des  sciences 
et  des  lettres  à Varsovie  G — y. 

WAGIîNAAR  ( Luc  Jaxsen  ) , 
habilecartographedu seizième  siècle, 
et  l’un  des  premiers  Hollandais  qui 
aient  écrit  sur  la  navigation  , était  né 
à Enckuisen , vers  l’an  t(i5o,  et  servit 
dès  son  enfance  dans  la  marine  mar- 
chande. Il  était  devenu  un  des  pilotes 
les  plus  habiles  de  son  pays , lorsqu’il 
publia,  en  1 577,  des  cartes  représen- 
tant le  port  et  la  rade  d’Enckuiscn. 
Il  lit  paraître  successivement,  de  1 58 1 
à i583,  d'autres  cartes  représentant 
des  vues  et  des  descriptions  de  dillc- 
rrntescoulreesqu’il  avait  parcourues. 
Enfin  il  donna,  en  1 5ç)2,  sous  le  litre 
du  Trésor  du  Navigateur , ou  Itiné- 
raire pour  toutes  les  mers , avec  les 
cartes  y relatives  , Leydb-,  in-4°. , 
un  ouvrage  qui  a été  long- temps 
classique  dans  la  marine  hollandaise, 
et  qui  est  encore  estimé.  Wagcnaar 
mourut  peu  de  temps  après  cette  pu- 
blication. Itobertson  le  cite  souvent 
dans  son  Histoire  d'Amérique.  Z. 
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VV  AGEN  A AH  (Jean),  un  «les 
plus  estimables  historiens  hollandais 
«les  temps  modernes,  né  le  3 1 octo- 
bre 1709,  à Amsterdam,  entra  d’a- 
bord dans  le  comptoir  d’un  négo- 
ciant; mais  se  sentant  plus  dégoût 
pour  les  lettres  que  pour  les  dé- 
tails du  commerce , il  employait 
tous  ses  moments  de  loisir  à ap- 
prendre différentes  langues  , étu- 
diait à-la-fois  le  grec,  l’hébreu,  les 
mathématiques  , la  philosophie  et 
l’histoire.  Pour  s’exercer  dans  les 
langues  vivantes,  il  traduisit  de  l’an- 
glaiseu  hollandais  et  publia, en  1730, 
les  Sermons  de  Tillotson  , du  fran- 
çais , l’ Histoire  des  Papes  , par 
Bruys,  et  enfin  de  l’anglais,  les  Insti- 
tutions philosophiques  de  Martyn. 
Il  se  dévoua  ensuite  exclusivement  à 
l’étude  de  la  langue  et  de  l’histoire 
des  Pays-Ras.  Eu  1739,  il  lit  impri- 
mer les  cinq  premiers  volumes  de 
l’Etat  actuel  des  Provinces  - Unies, 
auxquels  il  ajçmta,  en  1768,  le  1er 
volume  de  V Etat  actuel  de  la  pro- 
vince (TUtrecht.  En  1740,  il  prit 
parta  une  discussion  théologique,  et 
il  déploya  beaucoup  d’érudition  dans 
un  Traité  qu'il  publia  sous  ce  titre  : 
Sur  le  baptême  des  petits  enfants. 
Il  s’y  montre  partisan  décide  du 
hapteme  des  adultes  Les  années 
1747  et  48  furent  extrêmement  ora- 
geuses en  Hollande  ; Wagenaar  ne 
s’y  montra  rien  moins  que  stadhou- 
dérien,  dans  deux  brochures  pa- 
triotiques qui  firent  quelque  sensa- 
tion, et  depuis  il  ne  cessa  de  professer 
les  memes  principes  et  de  montrer  le 
même  zèle  pour  la  cause  de  la  liber- 
té batave,  dans  tous  ses  écrits,  et 
particulièrement  dans  son  Histoire 
de  la  patrie  , comprenant  les  évè- 
nements arrivés  dans  les  Pays- 
Bas  réunis  , en  particulier  en  Hol- 
lande , depuis  les  anciens  temps 
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jusqu'en  1751.  Les  «leux  premier» 
volumes  parurent  à Amsterdam  , en 
>749,  in-8u.;  et  le  vingt-nnième,  en 
1760.  Cet  ouvrage  fut  traduit  l’n 
allemand,  Leipzig,  1756a  it65;  en 
français,  1757  à 1770.  , 8 vol.  in- 
4".  Cette  dernière  ne  va  «pie  jusqu’à 
la  paix  de  Munster  en  1648.  On  en 
a publié  des  suppléments  et  nue 
continuation  sous  le  titre  de  Suite 
de  V Histoire  de  la  patrie , Ams- 
terdam , 1788  à 1791 , in  - 8°.  Les 
Hollandais  regardent  cet  ouvrage 
comme  leur  meilleure  histoire,  et 
comme  le  plus  bel  ornement  de  leur 
littérature;  ils  vantent  l’étendue,  la 
profondeur  des  recherches  j la  pureté, 
la  clarté  du  style , la  bonne  foi  de 
l’historien,  et  la  sagesse  de  ses  prin- 
cipes. Les  étrangers  avouent  que  c’est 
une  collection  précieuse  où  l’on  trou- 
ve des  faits  exposés  assez  fidèlement, 
tant  qu’il  11’est  point  question  de  la 
maison  d’Orangc-;  car  alors  la  par- 
tialité de  l’auteur  est  évidente.  Du 
reste,  il  faut  convenir  qu’il  est  plus 
aunaliste  qu'historien.  Wagenaar  en 
donna  une  nouvelle  édition  dans  le 
mcine  nombre  de  volumes , mais 
avec  quelques  corrections  importan- 
tes, de  1752  à 1759  ( 1)'.  Eu  1752,  il 
publia  uu  cours  d’instruction  sur 
la  manière  d'interpréter  l’Ecriture 
sainte.  En  1726  , les  magistrats 
d’Amsterdam  lui  promirent  la  pre- 
mière place  qui  viendrait  à vaquer  , 
et  en  attendant , il  fut  chargé  de  _ 
rédigèr  le Nederduitsche staats  cou-  ' 
rartl  ou  Journal  officiel  des  Pays- 
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lenmr  n’invoque  t>lu»,  pour  le»  premier»  teaip»  , 
l'autorité  de  U Chronique  rimer  hollandaise  ou 
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pour  app 4rtrt1ir.au  1 *•  sürrle.’  M—  ON. 
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Bas.  Il  quitta  ce  travail  en  1760. 
Pendant  la  guerre  de  Sept-Ans  , les 
Anglais  pressèrent  vivement  la  Hol- 
lande de  leur  fournir  un  secours  de 
six  mille  hommes,  prétendant  qu'il 
leur  était  dû  par  les  traités.  Wage- 
naar  publia  , contre  cette  préten- 
tion , plusieurs  brochures , soute- 
nant que  d’après  leurs  véritables  in- 
térêts, les  Hollandais  devaient  gar- 
der une  parfaite  neutralité,  et  scs 
avis  prévalurent.  En  1757  , le  célè- 
bre pensionnaire  Jean  de  VVitt,  atta- 
qué par  uu  nommé  Leclercq , fut  ven- 
gédans  une  brochureintitulée  : Le  ca- 
ractère de  Jean  de  fPitt , peint  tel 

?u'il  était.  Wagenaar,  qui  eu  était 
auteur  , fut  nommé  histuriographe 
en  1758,  par  le  magistrat  d’Amster- 
dam , et  en  1 760  l’un  des  secrétaires 
de  la  ville.  Ces  emplois  lui  ouvrirent 
toutes  les  archives  , et  il  en  profita 
pour  publier  la  Description  histori- 
que d’ Amsterdam , 3 vol.  iu  - fol. , 
17G0.  En  1768  , il  se  trouva  dans 
une  posi lion  difficile,  d’apres  les  prin- 
cipes auxquels  il  s’était  dévoué,  et  fut 
contraint,  pour  conserver  sa  place , 
de  publier  une  brochure  intitulée  : 
Allégresse  de  la  ville  d'Amster- 
dam , à l’occasion  de  la  visite  faite 
par  S.  A.  Guillaume , prince  d’O- 
range  , sladhouder  , et  par  son 
épouse , Frédéritpic-Sophie  Guillel- 
mine , princesse  de  Prusse , Ams- 
terdam , 17G8  , in-H°.  Peu  de  temps 
après,  il  publia  s on/Iisloire  de  l' Égli- 
se, dans  le  premier  siècle,  envisagée 
comme  une  preuve  de  la  vérité  du 
christianisme.  Cet  historien  mourut 
le  i,r.  mars  1 773  ; il  était  bon, 
pieux,  charitable.  E11  1740  et  1741, 
les  inondations  ayant  ravagé  les 
Proviuccs-Unies,  on  ouvrit  des  sous- 
criptions afin  de  secourir  les  mal- 
heureux , et  Wagenaar , chargé  de 
répartir  les  dons  de  la  ville  d’Ams- 
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terdam  , se  rendit  sur  les  lieux , et 
fit,  à son  retour,  imprimer  le  compte 
de  son  administration.  Il  se  délas- 
sait quelquefois  de  scs  travaux  his- 
toriques par  la  composition  de  quel- 
ques pièces  de  vers , et  son  dernier 
tribut  à la  mémoire  de  Jean  de  Witt 
fut  une  satire  ingénieuse  qu’il  lit  pa- 
raître sous  le  nom  supposé  de  Mar- 
tin Van-Ilossem.  O11  a publié,  en 
1776,3  Amsterdam , une  partie  de  sa 
Correspondance , et  l’on  y a joint  une 
notice  historique  suivie  a’ Opuscules 
historiques  et  politiques , a vol.  iu- 
8°.  Il  restait  encore  des  manuscrits, 
d’après  lesquels  on  a fait  paraître  un 
Mémoire  sur  la  nature , l’excellen- 
ce et  les  bornes  de  la  dignité  du 
stadhoudérat  dans  les  Provinccs- 
V nies,  Amsterdam,  1787,  in-8°. 

G — x. 

WAGENHARE  ou  Waghekam; 
( Pu. mu.  de  ) , historien  et  poète 
latin,  né  vers  1699  à Nicuport, 
embrassa  la  vie  religieuse  dans 
l’ordre  de  Prémontré  , et  prononça 
ses  vœux,  en  1617,  à l’abbaye 
Saiul  - Nicolas  de  Fumes.  L’abbé 
Druvc' , son  compatriote , ayant  éta- 
bli , la  même  année , un  collège  à 
Fumes  (1),  Wagenharc  fut  chargé 
d’y  professer  les  humanités,  et  fut 
nommé  préfet  en  1Ü37.  Il  remplit 
ensuite  divers  emplois , et  mou- 
rut sous-prieur  le  29  août  1663. 
On  a de  lui  : I.  S.  Thomæ  canlua- 
riensis  et  Ilenrici  11  Anglorum  ré- 
gis monomacliia  de  liberlate  eccle- 
siæ , Cologne,  i6a6,  iu-8°.  C’est 
uuc  histoire  du  différend  de  Henri  II 
avec  saint  Thomas  de  Cantorbéry  , 
dans  laquelle  les  faits  sont  présentés 
de  la  manière  la  plus  favorable  à 
l’archevêque  (Foj\  Tu.  Rlcket  , 
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IV,  32  ).  II.  Vila  sancti  Norberii 
dramalica;  id.  epigrammaticaalia- 
(jue  poemata  misa;  liane  a , Douai , 
i65o.  III.  S.  Norberii  canon. 
Præmonslr.  palriarchæ  vila  ly- 
rica  , Douai , 1637  , in-12.  Ce  vo- 
lurnc,  qui  est  une  suite  de  composi- 
tions lyriques  sur  la  vie  et  les  actions 
de  S.  Norbert,  a clé  refondu  daus 
l’ouvrage  suivant.  IV.  S.  Norberlus 
in  se  et  suis  vario  carminé  et  ora- 
tione  solutd  celebratus,  ibid. , 1 65o 
et  1 (35 1 , 2 vol.  in- 13.  C’est  une  sorte 
de  bibliothèque  de  l’ordre  de  Prc- 
moutré  en  vers  et  en  prose.  V oyez 
Paquot,  Meus,  pour  servir  à l'his- 
toire littéraire  des  Pays-Bas , 11 , 
386  , èdit.  in-fol.  W — s. 

WAGENSEIL  ( Jean -Christo- 
phe)*, savant  orientaliste,  né  à Nu- 
remberg le  s3  nov.  i633  , com- 
mença scs  études  à Stockholm  , les 
continua  à Greifswalde,  à Rostock, 
à Lubeck,  à Nuremberg,  et  les  ter- 
mina à l’université  d’Altorf,  où  il 
demeura  cinq  aus.  En  i654,  il  entra 
chez  le  comte  Henri  de  Traun,  en 
qualité  de  précepteur  de  ses  enfants. 
Sept  aus  après  , il  accompagna  daus 
ses  voyages  Ferdinand  de  Traun  , 
neveu  de  Henri,  et  parcourut  avec 
ce  jeune  gentilhomme , dans  l’espace 
de  six  ans , l’Italie,  la  France , l’Es- 
pagne , l’Angleterre,  l’Allemagne, 
quelques  villes  d’Afrique , et  se  fit 
aimer  et  estimer  partout.  Il  fut  reçu 
aux  académies  àeslnculti  de  Turiu, 
et  des  Bicovrati  de  Padoue,  et  ob- 
tint à Orléans  le  titre  de  docteur  eu 
droit.  Pendant  sou  séjour  à Turin,  il 
découvrit  daus  le  cabinet  du  duc  de 
Savoie  la  Table  d’Isis,  qui  avait  dis- 
paru de  la  bibliothèque  du  duc  de 
Mautoue,  en  iü3o,  et  dont  on  igno- 
rait la  destinée.  Wagenseil  eut  part  à 
la  muuiliccucc  de  Louis  XIV  envers' 
les  savants  étrangers.  Il  se  trouve 
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porte  trois  ou  quatre  fois  pour  une 
somme  de  quinze  cents  livres,  dans 
l’état  des  gratifications  publié  par 
la  société  des  bibliophiles  français, 
en  1826 , et  par  M.  G.  Peignot , ins- 
pecteur de  l’académie  de  Dijon,  en 
1837.  On  peut  se  faire  une  idée  des 
motifs  qui  engagèrent  Colbert  à ac- 
corder une  telle  gratification  par  ce- 
fragment  d’une  lettre  de  Chapelain, 
rapportée parM. Peignot  : « J’aicon- 
» sidéré  cela  comme  un  bouheur  , 

» d’avoir  rencontré  un  savant  hom- 
» me , désintéresse  et  non  suspect  de 
» partialité,  qui,  d’oRice , voulût 
» être , en  des  pays  où  nous  ne  som- 
» mes  pas  aimés,  la  trompette  de  la 
» gloire  de  Sa  Majesté  et  de  vos  si 
» justes  louanges.  Il  parcourra  tou- 
» te  l’Espagne , et  les  y répandra 
» avec  courage  et  lidélité , et  au 
» moins , à son  retour , nous  rendra 
a compte  du  sticeès  qu’elles  y auront 
» eu.  » Cette  lettre  est  du  17  mai 
i663.  De  retour  dans  sa  patrie, 
en  1667,  il  fut  nommé  professeur 
d’histoire  et  de  droit  à Altorf.  Il 
garda  cette  dernière  chaire  jusqu’à 
(a  lin  de  sa  vie , et  quitta  celle  d’his- 
toire, au  bout  de  six  ans,  pour  en- 
seigner les  langues  orientales,  dans 
lesquelles  il  était  fort  instruit.  On  le 
chargea  encore  d’autres  emplois,  no- 
tamment d’une  chaire  de  droit  canon, 
et  de  la  garde  de  la  bibliothèque. 
En  1676,  le  comte  Palatin  , Adolphe- 
Jean  , lui  avait  confie  l’éducation  de 
scs  dcuiç  Gis  , et  l’avait  nommé  con- 
seiller aulique.  11  mourut  à Altorf , le 
9 oct.  >7o5,  après  avoir  publié  un 
rand  nombre  d’ouvrages  estimés  : 
. Pera  librorum  juvenilium  , etc. , 
Altorf,  169!» , in-12.  C’est  1111  cours 
abrégé  de  grammaire , de  rhétorique , 
de  poésie , de  géogra  phie , de  droit  et 
de  théologie.  11.  De  libéra  civi- 
tate  Nurcmbergensi  commentatio , 
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Altorf,  1697  , in-4".  Ce  livre  est 
plein  Je  rccliercbes.  III.  Sola , 
lutc  est  , liber  Mischnicus  de  uxçre 
adulterii  suspecta,  Altorf,  16741 
in-4°i  Cet  épais  volume  , puisqu’il 
est  compose  de  1234  pages,  ren- 
ferme des  extraits  de  la  Mischna  et 
de  la  Ghemara  , en  hébreu  et  en  la- 
tin , avec  des  notes  très-étendues.  Il 
est  terminé  par  des  corrections  du 
livre  de  Lipmann  , intitulé  Niiza- 
chon.  IV.  Tria  ignea  Salante  , hoc 
est , arcani  et  horribiles  Judæorum 
adversùs  Christian  Deum,et  chris- 
tianam  religionem  AN  EKAOTOI 
Altorf,  iG8t , 2 vol.  in-4°.  On  trou- 
ve dans  ce  recueil  les  principaux 
ouvrages  que  les  Juifs  ont  écrits  con- 
tre 'Jésus-Christ,  avec  une  traduction 
latine  en  regard  et  desréfutatious  soli- 
des. Wollf et  J.-Bern.  de  Rossi  font 
un  grand  cas  de  ce  recueil  et  le  sui- 
vent ordinairement.  V.'  Exercita- 
tiones  sex  varii  arguments , Altorf, 
1687  , in-8°. , et  1697,  in-4°.  VI. 
De  Coco  classico  Genesis  49,  vers. 
1 o : Non  dserit  ad  adventum  usque 
Messiœ  legislator  , ex  lumbis  , seu 
fémurs , hoc  est,  seminc  Judœ  , 
continué  nascendus , dissertation 
dans  le  recueil  de  Crcnius,  intitulé  : 
Fasciculi  opusculorum  qutr  ad  his- 
toriam  ac  philologiam  sacram  spec- 
tant,  Fascicule  v,pag.  ‘ioS.VII.  De 
re  monetali  velerum , Altorf,  1691, 
iu-12.  VIII.  Une  édition  des  Psau- 
mes de  David,  traduits  en  vers, 
d’après  le  dialecte  des  Juifs  d’Alle- 
magne, par  le  rabbin  Moïse  Stendcl. 
Quoique  Wagenseil  sc  soit  montré 
tolérant  envers  les  Israélites  et  les  ait 
même  justifiés  de  quelques  imputa-; 
lions,  il  a publié  une  dénoncia- 
tion à tous  les  magistrats  chrétiens 
pour  les  engager  à empêcher  les 
blasphèmes  des  Juifs  contre  Jésus- 
Christ  et  la  religion  chrétienne  , en 
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allemand,  1 704  , in-fol.  O11  est  éga- 
lement étonné  qu’il  se  soit  efforcé 
de  défendre  la  réalité  de  la  papesse 
Jeanne,  dans  une  dissertation  latine, 
insérée  dans  les  Amœnit.  litlcr.  de 
Schrlborn.  Nous  avons  une  Fie  de 
Wagenseil , écrite  en  latin , ctaccom- 
pagnéc  d’une  idée  de  scs  ouvrages, 
Nuremberg  , 1719  , in-40.  !»-»*£• 
WAG  ER  { Chahi.ks  )•”,  ami- 
ral anglais  , naquit  en  1666.  Ses 
parents  prirent  beaucoup  de  soin 
de  son  éducation,  et  dès  sa  jeu- 
nesse il  possédait  un  grand  nom- 
bre de  connaissances  , principale- 
ment en  mathématiques  et  eu  pliysi- 
uc.  Il  prit  de  bonne  heure  du  service 
ans  les  armées  navales,  et  quoique 
bien  au-dessus  de  la  plupart  de  ses 
camarades,  par  les  talents  et  par 
la  conduite , il  passa  par  tous  les 
iiostcs  inférieurs  de  la  marine,  et  fit 
partie  de  bien  des  expéditions  mari- 
times avant  d’arriver  au  plus  simple 
grade.  La  guerre  qui  divisait  l’An- 
gleterre et  la  France  lui  donna  oc- 
casion d’obtenir  tin  pins  rapide  avan- 
cement. 11  se  trouva  à line  foule  d’af-  ' 
faircs  et  de  combats,  et  apprit  à con- 
naître également  la  Méditerranée  et 
l’Atlantique.  En  1697, vers  la  fin  de 
la  guerre,  il  commandait  un  vaisseau 
de  guerre.  Une  paix  de  trois  ans  lui 
fournit  -les  movens  d’étudier  encore 
plusàfoudl’arcbitecture navale,  et  de 
sc  livrer  en  même  temps' aux  médita- 
tions delà  politique , oiul  acquit  toute 
l’instruction  d’un  homme  d’état.  Ce- 
pendant la  dynastie  autrichienne  es- 
pagnole venait  de  finir  dans  la  per- 
sonne de  Charles  II , et  l’Europe  sc 
coalisait  pour  arracher  au  petit-fils 
de  Louis  XIV  le  superbe  héritage 
que  lui  léguait  le  monarque  décédé. 
L’Angleterre  fut  une  des  premières  à 
se  déclarer  ; et  Wager  reçut  l’ordre  de 
faire  voile  vers  les  Indes  Orientales  , 
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h la  tête  de  quelques  vaisseaux  de 
guerre  , et  de  guetter  au  passage  les 
galions  espagnols.  11  eut  le  bonheur 
de  faire  plusieurs  prises,  et  même, 
en  1708,  de 's’emparer  des  galions 
après  un  combat  opiniâtre  qui  dura 
plusieurs  heures , et  dans  lequel  l’a- 
miral espagnol  finit  par  se  faire  sau- 
ter avec  sou  vaisseau.  Ce  succès  va- 
lut à W’ager  le  titre  de  contre-amiral, 
et  ce  fut  en  cette  qualité  qu’il  servit 
sur  la  Méditerranée  jusqu’à  la  paix 
d’Utrecht , époque  à laquelle  il  fut 
nomme  par  le  ministère  vice-amiral 
et  controleur  de  l’amirauté,  pendant 

311e  le  peuple  le  portait  à la  chambre 
es  communes.  La  guerre  s’étant  ral- 
lumée , en  17'io  , il  sortit  des  ports 
anglais  à la  tète  d’une  flotte  de  vingt 
vaisseaux  de  guerre,  et  alla  croiser 
dans  la  mer  Baltique , pour  veiller 
sur  les  flottes  russes  , et  paralyser 
leurs  entreprises.  Cette  expédition  ne 
dura  que  quelques  mois,  et  Wager  re- 
vint en  Angleterre  vers  la  lin  d’octo- 
bre. Six  ans  après  il  alla  commander 
dans  la  Méditerranée , et  y resta  deux 
ans.  Promu  au  grade  d’amiral , en 
1731  , il  eut  i’honneur  d’escorter 
l’infant  d’Espagne  don  Carlos  jus- 
qu’à Livourne,  passa,  en  1731  , au 
commandement  d’une  flotte,  et  réunit 
à cette  place  le  titre  de  haut-commis- 
saire de  l'amirauté.  Dans  les  aimées 
1735  et  173Ü,  on  lui  donna  le  com- 
mandement des  escadres  sur  lesquel- 
les Georges  11  sercudit  en  Hollande. 
Mais  la  dernière  traversée  lut  trou- 
blée par  un  dauger  imminent.  Une 
tempête  cpouvantablebattit  l’escadre 
dix-hnit  heures  durant;  cl  il  est  oré- 
sumable  que , sans  la  présence  d’es- 
prit et  l’activité  de  W’ager  , le  roi  de 
la  G/andc-Brelague  aurait  péri  au 
milieu  des  flots.  Eu  récompense  de 
ce  service  , ou  le  proclama  un 
des  régents  du  royaume  pendant  les 
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deux  nouvelles  absences  du  roi , en 
1739  et  en  174  1.  De  pins,  il  fut  élu 
derechef  membre  de  la  chambre  des 
communes  parla  ville  de  Westmins- 
ter; inaisl’opposition  violente  dn  par- 
lement aux  voloutésdu  ministre  Wal- 
pole  ayant  amené  la  dissolution  de 
la  chambre  basse , Wager,  qui  était 
ami  de  lord  Sundoii , fut  non-scule- 
ment  privé  du  titre  de  représentant 
delà  nation,  mais  encore  dépouillé 
de  sa  place  de  liant- commissaire. 
Cependant  la  cour  rougit  bientôt  de 
son  ressentiment , et  le  dédommagea 
en  le  nommant  grand- trésorier  des 
affiliées  de  la  marine.  Wager  mourut 
h sa  maison  de  Chelsea  , le  4 juin 
f743,  et  fut  inhumé  dans  l’abbaye 
de  Westminster.  P — or. 

WAGNER  ( GoDekroi  ) , savant 
suisse,  recteur  de  l’université  de  Fri- 
bourg , en  1 545 , mérite  d’être  placé 
dausiine  biographie  destinée  surtout 
à conserver  le  souvenir  de  ceux 
qui  lui  ont  fourni  les  premiers  ma- 
tériaux , et  à réparer  les  lacunes  des 
écrivains  qui  l’ont  précédée,  par  son 
ouvrage  intitulé  : Irencei  Car/ien- 
larii  (pseudonyme  que  d’ordinaire 
011  traduit  on  français  par  les  noms 
d’irénéc  Charpentier,  mais  qui  11 'est 
autre  que  la  traduction  des  mots  al- 
lemands Fried  pour  Gott/ried  et 
ff'agner  ) cruditorum  cœlilinm  cen- 
turia  singularis,  subjungitur A Iberti 
Friderici  Mellcmanni  Disserl.  de 
malrimonio,  Witteniberg-,  tri  4,  in- 
8°.  La  meilleure  édition  est  celle  de 
*7*7  , sous  Ie  ''tre  : Schediasmata 
varia  . de  eruditis  cœlibibus  cum 
scriptis  variant m ejusdem  argu- 
ment. On  a encore  du  meme  un  au- 
tre recueil  pseudonyme  , intitulé  : 
Schurz/leischiarut  ex  scholiis  Cunr.- 
Sam.  Schurzjleisckii  collecta  cl 
édita  ait  Irenoeo  Sirtcefo , W'itlcm- 
berg  , 1729,  in-4°<.  Dans  la  suite  le 


26  ' WAG 

titre  fut  rafraîchi  et  rédige'  de  la 
manière  suivante:  Cour. -Sam  .Schurz- 
Jlcischii  historiaecclcsiastica  in  qud 
Ecclesiœ  status,  imperatores , pon- 
tifices , patres,  vcri  docli , hcere- 
tici  , schismatici,  ritus  , concilia 
et  yrnodi  exponuntur,  ex  Mss.  édita 
operd  ac  stud.  Godofr.  IVagneri  , 
ibid. , Scbwartz , 1744 , in-4°.  C’est 
sous  ce  dernier  titre  qu’il  est  cité 
dans  la  Biblioth.  Bunaviana.  Gode- 
froi  Wagner  appartenait  à une  des 
premières  familles  du  canton  de 
Fribourg,  où  l’un  de  ses  ancêtres 
avait  rempli  pendant  trente-un  ans 
l’emploi  d’avoyer.  Ce  même  titre  fut 

Îorté  successivement  par  son  fils  , 
.-God.  Wagner,  capitaine  dans  les 
ardes  - suisses  , du  temps  de  Henri 
V ; par  Maurice  Wagner,  son  petit- 
fils  , et  enfin  par  son  arrière-petit- 
fils,  Jean-George  qui,  ainsi  que  sou 

itère , était  chevalier  de  l’Éperon 
l’or.  Ces  trois  dignitaires  se  succé- 
dèrent immédiatement , de  sorte  que 
la  charge  d’avoyer  semblait  être 
devenue  héréditaire  dans  la  famille 
Wagner.  P — ot. 

WAGNER  (Tobie),  un  des 
théologiens  les  plus  habiles  et  les 
plus  fccouds  du  dix-septième  siècle , 
naquit  à Hcydenbeim  dans  le  Wur- 
temberg le  21  février  1598,  et  fit 
ses  études  au  couvent  de  Maulbrunn 
et  à l’université  de  Tubingue  , où  il 
jirit , en  1618,  le  grade  de  maître- 
es-arts.  Diacre  en  1624,  et  huit  ans 
après  pasteur  à Esslingru , il  se 
rendit  de  plus  en  plus  célèbre  par 
son  érudition  et  sa  profondeur  dans 
les  matières  théologiques.  Son  mé- 
rite , reconnu  même  de  scs  adversai- 
res , le  fit  appeler  à Tubingue,  où  il 
fut  chargé  des  premières  fonctions 
de  la  magistrature.  Professeur  ordi- 
naire de  théologie  ru  iü53  , vicc- 
chanccliçr  en  i65(i  , il  fut  nommé 
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chancelier  eu  1662,  et  il  exerça  cette 
charge  conjointement  avec  celle 
d’examinateur  des  candidats  en  théo- 
logie jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  12 
août  1680.  Il  avait  alors  quatre- 
vingt-deux  ans,  et  il  y en  avait  cin- 
quante-six qu’il  était  dans  les  ordres. 
Ou  a de  lui  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages, dont  les  principaux  sont  : I. 
Compendiosum  dialecticum , Ulm, 
Kuhn,  i65o  , in- 12.  II.  Breviarium 
totius  termrum  orbisgcographicum , 
Ulm,  1 653  , seconde  édition,  i658, 
iu-8°.  III.  Astrologia  genethliaca 
destmeta  et  sub  ITagneri  præsidia 
ad  disputandum  proposita , Stutt- 
gard,  Roslin,  i656,  in-4°. IV.  Limina 
genealogica  in  præcipuas  magna- 
tum  Europœ  familias,  Ulm,  1659, 
in-8°.  , réimprimé  sous  le  titre  de 
Descriptiones  genealogicce  praci- 
puarum  Europœ  familiarum  , ibid., 
1668,  in-8°.  V.  Inquisitio  in  ora- 
cula  Stbyllanim  de  Christo,  Tu- 
binguc , i6t>4,  in-40.  VI.  Inqui- 
sitio théologien  in  Jeta  hcnotica 
nostro  potissimùm  temporc  inter 
theologos  augustanœ  confessionis 
et  reformatœ  ecclesiœ  à Ecforma- 
lis  resuscilatœ)  Tubingue,  16G6, 
in -4°.,  ouvrage  dirigé  contre  les 
opinions  émises  dix  ans  auparavant 
dans  un  livre  de  Hottinger  sur  la 
réunion  des  Réformés  et  des  I.uthé- 
rieus.  Celui-ci  lui  répondit,  mais  seu- 
lement en  passant  et  dans  une  dis- 
pute synodale,  où  il  établit  que  l’Égli- 
se réformée  u’est  point  schismatique. 

VII.  Institutionum  historicarum 
libri  yn , Ulm  , >(339,  »6G8,  iu-8°. 

VIII.  Examen  elenchicum  alhcisnu 
spcculalivi  ; Manuductio  polcmica 
de  SS.  Scripturis  ; Judicium  theolo- 
gicum  de  scriptis  Jo.  Boemi , dicli 
T eutoniciphilosophi ; I X..  Enfin  beau- 
coup de  Sermons  , de  petits  Traités 
et  ac  Dissertations.  — Parmi  plo- 
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sieurs  théologiens  du  même  nom , 
nous  citerons  les  deux  suivants  : Wa- 
gner ( Barlhélemi  ) , professeur  de 
philosophie  et  archidiacre  à Pcnick, 
dans  le  seizième  siècle , abjura  le  pro- 
testantisme. 11  est  auteur  des  Prédi- 
cations apostoliques , plusieurs  fois 
réimprimées,  notamment  à lugold- 
stadt , 1604.  — Wagner  ( Conrad- 
Louis),  théologien  de  Brunswick. , a 
publié  : I.  Tractatio  academica  de 
jure  liciti  sed  non  honesli , uln  quid 
verè  honestum  , quid  décorum  sit 
secundùmprincipia  Scriptur.e  sacræ 
et  iloctrinee  chrislianœ  tradilus,ett., 
1703,  in-8°.  Dans  un  chapitre  de 
ce  traité , spécialement  consacré  à 
la  guerre , l’auteur  se  plaint  beau- 
coup des  ravages  que  les  troupes  de 
France  ont  faits  en  Allemagne  , et 
surtout  dans  le  Palatinat.  II.  Dis- 
sertatio  juris  ecclcsiattici  de  jure 
Sabathi , in-4".  Cette  dissertation 
est  terminée  par  une  déclamation 
contre  les  cérémonies  de  l’Église  ca- 
tholique. L’auteur  voudrait  même 
abolir  toute  espèce  de  cérémonies  , 
pour  n’adorer  Dieu  qu’en  esprit. 

P — OT. 

WAGNER  (Paul),  juriscon- 
sulte, né  à Leipzig  en  1617  , y fit 
scs  études.  Promü  au  grade  de  doc- 
teur en  1648 , il  devint  membre 
de  la  cour  de  justice  souveraine , 
puis  assesseur  de  la  faculté  de  droit , 
et  enfin  bourgmestre  de  Leipzig , 
où  il  mourut,  en  1 tiryy , après  avoir 
siégé  quarante  ans  dans  le  conseil. 
Ou  a de  lui  plusieurs  dissertations 
latines  ( Dispulationes) , et  un  livre 
de  prières  divisé  en  huit  parties , 
in-8°.  Paul  Wagner  est  connu  sur- 
tout par  scs  deux,  fils  , dont  les  arti- 
cles suivent.  — Chrétien  Wagner  , 
né  à Leipzig  le  a 6 février  iti63  , 
fut  élevé  comme  son  père  dans  l’aca- 
démie de  cette  ville,  et  s’y  distingua 
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tellement  par  la  rapidité  de  ses  pro- 
grès , qu’on  le  regardait  comme  des- 
tiné à devenir  un  des  premiers  éru- 
dits de  l’Allemagne.  Elevé  au  bac- 
calauréat en  1677 , et  deux  ans 
après  maître  ès-arts  , il  était  en 
i(385 , assesseur  de  la  faculté  de  phi- 
losophie, et  prédicateur.  L’année  sui- 
vante il  se  lit  recevoir  bachelier  en 
théologie,  puis  obtint  la  place  de  pas- 
teur àl’églisedeSaint-Jean.C’estalors 
surtout  qu’il  se  livra  avec  ardeur  à la 
composition  de  plusieurs  ouvrages 
qui  lui  auraient  assuré  une  des  pre- 
mières places  parmi  les  savants , si,  à 
peine  âgé  de  trente  ans,  il  n’eût  été  en- 
levé aux  sciences  et  à sa  famille,  par 
une  mort  prématurée  , le  36  juillet 
lüg3.  Ou  a de  lui  : I.  Thesis  de  nu- 
méro mundorum  , etc.  ; remplie  de 
détails  et  de  considérations  ingé- 
nieuses analogues  à celles  que  pré- 
senta depuis  Fontcnclle  dans  ses  En- 
tretiens sur  la  pluralité  des  mon- 
des. II.  Animadvarsiones  in  Th. 
Burncti  theoriam  telluris  sacram  ; 
cette  réfutation  partielle  du  Système 
géologique  de  Burnet  est  loin  d’éga- 
ler celle  du  docteur  Kcill.  Mais  le 
but  de  Wagner  n’était  pas  le  même} 
et  il  est  évident  que  l’on  ne  doit  pas 
chercher  dans  de  simples  remarques, 
jetées  en  quelque  sorte  isolément  et  à 
la  h^te  sur  le  papier,  la  meme  suite , 
la  même  solidité  que  dans  uu  examen 
ex.professo.  III.  Deux  Dissertations 
latines  : l’une,  de  üivisione  majesta- 
tis  in  reale m et  pcrsonalem  , adver- 
sùs  Monarchomachos  , Leipzig  , 
1 67 7 , in-4°. ; l’an  tre,  de  Ur  Chaldœo- 
rum , ad  Genes. , xi , 'i3  , insérée 
dans  le  Thésaurus  disserlalionum 
ad  velus  Teslamentum  , 1701  , p. 
73.  Chrétien  Wagucr  avait  de  plus 
achevé  le  dernier  livre  de  la  seconde 
partie  du  fameux  poème  de  Lolicn- 
steiii  , intitulé  : Arminius  et  Tkus.- 
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ru-Ida,  Leipzig,  iü8y-l(>yo , iu-4"  ; 
et  lui  seul  en  avait  rédige  les  tables. 
Les  Acta  eruditorum  de  Leipzig  le 
comptaient  au  nombre  des  collabo- 
rateurs les  plus  actifs.  Enfin  il  pré- 
parait une  Histoire  métallique  des 
Parthes,  déjà  assez  avancée  lors- 
ipi’il  fut  attaqué  de  la  maladie  à la- 
quelle il  succomba.  — Gottfricd 
W agneb  , frère  aîné  du  précédent , 
né  à Leipzig  le  t»4  juillet  i(i5ï, 
voyagea  4 ans  daus  la  France,  la 
HollAude  et  l’Angleterre,  devint  en 
i68(i  membre  du  conseil  de  Leip- 
zig , en  1701,  maître  des  bâtiments, 
et  mourut  le  26  avril  1725  , lais- 
sant plusieurs  écrits  polémiques 
sur  l’origine  des  Américains  , une 
traduction  eu  vers  allemands  du 
Ter  tria  de  Faithfull  Tcatc , avec 
notes,  Leipzig,  i(iy8,  et  une  tra- 
duction en  prose  de  ÏEuphormion 
de  Barclay.  Il  se  disposait  à faire 
imprimer  un  Commentaire  sur  cet 
ouvrage  qui  est  resté  manuscrit  à la 
bibliothèque  de  l’université  de  Leip- 
zig. — George-Frédéric  W agis  eh  , 
jurisconsulte,  né  à Esslingcn  eu 
i(i3i  , fut  député  de  cette  ville  à la 
diète  de  Ratisbonue  , et  publia  quel- 
ques ouvrages  de  Jurisprudence  es- 
timés, entre  autres  deux  thèses  con- 
tre le  système  de  Wolfgang  Adam 
Lautcrbarh.  r P — ot. 

. WAGNER  ( Jean  Jacques  J,  na- 
turaliste, naquit  en  i64*  dans  un 
village  près  de  Zurich.  Ayant  achevé 
ses  études  avec  succès  , il  fut  reçu 
docteur  eu  médecine  , et  partagea 
son  temps  entre  la  pratique  de  son 
art  et  la  culture  de  la  botanique.  Ses 
goûts  studieux  lui  méritèrent  la  place 
uc  conservateur  de  la  bibliothèque 
fondée , vers  la  lin  du  seizième  siècle, 
jiar  H.  Stroband  . à qui  Zurich  est 
egalement  redevable  de  sou  secoud 
gymnasfe.  11  fut  admis  à l’académie 
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des  curieux  de  la  nature  , sous  le 
nom  de  Pcron  II , et  enrichit  le  re- 
cueil de  cette  société  d’un  grand 
nombre  de  Mémoires  intéressants 
{Toy.  Haller,  Bibl.  bolanic. , 1 , 
(io<’).  Il  était  aussi  membre  du  Col- 
legium  philomusorum  de  Zurich  , 
et  de  plusieurs  autres  sociétés  litté- 
raires de  la  Suisse  et  de  l’Allemagne. 
Wagner  mourut  le  14  décembre 
1 (jç)5  , à l’âge  de  cinquante-un  ans. 
On  lui  doit  : Historia  naturalis  Hel- 
veliæ  curiosa , Zurich,  1Ü80,  in- 12 
de  390  pag.  (t).  On  y trouve,  dit 
Haller  fils  , une  description  de  la 
Suisse,  de  ses  montagues , de  ses 
eaux,  etc.  Ce  qu’il  dit  du  Mont  Pilât, 
de  la  minc.de  Plurs  , des  eaux  miné- 
rales et  des  dés  de  Baden,  mérite  sur- 
tout d’être  lu.  Quoique  cet  ouvrage 
ne  soit  pas  exempt  d’erreurs , il  sera 
toujours  consulté  avre  fruit.  Ray  en 
a tiré  le  Catalogue  des  plautcs  ne  la 
Suisse  qu’il  a inséré  dans  les  Slirpium 
europœar.  cxtraBritannias  nascent . 
Syllogc.  Wagner  préparait  une  édit, 
de  son  ouvrage,  augmentée d’1111  tiers 
(Voy.  Acta  Ilelvetica  philos,  ma- 
t ht  mat.,  vu,  184  ).  On  cite  encore 
de  lui  quelques  dissertations  en  alle- 
mand, dans  les  Actes  du  Colles  iu  pi 
insulànum  , et  dans  les  recueils  de 
l’académie  des  curieux  de  la  nature. 

W— s. 

W'A  G N ER  ( Gabriel)  fut  reçu 
maître-ès-arts  à Quedlimbourg  , et 
parcourut  ensuite  la  plupart  des  uni- 
versités allemandes,  sans  pouvoir  se 
fixçr  dans  aucune,  soit , Comme  il  le 
disait  lui -même,  qu’il  fyt  poursuivi 
par  une  espèce  de  fatalité , soit  plu- 
tôt à cause  de  sou  hnmeur  incous- 


‘ Suitaul  Hallrr  fil*,  celle  cditùïn  c*l  la 

Kulr.  Cependant  Hajlrr  pero,  Hmtib  |a  Hibl.  hcria- 
mro  , en  «••ie  trxiia  autre» , Zurich  »tW 4 * 

170I  , 111-11,  qu'il  dit  toute*  tr«»i*  Itipneiilrf», 
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J.mte.  Peu  s’en  fallut  qu’il  ne  perdit 
la  vie  à Vienne,  pour  s’être  mêle  im- 
prudemment dans  une  intrigue  poli- 
tique. Il  11’échappa  que  par  la  fuite. 
Il  se  rendit  à Hambourg  (1(196),  où 
il  remplit  avec  assez  de  talent  la 
chaire  de  poésie , et  y composa  di- 
vers ouvrages , dont  quelques  - uns  , 
ainsi  que  nous  le  verrons  plus  bas, 
par  le  seul  énonce  de  leurs  titres  , 
sont  dirigés  contre  l’introduction 
de  l’esprit  et  du  goût  littéraires  des 
Français  dans  les  lettres  allemandes. 
On  présume  que  ce  fut  aussi  à Ham- 
bourg qu’il  mourut,  vers  les  premiè- 
res années  du  dix-huitième  siècle.  On 
a de  Gabriel  Wagner  plusieurs  écrits 
polémiques,  parmi  lesquels  011  dis- 
tingue la  réfutation  du  livre  de  Gé- 
rard Meier,  iutitulé  : Libellas  artiiwl 
liberaliitm  ac  scienliarum.  pcdibùs 
amplissimi  senatds....  advolutarum 
et  propler  injuriant  sibi  Hamburgi 
hattd  adeopridem  illatarn  in/mestus 
effusanm  suppléa t.Oii  peut  y joindre 
les  ouvrages  suivants,  publics  sous  le 
pseudonyme  de  Rcalis  de  Piétina  : 
I.  Discursus  et  dubia  in  Christ. 
Thomasii  introductionem  in  pliilo- 
sophiam  aulicam.  II.  Responsum  ad 
Thomasii  quæstionem  de  definilio- 
ne  substanliœ.  LH.  De  gravitai is 
et  cohæsionis  causa.  IV.  Examen 
de  l’Essai  de  Thomasius  sur  l’es- 
sence de  l’esprit.  V.  Réfutation  du 
Programme  de  Thomasius  sur  l’i- 
mitation des  Français  , etc.  Ces 
deux  derniers  ouvrages  sont  écrits  en 
allemand.  G.  Wagner  laissa  manus- 
crits : Examen  de  l'esprit  français, 
d 'après  l’interrogation  de  la  natu- 
re et  une  comparaison  historique 
avec  la  littérature  allemande  {P. 
Heiinann,  Introduction  à l'histoire 
littéraire  des  Allemands).  P — ot. 

V\  AGNER  ( Louis  - FnÉnÛRic) , 
archéologue  et  jurisconsulte , né  à 
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Tubingue  cir  1700  , fut  pendant 
quelque  temps  médailliste  a fionn. 
1 1 s’attacha  ensuite  an  service  de  l’ar- 
chcvcquc  de  Cologne,  qui  le  iiAnma 
conseiller  aulique,  et  dont  les  bien- 
faits le  mirent  à meme  de  satisfaire 
son  goût  pour  la  numismatique  et  la 
bibliographie,  en  fondant  chez  lui 
un  musée  magnifique  de  médailles 
antiques  et  modernes  et  de  livres  ra- 
res. Mais  dans  la  suite,  soit  pour 
augmenter  les  richesses  de  cette  col- 
lection, soit  qu’il  fût  adonné  à quel- 
ques vices  secrets , il  s’endetta  ; et 
les  poursuites  de  ses  créanciers  le  for- 
cèrent au  sacrifice  de  son  cabinet.  Il 
passa  le  reste  de  ses  jours  à errer  de 
ville  en  ville,  travaillant  à divers  ou- 
vrages , uniquement  pour  vivre.  Il  se 
trouvait  en  1 78  a à Utrccht,  où  il  11c 
resta  que  peu  de  temps.  11  mourut, 
sept  ans  après,  dans  une  telle  misère, 
qu’il  ne  laissa  pas  de  quoi  se  faire 
enterrer.  On  a de  lui  un  grand  nom- 
bre d’articles  insérés  dans  les  jour- 
naux littéraires  de  Cologne,  et  un 
Traité  sur  la  prééminence  des  em- 
pereurs : De  insigni  præeminen- 
tid  principum  imperii  majorum 
pree  principibus  et  stalibus  aliorurn 
Europae  regnorum,  Tubingue,  173a, 
in-4'’-  Les  curieux  consultent  encore 
son  Catalogus  numorum  et  numis- 
malum  aqliquorum,  Grircorum  et 
Latinorum , Romanorum •>  Gcrma- 
norum  et  aliarum  Europæ  natio- 
num  ex,  ævo  medio  et  recentiore  in 
aura,  argent o et  ære  varice  mag- 
nitudinis  et  formes  (Bonn,  177  5, 
iu-8°.  ) ; catalogue  du  musée  que 
ses  créanciers  l’obligèrent  à vendre. 
P.  Christ,  Sax,  Onomaslicon,  loin, 
vu,  pag.  a57-a58.  Appendice (éd. 
d’Utrccht,  1790);  et  Hamberger, 
V Allemagne  savante , pag.  iajo 
(3’\  édit.),  ou  pag.  1 1 3 , part,  iv 

(.4".  édit.  ).  P— ot. 
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WAGNER  ( Pierre-Chrétien  ) , 
médecin  et  naturaliste , né  à liof  le 

10  août  1703,  y fit  scs e'tudes , et  se 
rendit  à l’université  de  Halle  ; de  là 

11  passa  à Leipzig  , où  il  suivit  les 
cours  de  médecine,  en  y continuant 
les  mêmes  études,  puis  revint  à Hal- 
le pour  sc  faire  recevoir  docteur  en 
1724.  Après  avoir  quitté  cette  ville, 
il  alla  exercer  à Bayreuth  , jiuis  à Er- 
langen , fut  nommé  médecin  provin- 
cial à Pappcnheim,  et  enfin  fut  ap- 
pelé à Anspach  par  le  margrave  qui 
lui  donna  le  double  titre  de  conseil- 
ler et  de  médecin  ordinaire  (1731). 
Ces  deux  places  devinrent  pour  lui 
la  sonree  d’une  fortune  assez  consi- 
dérable , et  qui  s’augmenta  encore 
lorsqu’il  obtint  la  place  de  physicien 
à Erlangen,puis  à Bayreuth  (1743). 
Pierre  Wagner  mourut  le  8 octobre 
1764.  On  lui  doit  Dissertatio  de 
lapidibus  jiulaicis , Halle,  >7x4' 
in-4°.;  Epistola de  acidulis  Sichers- 
reuthensibus , Erlangcn  , 1753  , in- 
4°.,  et  un  assez  grand  nombre  de 
Dissertations  , A’ Observations  et 
A‘ Extraits  détachés , insérés  dans  les 
Frænkische  Sammlungen  , et  le 
Comrnercium litterarum de  Nurem- 
berg. 11  sc  proposait  de  mettre  au 
jour  les  principales  pièces  du  cabinet 
d’histoire  naturelle  de  Bayreuth  ; 
mais  il  n’eut  le  temps  que  d’en  pu- 
blier les  deux  premières  livraisons 
sous  le  titre  de  : Abbildungen  der 
seltensten  und  scluensler  Stücke 
des  hochfurstlichen  Naturalien- 
Kabinets  in  Bayreuth , mit  Erklr- 
rungen,  Nuremberg,  1762,  in-fol. 
— Jean-Gérard  Wagner  , d’Helms- 
taedt , étudia  la  médecine  dans  cette 
ville , et  y fut  reçu  dortcur  eu  1 73 1 ; 
il  alla  ensuite  exercer  à Lubeck , où 
il  acquit  quelque  réputation,  et  où  il 
mourut  le  9 avril  1 759.  On  a de  lui  : 
I.  Epistola  qud,  et  révéra  sani- 
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tatis  conscrvandæ  doctrinam  ersis- 
lere,  et  iUam  ad  neminem  propiùs 
quàm  medicospcrlinere,  oslenditur, 
lfelmstædt,  1729,  in-8°.  11.  Disser- 
tatio de  matheseos  in  medicind , et 
imprimis  practicd,  utilitate , Hclm- 
stædt,  1731  ,in-4“.  111.  Observatio- 
ns clinicœ  de J'ebre  quddamjicutd 
in  tractu  Germanice  mari  Baltico 
vicino  ac  præsertim  Lubecæ  obser- 
vato , etc. , Lubeck , 1737,  in-4°. — 
Charles-Chrétien  Wagner,  né  dans 
la  principauté  de  Brieg,  à Lœvcn , le 
i9déccmbre  1732  , étudia  successi- 
vement dans  sa  ville  natale  , et  dans 
celles  de  Halle  et  de  Leipzig , où  il 
se  fil  recevoir  docteur  en  médecine. 
Étant  ensuite  venu  exercer  à Brieg  , 
les  succès  qu’il  y obtint  le  firent 
nommer  à la  place  de,  médecin  pro- 
vincial qu’il  remplit  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  le  27  mars  179G.  On  connaît 
de  lui  : Dissert,  inauguralis  morbos 
è morbis exhibens , Halle,  1775  , in- 
4°.  ; plusieurs  articles  insérés  dans  les 
Commentarii  de  rebus  in  scientid 
naturali  et  medicind  gestis  ; une 
Traduction  allemande  de  la  Matière 
m édicaleàc  Geoffroy,  Leipzig,  1 760- 
1766,  1 vol.  in-8°. , et  une  autre  des 
Opuscules  de  La  Caze,  ibid. , 1765, 
in-8°.  P — ot. 

WAGNERECK  ou  WANGNE- 
RECK  (Henri),  jésuite  , né  à Mu- 
nich en  1 595 , entra  à seize  ans  dans 
la  Société , et  y professa  successive- 
ment avec  beaucoup  d’éclat  les  huma- 
nités , la  théologie  et  le  droit  canon. 
Il  sc  distingua  également  comme  pré- 
dicateur , et  passa  cinq  ans  à Lin- 
dan  , en  qualité  de  missionnaire.  Re- 
venu dans  sa  patrie  , il  continua  d’y 
professer.  Il  avait  soixante  ans.  lors- 
qu’il fut  nommé  chancelier  de  l 'aca- 
démie de  Dillingen,  et  il  en  remplit 
les  fonctions  jusqu’à  sa  mort , arrivée 
le  1 1 novembre  16G4.  Ses  confrères 
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et  môme  les  membres  les  plus  distin- 
gues de  tous  les  autres  ordres  reli- 
gieux , avec  lesquels  ses  prédications 
évangéliques  l’avaient  mis  eu  rela- 
tion, le  regrettèrent  vivement.  La 
réputatiou  de  sa  capacité  et  de  sa  sa- 
gesse était  si  grande , que  plu- 
sieurs princes  d Allemagne  avaient 
eu  recours  à scs  conseils  en  diverses 
circonstances  importantes.  Parmi  ses 
ouvrages  qui  sont  en  assez  grand 
nombre  et  dont  on  peut  lire  le  détail 
dans  le  Diction,  biogr.  des  savants  de 
Jœchcr,  les  plus  remarquables  sont  : 
I.  Tliomœ  à Kempis  liber  de  Imi- 
tatione  Christi  in  locos  communes 
redactus  (anonyme) , ouvrage  dans 
lequel  les  développements  , souvent 
isolés  ou  éloignés  de  l’auteur  de 
l'Imitation  , sont  réunis  dans  les  me- 
mes chapitres  et  sous  des  titres  spé- 
ciaux. 11.  Notœ  in  Confessiones 
sancti  Augustini,  Dillingcn,  i63o, 
( réimprimé  à Cologne,  iu-ia  ).  Ce 
sont  plutôt  des  réflexions  ascétiques 
à propos  de  saint  Augustin  , que  des 
notes  proprement  dites.  III.  Theses 
de  SS.  Angelorum  prœdeslinatione 
ex  merilis  prœdeslinationi  gratuites 
SS.  Ilominttm  ofipositœ  , ex  mente 
Augustini , Dillingcn,  «644-  IV. 
Antithèses  catholicœ  de  fide  et  bo- 
nis operibus,  arlicul.  tr,  n,  xx  con- 
fessionis  Augustance  opposilœ , Dil- 
lingen.  iG4  >.  Wagnercck  y pose  tous 
les  points  de  croyance  essentiels  re- 
lativement à la  grâce  , à ja  fui  et  aux 
bonnes  œuvres  , sur  lesquels  les  ca- 
tholiques different  des  luthériens, 
ou  pour  mieux  dire  des  luthériens  de 
la  confevsion  d’Augsbourg  ; et  che- 
min faisant , il  explique  quelques 
points  obscurs  de  la  doctrine  catho- 
lique. L’intention  marquée  de  ces 
divers  passages  a pu  donner  à notre 
grand  Bossuet  l’idée  première  de  son 
Exposition  delà  doctrine  de  l’ Eglise 
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catholique.  V.  J'indiciæ polilicæ  ad- 
venus pseudo-polilicos  et  Gaspa  - 
rem  Scioppittm  in  Pa-dia  Politices 
ipsis  suppetias ferentrm , Dillingcn, 
i636  , in-8°.  VI.  Judicium  theolo- 
gicurn  super  qutrstione  : An  pax 
quemadmodum  desiderant  Protes- 
tantes , sit  secundum  de  illicitd.  Ce 
jugement  est  précédé  d’une  discus- 
sion , où  l’auteur  ne  fait  preuve  ni 
d'impartialité  ni  de  tolérance.  Vil. 
Défense  des  motifs  qui  ont  porté 
Christophe  Bcrold  à la  foi  catho- 
lique , Augsbourg,  i643,in-8°.  (en 
allem.).  Il  avait  écrit  eu  latin  sur  un 
sujet  analogue  son  Anti-Dorschæum 
ou  Réfutation  de  Dorsche , en  ré- 
ponse aux  réflexions  publiées  par  ce 
savant  théologien  sur  la  conversion 
de  Jean  Kirchucr.  Voy.  pour  plus 
de  détails  Programm.  funeb.  Dors- 
chœi  ( dans  le  Temple  d'honneur 
de  Théoph.  Spitzel  ) , et  Wittc  , 
Diarium  biographicum.  — Simon 
Wagnereck,  aussi  de  Munich,  et 
probablement  de  la  même  famille 
que  le  précédent , n’avait  que  quinze 
ans  lorsqu’il  entra  chez  les  Jésuites  , 
en  qualité  d’aide  spirituel.  Quelques 
années  après,  il  remplit  avec  distinc- 
tion la  chaire  d’éloquencede Munich, 
et  se  distingua  par  une  connaissance 
profonde  des  littératures  anciennes. 
Mais  ce  fut  surtout  à la  numismati- 
que qu’il  consacra  ses  loisirs.  Ses 
Mémoires  sur  quelques  médailles 
du  musée  de  l'électeur  de  Bavière 
le  firent  bientôt  connaître  avantageu- 
sement , et  sur  le  bruit  de  sa  réputa- 
tion, l’empereur  Ferdinand  III  l’ap- 
pela à Vienne  pour  y mettre  en  or- 
dre son  cabinet  de  médailles  antiques. 
Les  biographes  ajoutent  que  ce  prin- 
ce ne  dédaignait  point  de  le  faire 
appeler  souvent  dans  sou  palais,  et 
de  s’entretenir  familièrement  avec  lui. 
Simon  Wagnereck  mourut  à Vienne, 
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le  iG  mars  iGün,  dans  la  cinquante- 
deuxième  année  de  son  âge.  On  a de 
lui,  outre  les  Mémoires  cités:  1.  Pie- 
tas  Mariana  Grœcortim  ex  xn  To- 
mis  mcnceorum  et  rn  relit/uis  græ- 
cæ  ecclesiæ  pohuninibus  deprompla. 
II.  Une  Version  latine  du  Sjrntagma 
historicum  , publiée  trois  ans  après 
sa  mort , par  llenauld  Dclme,  Vien- 
ne , 1660.  P — OT. 

WAGN1ÈKE(  J.-L.\né en  Suis- 
se, en  1739  , avait  à peine  quatorze 
ans,  lorsqu’il  s'attacha  , en  1754, 
an  service  de  Voltaire,  alors  retiré 
dans  le  pays  de  Vaod.  Son  maître  . 
ayant  remarqué  l’extrême  envie  qu’il 
avait  de  travailler  , de  s’instruire  et 
dp  lui  plaire,  le  prit  en  aflTcction, 
l’encouragea , sc  chargea  de  son  édu- 
cation, et  lui  donna  lui -meme  des 
leçons  de  latin.  Vers  lajin  de  175G  , 
Coliini  ayant  été  forcé,  par  suite  de 
quelques  tracasseries  avec  Mm,:.  De- 
nis, de  sc  séparer  de  Voltaire,  au- 
près duquel  il  remplissait  depuis  cinq 
ans  les  fonctions  de  secrétaire,  Wa- 
gnière  lui  ^succéda  dans  cet  emploi*, 
qu’il  remplit  seul,  et  sans  interrup- 
tion, jusqu’à  la  mort  du  poète,  dont 
il  eut  toute  la  confiance,  qui  l’hoiio- 
ra  même  du  litre  de  son  ami , et  qui 
ne  l’appelait  jamais  que  son  bras 
droit,  son  fidèle  Acliatc.  Wagnière, 
de  sou  côté,  aimait  Voltaire  comme 
son  père , et  dans  aucune  circons- 
tance de  sa  vie  il  ne  se  permit  la 
moindre  indiscrétion  , ni  la  moindre 
démarche  qui  eût  pu  altérer  la  con- 
fiance de  son  bienfaiteur.  Il  se  maria 
daus  sa  maison,  et  y demeura  toujours 
avec  sa  famille.  Ses  appointements  . 
réunis  aux  gages  de  sa  femme,  ue  s'é- 
Icvairnl  guère  iju’à  la  modique  somme 
de  cent  écus.  Jl  est  vrai  qu’en  17G6 
Voltaire  avait  placé  sur  la  tête  de 
son  secrétaire  une  rente  de  trois  cent 
soixante  francs;  mais  celui-ci  n’en 
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jouissait  pas  : son  maître  atait  craint 
que  , s’il  lui  eût  fait  de  sou  vivant 
une  petite  fortune,  il  ne  l’eût  quitté  , 
ainsi  que  sa  femme.  Wagnière  avait 
accompagné  Voltaire  à Paris  en  177  8; 
on  voit , par  les  Mémoires  posthumes 
qu’il  a laissés  sur  ce  voyage,  les  soins 
qu’il  se  donna  pour  empêcher  le 
patriarche  de  Ferney  de  sc  fixer 
dans  la  capitale,  et  pour  le  soustraire 
aux  obsessionsde  tout  genre  qui , al- 
téraut  visiblement  sa  santé,  lui  fai- 
saient désirer  à lui-même  de  retour- 
ner dans  ses  montagnes.  Mais  la  ca- 
bale de  Mmr.  Denis  triompha  des  ré- 
solutions de  son  oncle,  et  réussit  à 
éloigner  le  lidcle  secrétaire , qui  ne 
put  refuser  au  vieillard  de  faire  une 
course  à Ferney,  pour  ses  affaires. 
Wagnière  partit  donc  le  39  avril 
1778,  et  lorsqu’il  revint  à Paris  , le 
Ier.  juin,  le  cercuéil  de  son  maître 
était  eu  route  pour  l’abbaye  de  Sccl- 
lières  , où  il  fut  inhumé.  Voltaire 
avait  fait  son  testament  en  1776;  on 
lui  a reproché  de  n’avoir  pas  eu  pour 
Wagnière,  dans  ses  dernières  dispo- 
sitions, l’égardque  semblaient  mériter 
son  attachement  et  un  travail  assidu 
de  plus  de  vingt-quatre  ans.  Mais  il 
a pris  lui-même  soin  de  le  justifier 
sur  ce  point  s a M.  de  Voltaire,  dit 
» Wagnière  dans,  scs  Mémoires  , 
» pariait  souvent  de  scs  disposi- 
» lions  testamentaires  ; il  me  disait 
» (pi’il  voulait  qu’à  sa  mort  j’eus - 
» sé  vingt  mille  écus  dc.scs  bienfaits  , 
» y compris  les  huit  mille  livres  por- 
» tées  sur  son  testament;  qu’il  me 
v compléterait  la  somme  en  billets 
v à mon  ordre  : il  inc  les  donna  en 
a effet  ; je  les  ai  tenus  ces  billets; 
» mnis  par  excès  de  délicatesse  je 
» 11c  voulus  pas  les  garder,  et  je  le 
» suppliai  de  les  reprendre.  Alors, 
» en  m’envoyant  à, Ferney,  il  in’or- 
» donna  de  laisser  chez  son  banquier. 
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»à  Lyon,  cinquante  - deux  mille 
n'livrcs  qui  seraient  un  jour  à 
» ma  disposition  sur  ses  ordres. 
» Mon  mallieur  a voulu  que  je  n’aie 
» pas  pu  être  auprès  de  lui  à sa  mort, 
» malgré  toutes  ses  instances  , et 
» qu’on  eu  ait  également  écarté  son 
» notaire,  qu’il  ne  cessait  de  deman- 
» der  ; c’est  ce  qui  le  mit  dans  l’irn- 
» possibilité  d’exécuter  s ci  bonnes 
» intentions  à mon  égard.  » Après 
avoir  inis  M,nc.  Denis , légataire  uni- 
verselle, au  fait  de  toutes  les  affaires 
de  son  oncle,  Wagnière  retourna  à 
Ferney,  chargé  de  la  procuration  de 
cette  dame  comme  gérant,  avec  la 
promesse  de  cinquante  louis  par  au 
et  d’un  logement  dans  le  château. 
Mais,  trois  mois  plus  tard,  cette  terre, 
qui  semblait  devoir  toujours  rester 
dans  la  famille  deVoltaire,  fut  vendue 
à M.  de  Villette,  qui  depuis  la  reven- 
dit lui-inèmc  à un  particulier.  Wa- 
gnière se  vit  obligé  alors  de  quitter 
cette  retraite.  Chargé  de  sa  mère, 
d’une  femme  et  de  deux  enfants , et 
sans  autre  ressource  que  le  modique 
legs  dont  nous  avons  parlé,  la  mu- 
nificence de  l’impératrice  de  Russie 
vint  heureusement  le  tirer  d’embar- 
ras. Catherine  11 , ayant  acheté  de 
Mme.  Denis  la  bibliothèque  de  Vol- 
taire, manda  auprès  d’elle  son  an- 
cien secrétaire , pour  ranger  cette  bi- 
bliothèque de  la  même  manière  qu’au 
château  de  Ferney,  dans  celui  qu’elle 
avait  fait  construire  à Pétersbourg, 
sur  le  modèle  de  l’habitation  du  grand 
homme.  Wagnière  partit  le  .8  août 
‘779  pour  la  Russie,  mit  en  ordre 
les  livras  et  les  papiers  de  Voltaire, 
et  revint  à Ferney,  comblé  des  bon- 
tés de  l’impératrice  , qui , outre  l’ar- 
gent qu’elle  lui  fit  remettre  , daigna 
lui  accorder  une  pension  viagère  de 
uinze  cents  livres.  Ce  don  lui  fut 
autant  plus  précieux,  que,  deux 
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jours  après  son  retour,  Mm«.  Denis , 
qui  venait  de  se  remarier  à l’âge  dé 
soixante-neuf  ans,  à M.  Duvivier , 
lui  fit  dire  qu’elle  ne  donnerait  point 
les  cinquante  louis  qu’elle  lui  avait 
promis  en  1778.  Wagnière  accuse 
même  cette  dame  de  s’être  approprié 
une  somme  de  six  mille  francs  que 
le  libraire  Panckoucke  avait  donnée 
pour  lui , comme  complément  d’uuc 
promesse  faite  en  1777,  à l’occasion 
d une  édition  des  OEuvresdc  Voltaire 
pour  laquelle  il  avait  sollicité  et  ob- 
tenu en  sa  faveur  une  permission  ex- 
clusive de  l’auteur  lui-même.  Depuis 
cette  époque,  on  n’enleiidit  plus  par- 
ler de  Wagnière.  Scucment  on  voit, 
par  ses  ouvrages  posthumes,  qu’il 
était  encore  à Ferney  en  1787.  Ces  ou- 
vragas  sont  : 1.  Additions  au  com- 
mentaire historique  sur  les  oeuvres 
de  l auteur  de  la  Henriade.  Ou  y 
trouve  quelques  détails  assez  curieux 
sur  le  caractère  et  les  habitudes  de 
Voltaire  , et  l’éclaircissement  de  plu- 
sieurs laits  sur  lesquels  le  Commen- 
taire e t la  Correspondance  de  l’au- 
teur ne  donnaient  que  des  notions 
imparfaites.  Nous  citerons,  entre  au- 
tres pièces  , une  lettre  fort  longue  ét- 
irés - intéressante  de  M.  Bourcet  à 
Voltaire , datée  de  Pondichéri , le 
i".  février  1776,  qui  justifie  le  gé- 
néral Lally  et  son  illustre  défenseur, 
et  qui  contient  des  documents  pré- 
cieux sur  l’Inde.  II.  Relation -du 
voyage  de  M.  de  Foliaire  à Paris 
en  1778,  et  de  sa  mort.  Elle  offre 
des  anecdotes  piquantes  sur  les  ma- 
noeuvres qui  le  déterminèrent  à faire 
ce  voyage , sur  son  séjour  forcé  dans 
ta  5aP*tale,  sur  les  petites  cabales 
qui  s y formèrent  à son  sujet,  sur  la 
conduite  que  tinrent  à son  egard  scs 

S rétendus  amis  , particulièrement 
’Alembert,  le  marquis  de  Villette 
et  M,lu.  Denis  : le  tout  appuyé  de 
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pièces  justificatives  jusqu’alors  iné- 
dites. 111.  Examen  des  Mémoires 
secrets  de  Bachaumont  et  autres, 
en  ce  qui  concerne  M.  de  V oltaire. 
L’auteur  y rectifie  un  bon  nombre 
de  faits  hasardés , et  réfute  divers 
jugements  sur  la  personne  et  les  ou- 
vrages de  Voltaire.  Ses  remarques, 
classées  selon  l’ordre  chronologique, 
peuvent  être  d’une  grande  utilité pour 
ceux  qui  désirent  connaître  dans  son 
intérieur  le  patriarche  de  Ferney  : 
elles  ont  , et  général  , cet  air  de 
franchise  et  de  bonhomie  qui  plaît 
et  qui  persuade.  IV.  Examen  d'un 
ouvrage  intitulé  : Mémoires  pour 
servir  a l’Histoire  de  M.  de  Voltaire, 
publiés  sous  la  rubrique  d' Amster- 
dam , a vol.  in- ta.  Ces  Mé- 

moires sont  de  dom  Chaudon  , l’un 
des  auteurs  du  Nouveau  Dictionnaire 
historique  : ils  contiennent  une  Vie 
de  J. -B.  Rousseau,  attribuée  par 
l’auteur  à Voltaire , et  que  Wagnière 
prétend  à tort  u’etre  pas  de  lui.  La 
y le  dont  il  s’agit , composée  en 
i ■; 38 , parut  alors  en  un  vol.  iu-ia 
de66  pages:  elle  fut  insérée  en  1748 
dans  les  OEuvrcs  de  Voltaire,  qui 
depuis  l’eu  exclut  : dom  Chaudon 
ne  lit  que  la  réimprimer  eu  i"85  , 
dans  le  irr.  tome  de  scs  Mémoires. 
Cette  production  , qui  ne  se  retrouve 
ni  dans  l’édilion  de  Kehl , ni  dans 
aucune  de  celles  qui  l’ont  suivie, 
vient  d’élrc  restituée  à son  auteur 
dans  le  tome  35e.  des  OEuvrcs  com- 
plètes de  Voltaire,  commencées  par 
Dalibon  , cl  continuées  par  Delangle 
{y.  l’art.  Voltjuhe).  Les  quatre  ou- 
vragcsdeWaguièrCjdonl  nous  venons 
de  parler,  ont  été  recueillis,  ainsi  que 
les  Mémoires  de  S.-G-.  Longchamp , 
autre  secrétaire  de  Voltaire,  avant 
Colliui , et  divers  écrits  inédits  de  la 
marquise  du  ClAslelct,  du  président 
Hénault,  de  Pirou,  de  d’Arnaud- Ba- 


WAG 

cula rd  , Thiriot  et  autres,  sous  le  ti- 
tre de  Mémoires  sur  y oltaire  et  sur 
ses  ouvrages , par  Longchamp  et 
IV agnière , ses  secrétaires  , 2 vol. 
in-8». , Paris,  1826.  M-g-h. 

WAGSTAFFE  ( Thomas  ),  évc- 
qnc  anglais,  du  parti  Jacobitc,  ire 
le  i5  février-  r 045  , dans  le  comté 
de  Warwick,  descendait  de  la  fa- 
milie  des  Knightcote , une  des  plus 
anciennes  de  cette  contrée  ( Voy.  la 
généalogie  des  Knightcote,  dressée 
par  Thomas  Wagstallc,  le  fils  de 
celui  dont  nous  écrivons  l’histoire , 
Anecdotes  littéraires  du  dix-huitiè- 
me siècle , par  Will.  Bowycr  et  Ni- 
clrols , tom.  iv,  pag.  1 86-87  , éd.  de 
Lond. , 1812  ).  Le  jeune  Wagstallë 
étudia  à l’école  de  la  Chartreuse  où 
il  eut  pour  maître  Antoine  Wood. 
Les  leçons  de  cet- habile  professeur 
développèrent  bientôt  les  heureuses 
dispositions  qu’il  avait  reçues  de  la 
nature,  et  lui  procurèrent  l’avantage 
d’eutrer élève  graluitau  colle'ged’Ox- 
ford,  en  1660.  Il  s’y  livra  à l’ctudc 
des  langues,  à la  littérature  et  aux 
sciences,  et  se  fit  recevoir  dans  l’uui- 
versité  de  cette  ville  bachelier  et 
maîtrc-cs-arts.  Il  se  décida  ensuite 
ii  entrer  dans  l’Église,  et  reçut  le 
diaconat  et  la  prêtrise.  L'évêque  de 
Péterborough  , qui  lui  conférait  les 
saints  ordres,  le  pourvut  le  même 
jour  de  la  ctjre  de  Marlin’s-Thorpc  , 
dans  le  comté  de  Hustaud.  Ou  ne  sait 
quel  motif  l’engagea  quelques  mois 
après  à quitter  son  rectorat  pour  al- 
ler vivre  à Stovv,  dans  le  comté  de 
Buckingham , au  milieu  de  la  Camille 
du  chevalier  Temple,  et  eu  qualité  de 
chapelain.  Sou  esprit  et  sou  instruc- 
tion lui  roncilièrcutJiicntôtlesbonncs 
grâces  de  ce  seigucur,  qui  devint  pour 
lui  un  protecteur  aussi  puissant  que 
zélé.  C’est  sans  doute  à ses  bons  offices 
qu’il  faut  attribuer  les  faveurs  dont  il 


Digitized 


i 


WAG 


Sc  vit  l'objet  les  années  suivantes.  Dès 
1Ü76  il  fut  nommé  curé  de  Sfow, 
puis  de  Saint-Gabriel  Fenchurcb. 
En  j684,  le  docteur  Compton,  évê- 
que de  Londres,  lui  ofl'rit  le  recto- 
rat de  l’église  de  Sainte-Marguerite 
Paltens  , ce  qui  le  fixait  dans  la  ca- 
pitale ; cl  il  lui  fut  permis  de  cumu- 
ler les  avantages  de  celle-ci  avec  les 
revenus  de  la  cure  de  Saint-Gabriel. 
Enfin,  en  i685,  Charles  11  le  pré- 
senta a la  place  de  chancelier  de  la 
cathédrale  de  Lichtficld,  et  il  fut 
installé  daus  ses. fonctions  par  l’ar- 
chevêque de  Cantotbcry.  Le  roi  lui 
donnait  en  même  temps  la  prébende 
d’Aldersvas.  Tant  de  bienfaits  inspi- 
rèrent à Wagstafle  une  profonde  re- 
connaissance et  un  attachement  sin- 
cère pour  la  famille  des  Stuarts;  et 
lorsqu'on  1688  Guillaume  III  mit 
sur  sa  tète  la  couronne d' Angleterre, 
le  chancelier  de  LichtGeld  refusa  de 
prêter  serment  à la  nouvelle  dynas- 
tie , et  se  vit  privé  de  tous  ses  béné- 
fices. Il  trouva  alors  dans  ses  con- 
naissances en  médecine  une  ressour- 
ce a laquelle  il  n’avait  point  son- 
gé, et  il  exerça  pendant  plusieurs 
années  avec  un  grand  succès,  sans 
néanmoins  cesser  de  porter  le  cos- 
tume ecclésiastifjuc.  bon  extrême 
modération  et  la  considération  dont 
il  jouissait  auprès1  des  hommes  les 
plus  distingués  obtinrent  grâce  pour 
des  opinions  inoflensives  ; et  , en 
1693,  ou  lui  rendit  plus  qu’on  ne 
lui  avait  enlevé,  en'lui  conférant  l’é- 
vcché  d Ipswiçh.  Il  gouverna  dix- 
neuf  ans  les  affaires  ecclésiastiques  de 
son  évêché  avec  beaucoup  de  sagesse, 
Ct  y mourut  le  17  oct.  1712,  em- 
portant la  réputation  d’un  des  hom- 
mes les  plus  instruits  de  l’Angleterre. 

Il  possédait  une 'bibliothèque  magni- 
fique, riche  surtout  en  livres  latins 
grecs  et  hébreux  ; le  catalogue  en  bit 
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imprime  à Londres,  1 7 1 3.  Il  avait 
compose  un  assez  grand  nombred’ou- 

vragtN  pariai  lesquels  on  est  étonnéde 

ne  tromer  que  quatre  Sermons.  Le 

plus  connu  deses  écrits,  celui  qui  fonda 

sa  réputation,  mais  aussi  celui  qui  lui 
attira  le  plus  d'ennemis,  est  sa  fameu- 
se Apologie  vengeresse  du  roi  Char 
les-le-Mkrtyr , où  l’on  prouve  que 
•Sa  Majesté  est  l'auteur  de  V EtLv 
Saaûur,  ; contre  iule  Note  soi-di- 
sant de  la  main  du  comte  d’ Angle- 
sey  et  contre  les  exceptions  du  doc- 
teur TValker  et  d’autres  : à quoi 
l on  a joint  unepreface  où  sont  exa- 
minées et  réfutées  les  assertions 
nardieS  et  insolentes  de  M.  Bayle, 
sur  li- fuit  en  question  ( A vindica- 
tion  ol  king  Charles  the  Martyr 
prov.ng  that,  etc.  ) , Lond. , . Go3  ' 
«697,  1711,  in- 40.  ( 3c  édition, 
très  - augmentée  , avec  les  lettres 
autographes  et  jusque-là  inédites 
de  Charles  I",  On  est  fâché  de 
voir  que,  quelque  hardies  et  quel- 
que insolentes  que  puissent  être  les 
expressions  de  Bayle,  celles  de  son 
antagoniste  ne  décèlent  guère  plus 
de  modération  et  de  politesse.  Ce- 
pendant 011  doit  rendre  justice  à 
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l^art  avec  lequel  il  écarte  la  plupart 

les  cir- 


des -objections;  accumulant  ies  cir- 
constances favorables  à son  opi- 
nion , il  groupe  lés  témoignages  des 
amis  de  Charles  I".’ , dévoile  ses 
vues  secrètes  et  les  intrigues  de  ceux 
qui  ont  cherché  à égarer  la  conscien- 
ce publique  sur  la  composition  de 
louvrage.  Là  surtout  sc  trouvent 
des  details  curieux  sur  l’efTet  pro- 
duit à Londres  et  dans  toute  l’Angle- 
terre par  I apparition  de  I ’lcon;  il  cite 

un  mot  frappanlct  jusqu’à  lors  peu  re- 
marqué de  Milton,  qui,  dans  un  dis- 
cours, s écrie  : « Il  est  des  hommes 
» qui  semblent  vouloir  sg  venger  après 
" la  mort,  et  accabler  leurs  juges 
3.. 
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n de  leur  souvenir.  » Allusion  à la 
commisération  et  aux  remords  tar- 
difs que  devait  inspirer  au  peuple  la 
lecture  du  livre  si  touchant*  si  su- 
blime, composé  par  son  roi,  sur  la 
royauté.  On  ne  peut  guère  douter, 
après  avoir  entendu  Wagstafle,  que 
le*  fanatique  républicain  qui  s’intltu- 

lait  fastueusement  l7co«oc/<wte,  tirait 

craint  l’influence  de  I ’lcon,  et  u ait 
employé  tous  les  moyens,  même  ce- 
lui de  la  falsili cation  et  de  l’interpo- 
lation pour  en  atténuer  les  efl'ets.  De 
là  l’insertion  de  cette  ridicule  prière 
que  Charles  adresse  à l’Être  suprê- 
me, et  qui  est  copiée  mot  pour  mot 
de  celle  de  Paméla , dans  l’Arcadie 
du  chevalier  Sidney.  Mais  la  révéla- 
tion ou  l’aveu  de  ces  craintes,  de  ces 
fraudes,  ne  su  Ait  nullement  pour  at- 
tribuer au  malheureux  roi  le  volume 
redoutable.  Qu’il  ait  été  composé 
sous  scs  yeux  , que  quelques  lignes, 
quelques  pages,  si  l’on  veut,  lui  ap- 
partiennent , qu’il  l’ait  écrit  tout  en- 
tier de  sa  main , qu’il  ait  voulu  le 
faire  imprimer  et  répandre  à ses 
frais,  il  n’y  a rien  en  tout  cela  que 
de  naturel,  rien  que  Bayle,  Wal- 
ker  et  d’autres  n’avouent  sans  croi- 
re perdre  du  terrain.  Au  restc^, 
cette  contestation  est  de  peu  d’intérêt 
■y  aujourd’hui , et  il  paraît  que,  parmi 
ceux  qui  se  sont  donné  la  peine  d y 
réfléchir  , les  meilleurs  esprits  se 
sont  rangés  du  côté  de  Walker. 
Nous  citerons  parai  les  autres  ou- 
vrages de  l'évêque  d’ipsvvich  : I. 
Défense  de  l’Apologie  vengeres- 
se, etc.,  en  réponse  à un  pam- 
phlet { de  Toland  ) intitulé  Amyn- 
tor  , I.ond. , 1699.  II.  Réponse  a 
une  brochure  intitulée  : Démonstra- 
tion de  l’obéissance  et  de  la  soumis- 
sion dues  au  gouvernement  actuel , 
tirée  du  livre  de  la  Convocation  de 
l'évêque  Ovcrall , avec  une  apostille 
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en  réponse  au  cas  d'allégeance  du 
docteur  Sherlock,  Londres,  1690. 
111.  Réponse  à l'ouvrage  du  docteur 
Sherlock , qui  a pour  titre  : Apolo- 
gie du  cas  d’allégeance,  etc.,  îbid., 
i(>9'jt.l  V.  Réponse  aune  lettre  écri- 
te au  docteur  Sherlock , pour  dé- 
fendre le  passage  île  Josèphe , rela- 
tif aux  hommages  que  Jaddus  rend 
a Alexandre,  des  conséquences  que 
lui  attribue  la  Réponse  au  livre  dit 
Demonstrat.de l’obéis*.,  etc.,  ibid.  , 
1Ü9X  V.  L 'État  actuel  du  Jacobi- 
tisme  en  Angleterre , ibid. , 1702. 
VI.  Cas  de  la  tolérance  et  de  la. 
communion  occasionnelle  exposée 
par  voie  de  préservatif  aux  vérita- 
bles fils  de  l’Église  anglicane.  VII. 
Relation  de  ce  qui  s’est  passé  dans 
la  Chambre  des  Communes , au  su- 
jet delà  refonte  des  monnaies , etc -y 
et  plusieurs  autres  brochures  de  mé- 
diocre importance.  On  peut  voir  pour 

plusdedétailsWood,^ft/ien.  Oxon., 

vol.  lxxvii  , c.  1 126,  etc.;  Biogra- 
phia  britannica  , Londres  , 1 1O6 , 
pag.  l5o  ; le  Dictionnaire  de  Bay- 
le , art.  Milton , note  N ; et  le  Die- 
lionnaire  de  Cliautïepié,  qui  Aon- 

ne  une  excellente  analyse  de  la  F in- 
dication, mais  qui  fait  preuve  dans 
cet  article  même  de  partialité  et  de 
défaut  de  critique.  Comparez  aussi 
les  arlicl.  Charles  1".  , loin,  vm  , 
pag.  aao,DtJPPA,  Gauden  , Mil- 
ton et  Walker-  — Thomas  Wag- 
STAirt,  fils  unique  du  précédent,  na- 
quit  à Londres  en  16929  el  passa  la 
première  partiede  sa  vie  en  Anglclér- 
re.  Il  entreprit  ensuite  des  voyages 
dans  les  pays  étrangers,  sembla  vou- 
loir, en  171a,  se  fixer  à Rome,  où 
il  fut  chapelain  protestant  du  che- 
valier de  Saint  - George  , puis  de 
son  fils.  Les  fonctions  qu’il  exerçait 
près  de  ces  deux  princes  ne  L’empê- 
chèrent point  de  se  livrer  à l’étude , 
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et  il  devint  un  des  hommes  les  plus  ha- 
biles de  l’Italie, dans  la  connaissance 
des  langues.  lien  possédait  sept,  sans 
compter  l'anglais;  et  l’on  dit  même 
qu’il  parlait  l’hébreu,  le  chaldéen  et 
le  syriaque , avec  autant  de  facilité 
que  l’italien  ou  le  français.  Il  était 
aussi  très-habile  littérateur  et  profond 
théologien  ; et , ce  qui  est  plus  rare , 
il  donnait  à Rome  l’exemple  de  tou- 
tes les  vertus  , au  point  que  le 
peuple  de  cette  ville  disait , en  par- 
lant de  lui , que,  s’il  n’était  pas  héré- 
tique , il  eût  fallu  le  canoniser.  Il  pa- 
raîtrait, par  quelques  mots  d’une  épi- 
taphe composée  pour  lui,  que,  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie , il  aurait 
fpit  un  voyage  en  Angleterre,  et  ac- 
cepté un  bénéfice  du  roi  George. 
Mais  cette  hypothèse  admise , il  est 
certain  qu’il  le  résigna  ou  qu’il  en  fut 
dépouillé  fort  peu  de  temps  après , et 
qu’il  mourut  à Rome  le  3 décembre 
1770.  Il  avait  composé  plusieurs  ou- 
vrages qui  n’ont  point  été  conservés. 
Les  seuls  morceaux  qui  nous  restent 
de  lui  sont  : I.  Vino  Eucharistico 
tir/ua  necessario  admiscenda  : Res- 
ponsio  ad  concionem  habitant  ad 
clemm  in  Templo  B.  Mariœ,  Can- 
tabrigiœ,  àSamuel  Drake, S.  T.  B.; 
auctore  Thom.  fVagstaJfe , presb. 
angl.  ( Drake  répondit  par  une  let- 
tre dont  voici  le  titre  : Ad  Thom. 
IVagstaffium  presb.  angl. , Samue- 
lis  Drake  , S.  T.  B.  Epislola  in 
ud  defendilur  concio  habita , etc.  ). 
I.  La  traduction  des  Livres  ri  et 
y il  de  l’Histoire  de  Charles  XII, 
dans  le  Voltaire" s life  of  Charles 
the  T-welfth,  king  of  Sweden,  etc. , 
français-anglais,  Londres,  Bowyer, 
1755,  8e.  édit.  ( Les  cinq  premiers 
livres  avaient  été  traduits  par  le  doc- 
teur Jebb , les  deux  derniers  et  la 
préface  par  Lockcr  John  ).  III.  Une 
Lettre  a Thom.  flearne  , insérée 
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dans  les  Letters  written  by  eminent 
Persons , Oxford , 1 7 1 3 , 3 vol . in-8°. 
IV. Dix  V ers  iambi/pies  manuscrits, 
très-piquants,  sur  la  vérité  de  V His- 
toire d’Angleterre  de  Rurncy.  V. 
Environ  une  douzaine  A' Épitaphes 
sur  la  mort  de  diverses  personnes  ; 
ces  pièces  ont  été  recueillies  par  Ni- 
chols,  dans  ses  Anecdotes  litt.  du 
dix-huitième  siècle.  On  en  remarque 
surtoutdeux  extrêmement  touchantes 
sur  la  mort  de  sa  fille,  qu’il  eut  le 
malheur  de  perdre  très-jeune  en 
1729.  Nous  ne  pouvons  finir  cet  ar- 
ticle sans  dire  un  mot  de  l’épitaphe 
que  fit  pour  lui  le  docteur  Delaune,  et 
que  Nichols  a publiée  pour  la  premiè- 
re fois.  Le  style  en  est  élégant  et  léger, 
le  ton  badin  et  satirique;  mais  il  est 
impossible  de  concevoir  comment 
l’auteura  pu  falsifiera  vecautant  d’au- 
dace tout  le  caractère  du  chapelain 
des  Stuarts.  A l’entendre , c’était  un 
mondain , un  élégant , un  docteur  en 
cuisine , s’emparant  volontiers  de  la 
femme  d’autrui , très-prodigue,  àjqui 
du  reste  on  ne  pouvait  rien  appren- 
dre , excepté  la  théologie.  P — ot. 

WAGSTAFFE  (William  ), mé- 
decin distingué,  de  la  même  famille 
que  les  précédents , naquit  aussi  dans 
le  comté  de  Warwick,  en  iG85.  Son 
père,  qui  était  curé  de  Cublington, 
dans  le  comté  de  Buckingham , et 
qui  n’avait  point  d’autre  fils  , prési- 
da à sa  première  éducation , et  l’en- 
voya aux  écolesdeNorthampton,  de 
là  au  collège  de  Lincoln , et  à Ox- 
ford (1701),  où  William  se  fit  bien- 
tôt remarquer  par  ses  progrès  et  par 
ce  tour  d’esprit  léger,  original , gra- 
cieux et  gai,  que  les  Anglais  expri- 
ment si  heureusement  par  le  mot 
humour.  Sa  conversation  le  rendit 
agréable  aux  premiers  personnages 
de  l’université,  qui  dès-lors  furent 
ses  protecteurs.  Après  avoir  reçu  le 
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baccalaureat  eu  1703,  il  songea  à 
s’engager  dans  les  ordres,  unique- 
ment parce  qu’il  pensait  que  cette 
détermination  ferait  plaisir  à son  pè- 
re; mais  scs  idées  se  tournèrent  en- 
suite vers  d’autres  points , et  il  quitta 
l’université  en  1707,  après  avoir  etc' 
admis  au  rang  de  maitre-ès-arts. 
Thomas  WagstafTe,  son  parent,  alors 
évêque  d’Ipswich,  avait  etc' méde- 
cin à Londres  , et  y résidait  la  plus 
grande  partie  de  l’année;  William  se 
reudit  dans  cette  ville,  et  les  rela- 
tions qu’il  y établit  le  portèrent  à 
suivre  la  carrière  qu’avait  suivie 
long-temps  leministre  del’Égliscao- 
glicane.  Peu  de  temps  après , celui- 
ci  lui  donna  sa  illlc  en  mariage,  et  le 
jeune  médecin  trouva  dans  cette  al- 
liance un  moyen  d’arriver  aux  riches- 
ses èt  à la  célébrité.  Ce  ne  fut  cepen- 
dant qu’aprèsla  mort  de  sa  femme,  et 
même  après  s’çlre  remarié  à la  fille 
de  Charles  lleruard,  chirurgien  or- 
dinaire de  la  reine  Anne,  qu’il  ache- 
va de  prendre  scs  degrés  en  médeci- 
ne. Il  fut  ensuite  admis  dans  le 
collège  -des  médecins  de  Londres, 
devint  membre  de  la  société  roya-r 
le , et  fut  attaché  à l’hôpital  de 
Saint  - Parthélemi , où  il  continua 
de  se  rendre  fameux  par  scs  con- 
naissances médicales  autant  que  par 
son  humanité,  Dans  les  derniers 
temps  néanmoins  on  lui  reprocha  un 
peu  de  négligence.  Mais  la  faiblesse 
de  sa  santé  en  fut  la  seule  cause.  Dans 
l’espoir  de  la  rétablir  , il  se  rendit  à 
Batn , où  il  mourut  le  5 mai  1724  , 
avant  d’avoir  atteint  sa  quarantième 
année . On  a de  lu i plusieurs  écri ts  dont 
le  tou,  moitié  bienveillant,  moitié  rail- 
leur, unit  toujours  la  finesse  à la  gaî- 
té et  l’esprit  au  bon  sens.  Ou  y re- 
trouve la  manière  de  Swift,  et  plus 
encore  celle  du  fameux  William  king 
de  la  chambre  des  communes.  En 
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voici  la  liste  : I.  Commentaire  sur 
l'histoire  de  Tom  Tliumb.  (pour  ri- 
diculiser quelques  articles  d’Addison). 
II.  Réfutation  de  Benjie  (Hoadly), 
parCré/un  le  savetier;  lettre.  Ill.//is- 
toire  du  fantôme  deSt-A...n  (Saint- 
Alban).  IV.  Témoignages  des  habi- 
tants de  Fickleborough  sur  la  vie 
et  le  caractère  de  Robert  J/uith , 
communément  appelé  Bob.  V.  Re- 
montrances des  loyaux  sujets  d‘  Al- 
binie. VI.  Caractère  de  Richard 
S/...e(Stcclc  ).  VIL  Considérations 
sur  l'état  et  les  taxes  publiques. 
VIII.  L’ Honnête  homme,  journal 
qui  partit  pour  la  première  fois  le 
1»  avril  171a.  et  n’eut  que  seize 
numéros.  IX.  Préface  d’une  Jlis- 
toire  complète  du  traité  d'Utrecht. 
X.  Lettre  du  facétieux  docteur  An- 
drew Tripe , à son  frère,  etc.  Tous 
ces  opuscules , composés  la  plupart 
pendant  la  jeunesse  de  l’auteur , et 
eu  grande  partie  anonymes,  mais 
imprimés  plusieurs  fois  de  son  vi- 
vant , furent  réunis  après  sa  mort 
Sous  le  titre  d'iem'nrs  mêlées  , Lon- 
dres , in-8°. , fig.  et  portrait  d"  fau- 
teur. Il  faut  v joindre  des  Notes  sur 
le  Causeur  ( Ta  lier  ) et  le  Spectateur, 
notes  qui  après  avoir  été  long-temps 
cardées  manuscrites  ont  été  em- 
ployées  et  citées  souvent  dans  1 édi- 
tion du  Causeur,  I.oudr.,  I78G,  6v. 
iu-8°. . — Jean  Wagstaffk, savant, 
né  à Londres,  tnouruten  1(17  7.  dans 
un- accès  de  folie  causé  par  l’abus 
des  liqueurs  fortes.  On  a de  lui , en 
anglais  : I.  Remarques  historiques 
sur  l’évéque  de  Rome.  II.  Questions 
sur  la  magie  ( trad.  eu  allemand. 
Halle,  1711  ).  III.  Traité  des  em- 
poisonnements et  des  empoison- 
neurs , Londres  , 16 Gt).  Mcric  Ca- 
saubon,  fils  du  célèbre  Casaubon, 
répondit  a ce  livre  par  le  suivant  : 
De  creduUlate  et  incrcdulitate  cir- 
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ca  res  nalurales  et  civiles  ( Wood, 
Alhcn.  Oxon. , lit.  h,  p.  38a). 

P — OT. 

WAHL  ( Joachim  -Chrétien  , 
comte  de  ),  un  des  fédéraux  alle- 
mands qui  se  distinguèrent  dans  la 
guerre  de  Trente-Ans  , devait  le  jour 
à un  gentilhomme  thnringicn  des 
environs  d’Ahstædt . et  fut  d’abord 
élevé'  dans  la  religion  protestante. 
Mais  il  (itabjuration  de  bonne  heure, 
et  prit  du  service  dans  les  troupes  de 
la  ligue  catholique,  avant  même  que 
la  guerre  éclatât.  Arrivé  en  Bohème 
à la  suite  du  duc  Maximilien  de  Ba- 
vière, il  assista  à la  bataille  de  Pra- 
gue, où  il  se  signala  par  son  coura- 
ge , mais  où  il  eut  le  malheur  de 
perdre  un  bras  Ç1620).  Il  s’éleva  en- 
suite de  grade  en  grade  jrtsqw’à  celui 
de  lieutenant-colonel  du  régiment 
commandé  par  Tilly , Se  trouva  à la 
bataille  de  Lutter(  1626),  puis  à celle 
de  Leipzig,  où  sa  belle  cpnduite  lui 
valut  le  brevet  de  major-général 
(i63o).  Quatre  ans  après  , il  fit  la 
guerre  dans  le  Haut-Palatiuat,  qu’il 
soumit  presque  tbut  entier  au  duc  de 
Bavière,  et  fut  récompensé  par  Je 
titre  de  commandant-général  de  cette 
province.  Peu  après,  il  fut  pris  dans 
une  rencontre  par  les  troupes  sué- 
doises; mais  ses  soldats  le  délivrè- 
rent presque  aussitôt , et  il  continua 
decombattre  avec  autant  de  persévé- 
rance et  de  talent  que  de  bonheur.  La 
prise  de  Bavreiiln  , celles  d’Augs- 
bourg , Ctilmbach  , Nabbonrg  , Aucr- 
bach  , Kemnath  , Wcyda  , Alten  , 
Wemc  et  Durrep  , lui  valurent  suc- 
cessivement les  titres  de  licutenant- 
fcld  - maréchal , de  gouverneur  du 
Haut  Palatin.it , de  général -grand- 
maître  de  l’artillerie  (1640)1  et  de 
comte  de  l’empire.  11  avait  été  en- 
voyé l’année  précédente  à la  cour  du 
duc  de  Brunswick  , et  y avait  posé 


WAÎ  3«> 

les  bases  d’un  accord  entre  les  prin- 
ces de  ce  nom  et  l’empereur.  11  avait 
aussi,  à diverses  époques,  obtenu  de 
la  munificence  de  l’électeur  de  Ba- 
vière les  seigneuries  de  Lnlzehknn  , 
de  Schœnnbrunn  , de  Loinstein  , de 
Weyer,  etc.,  et  joignait  à ces  fiefs 
le  titre  de  chambellan  de  l’éléetenr 
de  Cologne.  Peu  après  ( i(>43  ),  l’é- 
tat de  sa  santé  le  força  de  renoncer 
au  service  militaire;  encore  les  soins 
qu’il  prit  pour  prolonger  sou  exis- 
tence ne  purent-ils  éloiguer  sa  fin  que 
de  quelques  mois.  Il  mourut  an  mois 
d’août  1(544 , et  fut  reraplaoé  dans 
le  commandement  de  l’armée  bava- 
roise par  le  général  baron  Mcrcy.  — 
.Jean  Wahl,  né  le  1 1 novembre 
1G4 1 , à Altembourg  , où  il  fut  suc- 
cessivement sons-co-recteur,  co- rec- 
teur et  recteur,  mourut  d’un  catar- 
rhe, le  29  oct.  ifi8G,  laissant  plu- 
sieurs dissertations  ( Programma- 
ta  ) curieuses . entre  autres  De  ma- 
jcslate.  de  Maps , etc.  — Zadock 
Wahl  Ben  Ascuek  . savant  rabbin 
de  la  fin  du  dix-septième  siècle,  a 
publié  des  notes  sur  tout  l’Ancien 
Testament,  sur  l’Arba  Turim,  sur 
diverses  grammaires,  et  a donné  une 
édition  de  V Office  des  cœurs  du  rab- 
binBechai  Ben  Aschcr,  avec  un  très- 
bon  commentaire.  Il  avait  aussi  com- 
posé plusieurs  ouvrages  philosophi- 
ques eu  latin.  P — ot. 

WAILLY  ( Noel-Francois  de  ) , 
grammairien  , naipiit  le  3i  juillet 
172 \ . à Amiens,  oirsà  familleavait 
exercé  pendant  long-temps  des  fonc- 
tions municipales.  Destine  d’abord 
à l’c'tat  ecclésiastique , il  fut  placé 
chez  l’abbé  Valart  ( V oy.  ce  nom  ) , 
qui  lui  apprit  les  langues  anciennes, 
et  lui  inspira  le  goût  des  éludes  gram- , 
maticales.  Le  désir  d’acquérir  de 
nouvelles  connaissances  le  conduisit 
à Paris,  où  II  entra  dans  la  mai'on 
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d’éducalion  de  Philippe  de  Prétot , 
et  partagea  les  leçons  que  cet  habile 
instituteur  donnait  à son  fils,  qui 
devint  par  la  suite  censeur  royal 
( V.  Philippe  de  Prétot,  XXXIV, 

1 83  ).  Bientôt  Wailly , en  état  d’en 
donner  lui-même , fut  souvent  consulté 
par  d’illustres  étrangers  qui  venaient 
dans  la  capitale,  pour seformerà  une 
diction  correcte  et  à une  prononcia- 
tion exacte.  Possédant  les  principales 
langues  de  l’Europe,  il  pouvait  mieux 
que  personne  répondre  à leurs  ques- 
tions , et  résoudre  leurs  doutes. 
Cet  échange  mutuel  de  locutions  , 
cette  comparaison  des  mêmes  idées 
exprimées  en  différentes  langues , 
contribuèrent  beaucoup  à lui  faire 
reconnaître  le  génie  de  la  nôtre.  La  ' 
publication  de  sa  Grammaire  le  mit 
en  relation  avec  des  hommes  de  let- 
tres distingués.  Il  compta  Beauzée 
au  nombre  de  scs  amis;  et  , quoique 
tous  les  deux  suivissent  la  même  car- 
rière , jamais  aucun  sentiment  de  ja- 
lousie n’altéra  leur  intimité.  Wailly 
se  maria  en  1 766 , et  fut  père  de  cinq 
enfants.  Retiré  au  sein  de  sa  famille , 
étranger  aux  factions  qui  plus  lard  dé- 
. chirèrcnt  la  France,  il  traversa  sans 
danger  les  orages  de  la  révolution  , et 
futappelé  a l’Institut  dès  l’époquedc 
sa  création;  il  devint  aussi  meinbrede 
la  société  d’institution  de  Paris , et 
honoraire  del’académied’ Amiens.  Sa 
modération  dans  les  discussions,  l’a- 
ménité de  son  caractère,  l’avaient 
rendu  cher  à tous  ses  collègues.  Il 
mourut  à Paris  le  7 avril  1801  , dans 
s.i  soixante-dix-septième  année.  Do- 
mergue prononça  sur  sa  tombe  un 
discours  funèbre  : « Ses  écrits,  dit- 
» il , enseignent  à bien  parler  , sa 
» conduite  enseignait  à bien-vivre.  » 
Wailly  fut  remplacé  à l’Institut  par 
l’abbé  Sicard,  qui  y rentra  , après  en 
avoir  été  exclu  au  18  fructidor  ( 4 
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septembre  1797).  Quoique  Wailly 
cultivât  la  littérature  , c’est  à sa 
Grammaire  qu’il  doit  toute  sa  célé- 
brité. Cet  ouvrage  , fruit  de  longues 
méditations  sur  la  théorie  du  lan- 
gage , et  d’une  lecture  réfléchie  des 
meilleurs  écrits  composés  sur  cette 
matière,  parut  sous  le  titre  de  Prin- 
cipes généraux  et  particuliers  de  la. 
langue  française  , Paris,  1754, 
in- 1 a , et  devint , par  les  corrections 
et  les  nombreuses  additions  qu’y  fit 
l’auteur,  un  des  livres  élémentaires 
les  plus  estimés.  Il  le  dédia  à l’uni- 
versité de  Paris,  qui  en  prescrivit 
l’usage  dans  scs  collèges , et  il  obtint 
le  même  honneur  à l’École  militaire. 
Lorsque  Wailly  débuta  dans  la  car- 
rière grammaticale,  Reslaut  y tenait 
le  premier*  rang  : sa  Grammaire  , 
imprimée  depuis  vingt-cinq  ans , et 
supérieure  à celles  qui  l’avaient  pré- 
cédée , soutint  encore  long-temps  la 
concurrence  avec  celle  de  Wailly  ; 
mais  cette  dernière  , plus  méthodi- 
que et  mieux  digérée  , l’emporta.  Il 
est  vrai  que  les  savautes  remarques 
de  Girard  , de  d’Olivct,  de  Duclos  , 
qui  n’avaiept  point  encore  paru  à 
l’époque  où  Kcstaut  publia  son  ou- 
vrage ("1730),  furent  d’un  grand 
secours  à sou  successeur.  Quelques 
lacunes  cependant,  quelques  règles 
peu  développées , quelques  erreurs 
même  lui  ont  été  reprochées  : mais 
à quelécrivain  n’a-t-on  jamais  adres- 
sé de  reproches  ? Sans  sc  permettre 
de  ces  innovations  gigantesques  qui 
n’ont  d’autres  partisans  que  ceux 
qui  les  proposent , Wailly  ne  s’astrei- 
gnit pas  non  plus  à suivre  servile- 
ment une  routine  aveugle  : il  garda 
entre  les  opinions  diverses  un  sa- 

fe  tempérament.  Nous  u’entrepren- 
rons  pas  de  donner  l’analyse  de 
sa  Grammaire;  nous  nous  bornerons 
à jeter  un  coup- d’oeil  rapide  sur  les 
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principaux  changements  qu’il  a in- 
troduits daas  l’enseignement  de  la 
langue  française.  Il  sépara  la  syn- 
taxe et  la  partie  élémentaire  (juc 
Restant , ainsi  que  nous  l’avons  dit  à 
sou  article,  avait  fondues  ensemble. 
Il  rejeta  la  méthode  des  déclinaisons 
que  lesancicns  grammairiens  avaient 
empruntée  à la  langue  latine  , mais 
que  la  terminaison  uniforme  des 
mots  rend  aussi  fastidieuse  qu’inutile 
dans  la  nôtre.  En  ne  reconnaissant 

Su’un  seul  article,  il  supprima  les 
cnomin, itious  d’article  déiini,  indé- 
fini , partitif  ; et  il  fit  rentier  les 
pronoms  me  , te,  se,  etc. , appelés 
conjonctifs  par  quelques  auteurs , 
dans  la  classe  des  pronoms  person- 
nels à laquelle  ils  appartiennent  na- 
turellement. Ces  rectifications,  indi- 
quées ou  approuvées  par  nos  meil- 
leurs grammairiens , obtinrent  égale- 
ment les  suffrages  du  public.  Wailly 
ne  réussit  pas  aussi  bien  dans  ce  qui 
concerne  le  verbe.  Il  avait  critiqué 
les  définitions  des  verbes  actifs  et 
neutres  données  par  Rcstaut  ; celles 
qu’il  y substitua  ne  sont  pas  heureu- 
ses. En  parlant  des  personnes  peu 
familiarisées  avec  les  termes  de  gram- 
maire : « pst-il  facile  de  leur  faire 
«comprendre,  dit-il,  que  courir, 
» danser , sauter , agir  , etc.,,  sont 
» des  verbes  qui  ne  sont  pomt  actifs; 
» que  ce  sont  des  verbes  neutres  ? 
» Elles  entendent  dire  tous  les  jours  : 
» Cet  enfant  est  continuellement  en 
« action , ileourt , il  danse , il  saute, 
» etc.  » Cette  objection  est  plus  sub- 
tile que  solide;  car  le  mot  actif  est 
ici  un  terme  technique,  dépouillé  de 
son  acception  ordinaire.  Si  Wailly 
trouvait  eu  cela  quelque  imperfec- 
tion, il  pouvait  la  faire  disparaî- 
tre en  employant  un  nouveau  ter- 
me : il  prit  un  moyen  tout  opposé. 
Basant  sa  délitiition  des  verbes  actifs 
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sur  la  signification  ’ rigoureuse  du 
mot , il  rangea  dans  cette  classe 
une  foule  de  verbes  neutres  qui , 
n’ayant  ni  passif,  ni  régime  direct, 
faisaient  un  contraste  avec  les  an- 
tres , et  nécessitaient  uuc  subdivi- 
sion plus  embarrassante  qu’avanta- 
geuse. Aussi,  l’opinion  de  Wailly 
n’a-t-elle  été  adoptée  par  aucun  lexi- 
cographe. Du  reste , il  s’accorde  avec 
Re.staut  dans  la  conjugaison  des  ver- 
bes : nous  remarquerons  seulement 
qu’à  l'exemple  de  Girard  il  réunit  le 
participe  présent  au  gérondif , tau- 
dis que  les  grammairiens  modernes 
réunissent  le  gérondif  au  participe 
présent.  Wailly  fut  un  zélé  partisan 
de  la  réforme  orthographique  déjà 
suivie  par  Dumarsais  et  par  Duclos. 
Cette  réforme  n’allait  pas  jusqu’à 
introduire  de  nouvaux  caractères  ou 
à donner  de  nouvelles  valeurs  à ceux  - 
que  nous  avons  : clic  consistait  sim- 
plement à retrancher  les  lettres  qui 
sont  inutiles  à la  prosodie  ; à faire  un 
usage  plus  général  des  accents  , en  nu 
mot  à rapprocher , autant  que  les  rè- 
gles de  la  grammaire  peuvent  le  per- 
mettre, l’orthographe  de  la  pronon- 
ciation , en  écrivant,  par  exemple  , 
atencion  , fdoznfc  , Jrdse , Vome , 
la  famé , etc.  Wailly  avait  fait  im- 
primer, d’après  cette  méthode,  l'A- 
brégé de  la  versification  française , 
qui  est  à la  fin  de  sa  Grammaire  ; 
dans  les  éditions  publiées  par  son 
fils  , ce  néographisme  a disparu.  On 
a profité  et  l’on  profitera  encore 
de  ce  système  pour  simplifier  no- 
tre orthographe  ; mais  , malgré 
la  prédiction  de  Duclos  (i),  des  mo- 
tifs qu’il  serait  superflu  de  dévelop- 


(t)  « Lorsque  In  reforme , dont  la  proposition 
»•  parait  aujourd'hui  chimérique  , sera  faite , car 
a cil*  ta  fera  , ou  ne  croira  pas  qu'elle  ait  pa 
s éprouver  de  la  contradirtion.  n Duel»»,  Hemar- 
qmet  mr  1<  chap.  V de  la  Grauun.  de  Port-Royal. 
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per  ici  s’opposeront  toujours  à son 
entière  adoption.  Outre  sa  Gram- 
maire française , dont  il  a fait  lui- 
même  un  Abrégé  , on  a de  Wailly  : 
I.  Lettre  à M. . . . , en  réponse  aux 
difficultés  proposées  contre  la  dé- 
clinabilité  des  participes  français  , 
Paris  , 1759,  m-12.  II.  De  l’ortho- 
graphe , ou  moyeus  simples  et  rai- 
sonnes de  diminuer  les  imperfections 
de  notre  orthographe,  ibid. , 1771  , 
in- 12.  III.  L'orthographe  des  da- 
mes , ou  l'orthographe  fondée  sur  la 
bonne  prononciation  démontrée  la 
seule  raisonnable  , ibid. -,  1782  , iu- 
12.  Cet  ouvrage  et  le  précédent  sont 
consacrés  à l’exposition  et  a la  dé- 
fense de  la  réforme  orthographique 
dont  nous  avons  parlé.  IV. Plusieurs 
Remarques  sur  la  grammaire,  insérées 
dans  les  Mémoires  de  l’Institut.  V. 
'(  Avec  son  fils  ùué), Nouveau  Vocabu- 
laire français,  ou  abrégé  du  Diction- 
naire de  l’académie,  Paris,  1801  , 
grand  in-8°.  Ce  vocabulaire  , à la 
perfection  duquel  MM.  Bosquillon  et 
Drevet  ont  concouru  , jouit  du  plus 
grand  succès;  il  est  maintenant  à sa 
treizième  édition,  donnée  en  i8i(i 
par  M.  Alfred  de  Wailly,  petit-fils  de 
l’auteur.  On  doit  encore  à Wailly  : 
i°.  Principes  de  la  langue  latine 
mis  dans  un  ordre  plus  clair,  Paris, 
1768,  in  - 12  , sixième  édition  re- 
touchée avec  soin;  ibid.,  1773, 
neuvième  édition  refondue  entière- 
ment. Cet  ouvrage  , attribué  au  P. 
Fie  unau  ( V oy.  ce  nom  ) , est  ori- 
ginairement du  P.  Sauger  , jésuite. 
Lpy.  le  Dict.  des  anonymes  de 
Barbier.  2".  Introduction  à la  syn- 
taxe latine  , par  J.  Clarke,  traduite 
de  I'  'anglais,  Paris,  1773  , in- 12  ; 
ibid.,  1781  , avec  un  vocabulaire 
latin  et  français.  Ce  sont  des  thèmes 
tout  préparés.  3°.  Dictionnaire  por- 
tatif de  la  langue  française,  extrait 
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du  grand  Dictionnaire  de  Richelct  , 
Lyon,  1774,  2 vol.  iu-8°. , dont 
il  y a plusieurs  éditions.  4°.  Diction- 
naire des  rimes  , par  Richelct,  nou- 
velle édition,  1799,  in -8°.  ( Voy. 
Richelet,  XXXVIII,  it-12).  5°. 
L’art  île  peindre  à l'esprit , par 
don  Sensaric  ( Voy.  ce  nom  ),  Paris, 

1771  , 17H3,  3 vol.  in-8°.  Cet  ou- 
vrage, revu  par  Wailly,  est  un 
choix  des  meilleurs  morceaux  des 
orateurs  et  des  poètes  français.  6°. 
Histoires  choisies  du  Nouveau-Tes- 
tament ( d’après  lecommentairc  d’É- 
rasme^, traduites  en  français,  avec 
le  texte  latin  , Paris  , 1774  , in-12. 
Wailly  a revu  la  traduction  des 
CommAitaires  de  César  , par  d’A- 
blancourt , 1 767  ; celle  des  Oraisons 
choisies  de  Cicéron,  par  Villeforc  , 

1 772  ; celle  A'Eutrbpe,  par  Lezeau  , 

1783.  Ces  ouvrages  ont  été  réimpri- 
més plusieurs  fois.  Il  a soigné  la 
plupart  des  éditions  classiques  sor- 
ties des  presses  de  Barbou  , entre 
autres  celle  de  Quintilien , avec  la 
traduction  de  Ge'doyn  , 1770  ; et 
l'édition  latine  de  Sallusle  donnée 
par  Philippe  de  Prétot,  1774-  H est 
auteur  de  V Avertissement  qui  esta 
la  tête  de  la  traduction  de  Perse  , 
par  Dreux  du  Radier.  Enfin  il  a con- 
couru à l’édition  du  Dictionnaire  de 
l’acadéi\ imc  publiée  en  1798.  Aug.- 
Sav.  LeDlond  a donné  , sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  Wailly  , une 
iVb/icequi  a étéinsërée  dans  le  Maga- 
sin encyclop.,  septième  année,  1801, 
tome  vi , p.  47  1 . Une  antre  Notice , 
par  l’abbé  Sicard , se  trouve  dans 
les  Mémoires  de  l’Institut,  Litt.  et 
beaux-arts , tom.  v.  P — rt. 

WAILLY  (Étienne  - Aur.uSTiw 
de),  fils  du  précédent,  né  à Paris, 
le  icr.  nov.  1770,  fut  un  des  élèves 
les  plus  distingués  de  la  communauté 
de  Sainte-Barbe.  Doué  en  naissant 
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d’une  grande  vivacité  d’esprit , il  ne, 
se  sentit  d’abord  culmine  par  aucune 
vocation  lise.  La  réquisition  mili- 
taire. de  i^g3  le  força  d’aban- 
donner une  ctude  de  notaire  , dans 
laquelle  l’espoir  de  s’ouvrir  une  car- 
rière utile  l’avait  porté  à enseve- 
lir un  nom  honoré  par  de  grands 
triomphes  universitaires.  Atteint  par 
la  persécution  de  la  terreur,  le  jeune 
Wailly  subit  un  emprisonnement 
de  neuf  mois , et  ne  dut  la  liberté  et 
peut-être  la  Vie  qu’à  la  chute  de  Ro- 
bespierre. II  avait  su  toutefois  met- 
tre à profit  le  temps  de  sa  captivité, 
en  se  livrant  avec  une  ardeur  nou- 
velle à l’étude  des  mathématiques  et 
de  la  grammaire  générale.  Après  le 
9 thermidor , il  entra  à l’école  poly- 
technique, où  il  se  concilia  l’estime 
et  l'affection  de  ses  maîtres  et  de  ses 
condisciples.  A cette  époque  , on 
commençait  à sentir  que  l’éducation 
est  liée  aux  plus  chers  iute'rèts  du 
corps  politique,  et  qu’il  est  toujours 
important  d'attacher  les  générations 
qui  s’élèvent  au  joug  des  principes 
qui  font  le  rempart  de  la  société  et 
la  règle  de  tous  les  devoirs.  Un  en- 
seignement régulier  et  conforme,  sous 
beaucoup  de  rapports , à celui  de 
l’ancienne  université  de  Paris,  vint 
donner  une  impulsion  nouvelle  aux 
vraies  et  solides  études.  Iæ  succès 
u’obtint  un  premier  établissement 
'éducation  publique  , créé  sous  le 
nom  de  prytanc'e,  détermina  le  gou- 
vernement d’alors  à fonder  quatre 
lycées  dans  la  capitale.  Wailly  fut 
successivement  préfet  des  études  et 
censeur  d’un  de  ces  lycées.  Enfin 
Fourcroy,  directeur  de  l’instruction 
publique,  qui  était  son  parent,  le 
nomma  proviseurdu  lycée  Napoléon, 
qui  prit  depuis  le  nom  de  college 
royal  de  Henri  IV.  Sous  la  direction 
de  Wailly,  cette  maison  atteignit 
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bientôt  le  plus  haut  poiriL.de  pros- 
périté. Pendant  plus  de  quinze  années 
que  dura  l’administration  de  son  pro- 
viseur, le  college  de  Henri  IV  reçut 
dans  son  sein  un  nombre  infini  d'é- 
lèves parmi  lesquels  il  savait  en- 
tretenir cette  émulation , premier  et 
uissant  ressort  de  l’éducation  pu- 
lique.  Les  noms  de  quelques-uns  de 
ces  jeunes  gens , si  nous  voulions  les 
citer,  rappelleraient  ceux  des  hom- 
mes qui  honorent  le  plus  aujourd’hui 
l’administration,  la  magistrature, le 
barreau , les  lettres  et  l’armée.  Dans 
les  dix  dernières  années  de  sa  vie  , 
Wailly  eut  le  bonheur  de  voir  ses 
propres  fils  se  placer  à la  tête  de  cet- 
te jeunesse  brillante,  qui  aimait  ,à  té- 
moigner son  respect  et  sa  reconnais- 
sance pour  le  père,  en  applaudissant 
aux  triomphes  des  enfants.  Le  temps  . 
qu’il  donnait  à ses  fonctions  ne  l’em- 
pêchait pas  de  consacrer  encore  de 
nombreux  instants  à la  culture  des 
lettres  et  au  commerce  des  muses. 
Comme  grammairien  , il  a donné 
plusieurs  éditions  de  la  Grammaire 
de  son  père  , et  du  Nouveau  V oca- 
bulairv français  ; il  a revu  , eu  l’ab- 
sence de  l 'auteur , le  Dictionnaire 
éty  molopiijiie  des  mots  français  dé- 
rivés du  grec , par  M.  Morin,  i8o3, 
iu-8°.,  et  a publié,  avec  M.  Drevet,'1 
un  Nouveau  Dictionnaire  des  rimes , 
Paris,  181a,  in-8°.  Comme  littéra- 
teur, il  a traduit  en  vers  français  une 
Ode  italienne  du  colonel  Grobert, 
intitulée  : Napoleone  al  Danubio 
(Napoléon  au  Danube),  Paris,  i8o5, 
in-8u.;  il  a donné  une  édition  des 
Œuvres  choisies  de  J. -B.  Rousseau , 
enrichies  de  notes,  à l’usage  des  col- 
lèges. ibid.,  i8o5  et  i8i8,stécéoty- 
pe,  in-ta;  et  une  Traduction  en 
vers  des  deux  premiers  livres  des 
Odes  d'Horace,  ibid. , 1 8 1 7 , in- 1 8, 
et  1818,  avec  le  troisième  livre. 
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Cette  traduction  obtint  le  plus  grand 
succès.  On  trouva  que  le  style  de  son 
auteur  de’cclait  un  poète  forme  à l’é- 
cole du  premier  de  nos  lyriques,  et 
confirmait  ce  qu'il  exprimait  lui-mè- 
me  en  ces  termes,  dans  la  Notice  pré- 
liminaire: « J’ai  cherché,  autant  que 
» tues  moyens  l’ont  permis,  à imiter, 
■>  en  traduisant  Horace,  leslyle,l’har- 
» munie , et  meme  la  richesse  des  ri- 
» mes  de  J.  - B.  Kousseau.  » En  effet 
c’est  là  ce  qui  rend  incontestable  le 
mérite  de  la  traduction  de  Wailly. 
Sa  fidélité  en  est  un  autre  qu’il  faut 
mettre  en  ligne  de  compte  , car 
les  traducteurs  en  vers  ne  nous  y 
ont  point  habitués.  Peut-être  l’auteur 
s’écarte-t-il  trop  rarement  des  formes 
lyriques  de  l’original.  Jamais  qua- 
train ou  sixain  français  ne  rendra 
«.l’imposante  harmonie,  la  libre  allu- 
re, et,  pour  ainsi  dire,  la  disinvol- 
tura  de  ces  strophes  alcaïques  en- 
jambant les  unes  sur  les  autres,  et 
du  glyconiquc  alternant  avec  l’asclé- 
piade.  Mais  après  avoir  ainsi  fait  la 
part  de  la  critique,  nous  avouerons 
que  dans  les  endroits  même  qui  lais- 
sent quelque  chose  à désirer,  et  où 
l’on  retrouve  le  moins  Horace,  ou 
admire  toujours  des  vers  bien  faits , 
de  la  correction  , de  l’élégance , de  la 
rapidité  et  de  l’harmonie;  l’oreille 
est  toujours  satisfaite,  et  Wailly  res- 
te encore  un  bon  écrivain  quand  il 
cesse  d’être  un  heureux  traducteur. 
T.e  délicieux  dialogue  d’Horace  et  de 
Lydie  et  sa  prophétie  de  Nérée  sont 
particulièrement  remarqués.  Wailly 
' prit  part  à la  rédaction  du  Mercure 
île  France,  depuis  1802  jusqu’en 
1810.  Il  était  encore  dans  la  force 
île  l’âge;  l’académie  française  était 
disposée  à lui  ouvrir  scs  portes;  et  le 
roi  venait  de  récompenser  ses  ser- 
vices par  la  croix  de  la  Légion- 
d’Honncur,  lorsque  la  mort  le  frap- 
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a,  au  mois  de  juin  1821.  On  trouve 
ans  le  Mémorial  universel  de  l'in- 
dustrie française , tom.  v,  p.  3iç)- 
a3,  une  Notice  _ sur  Ét. -Aug.  de 
Wailly,  par  M.  Laya,  de  l’acadé- 
mie française.  L — d. 

WAILLY  ( Charles  de  ) , archi- 
tecte, de  la  même  famille  que  le  pré- 
cédent, né  à Paris  le  9 novembre 
1 729 , fut  élevé  par  un  de  ses  oncles. 
Le  goût  de  l’architecture  se  montra 
chez  lui  de  bonne  heure  ; il  fut  exclu- 
sif. Cependant,  il  apprenait  assez 
mal  ce  qu’on  lui  enseignait  aux  éco- 
les, de  là  lui  vint  le  surnom  de 
Dessouches , que  scs  camarades  lui 
avaient  donné  et  qu’il  garda  long- 
temps. Mais  il  apprenait  de  lui-mê- 
me, avec  facilité,  ce  qui  lui  plai- 
sait uniquement.  Ennuyé  du  latin  et 
de  la  grammaire  , il  employait  le 
peu  d’argent  qu’il  avait  à acheter 
des  gravures  pour  les  copier.  O11  eut 
la  sagesse  de  suivre  ces  indications 
de  la  nature , et  le  bon  esprit  de  le 
placer  chez  l’architecte  Blondel  ; 
mais  bientôt , ce  maître  ne  suflisant 
pas  à ses  progrès  , il  prit  des  leçous 
de  Lcjay,  plus  capablcde  développer 
ses  heureuses  dispositions.  Wailly  , 
nourri  des  principes  de  Lcjây,  attei- 
gnit les  hauteurs  de  l’art , et  s’ouvrit 
une  plus  vaste  carrière;  il  travailla 
aussi  chez  le  célèbre  Scrvandoni , et 
fut  avec  lui  dessinateur,  architecte, 
peintre  et  mécanicien.  Ou  sait  qu’il 
remporta,  en  1752,  le  grand  prix 
d’architecture.  Ce  succès  lui  don- 
nait le  droit  d’aller  à Rome  pen- 
dant trois  ans,  aux  frais  du  gou- 
vernement; mais  il  obtint  de  M.  de 
Marigny,  alors  surintendant  des  bâ- 
timents, la  permission  de  partager 
ses  trois  années  avec  Moreau  , qui 
n’avait  eu  que  le  second  prix.  Ce 
partage  généreux  fit  le  plus  grand 
honneur  à Wailly.  Dans  son  sc- 
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jour  en  Italie,  il  fut  nommé  mem- 
bre de  l’institut  de  Bologne.  A son 
retour , il  obtint  la  permission  d’ex- 
poser dans  les  salles  de  l’académie 
les  dessins  qu’il  avait  faits  pendant 
son  voyage.  Souvent  caché  derrière 
le  châssis  auquel  ses  dessins  étaient 
suspendus,  il  écoutait  les  critiques  et 
prenait  soin  de  corriger  les  fautes 
qu’ou  lui  avait  fait  apercevoir.  Eu 
1 767 , il  fut  reçu  membre  dcl’académie 
d’architecture,  de  première  classe, 
sans  avoir  passé,  selon  l’usage,  par 
les  classes  inférieures.  Destiné  aux 
exceptions  honorables  , l’académie 
de  peinture  l’admit,  en  1771,  au 
nombre  de  ses  membres , comme  des- 
sinateur, ce  qui  n’était  arrivé  à au- 
cun autre  architecte  avant  lui , si  ce 
n’est  à Clérisscau  , qui  y avait  été 
reçu  deux  ans  auparavant  , mais 
pour  des  tableaux  peints  à la  goua- 
che. Wailly  donna  pour  morceau 
de  réception  un  dessin  représentant 
la  vue  perspective  du  grand  escalier 
projeté  pour  la  nouvelle  salle  de  co- 
médie de  Paris;  c’était  celle  de  l’O- 
déon.  Sou  gc'uie  ardent  s’est  princi- 
palement tourné  vers  la  décoration 
des  édifices , et  a surtout  créé , pour 
la  distribution  et  l’ornement  des  in- 
térieurs, des  plans  aussi  riches  qu’é- 
légants. O11  connaît  de  lui  les  inté- 
rieurs de  l’hôtel  d’Argenson  à Paris, 
ceux  dn  château  des  Ormes,  du  sa- 
lon du  palais  Spinola  à Gènes,  et  du 
théâtre  français,  connu  sous  le  nom 
d’Odéon  , qu’il  construisit  en  société 
avec  Peyre.  On  lui  doit  aussi  le  réta- 
blissement du  Port-Vcndres.  Le  land- 
grave de  Hcsse-Cassel  l’appela  deux 
fois  à sa  cour,  et  les  magnifiques 
plans  qu’il  fit  pour  l’embellissement 
de  la  capitale  et  des  états  de  ce  prin- 
ce se  conservent  en  3 vol.  in-folio 
dans  la  bibliothèque  de  Cassel.  Plu- 
sieurs de  ses  ouvrages  sont  gravés 
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dans  l’Encycloyédie  et  dans  la  Des- 
cription de  la  h rance  , par  Laborde. 
Nous  ne  pouvons  présenter  ici  l’ari- 
de nomenclature  d’un  grand  nombre 
d’autres  compositions,  fruits  d’une 
vie  active  et  laborieuse,  et  qui  toutes 
confirment  la  graude  réputation  que 
Wailly  a laissée.  Travailleur  in- 
fatigable, ne  respirant  que  pour  son 
art , il  tenait  la  plume  et  les  crayons 
long-temps  avant  le  jour,  et  ne  les 

Îuittait  que  dans  la  nuit.  Plusieurs 
e ses  élèves  ont  dit  qu’il  venait  lui- 
même  , la  lampe  à la  main , les  arra- 
cher au  repos , leur  reprochant  de 
donner  trop  d’heures  au  sommeil , et 
leur  disant  que  la  vie  est  trop  courte 
pour  les  artistes.  Le  prince  de  Nas- 
sau et  l’impératrice  de  Russie  voulu- 
rent l’attirer  près  d’eux;  Catheri- 
ne II  lui  fit  offrir  la  place  de  prési- 
dent de  l’académie  d’architecture  de 
Pétersbourg  , et  huit  mille  roubles 
d’honoraires  ; il  refusa  avec  sa  fran- 
chise ordinaire  , qui  était  un  peu 
brusque.  « Si  l’impératrice  veut  des 
» plans,  dit-il,  je  lui  en  ferai  tant 
» qu’elle  voudra  , je  n’ai  pas  besoin 
» d’aller  à Pétersbourg  pour  cela.  » 
Après  la  réunion  de  la  Belgique  à la 
France  et  la  conquête  de  la  Hollan- 
de , il  fut  envoyé  dans  ces  deux  con- 
trées en  qualité  de  commissaire  pour 
recueillir  et  rassembler  les  monu- 
ments des  arts.  Son  voyage  enrichit 
du  moins  pour  quelques  années  notre 
Muséum  de  tableaux  bien  choisis,  de 
Rubens,  de  Tc'niers , de  Wouwer- 
mans,  de  Paul  Pottcr,  et  de  colonnes 
du  plus  grand  prix.  Pour  lui , il  se 
conduisit  avec  un  désintéressement 
digue  d'un  autre  temps.  11  fut  mis  au 
nombre  des  membres  de  l’Institut, 
lors  de  sa  formation.  Il  était  l’uu  des 
conservateurs  du  Muséum  , et  ses 
soins, scs  avis,  son  activité  ont  rendu 
les  plus  grands  services  à ce  bel  c'ta- 
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hlissctnent.  Il  fut  aussi  le  principal 
fondateur  de  la  société  des  Amis  des 
arts , qui  existe  encore.  Sou  tempéra- 
ment robuste,  sa  vie  sobre  et  réglée 
semblaient  lui  promettre  une  longue 
carrière;  mais  une  maladie  aigue 
l’euleva  en  peu  de  jours , le  i no- 
vembre 1798  , dans  le  logement 
qu’on  lui  avait  accordé  au  Louvre. 
M.  Andrieux  pri  .'onça  son  éloge  à 
l’Institut , Mém.  de  littérature  et 
beaux-arts , 1 11 . M.  Jos.  La- 

vallée a publié  une  Notice  histori- 
que sur  Charles  De  IV aillr , an  vu, 
iu-8°.  de  48  pag.  A — s. 

WAINEWR1GTH  ( Jébémie  ) , 
médecin  anglais,  né  vers  le  milieu 
du  dix-septicme  siècle,  est  connu 
par  un  ouvrage  qui  a obtenu  quelque 
Succès  daus  son  temps , et  qui  est  in- 
titulé ; Traité  méchanique  des  cho- 
ses non  naturelles , en  anglais , Lon- 
dres, 170 n,  1718,  1737,  iu-8°.  ; 
traduit  en  latin  sans  le  nom  de  l’au- 
teur, par  Jean  de  Saint-Marc,  Avi- 
guon,  1748,  in- 13.  Il  est  bon  de 
faire  connaître  qu 'autrefois  les  méde- 
cins appelaient  non  naturelles  les 
choses  les  plus  naturelles  du  monde, 
puisque  sans  elles  l’homme  ne  pour- 
rait vivre.  Ces  choses  sont,  l’air  et 
tous  les  cosps  qui  nous  environnent , 
les  aliments  et  les  boissons , le  mou- 
vement et  le  repos  , le  sommeil  et  la 
veille , les  excrétions  diverses , et  les 
affections  de  l’aine;  c’est  ce  qui  cons- 
titue l’hygiène.  En  parlant  de  l’air 
atmosphérique  , Wainewrigth  ap- 
précie Jes  elfets  de  sa  pesanteur  sur 
le  corps  humain  , ce  qui  le  conduit  à 
donner  un  abrégé  des  constitutions 
épidémiques  de  Sydenham  , depuis 
l’année  1661  jusqu’en  1675.  11  s’é- 
tend assez  longuement  sur  les  bains  ; 
cherche  à estimer  le  poids  que  sup- 

forlc  le  corps  humain  plongé  dans 
eau;  recommande  le  lxnn  froid  dans 
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i’hydropisic,  condamne  lebainchaud, 
à cause  de  l’excessive  transpiration 
qu’il  excite  , et  regarde  le  bain  tiède 
comme  relâchant  et  diminuant  le 
poids  du  corps,  en  favorisant  la 
sueur.  Il  désapprouve  l’usage  de  la 
laine  sur  la  peau , même  chez  les  per- 
sonnes attaquées  de  toux  et  de  phthi- 
sie. En  véritable  Anglais,  il  est  grand 
partisan  des  viandes  solides,  qu’il 

Siréfèrc  à tout  autre  aliment , même 
laus  les  maladies  , surtout  lorsqu’il 
y a débilité.  Il  approuve  l’usage  de 
l’eau  de  fontaine,  du  thé,  du  café. 
L’exercice  du  corps  dans  un  air 
froid  lui  paraît  très -a  van  ta  ceux.  En 
parlant  des  dérangements  ae  l’esto- 
mac, il  célèbre  les  bienfaits  de  l'émé- 
tique. Les  asthmatiques  doivent,  sui- 
vant lui , respirer  un  air  champêtre 
et  pesant.  Dans  la  phthisie  pulmo- 
naire, il  rejette  les  substances  balsa- 
miques, comme  douées  de  propriétés 
trop  âcres  et  trop  chaudes  ; aux  pec- 
toraux ordiuairrs,  il  préféré  l’einé- 
liquc , l’air  froid , le  bain  froid  et  les 
vésicatoires.  Il  ne  recounalt  pas  de 
meilleurs  médicaments  contre  l’hy- 
dropisie  que  les  préparations  tarta- 
riques,  etc.,  etc.  Le  livre  de  Wai- 
newrigth contient  sans  doute  des  vé- 
rités utiles,  mais  il  renferme  aussi  de 
graves  erreurs , tant  en  hygiène  qu’en 
explications  physiologiques  et  patho- 
logiques. R — n — n. 

WAKE  (Isa  ac  ) , politique  an- 
glais  , né,  en  1 5^5  ; à Billing,  au 
comté  de  Northampton  , dont  son 

E ère  était  recteur,  fut  élu  orateur  pu- 
lic  à l’université d’Oxford, tn  iüo4, 
et  prononça,  en  celte  qualité,  devant 
le  roi  et  la  cour , plusieurs  discours 
dont  on  admira  l’élégance  et  la  pu- 
reté , plutôt  que  la  force.  C’est  sans 
doute  ce  qui  faisait  dire  au  roi-rhé- 
teur Jacques  Ier.  que  les  discours  de 
Wake  l’endormaient  , tandis  que 
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ceux  d'Antoine  Slecp  ( en  augl.  som- 
meil ) le  réveillaient  eu  sursaut.  Ces 
plaisanteries  u’empêchèrcnt  point  que 
Wakc  , ayant  déployé  , taudis  qu’il 
était  secrétaire  intime  du  ministre  sir 
Dudley  Carleton,  beaucoup  d’apti- 
tude à s’acquitter  de  commissions  di- 
plomatiques, ne  fût  désigné,  par  le 
roi  lui-même, Comme  ambassadeurà 
Venise,  en  Savoie  et  dans  d’autres 
pays , et  décoré  , en  1 6 1 <) , de  L’ordre 
de  la  chevalerie.  Élu,  en  i6u5,  dé- 
puté de  sou  université  au  parlement , 
il  y prononça  des  discours  qui  ajou- 
tèrent beaucoup  à sa  réputation. Char- 
les Ier.  lui  destinait  la  place  de  secré- 
taire-d’état,  lorsqu’il  mourut  à Pa- 
ris eu  163a.  Ou  a de  lui , entre  au- 
tres écrits  : I.  Rex  filatonicus  , sive 
de  potenliss.  principis  Jacobi  regis 
ad  academ.  Oxon.  advenlu  , anno 
iGo5, Oxford,  1607,  in-4°., souvent 
réimprimé  pour  la  cour.  Cet  ouvra- 
ge oll're  un  passage  d’où  l’on  présu- 
me que  Shakspeare  a pris  le  plan 
de  sa  tragédie  de  Macbeth.  II.  Trai- 
té sur  les  treize  cantons  de  la  ligue 
helvétique , Londres,  i655,  in-8°.; 
imprimé  avec  deux  autres  Traités 
sur  l’Italie  et  la  Suède  , sous  ce  titre 
général  : Threefold  help  to  polilical 
observations.  L. 

WAKE  (William),  prélat  an- 
glican ,. naquit,  en  1657,  à Blaud- 
fordenDorsetsliirc,  et  viut  en  167a 
au  collège  du  Christ , à Oxford,  où 
il  lit  scs  études  et  prit  scs  degrés  en 
philosophie.  Étant  outre  dans  les 
ordres , contre  l’intention  de  son 
père,  qui  le  destiuait  à la  carrière 
du  commerce  , il  accompagua  cil 
iG8a  , en  qualité  de  chapelain,  le 
lord  vicomte  Preston  , envoyé  ex- 
traordinaire à la  cour  de  France. 
Pendant  son  séjour  dans  ce  pays,  il 
lui  tomba  dans  les  maius  un  exein- 
plaircd’unc  première  édition  de  l’£:r- 
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position  de  la  foi  catholique,  par 
Bossuet,  édition  que  l’auteur  avait 
fait  imprimer  seulement  à douze 
exemplaires  destinés  à différents  évê- 
ques , dont  il  sollicitait  le  jugement 
sur  son  livre.  11  en  fut  généralement 
approuvé  ; ctsi  quelques  observations 
critiques  furent  faites,  elles  avaient 
peu  d’importance.  Cependant,  Wa- 
ke,  ayant  comparé  cette  édition  avec 
celle  qui  vit  le  jour  la  même  année 
(1671),  et  qui  passe  pour  être  la 
première , prétendit  trouver  entre 
elles  des  dilléreuces  notables  qu’il  at- 
tribue à la  censure  de  la  Sorbonne 
(1),  et  il  s’en  expliqua  dans  la  pré- 
face de  son  premier  écrit  intitulé 
Exposition  de  la  doctrine  de  l’E- 
glise d' Angleterre , publié  en  1686. 
Bossuet , alors  évêque  de  Condom  , 
y répondit  ; et  la  controverse  dura 
plusieurs  années.  Le  théologien  an- 
glican écrivit  ensuite,  dans  le  cours 
de  la  discussion  qui  se  soutint 
avec  chaleur,  touchant  le  papisme, 
vers  la  lin  du  règne  de  Jacques 
II  , plusieurs,  traités  , parmi  les- 
quels on  cite  un  Traité  historique 
sur  la  transsubstantiation,  I G87 , in- 
4°.  ; deux  Discours  sur  le  purgatoi- 
re et  sur  la  prière  pour  les  morts, 
1 G88,  in-4°.  1 1 s’était  marié  en  1 688'; 
mais  à la  veille  de  la  révolution  poli- 
tique qui  mit  le  prince  d’Orauge  sur 
le  trône  d’Angleterre  , il  quitta  son 
protecteur,  lord  Preston,  seigneur 
fort  attaché  à Jacques  II;  et  les  té- 
moignages de  satisfaction  qu’il  don- 
na lorsque  ce  grand  événement  fut 
consommé , lui  valurent  les  places  de 
prédicateur  ordinaire  et  de  sous-sc- 

(l)  l.i  Sorbonne  n’eut  i«iiui<  l'intention  de  rien 
censurer  «Un*  l’ouvrage  de  Bossuet , et  jamais  on 
ne  songea  à demander  wu  approbation.  Ou  peut 
lire  « cet  égard  VHtsioirt  dr  /tnt  met,  par  le  car- 
dinal de  Baudet  , L i,  pag.  aux  pièces  justifi- 
cative» où  le*  aa»ertiup»  du  tnrologirn  anglais  sont 
réfutée»  victorieusement.  Voir  aussi  l’article  lioi- 
fuél , V,  i38. 
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c rétaire  du  cabinet  ( deputy  clerk  of 
the  closet ) du  nouveau  monarque, 
ainsi  qu’un  canonicat  dans  l’église  de 
Christ -Church  ( 1689  ).  Il  venait  en 
meme  temps  de  se  faire  recevoir  doc- 
teur en  théologie.  Jaloux  de  concou- 
rir à la  défense  de  la  doctrine  et  du 
gouvernement  de  l’Église  d’Angleter- 
re contre  les  adversaires  de  sa  hiérar- 
chie , il  publia,  en  1693,  une  version 
anglaise  desÉpitrcs  authentiques  des 
Pères  apostoliques , avec  un  discours 
préliminaire  concernant  l’usage  de 
' ces  Pères.  Cette  version  reparut,  en 
1710,  fort  améliorée,  et  pour  la 
quatrième  fois  en  1737.  Wake  ne 
prit  pas  une  part  moins  active  à la 
mémorable  controverse  touchant  la 
convocation  dont  il  est  parlé  à l’ar- 
ticle Atterbury.  Il  y soutint  l’auto- 
rité des  priuces  sur  les  assemblées 
ecclésiastiques;  et  c’est  de  lui  cjue 
vint  la  réponse  la  plus  décisive 
faite  à cet  homme  célèbre  : L'état 
de  l’Église  et  du  clergé  d’Angle- 
terre , dans  leurs  conciles , synodes, 
convocations  , conventions  et  autres 
assemblées  publiques , observé  de- 
puis la  conversion  des  Saxons  jus- 
qu’au temps  présent , iqo3  , in-fol. 
Il  avait  été'  nomme,  en  itiq3  , rec- 
teur de  Saint-James,  de  Westmins- 
ter. Ildevint.cn  « 705, doyen  d’Exe- 
ter , et  fut  promu  , en  1 7o5  , à l’évè- 
ehé  de  Lincoln.  Entré , à ce  dernier 
litre  , à la  chambre  des  pairs  , il  y 
prononça  un  discours  remarquable, 
pour  appuyer  la  réunion  des  dis- 
senters  à l’Église  anglicane  ; mais 
lorsqu’il  fut  transféré,  en  1716,  sur 
le  siège  métropolitain  de  Cauter- 
bury,  il  lui  fut  facile  de  se  convaincre 
que  plusieurs  de  ceux  qui  devaient 
profiter  de  cette  réunion  si  ardem- 
ment desirée  avaient  abusé  de  l’in- 
dulgence du  nouveau  gouvernement. 
Dès-lors  il  vota  et  parla  dans  le  par- 
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lement,  notamment  eu  1718,  contre 
le  rappel  du  bill  de  schisme  et  con- 
formité. Ce  fut  dans  le  même  esprit 
qu’il  combattit  le  dessein  forme  par 
plusieurs  personnages  puissants  . 
d’annuler  les  actes  de  corporation  et 
du  test.  Il  s’en  expliqua  d’une  ma- 
nière indirecte,  dans  une  lettre  écrite 
en  latin,  adressée  au  surintendant  de 
Zurich,  et  qui  fut  imprimée  dans 
cette  ville,  sous  ce  titre  : Oratio  his- 
torien de  bénéficiés  in  ecclesiam  Ti- 
gurinam  collatis.  L’indignation  que 
lui  inspirait  l’iuconduitc  de  quelques 
prélats  s’y  exhale  avec  plus  d’a- 
mertume qu’on  ne  l’aurait  attendu  de 
son  caractère.  Cette  lettredonua  nais- 
sance à deux  pamphlets  ironiques; 
l’un  , intitulé  Lettre  au  lord-arche- 
vêque de  Canterbury , où  l’on  dé- 
montre que  Sa  Grâce  ne  peut  être 
l’auteur  de  la  lettre , etc.,  Londres, 
1719,  in-8". , fut  attribué  à Th.  Gor- 
don, traducteur  de  Tacite.  Au  reste, 
cesdeux  écrits  nedemeurèrent  passa  ns 
réponse.  Le  blâme  s’est  particulière- 
ment attaché  à une  démarche  que  lit 
l’archevêque  de  Canterbury  , pour 
effectuer  un  rapprochement  entre  les 
Églises  gallicane  et  anglicane.  Des  dé- 
tails sur  cette  tentative  se  lisent  dans 
Pappendixn0. 3 de  l’édition  AeVHis- 
toire  ecclésiastique  de  Moshcim  . 
traduite  en  anglais  par  Maclaine.  W. 
Wake  fut  instruit , par  sa  corres- 
pondance avec  le  chapelain  de  l’am- 
bassade anglaise  à Paris , des  dispo- 
sitions où  étaient,  dit- on,  plusieurs 
docteurs  de  Sorbonne  de  procurer 
l’union  des  deux  Églises.  Le  célèbre 
Dnpin , en  lui  adressant  une  lettre  de 
politesse,  félicitait  l’Église  d’Angle- 
terre de  posséder  un  prélat  d’un  aus- 
si grand  mérite  , et  déplorait  la  di- 
vision qui  existait  entre  les  deux 
Églises.  Le  prélat,  dans  sa  réponse, 
exhorta  Dupin  et  scs  confrères  a 
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déclarer  leurs  véritables  sentiments  à 
I’égard  de  la  cour  de  Rome.  Quel- 
ques-unsdes  docteurs  manifestant  ect- 
teJntention  , Dupin  rédigea  un  essai 
de  réunion,  qui  fut  appelé  Commo- 
mtorium , et  qui  devait  être  soumis 
à l’assentiment  du  cardinal  de  Noail- 
les.  Ce  projet  devint  le  sujet  des 
conversations  dans  les  sociétés  de 
Paris,  et  semblait  être  assez  généra- 
lement goûté , lorsqu’il  fut  écarté 
{P oj'.Dl'pin,  XII,  27 1).  Dans  cette 
transaction , l’archevêque  de  Cantcr- 
bury  n’avait  saus  doute  en  vue  que 
d’amener  l’Église  de  France  à faire 
des  concessions  à celle  de  son  pays , 
en  méconnaissant  l’autorité  du  pape. 
Cependant  il  fut  attaqué  avec  violen- 
ce à ce  sujet,  surtout  par  l’auteur 
du  Confessionnal.  Les  deux  théo- 
logiens furent  accusés,  chacun  de 
son  côté  , d’avoir,  en  quelque  sorte, 
trahi  leur  Église,  pour  la  livrer  à l’hé- 
résie ou  à l’idolâtrie;  mais  l’anglais 
fut  encore  le  moins  outragé.  Vers  la 
fin  de  sa  vie,  les  infirmités  qui  l’as- 
saillirent obligèrent  de  confier,  en  par- 
tie, le  soin  de  son  c’gliseau  docteur  Gib- 
son,  évêque  de  Lincoln.  Il  mourut 
dans  le  palais  de  Lambclh  , le  u4  jan- 
vier *7 Ô7,etfutinhumé,sans  pompe, 
à Croydon.  Le  savoir,  la  douceur,  la 
tolérance,  distinguaient  éminemment 
ce  prélat;  mais  on  a jugé  que  sa  pru- 
dence et  sa  sagacité  n’égalèrent  pas 
toujours  chez  lui  la  droiture  des  in- 
tentions. Il  légua  sa  belle  bibliothè- 
que au  collège  du  Christ,  dans  l’uni- 
versité d’üxfoid.  Outre  les  ouvrages 
que  nous  avons  cités,  on  a de  lui  : 
Préparation  a la  mort  ; Moyens 
silrs  et  honnêtes  pour  la  conversion 
des  hérétiques , et  trois  volumes  de 
Sermons , Mandements  et  autres 
écrits.  ' 

V\  AKÉDI.  C'est  sous  ce  nom  que 
l’on  connaît  Abon-Àbd  - Allah  Mo- 
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hammed  , fils  d’Omar , fils  de  W.i- 
ked  ; et  c’est  de  Waked,  son  grand- 
père  , qu’il  a pris  ou  qu’on  lui  a don- 
né le  surnom  de  fVahédi.  Il  était  né 
à Mcdinc , au  commencement  de  l’an 
i3odc  l’hégire,  et  mourut  à Bagh- 
dad  , où  il  exerçait  les  fonction* 
de  kadhi , vers  la  fin  de  l’année  20- 
ou  209  ( 822  ou  824  de  J.-C.  ). 
La  première  de  ces  deux  dates  est 
celle  qu’a  adoptée  Abou’lféda.  Le 
khalife  Mamrnuu  faisait  beaucoup  de 
casde  Wakédi,  et  lui  donna degran- 
des  marques  d’une  faveur  signalée. 
Kbn  - Khilcan  dit  que  Wakédi  avait 
composé  plusieurs  ouvrages  sur  les 
premières  conquêtes  des  Musulmans; 
mais  il  ne  fait  mention  d’une  maniè- 
re spéciale  que  d’un  seul  de  ses  ou- 
vrages , où  il  racontait  la  détection 
des  Arabes  qui  abandonnèrent  l'is- 
lamisme apres  la  raorAle  Mahomet, 
et  les  guerres  faites  par  les  compa- 
gnons du  prophète  aux  divers  im- 
posteurs qui  s’élevèrent  dans  l’Ara- 
bie à la  même  ejpoque.  -On  possède  { 
dans  plusieurs  bibliothèques  de  l’Eu- 
rope, sous  le  nom  de  Wakédi,  di- 
vers ouvrages  historiques,  qui  con- 
tiennent l’histoire  des  conquêtes  des 
Musulmans  en  Égypte,  en  Syrie  et  en 
Afrique.  Simon  Ockley  a puisé  dans 
ces  livres  la  plus  grande  partie  du 
premier  tome  de  son  Histoire  des  Sar- 
rasins; et  Petîs  de  La  Croix  avait  fait 
une  traduction  française,  qui  n’a  ja- 
mais été  publiée , de  l’Histoire  de  la 
conquête  de  la  Syrie,  par  Wakédi. 
Rciske  faisait  peu  de  cas  de  cèt  his- 
torien, et  s’étonnait  que  S.  Ockley  et 
Petis  de  La  Croix  lui  eussent  accordé 
quelque  confiance.  M.  Hamaker  a pu- 
blié.! Lcydc,  en  i8aî.,  le  texte  ara- 
be de  la  Conquête  de  l’Égypte , sous 
ce  titre  : Incerti  auctoris  liber  de 
erpugnatione  Memphidiset  Alexa,n 
driœ , vulg'o  adscriptiis  Abou  Ab- 
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dalla  Mohammvdi  , Omari  filio , 
fVakidœo,  Medinensi ; cl  s’il  n'a  pas 
joint  a»  texte  une  version  latine,  il  a 
ilu  niuius  enrichi  ce  volume  d’im 
grand  nombre  de  uotes  de  toute  ua  - 
turc.  On  peut  voir  le  compte  qui  en 
a été  rendu  dans  le  Journal  des  sa- 
vants, cahier  de  mars  18i7.ll  suffit 
de  dire  ici  que  la  lecture  de  cette  His- 
toire justifie  pleinement  le  jugement 
défavorable  que  Reiske  a porté  de  cet 
écrivain , quel  qu’il  soit.  M.  llama- 
ker  prouve  que  1rs  divers  ouvrages 
attribués  à VV  akédi  11c  lui  appartien- 
nent point , qu’ils  out  etc  écrits  long- 
temps après  lui,  et  ont  été  mal  - à- 

Sropos  mis  sous  son  nom.  11  promet 
e développer  les  preuves  do  cette 
opinion  dans  une  dissertation  pour 
laquelle  il  a rassemble  de  trcs-nom- 
brcux  matériaux.  Cette  dissertation 
n’a  point  cnfcrc.vu  le  jour. 

S.  de  S— y. 

WAKEFIE1.D  ( Robert  ) , né 
dans  le  nord  de  l’Angleterre,  lit  ses 
études  à l’université  de  Cambridge-, 
et  passa  sur  le  continent  , où  il  se 
rendit  très-habile  dans  les  langues 
savantes,  qu’il  enseigna  eu  Allema- 
gne , à Paris  et  à Louvain.  A son 
retour  en  Angleterre , il  devint  cha- 
pelain du  docteur  Peace,  doyen  de 
Saint-Paul  de  Londres  , qui  le  pro- 
duisit auprès  du  roi  Henri  A III. 
Lorsque  Parfaire  du  divorce  éclata  , 
Wakclicld  se  déclara  en  faveur  de 
Catherine  d’Aragon;  mais  s étant  lais- 
sé gagner  par  la  cour , il  composa  di- 
vers écrits  pour  défendre  la  cause  de 
Henri,  ce  qui  lui  valut  une  chaire 
d’hébreu  à Oxford  , et  un  canonicat 
au  collège  Cardinal.  Dans  le  temps  de 
la  suppression  des  petits  monastères, 
il  recueillit  un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits grecs  et  hébreux  , que  scs 
soins  préservèrent  de  la  destruction. 
H mourut  en  1637.  Ses  ouvrages  sont: 
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I.  Oralio  de  lauiibus  et  ulilita- 
te  trium  linguarum , arobi&E,  chal- 
daicæ  et  hebraicce,  cum  idiomalibus 
que  in  ulroque  testamenlo  inve- 
niuntur  , in-4°.  II.  Paraphrasis  in 
Ecclesiastem  , in-4ô-  111.  Sjntag- 
ma  de  liebræorum  codicum  correc- 
tione  , in-4°.  IV.  hetjer  cndicis  , 
quo,  prêter  ecclcsix  decretuin  , 
prubalur  conjugium  cum  Jratnit 
carmtliler  cognitci  , ilücitum  om- 
ninu , inliibitum  , intcrdicturnquc  , 
etc.,  Londres,  i5u8,  in  - V. 
Divers  traités  , de  puce  , de  parct- 
monid  , de  Jide  et  openbus  , de 
optimo  statu  reipublicœ,  delaudibus 
agriculture.  VI.  Epistola  ad  lh. 
Rullen  , ad  Joau.  Fisvhcr.  , ad  Ri- 
chard. Pacum,  etc.  VII.  Plusieurs 
autres  écrits  sur  différents  sujets. 

T— D. 

WAKEFIELD  (Gilbert),  cri 
tique  anglais,  né  en  17 50  A Not- 
tiugham  , où  son  père  était  recteur 
de  la  paroisse  Saint-Nicolas,  mon- 
tra une  maturité  précoce  et  un  vil 
penchant  pour  l’étude.  Après  avoir 
passé  par  différentes  écoles,  il  entra 
au  collège  de  Jésüs  dans  l’université 
de  Cambridge,  où  il  lit  des  progrès 
rapides,  quoiqu’il  éprouvât  quelque- 
fois , surtout  au  commencement  du 
rintemps  , la  plus  grande  difficulté 
'appliquer  sou  esprit , au  point  de 
ne  pouvoir  achever  la  lecture  d'une 
seule  page  ; son  imagination  l’empor- 
tait alors  dans  les  forêts  et  sur  k 
bord  des  rivières , jusqu’à  ce  que 
cette  sorte  de  possession  eut  cesse. 
11  jil  alterner  les  études  matliéinali- 
ues  et  philosophiques  avec  les  élu- 
es classiques  , cultiva  la  pocsie  la- 
tine , et  remporta  plusieurs  prix  eu 
ce  genre.  Le  collège  de  Jésus  se  1 *• 
grégea  en  177Ü;  et  l’année  suivante 
vit  paraître  un  recueil  de  ses  poèmes 
latins , et  quelques  autres  écrits  de 
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sa  composition.  Étant  entré  dans 
les  ordres  , il  obtint  la  cure  de 
Stockport  eu  Cliestcrshirc , puis  une 
autre  cure  à Liverpool  ; mais  ayaut 
adopté,  sur  le  culte,  des  opinions 
particulières,  il  ne  tarda  pas  à pren- 
dre en  aversion  tout  le  clergé  angli- 
can. Un  mariage  qu’il  contracta  en 
1779  l’obligea  de  renoncer  à la 
place qu  il  occupait  dans  son  college; 
et  il  accepta  dans  l’école  de  War- 
rington  l’emploi  d’instituteur  (clas- 
sical  tutor),  qu’il  exerça  jusqu’à  la 
dissolution  de  cet  établissement.  Ce 
fut  à cette  epoque  de  sa  vie  qu’il 
commença  de  se  signaler  par  quel- 
ques écrits  de  controverse  théologi- 
que , empreints  de  cette  virulence 
qui  lui  suscita  tant  d’ennemis.  Une 
traduction  nouvelle  de  saint  Matthieu, 

avec  des  notes  critiques,  philologiques 

et  explicatives,  donna  une  idéeavau- 

ta  geuse  de  ses  ta  len  ts  et  de  l’étcn  due  de 

ses  lectures.  A la  connaissance  qu’il 
avau  de  plusieurs  langues , il  ajouta 
celle  de  quelques  dialectes  de  l’O- 
rient. line  édition  des  Poésies  de 
Th.  Gray , avec  des  notes  de  G. 
VYakefield  , parut  en  1786,111-8°. 
Le  commentaire  annonçait  autant 
de  sagacité  que  de  savoir  ; mais  le 
critique  ^ était  trop  passionné  pour 
qu  on  put  en  attendre  une  apprécia- 
tion impartiale.  Autant  le  mérite  du 
poète  y est  exalté,  autant  les  juge- 
ments du  docteur  Johnson  y sont 
traités  avec  mépris.  On  y signale  ce- 
pendant les  emprunts  de  pensées  que 
Gray  a faits  à d’autres  poètes  , tels 
que  Pétrarque , Thomson,  etc.  A pei- 
ne delivre  d’une  maladie  douloureuse 
qui  interrompit  pendant  deux  années 
scs  occupations  littéraires,  Wake- 
ficld  se  lança  de  nouveau  dans  l’arè- 
ne de  la  controverse.  En  1789,  il 
commença  un  ouvrage  intitulé  Sylva 
critica , qui  ajouta  à sa  réputation. 
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En  !79o  ,|  vint  a Hackn,  professer 
les  belles-lettres  dans  une  institution 
dirigée  par  des  disse,,  ters,-  mais  les 
principes  religieux  qu’il  serait  faits 
1 empêchèrent  d’y  rester.  En  sc  sépa- 
rant de  I Eglise  d’Angleterre,  il  ncs’é- 
(ait  attaché  à aucune  secte  dissidente 
La  forme  du  culte  contrariant  ses 
principes  , il  ne  prenait  point  de  part 
aux  réunions  religieuses  : un  pareil 
exemple  avait  un  grave  inconvénient 
de  la  part  d’an  homme  auquel  l’édu- 
cation  de  la  jeunesse  était  confiée.  11 
1 uiUa  cette  maison  en  1 79 1 , regretté 
pour  ses  vertus  et  scs  talents.  YVa- 
kcheld  n’ctait  pas  capable  de  transi- 
ger avec  ce  que  lui  dictait  sa  cons- 
cience, bien  ou  mal  éclairée.  En 
pub  haut  un  opuscule  sur  le  culte 
public,  il  sc  priva  encore  de  la  res- 
source que  lui  auraient  ofTerte  quel- 
ques éducations  particulières.  Son 
cabinet  devint  son  unique  refuge.  Sa 
traduction  du  Nouveau- Testament 
publiée  en  179,  , fut  accueillie  avec 
faveur,  et  il  en  donna  depuis  une 
edmon  retouchée.  Il  mit  ou  jour 
deux  parties  nouvelles  de  la  Sylva 
criftea.  11  entreprit  une  édition  des 
OEuvres  de  Pape,  ignorant  alors  que 
le  célébré  Warburton  s’était  imposé 
la  meme  tâche.  Le  premier  volume  ' 
parut  en  1798.  On  dut  être  surpris, 
vu  sa  présomption  et  l’irrifabilitéde 
son  naturel , de  la  modestie  et  de  la 
défiance  avec  lesquelles  il  parle  de 
lui-même  dans  sa  préface,  ainsi  que 
du  respect  qu’il  témoigne  pour  le 
grand  critique  avec  lequel  il  sc  trou- 
vait en  concurrence.  Là , Wakeficld 
s engagea  ne  donner,  autant  qu’il  le 
pourra,  que  des  remarques  origina- 
les, ne  voulant  pas  grossir  son  com- 
mentaire eu  profitant  des  peines  d’au- 
trui. On  n’a  guère  reproché  àcecom- 
mcntaire  des  OEuvres  de  Pope, que 
de  1 exagération  dans  l’éloge  aussi 

4- 


by  Google 


5i  ' WAK  • 

bien  que  dans  la  critique.  Ce  volu- 
me , et  la  traduction  de  l’Iliade  et 
de  l’ Odyssée,  sont  à-peu-près  tout  ce 
uc  Wakefield  a public  des  Œuvres 
u poète  de  Twickcnham.On  lui  dut 
successivement  des  éditions  d’Horace, 
de  Virgile , Bion , Moschus , Lucrèce. 
Il  lit  ensuite,  pour  son  malheur, 
uelques  excursions  dans  le  domaine 
e la  politique , d’abord  par  Y Esprit 
du  christianisme  comparé  avec  l'es- 
prit du  tempS , etc.j  1794  , in-8°.  ; 

Suis  par  des  Remarques  sur  les 
rdres.  généraux  du  duc  d’York  , 
deux  écrits  où  il  condamne  la  coali- 
tion contre  la  France , en  termes  peu 
mesures,  et  qui  toutefois  circulèrent 
avec  impunité;  mais  ayant  passe  tou- 
tes les  bornes  dans  une  Réplique  à 
quelques  parties  de  l’adresse  de  l’é- 
vêque de  LandafT  (Y.  Ricli.  3Vat- 
soN),  il  fut  mis  en  jugement , et  con- 
damné à deux  années  de  détention 
dans  la  prison  de  Dorcliester.  S’il  s’é- 
tait attiré  des  ennemis,  il  ne  man- 
quait pas  uon  plus  d’amis , et  son  in- 
fortune mit  leur  zèle  à l’épreuve  ; une 
souscription  qui  produisit  cinq  mille 
livres  le  tranquillisa  sur  l’avenir 
d’une  nombreuse  famille.  Les  fruits 
de  ses  veilles  , pendant  sa  détention, 
furent , eutre ‘autres  ouvrages  , une 
suite  d’Essais  tirés  de  Dion  Chrysos- 
tôme,  en  un  vol.  in-8°.  ; «ne  imita- 
tion en  iainbes  anglais  de  la  première 
satire  de  Juvénal;  N odes  edreera- 
riip  ; une  suite  de  Leçons  classiques 
qu’il  se  proposait  de  prononcer  à 
Londres  , après  avoir  recouvré  sa 
liberté;  mais  il  fut  attaqué  du  typhus 
à la  fin  d’août  180 1 , et  mourut  le  9 
septembre,  à l’âge  de  quarante-six 
ans.  Les  traits  marqués  du  carac- 
tère de  cet  auteur  sont  la  présomp- 
tion et  l’opiniâtreté  ; il  était  prçvcnh 
contre  tout  ce  qui  est  établi , en  quel- 
que genre  que  ce  soit.  Sa  fidélité  à 
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ses  principes  lui  imposait  des  priva- 
tions dont  il  se  glorifiait.  Il  s abste- 
nait de  vin , ainsi  que  des  aliments 
tirés  du  règne  animai.  Parmi  d'autres 
écrits  de  Gilbert  VVakelield,  que  nous 
n’avons  pas  cités  , se  trouvent  ; un 
Essai  sur  V inspiration  ; une  traduc- 
tion de  la  première  épitre  de  saint 
Paul  aux  Thessaloniciens ; un  choix 
des  Tragiques  grecs,  où  le  texte  est 
accompagné  de  notes  ; Examen  de 
l’dge  de  la  raison  , de  Th.  Payne, 
1794,  in-8  ‘.;  un  livre  sur  les  Preu- 
ves de  la  religion  chrétienne  ; des 
Mémoires  sur  sa  vie , en  deux  volu- 
mes in-8°.  On  lit,  dans  un  des  cahiers 
du  Classical  journal , une  apprécia- 
tion savante  et  impartiale  de  son 
mérite  comme  critique.  ' L. 

WALA.  Foy.  Vala. 

WALAFRID-STRABON.  Foy. 
Strabus. 

WALBAUM  ( Jeak-Jules ), mé- 
decin et  naturaliste  , né  à Wolfen- 
buttcl  le  3o  juin  1724»  dut  le 
jour  à un  brasseur  de  cette  ville,  qui 
dirigea  lui-même  sa  première  éduca- 
tion, et  s’attacha  surtout  à dévelop- 
per en  fui  un  goût  très-vif  pour  la 
médecine,  qu’il  regardait  comme  la 
plus  belle  des  sciences  et  la  plus  glo- 
rieuse des  professions.  Mais  le  jeune 
élève  n’avait  encore  qlie  treize  ans  , 
lorsqu’il  pèrdit  son  pi-rç  ; et  des 
arrangements  de  famille  exigèrent 
bientôt  qu’il  se  mît  à la  tète  de  la 
brasserie.  Heureusement  les  affaires 
de  commerce  n’occupaient  qu’une 
p.-ytie  de  son  temps;  et  dans  scs  heu- 
res de  loisir  il  pouvait  vaquer  aux 
études  qui  flattaient  le  nias  ses  pen- 
chants. Il  tomba  sur  des  livres  de 
botanique,  et  les  lut  avec  tant  de 
fruit  , que , s’étant  mis  en  meme 
temps  à herboriser  et  à cultiver,  il 
connut  bientôt  toutes  les  plantes  du 
pays,  et  rivalisa  avec  les  plus  babi- 
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les  jardiniers,  pour  la  connaissance 
des  végétaux.  Ce  genre  d’études  , si 
intimement  lié  à l’art  de  guérir  , ne 
tarda  guère  à réveiller  en  lui  les  idées 
que  son  père  avait  cherché  à lui  ins- 
pirer, et  que  d’ailleurs  un  de  ses  pa- 
rents, chirurgien  à Wolfenbuttel , 
entretenait  en  lui  ; et  il  demanda  ins- 
tamment à sa  mère  la  permission 
d’etudier  la  médecine,  tllc  résista 
long-temps,  ne  voyant  dans  la  voca- 
tion de  son  fils  qu’une  fantaisiede  jeu- 
ne homme  ; mais  enfin  elle  céda.  Wal- 
baurn  passa  quatre  ans  dans  sa  pa- 
trie pour  approfondir  les  mathémati- 
ques et  les  sciences  naturelles,  qu’il 
regardait  comme  des  connaissances 
préparatoires  indispensables.  Il  alla 
ensuite  à Hclmslaat,  où,  se  livrant 
à la  chirurgie  médicale  et  à l’anato- 
mie , il  assista  aux  leçons  de  deux  cé- 
lèbres professeurs,  Heister  et  Croll. 
Le  premier,  l’ayant  pris  en  amitié, 
le  présenta  au  concours  qui  avait 
été  ouvert  pour  travailler  à plu- 
sieurs ouvrages  faits  par  collabora- 
tion ( 1745);  de  là  Walbaum  se 
rendit  à Goltinguc  ( 1747)»  où, 
après  avoir  suivi  les  leçons  de  Hal- 
ler et  de  Braudel  pendant  deux  ans, 
il  fut  reçu,  docteur  en  médecine. 
Son  désir  le  plus  vif  était  de  voya- 
ger dans  les  pays  étrangers,  soit 
pour  y faire  des  observations  relati- 
ves à la  botanique,  soit  pour  perfec- 
tionner scs  connaissances  médicales; 
mais  la  modicité  de  ses  ressources 
pécuniaires  lui  défendant  de  voyager 
à ses  frais  , il  ne  pouvait  espérer  de 
partir  qu’à  la  suite  d’un  patron,  ou 
comme  membre  d’une  commission 
savante.  Effectivement , on  le  berça 
de  vaines  promesses  , pendant  huit 
mois  ; et  il  s’apprêtait  successivement 
à voir  l’Angleterre  , la  Suède  , la 
Russie,  lorsqu’enuuyé  de  ces  délais  il 
renonça  à scs  idées  favorites , et  vint, 


WAL  53 

le  meme  jour  que  Treudelenbourg , 
s’établi  r à,  Lubeck,  où  il  11’y  avait  alors 
que  peu  ou  point  de  médecins , et  où 
par  conséquent  il  n’avait  pas  à crain- 
dre une  concurrence  aussi  désavanta- 
geuse qu’à  Helmstædlct  à Gôttingue. 
L’accueil  gracieux  des  habitants , et 
surtout  les  encouragements  que  lui 
prodiguèrent  le  bourgmestre  Stresow 
et  le  pasteur  Scharbau , le  déterminè- 
rent à y rester.  En  cllct,  ce  fut  à Lu- 
beck qu’il  composa  tous  ses  ouvra- 
ges, et  qu’il  jeta  les  fondements  de 
sa  réputation  comme  naturaliste  et 
comme  médecin,  deux  titres  dont  il 
se  montrait  également  jaloux  , et 
u’il  ne  voulut  jamais  séparer.  Mé- 
ccin,  ou  pour  mieux  dire  praticien 
tout  le  jour , il  redevenait  le  soir  bo- 
taniste et  zoologiste,  et  popularisait 
par  scs  écrits  toutes  les  branches  de 
l’histoire  naturelle.  C’est  principale- 
ment à l'ichthyologie  qu’il  se  livra  , 
et  où  il  acquit  la  renommée  d’un  dés 
hommes  les  plus  habiles  de  l’Alle- 
magne. Dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  il  s’occupa  plus  spéciale- 
ment de  tous  les  travaux  a’utilité 
publique,  et  fut  nu  des  fondateurs 
de  la  société  des  Recherches  , éta- 
blie à Lubeck.  Ces  divers  services 
rendus  aux  sciences  lui  méritè- 
rent l’honneur  d’être  agrégé  à deux 
corps  savants  bien  dillèrcnts  l’un  de 
l’autre,  la  société  des  Curieux  de  la 
nature,  à Berlin  (1787),  et  l’acadé- 
mie libre  économique  de  Pétersbourg 
{179a).  Walbaum  mourut  d’apo- 
plexie, le  ai  août  1799,  ne  laissant 

?|uedes  filles.  11  avait  été  marié  deux 
ois,  et  avait  eu  de  sa  première  fem- 
me un  fils  qui  donnait  les  plus  hau- 
tes espérances  , mais  qu’il  eut  la 
douleur  de  le  perdre  lorsqu’il  entrait 
dans  l’adolescence;  et  peut-être  dut- 
il  s’accuser  eu  secret  d’avoir  contri- 
bué à sa  rport  prématurée  en  dévç- 
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loppant  le  moral  aux  dépens  du  phy- 
sique.On  a de  lui  : I.  Thèse  de  ré- 
ception sur  la  saignée  des  anciens 
et  des  modernes  ( en  latin,  Disser- 
tât. de  vente  seclione  vet.  et  rec.), 
Gottingue , Info , in-4°.  11.  Obser- 
vations sur  les  causes  et  les  ac- 
cidents de  plusieurs  accouchements 
laborieux  (c’est  par  erreur  que  dans 
la  Biographie  du  dictionnaire  des 
sciences  médic.,  tom.  vm  , p.  457, 
on  fixe  la  datedecct  ouvrage  à 1740; 
Walbamn  n’avait  alors  que  seize  ans, 
et  d’ailleurs , comme  on  a pu  le  voir 
ci-dessus , il  n’alla  qu’en  1747  a Gôt- 
tingue(t)  ) ; traduit  du  français  de 
Lévret,  Paris,  1747,  en  allem.  ; Lu- 
beck, 1759;  1761,2  vol.  in-8u.lll. 
Pensées  sommaires  sur  la  décaden- 
ce de  l'art  chez  les  accoucheuses  et 
sur  ses  améliorations  possibles  ( al- 
lemand ) y Lubeck , i , in-8°.  I V. 
La  difficulté  île  l’art  d'accoucher , 
mise  au  jour  par  des  exemples,  But- 
zaw,  1769,  in-8".  L’ouvrage  de  Lé- 
vret  est  jugé  depuis  long-temps, et  il 
est  inutile  dfe  ré|>éter  les  éloges  donnés 
à cet  illustre  médecin  dans  l’articlequi 
lui  est  consacré,  tom.  xxtv.  Les  deux 
petits  traités  de  Walbaum  sont  peu 
l'cmarqtiables  en  eux-mêmes;  mais 
ils  contiennent  des  idées  justes  et  sai- 
nes sur  les  accouchements.  V.  Des- 
cription d’après  ruiture  de  quatre 
sarcelles  et.  de  l'aigledon  , Lubeck , 
1778,  in-8u.  VL  Des  variétés  de 
l’ivraie  en  Suisse , traduit  de  Grac- 
lin,  Lubeck,  1779,  in-8#.  VIL  Ché- 
lonographie  ou  Description  de  quel- 
ques tortues , rédigée  sur  des  dessins 
originaux  et  d’après  nature , Lu- 
beck, 1789,  in-4u.  ( allemand  J. 
Cef  ouvrage  est  sans  contredit  un  de 
ceux  où  l’auteur  a fait  le  mieux  ses 
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preuves  de  sagacité  et  d’exactitude. 
Ses  descriptions  sont  intéressantes  et 
quelquefois  neuves.  VIII.  Une  édi- 
tion de  l’Ichthyologied’Artedi , sous 
le  titre  d ’Artcdii tckthj  ologitr  nova 
editio  emendata  et  aucta  a Jo.-Ju. 
IV albaum  , Lubeck  cl  Grcifssvald  , 
4 vol.  in-8u.  : le  premier  eu  1788; 
le  deuxieme,  1709;  le  troisième, 
1 793;  le  qua  Irième,  posthume  et  sans 
la  participation  de  l’auteur.  Cette 
édition  d’un  ouvrage  capital  pour  la 
science  ichthyologique  est  excellente. 
Pour  avoir  une  idée  de  l’importance 
du  travail  publié  par  W albaum,  il  suf- 
fira d’indiquer  qu’au  moins  les  deux 
tiers  du  troisième  volume  lui  appar- 
tiennent entièrement , et  que  dans  le 
premier,  qui  contient,  sous  le  titre  de 
Bibliothèque  ichthyologique , la  no- 
menclature des  écrits  relatifs  à l’ich- 
thyologie , il  ajouta  à la  liste  d’Artedi 
les  nombreux  ouvrages  mis  au  jour 
par  les  ichthyologistcs  modernes,  ou- 
vrages qui  aujourd’hui  sont  les  seuls 
consultés,  et  qui  out  fait  oublier  en- 
tièrement les  traités  antérieurs  à ce- 
lui du  savant  suédois.  IX.  Une  édit, 
de  l ' Ichthyologie  de  J.-  T.  Klein  , 
aux  cinq  parties  de  laquelle  il  ajouta 
nu  sixième  fascicule  contenant  la  sy- 
nonymie, sous  le  titre  de  Kleinii 
ichlhyologia  historiam  piscium  na- 
turalem  synonym.  recentissim.  sys- 
temat.  erplicatura  Joh.-Jul.  IV al- 
baum, Leipzig,  1793,  in-4°-  X. 
Trailédes  foyers  économiques  dans 
les  maisons  , Lubeck,  1796,  in-8°. 
A ce  catalogue  il  faut  joindre  beau- 
coup de  Mémoires  dont  quelques-uns 
relatifs  à la  médecine  , et  la  plupart 
à l’histoire  naturelle , notamment  h 
l’ornithologie,  aux  chéloniens , et  à 
la  blatte  orientale  ( insérés  dans  le 
Hanmrverisches  Magazin  , les  Lu- 
bechische  Anzeige , et  les  Mém.  de 
la  soc.  d’hist.  naturelle  de  Berlin  ), 


>gle 


( 


WAL 

un  Appendice  pour  iiclillij  olagie 
d’Artedi,  et  beaucoup  d’ Extraits , 
de  Notes,  de  Descriptions  et  de 
Rapports  aiuttomiijues  sur  l'orni- 
thologie , qui  sc  trouvèrent  dans  des 
manuscrits  non  publies.  On  peut  con- 
sulter sur  J.-J.  Walbauin  la  Notice 
sursa  viect  ses  ouvrages,  rédige'epar 
son  gendre,' le  docteur  lîrehmer,  et 
insérée  par  Schlichtegroll , dans  son 
Nécrologe,  année  171)9.  P — ot. 

WALCH  ou  WALCHIUS  ( Jean- 
George),  chef  d’une  famille  célèbre 
parmi  les  savants  d’Allemagne , na- 
quit à Meinungcu  le  17  juin  iüf)3. 
l'-u  faisant  scs  études,  il  apprenait 
les  lettres  grecques. les  langues  orien- 
tales , et  il  se  distingua  tellement  , 
qu’en  1717  on  l’ajipela  à Iéna,  pour 
lui  coulicr  une  chaire.  Les  conser- 
vateurs de  l’université  avaient  re- 
marqué que  les  élèves  ne  s'appli- 
quaient pas  assez  à l’étude  des  lettres 
grecques  et  Latines.  A(in  d’éveiller 
leur  émulation  ,'on  prit  la  résolution 
d’appeler  un  savant  qui  sût  les  inté- 
resser par  son  enseignement;  le  choix 
tomba  sur  Walch  , que  l’on  nomma 
professeur  extraordinaire  d’antiqui- 
tés et  de  philologie,  dans  l’espoir 
que  la  nouveauté  du  titre  exciterait 
l’attention  des  élèves.  En  1724  , ’ il 
fut  nommé  professeur  de  théologie, 
et  il  occupa  jusqu’à  sa  mort  cette 
chaire  , qui  était  plus  analogue  à la 
direction  de  ses  études,  il  mourut  le 
i3  janvier  1775,  laissant  une  riche 
bibliothèque  et  un  grand  nombre 
d’écrits,  parmi  lesquels  nous  remar- 
quons : I . Hisloria  critica  latinœ  lin- 
guæ,  Leipzig,  1716,  iu-8°., réimpri- 
mé en  1729,  et  à Venise,  eu  1733, 
2 vol.  in- 12.  Dans  cet  ouvrage  vrai- 
ment classique  eu  son  genre,  l’au- 
teur explique  avec  beaucoup  d’exac- 
titude I origine  et  les  variations  qu’a 
éprouvées  la  langue  latine  chez  les 
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Humains;  les  moyens  d’apprendre  a 
parler  et  à écrire  correctement  cette 
langue.  En  parlant  des  modernes  qui 
ont  écrit  le  latin  avec  élégance , 
Wa|ch  ne  compte  qu’un  petit  nom- 
bre de  Français,  et  ilreproche  à cette 
nation  de  n’estimer  que  les  écrits  de 
scs  propres  auteurs.  Il  v a dans  son 
ouvrage  beaucoup  d’ordre  et  de  mé- 
thode. II.  Plai 1 d'étude  à l'usage 
des  collèges  académiques  ( ail.  ) , 
Leipzig , 17*8,  in-8°.  111.  Parerga 
academica  ex  historiarum  atque 
anliqiiitatum  moruwientis  collecta, 
Leipzig,  1721  , in-8°.  L’auteur  a 
iuscré  dans  ce  recueil  un  grand  nom- 
bre de  pièces  inédites,  appartenant 
à l’histoire.  IVi  Pensées  sur  le  sys- 
tème de  la  nature , comme  intro- 
duclion , pour  les  collèges  de  phi- 
losophie (*ll.^  , léna  , 1723  , in-8°. 

V.  Dictionnaire  philosophique  , où, 
l’on  a expliqué , d’après  l'histoire  , 
les  différentes  matières  ci  les  mots 
techniques  qui  se  présentent  dans 
l’étude  de  la  philosophie  , avec  in- 
dication des  disputes  entre  les  phi  ■ 
losophes  anciens  et  les  modernes  , 
etc.  ( ail.  ),  Leipzig,  172b,  grand 
in-8°.  Cette  immense  compila  lion 
devenue  classique,  parce  qu’elle  est 
unique  en  sou  genre  a eu  , jusqu’en 
■ 775 , quatre  nouvelles  éditions.  Oti 
ne  peut  assez  répéter  qu’jl  11 'existe 
point  d'ouvrage  analogue  en  français. 

VI.  Introduction  à la  philoso- 
phie ( ail.  % Leipzig , 1727,  in-8°. , 
plusieurs  fois  réimprimé  et  publie 
eu  latin  ,'  Lubeck  , 173b,  Leip- 
zig, 1 7 3tJ , etc.  VII.  Introduction 
historique  et  théologique  aux  dis-- 
putes  sur  ht  religion  ( ail.  ) , léna  , 
1722  , 1734  et  30 , 5 vol.  V 111 . 
Pri  initia?  suene  leur  use  s , léoa  , 
1726,  iu-8°.  IX.  Commentatio  de 
concilia  Laleranensi  à Bénédicte 
\in  célébra to,  Leipzig,  1727,  in  8°/ 
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X:  Obscrvalioncs  in  novifœderis  U- 
bros , quorum  prima  pars  continet 
loca  quœ  ex  historié pbilosophicd  il- 
lustraniur , Icna  , 1707.  XI.  Inlro- 
ductio  in  libros  ecclesiœ  lutheranœ 
syntbolicos , obscn’ationibus  histo- 
ricis  cl  theologiçis  illustrata , léna , 
j<j3l , in-4°.  XII.  Introduction  aux 
sciences  théologiques  ou  prépara- 
tion pour  l'étude  du  droit  ecclésias- 
tique , de  la  théologie  dogmatique, 
de  la  polémique , de  la  morale  et 
de  l'histoire  du  Nouveau  - Testa- 
ment (ail.),  Icna  . tqSq  , iu-4°. , 
et  17.54,'in-U0.  XIII.  Méditations 
sttr  la  vie  de  Jésus  Christ , avec  une 
harmonie  des  quatre  évangélistes 
( ail.  ),  Icna  , I qijSe XI V . Miscella- 
nea  sacra  , sive  commenldtionum 
ad  hisloriam  ccclesiaslicam  sanc- 
tioresque  disciplinas  perlinentium 

collectif!,  Amsterdam,  ij44»  >»  4°* 

XV.  Hisloria  ccçlesiaslica  Novi 
Testament i , variis  obsenuitionilms 
illustrata , liai  , 1 "744»  in-4°.XVJ. 
Introduction  à la  morale  chrétien- 
ne (ail.),  Icna,  1747  , >n-8u. , plu- 
sieurs fois  réimprimé.  XYÎl.  Ré- 
flexions théologiques  sur  la  secie 
des  Anabaptistes , et  sur  la_  con- 
duite qu'un  souverain  doit  tenir 
envers  eux  (ail.),  Francfort,  1747, 
in-8°. , réimprimé  en  1 7 4Ô » cl  tra- 
doit  en  hollandais , Utrccht , 1749, 
in-8u.  XVIII.  Introduction  à la 
théologie  dogmatique.  ( ail.  ),  Icna  , 
1749,  réimprimé  eu  avec  des 
tableaux  en  latin.  XIX.  Histoéia 
controversiæ  Grcecarum  Latinorum- 
que  de  processicne  Spirilus  Sancti  , 
léna,  1751  , iii-80.  XX-  Introduc- 
tion à l'histoire  caléchélique  (ail.), 
léna  , 175-.»,  in-4u-.XXI.  Introduc- 
tion à la  théologie  polémique  (ali.), 
léna,  1752,  réimprime  en  17Û0, 
avec  des  tableaux  en  latin.  XXII. 
Bibliotkeca  théologien  selccta  , lit- 
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terarus  annotationibus  inslrucla  , 

Icna  , 1757  a 1765,  4 vol.  in-8°. 
XXlIl.  Réfutation  du  système  de 
Ileumann , lequel  soutient  que  la 
doctrine  de  l’Eglise  réformée  sur 
la  sainte  communion  est  la  véri- 
table  "(  ail.  ),  Icna,  i765,in-8°. 
XXIV.  Biblwtheça  palristica,  litte- 
rariis  annotationibus  instructa  , lé- 
na, 1770,  in-8°. Outre  cesou  venges  qui 
appartiennent  en  propre  à Walch, 
ee  savant  a fait  paraître  les  édi- 
tions suivantes  d’autres  auteurs  : i°. 
L.  Ca  cil.  Lactantii  Firmiani  Opé- 
ra omnia  quœ  supersunt , Leipzig  , 
1715,  in-8°.,et  reimprimé  en  1735. 
Cette  édition  est  enrichie  de  notes  , 
dont  üuncinann  et  Dufronoy  ont 
profité  dans  celles  qu’ils  ont  publiées, 
le  premicrà  Leipzig,  1739,  et  celui- 
ci  à Paris  , 1748.  2°.  Jo.- An- 
drew Bosii  Introductio  in  nolitiam 
scriptorum  ecclesiasticorum,  Joan.- 
Franc.  Buddœi , Jo.-Gerh.  Mens- 
chenii  et  Thomœ  Crenii  Observa- 
tionibus  aucta  et  illustrata  , r jus- 
que Opusctila  historié  et  anliqui- 
tatum  sacrarum  collecta , léna  , 
1725,  2 vol.  iu-8°.  Dans  le  second 
volume  on  remarque  les  disserta- 
tions suivantes  : De  pontifice  maori- 
mo  Romœ  veteris;  île  pontificatu 
maximo  imperatorum  romanorum , 
prœcipuè  chrislianorum  ; de  vîmti- 
intOupiai;  ad 2 7 /m . , // , 22  ; 
de  ara  ignoli  Dei  ; de  clinicis  ve- 
teris ecclesiœ,-  et  de  Flavii  Jose- 
ph! pcriociui.de  Christ o.  3°.  Jo.- 
Fr.  Buddœi  hisloria  lheolcgiœ  lille- 
raria  conlinuata , Leipzig  , tqZo  , 
in-4°.  4°.  OEuvres  complètes  de 
Martin  Luther  ( aliem.  ),  Halle  , 
1740  à 1760,  24  vol.  in-4°.  On 
trouve  dans  le  quatorzième  volume 
la  Bible  latine  qui  était  devenue  si 
rare  , et  sur  laquelle  on  4 tant  dis- 
puté ( f'oy.  Lu th tu  ).  L’éditeur  a 


"J.  »• 


WAL 

fait  paraître  ce  volume  à part,  sous 
ce  titre  : Martini  Lutheri  codicis 
sacri  versio  latina  iterùm  édita 
cnm  præfationc  Jo.  - Gcorgii  IV  al- 
chii,  Halle,  1745,  in-4°.On  trouve 
dans  ce  Recueil  les  çcrits  latins  de 
Luther  , et  à la  tête  de  chaque  vo- 
lume des  notices  littéraires  et  criti- 
ques sur  les  ouvrages  qui  y sont 
contenus,  et  des  notes  biographiques 
fort  étendues  sur  Luther.  G — y. 

WA1.CH  ( Jean  -Ernest -Éma- 
wuel  ),  fils  aîné  du  précédent  , né  à 
léua  le  3o  août  1 7 a 5 , fut  profes- 
seur et  directeur  de  la  société  latine 
dans  cette  ville,  membre  de  l’acadé-, 
mie  des  sciences  à Francfort , de  celles 
de  Drontheim  en  Norvège,  d’Erfurt , 
des  Arcades , des  antiquités  à Cassel , 
d’histoire  naturelle  a Rerlin  et  à 
Dantzig , etc.  Ayant  étudié  à loua  , 
sous  la  direction  de  son  père , les  let- 
tres latines  , grecques,  et  lés  langues 
orientales,  il  ouvrit  , en  1745., ‘un 
cours  public  sur  V Harmonie  des 
Evangélistes,  d’apres  un  livre  clas- 
sique qu’il  publia  depuis.  En  1747» 
il  commença  à voyager  avec  un  de 
ses  frères,  daus  le  dessein  d’obser- 
ver tout  ce  qui  tenait  aui  antiquités  , 
aux  belles  - lettres  et  aux  langues. 
Après  avoir  parcouru  les  villes  d’Al- 
lemagne et  de  Hollande  , il  se  fendit 
à Paris,  où  il  ne  vit  que  les  biblio- 
thèques publiques  et  les  savants. De  là 
il  visita  la  Suisse  et  l’itàlic.  A Vé- 
rone , Malfei  lui  procura  l’entrée 
dans  le  Museo  Moscardi , faveur  qui 
n’était  accordée  qu'à  un  petit  nom- 
bre d’étrangers.  A Rome  , AsSemani 
lui  fit  .connaître  les  richesses  de  la 
bibliothèque  du  Vatican  ; et  le  car- 
dinal Passionei  ^accueillit  dans  scs 
réunions  savantes.  Reveuu  à léna  , 
VValch  semitencorrcspondauceavcc 
les  savants  des  contrées  qu’il  avait 
visitées.  Après  avoir  occupé  dilfé- 
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rentes  chaires,  il  fut  appelé,  en 
1769  , à celle  d’éloquence  et  de  poé- 
sie, qui  jusque-là  avait  été  l’objet  de 
ses  vœux.  En  entrant  en  fonctions  , 
il  publia  sur  les  richesses  que  l’on 
commençait  à découvrir  à Hercu- 
lanum  une  Dissertation  latine  qui 
fut  réimprimée  en  Italie.  11  la  retou- 
cha et  y ajouta  tontes  les  inscrip- 
tions que  l'on  avait  découvertes  dans 
ces  ruines.  Son  attention  se  dirigea 
vers  la  société  latine  ; il  en  rédigea 
les  Mémoires  , et  y inséra  plusieurs 
dissertations  sur  différents  objets 
d’antiquités.  Comme  il  était  très-re- 
ligieux , il  se  réjouissait  quand  dans 
ses  leçons  il  avait  à expliquer  quel- 
ques antiquités  propres  à éclairer  ou 
l'Écriture  sainte  ou  l’iiistoire  de  l'É- 
glise. Dans  U dernière  partie  de  sa  vie, 
ses  études  l'entraînèrent  vers  l'hisloi- 
renatiuclle,  et  il  commença  à donner 
moins  do  temps  à l’étude  des  anti- 
quités. Avec  les  richesses  qu’il  avait 
rapportées  de  ses  voyages  , et  avec 
ce  que  ses  amis  lui  envoyaient  de 
toute  part,  il  se  forma  un  cabinet 
d’histoire  naturelle  si  complet  et  si 
sagement  ordonné,  qu’on  le  regar- 
dait comme  un  des  premiers  de  l’ Al- 
lemagne. Après  sa  mort  , ce  trésor 
passa  dans  les  mains  du  duc  de  Saxe 
Weimar,,  qui  eu  lit  l’acquisition, 
afin  d’empêcher  qu’il  ne  fût  morcelé. 
Les  ouvrages  de  Walch,  sur  l’his- 
toire naturelle!,  ont  été  traduits  en 
français. et  eii  hollandais.  Outre  ses 
cours  publics  sur  l’eloquence  , la 
poésie  et  les  antiquités,  il  en  donnait 
de  particuliers  sur  l’histoire  naturelle, 
qu’il  avait  réduite  à un  système  plus 
complet , assure-t-on , et  plus  simple 
ue  celui  de  Lmnéi  11  le  développa 
ans  un  ouvrage  périodique  qu’il 
commença  sous  le  litre  de  Natura- 
liste , .et  dont  il  publia,  jnsqu’à  sa 
mort , douze  volumes.  La  continuité 
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de  scs  travaux  ne  lui  laissant  prendre 
aucun  repos,  il  éprouva  avant  l’âge, 
les  infirmités  de  la  vieillesse.  Après 
avoir  langui  pendant  un  an  , il  suc- 
comba le  Ier.  déc.  17-38,  n’c'taut 
âge  que  de  cinquante-trois  ans.  I,es 
services  importants  qu’il  avait  rendus 
à l’université  d’Iéna  y ont  fait  ché- 
rir sa  mémoire.  Voici  les  principaux 
de  ses  ouvrages  : 1.  Commentatio  , 
qud  antiquorum  chrislianorttm  doc- 
torum  de  jurejurando  sententia:  per- 
ce usent  ur  et  dijudicantur , Iéna  , 
• 744»  itt-4°-  H-  C.  Ccllarii  compen- 
dium antiquitatum  rumanarum  , 
annolationibus  illuslratum , Halle  , 
1740  , in-8°.  Walch  a enrichi  cet 
ouvrage  par  scs  observations  et  par 
ses  dissertations  De  nuptiis , suscep- 
tionc  , e ducat ionc  liberorum  atque 
adoplionibus;  de  tedifi dis  ac  suppel- 
lect i I i pet erum  RumanorumAW.  In- 
troduction à l'Harmonie  des  Évan- 
gélistes ( allemand  ),  Icna  , 1749, 
in-8u.  IV.  Marmor  Hispaniœ  an- 
tiquum  , vexationis  Chrislianorttm 
JVeronianæ  insigne  dncumentum , 
illustration  , Iéna,  iqüo , in-4°.  , 
réimprimé  en  1753,  et  dans  les 
Supplémenta  ad  T hesaurum  Mu- 
ratorii,  par  Sébastien  Donat,  Lac- 
ques, T765.  V.  Antiquilalcs  Her- 
culanenses  littérarité  , lc'na  , itSi, 
réimprimé  dans  les  Symboles  litté- 
rarité de  (ion  , Florence , 175t. 
VI.  Christianorum  sub  Diocletiano 
in  H ispania'  persecutio,  ex  antiquis 
inscriptionibus  illustrata  , Icna  , 
1751  , in-8".  VII.  Bem.  Oricellarii 
de  magistratibus  romanis  commen- 
tants , ex  libro  mamiscripto  Jlo- 
rentino,  Lèipng,  175a,  in-4°-  V 111. 
Acta  societatis  Intime  lenensis , 
Iéna,  175a  à 1758,  5 vol.  in-8°. 
Walch-soigna  l’édition  ; et  les  articles 
suivants  sont  de  lui  : Ciccro  Ilcrcu- 
lancnsis  Pociltalor  Phrygius  ; No- 


ue et  observationes  ad  Isidori 
Classas  , ex  Mss.  Barthii  Selutrz- 
Jleischiiet  Daumii  collecta  ; Obser- 
vationes ad  marmora  Slrozziana 
de  pttgillaribus  vetervin  ; de  pu- 
giUaribus  medii  œ vi.  IX.  Persecu- 
tionis  Christianorum  in  Hispanid  , 
ex  antiquis  momimentis  uberior 
explicatio  , Iéna  , 1 754  , iu-4".  X . 
Dissertationes  in.  Acta  Aposlolo- 
rum  , Iéna,  1756  à 1761  , 3 vol. 
in-4°.  XI.  De  arte  criticd , Iéna  , 
1757,  réimprimé  en  177  t.  XII. 
Tertium  Academiœ  lenensis  stecu- 
lutn  à sociétale  latind  piis  votis 
exceptum , Icna,  1778,  in-8a.  XIII. 
Le  règne  minéral  disposé  dans  un 
ordre  systématique  (ail.),  llalle  , 
170-1  à 1764 , 1 vol.  in-8°. , réim- 
primé en  1769.  XIV . Sigillum  me- 
dici  ocularii  romani , mtper  in 
agro  Ienensi  reperlum  et  observa- 
tionibus  illuslratum  , Iéna  , 17O3  , 
in-8°.  XV.  Introduclio  in  linguam 
grœcam  , Iéna,'  17O3,  in  - 8°. 
XVI.  Histoire  naturelle  des  pétri- 
fications , pour  servir  d’explication 
au  Recueil  des  merveilles  de  la  na- 
ture par  Knorr  ( ail.  ) , N uremberg  , 
1768  à 1773  , 4 vol.  in  fol.  Cet 
ouvrage  a paru  en  français  sous  ce 
titre  : Recueil  de  monuments  des 
catastrophes  que  le  globe  de  la 
terre  a essuyées , contenant  les  pé- 
trifications dessinées  , gravées  et 
enluminées , d’après  les  originaux  , 
commencé  par  George  Wolfgang 
Knorr  , et  continué  par  ses  héri- 
tiers , avec  l’Histoire  naturelle  de 
ces  corps , par  J.-Em.  W alch , Nu- 
remberg, 1768  à 1773.  Le  même 
ouvrage  parut  en  hollandais  , Ams- 
terdam , 1773  , in»foI.  Voici  les  cir- 
constances qui  engagèrent  Walch  à 
publier  ce  grand  ouvrage:  le  célèbre 
artiste  de  Nuremberg  , Knorr,  avait 
commencé  , eu  1755  , à publier  une 
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suite  de  gravures  sous  ce  titre  : Re- 
cueil des  merveilles  de  la  nature  et 
des  antiquités  du  globe  terrestre  , 
servant  de  preuve  au  déluge  uni- 
versel , d'après  le  règne  minéral , 
et  d'après  les  différentes  propriétés 
des  pierres.  Knoïr  étant  mort,  après 
avoir  publié  son  premier  volume , 
ses  héritiers  prièrent  Walch  de  vou- 
loir bien  continuer  l’ouvrage , ce 
qu’il  fit,  mais  d’après  un  ordre  plus 
systématique  et  une  disposition  plus 
sage.  XVII.  Commentatio  de  Deo 
Taranueno  , Iéna  , 1767  , in  -8°. 
XVIII .Antiquilates  medicœ,  Ic'na  , 
177a,  in -8°.  XIX.  Antiquilates 
symboliccs  quibussymboli  apostolici 
historia  illustrât ur  , léna  , 177a  , 
in-8'\  XX.  Le  Naturaliste  ( ail.  ), 
Halle,  1771a  1778,  ri  vol. ,1e  i3e. 
parut  après  sa  mort.  XXI.  Obser- 
vations in  Matlhæum,  Iéna  ,1779, 
in-8°.  Parmi  les  dissertations  acadé- 
miques de  Walch  , nous  allons  choi- 
sir les  plus  intéressantes.  t°.  De  or- 
tu  et  progressu  artis  criticce  apud 
veteres  Romanos  , Ic'na,  17/17 • 10 • 
De  arte  criticd  veterum  Romano- 
rum  , déna,  1748  et  1749.3°.  De 
veterum  diispatriis.quo  Àct.  Apos- 
tol.,i 4,  v.  14,  illustratur,  1761. 4°. 
De  Deo  Melitensium , 1 75a.  5°.  De 
architriclino , 1^53.  6°.  De  Apos- 
tolorum  sacris  conventibus  , 1 755. 
7°.  De  claudo  à Petro  sanato  , 
1755.8°.  De  mysteriis  pliilosophi- 
cis , 1755.  9°.  De  parrhesid  Apos- 
tolonwi  idiot  arum , 1755.  io°.  De 
sepiilturii  Ananice  et  Saphirœ  , 
1756.  n °.J)e  jurenatarœ  veterum 
Romatwrum  , 1 7 5éi.  ta0.  De  funcre 
Stephani , 1756.  i3°.  Antiquilates 
Damascente  illustrâtes , 1 7^7.  1 4°- 
De  cthnarchd  Judceorum  Damas- 
cenorum  Pauloinsidiantium  , T 757. 
|5°.  Vincida  Pétri  et  andquùati- 
bus  illustrât»,  1 718.  ili°.  Spicile- 
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g tu  ni  antiquitatum  Lyslrensium  , 
1759.  170.  Antiquilates  Corin- 
thiaeæ , 17(11.  18°.  Antiquilates 
nauticæ  ex  itinere  Pauli  romano , 
1767.  Ces  disserti  lions  , auxquelles 
nous  aurions  pu  en  joindre  d’antres, 
ont  presque  toutes  pour  objet  les 
Actes  des  Apôtres.  G — v. 

W ALCII  ( Chrétien  - Guillau- 
me-François), frère  du  précédent, 
rofesseur  de  théologie  à l’université 
e (îottingue,  membre  de  la  société 
des  sciences  de  cette  ville,  est  un  des 
plus  célèbres  historiens  ecclésiasti- 
ques qu’aient  eus  les  Protestants.  Il 
naquit  à Iéna,  le  a5  déc.  ^aG.  Ac- 
compagnant son  frère  Émanuel  dans 
ses,  voyages , il  fut  présenté  avec  lui 
au  pane  benoît  XIV,  qui  les  ayant  re- 
çus , d’après  leur  propre  témoignage , 
avec  la  plus  grande  bienveillance, 
leur  demanda  s’ils  étaient  les  (ils  du 
fameux  hérétique  J. -G.  Walch.  Peu 
après  son  retour  à Iéna , Chrétien 
Walch , nommé  professeur  de  phi- 
losophie, s’annonça  par  deux  disser- 
tations : De  pressenti  litterarum  in  ■ 
Gallid  statu  ; et  De  éruditions  laï- 
corum  medii  csvi.  Il  mourut  subite- 
ment, le  10  mars  1784,  pendant 
qu’il  s’entretenait  avec  sa  famille. 
Voici  ses  principaux  ouvrages  : I. 
Antiquitales  pallii  pliilosophici  ve-  ’ 
terum  Christianorum f léna,  1746, 
in  -8°.  II.  Historia  canonisalionis 
Candi  Magni , Iéna , 1 750 , in  - 8°. 
III.  Historia  patriarcharum  judeso- 
rum  , quorum  in  libris  juris  romani 
fit  mentio,  Iéna  , tqüi  , in -8°.  Cet 
ouvrage  savant  tient  à l’histoire  et  à 
la  jurisprudence.  Les  lois  que  Walçh 
y explique  se  trouvent  dans  le  Code 
de  Théodose  et  de  Justinien  , sous  ce 
titre  : De  Judœis  , Ctxlicolis  et 
Samaritanis.  IV.  De  Clodovcso 
Magnoex  rationibus  polit  ici  s chris- 
tiano,  Iéna,  «7<}i  , in-4°.  V.  De 
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unctionibus  veterum  Ilebrœorum  sen  , i 79a  , in  - 8°. , 4e-  édition. 
convivalihus  , léna,  i ’j 5 1 , in-4u.  XVII.  Histoire,  moderne  de  la  re- 
Dans  cette  dissertation,  Walch  s’é-  ligion  ( ail. ) , Lcmgo  , î 77 i à 1783, 
tait  proposé  d’expliquer  le  Psau-  9 vol.  in-8°.  XVI11.  Notions  crili- 
mc  xxii.  Examinant  la  coutume  ques sur  les  sources  de  l’histoire  ec- 
qu’avaient  les  Hébreux  de  parfumer  clésiastique  [ ail.),  Gottingue,  1773, 
leurs  convives,  il  a rassemblé  les  in  - 8°. , ar.  édition.  XIX.  Historia 
différents  passages  de  l’Écriture  qui  protopaschitarum, Gôltiugue,  1780, 
ont  rapporta  cette  pratique.  11  coin-  in-4°.  G — y. 

pare  aussi  les  coutnmes  des  Perses,  WALCH  (Charles-Frédéric  ) , 
des  Indiens,  des  Grecs  et  des  Ro-  frère  cadet  des  deux  précédents,  na- 
mains,  qui  avaieut  l'usage  d’oindre  quil  à loua  le  an  sept.  1734.  Ayant 
les  convives  assis  à leur  table.  VI.  été  nommé,  en  1735,  professeur  de 
Histoire  de  Catherine  de  liura , droit  à Gottingue , il  lit,  pour  son 
épouse  de  Martin  Luther  ( allem.  ),  instruction , un  voyage  en  Hollande  , 
Halle,  1751 , iu-8°.;  trois  lois  réirn-  eu  France  et  eu  Allemagne.  De  ré- 
primée jusqu’en  175Ü.  VII.  Histoi-  tour  à léna  , comme  il  faisait  ses 
' re  de  l'empire  germanique  ( ail.  ),  dispositions  pour  se  rendre  à Gultin- 
Halle,  1753,  in-8°.  VIII.  Histoire  guc,  l’université  d'icua  lui  donna  une 
de  la  religion  évangélique  lulhé - chaire  de  jurisprudence  en  y réunis- 
rienne , comme  preuve  qu'elle  est  la  saut  d’autres  fonctions  et  avantages , 
véritable  ( ail.  ) , léna , 1753,  in-8°.  eu  considération  desquels  il  se  décida 
IX.  De  Lulhero  disput  at  ore , Got-  à rester  dans  l’université,  qui  était  la 
tiugiiej  1754  , in-4°.  Ce  recueil  com-  patrie  de  son  père  et  de  scs  frères  aî- 
prend  les  dillérentes  dissertations  nés.  11  y mourut,  le  do  juillet  1799, 
que  Martin  Luther  avait  publiées,  avec  la  réputation  d’un  des  plus  pro- 
, X.  Historia  aduptianorum , Goltin-  fonds  jurisconsultes  de  sou  temps, 
gue,  1735,  in  B”.  XL  De  obedicn-  Voici  les  plus  remarquables  de  ses 
lia  Christi  activa,' Gottingue*  1755,  ouvrages  : 1.  Sclectiorum  juris  con- 
in  - 4U.  XII.  Plan  d’une  histoire  troversiarum  sylloge  t et  11 , Icua  , 
complète  des  pontifes  romains  (al-  17G1  et  I7GO,  in-8».  II.  Le  Betrait 
lem.),  Gottingue,  17^0 , in-8”.;  lignager,  rédigé  systématiquement 
réimprime  en  1758.  X 111.  Compen-  (ail.),  1775,  in-8°.,  ac.  édition. 
dium  historié  ecclesiastictr  recen-  III.  Inlroductio  in  contrcversias 
tissimæ , Gotha  , 1758,  in-8”.  XIV.  juris  civilis  recenliores  inter  juris- 


hérésies , des  schismes  et  des  diJJ'é-  germanique  (ail.),  léna,  1771  à 
rends  en  matière  de  religion , jus-  1793,  8 vol.  in-8°.  V.  Comment 
qu'à  l’époque  de  la  rejormation  qn  doit  examiner  les  actes  , faire 
(aJl/),  Leipzig,  17G3  à 1785,  11  un  rapport  sur  leur  contenu,  et 
vol.  in  - 8°.  Walch  n’était  arrivé  en  tirer  une  conclusion  ( allem.)  , 
qu’au  neuvième  siècle  lorsque  la  léna  ,^1773,  in-8®.  VI.  Histoire 
mort  arrêta  son  travail.  XV  I.  Pria-  dés  droits  civils  observés  en  AUe- 
cipes  pour  l’histoire  ecclésiastique  magne  ( allem.  ),léua,  1780,  in- 
du Nouveau-Testament  (ail.),  Gics-  8°.  VII.  Opuscula, , quibus pluraju- 
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fis  germanici  ac  romani  capita  ex- 
pUcantur,  Halle,  1785  à 1787,  2 
vol.  in-4°-  VIII.  Glossarium  ger- 
manicum  interprétât ioni  constilu- 
tionis  criminalis  carolinæ  inser- 
viens , Ic'na , 1 790 , in-8  '.  IX.  Juris- 
consultus  antecessor , Iena  , 1752, 
in-8°.  X.  De  testis  reo  paris  præs- 
tantid  in  jure  germanico  liber  sin- 
gularis , Iéna,  1756,  in-8°.  G-r. 

W ALCH  ( Albert-George)  , rec- 
teur du  collège  de  Sehleusingen  en 
Saxe,  y nacjiiit  en  173Ü.  lia  public 
plusieurs  ouvrages  intéressants,  dont 
les  plus  remarquables  sont  : I.  Epis- 
tola'ml  D.-J.-G.  fValchium  , qud 
novam  quorumdam  F eteris  Tcs- 
tarnenti  locorum  interpretationem 
( Michaelis  in  epimetris  Lowthii 
præleclionibus  de  poesi  sacra  He- 
brœorum  adjectis  ) sub  censuram 
vocal , Sehleusingen,  17(52  , in-4°. 
II.  Commentatio  critica  qud  ré- 
gules styli  poetici  illnslrantur , 
Sehleusingen,  17G7,  in  - 4°.  III. 
De  antipodibus  comment.  / , sectio- 
nein  historicam  ; comment.  11 , sec- 
tionerh  physicam  et  malhemalicam 
complexa  , Sehleusingen,  1768  à 
1771,  in-4”.  IV.  De  cultu  asinino, 
priscis  quondim  Judteis  témerè 
aflicto  , syntagma  litterarium  , 
Sehleusingen,  1769,  in-4°.  V.  Les 
Amazones , opéra  en  3 actes  (ail.)  . 
Schlctis.,  17G8,  in  -8°.  VI.  Écrits 
modernes  sur  les  belles-lettres  (ail.)  ; 
Gotha  , <7(18,  hi-8’.  VII.  Commen- 
tatio de  unitale  Dei  philnsopho  vix 
demonstrnbili , Sehleusingen,  1 770 , 
in  - 4°.  VIII.  De  eo  , quod  nimiurn 
est  in  imilatione  flomeri  virgilia- 
na.ibid..  1773. IX.  De  longitudine. 
maris,  ibid.,  1766  , in  - 4°.  X.  Sur 
quelques  anciens  ouvrages  alle- 
mands qui  se  trouvent  à la  biblio- 
thèque de  Sehleusingen  ( ail.  ) , ib. , 
*77 1 à 1774»  in-4°.  XI.  De  limiti- 
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bus  rationis  in  probandd  animomm 
immortalitate , ibid.,  1767,  in -4°. 
XII.  Sur  l’art  militaire  des  anciens 
et  des  modernes  (ail.) , ibid.,  17G9, 
in  - 4°-  XIII.  De  l'art  théâtral  et 
de  ses  rapports  avec  les  autres  arts 
libéraux  ( ail.  ) , Sclileus. , 1 769,  in- 
4°.  XIV.  De  defectibus  religionis 
naturalis , ibid.,  1771 , in-4°.  XV. 
De  metaph.  qud  causa  Dei  agilur 
in  permittendo  malo  , ibid.,  1772  , 
in-4°.  XVI.  De  dimensjonibus  non- 
nullis  per  antiauos  factis  , ibidem  , 
1774,  in-4”.  XVII.  Pr.  de  speculis 
mulierum,  ib.,  1775 , in-4°.  XVII 1. 
De  superstitione  veterum  circa  de- 
fectus  lunæ , ibid.,  ^5,  iir-4°. 
XIX.  Psychologitr  ' ciceroniahæ 
spécimen,. Sehleusingen,  177(1,  ’n_ 
4°-  XX.  De  thealro  primis  Chris- 
tianis  exoso , ibid.,  (1777,  in  - 4°. 
XXI.  De  novis  quibusdum  latirue 
lingutu  disrendæ  rationibus,  1 7(19 , 
in  - 4».  XXII.  Le  système  de  l’uni- 
vers est  -il  opposé  à la  révélation? 
(ail.),  1780,  in-4°-  XXIII.  Geo- 

graphite  mathematicæ  primæ  li- 
nete  , Sehleusingen  , 1 78 3 , in  - 4°. 
XXIV.  Géographie  mathématique, 
livre  classique  , Gottingue,  1773, 
in-8rt. , 2".  cdH.;  1794  , inr87. , 3e. 
édit.  XXV.  Manuel  classique , gé- 
néalogique , historique  et  géogra- 
phique pour  la  connaissance  des 
princes  régnants  de  l’Europe  et  de 
leurs  maisons,  etc.,  Sehleusingen, 
■ 787  à 1789,  2 vol.  in-8°.  G — v. 

WA  LG  H (Bernard  - George), 
bibliothécaire  èt  archiviste  du  duc 
' deSaxe-Meimingen  . naquit  tyi  1746, 
à MfeinuDgen,  où  fl  mourut  le  12 
mars  i8o5.  Nous  avons  de  lui  : 
I.  De  expédition:  in  Massagetas  , 

Gottingue,' 17G7,  in  - 4°- IL  Clatt- 

diani  carmen  , de  raptu  Proserpi- 
nœ  inscriptum , Got. , 1769 , in  - 4°* 
III.  Tableau  de  Paris  par  Mercier , 
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trad.  en  allern. , I-eip. , 1^83  et  84, 8 
■vol.  in  - 8°.  IV.  Le  Droit  féodal  de 
la  Souabe , cV après  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  de  Meinungen 
( ail.  ) , Leipzig , i -j85  à ^8(3 , 3 v. 
in  - b°.  V.  Extrait  du  journal  des 
campagnes  du  duc  Bernard  de  H'ei- 
mar,  depuis  la  bataille  de  Lut  zen 
jusqu’à  sa  mort  (ail.),  Schlcusin- 
geu,  1765,  a vol.  VI.  Notes  sur 
l’histoire  de  Laurent  de  Bibra , 
prince- évêque  de  Hïtrtzbourg,  avec 
pièces  à l’appui , dans  le  journal  de 
Franconie  ( ail.),  1791 . VII.  A otes 
sur  l’expédition  de  la  Hesse  à tra- 
vers le  pajrs  de  Meimmgen  , 1794. 

G — T. 

WAL CI1  ER  { Joseph  ),,  con- 
seiller de  l’empereur  d’Aulrichc  , 
professeur  de  mécanique  cl  d’hy- 
draulique à l’académie  de  Marie- 
Thérèse,  né  le  6 janvier  1718  h 
I.inz,  entra,  à l’âge  de  dix  - neuf 
ans , dans  la  société  de  Jésus.  Porté 
par  inclination  vers  les  mathémati- 
ques et  la  physique,  il  profitait  de 
tous  les  moments  dont  il  pouvait  dis- 
poser pendant  ses  vacances , pour  sui- 
vre les  travaux  hydrauliques  faits  le 
long  du  Danube,  et  il  observait  en 
même  temps  la  construction  , la  di- 
rection des  grandes  roues.  Ayant 
ainsi  affermi  ses  études  par  les  con- 
naissances pratiques,  il  commen- 
ça, en  1750  , ses  cours  publics  de 
mathématiques  .,  â l'université  de 
Vienne  et  au  collège  de  Marie  - Thé- 
rèse. Ses  leçons  attifèrent  l’attcn- 
tiou  du  gouvernement , qui  lui  pro- 

£osa  des  fonctions  en  rapport  avec 
9 connaissances  qu’il  avait  ac- 
quises. En  1773,  il  fut  nommé  di- 
recteur de  la  seconde  division  de  na- 
vigation sur  le  Danube;  et,  en  1784, 
assesseur  à la  direction  supérieure 
des  bâtiments  , d'où  il  passa  à 
la  commission  des  bâtiments  de  la 


cour.' 11  prit  une  part  très-active  aux 
travaux  hydrauliques  qui , de  sou 
temps  , furent  entrepris  dans  le  Ty- 
rol,  sur  l’Adigc , et  surtout  le  long  du 
Danube.  Malgré  scs  grandes  occupa- 
tions , il  reprit , en  1 797 , scs  leçons 
sur  la  mécanique  et  l’hydraulique  au 
collège  de  Mario-Thérese.  Il  y éta- 
blit un  cabinet,  où  l’on  voit  en  petit 
tous  les  travaux  hydrauliques  qu’il  a 
fait  exécuter.  C’est  aussi  à lui  que 
l’université  doit  son  cabinet  de  phy- 
sique. Elle  le  nomma  , en  180?,  di- 
recteur des  sciences  mathématiques 
et  physiques.  Walcher  mourut  le  29 
novembre  i8o3.  Il  a laissé,  sur  ses 
travaux,  beaucoup  de  manuscrits. 
Voici  ce  qui  en  a été  publié  : I-  Sur 
les  montagnes  de  glace  ( Eisber- 
gen  ) en  Tyrol  (allctn.).  Vienne, 
1773,  in -8°.  II.  Précis  des  cours 
publics  sur  la  mécanique , à l’usage 
des  élèves.  Vienne,  1 7 7 (i , iu-8-1. 
III.  Notice  sur  les  travaux  qui  de- 
puis l’an  1778  jusqu’en  1791  ont 
été faits  le  long  du  Danube , pour 
la  sûreté  de  la  navigation,  avec  un 
supplément  sur  les  courants  du  Da- 
nube , Vienne,  1791  , in-fol. , avec 
gravures.  G — y. 

WALCKENDORF  ( Christophe 
de  j,  jniuislrr-d’état  danois,  naquit 
vers  l’an  i5a5  à Copeuhague.  Sa 
famille  était  depuis  long- temps  eu 
possession  des  dignitésTcs  plus  im- 
portantes ; et  il  était  encore  jeune 
lorsqu’il  fut  nommé  j sous  Christian 
III,  gouverneur  de  la  province  de 
Berghen.-Son  administration  fut  n- 
la-fuis  paternelle,  vigilante  et  éclai- 
rée; il  fit  plusieurs  reformes  utiles, 
apaisa,  par  sa  fermeté  une  sédition 
qu’avaient  causée  les  marchands. 
Frédéric  II,  a son  avènement  au  trô- 
ne (i558)  le  confirma  dans  son 
poste,  et  lui  prodigua  de- justes  élo- 
ges. Plus  lard  , il  l’appela  dans 
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sa  capitale , et  le  mit  à la  tête  du 
trésor  royal  ; mais  bientôt  il  lui  fit 
quitter  cette  cbarge  pour  celle  de 
grand-trésorier.  Ainsi  cbargé  du  ma- 
niement universel  des  finances  de 
Danemark , Walckendurf  établit 
dans  son  département  tant  d’ordre 
et  d’économie , que  les  trésors  du 
prince  allèrent  toujours  eu  augmen- 
tant, et  que  jamais  le  peuple  ne  fut 
moins  chargé  d’impôts.  Aussi  lui  don- 
na-t-il plus  tard  la  charge  de  graud- 
maitre  de  la  cour  et  du  royaume, 
place  des  plus  éininenles  en  Dane- 
mark. Après  la  mort  de  Frédéric, 
en  i588,  Walckendorf  fut  un  des 
quatre  tuteurs,  administrateurs  du 
royaume,  pendant  la  minorité  de 
Christian  IV,  et  gouverna  ainsi  que 
ses  collègues  à U satisfaction  géné- 
rale. Il  répandit  beaueoup  de  Bien- 
faits parmi  le  peuple,  protégea  les 
savants , soutint  de  toutes  ses  furces 
les  écoles  de.  pauvres , nourrit  un 
grand  nombre  a’étudiants  dans  l’uni- 
versité de  Copenhague,  et  en  entre- 
tint d’autres  dans  les  académies  étran- 
gères. Cependant  ses  études  avaieut 
été  extrêmement  négligées,  et  il  igno- 
rait le  latin;  mais  dans  l’âge  mûr,  il 
suppléa  aux  connaissances  qui  lui 
manquaient  par  la  lecture  suivie  des 
ouvrages  historiques  les  plus  impor- 
tants. Il  mourut  en  1601 , universel- 
lement regretté , et  sans  avoir  été 
marié.  — Éric  Walckendorf  , ar- 
chevêque de  Drontheim , avait  été 
ambassadeur  de  Danemark  , eu  Es- 
pagne, et  en  cette  qualité  avait  con- 
dmtà  Copenhague  Isabelle, sœur  de 
Charlcs-Quint,  fiancée  à Christian  II 
( i5i5).  Dans  la  suite  il  encourut  la 
disgrâce  du  roi,  par  une  passion  il- 
légitime r et  quitta  la  Norwége  pour 
porter  plainte  devant  le  sénat  da- 
nois ; mais  une  tempête  le  jeta  sur 
les  côtes  des  Pays-Bas , d’où  il  se 
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transporta  à Rome.  Il  parait  que 
c’est  là  qu’il  mourut.  La  Norwége 
lui  doit  le  Missel  de  Drontheim , 
imprimé  sous  le  titre  de  Mi  s sale  ec- 
clesiæ  Nidrosiensis  ad  usiim  totius 
Norwcgiœ.  Voy.  J.  Svaning , Hist. 
de  Christiem  II.  P — ot. 

WALCOT  (Jean).  V.  Woccot. 

W’ALCOUUT  ( Étienne  de  ) , 
grammairien  , sur  lequel  on  n’a  pu 
recueillir  que  des  renseignements  va- 
gues. On  conjecture  qu’il  était  né, 
vers  i54o,  à Walcourt,  petite  ville 
du  comté  de  Namur,  dont  il  prit 
le  nom  , suivant  un  usage  assez  com- 
mun parmi  les  savants  de  ce  siècle. 

Il  avait  nne  école  à Anvers  , pour 
1’énscignement  de  la  langue  fran- 
çaise. Oii  a de  hii  deux  opuscules  : 

I.  Nouvet  A , B,  C,  contenant  plu- 
sieurs sentences  très-utiles  pour  ap- 
prendre à écrire  et  pour  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse  : le  tout  en  rime 
française,  Anvers,  1576,  petit  in- 
8°.  II.  Recueil  ou  eslitc  de  plusieurs 
belles  chansons  joyeuses  , honnêtes 
et  amoureuses , colligées  des  plus 
excellents  poètes  français  , ibid.  ,• 
1576,  in-  ri  de  608  pag.  Ces  deux 
ouvrages  sont  très-rares.  Voy.  Pa- 
quot,  Ilist.  littér.  des  Pays-Bas  , 
et  Brunet,  Manuel  du  libraire , troi-_  j 
sième  édition-  W — s.  “ 

'WALDAU  ( George- Ernest  ),' 
ministre  et  professeur  à Nuremberg^ 
y naquit  le  a5  mars  1745  , et  se  lit 
connaître  par  diters  écrits,  au  nom- 
bre desquels  nous  avons  remarqué  : 

I.  V érilable  grandeur  de  Gellert 
(ail.  ),  Leipzig,  1770,  in -B".  IL 
U sus  versionis  A lexandrinæ  in  Novi 
T estamenti  interpretatione,  AUAorf,  % 

1770,  in-4°.  III.  Réflexions  mora-  r 
les  et  critiques  sur  les  écrits  qui  ont  1 
paru  sur  la  mort  de  Gellert  ( ail..) , 
Leipzig,  1771,  in-8°.  IV.  Sur  la 
vie  et  les  écrits  de  Th.  Mumer  , 
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servant  à éclaircir  l’histoire  de  la 

déformation,  (ail.),  Nuremberg  , 

1 775  , in-8°.  V.  Recueil  de  canti- 
ques religieux  ( ail.  ),  Nuremberg , 

1778  et  1779,  2 vol.  in- 8?.  VI. 
Diptycha  ecclesiaslica  Norimber- 
gensia  conlinuata  , Nuremberg  , 

1779  à I780  , 2 vol.  in-S».  Cet  ou- 
vrage contient  la  biographie  des  mi- 
nistres qui  sont  morts  dans  le  district 
de  Nuremberg,  depuis  1756.  V-1 1. 
Recueil  de  Sermons  et  de  Discours 
pour  différentes  ctrco/isf  <rm:es(all.), 
Nuremberg,  1779  à 1783,  12  vol. 
in-8u.  VIII.  Almanach  pour  ceiix 
qui  aiment  à s'occuper  de  théolo- 
gie et  de  l'histoire  de  la  patrie  , 
pour  les  années  1780  b 1783 (ail.), 
Nuremberg,  in-8°.  IX.  Histoire  des 
Protestants  en  Autriche  ( ail.  f,  Nu- 
remberg , 1 784 , 2 vol.  in-8°.  X. 
Journal  chrétien  ou  méditations  sur 
les  points  principaux,  de  la  loi  et  de  la 
morale  chVétienne , pour  chaque  jour 
dé  l’année,  avec  des  sermons  (ail.), 
Nuremberg,  1791  ,2  vol.  in  - 8°. 
XI.  Pies  des  pontifes  romains  (ail.), 
Nuremberg,  1782,  iu-8°.  XII.  Pie 
d'Antoine  Coburger  , un  des  pre- 
miers et  des  plus  célèbres  impri- 
meurs de  Nuremberg , avec  la  liste 
des  ouvrages  qui  sont  sortis  de  ses 
presses  (ail;),  Dresde  et  Leipzig  , 
1786,  in  8°.  XIII.  Histoire  de  la 
guerre  des  paysans  en  Franconie 
(ail.  ),  Nuremberg  , 1796  , in-8°. 
XIV.  Matériaux  pour  l'histoire  de 
la  guerre  des  paysans  dansla  Hesse, 
Thuringe , etc.  (ail.)  , Chcmnilz , 
1791  à 1794  , 3 vol.  iu-8°.  XV. 
Thésaurus  bio.  et  bibliograpfùcus , 
Chemnilz  ,•  1792,  in-8’.  XVI.  Nou- 
veatt  Recueil  de  livres  et  d’écrits 
rares  (alL),  Nuremberg,  1795  à 
1797,  in-8°.  XVII.  Premier  alma- 
nach ecclésiastique  de  Th.Mumer , 
avec  des  observations  pour  éclaircir 
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l'histoire  de  la  reformatwn  (ail.  ) , 
Nuremlierg,  1804,  in-8°.  G — y. 

WALDECK.  (le  prince  George 
Frédéric  de  ) , né  en  1620  de  l'une 
des  plus  anciennes  maisons  de  l’Alle- 
magne (on  fait  remonter  son  origine 
à Wilikind),  entra  au  service  de 
Hollande  des  sa  jeunesse  et  s’y  dis- 
tingua daus  plusieurs  occasions.  Il 
passa  ensuite  au  service  de  I empe- 
reur et  fit  la  guerre  contre  les  Fran- 
çais , puis  contre  les  Turcs  en  llon- 
ric,  où  il  se  trouva  à la  sanglante 
alaillc  de  Saint-Gothard.  Léopold 
Ior.  je  créa  fcld-maréchal  et  prince 
de  l’empire  en  1681.  Le  prince  de 
Waldeck  commanda  les  troupes  de 
Franconieau  fameux  siégede  V lenne 
entrepris  parles  Turcs  en  i(J83;  et  il 
eut  beaucoup  de  partà  la  victoire. 
Rentré  au  service  de  Hollande  , il 
fut  nommé  j>ar  les  États  - généraux 
maréchal  général  de  léurs  armées, et 
obtint  à Walcourt.  vers  la  Satnbrc , 
en  1689,  un  avantage  important 
‘sur  le  maréchal  d’Huinicres;  niais 
il  perdit  l’année  suivante  la  bataille 
de  FIcnrus  contre  le  maréchal  de 
Luxembourg.  Il  mourut  en  1(192 
sans  laisser  de  postérité  masculine. 
— Son  petit-neveu  lit  d’abord  la 
guerre  contre  les  Turcs  en  1739, 
dans  les  armées  impériales.  Il  com- 
mandait les  troupes  hollandaises 
à la  bataille  de  Fontenoi  en  1745- 
Après  la  défaite  des  alliés  il  condui- 
sit sous  Maestricht  les  débris  de  leur 
armée,  ét  fit  de  vains  efforts  pour 
empêcher  la  prise  de  Bruxelles.  11 
demanda  alors  à se  démettre  dt>  sa 
charge  de  général  en  chef  des  trou- 
pesde  la  république;  et,  après  avoir 
remis  le  commandement  au  prince  de 
Schwartzenberg  , il  se  retira  dans 
sa  principauté,  où  il  mourut  quel- 
ques années  après.  — Le  prince  ré- 
gnant de  Waldeck  ( Frédéric  ) , 
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'embrassa  aussi  la  carrière  des  ar-  croix  de  l’ordre  de  Marie-The'rèse.  Il 
mes  , et  fut  lieutenant-général  au  ser-  remplaça  l'année  suivante  le  général 
vice  de  Hollande  en  1793.  L’année  Mack  dans  l’emploi  de  quartior-maî- 
suivanlc  il  commanda  uncorpsd’ar-  tre  général  de  l’armée  de  Flandre; 
inée  en  l'absence  du  prince  d’Oran-  donna  sa  démission  quelques  mois 
ge.  C’est  à ce  prince  que  Dclillc  a.  après , et  fut  nommé  l’un  des  mem- 
adressé, dans  son  poème  delà  Pitié,  bres  du  conseil  aulique,  puis  coin- 
des  éloges  et  des  remercîmeuts  pour  tnissairc  général  des  milices  de  Bo- 
sa  conduite  généreuse  envers  les  émi-  liême.  En  1797,  le  prince  régent 
grés  français.  — Le  prince  de  W al-  de  Portugal  le  demanda  à l’cmpc- 
deck  ( Louis) , qui  servait  à la  meme  rcur  pour  le  mettre  a la  tète  de  ses 
époque  dans  l’armée  hollandaise  en  troupes,  et  cette  honorable  proposi- 
qualité  de  général-major, reçut  dans  tien  fut  aussitôt  acceptée.  L’accueil 
le  mois  de  juin  1790  , à l’attaque  de  qu’on  lui  lit  à Lisbonne  fut  tel,  que 
Werwick  , une  blessure  dont  il  mou-  plusieurs  grands  seigneurs  en  conçu- 
rut  quelques  jours  après.  — Wal-  rent  de  la  jalousie.  Après  des  efforts 
iieck  (le  prince  Chrétien-Auguste),  multipliés,  pour  méttrt?  sur  un  pied 
né  en  1744  , embrassa  dans  sa  jeu-  respectable  l’armée  portugaise,  le 
nesse  la  carrière  des  armes , et  entra  prince  de  Waldeck  mourut  à Lis- 
au  service  d’Autriche;  il  se  distin-  bonne  en  1798,  et  fut  remplacé  dans 
gua  dans  la  guerre  contre  les  Turcs  le  commandement  par  le  géuéral 
où  il  commandait  une  division  de  français  Vtoménil.  M — d j. 
l’armée,  de  Laudon.  Employé  en  WALDEGRAVE  (James,  comte 
1792  contre  les  Français,  il  eut  un  de),  né  en  1715  , descendait  d’une 
bras  emporté  par  un  boulet 'Sous  les  famille  catholique,  alliée  à la  mai--'’ 
mursde  Tliionville,et  lit  néanmoins,  son  dé  Stuart.  Son  -granïp.pèfe , qui 
avec  beaucoup  de  distinction  , la  avait  épousé  une  fille  naturelle  de 
campagne  suivante,  où  if  dirigea,  Jacques  11 , suivit  en  exil  ce  malheu- 
le  i3  sept.,  le  passage  du  Rhin  que  . reux  souverain;  et  mourut  a Paris, 
l’armée  impériale  exécuta  vis-à-vis  Son  père , étaut  rentré  en  Angleterre, 
Sel 7. , pour  prendre  à revers  les  li-  embrassa  la  doctrine  protestante  , 
gnes  de  Weissembourg,  taudis  que  fut  employé  dans  diverses  ambas- 
VVurmserles  attaquait  de  front.  Cette  sades , et  créé  comte  en  1729.  James 
opération  fut  conduite  avec  autant  devint , en  1743  , un  des  gentils- 
d’habdeté  quede  valeur.  Lcprinccde  hommes  de  la  chambre  , en  1751 
Waldeck  commauda  plus  tard  l’aile  directeur  des  mines  d’étain  ( master 
gauche  de  l’armée  , à la  tète  de  la-  of  Oie  stanndrics ),  et  malgré son  al- 
quelle  il  emporta  le  camp  de  Bien-  liàncc  avec  la  famille  royaledctrônée, 
lieim.  Il  repoussa  quelques  jours  jouit  constamment  de  l’amitié  et  de 
aprèsl’armée  française  jusque  sous  l'intimité  de  George  II.  Ce  monar- 
lesraurs  de  Strasbourg,  et  s’empara  que  le  choisit  pour  diriger  , Yn  qua- 
du  fort  Louis.  Dans  la  retraite  que  lité  do  gouverneur^  l’éducation  du 
les  troupes  autrichiennes  furent  en-  jeune  prince  de  Galles  ; héritier  pré- 
suite obligées  de  faire,  le  prince  de  somptif  de  la  couronne.  Pendant 
Waldeck  soutint  avec  beaucoup  de  trois  années,  le  èomte  lut  traité  avec 
courage  les  efforts  des  Français,  et  egard  parla  princessç  douairière; 
il  reçut  pour  récompense  la  grande-  mais  en  1755^  le  roi  étant  parti 
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pour  le  Hanovre  , 1 liôtel  Lcicestcr  , 
u’ellc  habitait , devint  un  foyer 
'intrigues  contre  le  gouvernenuut. 
Des.  négociations  mystérieuses  furent 
entamées  entre  les  amis  de  la  prin- 
cesse de  Galles  et  les  membres  mé- 
contents du  ministère;  le  jeune  prin- 
ce , qu’on  eût  voulu  soustraire  à 
son  gouverneur  . fut  excité  à bra- 
ver le  souverain  auquel  il  devait 
succéder  uu  jour.  La  position  du 
comte  devint  difficile  : il  crut  devoir 
faire  informer  le  roi,  qui  1 honorait 
de  sa  confiance , de  ce  qui  se  tramait 
Sous  scs  yeux  contre  le  repos  de 
S.  M. , et  il  obtint  la  permission  de 

3uiltcr  un  poste  où  on  I abreuvait  de 
égotit?.  11  fut  récompensé  de  sa  fi- 
delité, quelques  mois  après  , par  la 
reversion  d'un  emploi  à la  trésorerie. 
11  entra  au  conseil  privé , et  fut  dé- 
coré de  l’ordre  delà  Jarretière.  M. 
Pilt  et  ses  amis  ayant  été  renvoyés 
précipitamment  du  ministère,  le  roi 
chargea  le  comte  de  Waldegrave  du 
juin  de  former  uuc  nouvelle  admi- 
nistration : mais  les  démarches  qu’il 
fit  dans  ce  but  n’eurent  aucun  succès. 
Il  mourut  de  la  petite-vérole  , le  8 
avril  1 7<»3  , à l’âge  de  quarante-huit 
ans.  Des  Mémoires  qu’il  avait  rédi- 
gés ( 1734  à 17Gb ) furent  publiés 
a Londres,  en  i8ai , un  volume  iu- 
4°.  de  1 7 (5  pa  gcs.  On  y trouve  des  anec- 
dotes sur  les  personnages  avec  lesquels 
sa  position  l’avait  mis  eu  contact. 
Le  livre  commence  par  une  déclara- 
tion que  pourraient  adopter  la  plu- 
part de  ceux  qui,  comme  lui,  prépa- 
rent des  matériaux  pour  l’histoire  : 
« o Je  n’avancerai , dit-il  , aucun  fait 

qui  ne  soit  exactement  vrai,  et  je  n’ai 

l’intention  de  peindre  personne  sous 
des  couleurs  fausses  ; mais  je  ne  fais 
pas  profession  d’impartialité,  parce 
1 que  je  regarde  comme  une  chose  re- 
connue qu’il  n'est  pas  en  mou  pou- 
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voir  d’être  tout-â-fait  exempt  de 
prévention.  » Cet  homme  estimable 
vécut  sur  uu  théâtre  où  il  put  appré- 
cier le  vide  de  la  grandeur.  V oici  la 
réflexion  qui  termine  ses  Mémoires  : 
o Celui-là  11c  peut  avoir  une  juste 
idée  de  la  manière  dont  de  grands 

Ïicrsonnagcs  passent  leurs  heures  de 
oisir,  qui  n a pas  été  gouverneur 
d’un  prince  ou  favori  d’un  roi.  » Les 
Mémoires  du  comte  Waldegrave 
ont  été  traduits  en  français.  L. 

WALDEMAR  1er.,  roi  de  Suède, 
fils  aîné  d’Ingeburge,  sœur  du  roi 
Éric-le- Bègue  , fut  proclame,  en 
ia5i  , par  les  Suédois,  malgré  les 
intrigues  secrètes  de  Birgcr  1er , son 
père,  qui  aurait  voulu  placer  la  cou- 
ronne sursa  propre  tête,  au  préjudice 
de  son  (ils.  et  qui  fut  obligé  de  se  con- 
tenter du  titre  de  duc,  et  de  l’influence 
qu’il  avait  nécessairement  comme  pa- 
rent du'soiiverain.  Le  règne  heureux 
et  tranquille  de  Waldemar  u’ofirc  que 
peu  de  faits  mémorables.  Cependant 
l’histoire  ne  peut  passer  sous  silence 
les  améliorations  que  ce  prince -fit 
auxeodesqui,  sous^scs  prédécesseurs^ 
avaient  régi  les  Suédois.  C’est  lui 
qui  le  premier  donna  aux  femmes  uu 
tiers  dans  les  héritages  _,  corrigeant 
ainsi  l’injustice  de  la  loi  qui  jusqu  .1 
ce  jourles  avait  déclarées  incapables 
de  su.cccdcr.  La  Suède  lui  doit  aussi 

la  fondation  de  Stockholm, qu’il  lit  cn- 

tourer  de  remparts.  De  plus , il  vint 
à bout,  par  sa  fermeté  et  sa  sagesse, 
de  ruiner  presque  complètement  le 
pouvoir  des  Folrkunger  , advcisaircs 
constants  de  la  famille  royale  , et 
crut  parla  avoir  pour  quelque  temjis 
garanti  la  Suède  de  tous  1rs  dé- 
sordres qu’occàsionnc  l'incertitude 
de  la  succession  à la  couronne.  Il 
n’en  fut  malheureusement  pas  ainsi. 
Waldemar  1er.  étant  mort  en  i*()6, 
ses  quatre  fils  Waldemar  11  , Mag- 
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nus , duc  de  Sudermanie  , Éric  /duc 
de  Smalland,  et  Benoit , duc  de  Fin- 
lande , se  disputèrent  la  royauté  qui 
appartenait  légitimement  au  premier. 
Celui-ci  contribua  puissamment  à la 
réussite  des  projets  tramés  contre 
lui  par  l’imprudence  qu’il  eut  d’al- 
ler en  pèlerinage  dans  la  Terre- 
Sainte,  pour  expier  le  crime  qu’il 
avait  commis  en  séduisant  la  sœur 
utérine  de  la  -princesse  Sophie  de 
Danemark  sa  femme.  Leduc  de  Su- 
dermanie  profita  habilement  de  son  1 
absence  pour  augmenter  le  nombre 
de  ses  partisans,  et  après^quelques 
années  de  guerre  j|  se  fit  couronner 
solennellement,  en  1377,  sous  le 
nom  de  Magmis  H.  P— ot. 

WALDEMAR,  électeur  de  Bran- 
debourg , de  la  brauchc  Ascanienne 
des  seigneurs  de  ce  nonr,  était  fils  de 
Conrad  I". , et  succéda  , en  i3oo  , 
à Jean  111  , son  frère.  En  1 3o5  , il 
épousa  la  princesse  Agnès,  fille  du 
due  Hermann,  et  petite-fille  d’Albert, 
roi  des  Romains.  Son  beau  - père 
étant  mort  il  prétendit  que  -la 
tutelle  de  Jean  , son  neveu,  lui  ap- 
partenait dé  droit.  La  mère  du  jeune 
prince,  pour  le  soustraire  à cette  pré- 
tention injuste  , le  fit  secrètement 
transporter  à'Spandau;  Jnais  WaJ- 
demar,  furieux,  mit  lé  siégé  devant 
la  place,  la  prit  de  force',  et  enleva 
le  jeune  prince  son  pupille.  Walde- 
mar  était  petit  de^stature  „ tain  , 
aimant  la  représentation  plus  que 
ne  le  permettait  sa  puissance.  II 
attirait  a sa  cour  Jes  nobles  élran- 
8CIS  > il  favorisait  les  établi  ssc- 
ments  dans  les  viHcs  et  les  campa-  < 
gnes.  Ij  presque  toujours  ettguerre 
avcc«eyvqisms.  entre  autres  aveé  les 
rois  de- Danemark  , de  Pologne, 
et  avec  le  duc  de  Saxè.  Ayant'  fait 
prisonnier  le  inargravc’de  Meissen.il 
Jie  lui  rendit  & liberté  qu’après  qu’il 
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eu  eut  obtenu  la  cession  de  son  mar- 
graviat. Il  fut  ensuite  vaincu  par  le 

duc  Rodolphcde Saxe, etnelui échap- 
pa qu’avec  peine  , grâce  a la  fidé- 
lité des  habitants  de  Britzé.  Ne  res- 
pectant aucun  principe  de  justice 
Waldemar  saisissait  toutes  les  occa- 
sions de  s’agrandir.  En  1307,  le 
gouverneur  de  Dantzick  , mécon- 
tent dn  roî  de  Pologne,  son  sou- 
verain, proposa  au  margrave  de 
Brandebourg  d’entrer  dans  la  Pomé- 
ranie, lui  promettant  l’appui  de  ses 
partisans  qui  étaient  nombreux. 
Waldemar  feçut  avec  joie  ces  011- 
vecturi^j  il  s’empara  de  Rügcnwal- 
de , de  Selilarôc,  de  Pôluow,  de 
Tuchel  et  Nowcinbeig  , et  s’avança 
jusque  sous  les  murs  de  Dantzick  . 
doutles  habitants  lui  ouvrirent  les 
portes.  Mais  prévoyant  que  tôt  ou 
tard  il  serait  chassé  de  la  Poméra- 
nie 1 ef  étant  pressé  par  le  besoin  d’itr- 
gent , il  vendit  scs  droits  sur  Daiîtzick , 
aux  chevaliers  de  l 'ordre  teu tonique, 
pour  dix  mille  mares  d’argent.  En 
, il  profita  de  la, situation  pé- 
nible où  sp  trouvait  Wladislas  J,o- 
kictek , roi  de  Pologne  ,.pour  <fé  jeter 
sur  cette  ço'ntrée  qu’ilr.+vagea  jusqu’à 
la  Dragé.  Il  s’empara  mèmè  du  dis-r 
trict  dé  Waiezqui  estau-delô  ilç  eette 
rivière.  Le  jeune  'prince  Jean  étant 
mort  en  1 3 1 ^7  , Waldemar  se  trou- 
va seul  maître  de  tout  l’éieclorat 
de  Brandebourg.  En'i3to,  il  passa 
de  nouveau  l’Oder , pour  entrer 
dans  la  Grande-Pologne;  mais  ayant 
rencontré  iinéf'sistancrà  laquelle  il 
ne  s attendait  point , il  tomba  p*rcé 
de  confis , et  fut  abandonne  par  les 
siens  , qui  le  croyaient  mort.  Les  ha- 
bitants de  la  campagne  se  rassem- 
iiljitilt  déjq  püibt  rèÿeter,  et  poilr 
se  venger  sur  lui  des  malheurs  qu’il 
leur  avait  j-auScs , lorsqu’un  .brave 
officier  qui  était  resté  seul  près  de 
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lui  le  deTendit  jusqu’à  ce  que,  des  se- 
cours étant  arrivés,  on  l’emportât.  Il 
mûiirut  quelque  temps  après  sans 
laisser  d’héritiers.  L’empereur  Louis 
de  Bavière  donna  l’électorat  de  Bran- 
debourg à un  de  ses  fils.  G— V. 

WALDEMAR,  rois  de  Dane- 
mark. /%••  V AI.DEMAR. 

VVALDIS  ( ISocRCK.iiAtiD  ),  fabu- 
liste allemand , né  à Allendorf , dans 
la  Hesse  , vers  le  commencement  du 
seizième  siècle  , mourut  à Anterode, 
en  1 554-  Les  circonstances  de  sà  vie 
-sont  peu  connues  ; on  sait  seulement 
qu’après  avoir  fait  des  voyages  pé- 
nibles, et  éprouvé  beaucoup  de  mal- 
heurs , il  quitta  la  religion  catholi- 
que pour  se  faire  protestant , et  fut 
ministre  de  la  princesse  Marguerite  , 
landgrave  de  liesse.  On  a de  lui 
des  fables  qui.  se  recommandent 
par  leur  légèreté , leur  ton  facile , et 
par  toutes  les  qualités  convenables 
a ce  genre.  11  a imité  Ésope  et  Phè- 
dre avec  une  liberté  si  heureuse,  que 
l’on  s’aperçoit  à peine  qu’il  n’est 
qu’imitateur.  La  première  édition  de* 
ses  Fables  parut  à Francfort , en 
1 548“,  et  fut  réimprimée  en  1 555  , 
i565  et  1 58 1.  Toutes  ces  éditions 
comprennent  cent  fables.  L’auteur 
les  dédia  au  premier  magistrat  de  la 
ville  tleBiga.  Son  épure  dédica foire 
est  dater  du  12  février  1 548-  Esc  h ru- 
bourg  a public  les  Fables  choisies  de 
Waldisavec  des  notes,  Brunswick  , 
1777  , in-8°.  On  a encore  de  lui: 
1.  Le  Psautier  mis  en  cantiques 
(ail.  ),  Francfort,  i553,  in-8°.  En 
ce  genre  il  a été  le  Marot  des  Alle- 
mands. IL  Le  Foi  a unie  des  Papes, 
lyre  agréable  à lire , 1 555  , in-4°. 

{ sans  lieu  d’impression  ) ; c’est  une 
mauvaise  diatribe  contre  la  religion , 
qu’il  avait  désertée.  111.  Il  publia  , 
a Francfort,  en  1 553  , nue  édition 
du  poème  intitulé  : Theuerdànbk , 
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par  Melcliior  Pfintzing  (F.  ce  nom-]. 
On  lui  reproche  d’y  avoir  retran- 
ché, ajouté  et  fait  des  changements 
a rbitraires,  sous  prêtez  te  de  le  mettre 
à la  portée  de  scs  contemporains. 
Dans  ces  derniers  temps,  les  fabulis- 
tes allemands  ont  cherché  à imiter 
AValdis.  Le  plus  heureux  de  ces  imi- 
tateurs est  Zacharie.  G — r. 

AA  ALDKIRCH  ( jEAH-IioDoi.pnE 
de  ) naquit  en  1878,  à Bâle , d’une 
famille  patricienne,  et  V mourut  en 
1737.  Il  étudia  le  droit  à l’université 
de  cette  ville , et,  après  avoir  voyagé 
pendant  quelques  années  pour  per- 
fectionner sesconnaissances,  il  obtint, 
en  17 17, 'la  chaire  de  jurisprudence 
à Berne,  puis  celle  de  droit  public 
à Lausanne.  On  le  rappela'à  Bâle  , 
en  1 722  . pour  y occuper  cette  même 
chaire.  C'était  un  jurisconsulte  très- 
célèbre,  et  dont  l’état  de  Berne  et  d’au- 
tres se  servirent  dans  les  causes  les 
plus  épineuses.  Il  mourut  à Bâle  , en 
1757.  On  a de  lui  : I.  Un  Traité 
sur  ta  torture , 1710,  réimprimé  en 
1 7 7L  IL  -Annotât  a in  Pujendor- 
fium  , De  officîo  hcrminis  et  ci- 
vis  , 17 11.  lll.  Compendium  his- 
toricum  , 1714.  Son  ouvrage  princi- 
pal est  Y Histoire  de 'la  Suisse , en 
allemand,  2 vol.,  1781,  réimprimée 
en  1757.  Cette  histoire  s’étend  jus- 
qii’à  1718,  et  se  trouve  acrompa- 
gneede  beaucoup  de  pièeesqui  éclair- 
cissent le  droit  public  de  ce  pays. 
L’auteur  s’y  montre  très-partial  à 
l’égard  dei cantons  catholiques;  ses 
réflexions  manquent  souvent  de  jus- 
tesse; mais  l’ouvrage  n’en  est  pas 
moins  important  à raison  du  grand 
nombre  de  .traités  et  de  documents 
historiques  qu’il  renfermeen  entier  ou 
par  extraits,  Xoy.  Haller,  Conseils 
pour  former  une  bibliothèque  de  la 
Suisse,  1 1 2.  Tous  les  écritsde  AA  ald- 
kirch  sont  en  allemand.  — Esther- 
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Elisabeth  Waldkircu  , de  la  même 
famille,  aveugle  de  naissance , c'tudia 
sous  la  direction  du  célèbre  Jacques 
Bernoulli,  apprit  à fond  les  mathé- 
matiques, et  tint  un  raug  parmi  les 
femmes  les  plus  savantes  de  l'Alle- 
magne. U — i.  et  W — s. 

WALDMANN  ( Jea»  ) , né  vers 
l’an  1426  , de  parents  pauvres  , à 
Bliggenstorf , village  du  canton  de 
Zug,  apprit  d’abord  à Zurich  le  mé- 
tier de  tanneur , et  se  lit  ensnile  con- 
naître par  son  courage  , autant  que 
par  son  esprit  vif  et  enjouc  , par  sa 
belle  ligure  et  par  son  amour,  pour 
les  plaisirs.  Il  servit  quelque  temps 
en  France  , puis  il  revint  dans  sa  pa- 
trie où  il  se  livra  au  barreau,  et  ac- 
quit eu  peu  de  temp»  les  bonnes  grâ- 
ces  de  ses  compatriotes.  Ayant  acheté, 
en  i452,  la  bourgeoisie  de  Zurich  , 
pour  la  modique  somme  de  quatre 
florins,  il  fit  un  mariage  avantageux, 
et  entra  daps  la  magistrature  en 
1 454.  Les  guerres  de  Bourgogue  lui 
valurent  beaucoup  de  considération. 
Il  fut  un  des  chefs  de  l’armée  helvé- 
tique à la  bataille  de  Murat.  Le  duc 
de  Lorraine,  par  lequel  il  avait  été 
créé  chevalier  sur  le  champ  de  ba- 
taille, lui  dut  la  victoire  de  Nanci. 
Nommé  l’un  des  ambassadeurs  qui 
furent  envoyés  par  les  Suisses  k Louis 
XI , il  revint  avec  une  pension  de 
ce  prince;  et  fut  envoyé  plus  tard  au 
pape,  comme  ambassadeur  des  can- 
tons. lolande,  duchesse  de  Savoie  , 
le  nomma  ensuite  son  conseiller  au- 
lique;  ctSforce,  duedè  Milan,  luidou- 
na  aussi  des  témoignages  d’estime. 
L’ambition  de  YValdmann,  peu  satis- 
faite de  sou  crédit  personnel , le  por- 
ta à desirer  la  première  magistrature. 
Il  fallait  des  menées  et  des  intrigues 
pour  en  chasser  Goldliu,  bourgmes- 
tre honoréet  considéré  par  sa  famille 
et  pour  de  longs  services;  le  projet 
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réussit  néanmoins.  Waldmann  devint 
bourgmestre  en  i483,  et,  quoique 
l’annee  suivante  Goldlin  fût  par- 
venu à se  faire  élire  de  nouveau , 
Waldmann  sut,  l’autre  année,  triom- 
pher encore  de  sou  rival.  Élevé  ain- 
si à la  première  dignité  de  l’état, 
il  conçut  le  projet  d’en  devenir  le 
réformateur , ét  se  choisit  uu  petit 
nombre  d’a mis  éclairés  et  courageux , 
à l’aide  desquels  rien  ne  lui  parut 
impossible.  Soit  que  le  plan  ue  ses 
réformes  fût  conçu  d’atanee  , soit 
que , ce  qui  est  plus  probable , il  en 
eût  imaginé  et  exécuté  successive- 
ment les  diverses  parties,  il  est  évi- 
dent que  la  plnpart'dc  ses,  concep- 
tions furent  dirigées  vers  la  gloire 
et  la  prospérité  de  sa  patrie,  et  que, 
souvent  au-dessus  des’  idées  de  son 
siècle , il  suivit  des  principes  d’ad- 
ministration efde  politique  fort  sa- 
ges. Il  restreignit  les  privilèges  et  la 
licence  du  clergé , mit  des  bornes  aux 
dota  lions  en  faveur  des  couvents  ; dé- 
fendit les  acquisitions  de  main-morte, 
diminua  les  jours  de  jeûne  , et  fh 
reconnaître,  par  Innocent  VIII  les 
divers  droits  du  gouvernement  à l’é- 
gard de  ^l’Église.  Il  favotisa  aussi 
l’admission  de  nouveaux  bourgeois  , 
leur  accorda  des  avantages  , même 
dans  l’avancement  militaire  , et  di- 
minua l’influence  des  nobles.  Pro*- 
tégeant  l’agriculture  par  des  régle- 
ments sur  le  partage  des  biens, 
sur  les  diverses  cultures  des  champs, 
et  par  des  ordonnances  forestières  , 
il  en  augmenta  la  puissance  par  des 
acquisitions  utiles.  Sa  politique  ten- 
dait à se  rapprocher  de  l’Autriche, 
et  par  suite  des  négociations  de  1487, 
il  devint , non-seulement  le  pension 
naire,  mais  encore  le  distributeur 
des  grâces  de  l’empereur  Maximilien 
en  Suisse.  Son  .influence  aux  diè- 
tes helvétiques  prit  autant  d’ajerois- 
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;eiiie()t  (|«c  sa  toute-puissance  à Zu- 
rich ; mais  l’onc  et  l'autre  Itir  liivnf' 
de  nouveaux  ennemis  et  irritèrent  la 
haine  que  lui  portaient  ses  anciens 
rivaux.  Loin  de  ménager  ceux-ci , le 
bourgmestre  se  crut  assez  puissant 
pour  leur  imposer  silence  par  la  ter- 
reur. Frisch  - Henri  Theilig,  mar- 
chand de  Lnrcrne  1 connu  par  sou 
courage  militaire,  avait  tenu  des 
propos  lieu  mesurés  sur  le  coiàptc 
de  Walamann,  lorsque,  passant  par 
Zurich, il  fut  jeté  en  prison  et  condam- 
né. à mort  pour  ce  prétendu  cri- 
me jlcs.député»  de  Lucent*  , arrivés 
pour  implorer  la  clémence  des  ma- 
gistrats , furent  insultés  par'Wald- 
m.nm,  et  Theilig  éut  la  tète  tranchée. 
Aptes  une  aussi  cruelle  vengeance,  les 
réformes  du  bourgmestre  ne  discon- 
tinuèrent pôint  On  le  vit  a\igméhlcr 
les  impôts  et  faire  de  nouveaux  ré- 
glements de,  police.  Jcs  chiens,  que 
les  paysans  entretenaient  en  grand 
nombre , Turent  proscrits , et  des 
amis  du  lmurgisc>tre  parcouraient 
le  Canton  pour  les  faire  tuer.  Les  vil- 
lages des  bonds  du  lac  sé  soûles  èrent, 
prirent  Ifs  aimes,  Se  choisirent  des 
chtfs , eA  jurèrent  de  renverser  fa 
tyrannie.  J.a  ville  fit  entrer  dan$ 
ses  murs  une  garnison  d’élite  ; et  l’mi 
rejeta  les  demandes  dfs  insurgés; 
maisecux-ci  nes’en  effrayèrent  point, 
et  Irur  audace  s’accrut  avécleuruom- 
Lrc;  la  garnison  de  la  ville  s’étant' 
réunie  à eux  , le  magistrat  Se  vit 
force  d’appclci-  les  députés  des  can- 
tons confédérés.  Ces  médiateurs  fu- 
rent assez  heureux  pour  arranger  les  - 
a flaires  et  pour  obtenir  le  redresse- 
ment  des  griefs.  Le  magistraf  y avait 
■ onsenti  malgré \Val8mann  , qui  eut 
l’imprudence  de  vouloir  6e  venger 
<le  cet  échec  par  des  phrases  insul- 
tantes,, cl  par  des  propos  menaçants. 
Le  peuple aigri,  s arma  de  nou- 
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veau  , et  députa  vers  les  cantons 
pour  se  plaindre  de  l'insolence  du 
bourgmestre.  Le  soulèvemeul  devint 
alors  d’autant  plus  terrible  qu’il  était 
général  : sept  mille  paysans  en  ar- 
mes parurent  devant  la  ville.  Le 
bourgmestre,  à qui  scs  amis  conseil- 
laient de  s’éloigner  pour  quelque 
temps,  s’obstina  à rester;  mais  la  sé- 
dition armait  contre  lui  une  partie 
mêniedes  habitants.  11  vit  assassiner 
sous  ses  yeux  l’nudc  ses  serviteurs 
les  plus  tidcles;  vainement  il  courut 
d’une  tribu  a l’autre , essayant  de 
calmer  les  esprits  par  son  éloquence. 
Les  cloches  sonnaient  le  tocsin;  le 
tumnlfe  s'accrut,  et  fut  extrême  de- 
vant l’hotel-dc-ville , où  le  conseil 
avait  été  convoqué  sans  le  etmsente- 
rnent  du  bourgmestre , qui  y accou- 
rut. Il  s’agissait  de  nommer  les  mé- 
diateurs. Goldlin  voulut  se  charger 
de  cette  mission  ; et  il  descendit  parmi 
la  foule  pour  l’aigrir  contre  son  rival  ; 
il  fit  demandera  grands  cris  l’extra- 
dition des  tra  î très . Le  dépu  té  de  L n cer- 
ne(l’avoyer  Seiler)  parut  à la fenêtre, 
pour  obtenir  que  le  jugement  des 
conpablcs  fût  remis  aux  députations 
des  cantons  ; les  cris  en  devinrent 
d’autant  plus  furieux.  Qui  deman- 
dez l'ods  donc ? dit  l’ovoycr  de  Lu- 
cerne. W aldmann  , lui  cric-t-yn  de 
toutes  parts.  La  noble  lierjédu  bourg- 
mestre , en  remettant  ses  armes  .«fans 
faire  aucuuc  résistance , rappela  à la 
mémoiredes  députés  les  services  qu’il 
avait  rendus  à sa  patrie,  et  con-’ 
trasta  singulièrement  avec  la  hon- 
teuse faiblesse  de  ceux-ci.  Ils  consen- 
tirent à ce  qu’il  fût  jeté  dans  la  pri- 
son criminelle.  Uu  nouveau  conseil , 
composé  de  soixante  membres  choi- 
sis par  Goldlin , fut  établi  : les  ca- 
lomnies les  plus  atroces  et  les  plus 
ridicules  furent  produites  ; on  accusa 
Waldmann  d’avoir  vendu  sou  pays  , 
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d’avoir  projeté  des  meurtres,  enfin, 
d’avoir  aspiré  à la  dictature.  Charge' 
de  fers  et  inis  à la  torture  , son  cou- 
rage ne  se  laissa  point  ébranler.  Des 
le  6 avril,  le  tribunal,  qui  avait  été 
assemblé,  en  présence  des  députés  , 
s’occupa  de  son  procès.  Mais  scs  lâ- 
ches ennemis,  n’osant  se  fier  à leurs 
créatures , firent  arriver  en  toute  hâte 
un  jeune  homme,  haletant,  et  en  ha- 
bit tout  mouillé  , annonçant  qu’il 
avait  traversé  le  Rhin  à la  nage,  pour 
apporter  la  nouvelle  que  les  Autri-  , 
chiens  venaient  en  force  délivrer 
YYaldmanu,  et  que  déjà  ils  avaient 
brûle  la  ville  d’Eglisau,  L’impostu- 
re produisit  son  effet  : -l’infortuné 
bourgmestre  fut  condamné  à avoir 
la  tele  tranchée , et  subit  son  arrêt. 
Sa  mort  fut  digne  de  lui  ; conduit 
sur  la  grande  place,  qu’on  avait 
choisie  pour  l’exécution  du  fatal 
décret,  il  desira  parler  à la  foule 
assemblée;  mais  il  en  bit  détourné 
parles  prêtres  qui  l’accompagnaient. 
Il  fit  alors  des  vœux  pour  le  salut  de 
sa  patrie  , et  sa  tête  tomba  en  pré- 
sence de  plus  de  dix  mille  citoyens.. 
Un  moment  après,  les  auteurs  de  sa 
mort  désabusèrent  le  peuple  alarme 
sur  la  prétendue  arrivée  des  Autri- 
chiens, ce  qui,  au  reste,  ne  nuisit 
nullement  à leur  triomphe.  Les  biens 
du  supplicié  furent  tous  confisqués  ; 
i j,ooo  c'eus  d’or  prélevés  sur  ses 
dépouilles  fureut  distribués  entre  les 
paysans  insurgés  qui  avaient  opéré 
cette  révolution  ; une  persécution  ré- 
glée s’établit  ensuite  contre  les  amis 
du  bourgmestre  ; l’anarchie  fut  com- 
plète sous  un  gouvernement  inepte  , 
et  ce  ne  fut  qu’après  de  nouvelles 
scènes  sanglantes,  que  l’ordre  et  la 
paix  purent  être  rétablis  ( Voyez 
P te  lie  iV  aldinann  , par  J. -Henri 
Fucssli  , Zurich  , 1780  , in-8°.  ( eu 
allemand  ) ; Histoire  des  Suisses , par 


WAL  .71 

Jean  de  Muller  , vol.  v,  cliap.  3 , 
pag.  365-|  16).  j U — », 

WALDPOTT  DE  PASSENHE1M 
( Henri  ) , premier  grand-maître  des 
chevaliers  de  l’ordre  tcutonique'  , ap- 
partenait à une  des  familles  les  plus 
nobles  dé  l’Allemagne.  Ses  talents  , 
sa  hante  naissance,  les  faits  d’armes 
par  lesquels  il  se  distingua  pendant  la 
troisième  croisade , notamment  au 
siège  de  Ptolémaïs,  le  firent  admet- 
tre au  nombre  de  ceux  qui  reçurent 
le  titre  de  chevalier  tcutonique.  Tous 
les  suffrages  se  réunirent  en  sa  faveur 
à l’époque  où  Frédéric  de  bouabc  et 
le  pape  Célestin  III  instituèrent  cet 
ordre  à-la-fois  religieux  et  militaire , 
comme  celui  des  Templiers  et  des 
Hospitaliers  de  Samt-Jcan-dc-Jéru- 
salem , et  voulurent  donner  un  chef 
à la  nouvelle  confrérie.  Henri  Wald- 
pott  continua  de  se  montrer  par 
son  héroïsme , ses  vertus  et  sa  piété, 
digne  du  poste  éminent  qu’il  occu- 
pait. Après  avoir  renouvelé  la  guerre 
contre  les  infidèles,  et  les  avoir  bat- 
tus dans  plusieurs  rencontres , il 
triompha  des  entraves  que  lis  Tem- 
pliers voulaient  opposer  au  nouvel 
institut  ; il  fit  bâtir  une  église  cf gu 
hôpital  à Ptolémaïs,  pour  mieux 
veillée  au  soulagement  des  pauvres, 
et  à la  guérison  des  malade»  que  ses 
chevaliers  , ainsique  les  Hospitaliers 
de  Saint-Jean,  devaieut  secourir  et 
soigner  eux-mêmes.  11  s’occupa  éga- 
lement de  compléter  les  statuts  de 
l’ordre,  et  les  rédigea  concurremment 
avec  les  plus  sages  de  ses  religieux. 
La  plupart'de  ces  lois  étaient  d’au- 
tant plus  sévères,  qu'elles  contras- 
taient avec  celles  que  paraissaient  sui- 
vre les  chevaliers  tcutouiqucs  pendant 
les  dernières  années  de  leur  institut; 
et  de. même  la  pauvreté  , la  vertu  et 
la  simplicité  du  fondateur  étaient  en 
opposition  avec  Populeuse,  les  vices  et 
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lo  faste  de  ceux  qui  lui  succédèrent. 
Henri  de  W aldpott  mourut  en  tuoo , 
après  avoir  gouverné  l’ordre  pendant 
dix  ans , et  fqt  enseveli  à côte  du  duc 
Frédéric  , dans  l’église  qu’il  avait 
élevée.  Il  eut  pour  successeur  Othon 
de  Kerpen.  Voyez  Eustochii  Solli 
H ut.  Teuton,  equit.  ; Gesta  Dei 
per  Franços  ; Venator  , de  l’ordre 
des  chevaliers  Teutons  , cbap.  u , 
psg.  i o,  etc.  P — ot. 

WALDftADE  ouGAULDRADE, 
connue  dans  l’histoire  par  le  scan- 
dale de  sa  conduite,  était  nièce- (*) 
de  Gonthier,  archevêque  de  Colo- 
gne , et  vivaità  la  cour  de  Lothaire, 
roideLorraine(^’.LoTnAipE,XXV, 
Ho).  Épris  des  charmesdc  YYaldradc, 
ce  prince  renvoya  Thcuibcrge  sa 
femme  ( 8.5^  ) , et  sc  livra  sans  con- 
trainte à sa  nouvelle  passion.  Mais 
ce  n’était  pas  assez  pour  YValdrade 
de  régner  sans  partage  sur  le  cœur 
de  Lothaire  j plus  ambitieuse  que 
tendre , elle  aspirait  à remplacer  sa 
rivale  sur  le  trône  dont  elle  l'avait 
fait  expulser.  Un  concile,  dirigé  par 
l’archevêque  de  Cologne  et  celui  de 
Trêves , déclara  nul  le  .mariage  de 
Thcutberge  , et  permit  à l’amoureux 
I.bthairc  d’épouser  YValdrade;  mais 
le  pape  Nicolas  I°r. , informé  de  ccqui 
s 'était,  passé  dans  le  concile,  prit  la 
défense  de  Theutbergc,  indignement 
outragée,  et  prescrivit  à Lothaire 
d’éloigner  sa  concubine.  La  crainte 
de  l’excommunication,  doüt  les  suites 
étaient  alors  si  terribles,  le  força  de 
souscrire  eu  apparence  à la  décision 
du  Sain  t-Siège.  Mais  YValdrade,  quoi*  ' 
que  éloignée  de  la  cour , n’en  conser- 
vait pas  moins  une  autorité  presque  il- 
limitée, ce  qui  détermina  le  pape  à 
lui  enjoindre  de  sc  rendre  à Home , 

(»)  Et  «on  pal  oiirut,  Voir.  V Hiiloiie  de  /W-. 

rmin*  , par  D.  ( admet  ^ I,  li*j 8,  I \Art  de  i' en  fier 

U*  linlft , III  t 35.  ,4  v » 


our  y réparer  par  une  pénitence  pu-  t . 
lique  le  scandale  qu’elle  avait  causé. 
Obligée  de  suivre  le  légat,  elle  par- 
vint à s’échapper,  et  vint  rejoindre 
Lothaire.  Sa  désobéissance  aux  or- 
dres du  Saint-Siège  fut  punie  par  ' 
l'excommunication  , que  le  coi  de 
Lorraine  ue  craignit  pas  de  braver 
en  continuant  de  la  fréipicntcr.  Pen- 
dant fc  voyage  de  ce  monarque  eu 
Italie  (8(ig),  elle  habita  l’abbaye 
de  Luze  qu’il  lui  avait  donnée,  et 
dont  elle  chassa  les  religieux  ; mais 
lorsqu’elle  apprit  la  mort  de  ce 
prince  , craignant  que  Theutberge 
11e  voulût  sc  venger  des  maux  qu’elle 
lui  avait  faits  , elle  s’enferma  dans 
l’abbaycdeRcinircinont,  où  elle  mou- 
rut. YValdrade  avait  eu  de  Lothaire 
trois  enfants  : Hugues,  comte  d’Al- 
saeçj  Gisèle,  duchesse  de  Frise,  et 
Berthe , comtesse  d’Arles,  puis  mar- 
quise de  Toscane,  princesse  célèbre 
par  sa  beauté  , par  sou  ambition  et  - 
par  ses  galanteries  ( F.  Bruni  t , 
IV  , 348).  Gudin  a donné  une  tra- 
gédie intitulée  : Lothaire  et  Jf'al- 
drade  ou  le  Royaume  mis  en  inter- 
(Ht.  W — -s. 

YY'AI.DRADE,  sœur  de  Rodol- 
phe II , roi  de  la  Bourgogue  Traus- 
jurane, fut  mariée  au  comte  Boniface, 
l’un  des  plus  braves  guerriers  de  son 
temps.  Si  l’on  en  croit  Lefèvre  de 
Saint-Marc  ( Abrégé  de  l'histoire 
d’Italie , n,  607  j,  c’est  la  seule 
femme  dont  Liutpand  ou  Luilprand 
n’a  dit  aucun  mal.  En  ciïet,  cet  his- 
torien la  qualilie  de  hurtesla  malrona 
{/lût. , il,  18  ) ; mais  Lefevcp,  trou- 
vant cette  expressiou  trop  simple , a 
cru  pouvoir  la  rendre  par  dame  hon- 
nête, belle  et  savante.  Du  mariage 
de  YValdrade  avec  Boniface  naqui- 
rent deux  enfants , un  üls  et  une  fille, 
nommée  YYJlle, Celle-ci  devint  l’épou- 
se d'Hubert,  marquis  de. Toscane  , 
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lequel , en  g46>  détacha  de  scs  étals 
les  duchés  de  bpoletlc  et  de  Camcri- 
no,  et  les  remit  pour  en  jouira  per- 
pétuité au  comte  Boniface,  son  beau- 
père  , et  à ïhéobald,  son  beau-frère. 

W— s. 

WALDSCHMIDT  ( Bernard  ) , 
théologien,  né  le  16  nov.  1608,  à 
Francfort-sur-Ie-Mcin , où  son  père 
venait  d’être  placé  en  qualité  de  pré- 
dicateur^ fit  ses  éludes  dans  sa  ville 
natale , et  y soutint , en.  i6u5  , une 
thèse  pour  le  baccalauréat.  Ayant  eu 
neuf  ans  auparavant  le  malheur  de 
perdre  sou  père , le  sénat  de  Francfort 
l'envoya  à ses  frais  à l’académie  de 
Marbourg,  où  il  fut  reçu  maître- 
ès-arts  en  i(iu8.  La  théologie  y 
occupa  tout  son  temps,  et  il  en 
étudia  les  principes  d’âbord.  sous 
les  professeurs  Just.  Fcurborn  , J. 
Stculer  et  Hanuck.cn , puis  à l’a- 
cadémie de  Strasbourg  ( i63o  ).  La 
supériorité  avec  laquelle  ul  y soutint 
deux  thèses  de  théologie  le  fit  con- 
fia itre  de  plusieurs  personnes  puis- 
santes , qui  le  firent  recevoir  en 
qualité  de  précepteur  chez  Kup- 
1er  , médecin  distingué  ,,  dont  il 
éleva  le  fils,  jusqu’à  ce  que  celui-ci 
partît  pour  se  rendre  en  Italie. 
Après  être  entré  ensuite  chez  un  séna- 
teur de  Strasbourg  ( Henri  Haase  ) , il 
revint  à Francfort,  en  1637,  prêcha 
environ  un  au  avec  succès , puis  re- 
çut définitivement  les  ordres,  et  fut 
nommé  pasteur  du  faubourg  de  Sach- 
senhausen  , où  il  resta  jusqu’à  la  fin 
de  sa  vie,  malgré  plusieurs  proposi- 
tions avantageuses  qui  lui  fureut  fai- 
tes. Il  mourut  le  8 septembre  i665 , 
laissant  de  sa  femme,  qui  était  fille 
d’un  sénateur  de  Francfort , onze  eu- 
fauts,  dont  six  filles.  Qu  a de  lui  un 
très-grand  nombre (de  Sermons , la 
plupart  relatifs  à l’interprétation  de 
l'Écriture , et  plusieurs  écrits  polé- 
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iniques  contre  le  jésuite  Kçdd.  Le 
plus  connu  de  ceux-ci  est  KeddyJe- 
suita  vertiginosus.  P— ot.  ^ 

WALDSCHMIDT  (Jean-J^c- 
QU  es  ) , médecin  allemand , naquit , 
le  «3  janvier (l) *  3 Bodhriin. 

dans  la  Wétéravie,  où  son  père  était-’ 
prédicateur.  Après  avoir  étudié  pen- 
dant dix  ans  les  diverses  branches  de 
l’art  de  guérir , dans  les  principales 
universités  d’Allemagne , il  reçut , 
en  1667,  le  doctorat  à Giesscn , et 
fixa  sarésidence  à Hanau.  Les  succès  v_ 
qu’il  obtint  dans  l’exercice  de  son  art 
étendirent  sa  réputation,  et  le  firent 
élire,  en  1674,)  professeur-  à l’aca- 
démie de  Marbourg.  Il  joignit  bien- 
tôt à cette  chaire  celle  de  physique 
et  la  place  de  premier  médecin  du 
landgrave  de  Ucssc-Cassel.  Passionné  . 
pour  la  philosophie  de  Descartes  , • 
Waldschmidt  en  fit  la  base  de  sou 
cuscigncracut  médical.  Dans  la  pra- 
tique v il  prescrivait  le  plus  ordi- 
nairement à scs  malades  les  remèdes 
chauds  et  les  absorbants.  H condam- 
nait l’usage  des  eaux  minérales  , des 
purgatifs,  et  ne  voulait  qu’on  recou- 
rût à la  saignée  que  daus  les  casextrê- 
ines.  Ce  médecin  mourut  à Marbpurg,  . 
le  12  avril  J 68g,  à la  suite  d’un 
voyage  à Mayence,  bù  il  avait  suivi 
le  prince  de  Hessc-Cassel  à sa  mai- 
son de  campagile.  L.’académic  des 
curieux  de  la  nature  se  l’était  as- 
socié sous  le  nom  de  Priant  (1). 
Comme  il  était  fort  laborieux  , on  a 
de  lui  un  grand  nombre  de  Thèses 
sur  l’hypocondrie,  la  chylificatiou  , 
la  phthisie,  l’usage  du  lait,  l’épilep- 
sie, la  coliqne,  l’ivrognerie  et  quel- 
qùes-uns  de  ses  elfets  singuliers , la 
catalepsie , les  fièvres  malignes,  l’hy- 


(l)  Le  recueil  de  c#llf  académie  rrfblient  pla- 

ceur* observations  de  Waldacbiuidt.  Haller  a in- 
diqué 1rs  plu.*  ïntrresnratrs  dan*  la  lUkl.  mtnlvmic*. 
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giène  des  hommes  de  lettres , la  for- 
mation du  chylcetdu  sang , l’hémor- 
ragie  nasale , la  cause  des  enfante- 
ments monstrueux,  les  engelures,  l’o- 
pium dont  il  proscrit  l’emploi  dans  les 
maladies  aiguës , à raison  de  ce  qu’il 
provoque  le  vomissement  , etc.  Il 
avait  invente,  avec  son  ami  Jean  Do- 
le, un  préservatif  coutre  la  variole, 
sons  le  litre  de  liquor  antivariolosus. 
Ses  autres  ouvrages  sont  : I.  Funda- 
încnta  medicinæ,  Marbourg , 1 682  • 
Lcyde,  i685,  in -8'*.  11.  Medicus  cl 
chirurgus  cartesianus  detegens  in 
medicinàcl  chirurgià  errores  hac te- 
nds ex  ignorant ià  philosophtæ com- 
munes , ibid.,  1887  , a part,  in -4°. 
i 1 1 . Institutiones  medicinæ  rationa- 
lis , ibid. , 1688,  in  - ta;  J^eyde  , 
1691  ; Francfort,  169 (i,  1717,  iu- 
8\  IV.  Praxis  medicinæ  ralionalis 
succincte  per  casits  tradita , Franc- 
fort, 1690,  in-4°.;  Paris,  1891,  in- 
1 a.  V.  Anchora  salmis  pro  varia- 
losis,  Francfort,  1889,  iu-4°.  ; trad. 
en  allemand , ibid. , 1890.  VI.  Com- 
mercium  epistolicum  cum  Jo.  Do- 
læ  'o , Leydc,  1688,  in  - ta;  Franc- 
foit,  1899,  in-4“.  Vil.  Décos  epis- 
’tolarum  de  rebus  pliilosoplâcis  et 
medicis , Francfort,  1 88») , in  - 4°. 
VIII.  Des  Notes  sur  lit  Chirurgie  de 
Paul  Harbrtte.  IX.  Une  traduction 
allemande  des  Eiperirnents  de  la  vi- 
père, par  le  rabbin  Moïse  Chara. 
Î/Cs  OEuvresde  Waldschmidt  ont  etc 
réunies  sous  ce  litre:  Opéra  medico- 
praclica  , Francfort , i8()5  , in-4".  ; 
ibid. , 1 707  , a vol.  in-8°,  ; Naples , 
1717;  Lyon,  1736,  a vol.  in-4°, 
avec  sa  vie  et  un  discours  prélimi- 
naire de  Dole’.  \V — s. 

WALDSCF1MIDT  ( Gnu.  au  mi- 
Ulrich  ),  (ils  du  précédent,  naquit, 
en  1889,  à Hanau,  étudia,  sous  la 
direction  de  son  père , les  éléments 
d'e  l’art  de  guérir,  cl  après  avoir 
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suivi  les  cours  des  facultés  de  Gies- 
sen  , de  Heidelberg,  de  Tubingcn  et 
de  Zurich  , visita  les  universités  de 
Hollande  et  d’Angleterre,  pour  y ac- 
quérir de  nouvelles  connaissances.  A 
son  retour  en  Allemagne,  il  accepta 
l’emploi  de  médecin  daus  un  régiment 
hessois  : mais  la  vie  ambulante  qu’il 
menait  ne  pouvant  s’accorder  avec 
scs  goûts  studieux , il  donna  sa  dé- 
mission , et  en  1891  fut  nommé 
professeur  d’anatomie  et  de  botani- 
que à l’académie  de  Kiel.  A cette 
double  chaire  il  joignit,  peu  de 
temps  après,  celle  de  physique  expé- 
rimentale et  de  médecine  pratique, 
et  les  places  de  médecin  et  de  con- 
seiller aulique  du  duc  de  Holstein. 

11  remplit  ces  diverses  fonctions 
avec  un  r.èle  infatigable,  et  mourut 
recteur  de  l'académie  le  ia  janvier 
1731.  Il  était  membre  de  l’aradëinic 
des  curieux  de  la  nature,  sous  le  nom 
de  Dioclès.  Les  Mémoires  de  cette 
société,  contiennent  de  hii  plusieurs 
observations  Intéressantes.  Applique 
tout  entier  à l'enseignement,  il  n’a  pu 
donner  aucun  ouvrage  d’une  certaine 
étendue;  mais  on  a de  lui  la  Vie  de 
Jean-Daniel  Major,  son  beau-père 
( insérée  dans  les  Miscellanea  des  Cu- 
rieux de  la  nature  );  un  Traité  de 
Ts/loès . et  principalement  de  celui 
de  l'Amérique , Kiel , 1705 , jn*4°-  ; 
des  Thvses  en  grand  nombre  , par- 
mi lesquelles  ou  se  contrnlrra  de  ci- 
ter celles  qui  jirésentent  un  intérêt 
général  : De  usu  et  abusu  thrœ  in 
généré , prædpuè  vero  in  hy  drape  , 
Kiel  , 1 891  ; — Dr  ignorantid 
et  nequilid  empiricorum  , ibid.  , • 
169 a ; — De  chifurgorum  ignoran- 
tid, . 1698;  — De  nuraculis  ci  rca 
corpus  humanum  in  qud  srntentice 
evangetii  medici  à Bem.  Connor 
concinnati , ad  examen  modeslum 
revoettutur , 1899  ( Voy . Connor  , 
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i IX.  4,J4);  — "icdicts  impuni 

! occide.re  lierai  ? 1 7 oj  ; — De  ht  s 
! (fui  tint  vivunt  sine  alimenta , 1 7 1 1 ; 
, — De  superfœtatione  falsb  præten- 

I s d,  Haml>onrg,  iquS  ( dont  il  lie  fut 

I que  l'éditeur  ),  etc.  Guillaume  - Ul- 
j rich  défendit  la  pratique  médicale 
| de  son  père  contre  Tiling  , dans  un 
1 opuscule  intitulé  : Epistola  de  rebus 
mrdicis et philosopliicis , Kicl , 1693, 
j in-8°.  W-s. 

WALDUNG  ( Wolfgang  mé- 
1 decin,  ne  à Nuremberg  en  i554, 
consacra  sa  vie  à l’enseignement  des 
sciences.  Après  avoir  fait  un  cours  de 
logique  dans  sa  ville  natale,  il  fut,  en 
1 585,  nommé  régentau  collège  d’Alt- 
dorf , et  plus  tard,  professcurdc  phy- 
sique, plJfcc  qn’il  remplit  d’une  ma- 
nière distinguée.  Dans  ses  loisirs , il 
avait  fait  une  étude  particulière  des 
différentes  branches  de  l’art  de  gué- 
rirjét,  quoiqu’il  n’eut  aucun  grade,  il 
donnait’ ses  soins  aux  malades  qui  les 
réclamaient.  On  ne  voit  cependant 
pas  que  les  médecins  d’Altdorf  aient 
jamais  songé  à réprimer  cette  sorte 
d 'empiétement  sur  leurs'droifs.  AVal- 
dung  mourut  le  18. octobre  1621. 
Éloy  dit  qu’il  a laissé  plusieurs  Dis- 
sertations et  Discours  sur  la  mé- 
decine ( Dict iv,  56a).  Kœuig 
cite  un  seul  de  ses  Discours  : De  ho- 
| minis  perfeclionc  ( Bibl.  vet.  et  no- 
va, 861  ).  Le  plus  connu  des  ouvra- 
ges de  Walduug  est  : Lagographia, 
' seu  de  naturd  Leponuli  qute  prisci 
auctores  et  recenliores  prodidére , 
t/uidve  utilitatis  in  re  medied  ab  is- 
to  quadrupède  psreipiatur , liber 
singularis , Amberg,  1619,  in  - 4°- 
Il  est  curieux  et  rare,  n’ayant  point 
été  réimprimé.  W — s. 

AVALE  ( ArcrbiNE  nr:  ),  en  latin 
IV alœus,  théologien  protestant  .na- 
quit, en  i573,àGand,d’ime  ancienne 
1 famille  de  magistrature.  Celte  ville 
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ayant  ouvert  scs  portes,  en  1 584  , au 
duc  de  Parme,  il  fut  conduit  à Mid- 
delbourg  par  son  père,  que  le  retour 
des  Espagnols  privait  de  ses  emplois 
et  de  sa  fortune.  Il  ne  put  reprendre 
ses  études  qu’à  seize  ans.  Il  s’appli- 
qua  aux  mathématiques  et  à I art 
d’écrire  sa  langue , ne  sachant  pas 
encore  quelle  profession  il  embras- 
serait. Peu  après  , il  se  détermina  ; 
et  ayant  anuoncé’sa-  résolution  de 
se  consacrer  au  ministère  ecclésias- 
tique, il  entra  à l’école  de 'Middel- 
bourg  où  il  eut  pour  professeurs  le 
célèbre  Gruter  et  Murdison,  sous  les- 
quels il  litde  tels  progrès , qu’à  la  lin 
du  cours  scolaire  il  soutint  des  discus- 
sions publiques  sur  plusieurs  sujets 
de  philosojdiie,  ce  qui  ne  s’était 
point  encore  pratiqué  à Middelbourg. 
Lorsqu’il  eut  ainsi  passé  six  ans,  il 
se  rendit  à L’academie  de  Lcyde  , 
où  il  se  perfectionna  dans  les 
langues  latine,  grecque  et  hébraï- 
que, ainsi  que  dans  la  philosophie; 
mais  an  lieu  de  s’en  tenir  aux  dis- 
putes scolastiques,  ou  an  dire  de  ses 
maîtres  , il  Tut  tous  les  .écrivains  , 
depuis  Aristote  çt  Platon  jusqu’à 
Proclus  et  Averroès,  dans  leurs  lan- 
gues maternelles.  Il  s’appliqua  en- 
suite à la  théologie , soutint  trois 
thèses  en  public, ’ct  prononça  à huis- 
clos  quelques  sermons.  Alori,  il  ré- 
solut de  voyager  pour  achever  de 
s'instruire.  Paris,  Genève , Lausanne, 
Berne,  Bâle  et  les  principales  uni- 
versités de  l’Allemagne  et  de  la  Hol-  I 
lande  le  virent  tour-à-tour  dans  leur 
sein.  A Bâle,  il  assista  aux  leçons  du 
célèbre  Bux  lorf  et  aux  cours  des  théo- 
logicns  Polanus  cl  drynseus  qui  sou* 
vent  le  laissaient  présider  à leur  pin- 
ce. Après  trois  ans  d’absence , il 
reparut  à Leyde  ( itiou) , où  ou  ltii 
offrit  aussitôt  la  place  de  prédicateur  ; 
mais  il  refusa  , par  égard  pour  ses 
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parents  qui  désiraient  le  voir  fixé 
près  d’eux , et  se  contenta  d’occuper 
le  même  poste  à Koukcrke , village 
situe  dans  les  environs  de  Middel- 
bourg.  Pendant  le  sic'gc  de  Sluys,  ij 
fut  adjoint  temporairement  à Ui- 
tenbogaard , prédicateur  aulique  or- 
dinaire du  prince  Maurice  ; la  pri- 
se de  cette  ville  le  força  de  revenir 
à Koukerke  , où  il  semblait  décidé 
à passer  la  plus  grande  partie  de  scs 
jours , quand  les  sollicitations  du 
conseil  ecclésiastique  et  des  habitants 
de  Middelbourg  l’obligèrent  à s’éta- 
blir dans  cette  viUc  comme  huitième 
pasteur.  Il  11e  tarda  pas  à s’y  acqué- 
rir une  réputation  extraordinaire , et 
par  l’éloquence  de  scs  prédications 
et  par  les  cours  de  langue  grecque  , 
de  philosophie  et  de  théologie,  qu’il 
ouvrit  publiquement.  Le  rôle  qu'il 
joua  au  milieu  des  dissensions  reli- 
gieuses qui  divisaient,  en  Hollande  , 
l’Église  réformée,  y mit  le  comble. 
C’était  le  temps  où  Arminius  et  Go- 
mar  ( Fojr.  ces  noms  ) remplissaient 
les  écoles  et  la  chaire  évangéliquedu 
bruit  de  leurs  disputes  sar  la  prédes- 
tination et  sur  la  grâce.  Walc  se  mit 
à la  tête  du  parti  opposé  aux  Remon- 
trants. Il  écrivit  d’abord  plusieurs  let- 
tres à Arminius  lui-même  -,  et  ce  co- 
ryphée des  Remontrants,  après  avoir 
répondu’ aux  premières,  linit  par 
garder  un  silence  que  lui  prescrivait 
la  tournure  alarmante  de  ces  discus- 
sions théologiqucs.  VVale  s’attacha  en- 
suite aux  autres  chefs  de.  la  secte , 
publia  plusieurs  écrits  relatifs  à leur 
doctrine,  et  tint  avec  plusieurs  d’en- 
tre eux  des  coufc'reuccs.  Parmi  ceux- 
ci  , il  eut  à combattre Uitenbogaard  , 
son  ancien  collègue  , qui  au  reste  n’a- 
vait jamais  été  son  ami.  Enfin,  il  as- 
sista, en  1G18,  avec  l’élite  des  minis- 
tres réformésde  la  Hollande,  au  syno- 
dfe  de  Üordrcclit , qui  le  chargea  de 
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travailler  à la  version  de  la  Bible  en 
flamand.  On  sait  qu'immédiatemeut 
après  la  tenue  de  cette  assemblée  , 
Barncvcldt , Grotius  et  les  autres 
chefs  des  Rem  ontrants  furent  conda  in- 
nés au  supplice  ; mais  la  peine  fut 
commuée  pour  tous  , excepté  Bar- 
neveldt  ; Wale  eut  la  triste  mis- 
sion de  préparer  ce  grand  homme  à 
la  mort.  Il  était  loiH  cependant  d’ap- 
prouver la  rigueur  que  l’on  déployait 
contre  les  infortunés  sectaires;  tou- 
jours, au  contraire,  il  avait  réclamé 
la  tolérance  pour  l’erreur  des  partis, 
et  sa  modération  lui  avaitacquis  l’es- 
time sincèredesRcmontrants.i  I pleura 
avec  Barncvcldt,  se  chargea  de  por- 
ter ses  demandes  au  prince  Maurice, 
et  lui  offrit , de  la  part  du  tribunal , 
de  s’entretenir  avec  sa  femme  et  ses 
eufants  avant  de  se  rendre  à l'écha- 
faud. H revint  ensuite  de  la  Haye , où 
cette  triste  scène  avait  eu  lieu  , à 
Dordrecht,  puis  à Middelbonrg.  Eu 
1G19,  il  fut  appelé  à I.eyde  pour  y 
remplir  une  chaire  de  théologie,  et 
hit  admis,  dès  son  arrivée,  aux  hon- 
neurs du  doctorat , sans  passer  par 
les  formalités  d’un  examen.  Pendant 
les  vingt  années  qu’il  exerça  ses  fonc- 
tions, il  s’occupa  surtout,  à la  sol- 
licitation des  magistrats  de  I.eyde, 
de  battre  en  ruiuc  la  doctrine  des  Re- 
montrants , et  scs  leçons  contribuèrent 
à diminuer  le  nombre  des  schismati- 
ques. Enfin,  il  futnommé  recteur  de 
l’académie  de  Lcyde  , et  mourut 
le  9 juillet  «639-  Outre  la  tra- 
duction flamande  du  Nouveau  - 
Testament  et  d’une  partie  des  li- 
vres que  les  Protestants  ne  regar- 
dent point  comme  canoniques , on 
a de  \Yalc  des  Harangues,  des  Dis- 
sertations sur  divers  sujets  de  théo- 
logie , etc.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  : 1.  l’Office  des  minis- 
tres ; l’autorité  et  surintendance 
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qu’un  souverain  magistrat  chrétien 
doit  avoir  sur  iccluy,  etc.  (en  fla- 
mand), Middelbourg,  i6a5,  in-4°.; 
traduit  en  français  par  J.  Crucius  , 
Harlem,  1628,  même  format.  « Ce 
Traitç,  dit  Paquot,  fait  honneur  à la 
modération  et  à l’esprit  conciliant  de 
l’auteur.  » II.  Compendium,  ethicœ 
Aristotehcœ  ad  normam  veritatis 
christianæ  rçvocalum , Leyde , El- 
zevir,  1627,  in-12,  rare  et  recher- 
che. Cetabrégé  delà  moraled’Aristotc 
a e'te'  mis  en  vers  iambiques  par  Th. 
Schrevelius.  111.  Dissertatio  de  sab- 
batlio,  sive  de  vero  sensu  atque 
iisu  tertii  prcecepti,  ibid. , Elzevir, 
1 628 , in-8°.  Ses  Œuvres  théologi- 
ques ont  été  imprimées  à Leyde,  en 
i(j|3  et  1647,  a vol.  iu-fol. , précé- 
dées de  la  Vie  de  l’auteur  par  un  ano- 
nyme. Guil.  Bâtes  a recueilli  la  Vie 
d'Ant.  Wale,  dans  les  Film  selcc- 
tor.  aliquot  virorum  , 600-60 , et 
Joch  l’a  insérée  dans  les  Fitté  theo- 
logorum  , etc.  , en  l’attribuant , 
par  erreur  à Bâtes.  Meursius  en  a 
donné  l’abrégc  dans  les  Athenae 
Balavor.,  3a5-3o  , précédé  du  por- 
trait de  Wale.  Voyez  aussi  Paquot, 
Jlist.  lillér.  des  Pays-Bas,  1,  \5q, 
édit,  in-fol.  E— ot  et  W — s. 

WALE  ( Jea*  de  ),  médecin  , 
fils  du  précédent , était  né , le  27  dé- 
cembre 1 6o4  , à Koukerke  j-près 
de  Middelbourg , où  son  père  exer- 
çait alors  les  fonctions  dii  pastorat. 
Ayant  achevé  ses  humanités  et  sa 
philosophie,  il  s’appliqua  tout  entier 
à l’étude  de  la  médecine,  et  reçut  le 
doctorat,  à Leyde,  en  i63i. Chargé 
par  les  curateurs  de  l’académie  d’al- 
ler offrir  à Saumaise  f Voyez  ce 
nom  ) la  place  de  professeur  en  chef 
que  Jos.  Scaliger  y avait  Occupée , 
il  s’acquitta  de  cette  mission  avec 
succès.  Anatomiste  habile,  non  moins 
que  grand  médecin,  il  se  livra .snr- 
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tout  aux  recherches  zootomiques  , 
dans  le  but  de  répandre  un  nouveau 
jour  sur  les  mystères  de  la  digestion 
et  de  la  distribution  des  humeurs. 
L’un  des  premiers  il  se  déclara  pour 
le  système  de  la  circulation  du  sang; 
mais  on  lui  reproche  d’avoir  essayé 
de  ravir  à^Harvey  ( V oyez  ce  nom  ) 
l’honucur  de  cette  découverte,  en 
soutenant  que  la  circulation  n’a  point 
été  complètement  inconnue  aux  an- 
ciens , et  qii’on  en  trouve  des  traces 
dans  leurs  écrits.  Le  titre  de  profes- 
seur extraordinaire, dont  il  avait  été 
revêtu  presque  au  sortir  de  l'école,  as- 
surait à Wale  la  première  chaire  va- 
cante qu’il  attendit  jusqn’en  1648; 
mais  il  mourut  l’année  suivante  , à 
45  ans,  regretté  de  ses  élèves  et 
de  ses  confrères.  On  a de  lui  : 1.  Epis- 
tolæ  dua;  de  motu  chyli  et  sangui- 
nis  ad  Thom.  Bartholin , Leydé, 
1641 , in-8°.  Elles  ont  été  recueillies 
dans  les  Institutions  anatomiques 
de  Gasp.  Bartholin , et  dans  les  OEu* 
vres  de  Spigelius.  IL  Opéra  medica 
omnia  ( quœ  hactrnùs  inveniri  po- 
tuére  ) ad  chyli  et  sanguinis  circu- 
lationemeleganterconcinnata,  Lon- 
dres, 1660,  in-8°.  Ce  recueil,  dont 
on  doit  la  publication  à C.  Irvin , 
anatomiste  d’Edimbourg,  contient: 
Institutions  compendtosœ  medici- 
- nœ  libritres;  Medica  pràctica  bre- 
, vissimè  traditalibri  duo,  et  les  deux 
Lettres  De  motu  chyli  et  sanguinis.  • 
J II.  Methodus  medendi  brevissima 
ad  circulationem  sanguinis  adorna- 
ta,  Ulm,  1660,  in-12;  et,  avec  les 
observations  de  G.  - J.  Wçlschius , 
Augsbourg,  1679,  in-ia.  IV.  Quèl- 
ques  Lettres , dans  les  Epistolœ  mé- 
dicinales de  Th . Bartholin.  W-s. 

WALEF  ( Bi.aise  - Henri  de 
Corte  , baron  de  ) , auteur  de  vers 
français,  naquit  eu  Belgique,  pro- 
bablement à Liégé,  en  i65a.  Cette 
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<late  est  indiquée  par  l’avis  qui  pré- 
cède un  poème  intitulé  : Combat  des 
-Retinsses,  composé  en  i Wiçj:  « Voici, 
dit  l’auteur  , le  premier  coup  d’essai 
de  ma  musc;  je  n’avais  que  dix-sept 
ans.  » On  apprend,  en  d'autres  en- 
droits de  ses  écrits  , qu’il  était  dcs- 
lors  amoureux  et  joueur;  sa  mère  lui 
avait  mis , 

Pr»qo(  au  brrcean  , le*  caries  à la  main  : 

mais  ces  deux  passions  n’étei- 
gnaient point  en  lui  le  goût  de 
l’étude  et  des  vers  ; il  le  conser- 
va dans  la  profession  des  armes 
qu'il  embrassa  de  bonne  heure.  11 
étudiait  le  grec,  le  latin  , plusieurs 
langues  vivantes;  et  savait  tirer  quel- 
que profit  de  ses  vovages  dans  la 
plupart  des  pays-de  l’Europe,  Il  ne 
négligeait  surtout  aucune  occasion 
de  faire  counaissaccç  avec  les  per- 
sonnages les  plus  distingués  de  son 
siècle  , militaires  , hommes  d’état  , 
savants,  artistes  et  littérateurs.  Le 
marquis  de  Dangeau  le  mit  en  rela- 
tion avec  Boileau  h qui  Walcf  adres- 
sa nue  épître  rimc'e.  Deux  vers  de 
cette  pièce  : 

71b  non»  sufl.t-ïT  p»*  tpi-  ts  plu,  grand  de,  roi* 
T'ait  charge  du  récit  de  ce*  rare*  exploit*  7 

prouvent  qu’elle  est  postérieure  au 
mois  d’octobre  1677  , époque  où 
Despréaux  avait  été  nommé  histo- 
riographe ; mais  elle  doit  avoir  etc' 
composée  peu  de  temps  après , puis- 
que l’auteur  s'y  dit  jeune  encore  : 

It  faut  tout  eiciurr  dan»  un  jeune  écrivain* 

Boileau  répondit  par  une  lettre  en 
prose  , où  il  déclare  que  les  vers 
tle  Walef  lui  ont  paru  merveil- 
leux , qu’il  y trouve  de  la  force  et 
de  V élégance , qu.’il  « ne  conçoit  pas 
comment  un  homme  nourri  dans  le 
'pays  de  Liège,  a pu  deviner  tous 
lés  mystères  de  notre  langue.  » C’é- 
tait, pour  nn  satirique  deprofession, 
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porter  bien  loin  la  politesse  épisto- 
laire.  Depuis  1689  jusqu’en  1 7 1 3 , 
ou  rencontre  des  poèmes  de  Walef 
adressés  à Louis  XIV  , au  maréchal 
de  Noailles,  au  marquis  de  Dangeau 
et  à son  épouse  , à d’autres  dames 
et  seigneurs  , au  prince  Eugène  , à 
la  reine  Anne.  Il  était  en  1714  au 
service  de  l’Angleterre,  en  qualité, 
dit-on, de  lieutenant-général;  et,  peu 
après , colonel  de  dragons  eu  Hol- 
lande. 11  figure  dans  les  Mémoires 
de  Mmc.  dcStaalCf. ccuurn,  XLIII, 
3 7 5-383  ),  comme  l’un  des  agents 
subalternes  de  la  conspiration  des 
princes  légitimés  et  des  Espagnols  , 
contre  le  régent,  en  1717.  Le  P. 
Tourncmine  dont  il  était  connu , 
et  auquel  il  ~a  depuis  consacré  une 
ode  , l’avait  envoyé  à mademoiselle 
de  Launay  ; et  la  duchesse  du  Maine 
ayant  accrptcj. les  services.du  versifi- 
cateur liégeois  , il  se  chargea  d’une 
mission  auprès  du  cardinal  Albéroni 
qui  gouvernait  l’Espagne.  Walef  dé- 
clara qu’il  u’avait  point'  assez  d’ar- 
gent pour  entreprendre  ce  voyage  , 
mais  qu'il  allait  vendre  scs  bijoux 
et  un  cabinet  de. porcelaines  : la  prin- 
cesse lui  fit  compter  cent  louis.  11 
partit,  sc  rendit  d’abord  en  Italie, 
puis  à Madrid,  et  y présenta  un  mé- 
moire au  cardinal-ministre  : c’était, 
dit-on,  un  tissu  de  choses  bizarres  , 
si  confusément  entassées  qu’on  n’y 
pouvait  rien  comprendre.  La  du- 
,cbcssc  du  Maine  , lorsqu’elle  lut  cet 
écrit , sc  mit  en  colère  et  s'écria  que 
ce  négociateur  était  tombé  en  dé- 
mence. Mmo.  de  Staal  sc  reproche 
de  n'avoir  pas  prévu  up  accident  si 
prditiairc  aux  faiseurs  de  mauvais 
vers.  Walef  reçut  l'ordre  de  revenir 
sans  délai  : il  répundit  qu’il  manquait 
d’argent;  on  sollicita  pour' lui  du  ser- 
vice  dans  les  troupes  espagnoles.  Se- 
lon toute  appareuce.  if  n’en  obtint 
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pas  , et  ne  pouvant  non  plus  rien 
retirer  d'une  succession  qu’il  préten- 
dait avoir  à recueillir  en  Espagne , 
il  passa  en  Allemagne , et  lit  quelque 
séjour  à Vienne.  S’il  eût  alors  reparu 
en  France  , il  y aurait  été  infaillible- 
ment arrêté,  quoiqu’il  n’eût  servi 
que  le  plus  niai  possible  les  enne- 
mis du  régent.  Bientôt  il  reprit  ses 
habitudes  littéraires  ; et  en  1735  il 
fit  paraître  à Liège  deux  volumes 
in-8°.  , contenant  deux  poèmes  , les 
Titans  ou  l’ambition  punie  , et  les 
Jumeaux.  Uueédilion  in- 1 ta  du  pre- 
mier de  ces  poèmes  fut  publiée  à 
Paris , la  même  année , avec  une 
préface , où  cet  ouvrage  est  donné 
pour  une  version  française  d’un  ma- 
nuscrit trouvé  près  de  Belgrade  , et 
intitulé:  les  Titans , poème  composé 
en  grec  par  Musée  , et  traduit  en 
latin  par  Ovide  Nason.  Walef  assure 
qu’il  a eu  long-lemps’cc  manuscrit  en 
sa  possession  , que  des  voleurs  le  lui 
ont  enlevé  dans  un  camp  , mais  que 
par  bonheur  il  en  avait  fait  , avec 
l’aide  d’uu  jésuite,  une  traduction  en 
prose  française.  Il  e^t  superflu  de  dire 
que  ce  conte  ne  mérite  aucune  atten- 
tion ; on  peut  en  dire  autant  de  l’ou- 
vrage. De  17U5  à 1730,  Walef  con- 
tinua d’adresser  des  vers  à des  per- 
sonnes illustres  ou  puissantes  : au 
prince  Eugène,  hu  duc  du  Maine,  au 
cardinal  de  Fleury à la  marquise 
de  Prie,  à Louis  3vV,  à l’empereur, 
etc.  ; et  enfin  au  , P.  Touruemine. 
Comme  il  dit  à ce  dernier  : 

* * I 

H*  combien  .iVilrur*  illu.lrr»  , 

T«  plume  depuis  six  lusttlt , 

Nou*  a présenté  l'estmii  ! 

cette  pièce  doit  être  de  1780  ou  en- 
viron , puisque  le  journal  de  Tré- 
voux a commencé  en  1701.  Pour 
douuer  plus  de  consistance, à tant  de 
productions  diverses,  Walef  en  fit 
imprimer  le  rçtucil  en  1 73  ^ , à Lié- 
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gc  , chez  Everard  Kints , en  cinq  vo- 
lumes in-8u.  Le  tome  ieri  contient 
des  odes  héroïques  et  galantes  , line 
description  abrégée  de  la  Hollande  , 
et  d'autres  poésies.  Des  réflexions 
sur  Homère , écrites  en  prose , sauf 
quelques  pages  de  vers  , remplis- 
sent, avec  une  tragédie  d’Electre, 
les  tomes  11  et  ut.  On  a,  dans  le  qua- 
trième , le  Sièçle  de  Louis-le-  Grand, 
poème  en  huit  chants;  et  T hé /pire 
ou  l’actrice  nouvelle  sur  le  théâtre 
d’Athcucs  , poème  eu  douze  chants. 

Le  tome  v renferme  les  HuÆ^lc 
Madrid  , en  six  chants  ; des^Ro# 
gués,  des  satires  , des  épi  très  , des 
églogues;  l'histoire  de  la  porce- 
laine', eu  vers  mêlés  de  prose  ; et, 
pour  dernier  article,  les  Echasses  , 
poème  héroïque  eu  quatre  chants  , 
par  lequel  l’auteur  avait  débuté  en 
1669.  Si  l’on  pouvait  être  curieux 
d’avoir  une  collection  complète  de 
scs  OKiivees  , il  faudrait  joindre  à. 
ces  cinq  volumes  , non-seulement  tes'  • 
Titans  et  les  Jumeaux , mais  aussi 
un  in-8°.  intitulé  : Catholicon  de  la 
Basse-Germanie , recueil  de  pièces 
satiriques  et  morales , dont  les  deux 
plus  considérables  , chacune  en  deux 
chants.  Ont  pour  tilro  les  Nuées  et 
Harpagon.  Walef  a faitainsi  environ 
trente-trois  mille  vers  français  detout  1 
genre  et  de  toute  mesure  ; c’est  qua- 
tre fois  plijs  que  son  ancien  corres- 
pondant Boileau.  11  a d'ailleurs  fort 
peu  suivi  les  leçons  de  ce  grand  poè- 
te, dont  il  s’était  qualifié  le  disciple; 
et  s’est  au  contraire  déclaré  le  parti- 
san des  doctrines  littéraires  de  Char- 
les Perrault  ; car  les  rc'llexious  sur 
Homère  ne  sont  qu’-tin  prolixe  et 
fastidieux  développement  des  articles 
du  Parallèle  des  anciens  et  des  mo- 
dernes , oif  l’Iliade  est  vilipendée. 
Pascal , pour  qui  Despréaux  avait 
conçu  une  si  hante  estime , est  fort 
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maltraité  dans  l’ode  intitulée  les  Jé- 
suites; il  y dit  que  les  Lettres  inju- 
rieuses , ' • * ' 

P«r  qui  P**r»l  l’cit  signalé  , 

doivent  être  imputées  à la  mélan- 
colie 

D’un  tmng  que  U fièvre  a brûlé  ; 

et , ce  qui  est  plus  étrange  , Walef 
trouve  delà  ressemblance  entre  l’au- 
teur des  Provinciales  et  celui  de  Gar- 
gantua : 

t TeJ . rebuté  de  non»  instruire  , 

Par  la  plu»  brillante  satire, 

•triai*  a'eet  éternisé. 

n de  la  Martinière  dit  que  Wa- 
lef , lorsqu’il  était  colonel  de  dra- 
gons , avait  assez  d’imagination  et 
de  verve  pour  faire  des  madrigaux 
et  de  petites  chansons;  que  s’il  s’était 
borné  à ces  bagatelles  , il  aurait  pu 
trouver  des  lecteurs , mais  qu’ayant 
essayé  la  poésie  grave  et  la  poésie 
burlesque , il  n’a  réussi  ni  dans  l’une 
jii  dans  l’autre  ; qu’il  n’c'tait  ni  assez 
Châtié  dans  scs  vers , ni  assez  pur 
dans  son  style  , ni  assez  délicat  dans 
, le  choix  des  pensées , et  qu’il  a écrit 
deux  volumes  contre  Homère,  sans" 
qu’on  lui  ait  fait  l’honneur  de  le 
compter  parmi  les  détracteurs  de  cet 
illustre  poète. On  prétend  que  sa  meil- 
leure pièce  est  une  satire  contre  sa 
propre  femme  ; mais  nous  n’y  saurions 
voir  qu’une  violence  extrême,  sans  cs- 
' prit  et  même  sans  malice.  Nousdistin- 
guerions  plutôt  certains  morceaux  de 
la  tragédie  d’Électrc  , par  exemple 
la  première  scène  du  quatrième  acte, 
ou  la  huitième  du  cinquième  : on  y 
reitiarque  une  plus  heureuse  facilite, 
et  quelque  germe  d’un  talent  qui  au- 
rait pu  être  mieux  cultivé.  Walef 
s’est  abandonné  au  cours  des  cir- 
constances, a cherché  de  toutes  parts 
des  protecteurs  parmi  les  hommes 
puissants  ou  renommes;  il  ne  s’est 
imposé  aucune  niéthode , ne  s’est 
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constamment  attaché  à aucun  systè- 
me , ni  en  littérature,  ni  en  politi- 
que ; et  il  s’eu  fallait  qu’il  eût  assez 
de  talent , en  aucun  genre , pour  que 
cette  mobilité  lui  tournât  à bien.  Il 
mourut  à Liège  en  1734,  et  il  est , 
depuis  ce  temps  , profondément  ou- 
blié, même  en  Belgique,  où  les  bio- 
graphes Paquot,  Sax,  etc.,  n’ont 
fait  aucune  mention  de  lui.  Cepen- 
dant ses  OEuvres  choisies  ont  e'té 
publiées  en  1779 , à I.iége , chez  I,e 
Marié,  en  un  vol.  in- 16 de  ai 3 p.  : 
ses  poésies  en  occupent  à peine  la 
moitié;  l’éditeur , Villcnfâgne  ( V oy. 
ce  nom  ),  a rempli  tout  le  surplus  tant 
descs  propres  vers , que  d’une  dédica- 
ce à Linguet  à qui  les  Athéniens  au- 
raient , dit-il , élevé  des  statues , et 
les  Humains  décerné  le  titre  de  père 
de  la  patrie;  d’uue  notice  sur  les  ar- 
tistes liégeois  ; et  d’une  vie  de  Wàlef , 
qui  n’est  pas  trcs-instructive , soit 
qu’on  manquât  de  renseignements  sur 
ce  versificateur  , dans  sa  patrie  mê- 
me, et  quarante-cinq  ans  après  sa 
mort,  soit  qu’on  n’ait  point  fait  as- 
sez de  recherches  ; négligence  qui, 
à vrai  dire,  serait  ,*  bien  des  égards, 
fort  excusable.  D — n — v. 

WALES  (Guillaume),  astrono- 
me anglais,  né  vers  1734  , d’une  fa- 
mille obscure , passa  les  premières  an- 
nées de  sa  jeunesse  dans  un  état  de  gê- 
ne peu  digne  de  son  savoir  et  de  scs 
travaux.  Enfin  sa  persévérance  l’eu  fit 
■sortir , et  il  commença  à sé  faire  con- 
naître par  sa  coopération  au  Journal 
d<;s  fiâmes,  petit  ouvrage  très-utile 
et  qui  a contribué  à forme/  plusieurs 
mathématiciens.  L 'étendue  de  ses 
connaissances  et  la  sagacité  dont  il  y 
fit  preuve  attirèrent  sur  lui  l’attention 
de'plusicurs  savants,  à la  recomman- 
dation desquels  le  gouvernement  lui 
donna  la  mission  d’aller  à la  baie 
d’Hudson  examiner  le.  passage  de 
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Vénus  sur  le  soleil.  La  manière  dent 
il  s’eu  acquitta  lui  (it  une  rénutation. 
A son  retour  eu  Angleterre  (1770), 
il  communiqua  à la  société  royale 
un  excellent  journal  d’observations 
recueillies  à la  baie,  et  qui  fut  im- 
primé dans  les  Transactions  philoso- 
phiques. Deux  ans  après , il  fut  choisi 
pour  accompagner  le  célèbre  Coék 
dans  sou  voyage  autour  dn  monde  , 
1772-1774  , en  qualité  d’astronome 
de  1'  'expédition;  iL suivit  aussi  ce  na- 
vigateur dans  les  années  1776  , 77  , 
78  et  79.  La  société  royale  le  reçut 
au  nombre  de  ses  membres  presque 
immédiatement  après  son  retour  ; 
et  à la  mort  de  Daniel  Harris  , pro- 
fesseur de  mathématiques  à l’hôpital 
du  Christ , il  obtint  avec  cette  chaire 
le  titre  de  secrétaire  du  bureau  des 
longitudes , et  remplit  ces  deux  pla- 
ces avec  honneur  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  en  1798.  Outre  ses  articles, 
la  plupart  pseudonymes,  insérés  dans 
le  Journal  (les  Dames  , et  le  frag- 
ment ci-dessus,  Wales  publia  : 1. 
Observations  générales  faites  à la 
laie  d’Hudson,  Londres,  1772, 
gr.  iu-4°.  IL  Observations  sur  le 
voyage  du  capitaine  Cook  , Lon- 
dres , 1777.  111.  Remarques  sur  la 
relation  du  dernier  voyage  de  Cook 
autour  du  ^inonde  , par  Forstcr  , 
Londres  , «778.  Dans  cet  écrit,  qui 
prouve  un  grand  talent  polémique  , 
Wales  vengea  ses  compagnons  de 
voyage  des  imputations  au  moins 
légères  que  les  deux  Forstcr  ( Jean- 
Beinhold  et  Jean-George- Adam  ) 
s’étaient  permises  contre  la  plupart 
des  hommes  illustres  qui  avaient  ac- 
compagné Cook  sur  le  vaisseau  la  Ré- 
solution. Forster  le  jeune  répondit  la 
même  année  . Forster,  XV,  288). 

IV . Observations  astronomiq.^The 
original  astronomical  observ.,  etc.) 
faites  pendant  le  cours  d’un  voyage 

L.  - . 
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au  pôle-sud  et  autour  du  monde,  de 
1772  à 1775;  en  société  avec  W. 
Bayly,  Londres,  1777,  grand  in- 
4°.,  cartes  et  figures.  Cet  ouvrage 
est  fort  estime  pour  l'exactitude  des 
observations  astronomiques,  et  l’In- 
troduction passe  pour  un  chef-d’œu- 
vre. On  peut  y joindre  un  opus- 
cule assez  curieux , intitulé  : Éclair- 
cissements sur  le  cap  de  la  Circon- 
cision, pour  servir  de  suite  à ce 
qu'on  en  dit  à la  page  24  de  l'in- 
troduction : preuves  que  le  capitaine 
Cook  a cherché  le  cap  de  la  Cir- 
concision sous  son  véritable  mé- 
ridien , etc.  Cet  opuscule  est  dirigé 
contre  Lcmonnier , qui , dans  les 
Mémoires  de  l'académie  royale 
des  sciences  de  Paris  , avait  inséré 
des  observations  dont  le  résultat  au- 
rait été  que  Cook,  au  lieu  de  cher- 
cher la  terre  de  la  Circoncision  par 
les  gdegr.  /,  ou  10  degrés  de  long, 
orient.,  auraitdûla  chercher  sous  un 
méridien  distant  de  3 degrés  ou  3 
degr.  '/%  E.  de  celui  de  Greenwich. 
Cette  querelle  , peu  importante  eu 
elle-mcmc,  prenait  un  caractère  de 
gravité  aux  yeux  de  Wales , parce 
que  Lcmonnier  avait  profité  de  cette 
circonstance  pour  accuser  de  jalou- 
sie encore  plus  que  d’erreur  le  célè- 
bre marin  anglais.  V.  Recherches 
sur  la  population  de  1‘ Angleterre 
et  du  pays  de  Galles  , 1781;  VI. 
Traité  des  longitudes , 1794*  VII. 
Une  Dissertation  sur  le  lever  irré- 
gulier des  Pléiades  , à la  suite  de 
l’édition  du  Voyage  de  Néarque  , 
par  le  docteur  V incent.  P — ot. 

WAL1D  1er.  ( Abou’l  Abdas  ). 
sixième  khalife  ommeyade  d’Onent, 
fut  proclamé  à Damas,  le  jour  même 
delà  mort  de  son  père  Abd-cl  Mclek, 
au  mois  de  chawal  8G  ( oct.  705  ). 
Indolent  et  irrésolu,  il  ne  montra  sur 
le  trône  aucune  des  grandes  qualités 
ü 
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de  ses  prédécesseurs  ; mais,  comme 
il  eut  de  bons  généraux  , son  règne 
fut  l’époque  de  la  plus  grande  puis- 
sance des  Arabes.  Son  frère  Mos- 
lemah  remporta  des  avantages  si- 
gnalés sur  les  Grecs , auxquels  il 
enleva  l’Arménie  , la  Cilicie , la 
Cappadoce  , et  s’avança  jusqu'au 
Pont-Euxin  et<a  la  Galatic  (707- 
708).  L’c'mir  Kotaiba li,  lilsde  Mous- 
lcm  , gouverneur  du  klioraçan,  fran- 
chit l'Oxus  , soumit  Bokhara,  Sa- 
markand , Naschcb,  Ferganha,  sub- 
jugua le  Khowarcsm,  pénétra  dans 
le  ïurkestan  et  se  montra  sur  les  con- 
tins de  l’empire  chinois  ( 707  ) {F. 
Kotaiuau  et  Moslemau  ).  Moham- 
med lbn-kaeem  al-Takefi,  gouver- 
neur du  Sind , ajouta  le  Moultan 
aux  provinces  conquises.  Mousa  Bcn- 
Nosair,  gouverneur  de  la  partie  la 
plus  occidentale  de  l’empire  des 
khalifes,  soumit  la  Corse,  la  Sar- 
daigne , les  îles  Baléares,  acheva  la 
Conquête  de  l’Afrique  septentriona- 
le , et  celle  de  l'Espagne,  que  Ta- 
rik , sou  lieutenant , avait  commencée 
( F . Moiîsa-Ben-Naser,  IIoderic  et 
Tarik  ).  Alors  l’empire  fondé  par 
Mahomet  s’étendit  des  deux,  rives 
du  détroit  de  Gibraltar,  jusqu’aux 
frontières  des  pavs  qui  dépendaient 
de  la  Chine , et  depuis  le  Caucase  et 
la  mer  Noire  , jusqu’à  l’océan  in- 
dien. Tandis  que  ses  lieutenants  por- 
taient au  loin  les  lois  du  Coran  , Wa- 
lid,  profitant  de  la  paix  dont  jouis- 
saient ses  étals , signala  son  goût 
pour  la  magnificence  et  pour  les  bâ- 
timents. 11  lit  agrandir  le  temple  de 
Jérusalem  , et  en  prescrivit  le  pèle- 
rinage à scs  sujets.  11  ordonna  la  re- 
construction du  temple  de  Médine, 
où  Mahomet  et  les  trois  premiers 
khalifes  sont  enterrés  ; et  pour  le 
rendre  plus  grand  et  plus  magnifi- 
que, il  lit  abattre  les  maisons  qu’a- 
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vaient  habitées  les  femmes  du  pro- 
phète, ce  qui  choqua  les  habitants 
de  Médine,  qui  regardaient  comme 
le  plus  beau  monument  de  la  modes- 
tie de  Mahomet  la  petitesse  et  la 
simplicité  des  logements  de  scs  épou- 
ses. Walid  fit  aussi  jeter  les  fonde- 
ments de  la  fameuse  mosquée  de  Da- 
mas, sur  les  ruines  de  l’église  de 
Saiut-Jean-Baptiste  (1).  Ce  somp- 
tueux édifice  occupa  douze  mille  ou- 
vriers pendant  quinze  ans , et  coûta 
cinq  millions  six  cent  mille  dinars 
( cinquante-six  millious  de  francs  ). 
Le  khalife  y employa  les  plus  habi- 
les architectes  de  scs  états  et  de  l’em- 
pire grec.  Six  cents  lampes  suspendues 
par  des  chaînes  d’or,  y répandaient 
un  éclat  si  vif,  qu’elles  causaient  des 
distractions  aux  musulmans;  aussi 
les  retira-t-on  dans  la  suite,  pour  y 
substituer  des  lampes  de  fer.  C’est 
sur  celte  masquée  que  l’on  éleva  pour 
la  première  fois  ces  minarets,  du 
haut  desquels  les  muezzins  ou  cricurs 
appellent  les  musulmans  à la  prière. 
Walid  ayant  entrepris  de  faire  pla- 
cer dans  ce  nouveau  temple  la  cha  ire 
et  le  bâton  de  Mahomet , les  Médi- 
uois  11c  voulurent  pas  les  lui  livrer, 
et  le  menacèrent  de  la  colère  divine, 
s’il  persistait  dans  son  dessein.  Dans 
l’année  95(714)  mourut  le  fameux. 
Hcdjadjjdont  la  cruauté, non  moins 
que  les  talents , avait  maintenu  la 
tranquillité  dans  les  deux  Iraks  et 
dans  les  autres  provinces  orientales 
de  l’empire  dont  les  gouverneurs 
étaient  ses  lieutenants  {F.  Hedjauj). 
Walid  lui  survécut  peu,  et  mourut 
le  i3  djoumadi  a',  g(>  ( a3  février 


10  C’rtt  à tort  qu'Adler  , dant  »ea  notes  sur 
At’ou’l  Feda,  entreprend  d’établir  qu'il  t'agit  de 
1'égUfte  de  Saint-Jcau  Damatcènr.  (’.«  saint,  qui  pro- 
bablement n'était  pat  encore  reconnu  pour  tel , vi- 
vait «lois  à la  cour  du  khalife,  auquel  il  aurveent 
au  moins  quarante  ans  ; noua  no  voyoui  pas 
d ailleurs  qu'on  ait  iamais  élevé  de*  egliaes  chré- 
tienne» en  l honneur  d’uu  saint -«ncure  vitaut. 
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7*5) , dans  la  dixième  anue'e  de  son 
règne,  et  la  quarante-troisième  on 
quarante-huitième  de  sou  âge  , au 
milieu  des  préparatifs  qu’il  faisait 
pour  aller  assiéger  Constantinople. 
Ce  khalife  était  très-ignorant,  et,  mal- 
gré tous  les  soins  que  son  père  s’etait 
donnés  , il  u’avait  jamais  pu  ap- 

(irendre  là  grammaire.  Aussi  par- 
ait-il peu  et  trcs-mal  l'arabe.  Abou’l 
Feda  rapporte  une  conversation  où 
la  prononciation  vicieuse  de  ce  prin- 
ce donna  lieu  à de  singulières  équivo- 
ques. Ce  monarque  passe  pour  avoir 
été  colère,  et  quelquefois  cruel.  Il 
fut  le  premier  khalife  qui  fonda  un 
kervanserai  pour  les  vovfigeurs , et 
un  hôpital  pour  les  malades.  Ce  fut 
aussi  lui  qui  abolit  l’usage  de  la  lan- 
gue grecque  dans  les  ai  les  publics, 
et  qui  ordonna  qu’ils  fussent  re'di- 
és  en  arabe.  11  laissa  dix-lmit  fils, 
ont  deux-  seulement,  Yezid  III  et 
Ibrahim  parvinrent  air  khalifat.  Il 
avait  voulu  assurer  le  trône  après 
lui  à l’un  d’eux , Abdel  A/.iz,  au 
mépris  du  testament  de  son  pè- 
re; mais  son  frère  Soléiman  fit  va- 
loir les  droits  que  lui  donnait  ce  tes- 
tament, et,  malgré  l’inimitic  qui  en 
résulta  entre  lui  et  Walid  , il  succé- 
da à ce  dernier.  A t. 

WALID  1I(  Abou  lAbdasO;  sur- 
nommé al-Fassik  ( l’impudique  ) , 
onzième  khalife  omineyaaed'Oricnt, 
était  fils  de  Yezid  II  , qui  ne  l’avait 
appelé  à gouverner  l'empire  musul- 
man qu  après  son  frère'  llcscliam. 
Disgracié  par  ce  dernier,  à cause  de 
son  ivrognerie  et  de  ses  débauches  , 
il  vivait  dans  un  lieu  nommé  Asrak . 
où  il  mnnquait  presque  du  nécessaire. 
A peiné  eut-il  appris  la  mort  de  son 
oncle  llescham , qu’il  se  rendit  à Da- 
mas , où  il  fut  proclamé  khalife  je  i3 
rabi  ia5  [janv.  7^3  ).  Il  avait 
alors  quaralitcans  : maisl’dgcn’avait 
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ni  corrigé  ses  vices , ni  mûri  sa  raison. 
Parvenu  tout-à-coup  à un  état  inespé- 
ré de  grandeur  et  d’opulence,  on  le  vit 
s’abandonner  sans  mesure  à tous  les 
plaisirs  des  sens,  et  dissiper  en  pro- 
fusions les  trésors  que  sou  prédéces- 
seur avait  amassés.  Il  fit  distribuer 
des  habits  et  des  provisions  à tous  , 
IcS  impotents  et  aveugles  de  la  capi 
taie,  des  parfums  et  des  bijoux  à 
toutes  les  dames,  et  il  augmenta  d’un 
dixième  la  solde  des  troupes.  Il  ne 
refusait  aucune  des  grâces  qn’ou  lui 
demandait.  Yaliia  , fils  de  Zeid,  et 
arrière-petit-fils  de  Houcein  , loin 
d’êtrè  intimidé  par  le  sort  de  son 
père,  qui  avait  perdu  la  vie  sous  le 
règne  précédcut , en  voulant  faire  va- 
loir les  droits  de  sa  famille  au  kliar 

*yv  ' ’ * ’ MS, i et  Hoceim  , 

XX  , 4 04) , prit  les  armes  pour  ven- 
ger sa  uiort  ; mais  il  fut  vaincu  et  t 
tué  dans  le  Djordian.  Cette  révolte  , 
et  une  invasion  des  musulmans  sur 
les  terres  de  l’empire  grec,  sont  les 
seuls  événements  militaires  du  court 
règne  de  Walid.  Ce  prince,  le  plus 
corrompu  de  tous  les  successeurs  de 
Mahomet,  était  sans  cesse  environné 
de  jeunes  libertins  avec  lesquels  il 
parcourait  les  rues  , couronné  de  ) 
ileurs  , et  au  bruit  des  instruments. 
'Joutes  les  femmes  qu’il  rencon- 
trait devenaient  les  victimes  de 
sa  lubricité.  Foulant  aux  pieds  tou- 
tes les  lois  dd  la  nature  et  de  la  pu- 
deur , il, viola  publiquement  une  jeune 
fille  ; épousa  plusieurs  des  femmes 
et  des  concubines  de  son  père;  enfin 
il  poussa  scs  débordements  jusqu’à 
déshonorer  sa  propre  fille.  11  disait 
hautement  que  s’il  entreprenait  le  pè- 
lerinage de  la  Mekke  , ce  serait  pour 
v boire  diî  vin  an  milieu  du  innplcde 
la  Caabali.  Il  voulait  y être  enterré 
dans  un  sépulcrè  eu  fer  dont  il  avait 
'ordonne  la  Construction.  Un  dévot 
G.. 
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musulman  lui  ayant  montré  dans  le 
Coran  la  condamnation  de  sa  con- 
duite , il  mit  en  pièces  ce  livre  sacré 
et  le  foula  aux'pieds.  Dn  jour,  au 
milieu  d’une  orgie  , il  revêtit  de  ses 
propres  habits  une  de  ses  esclaves  qui, 
comme  lui,  était  dans  les  finuées'flu 
vin  , et  l’autorisa  à remplir  en  sa 
place  les  fonctions  d’imam  suprême 
daus  la  grande  mosquée  de  Damas. 
On  prétend  aussi  que  W’alid  profes- 
sait publiquement  le  zeudikisme  , 
secte  ennemie  de  toute  religion.  Tant 
d’impiété,  tant  de  dépravation  indi- 
gna toutes  les  classes  des  musulmans 
contre cctaboininable  khalife".  Yèzid. 
sou  cousiu-germam,se  déclara  le  chef 
des  mécontents  , moins  par  zèle  que 
p*  ambition;  il  prit  les  armes  con- 
tre Walid  dout  il  exagérait  peut-être 
les  vices  et  les  torts;  et  malgré  son 
frère  Abbas  qui  meuaçail  de  le  dé- 
noncer , il  se  rendit  à Damas  où  les 
habitants  le  proclamèrent  khalife. 
Aubruit  de  cette  révolution.  Walid 
qüi  se  divertissait  dans  le  terri- 
toire de  Bohara,  à quelques  lieues 
de  la  capitale , rassembla  des  troupes 
à la  bâte.  Il  aurait  pu  triompher  de 
ses  ennemis,  si  Yczid  n’cftt  pas  in- 
tercepté les  Recours  que  son  frêré 
Abbas  amenait  au  khalife.  Après 
avoir  soutenu  avec  intrépidité  un 
combat  fort  inégal , Walid,  forcé de 
céder  au  nombre , et  abandonne  f»ar 
la  plupart  dé  ses  gêus  , se  renferma 
dans  son  palais  où  il  fut  massacré 

Sar-Ies  soldats  de*stm  rival,,  le  a8 
joumadi  a<si26^avril,j44)>n,®yaul 
régne  que  quinze  mois.  Sa  tète 
ses  mains  furcut  promenées  dans  les 
rues  de  Damas  , et  attachées  à l’une 
des  portes  de  la  ville.  .Ses  deux  fils 
aînés  Hakcm  et  Otbmau,  qu’il  avait 
fait  reconnaître  pour  ses  succes- 
seurs , furent  condamnés  à la  ré- 
clusion. W alid  était  beau  et  bien 
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fait.cloqucutctbon  poète;  mais  il  ne 
s'exerçât!  que  sur  des  sujets  obscènes. 

Il  portait  la  gourmandise  jusqu’ùj 
goûter  de  tous  les  mets  servis  sur  sa. 
table  /et  dont  le  nombre  s’élevait 
quelquefois  à six  mille.  Il  ne  se  bai-C 
gnait  que  dans  des  cuves  remplies  de 
vin  et  de  lait,  et  scs  musiciens  lui 
chantaient  alors  les  airs  les  plus  li-  • 
eeucieux.  Malgré  sou  mépris  pour  • 
l'islamisme  , il  fit  couper  la  langue  ft 
Pierre,  métropolitain  de  Damas  , 
pour  avoir  mal  parlé  de  celte  reli- 
gion '7  et  l’exila  dans  le  Yemen. 
Abou’l  Fcda  n’entre  dahs  aucun  dé- 
tail s’nrles  turpitudes  de  ce  khalife  , 
qu’il  représente  seulement  comme  im  a 
prince  prodigue  et  passionné  pour  ta 
musique  , le  vin  et  les  femmes. 

A — T. 

WALINGFORD  ; Richard  / ma-  ' 
tbématicicn  anglais  du  quatorzième 
siècle,  était  né  dans  h ville  de  \Va- 
lingford,  sur  les  bords  de  la  Tamise,  * 
et  avait  pour  pèrp  un  maréchal  fer- 
rant , qiu  le  plaçai  fuît,  jeune  au  col- 
lège Merton  à Oxford. L’aptitude  ex- 
traordinaire de  l’enfant  se  manifesta- 
bientôt , et  il  s’adonna  simultanément 
à toutes  les  branches  de  connaissan- 
ces cultivées  à cette  époque.  Sa  prêté 
non  moins  remarquable  que  son  sa- 
voir le  décida  de  bonne  heure  à en- 
trer dans  le  monastère  des  Bénédic- 
tins, de  Saint-Albans  , où  il  trouva 
toutes  sortes  d’encouragements  de  la 
part  de  l’abbé.  Ce  supérieur  le  dis-  . 
pensa  même  des  occupations  ordi- 
naires des  moines  , a tin  qti’il  put  en 
liberté  vaquer  à ses  études.  Waling- 
ferd  profita  si  bien  du  loisir  qui  lut 
fat  aiuM  laissé  , qu’il  acquit  la  répu- 
tation de  premier  astronome  de  son 
siècle.  À ces  talchts  si  raies  il  joi- 
goaildcs  vertus  exemplaires, et  un  zèle 
si  yif  pour  la, religion  , ijtt’à  la  mort 
de  l'atibé  clont  la  ccrtidesrcndancc 
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Avait  si  bien  sccoudé  ses  dispositions , 
il  futéln  pour luisucco'der.  L’accrois- 
sement de  pouvoir  qu’il  ait  par  celte 
élévation  ne  changea  nullement  son 
caractère.  Seulement  il  s’en  servit 
pour  le  progrès  de  sa  science  favorite, 
et  pour  établirdesinonuments  dura- 
bles de  (Jetai  où  cette  science  était 
de  son  temps.  C’est  à cette  pensce 
qu’on  doit  attribuer  la  belle  horloge 
u’il  plaça  au-devant  du  monastère 
e Saint-Albans.  Dans  ce  chef-d’œu- 
vre de  l’astronomie  et  de  l’horlogerie 
antique , on  voyait  le  soleil , la  lune, 
les  planètes  et  les  étoiles  se  mouvoir 
arec  une  rapidité  proportionnée  à 
celle  qu’elles  semblent  avoir  dans  les 
cieux.  ün  a dit  que  l’abbc  de  Saint- 
Albans  avait  été  ainsi  le  premier  in- 
venteur des  horloges  à roues;  mais 
il  est  constant  que  celte  ingénieuse 
machine  fut  connue  dès  le  huitième 
siècle  ( V oyez  Pacificüs-,  XXXII , 
338).  11  s’occupait  delà  compo- 
sition de  plusieurs  ouvrages  dont 
On- Conserve  les  manuscrits',  savoir: 

I.  Canoner  ou  Albion  ( son  ouvrage 
principal , et  la  récapitulation  de 
tous  les  principes  mathématiques  ou 
astronomiques  alors  connus  ).  Pits 
préleud  qu’il  attacha  le  nom  A' Al- 
bion à sou  livre  , soit  par  allu- 
sion au  couvent  de'  Saint-Albans , 

* soit  pour  donner  à entendre  qu’un 
seul  homme  était  auteur  de  tout  l’ou- 
vrage; c’est  effectivement  ce  que  si- 
gnifieraient en  aqglais  les  trois  mots 
AU  b y one,  homonyme  à’  Albion  ); 

II.  Chronica  de  rebus  anglicis,  àb 
ann.  Chr.  440  rtft  io35,  insérée  dans 
les  Hislor.  anglic.'scriptor. , iGgi, 
de  ’Tliom.  Gale.  III.  De  judiciis 
astronomicis.  IV.  De  rebus  astro- 
nomicis.f\ . De  dianietris.  VI.  De 
eclipsibuf  solis  et  lunœ.  VII.  De 
rectangulo.  VIII.  Exafrenon.  IX. 
De  rebus  aritluncticis.  X.  De 
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coinputo.  XI.  De  chordd  cl  areu. 

P — 0T. 

V\  ALKER  ( Clément  ),  histo- 
rien anglais  du  temps  de  Charles  Ier., 
né  à Clilfe,  dans  le  comté  dcDorset, 
se  retira  de  bonne  heure  à Charter- 
house,  près  Wells,  dans  le  comté  de 
Soromerset,  où  il  se  lit  une  bonne 
réputation  par  son  royalisme  et  sa 
haine  contre  les  indépendants.  Avant 
les  guerrcsciviles  qui  désolèrent  l’An- 
gleterre, et  conduisirent  son  roi  sur 
l’échafaud,  Walker  avait  été  nommé 
uslter  de  l’échiquier  , et  même  il  fut 
pendant  quelque  temps  pour  les 
épiscopaux  . ou  partisans  de  l’église 
anglicane  ; mais  lorsque  les  puri- 
tains , dit  Wood,  curent  obtenu  une 
grande  influence  , il  s’arrangea  avec 
eux,  et  fut  nommé  , en  iG/jo  , mem- 
bre du  parlement  pour  la  ville  de 
Wells.  Il  devint  ensuite  un  cooe- 
nantaire  zélé , et  prit  une  part  active 
aux  violences  du  temps,  jusqu’à  l’é- 
poque où  les  indépendants  commen- 
cèrent à acquérir  de  la  supériorité. 
Walker  leur  opposa  une  vigoureuse 
résistance,  et  son  Histoire  de  l'indé- 
pendance , dans  laquelle  il  remon- 
tait à l’origine  et  dévoilait  les  prin- 
cipes de  cette  secte,  exerça  une  gran- 
de influence  sur  les  esprits.  Ce  ne  fut 
que  lorsqu’il  publia  la  seconde  partie 
de  çet  ouvrage,  en  1649,  qu’°n  dé- 
couvrit qu’il  en  était  l’auteur  : Crom- 
well le  lit  enfermer  à la  Tour,  où  il 
écrivit  la  troisième  partie,  et  où  il 
mourut  au  mois  d’octobre  iG5i,  em- 
portant’ les  regrets  des  presbyté- 
riens. IVafker  est  encore  auteur  de 
plusieurs  pamphlets  sur  les  affaires 
du  temps.  Le  plus  remarquablecst  ce- 
lui qui  a pour  titre  : Anarchia  angli- 
cana  ( sous  le  pseudonyme  de  Theo- 
ms  Vcrax).  11  a été,  ainsi  que  ceux 
des  autres  qui  ont  quelque  importan- 
ce, fondu  dans  sou  Histoire  des  in- 
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dépendants  ( Ilistory  of  indépen- 
dency),  publiée  en  trois  parties,  de 
1648  à i65i , in-4°.,  et  à laquelle 
un  anonyme  désigne’  seulement  sons 
les  lettres  initiales  T.  M.  a ajoute 
une  quatrième  partie  en  1G60.  Cette 
histoire,  suivant  Warburton,  est 
écrite  d’une  manière  décousue , avec 
l’esprit  haineux  et  l’acrimonie  du 
presbytérianisme;  mais  elle  donne 
une  idée  Traie  du  caractère  du 
temps,  et  fait  bien  comiaîlrè  les  par- 
tis et  les  individus.  Le  prix  de  cet 
ouvrage  a beaucoup  augmenté  en 
Angleterre,  soit  à cause  (le  sa  rare- 
té' , soit  parce  qu’il  a été  mieux  ap- 
précié depuis.  f D — z — s. 

WALLER  ( Sir  Edouard),  his- 
torien anglais,  né  dans  la  religion 
catholique  à la  lin  du  seizième  siè- 
cle , fut  d’abord  attaché  à la  maison 
du  comte  d’Afundel , qui  lé  fit  nom- 
mer secrétaire  de  la  guerre,  à l’époque 
de  la  guerre  d’Écosse,  en  1 63().  La  fi- 
délité et  le  talent  qu’il  avait  montrés 
dans  l'exercice  de  cette  charge,  déter- 
minèrent Charles  Irr.  à la  lui  con- 
server , et  à lui  donner  en  outre, 
au  mois  de  juin  1644  , celle  de 
clerc  extraordinaire  du  conseil  pri- 
vé. Walker  fat  constapt  dans  sa 
fidélité  envers  son  souverain.  Après 
la  bataille  de  Copredÿ  liridge  ; 
eu  1644,  on  lui  proposa  de  se  ren- 
dre auprès  de  sir  William  Wal- 
ler-, l’un  des  généraux  de  l’armée  du 
parlement,  avec  un  message  de  grâ- 
ce; mais  il  demanda  prudemment 
qu’un  trompette  le  précédât , parce 
que,  disait-il  : a la  barbarie  de  ces 
» gens  est  notoire,  ét  qu’ils  ne  rcs- 
» pcctcnt  ni  les  lois  de  la  guerre  ni 
» celles  des  nations,  a Sa  précaution 
11e  fut  pas  inutile,  carie  trompette 
fut  renvoyé  avec  mépris , et  la  mis- 
sion de  Walker  n’eut  aucune  suite. 
Pendant  le  séjour  qu’il  fit  à Oxford 
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avec  le  roi,  l’université  lui  conféra  , 
le  Ier.  novembre  1644,  les  degrés 
de  maître-ès-arts  ; le  1 février  su i-  1 
vani  il  obtint  les  honneurs  de  la  che- 
valerie. Pendant  les  conférences  pour 
la,  paix,  en  1648,  il  écrivit  au  par- 
lement pour  être  assisté  par  un  plus 
grand  nombre  de  personnes  ; mais 
la  chambre  s’y  refusa.  Après  la  mort 
de  Charles  Ier.,  Walker  se  rendit  ' 
auprès  de  Charles  II,  qui  tenait  à 
Bruxelles  une  espèce  de  cour.  Aussi 
'fidèle  à ce  prince  qu’il  l’avait  été  à 
sou  malheureux  père,  il  le  suivit  eu 
Écosse  en  i65 1 ; niais  les  covenan- 
laires  lui  refusèrent  la  permission  de 
s’approcher  de.  la  personne  de  son 
souverain.  Après  la  funeste  issue  de 
cette  expédition , et  la  retraite  de 
Charles  II  sur  le  continent,  Walker 
se  réunit  de  nouveau  au  monarque 
exilé,  remplit  auprès  de  lui  le  même 
emploi  qn’il  avait. auprès  du  feu  roi  ,, 
et  le  servit  avec  autant  de  zclc  que  de 
fidélité,  n était  si  odieux  aux  répu- 
blicains et  au  protecteur,  qu’on  ne 
lui  donnait  en  Angleterre  d’autre 
qualification  qufc  celle  d’/iom me  per- 
nicieux. Scs  talents  et  la  place  qu’il 
occupait  avaient  tellement  excité  la 
jalousie, qn’on  l’avait  environnéd’es- 
pions  , chargés  de  veiller  sur  sa  con- 
duite. C’rst  par  les  rapports  de  ces 
misérables  qu’on  sait  qu’au  mois  de 
juin  i654  il  se  trouvait  à Amster- 
dam, pour  y remplir  probablement 
quoique  mission; qu’il  était,  en  i65G,-  ]_ 
a llergues,  à environ  six  lieues  de 
Calais,  pour  passer  la  revue  de  la  - 
petite  armée  au  roi,  qui  ne  s’élevait 
pas  à plus  de  sept  cents  hommes. 
Walker  avait  succédé  à sir  Wil-  . 
liam  Dugdale,  dans  l’office  de  roi 
d’armes  , et  il  lut  le  seul . héraut 
de  la  petite  cour  de  Charles  IL  A la 
restauration  , sa  loyauté  fut  recoin-,  ^ 
pensée,  et,  entre  autres  places,  il  ob-  *“ 
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tint  celle  de  l’un  des  clercs  du  con- 
seil-privé. 11  mourut  soudainement 
à Whitehall,  le  19  février  1676, 
regretté  comme  un  homme  d’uue  in- 
tégrité éprouvée  et  distingué  par  scs 
talents.il  a publié:  Jter Carolinum , 
ou  Récit  succinct  des  marches  for- 
cées , des  retraites  et  des  souffran- 
ces de  Sa  Majesté  le  roi  Charles  1er, 
depuis  le  1 o janvier  1 64  1 jusqu'à 
l'époque  de  sa  mort , en  1648 , par 
un  serviteur  qui  ne  l'a  pas  quitté 
perulanl  tout  ce  temps.  Cet  ouvrage 
peut  être  d’une  grande  utilité  si  on  le 
compare  avec  le  journal  d’Oudart, 
dans  le  Desiderata  de  Perk , qui 
supplée  a ux  omissions  de  sir  Édoua  rd 
Walkcr.  Ses  Military  discoveries 
furent  imprimées  en  1705  , in-folio. 
YValker  aida  beaucoup  lord  Claren- 
don dans  la  partie  de  l'histoire  de  la 
réWllion  relative  aux  affaires  mili- 
taires. D — z — s. 

W AI, K ER  (Obadiau),  né  en 
1616  à YVorsbrough  dans  le  York- 
sliire,  fit  scs  études  à l’université 
d’Oxford , où  il  prit  le  degré  de 
maitre-ès-arts,  et  obtint  11110  pla- 
ce d’associé,  dont  il  fut  destitué, 
en  1648,  par  le$  inspecteurs  du 
parlement;  ce  qui  l’obligea  de  se 
retirer  à Home.  A la  restauration , il 
fut  rétabli  dans  sa  place,  et  nommé 
recteur  du  college,  l.ors  de  la  décou- 
verte de  la  conspiration  des  poudres, 
ou  le  traduisit  devant  le  parlement, 
comme  coupable  d'instruire  la  jeu- 
nesse dans  des  principes  contraires  à 
la  Information’,  et  d’avoir  insinué  les 
mêmes  principes  dans  sis  N6tcs  sur 
la  vie  du  roi  Alfred  , qu’il  venait  de 
publier.  Il  fut  en  conséquence  desti- 
tué. Le  célèbre  Gilbert  Riiruet  le  dé- 
nonça de  nouveau , sous  Jacques  II, 
pour  divers  écrits  anonymes  qu’on 
lui  attribuait.  Cependant  il  retourna 
à son  poste  ; mais  les  presbytériens  ne 
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l’y  laissèrent  pas  en  repos  et  l’accusc- 
rent  de  chercher  à faire  des  prosélytes 
parmi  lesélèvesde  l'université,  de  fai- 
re célébrer  la  messe  dans  ses  apparte- 
ments , d’y  attirer  beaucoup  de  mon- 
de , même  du  dehors,  de  faire  im- 
primer , à la  faveur  de  sa  place,  toute 
sorte  d’écrits  contraires  à la  religion 
du  pays.  Ces  bruits  ne  produisirent 
pas  un  grand  effet  tant  que  Jacques 
II  fut  sur  le  trône;  mais  à l’arrivée 
du  prince  d’Orapge,  Walker  se  vit 
obligé  de  se  réfugiera  Londres,  afin 
de  se  soustraire  aux  insultes  de  la  po- 
pulace d’Oxford.  Comme  il  cherchait 
à s’embarquer  pour  la  France,  il  fut 
découvert  et  arrêté  par  les  soldats 
qui  bordaient  le  rivage.  Conduit 
à la  Tour  de  Loudres , il  fut  tra- 
duit à la  barre  de  la  chambre  des 
communes , où  il  subit  un  interroga- 
toire , auquel  il  répondit  avec  beau- 
coup d'adresse;  ce  qui  ne  l’empêcha 
pas  d’être  renvoyé  au  banc  du  roi , 
pour  qu’011  lui  fît  son  procès,  et  d’être 
excepté  de  l’acte  de  pardon  de  1691. 
Il  obtint  néanmoins  su  liberté  sous 
caution,  et  finit  par  être  compris  dans 
l’acte  d’amnistie  de  Guillaume  III  et 
de  la  reine  Marie,  du  23  mai  1689. 
W alker  jouissait  d’une  grande  con- 
sidération , tant  pour  l’c'tcnduc  de  ses 
connaissances,  pour  ses  talents  pro- 
pres à la  place  qu’il  occupait , que 

fiour  l’art  avec  lequel  il  savait  exciter 
'émulation  de  ses  élèves , et  pour 
sa  prudence  au  milieu  des  traverses 
qui  lui  survinrent  par  suite  de  son 
attachement  à la  religion  catholique. 
Il  mourut  Ic2i  janv.  1699.  Ses  écrits 
sont:!.  De  l'éducation,  Oxford, 
1673,  in-i  2.  Ce  livre  eut  deux  éditions 
dans  la  même  annéeet  plusieurs  autres 
depuis.  U.Artis  rationis  ad  mentent 
uoniiiuilium  , Oxford,  1673,  in-8°., 
III.  Paraphrase  et  Notes  sur  les 
Épitres  de  saint  Paul  aux  Romains  , 
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aux  Coriuthicns  et  aux  Hébreux,  ib., 
1674,  in -8°.  IV.  Les  Bienfaits  de 
Dieu  envers  le  genre  humain,  ib., 
ifi8o,  in  - 4°.  V.  Description  du 
Groenland,  Oxford,  1680,  in-fol. 
Cet  ouvrage  forme  le  premier  volu- 
me de  l’Atlas  anglais  imprime  celle 
année  - là  à Oxford.  Il  comprend  la 
description  des  îles  du  Nord  et  de  la 
llussie.  VI.  Instructions  sur  l'art 
oratoire , à l’usage  de  la  jeunesse, 
Oxford,  1682,  in-8°.,  a°.  c'd.  Vil. 
Relation  de  la  vie  et  de  la  mort  de 
Jésus  - Christ , ibid. , 1 685 , in  - 4°. 
L’ouvrage  fut  saisi  clicz  les  libraires 
par  ordre  du  chancelier  de  l’univer- 
sité, comme  étant  favorable  au  pa- 
pisme. VI II.  Remarques  sur  la  ré- 
ponse à deux  discours  de  Henri  Al- 
dric , touchant  l’adoration  du  Sau- 
veur dans  l’Eucharistie.  Ces  Remar- 
ques furent  imprimées  à l’imprime- 
rie particulière  que  Walkcr  avait 
dans  son  collège.  IX.  Instructions 
pour  la  grammaire  latine , Londres, 
1691  , in-8°.  X.  Histoire  grecque  et 
romaine , éclaircie  par  les  monnaies 
et  les  médailles,  Londres,  1692,  iu- 
8°.  C’est  son  meilleur  ouvrage. 
XL  La  Vie  du  roi  Alfred,  tra- 
duite en  latin  du  manuscrit  de  Jean 
Spelman.  Walkcr  l’a  enrichie  de  no- 
tes et  de  sept  appendix  relatifs  à la 
vie  de  ce  roi.  Oxford,  1678,  in-fol. 

T — D. 

WALKER  ( George  ),  ministre 
protestant , plus  célèbre  par  sa  bra- 
voure que  par  sa  piété,  naquit  de 
parents  anglais,  dans  le  comté  de 
Tyrouc  en  Irlande,  et  fut  élevé  a 
l’universi(é  de  Glascow.  Il  devint 
ensuite  recteur  de  Donoughmore. 
Lorsqu’cn  1689  Jacques  II  eut  quit- 
té la  France,  pour  tenter  de  rétablir 
son  pouvoir  en  envahissant  l’Irlan- 
de, Walkcr  leva  un  régiment  à scs 
propres  frais , pour  défendre  la  cause 
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de  l’indépeudancc,  qu’il  avait  em- 
brassée avec  toute  l’ardeur  d’un  en- 
thousiaste. Jacques  II  obtint  d’abord 
des  succès;  il  venait  de  s’emparer  de 
Colcrainc  et  de  Kilmorc,  et  il  était 
près  d’assiéger  Londonderry,  avec 
le  comte  de  TyrconncI,  lorsque  Wal- 
ker  , qui  avait  conçu  de  vives  alar- 
mes à ce  sujet,  se  rendit  auprès 
de  Lundce , gouverneur  de  cette 
place,  pour  lui  faire  partager  scs 
craintes,  et  le  pria  instamment  d’at- 
taquer l’ennemi  avant  que  toutes  scs 
forces  fussent  rassemblées.  Le  gou- 
verneur parut  d’abord  vouloir  faire 
une  vigoureuse  résistance,  fit  sortir 
ses  troupes  de  la  ville , et  les  posta 
près  la  rivière  de  Finn-Water  pour 
arrêter  les  royalistesau  passage.  Mais 
au  moment  du  danger  il  prit  la  fuite, 
et  se  réfugia  à Londonderry,  dont  il 
ferma  les  portesà  phisicursdcson  par- 
ti qui  étaient  venus  chercher  le  meme 
asile.  Les  colonels  de  deux  régiments 
anglais  arrivés  dans  le  port  propo- 
saient de  débarquer  leurs  soldats; 
mais  Lundce  leur  ordonna  de  se  ren- 
dre dans  la  ville  avec  quelques  offi- 
ciers, pour-y  délibérer  sur  les  mesu- 
res à prendre,  attendu  qu’il  ne  res- 
tait pas  de  provisions  pour  plus  de  dix 
"ours.  Le  conseil  de  guerre  décida  que 
a place  n’était  pas  tenable  , et  que  les 
principaux  officiers  se  retireraient  , 
chacun  de  son  côté,  laissant  les  ha- 
bitants libres  de  faire  les  conditions 
qu’il  leur  plairait  avec  l’armée  ca- 
tholique. Les  magistrats,  à qui  ces 
résolutions  furent  communiquées  , 
venaient  de  consentira  capituler  avec 
le  roi  Jacques , et  les  régiments  an- 
glais opéraient  déjà  leur  retraite , 
lorsque  les  habitants  de  Londoudcr- 
ry,  excites  par  Walker,  se  soulevè- 
rent et,  courant  aux  murailles,  poin- 
tèrent leurs  canons  contre  JacquesII , 
qui , avec  son  avant-garde,  s’appro- 
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chait  pour  prendre  possession  de  la 
ville.  Walker  et  un  major  nomme 
Baker,  choisis  pour  gouverneurs, 
partagèrent  les  soldats  et  les  citoyens 
en  état  de  porter  les  armes , formant 
en  tout  sept  mille  trois  cent  soixante 
hommes,  en  huit  régiments,  cl  les  dis- 
tribuèrent aux  diverses  portes.  C’é- 
tait avec  une  aussi  faible  garnison, 
composée  d’individus  dont  la  plu- 

5 art  n’avaient  jamais  fait  la  guerre, 
ans  une  ville  ouverte,  sans- provi- 
sions, et  au  milieu  d’un  grand  nom- 
bre de  partisans  secrets  au  Toi  légi- 
time, qu’on  résolut  de  soutenir  un  siè- 
ge contre  une  armée  de  vingt  mille 
hommes  bien  équipés  et  conduite 
par  des  olliciers  habiles.  Le  siège 
commença  le  17  avril.  Les  habitants 
informèrent  le  roi  Guillaume  de  leur 
triste  position,  et  eu  même  temps 
ils  le  prévinrent  qu’ils  étaient  déter- 
minés à se  défendre  jusqu’à  la  der- 
nièreextrémité.  Le  major Bakerélant 
mort  pendant  le  cours  du  siège, 
Walker  resta  seul  chargé  de  la  dé- 
fense, et  communiquant  son  enthou- 
siasme aux  habitants  il  les  déter- 
mina  à continuer  leur  opiniâtre  ré- 
sistance, et  à supporter  sans  mur- 
mures les  plus  grandes  privations. 
Les  vivres  étant  épuisés  , ils  se  virent 
réduits  à se  nourrir  de  la  chair  des 
chevaux,  des  chiens,  des  rats,  et 
meme  à dévorer  du  cuir  qu’ils  fai- 
saient bouillir.  Ils  ne  parlaient  ce-^ 
pendant  pas  de  se  rendre,  et,  comme 
Londonderry  avait  un  bon  port,  ils 
espéraient  recevoir,  de  leurs,  amis 
d’Angleterre,  des  secours  qui  force- 
raient les  troupes  catholiques  à se 
retirer.  Jacques  11  crut  leur  enlever 
cette  ressource  , en  barrant  l’entrée 
du  port , et  il  se  détermina  à resser- 
rer étroitement  le  blocus  de  la  place , 
espérant  les  prendre  par  famine. 
Peut-être  eût-il  mieux  fait  de  donner 
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un  assaut  bieu  dirigé  ; mais  il  né  le 
tenta  pas,  et  se  borna  à quelques 
travaux  qui  inspirèrent  aux  habi- 
tants des  craintes  que  Walker  par- 
vint à dissiper.  Pendant  ce  temps 
une  flotte  anglaise  s’introduisit  dans 
le  port  et  y porta  des  secours.  Le 
siège  fut  levé  le  21  juillet  1(189. 
Résignant  alors  le  commandement 
de  son  régiment,  Walker  se  ren- 
dit à Londres , où  il  fut  très- gra- 
cieusement accueilli  par  Guillaume 
et  Marie , et  au  mois  de  novembre 
1689,  il  reçut  publiquement  les  re- 
mercîments  de  la  chambre  des  com- 
munes. 11  fut  aussi  créé  docteur  en 
théologie  par  l’université  d’Oxford , 
et  bientôt  après  nommé  à l’un  des 
meilleurs  évêchés  d’Irlande  , celui 
de  la  ville  qu’il  avait  si  bien  défen- 
due. Étant  retourné  dans  cette  con- 
trée à la  suite  du  roi  Guillaume , 
il  fut  tué  le  1er.  juillet  1O90  , à 
la  bataille  de  la  Boyne,  où  il  avait 
résolu  de  combattrç  avant  de  pren- 
dre possession  de  son  évêché.  Wal- 
ker a publié  YHistoire  véridique 
du  siège  de  Londonderry , Lon- 
dres, i(i8g,  in-4°. , et  comme  cet 
ouvrage  fut  critiqué  , il  en  publia  la 
défense , en  même  temps  qu’un  écri- 
vain anonyme  fit  paraître  une  Apo- 
logie , pour  les  erreurs  reprochées 
à l'histoire  du  dernier  siège  de 
Derry , même  année , in-4°-  Jean 
Mackenzie,  chapelain  de  l'un  des. 
régiments  qui  se  trouvaient  à Derry 
pendant  le  siège,  ayant  donné  une 
Histoire  du  siège  de  Londonderry , 
pour  rectifier  les  erreurs  et  suppléer 
aux  omissions  du  récit  de  W al- 
ker , Londres,  1(190 , in-40.,  un  ami 
' de  ce  dernier  publia  en  réponse  un 
pamphlet  intitulé  ; l'Histoire  de  M.  -, 
Jean  Mackenzie , libelle  rempli  de 
faussetés,  Londres,  1G90,  in*4°. 
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WALKER  ( AdasI  ),  physicien 
anglais  qui  s’est  instruit  sans  maître , 
naquit  sur  les  Lords  du  lac  Winder- 
niere , dans  le  comte  de  Westinorc- 
land , en  t "3 1 . Son  père,  occnpédans 
une  manufacture  d’étoflès  de  laine, 
le  retira  de  l’école  avant  qu’il  sût  lire. 
Mais  un  travail  mécanique  n’arreta 
point  l’essor  de"cet  enfant , qui  em- 
ployait ses  loisirs  à imiter  en  plaine 
campagne,  d’après  les  modèles  qu’il 
avait  sous  les  yeux,  des  moulins  à 
lilé,  à papier,  à foulon.  Ayant  cm- 
minté  des  livres , afin  de  pouvoir 
ire  sans  être  interrompu  il  se  choi- 
sit une  retraite  dans  un  buisson, 
et  s’y  bâtit  une  petite  habitation.  On 
lui  offrit  la  place  de  maître  d’é- 
tudes dans  l’école  de  Ledsham  eu 
Yorkshirc;  et  il  accepta  cet  em- 
ploi d’autant  plus  pénible  pour  lui, 

. qu’il  était  souvent  oblige  d’appren- 
dre pendant  la  nuit  ce  qu’il  devait 
enseigner  le  lendemain.  Trois  ans 
après,  il  fut  choisi  maître  d’écri- 
ture et  de  calcul  à l'école  gratuite  de 
Macclesfield  ; et  ce  fut  dans  l’espace 
des  quatre  années  où  if  conserva 
cette  place  , qu'il  se  fortifia , par  ses 
études  solitaires,  dans  la  connaissan- 
ce d^s  mathématiques.  Un  petit  né- 
goce qu’il  entreprit  ensuite  ne  lui 
, réussit  pas.  Revenu  à ses  occupations 
favorites,  il  se  mit  à donner,  d’a- 
bord à Manchester  , puis  dans  les 
grandes  villes  des  trois  royaumes, 
des  leçons  publiques  d’astronomie, 
qui  eurent  du  succès.  Le  docteur 
Priestley  l’encouragea  à les  répétera 
Londres,  où  il  ouvrit  chaque  hiver  des 
cours  qui  furent  très-fréquentés.  l.c 
collège  d'f’ton , ceux  de  Westmins- 
ter , de  W inchester  et  d’autres  gran- 
des écoles,  s’empressèrent  de  profi- 
ter de  son  talent  pour  l’enseigne- 
ment. Ses  études,  la  préparation  de 
es  leçons  , la  composition  de  qucl- 
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ques  écrits, et  des  inventions  aussi  in- 
génieuses qu’utiles  remplirent  la  car- 
rière laborieuse  (l’Adam  W alker  , 
qui  mourut  à Richmond  , le  1 i fé- 
vrier 1821,  âgé  de  quatre-vingt-dix 
ans. On  adelui  : I . Analyse  delecons 
sur  la  philosophie  cxjiérimentale  , 
in-8°.  II.  appréciation  philosophi- 
que des  causes  et  des  eJJ'ets  du 
mauvais  air  dans  les  grandes  vi lies  , 
et  des  moyens  de  le  combattre  , in- 
8°.  III.  Pourquoi  certaines  chemi- 
nées fument  , et  moyen  d'y  remé- 
dier. IV.  Idées  suggérées  dans  une 
excursion  en 1 Flandre , en  Allema- 
gne , en  Italie  et  en  France , 1791, 
111  h».  V.  Remarques faites  dans  un 
voyage  de  Lomlres  aux  lacs  de 
IVeslmoreland  et  de.  Cumberland  , 
dans  l’été  de  1791;  suivies  d’une  es- 
uisse  de  la  police,  de  la  religion, 
es  arts  et  ac  l’agriculture  de  la 
France  , faite  dans  une  excursion  à 
Paris,  en  1785,  1792,  in-8".  VI. 
Système  de  philosophie  familière  , 
en  une  suite  de  leçons,  accompa- 
gnées de  planches  , 1799  , in-4°. 
VH.  Traité  fur  la  géographie  et 
sur  l'usage  des  globes , in- 12.  VIII. 
Des  morceaux  insérés  daus  divers 
Magazines  ( journaux  )",  dans  les 
Transactions  philosophiques  et  dans 
les  Annales  d’agriculture d’ Arthur 
Yonng.  On  cite  parmi  les  nombreuses 
inventions  dues  à son  génie  plusieurs 
machines  pn  près  à élever  i’eati  ; 
trois  méthodes  de  pomper  facilement 
l’eau  des  vaisseaux  en  mer  ; des  voi- 
tures mues  par  le  vent  cl  la  vapeur; 
l’ èidouranion  ou  orrery  transparent; 
les  phares  à rotation  de  l’îlc  de  Scil- 
ly;  une  barque  qui  va  contre  le  cou- 
rant de  l’eail  ; un  bateau  à curer  les 
rivières  au  moyen  dit  courant  ou  de 
la  marée;  un  instrument  qui  marque 
à-la-fois  la  direction  et  la  force  du 
vent , l’lieure  du  temps,  la  quantité 
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des  pluies,  la  hauteur  du  baromètre, 
la  secheresse  et  l'humidité  de  l’air, 
etc.  — Son  lils,  William  Walkér, 
ué  à Kcudal  en  W’cstmorcland , en 
i -jW),  commença , u’étant  encore  âgé 
que  de  seize  ans,  à expliquer  publi- 
quement l’usage  de  F éidouranion  in- 
vente par  son  père,  et  composa  un 
Epitome  d'astronomie , avec  les 
nouvelles  decouvertes , 1 798 , in-8°. 
Il  est  mort  le  i4  mars  1816.  Z. 

WALKER  ( Joun  ),  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  estimables  sur  la  < 
langue  anglaise,  naquit  en  l’j'ii, 
dans  un  hameau  de  la  paroisse  de 
FrieruBarnct.  Il  parut  pendant  plu- 
sieurs années  sur  le  théâtre;  mais 
sans  éclat,  et  le  quitta,  en  1768, 
pour  diriger,  conjointement  avec  Ja- 
mes Usbcr  ( F.  U su  lu  )■,  tiue  école 
à Keusiiigton  Gravel-Pits.  Cette  as- 
sociation fut  rompue' au  bolit  de  deux 
ans , et  ce  fut  dès-lors  que  J.  W’alkcr 
se  livra  presque  exclusivement  à des 
recherches  sur  la  formation  du  langa- 
ge, et  surtout  à l’étude  de  la  cons- 
truction de  la  langue  nationale,  re- 
cherches dont  Icrcsullatlui  a fait  une 
grande  réputation.  11  s’attacha  à dé- 
montrer les  erreurs,  les  inconséquen- 
ces et  les  aRccta lions  qui  s’éthient  in- 
troduites dans  la  prononciation,  et  qui 
avaieut  été  propagées  plutôt  que  cor- 
rigées par  la  plupart  de  ceux  qip , jus- 
qu’alors, avaient  fait  profession  de 
l’enseigner,  et,  quoiqu’il  fût  l’ami  de 
Samuel  Johnson,  il  n’hésita  pas  à 
signaler  quelques  erreurs  littéraires 
échappées  à cet  écrivain  : au  reste, 
sa  critique  est  toujours  accompagnée 
des  égards  et  de  la  politesse  qu’exi- 
gent ces  sortes  de  discussions.  Il 
publia  en  x 774  > en  forme  de  pros- 
pectus, ujie brochure  iu-4°  intitulée: 
Idée  générale  d'un  Dictionnaire 
de  la  prononciation  de  la  langue 
anglaise,  ouvrage  qui  manquait  à 
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la  littérature  britannique,  quoique  le 
docteur  Kcnrick  eût  essayé  de  rem- 
plir cette  lacune  dans  son  Diction- 
naire derhétoriaue.  En  a (tendant  que 
l’accueil  du  public  l’encourageât  à 
exécuter  celte  grande  entreprise^  il 
compila  undictionuaireanglais  sur  un 
plan  moins  étendu,  mais  neuf  encore, 
où  les  mots  devaient  être  rangés  sui- 
vant leur  terminaison.  Cet  ouvrage 
vit  le  jour  en  1775  , in-8°  , sous 
le  titre  de  Dictiommire  de  la  lan- 
gue anglaise , répondant  à-la-fois 
aux  besoins  de  la  rime,  de  l’or- 
thographe et  de  la  prononciation y 
iln  ctëreproduitdepnis  sousle  titrede 
Dictionnaire  des  rimes.  L’auteur  fit, 
dans  diverses  villes  des  trois  royau- 
mes , des  cours  d’élocution  qui  furent 
très-frequentés  ; et  il  fut  surtout  bien 
accueilli  à Oxford,  où  les  chefs  d’ins- 
titution l'engagèrent  à donner  des 
leçons  particulières  dans  l’université. 
Plusieurs  livres  qu’il  fit  imprimer 
sur  les  objets  de  scs  études  furent 
adoptés  pour  l’usage  des  écoles,  et 
continuent  de  jouir  d’une  grande  ré- 
putation.'Le  dernier  parut  en  ibo5. 
J.  Walker  mourut  eu  juillet  1807. 
C’était  un  homme  plein  de  profité, 
dont  l’esprit  s’était  enrichi  par  la  lec- 
ture, et  poli  par  la  fréquentation  du 
monde.  Elevé  dans  la  doctrine  pres- 
bytérienne', il  avait  ensuite  embrassé 
la  communion  romaine,  dont  il  rem- 
plissait exactement  les  devoirs.  Voi- 
ci les  titres  de  ses  principaux  ou- 
vrages : I.  Dictionnaire  des  rimes. 
II.  Exercices  pour  se  perfectionner 
dans  V élocution , 1777,  in-8°.  III. 
Eléments  de  V élocution , 1781  , in- 
8° , et  1 799 , avec  des  changements 
et  des  additions.  Ce  livre  était  le  pre- 
mier traité  pratique  où  les  principes 
de  l’art  de  parler  fussent  exposés, 
simplifiés , et  réduits  en  système. 
IV.  Grammaire- rhétorique  , ou 
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Cours  de  leçons  d'élocution , 1 ’jSü, 
111-80;  3e  édit. , 1801.  V.  Classiques 
anglais  abrégés  , œuvres  choisies 
d’Addison,  Pope,  et  Milton,  1786, 
in-8°.  VI.  La  Mélodie  du  langage, 
Londres,  1791 , in-4°.  ; a'  édition, 
1797  ; (3e  édition,  stéréotype,  Lon- 
dres, 1810,  in-8“.  Vil.  L’ Ora- 
teur académique  , ou  Choir  de 
Débats  parlementaires , Discours, 
Odes , Scènes  des  meilleurs  écri- 
vains, 1788,  in  - 8°.*;  4*  édition , 
1801,  in-ia.  VIII.  Dictionnaire 
critique  de  prononciation  et  inter- 
prète de  la  langue  anglaise , 1 798 , 
iu-8°.  IX.  Clef  de  la  prononciation 
classique  des  noms  propres  grecs , 
latins,  ét  de  la  sainte  Ecriture, 
1791,  avec  le  portrait  de  l’auteur 
très  - ressemblant.  X.  Manuel  de 
l'instituteur  pour  la  composition  an- 
glaise, 1801,  in-ia.  XI.  Eléments 
( ondines  ) de  la  grammaire  anglai- 
se, i8o5.  L. 

WALKER  ( George  ),  mathé- 
maticien anglais,  né  vers  r}34  h 
Newcastle,  fut  ministre  d’une  con- 
grégation de  dissidents,  et  consacra 
une  partie  de  sa  vie  à l’enseigne- 
ment. Après  a^oir  résidé  h Durham, 
Yarinouth,  Warrington  et  Nottin- 
gham , il  fut  directeur  de  l’académie 
des  dissidents  de  Manchester  , et 
mourut  à Londres  eu  1807.  Il  était 
membre  de  la  société  royale,  ql  pré- 
sident de  la  société  philosophique  çt 
littéraire  de  Manchester.  On  'a  de 
lui  :I.  Doctrine  de  la  sphère , 1777, 

1 vol.  iu-4°.  .C’est  un  traité  très- 
complet  sur  cette  matière  , et  un 
modèle  de  démonstration  géométri- 
que. II.  La  première  partie  d'un 
Traité  sur  les  sections  coniques. 
III.  Deux  volumes  de  Sermons  es- 
timés, publiés  eu  1790,10-8°.  IV. 
Un  Appel  au  peiqile  d' Angleterre , 
sur  les  lois  du  lest , 1790;  opuscule 
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dont  Fox  faisait,  dil-ou,  un  grand 
cas.  C’est  Walkcr  qui,  pendant  vingt- 
quatre  ans  de  résidence  à Notlin-, 
gliam , écrivit  presque  toutes  les  pcn 
titions  adressées  de  cette  ville  au' 
roi  et  au  parlement.  Edmond  Burke, 
après  avoir  lu  une  de  ces  pétitions, 
celle  qui  demandait  qu’on  reconnût 
l'indépendance  de  l’Amérique  , dit  ' 
qu’il  eût  mieux  aimé  avoir  fait  ce 
morceau  que  tous  ses  ouvrages.  Z. 

WALKER  ( JostPii-CoopEu) , lit- 
térateur irlandais,  né  vers  17(16  à 
Dublin  , et  élevé  dans  celte  ville  , oc- 
cupa un  emploi  à la  trésorerie  d’Ir- 
lande , fut  admis  en  1785  dans 
l’académie  royale  irlandaise , et  se 
fit  connaître  de  bonuc  heure  par 
quelques  productions  littéraires  , no- 
tamment une  fie  de  Carolan,  et  des 
Mémoires  hùtvrii/ues  sur  les  Bardes 
irlandais  , avec  des  observations 
sur  la  musique  d’ Irlande , 1786, 
io-4".  , où  l'on  trouve  de  l’érudi- 
tion , un  goût  pur  et  uu  style  harmo- 
nieux. Lenteur  a su  jeter  de  l’agré- 
ment sur  une  matière  qui  semble 
aride  , et  porter  la  lumière  dans  les 
ténèbres  qui  obscurcissent  les  anna- 
les de  sou  pays,  eu  s’appuyant , au- 
tant qu’il  l’a  pu  , sur  les  autorités 
les  plus  respectables.  IJ  donna  ensuite 
un  Essai  historii/ue  sur  le  costume 
des  Irlandais  anciens  et  modernes , 
avec  un  Mémoire  sur  l'armure  et 
les  armes  des  Irlandais , 1 788  , in- 
4°.  Un  de  scs  opuscules  sur  le  théâ- 
tre irlandais  est  inséré  dans  les 
Transactions  de  l'académie  d'Ir- 
lande, 1 788.  p.  75,  où  se  trouve  aussi 
( vol.  4.  p-  3 ) ‘1111  Essai  sur  l’ori- 
gine et  les  progrès  de  l’art  des  jar- 
dins en  Irlande.  C.  Walkcr  s’é- 
tait familiarisé  aveé  les  littératures 
française  çt  italienne  , non  moins 
qu’avec  celles  de  l'antiquité.  Pendant1 
uu  voyage  que  l’espoir  a’aincliorcr  sa 
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santé  le  détermina  à faire  en  Italie , 
il  s'occupa  particulièrement  de  la  lit- 
térature dramatique.  Le  fruit  de  ses 
veilles  parut  en  1799,  in-4°  : Mé- 
moire historique  sur  la  tragédie  ita- 
lienne, depuis  les  premiers  temps 
jusqu  à nos  jours , accompagné  de 
fragments  et  d’analyses  des  tragédies 
les  plus  célèbres , et  entremêle  d’ob- 
servaiions  sur  les  théâtres  italiens, 
et  de  notices  biographiques  sur  les 
principaux  auteurs  tragiques  de  l’I- 
talie. On  lit  à la  suite  de  ce  titre  que 
"Walker  était  membre  de  l’académie 
romaine  des  Arcadirns.  Il  dirigea 
aussi  son  attention  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  Tassoni  , l’auteur  du  Seau 
enlevé , et  composa  sur  ce  sujet  un 
ouvrage  qu’il  n'eut  pas  le  temps  de 
mettre  au  jour , étant  mort  à Saint- 
Valéry  , le  13  avril  1810,  à l’âge 
de  quarante-neuf  ans.  Cet  excellent 
morceau  de  biographie" et  de  criti- 
que , qui  fut  publié  par  les  soinS  de 
Samuel  YValker,  sous  le  litre  de  Me- 
moires d' Alexandre  Tassoni,  i8i5, 
in-8°. , a été  apprécié  à l'article  T*s- 
soni  ( XLV,  46).  f L. 

WALL  (Edouard  ),  d’une  fa- 
mille irlandaise , dont  la  noblesse 
remonte  jusqu’au  douzième  siècle, 
et  qui  montra  un  grand  attachement 
aux  Stuarts  et  à la  religion  catholi- 
que, naquit  en  Irlande,  vers  le  com- 
mencement du  dix-septième  siècle, 
et  devint,  eu  i63a,  haut-shérif  du 
comté  de  Carlow.  Huit  ans  après,  il 
succéda  à son  père  U trie , dans  la 
charge  de  justicier  de  cette  même 

firdvince.  Doué  de  beaucoup  de  ta- 
ents  militaires , il  en  avait  donné 
des  preuves  dans  plusieurs  campa- 
gnes , lorsque  la  guerre  civile , conv 
mencée  au  mois  d’octobre  i64t,par 
les  catholiques  d’Irlande,  pour  obte- 
nir la  liberté  de -conscience,  lui  fit 
reprendre  les  armes.  11  fut  un  des 
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principaux  auteurs  de  ce  mouve- 
ment , qui  originairement  avait  etc 
causé  par  des  motifs  religieux,  mais 
qui  servit  ensuite  de  moyen  de  ral- 
liement aux  royalistes  contre  les  in- 
dépendants en  i645.  Les  insurgés 
s’étant  réconciliés  avec  Charles  ICT. , 
et  lui  ayant  promis  un  corps  de  dix 
mille  hommes  pour  l’aider  à sou- 
mettre les  parlementaires,  Wall  fut 
dépositaire  des  sommes  levées  pour 
l’expédition  dans  le  comté  deCarlovv . 
Après  la  mort  tragique  du  roi , il 
remplaça  dans  le  gouvernement  gé- 
néral le  marquis  d’Ormond  , alors 
malade  à la  Haye,  et  que  Charles  II 
avait  nommé  vice-roi  d’Irlande , 
puis  il  obtint  le  titre  de  gouverneur 
militaire  de  la  proyince  de  Leinster. 
Mais  tandis  qu’il  organisait  de  sou 
mieux  les  moyens  de  üéfertse,  Crom- 
well , qui  11’avait  plus  d’ennemis  à 
combattre  en  Angleterre,  débarque 
à Dublin,  au  mois  d’août  1649,  - 
s’empare  de  presque  toutes  les  villes, 
soumet  le  pays  et  ruine  complète- 
ment le  parti  royaliste  en  Irlande. 
Wall,  dépouillé  de  scs  biens,  ainsi 
que  lesautres  chefs  fidèlesaux  Stuarts, 
n’éyita,  qu’en  fuyant,  une  condam- 
nation capitale,  et  vint  mourir  en 
France,  Iea4  février  i65i.  Ses  trois 
fils,  qui  l’avaient  suivi  dans  son  exil, 
prirent  dil  service  dans  les  armées  de 
Louis  XIV,  et  moururent  glorieuse- 
ment sur  divers  champs  de  bataille, 
l’un  à Crémone , en  1 70a , un  autre 
an  siège  de  Barcelone,  en  1706,  et 
un  troisième  devant  Lcrida,  en  1707.  . 
V oy.  pour  la  généalogie  de  cette  fa- 
mille le  Dictionnaire  de  Moréri. 

P — 0T. 

WALL  (Guillaume),  fameux 
apologiste  du  baptême  des  enfants, 
naquit  co  1646 , et  mourut  en  1738 
à Shoreham  , dans  le  comté  de 
Kent,  où  il  était  vicaire,  et  dont  il 
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ne  voulut  jamais  s’éloigner  malgré 
les  offres  avantageuses  qu’on  lui  fit 
plusieurs  fois  de  bénéfices  d'un  reve- 
nu bien  plus  considérable  que  le  sien. 
Ses  ouvrages  principaux  sont  : \.  His- 
toire du  baptême  des  enfants,  1 707. 
Le  docteur  J.  Gale  lui  répondit  par 
des  Réflexions  sur  l’histoire , etc.  ; et 
il  s’ensuivit  une  discussion  nui  dura 
plusieurs  années  entre  les  deux  sa- 
vants ecclésiastiques.  II.  Défense  de 
l’histoire  du  baptême  des  enfants, 
iq  19.  Les  arguments  de  l’auteur  pa- 
rurent silumiuenx  et  si  décisifs  à l’uni- 
versité d’Oxford  , qu’elle  lui  rnvoya  le 
brevet  de  docteur  en  tliéologie , sans 
examen  préalable.  III;  Notes  criti- 
ques suri’  Ancien  Testament , oùl'on 
explique  et  où  souvent  Ton  corrige 
d’après  les  anciennes  versions, prin- 
cipalement d’après  les  Septante,  le 
texte  hébreu  actuel , etc. , 1 ^33 , a 
vol.  iu-8°.  Cet  ouvrage , très-estime , 
est  précédé  d’une  préface  où  l’auteur 
soutient  l’autorité  de  la  Bible  masso- 
rétique , et  où  il  la  défend  contre  les 
attaques  de  Wbislon.  P — ot. 

WALL  (Jeapc),  médecin  distin- 
gué, naquit  à Powick , dans  le  comté 
de  Worceslcr  , eu  1708,  cl  reçut  les 
premières  leçons  de  grammaire  à 
l’école  de  Lcigh-Sinton,  d’où  il  pas- 
sa dans  les  colleges  de  Worcestcr  et 
d’Oxford.  Admis  au  collège  de  Mer- 
ton en  1735,  il  y prit  le  grade  de 
bachelier  en  médecine,  puis  il  revint 
à Worcester,  où  scs  connaissances  et 
scs  talents  lui  attirèrent  une  nom- 
breuse clientellc.  Il  s’appliquait  par- 
ticulièrement à l’étude  de  la  chimie  > 
dans  laquelle  il  acquit  de  profondes 
connaissances , et  découvrit  un  pro- 
cédé pour  produire  avec  des  terres 
anglaises  la  porcelaine  de  la  Chine. 
Outre  l’établissement  des  premières 
porcclaincries , résultat  de  l’heureuse 
découverte  qu’il  venait  de  faire,  la  vii- 
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le  de  W orcester  lui  dut  l’améliora  t ion 
et  l’assainissement  de  son  liùpita  1 qu’il 
visita  jusqu’à  sa  mort  avec,  un  zèle  in- 
fatigable. Il  était  fort  habile  dans  le 
dessin  ; et  l’on  disait  communément 
que  s’il  n'eût  pas  été  un  des  premiers 
médecins , il  eut  été  le  plus  habile 
peintre  de  son  siècle.  Cet  éloge  ce- 
pendant serait  exagéré  s’il  fallait  re- 
garder comme  le  nec  plus  ultra  de 
son  pinceau  les  deux  frontispices 
dont  il  enrichit  les  Méditations  d Her- 
vey,  et  celui  de  ses  tableaux  qu’on  a 
placé  à la  fenêtre  de  l’est  de  la  cha- 
pelle du  collège  d'Oriel  à Oxford.  11 
mourut  à Batn  le  iq  juin  1 776.  On 
a dé  lui  : I.  Des  ejfcts  extraordi- 
naires du  musc  dans  les  convulsions. 
II.  De  l’usage  du  quinquina  dans 
la  petite-vérole.  III.  De  la  guéri- 
son du  mal  de.  gorge.  IV.  Observa- 
tions et  expériences  sur  les  eaux  de 
Malvern.  V.  Sur  la.  qualité  véné- 
neuse du  plomb.  Ces  cinq  ouvrages 
et  quelques  autres  de  moindre  impor- 
tance ont  été  réunis  et  publiés  par 
son  fils  Martin  Wall  , professeur  de 
cliniqucà  ^université  d’Oxford  , Ox- 
ford, 1780,  1 vol.  in-8°.  P — ot. 

WALL  ( Marie-Josei'h-Patmce, 
vicomte  ue  ),  de  la  même  famille 
qu’Édouard  Wall  ( Woy.  ci-dessus), 
naquit  à Paris  , au  mois  de  mai 
1 7Û4.  Lieutenant  au  régiment  du  roi 
des  1785,  et’ très-exact  à remplir 
des  devoirs  qn’il  affectionnait , le 
vicomte  de  Wall  joignit  de  bonne 
heure,  à l’étude  de  la  morale,  la 
pratique  des  vertus  qu’elle  enseigne. 
Un  petit  écrit  qu’il  avait  compose  pour 
son  usage,  sous  le  litre  de.  Plan  de  con- 
duite et  de  fortune  , tomba  par  ha- 
sard entre  les  mains  du  duc!  et  de  la 
duchesse  de  Rohan.  Ils  furent  si 
charmés  des  sentiments  dont  cet  écrit 
était  empreint,  du  noble  caractère 
et  de  la  belle  ame  qu’il  annonçait, 
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qu’ils  résolurent  de  confier  au  jeune 
Wall  le  bonheur  d’Adèle  de  Ro- 
han , leur  niè^e  justement  chérie. 
Cette  honorable  union  lit  le  bonheur 
du  vicomte,  mais  ne  le  fit  qu’un  ins- 
tant. Peu  de  temps  après  son  maria- 
ge , il  alla  joindre  le  corps  auquel  il 
appartenait, y passa  quatre  mois,  et 
quitta  Nanci,  pour  s&réunir  à sa  fem- 
me. Il  était  à peine  de  retour  à Paris 
( le  a5  nov.  1787  ),  qu’il  reçut  une 
lettre  faussement  timbrée  à’ Allema- 
gne , par  laquelle  on  lui  demandait  sa- 
tisfaction d’une  ancienne  injure  , eu 
ajoutant  qu’on  l’attendait  à Villejuif. 
Wall  fut  assez  maître  de  lui  pour 
ne  montrer  aucune  émotion,  enlisant 
cette  lettre  en  présence  d’uue  femme 
adorée.  Le  lendemain , il  se  rendit  à 
l’appel  de  son  adversaire  , qu’il  fut 
obligé  de  suivre  jusqu’à  Fontaine- 
bleau. Ils  se  battirent  dans  la  forêt; 
Wall  succomba.  Son  corps  ne  fut 
trouvé  qu’au  bout  de  $cpt  jours , 
à la  butte  de  Moutmorillon.  Qn  re- 
connut  qu’il  avait  été  blessé  mortel- 
lement d'une  arme  chargée  de  che- 
vrotines. Quel  était  l’ennemi  de  cet 
infortuné  jeune  homme?  On  ne  l’a 
jamais  su;  car  il  avait  eu  la  géné- 
reuse imprudencedc  renvoyer  l’hom- 
me qui  l’accompagnait.  Lu  1788, 
on  publia  un  volume  in-i ta , intitulé 
Porte- feuille  d’un  jeune  homme  de 
vingt-trois  ans.  Ce  sont  des  mé- 
langes recueillis  dans  le  porte-feuil- 
le du  vicomte  de  Wall.  Quoique 
les  pièces  qui  composent  ce  volume 
ne  soient  proprement  que  desétudes, 
on  les  lit  avec  uu  douloureux  inté- 
rêt. hiles  font  connaître  les  principes 
qui  dirigeaient  l’auteur,  et  l’ardeur 
vraie  dont  il  chérissait  la  vertu.  Le 
vicomte  de  Wall  était  frère  de  M. 
le  comte  de  Wall,  oflicier-général 
qui  commande  en  ce  moment  la  place 
de  Paris.  D — és. 
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WALLACE( Guillaume),  guer- 
rier écossais  , célèbre  par  ses  ex- 
ploits et  par  son  brillant  patriotisme, 
naquit  eu  1276,  suivant  le  ménestrel 
Henri , son  biographe  ( 1).  Il  était  le 
plus  jeune  des  (ils  du  chevalier  Mal- 
colm Wallace  d’EllersIie , près  de 
Paisley  dans  le  comté  de  Reufrew  en 
Écosse.  Sa  famille  était  aucienne  , 
mais  ne  possédait  qu’une  fortune 
très-bornée , soit  qu’elle  n’eût  jamais 
été  riche,  soit  qu’elle  eût  etc'  dépouil- 
lée d’uue  partie  de  ses  biens  par  suite 
des  événements  de  la  guerre  avec 
l’Angleterre.  Le  jeune  Wallace  venait 
à peine  d’atteindre  sa  dix -neuvième 
année  lorsqu’il  tna  le  (ils  de  Selby  , 
gouverneur  du  fort  et  du  château  de 
Dundee,  qui  l’avait  insulté.  A cette 
époque,  Édouard  lcri,  roi  d’Angle- 
terre, faisait  peser  un  joug  de  fer 
sur  les  Écossais,  qu’il  avait  vaincus. 


(f)  Henri  le  Ménestrel  ou  Henri  l'Aveugle  ( blind 
flarrr  j est  auteur  de  la  Vit  du  chc%‘allrr  Guillau- 
me Il  allure,  écrite  en  vtn;  Min  rentable  nom 
est  inconnu,  et 'Von  ignore  égalemeut  le  lieu  et 
l'époque  de  m naisaauee  et  de  sa  mort.  On  lit  dans 
une  Notice  placée  en  tète  de  ton  norme,  imprimée 
& Pertb,  en  1790.  que  U date  oe  cet  ouvrage,  et 
per  conséquent  l'époque  où  l'auteur  a reçu  , peut 
etre  liirr  par  la  citation  suivante  de  Major.  « Dana 
» * le  temps  de  mon  enfeuce,  dit  cet  écrivain,  lien- 
» ri , qui  était  aveugle  de  naissance.  composa  un  li- 
» vre  consurré  entirrement  au  récit  des  exploita 
*>  du  chevalier  Guillaume  Wallace,  a Or,  Major 
étant  ué  a Norlh  Benvick  # jhni  le  L»thièu  orien- 
tal, en  » h6.  Ce  doit  dor.c  être  ver*  cette  époque 
que  Henri  a écrit  et  publie  sou  histoire  de  Walla- 
ce. Henri  était  une  espèce  de  ménestrel  ambulant 
ui  gagnait  sa  vie  en  récitant  se*  ver*  en  pfrsence 
es  prince* et  des  grand*  *rignrurs,  dont  I enthou- 
siasme ne  se  bornait  pa*  à des  cb>ge*.  La  Vie  de. 
Wallace,  dit  M.  Lllis  dan*  sea  Morceau  t ehaitit 
Aet  ancien*  poète*  a/iglaù , est  Mil*  contredit  la 
composition  la  plus  intéressante  de  l'époque  : son 
auteur  avait  autant  de  génie  qur  Barbour  et  t’.hau- 
cer.  Il  mco*itcf  probablement  sur  des  matériaux 
qu’il  croyait  authentiques , mais  qui  ne  l’etuient  • 
pas  toujours;  se  J ivre  quelquefois  à de*  exagéra- 
tions, et  rapporte  des  faits  évidemment  faux;  c'est 
sans  doute  par  une  licence  poétique  qu'il  dit  que 
Wallace  , à la  tète  d'une  armée  victorieuse  , dicta 
A Saint-  Albans  la  paix  au  fier  Edouard.  Le  poème 
de  Henri,  maigre  tous  les  reproches  qu'on  pour- 
rait lui  Caire  , a obtenu  en  Ecosse  une  popularité 
dont  il  est  digne  et  dout  il  continue  de  |Ouir.  Il  a 
eu  un  très-grand  nombre  d’édition#;  la  plus  élé- 
gante, et  probablement  la  plu*  correcte,  est  celle 
qui  a été  faite  è Pertb,  en  1790,  en  3 petits  volu- 
me*, sur  le  manuscrit  qui  existe  dsni  la  bibliothè- 
que de  b chambre  des  avocats  d'Ldiubourg. 

* . \ 
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11  retenait  prisonnier  en  Angleterre 
leur  roi , Jean  Baliol  ou  Bailleur  ; et 
les  delegués  qu’il  avait  choisis  pour 
gouverner  sa  conquête  ajoutaient  en- 
core par  leurs  extorsions  et  leur  in- 
solence à la  haine  de  ses  nouveaux 
sujets.  Le  comte  de  VVarrenne,  l’un 
de  ces  délégués  , obligé  de  quitter 
l’Écosse  et  de  se  rendre  en  Angleter- 
re pour  y rétablir  sa  saute , avait 
laissé  tous  les  soins  du  gouvernement 
à Ormesby,  graud- justicier  , et  à 
Cressinghaiu  , graud  - trésorier , qui 
n’avaient  avec  eux  qu’un  petit  nom- 
bre de  troupes  anglaises  pour  soute- 
nir leur  autorité.  Le  premier  se  fai- 
sait remarquer  par  la  dureté  de  son 
caractère , et  le  second  par  son  insa- 
tiable cupidité.  Tous  deux  traitaient 
les  Écossais  en  peuple  conquis.  Apres 
l’action  hardie  qu’il  venait  de  com- 
mettre, Wallace,  pour  éviter  le  châ- 
timent qu’on  n'aurait  pas  manqué  de 
lui  infliger,  sc  sauva  dans  les  bois, 
et  réunit  bientôt  autour  de  lui  quel- 
ques aventuriers , que  leurs  crimes, 
leur  misère  ou  la  haine  qu’ils  por- 
taient aux  Anglais  forçaient  à mener 
une  vie  errante  comme  la  sienne.  Si 
l’on  eu  croit  les  historiens  écossais , 
Wallace  était  doné  d’une  taille  athlé- 
tique , d’une  force  de  corps  prodi- 
gieuse , d’un  courage  héroïque  cl  d’u- 
ne patience  à toute  épreuve.  Dans 
ses  fréquents  engagements  contre  les 
oppresseurs  de  sa  patrie,  il  déploya 
la  plus  grande  bravoure,  et  fut  pres- 
que toujours  heureux.  Connaissant 

Îiârfaitemcnt  le  pays,  jamais  il  tjesc 
aissa  surprendre.  S’il  était  poursui- 
vi par  des  forces  supérieures , sa  trou- 
pe, prompte  à exécuter  scs  ordres  , 
se  dispersait  dans  les  forêts  ou  dans 
les  montagnes;  et  il  ne  tardait  pas  à 
reparaître  avec  un  corps  nombreux  , 
à une  distance  considérable  du  lieu 
où  on  le  croyait  réfugié  presque  scid. 
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11  tombait  à l’improviste  sur  les  quar- 
tiers des  Anglais,  et  répandait  partout 
la  terreur.  Chaque  jour  augmentait  sa 
réputation  et  le  nombre  de  ses  parti- 
sans. Tous  ceux  de  ses  compatriotes 
qui  brûlaient  du  désir  de  sc  signaler 
venaient  sc  ranger  sous  ses  drapeaux. 
Quoique  aucun  nob'ed’un  rang  élevé 
n’eilt  encore  osé  se  réunir  à lui,  il 
n’en  était  pas  moins  à la  tête  d’un 
corps  nombreux  d’hommes  dévoués 
et  aguerris,  qui  le  proclamèrent  so- 
lennellement leur  général.  Comme  il 
u’y  avait  alors  aucune  autorité  écos- 
saise en  Écosse,  Wallace  se  fit  même 
nommer  par  ses  soldats  vice-roi  pour 
Baliol , absent.  Ce  fut  alors  qu’il 
résolut  de  frapper  un  coup  décisif, 
et  qu’il  conçut  le  projet  d’attaquer 
Ormesby.  Mais  le  grand- justicier, 
instruit  à temps  des  préparatifs  et 
du  but  qu’il  se  proposait , et  se  voyant 
hors  d’état  de  résister,  se  réfugia  en 
Angleterre  avec  la  plupart  dés  officiers 
anglais  de  sa  suite.  L’épouvante 
u’ils  manifestèrent  augmenta  l’ar- 
cur  et  la  confiance  des  Écossais. 
Partout  on  prit  les  armes  , et  l’on 
courut  en  foule  se  joindre  à Wallace. 
Quelques-uns  des  principaux  barons, 
et  parmi  eux  le  chevalier  Guillaume 
Douglas,  l'appuyèrent  ouvertement. 
Robert  Bruce  lui-même  favorisait  se- 
crètement sa  cause;  et  les  Écossais  , 
en  rompant  leurs  fers , se  préparè- 
rent à défendre , par  leurs  efforts  réu- 
nis , cette  liberté  qu’ils  venaient  de  % 
recouvrer  d’une  manière  si  inatten- 
due. Le  comte  de  Warrenne,  suivant 
Hume  , ou  le  comte  de  Surrcy,  gou- 
verneur de  l’Écosse  pour  le  roi  d’An- 
gleterre, suivant  d’autres  historiens, 
voulant  rétablir  l’autorité  de  son  sou- 
verain , rassembla  une  armée  de  qua- 
rante mille  hommes,  et,  pénétrant 
dans  Annandalc,  traversa  rapide- 
ment le  sud-ouest  de  l’Écosse,  avant 
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que  les  Écossais  eussent  pu  concerter 
leurs  mesures  et  se  mettre  en  état  de 
défense.  Le  plus  grand  nombre  des 
barons,  épouvantés  à son  approche, 
se  soumirent , et  renouvelèrent  leurs 
serments  de  fidélité.  La  crainte  en 
détermina  même  quelques  - uns  il  se 
joindreà  l'armée  anglaise.  Mate  Wal- 
lace, ne  se  laissant  nullement  inti- 
mider, persévéra  dans  sa  noble  in- 
dépendance; et  se  trouvant  hors  d’é- 
tat de  résister  à des  forces  si  redou- 
tables, il  se  retira  dans  le  nord  avec 
ceux-  qui  lui  étaient  restés  fidèles , 
dans  l’intention  de  prolonger  la  guer- 
re , eu  profitant  des  dillicullés  que  la 
nature  montagneuse  du  terrainoppo- 
serait  à l'ennemi.  L’armée  anglaise 
l’y  poursuivit.  Déjà  elle  avait  atteint 
Stirling  , lorsqu’elle  découvrit  les 
Écossais  campés  près  de  l’abbaye  de 
Cambuskcnneth  , sur  la  rive  opposée 
du  Forth.  Warrenne  (ou  le  comte 
de  Surrcy  ) , cédant  aux  instances 
du  trésorier  Crcssingham  , qui  le 
pressait  d’attaquer , ordonna  à sou 
armée  de  passer  le  pont  qui  le  sépa- 
rait de  l'ennemi.  Mais  Wallace,  qui 
observait  tous  ses  mouvements, n’eu 
fit  aucun  de  son  côté.  Il  attendit  qu’u- 
ne partie  des  Anglais  eût  traversé  le 
Forth  : alors  il  s’élança  sur  eux 
avec  une  impétuosité  irrésistible  ; 
en  peu  d’instants,  ils  furent  ou  tail- 
lés en  pièces  ou  prisonniers,  sans  que 
Warrenne,  témoin  de  ce  désastre, 

I lût  aller  au  secours  des  siens.  Parmi 
es  morts  se  trouva  Crcssingham , 
l’ennemi  le  plus  implacable  des  Écos- 
sais. Ce  terrible  échec,  que  les  An- 
glais éprouvèrent  le  n septembre 
1297,  les  objigéâ  d’évacuer  immé- 
diatement l’Écosse.  Leur  vainqueur 
reçut  par  acclamation  de  ses  braves 
compagnons  d’armes  le  titre  de  sau- 
veur et  de  gardien  du  royaume  peu- 
- dant  la  captivité  (Je  Baliol , et  ré- 
l.  ' 3 ' . 
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solut  d’envahir  l’Angleterre,  pour  y 
vivre  aux  dépens  de  l’ennemi , et  lui 
faire  supporter  à son  tour  au  moins 
une  partie  des  maux  dont  il  avait  ac- 
cablé l’Écosse.  Les  Écossais , qui  se 
croyaient  invincibles  sous  un  tel  chef, 
vinrent  de  toutes  parts  se  ranger  au- 
tour de  Wallace,  qui,  après  avoir 
repris  la  ville  dcBerwick,  envahit 
( Ier.  nov.  1 298),  pendant  l’hiver, 
les  comtés  du  nonLde  l’Angleterre,  y 
mit  tout  à feu  et  à sang , poussa  ses 
ravages  jusqu’à  Durham,  et  retour- 
na en  Écosse  chargé  de  dépouilles 
( Ier.  fév.  1299).  Édouard  se  trou- 
vait en  Flandre,  et  venait  de  conclu- 
re un  traité  avec  le  roi  de  France , 
lorsque  la  nouvelle  de  ces  événements 
si  imprévus  lui  parvint.  11  se  hâta  de 
retourner  en  Angleterre;  et  rassem- 
blant une  armée  de  quatre-vingt  mille 
hommes  d’infanterie  et  de  sept  mille 
chevaux , il  se  disposa  à entrer  en 
Écosse.  L’union  seule  des  Écossais 
aurait  pu  les  mettre  en  état  de  résis- 
ter à des  forces  aussi  considérables  , 
qu’Édouard  commandait  en  person- 
ne; mais  ilsétaieut  divisés  entre  eux. 
Une  partie  des  barons  , qui  avaient 
été  gagnés,  favorisaient  les  Anglais  : le 
découragement  s’était  emparé  d’un 

Eaud  nombre;  et  d’un  autre  côté,  la 
iule  noblesse  voyait  d’un  œil  ja- 
loux la  puissance  et  la  popularité 
dont  jouissait  Wallace.  Celui-ci,  qui 
connaissait  leurs  sentiments,  et  qui 
prévoyait  le  sort  dont  les  discordes 
intestities  menaçaient  sa  patrie,  rési- 
gna volontairement  son  autorité,  et 
conserva  seulement  le  commande- 
ment d’un  corps  de  scs  partisans,  qui,  r 
habitués  à la  victoire  sous  ses  éten- 
dards, refusaient  de  suivre  un  autre 
chef.  Le  sénéchal  d’Écossc  et  Cum- 
myn  de  Badcnock , hommes  ' d’une 
naissance  distinguée,  nommés  pour 
le  remplacer  dans  le  commandement, 

7 

- , V. 


Qigitizôçf  by  Ciopgle 

k « 


98  WAL 

réunirent  les  troupes  écossaises , et  se 
portèrent  à Falkirk,où  ils  résolurent 
d’attendre  les  Anglais.  Ce  fut  près 
de  cette  place,  le  11  juillet  1298, 
qu’Édouard  vint  attaquer  l’année 
écossaise.  Wallace,  qui  combattait 
à la  tête  de  son  corps , lit  des  prodi- 
ges de  valeur;  mais  la  supériorité 
qu’avaient,  à cette  époque,  les  ar* 
ebers  anglais,  décida  la  victoire,  (jui 
fut  néanmoins  vivement  disputer.  Les 
Écossais  furent  complètement  battus, 
et  laissèrent  sur  le  champ  de  bataille, 
suivant  quelques  historiens,  cinquan- 
te à soixante  mille  hommes,  nombre 
évidemment  exagéré.  Daus  celle  dé- 
route , le  talent  cl  la  présence  d'es- 
prit de  Wallace  ne  l’abandonnèrent 
pas.  Il  conserva  son  corps  sans  être 
entamé;  et  se  retirant  derrière  le  Car- 
ron  , (leuve  étroit , mais  profond , il 
eu  suivit  tranquillement  les  bords, 
qui  le  protégèrent.  Ce  fut  dans  cette 
marche  que  le  jeune  Bruce,  suivant 
’ Hume,  ou  son  pcrc , suivant  les  his- 
-toriensde  l’Écos’se,  eut  avec  lui  cette 
conversation  fameuse,  dans  laquelle 
bruce,  cherchant  à lui  démontrer  l’i- 
nutilité de  scs  eilbrtsetrirapossibilité 
de  secouer  le  joug  des  Anglais,  fut  tel- 
lement frappé  des  raisonnements  no- 
bles et  patriotiques  du  guerrier  écos- 
sais, qu’il  se  repentit  des  engagements 
que  la  nécessité,  la  crainte  ou  d’autres 
sentiments  peut-être  l’avaient  forcé 
de  contracter  avec  Édouard  ; et  ou- 
vrant les  yeux  sur  la  carrière  Louora- 
■ Lie  que  Wallace  lui  montrait,  il  con- 
çut le  projet,  qu’il  exécuta  depuis, 
d’embrasser  la  cause , quoique  dé- 
sespérée, de  son  malheureux  pays, 
et  d’en  devenir  le  libérateur.  Malgré 
celte  grande  victoire,  la  soumission 
de  l’Êcossc  11e  fut  pas  complète  ; 
et  les  provinces  du  nord  commuè- 
rent je  résister.  La  jalousie  des 
grands - barons  les  avait  portés  à 
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choisir  Jean  Curamyu  pour  régent  du 
royaume,  à la  place  de  Wallace, 
qu’ils  exclurent  en  même  temps  du 
commandement  des  armées  et  des 
conseils  de  la  nation.  Cette  ingrati- 
tude n’empêcha  pas  cet  illustre  ci- 
toyen de  combattre  pour  la  liberté 
et  l’indépendance  de  sa  patrie,  mê- 
me après  qti’É.louard eut  achevé,  en 
t3o4 , la  conquête  de  l’Écosse.  Celte 
noble  résistance  irrita  le  roi  d’An- 
gleterre , et  lui  lit  craindre  de  nou- 
veaux dangers  tant  que  Wallace  exis- 
terait. Excité  à -la  - fois  par  le  désir 
de  la  vengeance  et  par  l'intérêt  de  sa 
politique,  il  mit  tout  eu  oeuvre  pour 
découvrir  sa  retraite,  et  pour  se  ren- 
dre maître  de  sa  personne.  A la  lin , 
ce  guerrier  intrépide  , qui  était  dé- 
terminé , au  milieu  de  l'asservisse- 
ment de  scs  coucitoyeus , à conserver 
toujours  sa  liberté,  fut  trahi  par  un  de 
ses  amis  .lechevalier  Jean  Mouteith, 
auquel  il  avait  fait  connaître  le  lieu 
où  il  s’c'tait  réfugié,  et  dont  le  nom 
doit  être  livré  au  mépris  de  la  pos- 
térité. Dès  qu’Édouard  eut  Wallace 
entre  scs  mains , il  le  lit  conduire  à 
Londres , charge  de  chaînes;  et  après 
l’avoir  fait  condamner  comme  rebel- 
le et  traître,  quoiqu'il  ne  fût  pas  né 
son  sujet,  et  qu’il  ue  lui  eût  jamais 
prêté  aucun  serment,  il  le  lit  déca- 
piter à Tosvcr-Hill  ,.lc  a3  août  « 3o5. 
Ainsi  périt  ce  héros,  qui  pendant  tant 
d’années  avait  défendu  les  libertés  de 
sa  patrie.  La  barbare  politique  d’É- 
douard ne  lui-fit  point  obtenir  le  suc- 
cès qu’il  en  attendait.  L’injustice  et 
la  cruauté  d’un  pareil  acte  exaspé- 
rèrent les  Écossais , et  les  enflammè- 
rent de  rage;  et  Wallace  ne  larda 
pas  à trouver  un  vengeur  ( Voj'ez 
Robert  Bruce  ).  Le  nom  de  Wallace 
est  encore  populaire  eu  Écosse.  Ou- 
tre le  ménestrel  ou  l’aveugle  Henri , 
dont  lions  avons  parlé,  plusieurs  poè- 
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tes  ont  clianté  scs  exploits;  et  il  est 
le,  héros  d’im  roman  historique  fort 
intéressant  de  raiss  Jane  Porter  , in- 
titulé : ïVallace  ou  les  Chefs  écos- 
sais. Saint  - Marcellin  a dfounc  eu 
français  un  opéra-comique  intitulé  : 
fCalUice  ou  le  Ménestrel  écossais. 

D — z — s. 

W A LLENBOURG(  Jacques  de), 
savant  orientaliste,  né  à Vienne  en 
1 7^)3,  fut  élevé  à l’académie  orien- 
tale de  cette  ville,  et  se  rendit  dès 
l’âge  de  dix-neuf  ans  à Constanti- 
nople comme  élève-iuterprète.  Il  joi- 
gnait dès-lors  à la  connaissance  de 
toutes  les  langues  vivantes  de  l’Eu- 
rope celle  du  grec  , du  latin , de 
l’hébreu  et  de  toutes  les  langues  de 
l'Orient.  Il  passa  vingt  ans  en  Tur- 
uie.ct  parcourut  plusieurs  contrées 
c l’Asie,  acquérant  sans  cesse  de 
nouvelles  connaissances.  Il  ne  quitta 
ces  contrées  qu’à  l’époque  de  la 
guerre  que  Joseph  II  entreprit  con- 
tré les  Turcs  eu  1787.  Wallenbourg 
fut  alors  appelé  au  quartier  général 
de  ce  prince  : il  travailla  sous  ses 
yeux  avec  beaucoup  de  succès , joua 
un  rôle  important  au  congrès  de  Szis- 
towc , et  lut  nommé  conseiller  auli- 
que  de  la  chancellerie  autrichienne. 
Revenu  dans  sa  pairie  après  la  con- 
clusion.de  la  paix1,  il  s’y  livra  tout 
entier  à la  culture  des  lettres  orien- 
tales , et  fut  un  des  plus  zélés  col- 
laborateurs de  la  seconde  édition  du 
dictionnaire  de  Meniski.  Wallen- 
bourg avait  commencé  a Constantino- 
ple, en  1793  , la  traduction  françai- 
se du  Mesnévi,  poème  moral  , du 
célèbre  mystique  Djélal-eddyu  Rou- 
iny.  Il  la  termina  dans  l’espace  de  six 
années.  Il  avait  joint  à cette  traduc- 
tion toutes  les  notes  nécessaires  pour 
1 intelligence  de  cet  ouvrage,  et  il 
avait  revu  le  texte  persan  sur  un 
grand  nombre  de-manuscrits.  Son  in- 


tention était  de  publier  le  tout  quand 
il  serait  de  retour  à Vienne;  mais  ce 
grand  et  important  travail  périt  en 
entier  dans  l’incendie  qui  consuma  , 
e"  *709»  la  moitié  de  Péra.  Reve- 
nu à V tenue , il  forma  , en  1 804  , 
le  projet  de  traduire  en  français  le 
Chah-nameh  , poème  de  Ferdoucy  , 
qui  jouit  de  la  plus  grande  réputa- 
tion , non  - seulement  en  Perse , mais 
aussi  parmi  tous  les  orientalistes  de 
l’Europe.  Il  paraît , par  là  Notice 
biographique  qu’a  publiée  à Vienne, 
en  j8io,  sur  Wallenbourg,  sonami 
M.  A.  de  Bianchi  , que  ce  travail 
était  bien  peu  avancé  quand  l’estima- 
ble auteur  mourut  dans  cette  ville  le 
u8  juin  180Ü.  S.  n.  S — y. 

WAI.LENBURCH  ou  WALEN- 
BURCH  (Adrien  et  Pierre  de), 
frères  célèbres  dans  l’histoire  de  la 
théologie  par  leurs  talents  et  leur 
amitié, naquirent  à Rotterdam , d’une 
des  familles  les  plp’s  honorables  de 
leur  province,  y firent  leurs  éludes, 
puis  voyagèrent  en  France,  où  ils 
s’appliquèrent  à la  jurisprudence  , ' 
et  reçurent  les  honneurs  du  doctorat 
in  utroque.  Revenus  en  Hollande, 
soit  que  quelque  circonstance  leur 
eût  inspiré  un  goût  subit  pour  les 
sciences  ecclésiastiques,  soit  que  la 
profession  d’avocat  leur  parût  in- 
compatible avec  l’indépendance  que 
leur  assurait  une  aisance  honuéte  , 
ils  semblèrent  renoncer  aux  avanta- 
ges de  leur  titre  , pour  se  Ijvter  uni- 
quement aux  éludes  théologiques  , 
et  ils  s’acquirent  en  peu  de  temps  une 
réputation  qui  ne  le  cédait  point  à 
celle  des  pins  habiles  controversistes 
de  la  Hollande.  Leur  intention  était 
d’abord  de  se  fixer  à Rotterdam  , et  - 
d’y  bâtir  une  église  à leurs  dépens. 
Mais  plusieurs  contrariétés  les  obli- 

tèreut  de  se  retire^  à'  Dusseldorf, 
•ans  la  suite  tous  deux  furent  appelés 

' 7-' 


v < 


l5igitizedb)f  v n le 

. 1.  4 iü  1'  • H 


100 


WAL 

à Cologne, et  s’y  distinguèrent  noir  seu- 
lement pardes écrits  qui  eurentbieutot 
une  véritable  célébrité , mais  encore 
par  des  conversions  éclatantes , entre 
autres  celle  du  landgrave  de  Hesse 
et  celle  de  Jacques  Roos  leur  parent. 
Ils  exécutèrent  aussi  un  de  leurs 
projets  favoris , en  fondant  six  bour- 

sesda  ns  le  collège  que  Sasbold,  arrlie- 

vêqued’Utreclit,  et  Fggius,  vicaire- 
général  de  Harlem  , avaient  élevé  à 
Cologne  pour  les  Hollandais  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle  4 
et  qui  dans  la  suite  ( i683)  fut  trans- 
porté à Louvain.  Adrien  avait  été 
nommé  dès  son  arrivée  chanoine  de 
l’église  métropolitaine  de  Cologne. 
Quelques  années  après  ( i056) , il 
fut  député  solennellement  aux  htats- 
Gcncraux  de  Hollande  par  l'électeur 
de  Cologne  pour  les  affaires  de  la 
ville  et  du  gouvernement  de  Rliins- 
berg  , et  en  t66i  sa  nomination  à 
l’évêché  d’Audrinople,  in  partibus, 
lerécompensa  des  services  qu  il  avait 
rendns  dans  cette  assemblée  ; mais 
bientôt  l’état  dç  sa  santé  le  força  de 
se  faire  remplacer  par  son  frère  dans 
les  travaux  de  l’épiscopat.  Les  princi- 
paux membres  du  clergé  catholique 
de  Hollande  l’avaient  déjà  demandé 
pour  suff ragant  de  l’archevêque  Jac- 
ques de  la  Torrc;  mais  celui-ci , tout 
en  reconnaissant  les  talents  d Adrien, 
auraitdesirc  fixer  lechoix  sur  Pierre; 
l’affairemanqna  au  milieu  de  toutes  ces 
incertitudes;  cependant  Adrien  obtint 
un  dédommagement  et  Pierre  futa  ppe- 
léà  Maïcnce.poury  recevoir  presque 
en  meme  temps  les  titres  de  chanoiiçe, 
dedoyen  de  Saint-Pierre  et  d’éveque 
de  Mysie.  Il  revint  aussitôt  à Colo- 
gne se  réunir  à son  frère  qu  acca- 
blaient la  vieillesse  et  les  infirmités  , 
et  que  malgré  ses  soins  il  eut  la  dou- 
leur de  perdre  le  11  septembre  1 66g . 
Il  ne  lui  survécut  que  de  six  ans  , 
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et  mourut  le  21  décembre  1675.  Les  , 
OEuvrcs  complètes  de  ces  illustres 
frères  ont  été  réunies  par  eux-mêmes  , 
en  a vol.  in-fol.,  Cologne,  iGtig- 
1671  , sons  le  titre  de  Tractatus 
generales  (le  controversiis  fidei  pour 
le  premier  , et  de  Tractatus  spécia- 
les, etc.,  pour  le  second.  Dans  le  pre- 
mier se  trouvent  : I.  Examen  prin- 
cipiorum  fiilei,  publié  d’abord  en 
1647 , in-8°. , puis  en  1664  , in-4°-, 
traité  important  qui  fonda  leur 
commune  réputation.  11  est  divisé 
en  quatre  parties  ou  Examens  dans 
lesquels  les  deux  défenseurs  du  ca- 
tholicisme discutent,  t°.  l’incertitude 
de  la  doctrine  des  réformés  sur  les 
articles  nécessaires;  a°.  les  principes 
de  Luther  et  de  ses  adhérents , sur 
l’interprétation  de  l’Écriture  ; 3°.  les 
principes  de  la  foi  catholique  ; 4°- 
les  principes  communs.  Hossuet  ad- 
mirait ce  traité.  et  il  eu  a fait  un  grand 
usage  dans  l’Histoire  tles  variar 
lions  et  V Exposition  de  la  doctrine 
catholique.  II.  De  melhodo  A 11 gus- 
tiniand,  publié  isolément  en  i645, 
in-iti , en  i(>47  > in-8°.,  et  en  1O60, 
in-4°.  Dannhaucr,  Jean  Hond,  mi- 
nistres luthériens  , le  calviniste  Hul- 
sow  et  quelques  autres  essayè- 
rent vainementde  le  réfuter.  III.  De 
articulis  necessariis , fundynenta- 
libus  seu  essentialibus  , développe- 
ment de  la  thèse  soutenue  dans  la 
première  partie  de  l'Examen  prin- 
çipiorum  fidei.  Cet  ouvrage  avait 
déjà  été  imprimé;  et  iWiti  , 

in-4u.  Il  est  termine'  par  deux  ap- 
pendices que  les  anteurs  publièrent , 
l’un  er.  if>6(> , l’autre  en  i(F>8  , en 
réponse  à une  prétendue  réfutation 
d’un  anonyme  de  Wolfcnbultel.  IV. 
De  instrumenta fidei,  ouvrage  com- 
mencé en  *<>44 , « terminé  vers  le 
commencement  de  i647  î perdu 
par  la  négligence  ou  l’infidélité 
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d’un  ami , il  fut  cependant  retrouvé 

[>ar  un  domestique , et  publié  pour 
a première  fois  en  1666.  V.  De 
probations  per  testes  , inséré , en 
1 65a , dans  les  Motiva  principes 
Emesti  I/assiæ  Landgravii , et  ré- 
imprimé avec  des  additions  considé- 
rables , t665  , in-4°.  VI.  De  tes- 
timoniis  seu  Iraditionibus  nonscrip- 
tis.  Vil.  De  prœscriptwnibus  , pu- 
blié en  1666,  en  réponse  aux  remar- 
ques des  professeurs  byricius  et  Ual- 
thazar  H «bel , sur  quelques  passages 
du  Melhodus  Aug.  VIII.  De  mis- 
sione  seu  vocations  protestanlium  , 
i650,  iG65,  iii*4°.  IX.  De  unilate 
Ecclesiœ  et  schismate  protestan- 
tium  aliorumque , 1641,  in-8°.; 
a',  édité,  augmentée  et  corr. , iG56. 
Cet  ouvrage  capital  dans  l'histoire 
du  protestantisme  fixait  le  but  qneles 
auteurs  s’étaient  proposé  dansla  car- 
rière de  la  controverse.  Dans  le  se- 
cond volume  consacré,  aux  traités 
spéciaux  se  trouvent  les  ouvrages 
suivants:  l°.  Compendium  contro- 
versiarum  particularium , publié  en 
i65o,  in-4°.  , sous  ce  titre  : Ap- 
propinquatio  protestanlium  ad  doc- 
trinam  catholicam.  2°.  De  descensu 
Chrisli  ad  inferos  ( primitivement 
Deduclio , i643,  ib-12;  2*.  édit., 
1647,10-8°.  ).  3°.  De Ecclesià,  dé- 
veloppement d’un  passage  de  la  se- 
conde partie  de  Y Examen  principio- 
non , et  réfutation  des  critiques  aux- 
quelles ce  passage  avait  donné  lieu. 
4°.  De  sanctis.  5°.  De  purgatorio. 
6°.  De  SS.  eucharistià.  q°.  De 
j uslificalione.  8°.  De  meritis  ( ces 
cinq  derniers  faisaient  originaire- 
ment partie  du  grand  traité  De 
unit.  Eccl. , etc.  ; mais  les  deux 
frères  leur  ont  donne  assez  d’ex- 
tension pour  que  chaque  partie  de- 
vînt un  ouvrage  à part.  A la  Un  de  ce 
volume  se  trouvent  deux  traites  hol- 
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landais , intitules  : l’un , le  Simple  Ca- 
tholique ( den  ecnvuudigen  Catho- 
tick);  l’autre,  Itinéraire  de  Thomas- 
le-  Fidèle,  jusqu'à  V Eglise  catholi- 
que ( Schip-Rej  s van  dm  geloovi- 
gen  Thomas  tôt  de  eenigluy  t, etc..), 
et  une  Réfutation  des  dialogues  du 
ministre  français  Drelincourl.  En- 
fin on  y trouve  aussi  le  Régula  ftdei 
de  François  \ éron  ( Voy.  ce  uotn  , 
XLV1I1,  262  ).  Cet  ouvrage,  com- 
posé à la  sollicitation  du  landgrave 
de  Hessè,  e.'t  écrit  en  français,  et  en 
forme  de  dialogue.  Le  style  en  est 
lourd  et  dur;  mais  la  vigueur  d’ar- 
gumentation fait  oubliet  ses  defauts. 
Nous  ne  parlerons  pas  de  quelques 
autres  traités  moins  importants,  de 
quelques  Lettres  familières,  et  d’un 
morceau  burlesque  intitulé  : Legatio 
regis  psittacorum  à terra  Magel- 
lanica....  missa  ad  Cromsvellium  , 
et  publié  sons  le  voile  de  l’anonvme,  _ 
Francfort-sur-Ie-Wein , i65y.  P-ot. 

WALLENCODT  ( Conrad-Thè- 
Be  de  ),  vingt-deuxième  grand-maître 
de  l’ordre  Tentoniquc  , appartenait  à 
une  noble  famille  de  Fraucotiic,  et  « 
avaitpassésuccessivementparlesplus  ' 
importantes  dignités  de  sou  ordre,  , 
quand  il  en  fut  élu  chef,  en  1 3çjo.  C’est 
lui  qui  le  premier  substitua  au  titre 
de  grand-maître  ( Hochmeister)  ce- 
lui de  prince  par  la  grâce  de  Dieu. 

Il  ordonna  que  les  chevaliers,  au 
lien  de  s’appeler  frères , fussent  nom- 
més seigneurs  de  l’ordre  Teutoni- 
que.  Il  lit  ensuite  la  guerre  aux  Li- 
thuaniens , et  envahit  leur  pays  à la  - 
tête  d'une  armée  de  soixante  mille 
hommes;  mais  il  eut  le  chagrin  d’en 
voir  périr  la  moitié  par  le  fer  ou  par  < 
la  peste.  Cet  échec  l’irrita  au  point . 

3(1 1 1 en  perdit  la  raison.  Il  mourut 
ans  un  de  ses  accès  de  frénésie  le 
a5  juillet  1394.  F cy.  Schiitz,  Chro- 
nique de  Prusse.  - P — or. 
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AÿALLENSTEIN  (Albebt-Ven- 
ceslas-Eusèbe  de  Waldstein  (i), 
lus  connu  sous  le  uom  de  ).  est  un  des 
ouïmes  les  plus  extraordinaires  d’un 
siècle  qui  eu  a produit  un  si  graud 
nombre  d’illustres  dans  tous  les  gen- 
res. C’est  en  même  temps  un  de  ceux 
u’il  est  le  plus  ditllcile  de  juger  en 
crnicr  ressort.  Un  voile  couvre  en- 
core plusieurs  circonstances  de  sa 
vie  ; et,  pour  les  expliquer,  les  his- 
toriens seroullong-temps  encore,  tou- 
jours peut-être , réduits  aux  conjec- 
tures. Wallensteiu  naquit  en  Bohê- 
me, le  i4  sept.  1 583.  Son  père, 
le  baron  Henri  de  'Waldstein,  était 
protestant.  Il  le  confia  d'abord  aux 
soins  d’un  ministre  de  cette  religion, 
et  l’en  voya  ensuite  à l’université  d’ Al  t- 
dorf.  Le  jeune  Walleustcin  y annonça 
les  qualités  qui  le  distinguèrent  par 
la  suite,  une  rare  capacité,  mais  en 
meme  temps  une  pétulance  et  un 
esprit  d’indiscipline  , qu’il  parais- 
sait impossible  de  réprimer.  Un  juge 
bien  qu’il  montrait  peudedisposition 

Ïiour  les  sciences , et  ou  pensa  qu’un 
ong  séjour  à l'université,  tout-à-fait 
inutile  pour  lui , en  raison  de  son  ca-i 
ractèrc  turbulent , ne  serait  peut-être 
pas  sans  danger  pour  le  bon  ordre  ; 
ce  qui  détermina  ses  parents , sur 
l'invitation  des  maîtres  , à le  retirer, 
et  ils  obtinrent  qu’il  fût  nommé  page 
de  Charles,  margrave  de  Burgau, 
fils  de  l’archiduc  Ferdinand.  C’est 


(S).C'rat  iin*i  f|aeXVa11nu!eiii «cri, il liii.inrme 

•nu  uom  , en  »ur  le*  rr|i>(rr<  do  l'université 

d'AUdorf.  C*«H  r gaiement  ain»i  qu'il  c»l  écrit  Hun 
Ica  Monumrnia  hntvtieu  Hottm*-  de  fhiburr.  Ou 
trouer  duu  ce  recueil  dra  rcnviRiirmeut » curirui 
sur  au  famille.  Elle  parait  avoir  nue  aoucke  com- 
mune avec  celle  de  Warlrnbcrg , dont  le  nom, 
«J  «u»  le  priucipa,  était  joint  au  sien  ; mais  la  bran • 
rhe  de  Wal'd^tein  ae  *ep«ra  d'elle  de  bonue  heure. 
Oublier  dit  que  le  premier  *«  te  authentiqué  qu'elle 
ait  ^ citer  rat  de  n;**.  Mai»  il  ne  doute  pa»  qu  elle 
ne  ioit  pin*  ancienne.  Un  aulruf  bolwmicn  la  fait 
même  descendre  de*  Vende».  Wald'tein  était  In 
uuin  d'uo  château  (trra  de  Turmm  , petite  ville  de 
la  hobème. 
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pendant  qu’il  remplissait  les  fonc- 
tions de  cette  place  , que  , s’et.-mt 
endormi  sur  une  fenêtre  très-élevée, 
il  tomba , sans  se  faire  le  moindre 
mal.  Persuadé  qu’il  devait  la  vie 
à la  protection  spéciale  de  la  Pro- 
vidence , il  se  détermina  à embras- 
ser la  religion  catholique.  Il  fut  peu 
de  temps  page,  et  visita  ensuite  la 
plupart  des  pays  de  l’Europe,  dont 
il  apprit  les  langues.  Il  finit  par  se 
fixer  à Padoue,  où  il  parut  vouloir 
réparer  la  perte,  de  son  temps,  et  se 
livrer  sérieusement  à lctudc  ; mais 
celte  nouvelle  tentative  ne  fut  pas 
plus  heureuse  que  la  première.  11  u'a- 
vait  à Altdorf  que  les  défauts  de 
l’enfance  : à Padoue  , il  s’abandonna 
à tous  les  excès  auxquels  peuvent 
porter  les  passions  de  la  jeunesse.  11 
cultiva  toutefois  les  mathématiques , , 
et  l’astrologie  , cette  science  qui 
devait  tant  contribuer  au  malheur 
de  sa  vie.  De  retour  dans  sa  j«- 
trie , il  sut  inspirer  une  vive  pas- 
sion à une  riche  veuve.de  la  famille 
de  Wiczkova  , et  eut  l'adresse  de  se 
faire  préférer  à des  rivaux  d’un  rang 

iilus  eievé  ; mais  celte  union  fut  trou- 
vée pur  l’extrême  jalousie  de  sa1 
femme  ; ou  pi  étcud  même  qu’elle  fit 
usage  de  philtres,  qui  pensèrent  com- 
promettre la  santé  de  son  mari.  La 
mort  la  lui  enleva  au  bout  de  quatre 
ans  de  mariage , sans  qtfcllc  lui  eut 
donné  d’enfants,  et  le  laissant  lcga- 
taired’une  très-grande  fortune.  Un 
liommc  tel  que  nous  avons  dépeint 
Wallensteiu  ne  pouvait  rester  long- 
temps oisif.  La  guerre  venait  d’écla-, 
ter  entre  l’arcbiauc  Ferdinand  et  les 
V énitiens  ; Wallcnstein  leva  à ses  frais 
un  corps  de  (rois  cents  cavaliers , et 
alla  les  offrir  h ce  prince  , qui  l’ac- 
cueillit avec  distinction.  11  se  signala 
au  siège  de  Gradisca,  et  dans  tout  le 
cours  de  celte  guerre  , i la  fin  de 
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laquelle  il  fut  nomme'  par  l’empereur 
colonel  des  milices  de  Moravie.  Ce 
pays  était  en  proie  à l’insurrection. 
I.es  dissidents  annonçaient  l’intention 
de  se  joindre  aux  rebelles  de  Bohême. 
Wallenstein,  n’ayant  pu  réussir  à 
comprimer  ces  mouvements , quitta 
le  pays,  après  avoir  enlevé  une  par- 
tie des  sommes  contenues  dans  les 
caisses  publiques.  11  fut  néanmoins 
obligé  de  les  rendre  à l’empereur,  à 
l’exception  de  douze  mille  cens,  qu’il 
trouva  moyen  de  soustraire.  Mais 
nous  devons  ajouter  que , peu  de 
temps  après , il  s’eu  servit  pour  lever 
uh  corps  de  mille  cuirassiers  Vallons, 
qu’il  alla  offrir  à sou  souverain.  Ce 
prince  . au  moment  où  Wallenstein 
entra  chez  lui, .se  trouvait  entouré 
de  quelques  seigneurs , qui  le  trai- 
ta ientavec  une  extrême  insolence.  En 
voyant  les  soldats,  ils  se  crurent  per- 
dus , et  se  jetèrent  aux  pieds  de  l’em- 
pereur, qui  fut  très-reconnaissant  du 
service  involontaire  ( Carve,  limer. , 
et  Sarrasin  ).  Les  Bohémiens  avaient 
déjà  levé  l’étendard  de  la  révolte 
( 1Ü18).  Ce  fut  le  commencement 
de  cette  guerre  mémorable , la  plus 
longuedoutl’histoirc  fasse  mention,  et 
la  plus  importante  de  toutes,  jusqti’à 
celle  qui , de  nos  jours,  a mis  en  mou- 
vement les  deux  mondes  et  précipité 
les  nations  les  unes  contre  les  autres. 
Wallenstein  reçut  de  Ferdinand  la 
mission  d’aller  apaiser  les  troubles 
de  la  Bohémè.  Scs  premiers  succès 
militaires  et  une  fortune  considéra- 
ble lui  donnaient  dans  ce. pays  une 
grande  importance.  Aussi  scs  anciens 
coreligionnaires  firent-ils  tous  leurs 
efforts  pour  l’attirer  daus  leur  parti. 
W allenstcin  sut  résister  aux  offres  les 
plus  brillantes.  Mais  il  fit,  comme  en 
Moravie,  des  efforts  inutiles  pourarrê- 
ter  le  torrenldc  la  rébellion.  Ses  pro- 
priétés furent  meme  confisquées  par 
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les  révoltés.  Le  caractère  déjà  suffi- 
samment développé  de  Wallenstein 
autoriserait  peut-être  à examiner  si 
sa  fidélité  ne  fut  pas  le  résultat  d’un 
calcul.  11  n’est  pas  douteux  qn’cn  se 
consacrant  à la  défense  de  l’Union , 
il  n’eût  obtenu  des  avantages  Irès- 
considc'rables;  peut-être  même  eût-il 
réussi  à placer  sur  sa  tète  cette  cou- 
ronne de  Bohème,  que  Frédéric  ne 
sut  ni  porter,  ni  défendre.  Mous  ai- 
mons mieux  lui  laisser  le  mérite 
d’une  entière  fidélité.  Il  est  probable 
d’ailleurs  que  les  idées  d’indépen- 
dance , surtout  celles  de  révolte , ne 
se  développèrent  en  lui  qucplus  tard  , 
c’est-à-dire  lorsquedes  succès  extraor- 
dinaires lui  eurent  révélé  toute  sou 
importance.  En  16a  i , il  fut  de 
nouveau  envoyé  en  Moravie , où 
il  sut  déjouer  les  efforts  de  Betblem 
Gabor,et  augmenta  beaucoup  sa  ré- 
putation de  bravoure  et  d’habileté. 
Ap  reste,  on  trouve  dans  les  histo- 
riens peu  de  précision  et  peu  d’accord 
entre  eux  sur  cette  époque  de  la  vie 
de  Wallenstein.  L’empereur  récom- 
pensa scs  services  en  lui  donnant  des 
propriétés  considérables , confisquées 
sur  les  rebelles  de  la  Bohétne.  Wal- 
lenstein n’était  encore  que  simple 
colonel  dans  l’armée, et  déjà  nous  le 
voyons  en  butte  à des  accusations, 
d’ime  nature  grave.  Le  prince  Char- 
les de  Lichtenstein  , gouverneur/  de 
Prague,  lui  enjoignit  même  d’aller  à 
Vienne , pour  y rendre  compte  de  sa 
conduite.  Nous  ne  trouvons  nulle 

fiart  articulés  d’une  manière  précise 
es  griefs  qu’on  lui  reprochait.  Cou- 
pable ou  non,  il  se  justifia  à la  ma- 
nière de  Jugurtha.  Soixante  mille 
écus  qu’il  avait  apportés . établirent 
son  innocence  d’une  manière  triom- 
phante; il  gagna  l’amitié  des  hom- 
mes les  plus  considérables  de  la  cour 
deFerdiuaud,et  épousa  une  des  lillcs 


io4  WAL 

du  comte  de  Harrach , favori  de  l’em- 
pereur. Le  nouveau  don  qu’il  lit  à 
Ferdinand  de  deux  régiments  d’in- 
fautcric  accrut  considérablement  la 
faveur  dont  il  jouissait  près  de  ce 
prince  , qui  le  nomma  major-génc'ral 
de  l’armée.  Ce  fut  en  cette  qualité 
qu’il  lit,  pendant  plusieurs  années, 
la  guerre  en  Bohême ,.  où  il  se  distin- 
gua par  de  nouveaux  succès , entre 
autres  à la  bataille  de  Prague,  gagnée 
par  Bucquoi  sut  les  Bohémiens , 
le  8 novembre  iGuo.  Depuis  sept 
ans,  les  catholiques  et  les  protes- 
tants d’A'lemague  luttaient  .1  main 
armée.  L'empereur,  chef  naturel  de 
la  Ligue,  exerçait  sur  les  operations 
de  sou  parti  plus  d'influence  qu’au- 
cun autre  prince. Cependant  il  n’avait 
point  encore  d’armée  qui  combat- 
tit pour  le'  bien  commun  de  l’ptn- 
pire.  Les  corps  qu’il  avait  employés 
jusqu’alors  méritaient  à peine  ce  nom; 
ils  étaient  d’ailleurs  concentrés  dans 
ses  états  héréditaires.  L'armée  de 
Maximilien  , duc  de  Bavière , s’ap- 
pelait , il  est  vrai , l’armée  d’exécu- 
tion de  l’empire;  mais  elle  n’en  était 
pas  moins  la  seule  force  militaire 
qui  protégeât  les  états  catholiques  , 
et  Maximilien  était  le  véritable  chef 
de  la  Ligue.  Il  avait  acquis  d’autant 
plus  de  prépondérance  que  ses  trou- 
pes étaient  commandées  par  Tilly  , 
un  des  plus  grands  capitaines  de 
cette  époque.  Ferdinand  avait  fini 
par  sentir  ce  que  cette  position  avait 
de  faux  , d’humiliant  même  pour  le 
chef  de  l’empire.  Mais  ses  états  hé- 
réditaires étaient  épuisés  d'hom- 
mes et  d’argent , et  aucun  de  scs  gé- 
néraux ne  semblait  propre  à rendre 
a l’Autriche  sou  ascendant  naturel. 
\\  allcnstcin  se  présente  , en  juin 
i6a5  , et  propose  à l’empereur  de 
lever  , à scs  frais , une  armée  , et 
même  de  l’entretenir  , pourvu  qu’il 
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ait  la  faculté  de  la  porter  jusqu’à 
cinquante  mille  hommes.  Ferdinand, 
fort  surpris  , mais  pensant  en  même 
temps  qu’il  n’y  avait  nul  inconvé- 
nient à consentir  à cet  essai,  accepta 
son  offre  , lui  assigna  quelques  dis- 
tricts en  Bohême  pour  recruter  , et 
lui  permit  de  nommer  les  ollicicrs 
de  son  armée.  L’Allemagne,  en  sus- 
pens, attendait  l’eflèt  des  promesses 
de  Wallenstcin , et  beaucoup  d’hom- 
mes sensés  les  regardaient  comme  le 
rêve  d’un  cerveau  en  délire.  Mais  au 
bout  de  quelques  mois,  il  avait  déjà 
rassemblé  vingt  mille  hommes.  Alors 
il  se  porta  vers  la  Franconic  et  les 
frontières  de  la  Souabc  , et , en  peu 
de  temps,  son  armée  rompta  trente 
millé  combattants.  Ce  fut  , à ce  qu’il 
paraît,  vers  ce  temps  que  l’empereur 
le  nomma  duc  dcFridlaud  (a),  Tilly 
contenait  en  Basse- Saxe  lcscflortsdii 
roi  de  Danemark  , afié  de  Mansfcld 
et  de  Christian  de  Brunswick.  Wal- 
lenstein  reçut  ordre  de  se  porter  du 
même  côté , pour  seconder  les  opéra- 
tions de  l’armée  bavaroise.  Mais  son 
caractère  entier  et  la  hauteur  à la- 
quelle il  venait  de  se  placer  ne  lui 
permettaient  pas  dcsc  soumettre  aux 
ordres  de  Tilly  lui-même.  11  se  con- 
tenta donc  d’agir  de  concert  avec 
lui , mais  séparément.  11  occupa  les 
pays  de  Grubenhagen  , Halberstadt 
et  Magdcbourg  , et  s’empara  du 
cours  de  l’Elbe , dont  Tilly  surveil- 
lait la  partie  inférieure.  Les  ma-, 
nœuvres  de  ces  deux  généraux  para- 
lysaient les  opérations  des  troupes 
du  cercle  de  Basse-Saxe.  L’empereur, 
de  sou  côté,  desirait  vivement  la 
paix  ; il  y eut  à cet  clfet  des  confc’- 


(a)  Ou  trouve  neanmnin»  dans  Dobiier  de*  acte» 
de  \V«lleii*tehi , date*  de  i6»4  • dan*  IwqDel»  il 
prend  le»  titre»  de  duc  de  Mecklçiubourg , Fnd- 
laitd  et  Sagan,  prince  du  Mtnt  empire  rumaiu  et 
de*  Vende»,  etc. , etc. 
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rences  à Brunswick  , sous  la  média- 
tion des  électeurs  de  Saxe  et  de  Bran- 
debourg. Mais  les  commissaires  du 
cercle  parlaient  en  vainqueurs , et  la 
Ligue  uc  put,  au  milieu  de  ses  triom- 
phes, se  résoudre  à jouer  le  rôle  de 
vaincu.  Les  hostilités  continuèrent. 
Mansfeld,  voulant  dégager  le  roi  de 
Danemark  , entreprit  d’occuper  l’ar- 
mée.'de  Wallenstein.  11  osa  meme,  le 
a3  avril  ifiaG  , ma:gré  son  infério- 
rité numérique  , l’attaquer  dans  ses 
retranchements  près  du  pont  de  Des- 
san.  Le  combat  fut  long  et  très-vif. 
IMansfeld  finit  par  être  repoussé  avec 
une' perte  de  trois  mille  hommes, 
trente  drapeaux  et  sept  canons.  Quel- 
ques auteurs  la  portent  à six  mille 
morts  et  quinte  cents  prisonniers. 
Le  roi  de  Danemark  , moins  pressé 
par  Tilly , s’était  avancé  dans  le  pays 
d’Osnabruck  et  dé  Munster , où  le 
général  bavarois  lesuivit,  après  avoir 
quitté  les  bords  du  Weser.  Mansfeld  , 
sans  se  laisser  abattre  par  sa  défaite, 
passa  dans  le  Brandebourg , y leva 
de  nouvelles  contributions  , recruta 
son  armée,  et  ayant  tjeçu  le  renfort 
de  quelques  Écossais  venus  par  Ham- 
bourg , et  de  cinq  mille  Danois,  com- 
mandés par  le  duc  Jean-Ernest  de 
Weimar,  il  se  porta  rapidement  sur 
la  Silésie , et  de  là  en  Hongrie  , pour 
se  joindre  à Bclhlrm  Gabor.  La 
cour  de  Vienne,  alarmée,  appela 
Wallenstein  au  secours  des  pays  héré- 
ditaires. Ce  général,  laissant  sept  mille 
hommes  à Tilly,  se  mit  à_  ia  pour- 
suite de  Mansfeld.  Parvenu  en  Tran- 
sylvanie , il  délit  un  corps  de  Turcs , 
qui  étaient  venus  au  secours  de  Bcth- 
lem  Gabor, leur  fit  lever  lesiégedeNo- 
vigrad,  et  prit  W’ats  sur  le  Danube. 
Mais  bientôt  sa  position  devint  fort 
critique.  Il  s’éleva  des  mésintelligen- 
ces entre  lui  et  les  Hongrois,  bon  ar- 
mée ne  recevant  de  ceux-ci  aucun  se- 
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cours , et  les  transports  de  vin  et  de 
farines  qu’il  avait  fait  venir  de  Vien- 
ne par  eau  ne  pouvant  lui  sullire, 
ses  soldats,  accoutumés  à une  grande 
licence,  aigris  d’ailleurs  par  la  con- 
duite des  habitants  du  pays , s'aban- 
donnèrent au  pillage.  L exaspération 
de  ces  derniers  devint  telle , qu’ils 
eussent  attaqué  le  camp  de  Wallen- 
stein, s’ils  eussent  trouvé  une  occasion 
favorable.  La  famine,  les  maladies 
contagieuses,  la  désertion  vinrent  à- 
la  fois  désoler  l’armée  impériale. 
Wallenstein  opposa  pendaut  long- 
temps à tous  ces  maux  l’inflexibi- 
lité de  son  caractère.  Il  fut  sauvé 
de  celte  position  critique  par  les 
discordes  de  ses  ennemis.  Ernest 
de  Weimar  , Mansfeld , Bethlem 
Gabor  et  les  Turcs  étaient  des  alliés 
de  dispositions  et  d’intérêts  trop  hé- 
térogènes pour  rester  long -temps 
unis.  Bethlem  Gabor,  instruit  des 
succès  de  Tilly, sachant  qu’il  ne  pou- 
vait compter  sur  les  subsides  de 
l’Angleterre  et  de  la  Hollande,  crai- 
gnant enfin  que  le  poids  de  la  guetre 
ne  retombât  sur  lui  seul,  se  hâta  de 
traiter  avec  l’empereur;  et  Wallen- 
stein effectua  sa  retraite,  accompa- 
gné de  quatre  mille  soldats , reste  de 
vingt  mille  qu’il  avait  amenés.  Ces 
détails  sont  tirés  de  Carafa,  Adlz- 
reitter  et  PiaSecius , ci  nous  ne  les 
avons  retrouvés  dans  aucun  des  au- 
teurs récehts,  consultés  par  nous. 
Mansfeld  abandonné  par  son  allié , 
qui  ne  l’avait  que  faiblement  secon- 
dé, voulait  se  réfugier  en  Italie,  pour 
y susciterde  nouveaux  ennemis  à l'em- 
pereur. La  mort  l’attendait  dan^un 
village  de  Bosnie.  Wallenstein  eut 
donc  le  mérite  de  délivrer  la  Ligué  et 
l’Allemagne  de  ce  célèbre  aventurier, 
qui  avait  été,  pendant  sept  années  , 
par  sgs  talents  et  ses  exactions , la 
terreur  des  princes  et  des  peuples. 
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Cependant  Tilly,  maigre  l’absence 
des  Impériaux , avait  repris  l’offen- 
sive, remporté  le  27  août  1G26  la 
brillante  victoire  de  Lutter,  près  de 
Wolfenbuttel,  et  rejeté  le  roi  de  Da- 
nemark jusqu’auprès  de  Brême.  Il 
avait  même  déjà  passé  l’Elbe,  lors- 
que Wallenstein  qui  revenait  de 
Hongrie , ayant , ebemin  faisant , re- 
cruté son  armée,  traversa  le  Bran- 
debourg , força  l’électeur  à reconnaî- 
tre Maximilien  électeur  de  Bavière, 
s’empara  de  tout  le  pays  entre  la  Balti- 
que, l’Elbeet  IcWeser,  et  pénétra  jus- 
que dans  le  Holstein  et  lé  Sleswick.  De 
pareils  exploits  Semblaient  assurer  à 
la  Ligue  un  succès  définitif,  et  ren- 
daient A l’empereur  la  prépondéran- 
ce qu’il  desirait.  Bientôt  ces  avanta- 
ges furent  plus  que  contré-balaucés 
par  la  conduite  des  généraux  et  des 
armées  catholiques.  Neuf  années  d’u- 
ne guerre  assez  active,  les  exactions 
et  les  pillages  de  Mansfcld  et  de 
Christian,  et  les  excès  commis  par 
l’armée  de  Tilly,  avaient  répandu  ta 

désolation  surtoutdans  lenorddcl’Al- 

Iemagne.  Wallenstein  surpassa  dans 
ce  genre  tous  scs  prédécesseurs.  La 
guerre  , qui  ruine  les  armées,  aug- 
mentait la  sienne.  La  licence  dont  il 
laissait  jouir  ses  soldats  les  atta- 
chait à sa  personne,  et  faisait  affluer 
vers  lui  ces  gens  salis  aveu,  dont  la 
guerre  accroissait  sans  cesse  le  nom- 
bre. D'ailleurs  , ( les  emplois  qu'il 
multipliait  outre  mesure,  ses  récom- 
penses, ses  largesses  excessives  atti- 
raient à lui  une  foule  de  gentilshom- 
mes , et  même  des  princes  souverains, 
l'-nun  mol , quoique  la  détresse  de 
l’ Union  rendît  la  paix  très  probable, 
et  fît  desirer  la  diminution  de  l’ar- 
mée , il  finit  par  la  porter  à cent 
mille  hommes.  Cette  masse  énorme 
ne  coûtait  rien  à l’empereur  elle 
, s alimentait  elle-même.  Ces  mots  pei- 
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gnent  suffisamment  les  malheurs  de» 
pays  qu’elle  occupait  ou  traversait. 
Toutefois,  les  services  qu’il  venait  de 
rendre  étaient  considérables , et  les 
plaintes  ncs’élevaient  encore  que  fai- 
blement vers  le  trône  impérial , en- 
touré d’ailleurs  des  amis  de  Wallen- 
stein. Les  ducs  de  Mecklembourg, 
auxquels  on  n’avait  à reprocher  que 
d’avoir  fourni  leur  contingent  au 
cercle  de  Basse-Saxe,  dont  ils  fai- 
saient partie , ayant  été  mis  au  ban 
de  l’empire , et  leurs  biens  confisqués, 
Wallenstein  sollicita  de  l’empereur, 
et  obtint  le  titre  de  duc  de  Mecklem- 
bourg  , et  l’investiture  du  duché.  Ce- 
fut  également  alors  qu’il  reçut  le  ti- 
tre de  généralissime  de  la  flotte  de 
l’Océan  et  de  la  mer  Baltique  (3).  11 
prit  le  titre  d’altesse , et  cessa  d’être 
aussi  communicatif  qu’il  l’avait  été 
jusque-là;  un  auteur  ajoute  même 
qu’il  mangea  seul  depuis  cette  épo- 
que. Les  princès  du  noird  de  l’Al- 
lemagne pliaient  sous  son  joug  de 
fer,  ou  étaient  divisés  entre  eux.  Wal- 
lenstcin  voulait  encore  leur -ôter  tout 
espoir  de  recommencer  la  lutte',  en 
attaquant  dans  le  sein  de  ses  c-tats  le 
roi  de  Danemark,  leur  principal  ap- 
pui. Ce  projet  Battait  les  idées  üe 
l’empereur.  Mais  dès  ce  moment 
allenstein  fit  naître  lé  soupçon 
qu’il  travaillait  à se  créer  une  puis- 
sance indépendante,  dont  le  Mec- 
klembourg  eût  été  le  noyau.  Il  est 
certain  que,  dans  sa  conduite,  il  ne 
faisait  acception  ni  de  catholiques  ni- 
dc  protestants , que  même  ou  voyait- 
parmi  les  chefs  de  corps  très-peu  de 
catholiques  et  presque  pas  d'Autri- 
chiens. D’ailleurs,  il  jouait  déjà  dans 
le  nord  de  l’Allemagne  le  rôle  de  die- 


(3)  L'acte  de  l'empereur  qni  lui  confire  et  litre  , 
date  du  si  mnl  tlnK,  Mtrnuvc  daot  le*  rernnl  de 
Poliorr.  T’e«t  donc  a tpr|  que  SrHinidl  et  Schiller 
font  entendre  qu'il  l'avait  pris  tans  y être  autorise. 
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tateur  , faisant  peser  son  despotisme 
indiiréremmenl  sur  ses  amis  et  ses 
ennemis,  forçant  Tilly  même  à lui 
céder  la  place  , à passer  sur  la  rive 
gauche  du  VVeser,  sous  prétexte  d’y 
poursuivre  quelques  rebelles , et  à 
voir  ainsi  son  arrogant  rival  cueil- 
lir le  fruit  de  ses  victoires;  enfin, 
n’ayant  plus  égard  aux  ordres  de 
l’empereur  pour  aucun  de  ses  mou- 
vements , et  lui  écrivant  même  qu’il 
eût  à s’occuper  de  chasse  et  de  mu- 
sique , et  nullement  des  opérations 
de  l’armée.  Nous  trouvons  ces  der- 
niers détails  dans  plusieurs  auteurs 
et  dans  Gualdo  Priorato  lui-même. 
Mais,  soit  pour  agrandir  la  puissan- 
ce de  l’empereur , soit  pour  établir 
sa  propre  indépendance,  la  posses- . 
sion  d’un  port  considérable  sur  la 
Baltique,  était  une  condition  indis- 
pensable. Wallenstein  jeta  les  yeux 
sur  la  ville  anséatique  neutre  de 
Stralsund.  Il  demanda  aux  magis- 
trats de  recevoir  garnison  impériale, 
et  de  permettre  le  passage  de  ses 
troupes  pour  aller  dans  l’ile  de  Ru- 
gcn.  L’un  et  l’autre  lui  ayant  été 
refusés,  il  fit  v le  siège  delà  ville. 
Attaquée  avec  vigueur  par  un  hom- 
me qui  ne  connaissait  pas  la  ré- 
sistance, elle  fut  défendue  avec  la 
plus  grande  bravoure , et  secourue 
par  les  Danois.  Quelques  historiens 
disent  que  Gustave-Adolphe  leur  en- 
voya de  la  poudre  dans  le  commen- 
cement du  siège.  Toutefois  , pressés 
de  plus  en  plus  , les  habitants  firent 
quelques  propositions  à l’empcVeur, 
qui  donna  ordre  à Wallenstein  de 
cesser  le  siège,  et  de  traiter  avec 
eux.  Le  fier  généralissime  n'en  tint 
compte.  Les  assiégés  désespérés  eurent 
recours  au  roi  de  Suède,  qui  envoya 
des  secours  par  mer;  et,  le  12  juil- 
let i(i-i8  , Wallenstein  fut  contraint 
de  lever  le  siège,  qui  lui  avait  coûte 
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deux  mois  d’efforts  , et  une  perte  de 
dix  mille  huit  cents  fantassins  et  dou- 
ze cents  cavaliers.  11  en  fut  un  peu 
dédommagé  par  la  prise  de  Rostoek, 
et  par  des  avantages  signalés  , qu’il 
remporta  sur  les  Danois.  Cependant 
Gustave-Adolphe  commençait  à don- 
ner quelques  inquiétudesà  Ferdinand. 
La  délivrance  de  Stralsund  augmen- 
tait l’importance  de  la  Suède.  On 
chercha  donc  à séparer  les  intérêts 
des  deux  rois  du  nord.  Le  Dane- 
mark était  réduit  aux  abois  ; Wal- 
lenstein , dans  scs  vues  particulières 
d’agrandissement,  tenait  beaucoup  à 
gagner  l’amifié  de  ce  prince.  Tout 
se  réunissait  pour  favoriser  les  négo- 
ciations. Des  ambassadeurs  suédois 
se  présentèrent  pour  y prendre  part; 
mais  ils  furent  renvoyés  par  Wal- 
lenstein , avec  le  dédain  le  plus  in- 
sultant. La  paix  entre  l’empereur  et 
Christian  IV  fut  signée  au  con- 
grès de  Lubeck  , en  1629.  C’était  un 
acheminement  vers  la  paix  générale. 
Les  deux  partis  la  desiraient  égale- 
ment. Les  auteurs  contemporains 
font  une  peinture  effrayante  de  l’ex- 
cès des  maux  qui  pesaient  sur  la 
Basse-Saxe,  et  principalement  sur 
la  Poméranie.  Le  souverain  de  ce 
pays  eut  à entretenir  pendant  près 
de  trois  ans  trcntedéiix  mille  fantas- 
sins et  sept  ou  huit  mille  cava- 
liers , sans  parler  des  vivres , qu’il 
lui  fallait  envoyer  hors  de  ses  états, 
et  dés  muliitions  de  guerre  qu’il  avait 
à fournir.  La  Marche  de  Brande- 
bourg eut  à payer  deux  millions  de 
florins , la  principautédc  Stcttin  dix. 
On  fait  monter  à soixante  millions  de 
thalcrs  ( plus  de  deux  cents  millioto» 
de  francs  ) les  contributions  levées 
par  W allenstein  sur  mie  moitié  de 
l’Allemagne,  pendant  sept  ans  que 
dura  sou  commandenieut.  La  détres- 
se des  habitants  était  à son  comble.  Ou 
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trouvait  des  malheureux  morLs,  ayant 
encore  la  bouche  pleine  (l’herbes 
crues.  Quelques-unsmêmc  déterraient 
des  cadavres  pour  assouvir  leur  faim. 
On  vit  des  enfants  dévorer  la  chair  de 
leurs  parents, des  paren Ls  ccllede  leurs 
enfants,  une  femme  tuer  son  propre 
fils,  le  faire  bouillir  et  le  manger. 
Mais  Ferdinand  songeait  moins  à 
mettre  un  terme  à ces  malheurs  qu’à 
profiler  des  avantages  qu’il  devait 
au  succès  de  scs  armes.  C’est  dans 
cette  vue  qu’il  publia , le  G mars 
i 6'jq , cet  Edit  de  restitution,  en 
vertu  duquel  les  biens  confisques  sur 
les  catholiques  , plus  de  quatre- 
vingts  ans  auparavant , devaient  être 
rendus.  Wallcnstein  fut  chargé  d’en 
assurer  l'exécution.  On  conçoit  l’alar- 
me que  cet  édit  dut  exciter  parmi  les 
molestants.  Il  ne  satisfît  pas  même 
es  catholiques , t|ui  le  regardaient 
comme  un  acte  de  justice  , et  comme 
une  suite  naturelle  des  sucres  de  la 
Ligué,  Deux  sentiments  occupaient 
tous  les  esprits  : la  jalousie  causée 
par  l’ascendant  quo  recouvrait  l’Au- 
triche, et  le  désir  de  renverser  Wal- 
lcnstein , auteur  de  la  misère  pu- 
blique, et  dont  l’arrogance  avait  ir- 
rite tons  les  princes.  Ce  général  vint 
braver  ses  ennemis  en  personne  à 
une  assemblée  des  électeurs  à Ratis- 
bonne  , et  il  y parut  avec  une  pom- 

f>e  qui  éclipsa  celle  de  l’empereur 
ui-  même,  b crdinand  flottait  en  proie 
à une  extrême  perplexité.  Comment 
destituer  uu  homme,  auquel  il  avait 
d'immenses  obligations?...  Comment 
résister  aux  plaintes  de  presque  toute 
l’Allemagne,  aux  instances  de  tous 
les  princes  ? Il  crut  apaiser  le  mé- 
contentement en  ordonnant  le  licen- 
ciement de  18,000 hommes;  mais  on 
exigea  it  le  renvoi  de  Wallcnstein.  Ce- 
lui qui  le  sollicitait  le  plus  vivement 
était  l’élcctcurde  Bavière,  quidevait 
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à Wallcnstein  la  reconnaissance  de 
son  titre  d’électeur,  mais  qui  ne  pou- 
vait lui  pardonner  d’avoir  renver- 
sé sa  prépondérance  en  Allemagne 
et  la  direction  des  allàires  de  la 
Ligue.  L’empereur,  de  son  côté, 
croyait  devoir  ménager  ce  prince  , 
dont  il  voulait  gagner  Te  suffrage  pour 
faire  passer  la  couronne  impériale 
sur  la  tête  de  son  fils  Ferdinand, 
déjà  roi  de  Hongrie.  Les  Espagnols 
eux-mêmes  également  révoltes  par 
sa  hauteur,  pressaient  son  reifoi 
avec  autant  d'ardeur  que  les  princes 
allemands.  Enfin  les  envoyés  de  la 
France,  .profitant  des  négociations 
entamées  pour  l'affaire  de  la  succes- 
sion de  Mantoue,  travaillaient  au 
même  but  , tandis  que  Richelieu 
traitait  avec  le  roi  de  Suède.  Ferdi- 
nand ne  put  résister  à cet  accord 
unanime.-  La  destitution  de  Wal- 
lenstciu  fut  prononcée.  11  était  alors 
(eu  septembre  iG3o)  à Mcrnmin- 
gen  en  Souabc.'ll  fallait  donc,  pour 
le  renverser,  les  efforts  réunis  de 
presque  toute  l'Europe  ! Wallcnstein , 
à la  tête  d’une  armée  aussi  formida- 
ble par  son  nombre  que  par  son  dé- 
vouement, reçut  la  nouvelle  de  sa  des- 
titution avec  l’apparence  du  calme 
et  de  la  résignation.  Il  obéit  et  sè 
contenta  de  dire  que  l’empereur  était 
trahi , et  qu’il  regrettait  d’être  aban- 
donné par  lui  avec  tant  de  facilité. 
11  se  retira  dans  ses  terres  en  Mora- 
vie et  en  Bohême.  Une  grandejiartie 
de  scs  officiers  le  suivit,  beaucoup 
d’autresquittèrent  le  service;  et  cette 
armée  de  100,000  hommes  créée 
par  lui,  fut,  par  la  retraite  de  son 
général  , promptement  réduite  à 
40,000.  S’il  faut  en  croire  Borgo , 
l’empereur  envoya  eu  Basse-Saxe  des 
commissaires  chargés  de  faire  rendre 
aux  habitauts  les  cllets  soustraits  par 
les  militaires  qu’ils  avaient  logés. 
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Cette  mesure  ne  pouvait  produi- 
re qu’un  mauvais  effet  sur  une  ar- 
mée qui  contenait  tant  de  coupa- 
bles. D/uu  autre  côté,  Adlzreitter  dit 
que  l’empereur  licencia  une  grande 
partie  des  troupes,  et  ne  garda  que 
3f),ooo  hommes.  Nous  ne  donnerons 
pas  le  nom  de  retraitcaux  habitations 
où  Wallenstein  déployait  un  luxe 
qui  surpassait  celui  de  la  plupart  des 
souverains.  Son  palais  de  Prague 
avait  six  entrées , et  il  fit  abattre 
cent  maisons  pour  agrandir  la  place 
qui  l’entourait.  Des  patrouilles  par- 
couraicut  sans  cesse  cette  enceinte 
pour  empêcher  que  le  bruit  ne  vînt 
troubler  son  repos,  et  souvent  les  rues 
étaient  fermées  par  des  chaînes.  Cin- 
quante hallebardiers  gardaient  sou 
antichambre.  Il  avait  soixante  pages 
appartenant  aux  meilleures  maisons 
de  l'Allemagne , quatre  chambellans , 
six  barons  prêts  à recevoir  ses  ordres, 
et  son  premier  maître  d’hôtel  était 
un  gentilhomme  de  la  plus  haute 
distinction.  Quand  il  vovageait,  ou- 
treson équipage  ^cinquante  voitures 
à six  chevaux  et  autant  à quatre  por- 
taient scs  bagages;  six  carrosses  con- 
duisaient sa  suite,  et  cinquante  cava- 
liers très-bien  montés  meuaieut  cha- 
cun un  très-bon  cheval  en  lesse.  1 1 avait 
une  quantité  immense  de  chevaux  , 
dont  les  mangeoires  étaient  en  mar- 
bre. Au  milieu  de  celtecourasiatiquc, 
Wallenstein  seul,  inabordable,  pas- 
sait sa  vie  dans  le  silence,  entrete- 
naut  une  correspondance  nombreuse, 
écrivant  lui-même sgs  mémoires,  en- 
fin observant  le  présent,  calculant  l’a- 
venir, et  voyant  approcher  peu  à peu 
le  moment  de  la  vengeance.  Quelques 
liistorièns  prétendent  qu’il  fit  propo- 
ser , par  le  comte  deThuru,  ses  ser- 
vices au  roi  de  Suède.  Gustave  ne 
crut  pas  devoir  les  accepter.  II  lui 
transmit  toutefois  les  assurances  de  sa 
' J ■ j 
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bienveillance  particulière.  D’autres 
assurent  au  contraire  que  des  propo- 
sitions furent  faites  par  Gustave,  et 
rejetées  par  Wallenstein.  Tilly  avait 
été  nommé  généralissime  de  I empe- 
reur et  de  la  Ligue,  et  toutes  ses  for- 
ces réunies  formaient  une  armée  de 
80,000  hommes.  Cependant  Gustave- 
Adolphe  débarquait  co  Allemagne, 
appelé  par  les  vœux  des  protestants, 
qui  le  regardaient  comme  leur  sau- 
veur. Il  n’amenait  que  quinze  mille 
Suédois;  maif  en  peu  de  temps  son 
armée  fut  égale  en  nombre  à celle  de 
l’empereur.  L’Allemagne  , accoutu- 
mée à la  licence  effrénée  des  troupes 
de  l’Union  et  de  celles  de  la  Ligue,  vit 
avec  étonnement  une  armée  aussi 
considérable  , composée  de  parties 
hétérogènes,  demandant  seulement 
le  logement , respectant  les  proprié- 
tés, protégeant  le  culte  , les  écoles, 
l’agriculture,  maintenant  la  paix  au 
milieu  des  malheurs  de  la  guerre; 
enfin , triomphant  de  ceux  qui  avaient 
régné  par  la  tcrretiret'la  dévastation  : 
taut  il  est  vrai  quel’ordrcestundes  pre- 
miers éléments  de  la  force!  Quelques 
mois  avaient  bien  changé  la  face  des 
choses.  Vainqueur  jusqu’alors,  Til- 
ly cédait  à l’ascendant  de  Gustave- 
Adolphe,  les  protestantstrioraphaient 
presque  sur  tous  les  points  ; les 
princes  catholiques  étaient  ou  sou- 
mis ou  tremblauts , l’alarme  était 
à -Vienne.  Que  fera  Ferdinand  dans 
cette  terrible  conjoncture?  Un  seul 
bras  peut  arrêter  le  torrent  : ce- 
lui de  Wallenstein.  Mais  comment 
un  souverain  peut-il  implorer  l'appui 
d^ui  sujet  irrité?  Cependant  Horn 
étaiten  Franconic,  et  Gustave  sur  les 
bords  du  Rhin  , marchant  vers  la 
Souabe.  Toutes  les  considérations 
cèdent,  Ferdinand  s’humilie'  devant 
Walfenstein.  Une  première  proposi- 
tion est  repoussée.  Il  n’est  nullement 
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tenté  de  réparer  les  fautes  des  au- 
tres.... lin  est  pas  en  bonne  intelli- 
gence avec  les  alliés  de  l'empereur... 
D’ailleurs,  il  est  fatigué  du  monde.... 
il  a besoin  de  repos,  etc.  ( Borgo  et 
autres  ).  L’empereur  insiste.  Enfin, 
après  une  longue  négociation  , Wal- 
lenstcin  s’engage , en  décembre  i63t, 
à lever,  pour  lemoisdemars,  une  nou- 
velle armée;  mais  il  refuse  de  la  com- 
mander. La  magie  de  son  nom  renou- 
vcllclcprodigequ’ilavaitopérésix  an- 
nées auparavant;  et  à l’cpoquc  indi- 
quée, la  Bolième,  la  Silésie,  la  Mo- 
ravie et  les  autres  états  héréditaires 
lui  avaient  fourni  quarante  mille 
hommes.  Mais  c’était  un  corps  sans 
aine.  Les  iustances  les  plus  vives  de 
l’empereur,  les  supplications  de  scs 
amis  le  décidèrent  enfin  à se  char- 
ger du  commandement.  Cependant  il 
ne  l’accepta  qu’aux  conditions  sui- 
vantes : Il  sera  généralissime  d’Au- 
triche et  d’Espagne,  et  disposera 
seul  de  tous  les  emplois;  l’empereur 
ne  paraîtra  point  à l’armée,  et  ne 
s’immiscera  en  rien  dans  le  comman- 
dement; on  lui  assurera  uneprinci- 

Jiauté  héréditaire  dans  les  états  de 
'Autriche  ; il  gouvernera  exclusive- 
ment les  pays  occupés  ; le  produit 
des  confiscations  lui  appartiendra  ; il 
aura  seul  le  droit  d’amnistié  ; à la 
paix,  son  titre  de  duc  de  Mccklem- 
bourg  sera  reconnu  ; tous  ses  frais 
seront  payés  ; enfin , en  cas  de  re- 
vers , if  pourra  se  retirer  dans  les 
e'tals  héréditaires  (4).  Wallenstein 
songea  d’abord  à détacher  la  Saxe  de 
la  Suède  ; et  n’ayant  pu  réussir  par 
la  yoie  des  négociations,  il  eut  re- 
cours à celle  des  armes.  Il  entra  eu 
Bohème  pour  y attaquer  l’armcc 
saxonne , se  porta  sur  Prague  , et 


^ à celte  époque  qu'il  fut  nomme  duc 
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s’empara  de  cette  ville  ( le  5 mai 
t63a  ),  presque  sans  coup  férir.  Il 
cherchait  à couper  la  retraite  à 
l’ennemi.  Mais  le  général  saxon  Ar- 
nhriin  ayant  su  l’amuser  parvint  à 
lui  échapper.  Toutefois  Wallenstein 
avait  rempli  son  but  principal  : il  se 
trouvait  maître  de  toute  la  Bohême. 
Tilly  cependant,  ayant  réparé' le  dé- 
sastre de  Leipzig,  se  montrait  au 
mois  de  mars  en  Franconie.  Ce  fut  un 
éclair.  Gustave  le  poursuivit  et  l’at- 
teignit auprès  du  Lcch , où  Tilly  ter- 
mina une  carrière  marquée  parbeau- 
coup  de  cruautés  et  de  grands  ex  ploits. 
Maximilien , qui  s’était  opposé  de 
tous  ses  moyens  au  rappel  ue  YVal- 
Icustcin  , se  voyait  forcé  d’implo- 
rer son  appui.  Gustave  parcourait 
la  Bavière  eu  triomphateur;  mais 
Wallenstein,  sourd  à la  voix  de  l’é- 
lecteur, se  dirigea  sur  Nuremberg, 
à l’effet  d’attirer  sur  ce  point  l’atten- 
tion du  roi  de  Suède  , et  de  mettre 
à l’abri  les  états  héréditaires  de  l’Au- 
triche. Nuremberg  avait  donné  à 
Gustave  les  témoignages  du  plus  tou- 
chant dévouement  : il  accourut  à son 
aide.  Wallenstein  avait  l’avantage 
du  nombre  ; mais  le  roi  pouvait  au  be- 
soin tirer  de  Nuremberg  des  renforts 
considérables  (5).  Les  deux  géné- 
raux se  retranchèrent  : Gustave  était 
inférieur  en  forces  ; Wallenstein 
craignait  d’exposer  son  parti , peut- 
être  sa  renommée  aux  chauccs  d’une 
bataille.  Il  espérait  d'ailleurs  miner 
son  ennemi  par  la  famine.  Enfin,  il 
pcusaitque  l’arrêter  au  milieu  de  ses 
triomphes  était  déjà  uue  victoire,  et 


(5)  Le*  liiriuririi*  dtUerrtit  beaucoup  sur  le 
nombre  tir»  deux  «rince*.  Il  ftanüt  que  celle  des 
Surdoit  finit  par  réunir  autant  tir  monde  qtic  celle 
de*  Impériaux  ; moi*  celle-ci , selon  llorgô  , trmoin 
oculaire  ^ in  nifrii  natlru  ) , riait  encombrée  de 
quinze  mille  femme»  , d'autant  de  valet»  et  gou- 
jats , de  aorte  que  le»  récolte»,  qui  auraiept 
pour  1rs  habitant»  du  paya  pendant  un  an , fnreut 
dévorro  en  inoint  d'un  moi»  par  Ica  soldat». 
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que  cette  circonstance  pouvait  meme 
refroidir  le  zèle  de  ses  alliés,  et  ren- 
dre aux  armes  de  Ferdinand  et  de  la 
Ligue  la  supériorité  qu’elles  avaient 
eue  si  long-temps.  Les  Impériaux  et 
les  Suédois  s’observèrent  pendant 
près  de  trois  mois , sans  qu’aucune 
considération  pût  décider  Wallens- 
tein  à accepter  le  déü.  Il  y eut  seu- 
lement des  engagements  partiels  dans 
lesquels  Iesdernicrs  obtinrent  presque 
toujours  l’avantage.  Enfin  une  disette 
affreuse  se  faisant  sentir  dans  la  ville, 
ainsi  que  dans  le  camp  de  Gustave, 
ce  prince,  après  avoir  réuni  soixante- 
dix  mille  hommes,  ordonna,  le  a4 
août  i63a,  contre  l'avis  de  son  con- 
seil , l’attaque  générale  du  camp  des 
Impériaux.  Ce  combat  dura  dix  heu- 
res, et  Wallcusteiu  écrivit  à l'empe- 
reur qu’il  11’en  avait  jamais  vu  d’âUs- 
si  terrible.  Au-  reste , il  11c  ut  presque 
usage  que  deson  a rtillerie.Lcs  Suédois 
furent  repoussés  sur  tous  les  points, 
et  le  duc  Bernard  de  \Veimar,  un 
des  généraux  de  l'Union,  qui  s’c’tait 
emparé  d’une  hauteur,  d’où  il  do- 
minait le  camp  de  Wallenstein,  fut. 
obligé,  faute  de  canons , de  se  retirer. 
La  pertede  Gustavedans  cette  affaire 
est  évaluée  par  les  historiens  à deux, 
à trois  ou  à quatre  mille  hommes, 
sans  parler  de  dix  mille  habitants 
di  Nuremberg  que  la  famine  avait 
fait  périr  dans  la  ville.  Les  Im- 
périaux ne  |>crdirent  que  mille  hom- 
mes, et  Wallenstein  eut  la  gloire 
d’avoir  arrêté,  sinon  vaincu  , un.  ca- 
pitaine, qui  avait  jusqu’alors  triom- 
phé de  tous  les  obstacles.  Le  lende- 
main il  y eut  encore  quelques  es- 
carmouches , dans  L’une  desquelles 
Chcmnitz  raconte  qne  Wallenstein 
courut  risque  d’être  pris.  Le  roi  de 
Suède  resta  encore  quinze  joûrs  en 
présence  de  l’armée  impériale.  En- 
fin, le  çt septembre,  il  leva  son  camp. 


lit  défiler  ses  troupes  devant  Wal- 
lcnstein,  qui  ne  tenta  nullement  de 
l’inquiéter.  11  paraît  que  Gustave  es- 
saya de  renouer  alors  les  anciennes 
négocia  lions  avec  Wallenstein.  Celui- 
ci,  à son  tour,  soit  par  hauteur,  soit 
par  l’elfetdcson  succès  récent,  refu- 
sa d’y  prêter  l’oreille.  Un  historien 
raconte  que  ce  fut  Wallenstein  qui, 
en  lui  renvoyant  le  général  Torsten- 
son , fait  prisonnier  a l’affaire  de  Nu- 
remberg , lui  fit  faire  des  ouvertures. 
Ce  ne  fut  qu’au  bout  de  quatre  jours 
qu’il  sortit  de  ses  retranchements, 
abandonnant,  selon  les  uns,  et  après 
avoir  fait  brûler,  selon  d’autres, 
beaucoup  de  munitions  de  guerre  et 
de  provisions  de  bouche.  Il  signala 
sa  retraite  par  l’inccudiede  plusieurs 
villages  autour  de  la  ville;  et  après 
s’être  renforcé  des  garnisons  d’Ans- 
pach  , de  Dunkelspicl  et  de  Nordlin- 
gen , il  détacha  Gallas  en  Saxe  et 
en  Bohême  avec  dix  mille  hommes, 
et  se  porta  lui-même  sur  Forchheim , 
rançonna  les  pays  de  Culrabach , Co- 
bourg et  Bayreuth  , somma  inutile- 
ment la  première  de  ces  villes  , 
défendue  par  une  garnison  suédoise, 
prit  la  seconde,  mais  livra, à sa  ci- 
tadelle y également  défendue  par  des 
Suédois,  un  assaut  (pii  fut  repoussé  , 
se  dirigea  vers  la  Saxe , où  Gallas 
obtenait  des  succès,  et  rejoignit  Pap- 

Ecnhciin  sur  la  Saale.  Il  marcha 
ientôt  sur  Leipzig.  Mais  ayant  ap- 
pris que  Gustave  venait  d’arriver  à 
Nanmbotvg  et  s’y  retranchait , il 
délibéra  s’il  ne  l’attaquerait  pas  ; 
ses  généraux  l’en  détournèrent.  Il 
s’empara  de  Leipzig  , ainsi  que  de  la 
citadelle  et  de  plusieurs  petites  villes 
des  environs , résolu  d’établir  ses 
quartiers  d’hiver  en  Saxe,  et  donna 
ordre  à Pappenhcim  de  se  porter  de 
nouveau  vers  la  Basse -Saxe  , avec 
ses  donze  mille  hommes.  Gustave, 
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instruit  de, cette  circonstance, renon- 
ça à son  projet  de  se  réunir  avec  l'ar- 
mée saxonne,  et  marcha  sur  Weis- 
scnfels , à la  tète  de  vingt  mille  homr 
mes , décide' à attaquer  Wallenstein. 
Celui-ci , quoiqu’il  n’en  eût  que  douze 
mille  (6)  à lui  opposer,  n’Iic'sita  pas 
à rétrograder  , et  bientôt  les  deux 
armées  se  trouvèrent  en  présence. 
Ce  fut  le’ 6 novembre  i63a  que  l’ac- 
tion s’engagea.  Après  plusieurs  atta- 
ues  très-vives , l’aile  gauche  des 
ue'dois  était  repoussée  ; le  roi  , à la 
•tète  de  sa  droite,  avait  enfoncé  l’aile 
gauche  des  Impériaux  qui  lui  était 
opposée , et  il  arrivait  pour  réparer 
les  désastres  de  son  aile  gauche  , 

- lorsqu’il  fut  atteint  d’un  coup  mortel. 
La  mort  de  Gustave  et  le  retour  de 
Pappcnheim  semblaient  devoir  assu- 
rer la  déroule  de  l’année  royale  ; mais 
après  plusieurs  succès  varies,  et  une 
lutte  très-acharnée  , le  désespoir  des 
Suédois  , et  les  talents  de  Bernard 
de  Weimar  , qui  avait  pris  le  com- 
mandement, secondés  par  la  bles- 
sure mortelle  de  Pappenheim,  triom- 
phèrent de  l’acharnement  de  Pic- 
colomini  et  de  tous  les . efforts  de 
Wallenstein , qui , souffrant  de  la 
goutte  (7)  et  blessé  d’une  balle  à la 
cuisse  , avait  déployé  la  plus  grande 
activité.  La  perte  des  deux  armées 
fut  de  neuf  à dix  mille  morts.  Khe- 
vcnhiller  parait  regarder  la  victoire 
comme  indécise.  Cependant  l’arlnée 
impériale  , qui  avait  le  plus  souf- 
fert, se  retira.  Borgo  raconte  mê- 


. (6  Un  des  historien* *  donne  • Guitare  16,000 
CtnUssioi,  ti.ooo  cavalier*  «*t  0»  pirce*  de  canon  , 
et  i Wallntitcin  i3,ooo  finU»in» , iG.oon  cava- 

* lier*  ( en  y comprenait  probablement  le  corp*  de 
P«pp<  nbcitn  ) , et  ai  canon*. 

\j)  (1  était  meme  J au*  une  litière  portre  par  de* 
cbev.-mi , parce  qu*il  ne  pouvait  ni  marcher  ut  *e 
tenir  à cheval,  ovaut  au*  pieds,  des  plaie*,  tju'un 
couvrait  ton*  le*  jours  d’une  couche  de  riaude 
fraîche,  pour  prévenir  la  gangrené  (Scbmidel, 
d*m  de  Murr  ).  , 
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me  que  la  cavalerie,  après  avoir 
jeté  ses  étendards  , s’enfuit  préci- 
pitamment jusqu’à  Leipzig,  sans 
cire  poursuivie.  Les  Suédois  restèrent 
donc  maîtres  du  champ  de  bataille. 
Mais  ils  avaient  perdu  leur  roi , 
et  la  mort  de  ce  prince  était  un  vrai 
triomphe  pour  l’Autriche  et  la  Ligue. 
Wallenstein  soumit  à un  examen 
très-sévère  la  conduite  des  olliciers 
de  son  armée  dans  cette  bataille. 
Après  des  événements  de  ce  genre  , 
chacun  d’eux  était  puni  ou  ré- 
compense. Dans  cette  occasion  dix- 
lmit  subirent  la  peine  de  mort. 
Toute  l’Allemagne  s’attendait  à le 
voir  profiter  ae  la  consternation 
ue  causait  aux  protestants  la  perte 
11  héros  suédois  ; l’étonnement  fut 
extrême  , quand , avec  l’armée  qu'il 
avait  reformée , il  se  porta  sur  la 
Silésie.  Bernard  et  llorn  parcou- 
raient les  bords  du  Rhin  et  la  Soua- 
be.  Maximilien  , menacé  de  nou- 
veau , implorait  le  secours  des  Im- 
périaux ; l’empereur  pressait  son 
général  de  secourir  les  points  les 
plus  exposés.  Dans  ces  entrefaites, 
Wallenstein  continuait  tranquille- 
ment scs  négociations  avec  la  Suè- 
de , la  Saxe  et  le  Jlrandebourg. 
Il  était  d’accord  avec  les  alliés  sur 
les  principaux  articles  : le  rétablis- 
sement des  privilégci,  la  restitution 
des  biens  conCsqués  , etc.  Il  promet- 
tait, eu  son  particulier,  dans  le  cas 
où  il  obtiendrait  la  couronne  de  Bo- 
hême , de  rappeler  les  exilés,  de 
leur  rendre  leurs  biens  , d’établir  la 
liberté  des  cultes  , de  réintégrer  le 
comte  Palatin  dans  ses  états,  etc.  En- 
lin,  il  proposait  aux  alliés  , dans  le 
cas  où  l 'empereur  refusera  i t son  assen  - 
liment  à ces  conditions  , de  marcher 
avec  eux  sur  Vienne  pour  l’y  con- 
traindre. Les  principaux  détails  de 
cette  "négociation  sont  racoutés  si 
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unanimement  par  plusieurs  contem- 
porains , qu’il  est  impossible  de  les  re- 
garder comme  dénués  de  fondement. 
Toutefois,  il  est  juste  de  dire  qu’ils 
ne'  sont  confirmés  par  aucun  écrit 
de  Wallenstcin.  Au  reste  , ces  négo- 
ciations furent  aussi  iufructueuscs 
que  les  précédentes.  Oxenstiern  ne  se 
montra  pas  plus  dispose  que  son 
maître  à prendre  continuée  dans  un 
homme  dont  toute  la  conduite  était 
mystérieuse , et  qui , lorsqu’il  parais- 
sait prêt  à conclure  , déconcertait 
tous  les  négociateurs  par  une  nou- 
velle bizarrerie  inexplicable.  Ainsi  , 
après  une  longue  conférence  avec  le 
duc  Alb.  de  Saxe-Lauenbourg  , dans 
)aquc!leilavaitdéclamé,commeàson 
ordinaire,  contre  l’empereur  et  Us 
ennemis  naturels,  le  duc  lui  ayant  de- 
mandé quels  étaient  les  ennemis  na- 
turels : a Les  Suédois  b , répondit-il 
( Theatr.  Eur.  ).  Wallenstcin  négo- 
ciait en  même  temps  avec  la  cour  de 
France.  Parmi  les  renseignements 
nombreux  et  curieux  contenus  sur  ce 
sujet  dans  les  Lettres  et  négociations 
du  marquis  de  Fcuquièrcs,  ambassa- 
deur de  France  auprès  des  membres 
de  l’Union,  nous  trouvons  une  Lettre 
du  roi  pour  le  duc  de  I ridland , du 
17  juillet  i633.  Elle  contitnt  entre 
autres  les  passage*  suivants  : «'Mon 
» cousin , l’affcctioSi  que  vous  témoi- 
» gnez  avoir  pour  le  bien  des  affaires 
» publiques  , et  le  repos  de  la  chré- 
■»  tienté , m’a  été  si  agréable  que  je 
» n’ai  pas  voulu  différer  plus  long- 
» temps  à vous  en  faire  connaître 
» mon  ressentiment....  Je  serai  bien 
» aise  de  voir  réussir  les  bonnes  in- 
» tentions  que  vous  avez  pour  les  (les 
» affairesd’Allcmâgnejafrermir,  con- 
» tre  ceux  qui  les  voudraient  trou- 
» blcr  , etc.  » A cette  lettre  sont 
jointes  des  instructions.  Fcuquières 
est  autorisé  à faire  remettre  à Wal- 
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lenstein  , s’il  a besoin  d’argent  , 
jusqu’à  cinq  cenf  mille  écus  , et  à 
lui  promettre  , dans  le  cas  où  il  en- 
tretiendrait trente  mille  fantassins  et 
quatre  ou  cinq  mille  chevaux  , un 
million  par  an  , dont  moitié  payable 
sur-le-champ.  Enfin  , il  est  chargé 
de  lui  faire  entendre  : « Que  S.  M. 

» estime  être  utile  au  bien  public  , 

» qu’il  soit  roi  de  Bohème,  comme 
b étant  ce  royaume  occupé  contre  les 
b lois  par  la  maison  d’Autriche  : le 
n roi  s’oflrant  d’y  employer  tout  ce 
« qui  dépendra  de  lui , et  de  porter 
b scs  amis  pour  établir  et  maintenir 
» Fridland  en  cette  dignité,  b Feu- 
quières  éprouva  beaucoup  de  difficul- 
tés dans  celte  négociation  , dirigée 
par  l'intermediaire  d’un  comte  de 
Kinsky  , parce  que  Wallenstein  évi- 
tait toujours  de  répondre  d’une  ma- 
nière catégorique , et  surtout  refusait 
de  donner  aucun  écrit  de  sa  main. 
Les  choses,  à sa  mort,  n’étaient  pas 
plus  avancées  quele  premier  jour  (8). 
Son  inaction  en  Silésie,  malgré  des 
forces  très-supérienres  , était  égale- 
ment un  mystère.  Cependant  un  mou- 
vement de  sou  armée  sur  la  Lusace 
ayant  fait  croire  au  général  saxon 
qu’il  voulait  se  porter  vers  la  Saxe, 
Arulieim  se  sépara  des  Suédois , pour 
voler  à la  défense  de  son  pays. 
Wallenstein,  faisant  aussitôt  volte- 
face  , rentra  en  Silésie  , attaqua 
à l’improviste  les  'Suédois  , près 

(8^  Carre  raconte  qu’.»  cette  époque  Wallenstrin 
«nyqw  le  colonel  Illo  à solliciter  de  la  cour  de 
Vienne  le  titre  «le  comte  en  récompense  de  »e*  #er- 
▼icta.  Mai»  il  fit  en  même  tempe  représenter  z ren- 
te tn  en  t 1 l'empereur  qu'il  y aurait  de  rincoovr* 
nient  L accorder  a cet  officier  m demande,  parce 
que  plusieurs  autre»  croiraient  avoir  autant  de  . 
droit  à en  faire  une  semblable.  Quelque  tempe 
après,  dan»  un  repas,  il  questionna  le  colonel  à ce 
sujet;  et  ayant  appris  que  cehii*ci  avait  été  refusé  , 
il  se  répondit  eu  invectives  contre  l’ingratitude  de 
la  coût  de  Vienne.  On  comprend  que  |l|o  fut  de* 
ca  moment  tout  dévoué  à Wallenstein.  C'est  sans 
doute  cé  récit  qui  a fourni  à Schiller  l'idée  de  In 
belle  scène  entre  Piccolomioi  et  Mutiler,  daus  L*t 
deux  Pucblomwi. 
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de  Slcinau  sur  l’Oder  .(  octobre 
i633  ),  et  força  le  comte  de  Tburn 
à se  rendre  à discrétion , avec  un 
cor[>s  de  six  mille  ( d’autres  disent 
deux  mille  cinq  ccntf)  hommes.  Mais 
la  cour  de  Vienne  ne  put  lui  pardon- 
ner d’avoir  relâché  son  ancien  enne- 
mi. # Que  voulait-on  »,  dit-il,  «que 
» jefisse  d’un  pareil  fou?  Huons  sera 
» bien  plus  utile  dans  le  camp  des 
» Suédois.  » Cet  avantage  signalé  fut 
suivi  de  la  prise  de  plusieurs  villes  de 
la  Silésie.  Quelques  détachements  en- 
voyés vers  la  Baltique  s’emparèrent 
de  Landslierg,  ville  importante  de  la 
nouvelle  Marche,  et  firent,  trembler 
les  princes  du  cercle  de  Basse-Saxe, 
taudis  que  Wallenstein  agissait  eu  Lu- 
sacé,  et  menaçait  de  non  veau  la  Saxe. 
Cependant  Bernard  de  Weimar,  maî- 
tre de  Uatisbonnc,  poussait  sa  marche 
victorieuse  .jusqu’au-delà  de  l’iscr. 
YValIcustein  se  décida  enfin  à se 
diriger  vers  la  Bavjère,  'tandis  que 
Bernard,  arrêté  par  les  glaécs  de 
l’inn,  et  craignant  de  voir  ses com- 
munications avec  Ratishonuc  inter- 
ceptées, se  retira  sur  le  llaut-Pa- 
lafinat.  Le  général  impérial,  se  con- 
tentaut  de  cette  démonstration , ren- 
tra en  Bohème , où  il  établit  scs 
quartiers  d'hiver.  L’empereur,  affli- 
gé de  cette  disposition  si  funeste  pour 
des  pays  déjà  épuisés,  et  alarme  par 
rétablissement  des  Suédois  en  Ba- 
vière, pressait  Wallenstein  de  mar- 
cher contre  ces  ^derniers.  11  lui  en- 
voya mime  son  ami , le  comte  de 
QuesÇenbcrg  , pour  s'entendre  avec 
lui  sur  ces  différent-  points.  Loin  d’o- 
béir à celte  injonct'un,  Wallénstein 
ordonna  au  général  de  Suys.  qui  était 
déjà  près  de  Passau , de  rester  en-dc- 
çà  dcl’Ems,  lui  défendant,  sons  pei- 
ne de  la  vie,  d’obeir  aux  ordres  de 
l’empereur.  Il  resta  doné  en  Bohê- 
me," écrasant  les  habitants,  non-seu- 
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lement  par  les  logements  de  gens  de 
guerre , mais  encore  par  les  contribu- 
tions les  plus  exorbitantes,  et  insul- 
tant à leur  misère  par  le  luxe  le  plus 
effréné.  Plus  de  mille  personnes  et 
mille  soixante-douze  chevaux,  atta- 
chés à son  service  particulier,  étaient 
entretenus  aux  frais  du  rovaume.  Fer- 
dinand réitéra  ses  ordres  à. Suys,  et 
enjoignit  à Wallenstein  de  détacher 
de  son  armeesix  mille  hommes  pour 
les  faire  passer  à celle  du  cardinal- 
infant,  qui  se  rendait  d’Italie  dans 
les  Pays-Bas.  Wallenstein  cnit  voir 
dans  cet  affaiblissement  de  son  ar- 
mée l'intention  avouée  de  diminuer 
son  influence,  altn  de  l'éloigner  d’au-, 
tant  plus  aisément.  Il  s’occupa  dès- 
lors  de  l’exécution  de  son  plan  de 
défection.  11  ne  balança  point  à s’en 
ouvrir  à Piccoloinini,  celui  de  tous 
ses  généraux  en  qui,  il  avait  le  plus 
de  confiance,  tant  .à  cause  de  scs 
talents,  que  parce  qu’il  le  croyait  né 
sous  la  même  constellation  que  lui  ; 
et  il  accompagua  cette  communica- 
tion des  plus  magnifiques  promes- 
ses. Picçolomini  lui  représenta  les 
dangers  d’une  pareille  entreprise. 
Walfcnçtcin  lui  répondit  que,  dans 
des  projets  de  ce  genre,  le  commen- 
cement seul  était  difficile  ; qh’il 
ne  polivait  négliger  cette  occa- 
sion (Tassurcr  sa  fortune  : que  d’ail- 
leurs les  astres  lui  étaient  favorables, 
et  qu’il  tenterait  l’affaire,  n’eût  - il 
que  nii  îe  chevaux  avec  lui,  Pircolo- 
mini , sentant  ledanger  de  lutter  con- 
tre une  résolution  aussi  bien  arrêtée, 
cul  l’air  de  céder  à la  forre  de  scs 
raisons , promit  tout . et  -e  hâtn  d’al- 
ler instruire  ta -cour  de  Vienne  de  ce 
projet.  Wallenstein  convoqua  ses  ge- 
neraux à I ilsen;  pour  un  conseil  de 
guerre.;  et  sous  prétexté  de  traiter  de 
la  paix  , il  fit  inviter  les  commissai- 
res suédois  et  saxons  à s’y  trouver. 


Digitized  by  Google 


) • • I 


WAL 

Laréunioueutlieu  Ici  i janvier  iC34. 
Trois  objets  importants  furent  sou- 
mis à sa  deliberation.  L’empereur 
demandait  que  Wallenstein  abandon- 
nât ses  quartiers  de  Bohême  , qu’il 
attaquât  Ratisbonuc,  et  enfin  qu’il 
détachât  six  mille  hommes  de  sou 
armée.  Les  généraux  déclarèrent 
unanimement  que  ces  trois  inesu- 
res-c'taient  inexécutables.  Alors  lllo 
un  des  confidents  de  Wallenstein  ' 
après  avoir  fait  ressortir  l’ingratitude 
et  la  perfidie  de  la  cour  de  Vienne  à 

l’égard  d’uuhorameà  tjui  elle  devaitle 

salut  de  la  monarchie,  déclara  que 
l’intention  du  généralissime  était  de  se 
démettre  du  commandement.  Ces  pa- 
roles excitèrent  dans  l’assemblée  mie 
sensation  extraordinaire.  Quatre  gé- 
néraux furent  députés  vers  Wallen- 
stein , pour  le  supplier  de  renoucer  à 
une  aussi  funeste  résolution.  Il  céda 
a leurs  instances  réitérées;  mais  il 
exigea  d’eux  en  même  temps  renga- 
gement de  lui  rester  fidèles.  Un  écrit, 
rédige  à cet  effet , leur  fut  lu  avant 
un  banquet  auquel  lllo  les  avaif  in- 
vités; et  lorsqu’ils  furent,  échauffés 
par  le  vin  , ce  général  leur  proposa 
de  le  signer.  Mais  cette  pièce  n'était 
qu’une  copie,  dans  laquelle  avait  été 
omise  la  cïausç  formelle  : o Tant  qu’il 
» restera  au  service  de  Sa  Majesté,  et 
» les  emploiera  dans  ce  même  servi- 
» ce.  » Quelques  chefs , ayant  remar- 
qué l’omission , refusèrent- de  signer. 
D'autres  transigèrent  avec  Jour  cons- 
cience. en  signant  d’une  manière  illi- 
sib'c.  Mais  Wallenstein  leur  ayaut , le 
lendemain  , représenté  ses  services  , 
scs  griefs  envers  la  cour  de  Vienne  , 
les  machinations  de  ses  ennemis’  et 
les  dangers  de  sa  po^jtjon  , ils  signè- 
rent toui  comme  il  le  desirait.  Cet 
acte  criminel  ayant  été  porte  à la  con- 
naissance de  Ferdinand,  ce  prince 
adressa  , le  a)j  janV.  iG34 , à l’armée 


une  proclamation , dans  laquelle  il 
la  déliait  de  ses  serments  à l'égard 
de  son  généralissime,  remplaçait  ce- 
lui-ci pa  r le  général  Gallas . accordait 
une  amnistie  à tous  ceux  cjui  avaient 
pu  se  laisser  égarer,  n’eu  exceptant 
que  le  général  et  ses  deux  confi- 
dents. Wallenstein,  informé  sur-  le- 
cbamp  de  cette ‘disposition,  sentit  la 
nécessite  d’exécuter  promptement 
son  projet.  Sa  première  mesure  fut 
de  changer  les  commandants  en  Si- 
lésie et  dans  les  pays  héréditaires 
que  son  armée  occupait.  Mais  AJtrin- 
ger  ne  s’était  pas  rendu. à Pilscu;  Gal- 
las proposa  à Wallenstein  d’aller  le. 
chercher  , et  ne  revint  pas.  Piccolo- 
mini  s’olli  it  également  a aller  cher- 
cher Gallas,  et  ne  reparut  plus.  Ce- 
pendant l’empereur  avait  donné  se- 
crètement ordre  â quelques-uns  de 
tes  généraux  les  plus  dévoués  de  s’as- 
surer de  la  personne  de  Wallenstein , 
d’IJlo  et  de  Tert/.kv , sou  beau- 
frère,  alin  qu’ils' pussent  être  ju- 
gés, et  dans  tous  les  cas,  de  les 
saisir  morts  ou  vifs,  Le  voile  tom- 
be enfin  des  yeux  de  Wallenstein. 
Alors  il  cesse  de  dissimuler,  et  con- 
voque scs  généraux  à Prague;  mais  en 
même  temps  il  apprend  que  Suys  a 

S ris  possession  de  cette  ville  au  nom 
él’enipcreur.  Il  se  décide  à se  porter 
sur  f,gra , et  presse  les  commissaires 
suédois,  saxons  et  brandebonrgeois 
de  s’y  rendre , annonçant  qu’il  se  de- 
tache  entièrement  de  l’empereur. 
Cçux-çi  mettent  encore  beaucoup  de 
réserve  dans  leur  conduite.  Bernard 
surtout , qui , embrassant  dans  son 
énserablc  la  position  de  Wallenstein, 
né  promet  rien  de  formel , et  se  tient 
prêt  à tout  événement.  Wallenstein , 
ijiiguèro  l'homme  le  plus  puissant  de 
l’Europe,  maintenant  mis'  au  bÿii 
de  l’empire , abandonne  de  sou  «v 
niée,  trahi  par  ses  generaux,  arrive 
8.. 
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à Egra,  porté  dans  une  liticre,  suivi 
de  deux  cents  fantassins  et  cinq 
cents  cavaliers  et  à la  merci  de  quel- 
ques etrangers , Leslie  ( ou  Lcsley  ) , 
Huilier, irlandais,  Gordon , écossais, 
qu’il  a comblés  de  bienfaits,  et  qui  le 
trahissent.  Mais  ce  fugitif,  fort  de 
lui-inèmc , et  comptaut  sur  la  faveur 
des  astres , rêve  encore  des  projets 
de  grandeur  cl  la  chute  du  trône  im- 
périal. Cependant  il  presse  les  négo- 
ciations avec  scs  nouveaux  alliés;  et 
Bernard  auuonce  qu’il  arrivera  in- 
cessamment à Egra.  Leslie  était  ins- 
truit de  tout  par  Wallenstein  lui-mê- 
me. Le  lendemain  a5 , les  conjurés 
jugèrent  qu’il  fallait  tenter  |c  dénoue- 
ment. Wallenstein  avait  conservé  un 

{élit  nombre  d’amis,  lllo,  Tertx- 
y,  Kiusky,  Neumann  et  quelques 
autres.  Les  conjurés,  voulant  lui 
enlever  ce  dernier  appui , les  invitè- 
rent à un  banquet,  et  les  firent  égor- 
ger par  des  dragons  irlandais  de 
Bottier.  Ils  reculaient  devant  l’assas- 
sinat d'un  homme  tel  que  Wallcns- 
tein  , et  voulaient  le  livrer  Vivant  à 
l’empereur.  Les  menaces  indiscrètes 
et  terribles  que  ses  ainis  venaient  de 
proférer  contre  la  cour  de  Vienne  et 
tous  les  ennemis  de  Wallenstein.  ainsi 
que  l’approche  des  troupes  suédoises 
et  saxonnes , surmontèrent  leur  hor- 
reur naturelle.  Scni , astrologue  de 
Wallenstein , avait  prévenu  son  mal- 
gré que  les  astres  sc  montraient  sous 
un  aspectfncnaçant.  Wallenstein,  qui 
voulait  plier  le  ciel  lui  - même  à scs 
volontés,  s’obstinait  à le  trouver  fa- 
vorable. Il  s’était  couché  de  bonne 
heure.  Le  capitaine  Deveronx  . éga7 
lement  irlandais,  accompagné  de  six 
hallebardiers,  pénètre  dans  sa  cham- 
bre. Wallenstein  .éveillé  parle  bruit,- 
se  porte  vers  sa  fenêtre,  « Es-tu  » , lui 
crie  Devcroux  , « ce  scélérat,  qui  veut 
» livrera  l’ennemi  l'armée  de  l’empe- 


» rcur  ,et  arracher  la  couronne  à Sa 
» Majesté? — Meurs  ! » Wallenstein 
étend  les  bras  sans  proférer  un  seul 
mot  (9)»  et  tombe  , la  poitrine  per- 
cée d’utteoup  de  pertuisane.  Il  était 
dans  la  cinquante-deuxième  année  de 
son  âge.  L’empercurpermità  la  veuve 
de  Wallenstein  de  faire  enterrer  son 
corps  dans  la  chapelle  de  Gitschin , 
bâtie  par  lui , et  lui  assigna  pour 
douaire  la  seigneurie  de  Neuschloss 
en  Bohême.  Il  y eut  des  combats 
dans  ce  pays  et  sur  beaucoup  d'au- 
tres points  , entre  les  partisans  de 
Wallenstein  et  ceux  de  l’empereur. 
Un  grand  nombre  des  premiers  fu- 
rent arrêtés,  entre  autres  son  fils,  et 

Slusicurs  furent  exécutes.  Les  désor- 
res  qui  eurent  lieu  dans  l’armée  fu- 
rent très-dillieiles  à Comprimer:  on 
ne  crut  pouvoiry  parvenir  qu’en  des- 
tituant tous  les  olticicrs  connus  par 
leur  attachement  pour  Wallenstein, 
en  nommant  le  rui  de  Hongrie  géné- 
ralissime, et  en  donnant  aux  troupes 
trois  mois  desolde.  Bottier  fut  comble 
de  biens  et  d honneurs  par  Ferdinand, 
qui  récompensa  également  d'une  ma- 
nière distinguée  Devcroux  , Leslie  et 
Gordon , et  fit  toutefois  dire  trois 
mille  messes  pour  le  repos  des,  âmes 
de  Wallenstein  et  de  scs  complices. 
Wallenstein  était  d'une  taille  elevée, 
son  front  haut,  ses  cheveux  roux 
( quelques  - uns  disent  noirs  ),  gris 
sûr  la  fin  de  sa  vie , son  regard  sé- 
vère. Il  parlait  peu  et  de  la  manière 
la  plus  concise.  Il  ne  riait  jamais;  et 
les  plaisirs  des  sens  11’avaient  point 
d’attrait  pour  lui.  Ses  rares  qualités 
ressortent  de  son  histoire.  Est  il  be- 
soin de  dire  qu’il  possédait  cininem- 
-*■ ■ — 

(q)  auteur»  f entre  au tre»  («rte  , oui 

Irniit  >4u«  doute  de  Hnlllrr  el  de  Dexreroui  le*  dé- 
tai^ÿ  «pi’il  rapjfurtv  mr  %c$  dernier*  jour#  ) dt*eoi 
<|u'i1  fit  un  ninuvcmcut  des  livre»  , mat*  iui  arti- 
culer un  àeul  uiut.  * • 
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ment  l’art  de  mener  les  hommes  et 
de  remuer  les  masses , celui  dont  le 
uom  seul  improvisa  deux  armées , et 
qui  tint  deux  fois  dans  ses  mains  le 
sort  de  l'Allemagne,  disons  meme  de 
l’Europe?  11  eût  peut-être  égalé  les 
premiers  héros  de  l'histoire,  si  ces 
qualités  n’avaient  été  ternies  par  une 
ambition  démesurée,  une  arrogance 
sans  bornes,  et  par  cet  amour  de 
l'argent  et  du  luxe , qui  le  rendit  le 
fléau  de  tant  de  millions  d'hommes. 
Personne  ne  peut  révoquer  pn  doute 
sa  haute  capacité  militaire.  Quel- 
ques - unes  de  ses  campagnes  se  dis- 
tinguent par  une  grande  activité 
et  de  beaux  faits  d’armes.  Aucun  de 
ses,  rivaux  de  gloire,  Gustave  lui- 
même,  ne  serait  parvenu  à créer  deux 
armées  avec  une  telle  promptitude  : 
mais  aucun  d’eux  peut  - être  n’eut 
commis  les  fautes  qui  peuvent  lui 
«tre  reprochées.  D’ailleurs,  si  l’on 
considère  les  résultats  militaires  dans 
le  sens  ordinaire  et  restreint  de  cemot, 
on  trouvera  qu’il  n’égale  ni  Gustave- 
Adolphe,  qui  domine  tous  les  héros  de 
cette  époque,  ni  Tilly  ,ni  meme  Ber- 
nard de  YVcimar,  tel  qu’il  se  mon- 
tra dans  le  reste  de  sa  carrière.  Nons 
tenons  compte  ici  des  circonstances, 
dans  lesquelles  les  passions  paralysè- 
rent son  bras , et  on  tantôt  son  inac- 
tion , tantôt  son  indécision  furent 
tout-à-fait  inexplicabfes.  D’un  cô- 
té, la  profonde  dissimulation  d’un 
lioraine  d’état , d'un  autre,  la  tra- 
hison , n’offraient  ni  à ses  amis  ni 
à ses  ennemis  une  solution  suffi- 
sante de  cette  espèce  de  problème. 
C'est  ce  qui  fit  croire  qu’il  ne  jouis- 
sait pas  complètement  de  scs  facul- 
tés mentales , opinion  adoptée  par 
quelques  écrivains.  Elle  acquiert 
un  certain  poids,  quand  on  voit  à 
quel  point  il  était  dominé  par  la 
passion  de  l’astrologie,  qui,  à eclte 
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époque  encore , n’eût  offert  rien  d’é- 
tonnant  dans  un  homme  ordinai- 
re , mais  qui , pour  un  esprit  de  la 
trempe  de  celui  de  Wallenstein,  pou- 
vait être  regardée  comme  un  commen- 
cement d’aliénation.  Celte  considé- 
ration doit  rendre  très  - circonspect , 
quand  il  s’agit  de  prononcer  eu  der- 
nier ressort  sur  ses  projets  de  trahi- 
son , avant  son  arrivée  à Pilsen.  Sa 
défection  à cette  époque  ne  peut  être 
justifiée , mais  elle  s’explique  natu- 
rellement. Nous  ajouterons  qu'au- 
cun écrit  de  sa  main , aucun  acte  ju- 
ridique ou  authentique  n’atteste  sa 
culpabilité.  Mais  nous  dirons  aussi 
qu’elle  est  prouvée  moralement  de  la 
manière  la  plus  incontestable.  Accusé 
par  les  catholiques  et  les  protestants, 
il  a été  défendu  par  un  très-petit  nom- 
,bre  d’écrivains.  Le  premier  est  Gual- 
do  Priorato;  mais  son  Istoria  délia 
vita  d‘ Alberto  ■ fValstcin  (traduite 
eu  latin  et  en  allemand  ) est  un  pané- 
gyrique continuel,  où  il  n’est  pas  mê- 
me question  des  exactions  du  héros, 
et  qui,  contenant  beaucoup  moins  de 
faits  que  de  réflexions  générales,  of- 
fre unejecture  très  fatigante.  La  Bio- 
graphie de  IV allenstein , en  alle- 
mand , par  un  général  prussien,  1797, 
est  mieux  écrite,  ihais  porte  égale- 
ment les  caractères  d’une  admira- 
tion exclusive.  La  Conspiration  de 
V alslein , par  Sarrasin,  n’est  point 
achevée  ; et  la  partie  qui  eh  existe 
est  incomplète.  Les  Annales  Ferdi- 
nandei  de  Klievcnhillcr,  le  Thea- 
trum  europœum,  les  Annales  Boicœ 
gentis , par  Adlzreitter,  le  Bellum 
fSttecico  - Germ anicu rn  de  Chemnitz, 
les  Commrntarii  de  relms  Suédois  , 
etc.,  de  Pufendorf,  les  Chroniques 
de  Piasecius  ( Piasetzky  ),  etc.,  et 
les  ouvrages  moins  volumineux  de 
Charles  Cbrnfa  , Burgus  ( Borgo  ) 

( Ue  bello  Sutcico  Commentant  ), 
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Carvc  ( i o)  ( Itinerarium  ) , de  Murr 
(il),  clc.  , sont  les  ouvrages  qui 
fournissent  le  plus  de  renseignements 
sur  la  vie  de  Wallenstein,  comme 
sur  la  guerre  de  Trcnte-Aus  en  gëué- 
ral.  Enfin  , les  Monumenta  his- 
toriæ  Boemiæ  de  Dobner,  outre  les 
actes  par  lesquels  l'empereur  conféra 
à Wallenstein  quelques-uns  de  ses  ti- 
tres , contiennent  ccUx  de  dix  fonda- 
tions pieuses  ou  autres,  faites  par  lui. 
Parmi  les  auteurs  contemporains  qui 
ont  parlé  de  Wallenstein,  nous  ne 
devons  pas  omettre  le  cardin.il  de 
Richelieu,  qui,  dans  le  tome  vm  de 
ses  Mémoires , donne  beaucoup  de 
détails  sur  les  dernières  circonstan- 
ces de  sa  vie  et  sur  son  assassinat. 
Quelques-unes  des  r.ilpxions  du  car- 
dinal à cc  sujet  sont  doublement  re- 
marquables. a Sa  mort  est  un  pro- 
» digieux  exemple , ou  de  la  mécon- 
» naissance  d’un  serviteur,  ou  de  la 
» cruauté  d’un  maître;  car  l’cnipe- 
» rciir  durant  sa  vie,  qui  a été  tra- 
»~versée  d’accidents  mémorables  , 

» u’a  trouvé  personne  dont  les  scr- 
» vices  approchassent  de  ceux  qu’il 

» lui  avait  rendus Mais  , soit 

» que  ou  l’empereur  ait  été  un  inau- 
» vais  maître,  ou  Walstein  infidèle 
» serviteur,  c’est  toujours  une  preu-' 
a ve  de  la  misère  de  celte  vie,  en  !a- 
# quelle  si  un  maître  a peine  de  trou- 
» ver  à qui  il  doive  se  confier  entiè- 
» rement,  un  bon  serviteur  en  a 

(to)  Carvc,  irlutUi»  , itlacbé  d'ibotil  ntiviniml- 
lr«  Gurrinn  et  Huilier,  fut,  drpui»  *63$  jtuqii'rn 
iW?  . »'»tnimtt  du  rrgrdirot  de  Devmmt,  Il  don- 
ne à ces  trois  lirrsomiagrs  dr  grntld»  r]ogr>  . et  De 
parle  de  Butlirr  qu'avec  ••Imirotitiu.  Au  r«*U, 
•U|I  llmerirtum  (il  a .iusai  fait  un  Effitvmg  rerum 
(ïeimnnii  arum  ) , écrit  en  fort  uauvtih  Ltllu,  de- 
mande & t'ira  lu  »rrc  preetnt ion.  Oo  v trr.uve  , 
par  exemple  , que  la  bataille  de  Lulseti  Ait  gagoea 
par  le*  Impériaux, 

(11)  Principalement  I'  hmninul  d'  libcr%,  duc 
de  ht  U.tn-l  ( 1806),  nù  l’on  trouve  plusieurs  piè- 
ces (ntt-ressautc* , entre  autre*  la  relation  de  S*»y- 
ua , qui,  peudaut  quatre  ans  ( de  itilo  à i6-<4  ), 
avait  servi  d'intermédiaire  entre  Wallenstein  et 
fe*  Suédois,  ainsi  que  les  chef»  de  l'Union, 
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». d'autant  davantage  de  sc  fier  tola- 
» lement  en  son  maître , qu’il  a près 
» de  lui  mille  envieux  de  sa  gloire  et 
» autant  d’ennemis  qu’il  a faits  pour 
» son  service,  qui  par  mille  flatteries 
» l'accusent  envers  lui  , que  l’esprit 
» d’un  prince  est  jaloux  , méfiant  et 
» crédule,  et  qu’il  a toute-puissance 
» d’exercer. impunément  sa  mauvaise 
» volonté  contre  lui » Nous  rap- 

pellerons que  ce  même  Richelieu 
avait , par  l’entremise  du  P.  Joseph  , 
beaucoup  contribué,  quatre  ans  au- 
paravant , au  renvoi  de  Wallen- 
stein.  De  nos  jours , Schmidt , catho- 
lique, écrivant  à Vienne,  et  Schiller, 
protestant,  ont,  l’un  dans  son  His- 
toire des  Allemands , et  l’autredans 
sa  Guerre  de  T rente- A ns , parlé  de 
Wallenstein  avec  une  extrême  modé- 
ration; et  il  a fourni  au  deruicr  de 
ccs  auteurs  le  sujet  d'uuc  trilogie, 
qui  ejt  un  des  chefs-d’œuvre  de  la 
poésie  moderne , et  dont  M.  Benja- 
min-Constant ti  donné  une  imitation 
( F.  Sciiili.kr  ).  D — u. 

WALLER  (William),  général 
anglais  , descendait  de  l’ancienne  fa- 
mille des  Waller  dcSpendhurst.  Son 
éducation  , commencée  aux  colleges 
de  Magdclainect  de  Hart-Hall  à Ox- 
ford . fut  terminée  à Paris.  Il  sc  ren- 
dit ensuite  en  Allemagne,  où  il  dé- 
buta dans  la  carrière  militaire  sous 
les  drapeaux  des  princes  protestants 
coalisés  contre  l’empereur,  et  où  sa 
bravoure  et  sa  capacité  lui-  firent 
un  commencement  de  réputation. 
Revenu  en  Angleterre  , il  fut  décoré 
du  titre  de  chevalier  , et  sc  maria  à 
Jeanne  Reyncll.  Nommé,  quelques 
aimées  aprijs , membre  du  long  par- 
lement par  le  bourg  d'Andover,  il 
sc  déclara  ouvertement  contre  le  par- 
ti de  la  cour,  soit  que  dans  la  guerre 
du  protestantisme  il  eût  adopté  des 
principes  peu  favorables  à la  nierai  - 
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chie  dans  le  gouvernement  de  l’état  et 
de  l’ Église,  soit,  comme  le  disent  quel- 
ques biographes , qu’il  crût  avoir 
à venger  des  injures  particulières. 
Quoi  qu’il  en  soit,  lorsque  les  par- 
tisans de  la  suprématie  parlemen- 
taire prirent  les  armes,  il  se  rangea 
sous  les  étendards  du  comte  d’Esscx , 
commanda  l’expédition  dir  gée  con- 
tre Portsmouth  ; et  malgré  les  efforts 
du  colonel  Goring,  qui  venait  de  se 
soumettre  au  roi , et  qui  occupait  la 
ville  pour  lui , il  força  la  garnison  à 
reconnaître  l’autorité  du  parlement. 
Apres  ce  succès  . qui  fut  aussi  prompt 
que  complet,  Waller  fut  chargé  de 
.diverses  autres  expéditions , dont  il 
s’acquitta  toujours  avec  la  plus  gran- 
de intrépidité;  et  l'on  s’habitua  à le 
regarder  comme  un  des  personnages 
les  plus  importants  du  parti  anti- 
royal. Mais  l'opposition  qui  se  mani- 
festait de  jour  eu  jour  entre  les  pres- 
bytériens et  les  indépendants  lui  de- 
vint fatale.  Cromwell,  coryphée  de 
ceux-ci  > s’efforça  d’eloiguer  des  af- 
faires un  homme  à qui  plusieurs  des 
chefs  de  son  parti  avaient  offert  le 
suprême  commandement,  et  dont, 
malgré  Ses  refus  , le  mérité  effrayait 
son  ambition  jalouse.  Waller,  réduit 
à résigner  la  place  à laquelle  l’avaient  i 
élevé  ses.lalënls  milita  ires,  revint  sié- 
ger au  parlement,  où  on  le  regarda 
comme  le  chef  de  l’opposiliou  pres- 
bytérienne. Peu  après pen  effet,  les 
indépendants  étant  devenus  les  plus 
influents,  il  fut  uu  des  0117e  membres 
que  leur  haine  accusa  de  haute-trahi- 
son, et  il  se  ije'roba,  par  la  fuite, 
à une  Condamnation.  Il  revint  dans 
la  suite  à Londres , et  reprit  sa 
place  an  parlement  jnsqn’en  iü48-, 
époque  à laquelle  il  fut , ainsi  que 
cinquante  autres. , expulsé  de  la 
chambre  par  la  force  des  armes,  et 
jeté  dans  une  prisou  , comme  sus- 
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pect  d’attachement  au  gouvernement 
royal.  Impliqué,  dix  ans  apres,  dans 
l’insurrection  de  Qcorgc  Booth , il  fut 
relâché  sous  caution  ; et  l'annce  sui- 
vante ( , il  fut  nomme  conseil- 

ler-d’état,  et  reulra  , romine  un  des 
représcntantsdu  comte  de  Middlesex, 
au  parlement  qui  s’ouvrit  Iea5  sept. 

■ ü6o.  Il  mourut  le  19  sept,  1868,  et 
futenterrédans  la  chapelle  dcTothill- 
Street,  et  non , comme  le  dit  Sewa  rd, 
dans  l’cgüse  de  l’abbaye  de  Bath  , où 
il  n’y  avait  que  sa  statue  et  le  tom- 
beau de  sa  première  femme.  Une  tra- 
dition , long-temps  yulgaice  en  Angle- 
terre, rapporteqne  JacqucsII,  allant 
visiter  cette  abbaye  ..endommagea  le 
nc7.  de  la  statue;  mais  il  parait  que 
ccltc,circonslancc  n’est  qu’uue  fable. 
La  versa  tdiié  de  Waller  etc,  d iu^sa 
patrie,  le  sujet  de  beaucoup  de  discus- 
sions. On  semble  aujourd’hui  j>  ac- 
corder à reconnaître  que , pénétré 
des  principes  de  la  liberté  religieuse 
et  civile , mais  fort  attaché , dans  le 
fond  , â la  constitution  de  son  pays , il 
ne  changea  jamais. d’opinion ,, et  que 
son  adhésion  aux  premières  démar- 
ches des  parlementaires,.,  comme  sou 
opposition  aux  projets  des  indépen- 
dant* , ne  furent  que  les  conséquen- 
ces rigoureuses  de  ses  idées  sur  le 
gouvernement.  On  a de  lui  : 1.  Mé- 
ditations religieuses  sur  divers 
sujets , avec  des  formules  journa- 
lières, Londres,  1680,  uu  volum. 
in  - 8”.  IL  Mpologie  (\  indication  ) 
du  caractère  et  de  la  coniluite  du 
chevalier  William  Waller,  com- 
mandant en  chef  des  forces  parle- 
mentaires dans  l'ouest , contenant 
l'exposition  des  motifs  qui  lui  pnt 
fait  prendre  les  armes  contre  te  roi 
Charités  I" . , écrite  par  Ud-memc  , 
Londres , 1jjç)3  , in-80..  Cet  ouvrage, 
écrit  avec  autant  de  force  que  de  sim- 
plicité et  de  candeur , et  dont  le  sty  le , 
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absolument  semblable  à celui  des  his- 
turicns  du dix-septicmc  siècle,  parait 
mettre  l’authenticité  hors  de  doute, 
était  resté  long-temps  manuscrit.  Sa 
publication  causa  unevivesensationen 
Angleterre , à cause  des  faits  curieux 
qu’il  révèle  et  des  observations  ori- 
ginales qu’il  contient.  P — ot. 

WALLER  ( Edmond  ),  poète  an- 
glais, de  la  mente  famille  quele  précé- 
dent, naquit  le  3 mars  i6o5,  àColes- 
liill , dans  le  comté  de  Hcrtford.  11 
était,  par  sa  mère,  cousin  de  Crom- 
well , et  neveu  de  Harapden.  Une 
telle  parenté  attirait  Waller  dans  le 
parti  républicain  ; ses  liaisons  , ses 
sentiments  le  faisaient  pencher  du 
côté  des  royalistes.  Riche  de  son  pa- 
trimoine, homme  aimable,  courti- 
san habile  , orateur  et  poète  , rien 
n’aurait  manqué  à ses  succès,  à sa 
réputation  et  à son  bonheur , s’il  eût 
vécu  dans  des  temps  tranquilles  ; 
mais,  faible  par  les  qualités  de  l'a- 
rac , sans  élévation  et  sans  courage , 
il  eut  à traverser  une  époque  d’exa- 
gération et  de  fanatisme,  féconde, 
comme  toutes  celles  de  ce  genre,  en 
vertus  sublimes  et  en  vices  énergi- 
ques. Les  avantages  de  la  fortune, 
comme  ceux  du  talent , le  précipité; 
Cent  dans  des  dangers , et  len  sauvè- 
rent. Il  servit  divers  partis,  et  ne 
s’attira  la  confiance  d’aucun  ; il  ac; 
quit  de  la  célébrité  sans  gloire,  fut 
recherché  sans  être  aimé  , et  loué 
sans  êtrt  estimé.  Son  père  mourut 
lorsqu’il  était  encore  enfant , et  lui 
laissa  une  fortune  de  trois  mille  cinq 
cents  livres  sterling.  Sa  mère  le  lit 
élever  avec  beaucoup  de  soin  à 
F.'.on  ; et  il  termina  ses  études  à 
Cambridge.  An  sortir  de  cette  uni- 
versité, à l’âge  de  dix -huit  ans, 
d’antres  disent  même  de  seize,  il  lit 
Son  début  au  Parnasse , au  parlement 
et  à la  cour.  Dans  un  âge  si  tendre. 
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il  se  montra , ce. qu’il  a été  depuis  , 
poète  moins  remarquable  par  l’in- 
vention ou  la  nouveauté  des  images 
que  par  une  pureté,  une  élégance  et 
une  harmonie  de  style  inconnues 
avant  lui.  Il  déploya  les  talents  d’un 
orateur  facile  et  disert,  qui  s’inquié- 
tait plus  du  succès  de  ses  discours 
que  du  triomphe  de  scs  opinions. 
Enfin , admis  danS  la  familiarité  du 
roi  Jacques  Ier.,  il  parvint  à plaire 
par  les  saillies  de  son  esprit,  et  sut 
médire  sans  pitié  de  ceux  qu’il  flat- 
tait sans  pudeur,  aussi  bien  qu’un 
vieux  courtisan.  On  rapporte  que  la 
duchesse  de  Newcastle  lut  un  jour 
devant  lui  des  vers  qu’elle  avait  com- 
osés  sur  la  mort  d’uu  cerf.  Waller 
it  qu’il  donnerait  tout  ce  qu’il  avait 
écrit  pour  être  l’auteur  de  cette  piè- 
ce. Comme  l’auditoire  les  trouvait 
très-médiocres,  on  tira  Waller  à 
part  pour  le  faire  expliquer  sur  le 
jugement  qu’il  venait  d’en  porter. 
« Mais , répondit-il  froidement , sans 
» doute  je  donnerais  tout  pour  être 
n l’auteur  de  ces  vers,  car  on  ne' 
» saurait  trop  donner  pour  sauvera 
» une  dame  de  ce  rang  et  de  ce 
» mérite  le  ridicule  d’en  avoir  fait 
» d’aussi  mauvais.  » Les  jouis- 
sances de  la  iauité  ne  firent  point 
oublier  à Waller  le  soin  d’augmen- 
ter sa  fortune  déjà  considérable  ; 
il  épousa  mie  riche  héritière  de  la 
cité,  nommée  M,nï.  Batiks,  malgré 
les  intrigues  puissantes  de  personnes 
delà  cour,  qui  voulaient  la  marier 
à un  autre.  Elle  mourut  en  couches; 
et,  après  avoir  donné  deux  enfants 
à Waller,  elle  le  laissa  veuf,  âgé 
seulement  de  vingt-cinq  ans.  L’a- 
mour et  peut-être  aussi  l’ambition  lui 
firent  adresser  ses  voeux  à lady  Do- 
rothy  Sidney , Lille  aînée  du  comte 
de  Leicestcr,  et  il  la  chanta  dans  ses 
vers  , sous  le  nom  de  Sacharissa  , 
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avec  tout  1’cnÜiou.siasnie  d’un  poète 
et  toute  l’exaltation  d’uu  amant. 
Mais  peu  sensible  aux  charmes  de  la 
poésie,  Dorothy  Sidncy  sc  maria, 
en  1639 , avec  le  comte  de  Stinder- 
land,  et  laissa  Waller  en  proie  aux 
tourments  de  l’amour  et  de  l’orgueil, 
blesses  dans  leurs  plus  chères  espé- 
rances ( r).  Pour  se  distraire  de  scs 

Sieines,  il  voyagea , et  à son  retour  il 
lonna  de  nouveaux  emplois  à sa  mu- 
se, en  courtisant  d’autres  beautés, 
dont  il  a déguisé  les  véritables  noms, 
sous  ceux  d’Amoretet  dePhillis.  Un 
de  ses  biograjdics  a eu  soin  de  nous 
apprendre  qu*Amoret  était  une  dame 
nommée  Sophia  Murray , et  il  fait  as- 
sez entendre  qu’il  lui  serait  facile  de 
noqs  dire  aussi  le  nom  de  Phillis,  s’il 
11e  voulait  pas  respecter  le  secret  des 
familles.  Si  les  hommages  poétiques 
de  Waller  n’obtenaient  pas  toujours 
le  prixqu’ilen  espérait, sa  réputation 
était  telle,  qu’ils  n’étaient  jamais  re- 
poussés , et  celles  qui  n’étaient  nulle- 
ment disposées  à fcéder  à scs  vœux,  ac- 
cepta ient  cependa  n t des  louanges  dont 
elles  s’enorgueillissaient.  Long  temps 
après  la  composition  de  ses  premiers 
vers,  le  hasard  lui  fit  rencontrer  un 
jour  dans  une  société  l'objet  de  sa 
première  passion  et  des  premières 
inspirations  de  sa  muse,  lady  Sun- 
derland,  alors  veuve  et  âgée.  Elle 
demanda  à Waller  quand  il  lui  adres- 
serait des  vers  comme  ceux  qu’il 
avait  autrefois  faits  pour  elle  : « Lors- 
» que  vous  redeviendrez  aussi  jeune 
» et  aussi  belle  que  vous  étiez  alors , 
» Madame,  » répondit  il.  De  toutes 
les  femmes  que  Waller  avait  célé- 


(1}  On  connaît  ces  ter*  de  Parnjr , dan*  la  /oirt'- 
rUc  champêtre  : 

Waller  «oupira  pour  a bella 
Le*  »«n»  |n  p|u»  mélodieux  ; 

Il  parlait  la  laniur  dey  Dirut,  • 
dit  SacUariM*  fut  cruelle. 
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brées,  il  n’en  épousa  aucune,  et  celle 
qui  devint  son  épouse  fut  si  peu  célè- 
bre, qu’on  ignore  entièrement  l’épo- 
que de  son  mariage  et  même  son  nom. 
Ses  biographes  la  nomment  Bresse  ou 
Breaux,  sans  qu'on  puisse  détermi- 
ner lequel  de  ces  deux  noms  est  le 
véritable.  Ce  qui  est  certain  , c’est 
u’elle  fut  très-féconde , puisqu’elle 
onna  à sort  mari  treize  enfants, 
cinq  garçons  et  huit  filles.  Pendant 
le  long  intervalle  de  l’absence  du 
parlement , Waller  vivait  avec  l’in- 
dépendance et  la  splendeur  d’un  hom- 
me qui  jouit  d’une  grande  fortune.  Il 
se  trouvait  répandu  dans  la  plus  hau- 
te société  et  lié  avec  les  personnages 
les  plus  honorables  et  les  plus  élevés 
en  dignité;  mais  en  qualité  de  neveu 
d’Hampden.  il  était  considéré  à la 
cour  et  par  les  partisans  du  pouvoir, 
comme  peu  favorable  à leur  cause. 
Lorsque  le  parlement  fut  convoqué 
en  i64o , Waller,  qui  en  faisait  par- 
tie, prouva  qu’on  ne  s’c'tait  pas  trom- 
pé sur  sçn  compte.  Son  premier  dis- 
cours fut  celui  d’une  véhémente  op- 
position , et  cependant  il  n’était  pas 
regardé  comme  un  ennemi  déclaré  du 
roi,  puisque  ce  fut  par  lui  que  le 
ministère  lit  appuyer  dans  la  cham- 
bre la  demande  d’un  subside  pour  le 
paiement  des  troupes.  Il  représenta 
pour  la  troisième  fois  le  bourg  d’Ag- 
mundeshain  daus  le  long  parlement , 
dont  l’ouverture  eut  lieu  le  3 iiov. 
i6/|6.  Waller  remplit  alors  complè- 
tement l’attente  du  parti  mécontent, 
qui  crut  pouvoir  compter  sur  sa  fidé- 
lité et  sou  zèle , en  lui  confiant  la 
poursuite  'du  juge  Crawley.  Dans 
cette  occasion  , où  il  s’agissait  de 
venger  sou  oncle  Hanipdru  d’une 
sentence  illégale  et  injuste,  Waller  se 
surpassa  lui-même.  Son  discours ;cut 
un  tel  succès , qu’on  eu  vendit  plus 
de  vingt  mille  exemplaires  eu  uu 
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jour.  Toutefois  en  s'attachant  au 
parti  patriote,  il  u'en  adopta  point 
toutes  les  opinions  et  n’en  ap- 
prouva pas  les  excès.  Dans  la  gran- 
de question  de  l’abolition  de  l’cpis- 
copat , il  prononça  en  faveur  du 
maintien  de  la  hiérarchie  ecclésiasti- 
que un  excellent  discours  que  John- 
son nous  a conserve'.  Lorsqu’cnlin  il 
y eut  scission  complète  entre  le  roi 
et  la  chambre  des  communes  , il  sc 
relira  d’abord  de  la  chambre,  puis 
y reparut  ; mais  ce  fut,  dit-on, 
par  permission  expresse  du  roi. 
Quand  le  monarque  eut  levé  l'éten- 
dard de  la  guerre,  Waller  lui  envoya 
une  somme  considérable , et  cepen- 
dant il  continua  de  siéger  dans  l'as- 
semblée rebelle.  Il s'v expliquait  avec 
une  grande  indépendance;  aussi  Cla- 
rendon nous  apprend  que  , par  cela 
même  , il  était  utile  aux  patriotes  : 
car,  à ceux  qui  avaient  cessé  de  sié- 
ger dans  la  chambre,  parce  que,  se- 
lon eux,  ils  n’étaient  plus  libres  d’y 
développer  leurs  opinions,  on  oppo- 
sait l’exemple  de  Waller,  qui  tous 
les  jours  parlait  contre  leseutiuient 
général  de  la  chambre,  et  même  con- 
tre les  résolutions  adoptées  parla 
majorité.  On  .prouvait  ainsi  à ces 
fuyards  qu’ils  sc  servaient  d’un  vain 
prétexte  pour  déguiser  leur  défection. 
Associé  d’une  part  aux  actes  du  par- 
lement rebelle , puisqu’il  continuait 
d’en  faire  partie,  et  S’etant  cepen- 
dant concilié  par  sesdiscour»  la  bien- 
veillance des  royalistes  , Waller  était 
comme  ces  puissances  neutres  qui, 
malgré  leur  peu  de  forces  effectives , 
acquièrent  de  l’importance  quand  les 
grandes  puissances  belligérantes , 
craignant  de  se  mesurer,  dillèrcnt 
pourtant  de  se  réconcilier.  Aussi  lors- 
que le  parlement  sc  décida  a euvoyer 
des  commissaires  à Oxford,  pour  trai- 
ter avec  le  roi , \\  aller  fut  un  de  ceux 
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qu’on  s’empressa  de  choisir;  et  quand 
il  parut  devant  le  monarque,  celui- 
ci  lui  dit  : « Quoique  le  dernier  dans 
» ma  faveur,  vous  n’y  êtes  pas  au 
» dernier  rang, et  vousu’occupez  pas 
» la  dernière  plaçe.  » On  iguorc  si 
c’est  le  complot  que  Waller  avait 
déjà  formé  en  faveur  de  l’autorité  • 
royale,  qui  lui  valut  ces  bienveillan- 
tes paroles,  ou  si  c’est  l’aimable  ac- 
cueil du  roi  qui  le  delenuiin  à se  je- 
ter dans  son  parti. Quoi  qu’il  en  soit,  il 
est  certain  qu’il  chercha  peu  de  temps 
après  avec  sonbeau-frère  Tombais  , 
un  des  secrétaires  du  conse.il  de  la 
reine  , à réunir  en  une  seule  ligue 
tous  ceux  qui  étaient  décidés  à s’op- 
poser aux  patriotes,  et  à les  en- 
gager à refuser  de  payer  les  taxes 
que  le  parlement  voudrait  lever. 
a Le  parti  patriote,  dit  Johnson, 
annonça  la  decouverte  de  cette  cons- 
piration de  manière  à frapper  les 
esprits  par  la  teéieur.  I.e  3 1 mai 
l643 , jour  de  jeune  et  de  solennité 
religieuse,  on  était  à l’église,  ou 
écoutait  en  silence  le  sermon;  tout-à- 
coup  un  messager  entre,  s’appro- 
che de  Pym , lui  parle  à l’oreille;  ce- 
lui ci  en  fait  autant  à celui  de  scs 
adhérents  qui  sc  trouvaille  plus  près 
de  lui;  un  chuchotement  se  fait  en- 
tendre dans  une  grande  partie  de  l’as- 
semblée; et  bientôt  tous  ceux  qui  l’a- 
vaient causé  dispaiaissenl  aver  Pym, 
et  laissent  ceux  qui  restaient  dans  la  v 
solitude  et  l'étonnement,  On  apprit 
ensuite  que  des  soldats  avaient  été 
cuvoyés  pour  arrêter  Tuinkiiis  et 
Waller,  et  qn’on  avait  saisi  des  let- 
tres qui  prouvaient  que  le  parlement 
et  la  ville  devaient  être  livrés  au  nou- 
v.oir  des  cavaliers  (a),  s Waller  frap- 

(l)  Il  »t  rridétil  que  M.  W«|ltr  Srbtl  n puise, 
cUn>  celle  circu'  Haute  de  la  fie  d<  Waller,  l’idée 
d’uue  de«  teintes  te»  |ilo»  dnunaliques  du  cmuuicii- 
cernent  de  son  mman  intitule  /a  flirt. 
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]>c  de  crainte  par  son  arrestation , et 
cédant  â une  honteuse  lâcheté,  avoua 
beaucoup  plus  qu’on  n’aurait  pa  dé- 
couvrir; il  révéla  non-seulement  tout 
ce  qu’il  avait  fait  et  dit,  mais  tout 
ce  qu’il  avait  appris  par  les  autres, 
de  sorte  qu’il  couiprom  i t bea  iieoup  de 
personnages  engagés  dans  des  cons- 
pirations plus  sérieuses  et  plus  effi- 
caces que  la  sienne.  Par  ses  honteux 
aveux , par  son  feint  repentir , par 
ses  flatteries  et  encore  plus  par  le 
sacrifice  d’une  partie  de  sa  fortune, 
il  sauva  sa  vie,  et,  après  une  année 
d’emprisonnement,  il  se  vit seqlement 
banni  d’Angleterre , et  se  rctirâ  en 
France.  Il  résida  d’abord  à Rouen, 
où  était  sa  Lille  Marguerite  qui  devint 
par  la  suite  son  enfant  chéri , et  lui 
servilde  secrétaire; plus  tard  il  alla  se 
fixer  à Paris  , où  il  vécut  avec  ma- 
gnilicence  , recevant,  beaucoup  de 
monde , et  se  consolant  d'être  absent 
de  sa  patrie,  en  faisant  des  vers  , où 
il  manifeste  parfois  contre  les  rebel- 
les et  les  oppresseurs  de  son  pays  les 
sentiments  d’un  honnête  homme.  Ce 
fut  alors  qu’il  connut  Saint  Évrcmond 
quiétait  du  même  âge  que  lui,  comme 
lui  bcl-esprit  et  courtisan,  qui  dcpriis , 
par  une  singulière  destinée , vint , 
exilé  en  Angleterre  , resserrer  les 
liens  d’une  amitié  qu’il  avait  formée 
avec  Waller  exilé  en  France.  Lors- 
que Cromwell,  après  avoir  ôté  à sou 
roi  le  trône  et  la  vie,  eut  mis  lin  à 
l’anarchie  parle  despotisme,  Wal- 
ler, qui,  fautede  pouvoir  toucher  ses 
revenus , avait  été  obligé  de  vendre 
les  bijoux  de  sa  femme,  sollicita  et 
obtint , par  l'entremise  du  colonel 
Scroop  , son  beau-frère,  la  permis- 
sion de  revenir  en  Angleterre  avec 
les  restes  d’une  fortune  que  les  évé- 
nements et  les  périls  de  sa  vie  avaient 
beaucoup  diminuée.  11  se  retira  àHall- 
Earu , dans  une  maison  qu’il  avait 
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fait  construire  près  de  Bcaconslicld  , 
où  résidait  sa  mère.  Quoique  sœur 
de  flampden  et  tante  de  Cromwell , 
la  mère  de  Waller  était  fortement 
attachée  au  parti  du  roi , ce  qui  n’em- 
pêchait pas  le  protecteur  de  venir  la 
voir , et  mêmeu’ad  mettre  dans  son  in- 
timitéWaller,dontrcspritlniplaisait. 
Le  poète  se  montra  reconnaissant  de 
la  faveur  dont  il  jouissait  auprès  de 
Cromwell,  en  écrivant,  en  iü54, 
son  panégyrique,  qui  est  considéré, 
à juste  titre,  comme  sa  meilleure 
pièce  de  vers.  Il  paya  au  protecteur 
un  nonycau  tribut  d’cloges  dans  celle 
qu’il  composa  sur  sa  mort;  et  néan- 
moins sa  muse , lors  de  la  restau- 
ration, retrouva  encore  sa  verve 
habituelle , pour  féliciter  Charles  II 
sur  sou  avènement  au  trôné.]  o Un 
tel  changement  de  sentiments,  dit 
Johnson,  excite  le  mépris  et  l’in- 
dignatiou;  le  poète,  qui  prostitue 
ainsi  son  esprit,  peut  encore  conser- 
ver l’éclat  au  talent,  mais  il  a perdu 
la  dignité  de  la  vertu.  » Il  est  proba- 
ble que  Johnson  , lorsqu’il  traçait 
ces  sévères  paroles,  n’avait  pas  en- 
core fait  lui-mêinc  céder  l'inflexibi- 
lité de  ses  principes  jacobites  au  de- 
sir  bien  naturel  d’assurer  le  repos  de 
sa  vieillesse  , et  qu’il  n’avait  pas  en- 
core accepté  une  pçrsiou  d'un  minis- 
tère de  la  maison  d’Orangc , sous  la 
condition  d’employer  sa  plume  à le 
défendre  contre  les  vigoureuses  atta- 
ques du  mystérieux  Juniùs.  Conten- 
tons-nous de  remarquer,  pour  atté- 
nuer les  torts  de  Waller , que  dans 
son  Pauégyriquc  de  Cromwell , il  l'a 
judicieusement  ( c’est  Johnson  lui- 
même  qui  fait  celte  remarque  ) con- 
sidéré dans  lé  liant  rang  où  il  était 
placé  . sans  rappeler  comment  il  s’y 
était  élevé;  il  n’a  loué  en  lui  que  le 
héros  qui  défendit  1 honneur  de  1 An- 
gleterre , et  qui  accrut  sa  gloire  et  sa 
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puissance  ; il  a omis  sagement  tout  ce 
sjui  a quelque  rapport  au  rebelle  et  au 
régicide.  C’est  a ussi  Joli  nson  qui  avoue 
quele  poème  de  Waller  sur  la  mort  de 
Cromwell  est  l’expression  d’une  sin- 
cère admiration.  11  n’avait  rien  à at- 
tendre de  ceux  qui  succédaient  au 
protecteur , et  du  protecteur  il  n’a- 
vait rien  reçu  si  ce  n’est  son  pardon. 
Nous  l’excuserons  doncd’avoirchan- 
té  tour-à-tour  un  grand  homme,  son 
parent,  sur  ce  qu’il  a fait  de  grand , 
et  d’avoir  félicité  son  roi  surson  avè- 
nement à un  trône  qu'il  avait  cru  per- 
du sans  retour.  Ce  qui  dans  Waller 
nous  paraît  plus  blâmable  que  la  ver- 
satilité du  poète,  c’est  la  fausseté  et  la 
servilité  du  courtisan,  s’il  est  vra  i qu'il 
ait  fait  à Charles  II , au  sujet  du  Pa- 
négyrique de  Cromwell , la  réponse 
qu’on  lut  a (tribu e.  On  assure  que  le  roi 
lui  ayant  fait  observer  que  le  poème 
sur  son  rétablissement  était  inférieur 
en  mérite  à celui  qu’il  avait  composé 
pour  l’usurpateur,  « C’est,  dit  Wal- 
» 1er,  sans  sc  troubler,  parce  que 
» les  poètes  réussissent  mieux  dans 
» les  fictions  que  dans  les  réalités.  » 
La  cour  dissipée  et  meme  dissolue 
de  Charles  II  couvcnait  à l’esprit 
brillant  et  à l'humeur  enjouée  de 
Waller  ; il  en  fut  un  des  principaux 
ornements  : scs  bons'  mots  étaient 
sans  cesse  cites;  on  recherchait  son 
approbation,  cl,  quoiqu’il  fut  de  la 
plus  constante  sobriété  et  ne  bût  que 
de  T eau,  il  augmentait  la  joie  des 
banquets  par  sa  gaîté  folâtre  et  l’in- 
tarissable verve  de  son  esprit.  Il  fut 
nomme  membre  de  tous  les  parle- 
ments qui  s’assemblèrent  sous  Char- 
les II , et  selon  le  jugement  de  B’ur- 
uet,  à l’âge  de  plus  de  soixante-dix 
ans,  il  faisait,  comme  orateurs  les 
délices  de  la  chambre  par  scs  saillies 

Ïiritucllcs  et  sa  brillante  élocution, 
avait  obteuu  du  roi  la  prévôté 


du  collège  d’Étou  ; mais  le  chan- 
celier Clarendon,  qui  nel’aimait  pas  , 
refusa  d’apposer  les  sceaux  à l’or- 
donnance du  monarrpie,  disant  que 
cette  place  ne  pouvait  cire  occupée 
que  par  un  membre  du  clergé;  et 
Waller  n’en  fut  point  investi.  La 
même  difficulté  s’éleva  pour  une  de- 
mande de  même  nature,  qu'il  forma 
après  le  bannissement  du  chancelier 
Clarendon  ; et , malgré  l’absence  de 
ce  dernier , cette  nouvelle  demande 
n’eut  pas  un  plus  heureux  résultat 
que  la  première.  On  ne  sait  pas  s'il 
en  fit  encore  d’autres  ; ce  qui  est  cer-> 
tain,  c’estqu’il  continua  de  faire  assi- 
dûment sa  cour , et  qu’il  n’obtint 
rien.  Lors  de  l'avéncmcnt  de  Jacques 
Il , en  i685,  il  fut  encore  nommé 
membre  du  parlement,  à l’âge  de 
quatre-vingts  ans.  Il  écrivit  dans  ce 
tcraps-là  le  morceau  intitulé  : Pré- 
sage de  la  chute  de  l'empire  ot- 
toman , et  le  présenta  au  nouveau  roi 
le  jour  de  sa  naissance.  Jacques  II 
l’accueillit  avec  bienveillance  , et 
Waller  continua  d’être  admis  à la 
cour  , comme  sous  les  règnes  pré- 
cédents. Les  fautes  du  monarque  n’é- 
chappèrent point  à la  longue  ex- 
périence du  poète  homme  d’état  ; 
il  prédit  à ses  amis  : « Que  le 
» roi  serait  abandonné  de  tous  et 
» précipité  comme  une  baleine  sur 
» le  rivage.  » Ou  ignore  s’il  eut  le 
secret  de  la  trame  qui  s’ourdissait 
alors,  et  qui  opéra  la  révolution  de 
1688.  Il  est  certain  seulement  que 
son  fils  et  l’héritier  de  son  nom  se 
tonrna  du  côte  du  prince  d'Orançc. 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie , 
Waller  sc  mit  à écrire  des  poésies 
religieuses,  entre  autres  un  poème 
en  six  chants,  sur  l’amour  divin, 
ni  prouvent,  selon  Johnson,  que, 
ans  cet  âge  avancé  > il  avait  con- 
servé toutes  scs  facultés,  et  même 
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tout  son  talent.  Ces  derniers  vers 
ne  sout  pas  inferieurs  à ceux,  que 
sa  muse  plus  profane  lui  avait  inspirés 
dans  sa  jeunesse.  Johnson  infère  de 
ces  dernières  poésies  que  l’auteur 
n’était  occupé,  sur  la  fin  de  sa  rie, 
que  des  pensées  qu’elles  expriment. 
Cependant  De  Bonrepeaux , qui  se 
trouvait  en  Angleterie  peu  de  mois 
avant  la  mort  de  Waller,  dans  une 
lettre  qu’U  écrivit  à notre  La  Fontai- 
ne, parle  du  poète  anglais  comine 
menant  joyeuse  vie  avec  l’épicurien 
Saiut-Évremond , et  il  assure  qu’à  8-2 
ans , il  était  encore  amoureux  et  poè- . 
te  (3).  11  avait  en  ctl'et  composé,  à 
l’âge  de  soixante-dix  ans  une  pièce 
de  vers  charmante,  intitulée  le  Tri- 
ple combat , dont  le»  sujet  était  l’a- 
mour de  Charles  II  pour  la  belle 
Mazarin , qui  fut  sur  le  point  de 
triompher  de  l’influence  de  la  favo- 
rite , la  duchesse  de  Poétsmouth. 
Dans  une  lettre  que  La  Fontaine  écri- 
vit peu  de  temps  après,  à la  duches- 
se de  Bouillon,  alors  à Londres , près 
de  sa  sœur,  la  duchesse  de  Mazarin, 
notre  fabuliste  se  flatte  de  l'espoir  de 
rencontrer  Waller  dans  cette  société 
toute  française  : 

Parmi  cru»  qu’admet  \ sa  coor. 

Celle  qui  de*  Anglais  embellit  le  •e'ioor,' 
Partageant  arec  voua  tout  l'empire  d'amour, 
Anacréon  et  Ira  gens  de  sa  sorte. 

Cornai#  Waller,  Saint -Evrrmund  et  moi , 

Ne  »e  feront  jamais  fermer  la  porte. 

Qui  n’admettrait  Auacreou  cbe*  soi? 

Qui  brunirait  Waller  et  l-a  Fontaine? 

Tout  drus  sont  virus,  Saiul-Evrriuood  aussi  ; 
M»t»  verres- vous  aos  bords  de  l'Iiippocrèue  , 
Gens  moins  rides  rn  Ifuri  vers  que  crus»ci? 

La  Fontaine  dit  qu’à  l’exemple  d’A- 
pollonius de  Tyane,  qui  ressuscita 
une  jeune  lille , il  ressuscitera  Ana- 
créon, a et  alors  , ajoute-t-il , vous 
u et  madame  de  Mazarin  nous  ras- 
» scmblcrez.  Nous-  nous  renconlre- 
» rons  en  Angleterre , M.  Waller, 

(3)  Œ Merci  dt  La  Fbntmine , édit,  de  Walcké- 
naer,  »8j3  , ui-S". , t.  fl,  p 5a5. 
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» M.  de  Saint-Évremond,  le  vieux 
» grec  et  moi.  Croyez-vous  , Mada- 
» me,  qu’on  pût  trouver  quatre  poè- 
» tes  mieux  assortis  ? » 

Il  nous  ferait  beau  voir,  parmi  da  jeunes  gens, 
Inspirer  le  plaisir,  danser  et  oou*  r battre  , 

Et  de  fleurs  ronronne»,  aiusi  que  le  printemps, 
Faire  trois  cents  ans  à nous  quatre. 

Mais  , lorsque  La  Fontaine  écrivait 
cette  lettre,  il  ignorait  que , quelques 
jours  auparavant,  Waller  avait  ter- 
miné sa  vie.  La  lettre  du  fabuliste , 
dont  nous  avons  eu  l’autographe 
entre  les  mains,  est  du  commence- 
ment de  novembre  1687,  et  Waller 
mourut  le  21  octobre  précédent.  11 
fu|  enterré  à Bcaconsfield , où  ses  (ils 
lui  firent  construire  un  monument. 
Ce  fut  Saint-Évremond  qui  annonça 
à La  Fontaine  la  mort  de  Waller  , 
l'exhortant  à user  en  sa  faveur  de  ce 
don  de  faire  des  miracles  dont  il  s’é- 
tait vanté.  « M.  Waller  dont  nous 
regrettons  la  perte  a poussé  la  vie  et 
la  vigueur  de  l’esprit  jusqu'à  quatre- 
vingt-deux  ans  ; 

Et  daus  la  douleur  que  m'apporta 

Ce  triste  et  malheureux  trépas. 

Je  dira»»  eu  pleuraut  que  toute  mu»e  est  morte, 

/ Si  la  vôtre  ue  vivait  pas. 

O vous  , nouvel  Orphre  ? & vous , de  qui  la  veine 
Peut  charmer  des  enfers  la  noire  souveraine 
l*.t  le  terrible  Dieu  qu’on  appelle  IMuton  , 

Daignes.  tout-puissant  La  Fontaine, 

Rendre  W’ aller  au  jour  au  lieu  d' Auacreou  (4).  ■ 

Et  les  vers  par  lesquels  La  Fontai- 
ne répond  à ces  vers  de  Saint-Évrc- 
mond  réfutent  encore  mieux  l’opi- 
nion  de  Johnson. 

Les  beaux  esprits  , 1rs  sages  , jes  amants. 

Saut  en  débats  dans  les  champs-élvseea; 

Ils  veulmt  tou*  en  leur»  départements 
Waller  pour  liôte , ombre  de  morurs  aisées;  , 
Plu  tou  leur  djL  • J'af  éoa  raisons  pesées; 

Cet  liAmme  sut  rn  quatre  atl»  exceller  1 , 

Amour  et  ver*,,  sagesse  « t beau  parler, 

Lequel  d'eux  tous  l'aura  dans  soudoinrioe? 

— Sire  IMuton  , vous  voilà  bien  feii  peine. 

S’il  possédait  ers  quatrf  arts  eu  gflet , 

$>!**»  a 'amour,  e’e»t  chose  toute  claire. 

Doit  l'emporter;  car  , quand  il  eât  parlait,  % 
C'est  un  métier  qui  les  autres  fait  faire. 


(4)  OEuvttt  de  La  FonUùne , t.  VI,  p.  53a. 
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Celle  pièce  , composée  à la  louange 
de  Waller,  surpasse,  selon  nous, 
par  la  grâce  et  le  naturel , toutes 
celles  du  même  genre  (juc  l’on  trouve 
dans  les  œuvres  de  ce  poète  anglais. 

11  est 'cependant  inoius  apprête  et 
plus  poète  (pic  Voiture,. auquel  Vol- 
taire l’a  compare.  Son  grand  mérite 
consiste  à avoir  donné  dt!  nombre , 

''  de  l’harmonie  , de  j’clégaucc  à la 
poésie  anglaise;ct,  quoique' in férirur 
à Dryden  et  à d’autres  poètes  qui 
l’ont  suivi,  il  lc.ur  a été  très-utile. 
Son  recueil , qui  est  court , est  donc 
• intéressant  à lire,  non-seulement  à 
cause  deson  mérite  intrinsèque,  mais 
sous  le  rapport  de  l’histoire  de  la 
poésie  anglaise.  C’est  ce  qui  a sans 
doute  engagé  Johnson  , dans  sa 
notice  sur  ce  poète,  à faire  une  lon- 
gue analyse  de  chacune  de  ses  piè- 
ces, quoiqu’elles  airnl  peu  d’intérêt 
aujourd’hui.  Ce  qui  frappe,  eu  effet, 
un  lecteur  familiarisé  Ivec  la  littéra- 
tnrederAnglcterreetcclle  delà  Fran- 
ce. après  la  lecture  des  poésies  de  Wal  - • 
lcr,  c’est  l’époque  de  leur  publica- 
tion. Lorsque  l’ou  ]>ensc  qu’un  ipter-  v 
vallc  d’un  peu  plus  de  vingt  ans  seu- 
lement sépare  les  derniers  poèmes  de 
Spenser  et  les  premiers  de  Waller, 
on  ne  petit  s’empêcher  de  reconnaî- 
tre que  la  langue  anglaise,  aupara- 
vant rnde  et  irrégulière,  s’est,  du- 
rant ce  court  espace  de  temps  , polie 
et  perfectionnée  au  poiut  ou  nous  la 
vovous , et  qu’elle  a été  fixée  plus  tôt 
et  plus  vite  que  la  langue  française. 

. Car  Waller  ue  ressemble  nullement, 
sous  le  rapport  du  langage  pas  plus 
que  sous  celui  du  génie,  à notre  Cor- 
ncillc,  dont  il  fut  le  contemporain.  Ses 
tournures  , se«  expressions  différent 
rarement  de  celles  des  poètes  les  plus 
élégants  du  siècle  suivant.  En  le  li- 
sant on  croit  lire  un  disciple  de  Po- 
pe. Moins  énergique .-  moins  poète 
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que  le  maître  , il  a cependant  la  même 
élégance,  la  même  clarté,  le  même 
art  dans  l’arrangement  des  mois,  la 
même  science  du  rhythme  et  de  l’har- 
monie. Il  serait  curieux  de  recher- 
cher les  causes  qui  ont  produit  ce  ra- 
pide développement , comme  'aussi 
celles  qui,  en  Angleterre , ont  fait  re- 
monter le  lahgagc  vers  son  premier 
âge , puisque  celui  du  plus  grand 
poètede notre  temps,  delord  Bvron, 
ressemble  liicn  plus  à celui  de  Sliaks- 
peare , qu’à  celui  de  Waller  qui  écri- 
vit ses  premiers  vers  moins  de  dix 
ans  apres  la  mort  du  grand  tragique 
anglais.  La  plupart  des  poésies  de 
Waller  sont  courtes  et  ont  été  inspi- 
rées par  l’amour,  la  galanterie  ou 
le  désir  de  célébrer  et  de  flatter  les 
maîtres  légitimes  ou  illégitimes  de 
l'Angleterre'.  foutes  sont  travaillées 
avec  sojn,  et  l’on  voit, dit  Johnson, 
qu’il  fait  toujours  de  son  mieux, 
quoique  le  sujet  qui  l’inspire  soit 
presque  toujours  frivole  et  ue  mérite 
pas  tant  de  peine.  11  est  ingénieux  ,' 
spirituel  , et,  sans  cesser  d’être  bon 
versificateur,  souvent  gracieux  et 
quelquefois  familier  , mais  sans 
abandon  , et  ses  plus  grauds  élans 
d’inspiration  poéliqUe  semblent  n'a- 
voir pas  a<scz  de  puissance  pour  lui 
faire  oublier  la  reserve  nécessaire  à 
l’homme  d’c'tat , et  la  dignité  des  ma- 
nièresqui  convient  à l’homme  decour. 
Ses  penséessont  nobles  sans  être  gran- 
des, élevées  sans  prufondeur;  il  y a , 
en  un  mot , dans  ses  légères  compo- 
sitions, trop  de  bel  esprij  et  trop  de 
vers  faillies  pourqn’on  puisse  le  clas-’ 
scr  parmi  les  grands  poètes,  mais  il . 
est  trop  souvent  poète,  pour  qu’on  le 
considère  simplement  comme  un  bel- 
esprit.  Le  Panégyrique  de  Crom- 
well est  trnâuit  ou  partie  en  vers 
français,  dans  le  3e  \,ol.  de  la  Poéti- 
que anglaise  de  M.  Hennet.  Le  por- 
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irait  de  -Waller , peint  par  Kncller  , 
a é'c  gravé  en  1727  par  George' 
Verttïe.  AV — b. 

AV  A L LÉ  H I U S ( Jean  Gotts- 
ch alk  ) , professeur  de  chimie  à l’u- 
niversitc  aTJpsal,  naquit  le  1 1 juil,- 
let  1709  , dans  le  comté  de  Necke  , 
prés  du  Sudermannland.  Cette  con- 
trée , si  riche  en  mines  d’argent , d.e 
fer  et  de  soufre  , détermina  de  bonne 
heure  sa  vocatiou.  Il  commença  des 
1 ’àge  de  cinq  ansa  s’occuperdlhistoire 
naturelle,  et  surtout  de  minéralogie. 
Après  avoir  fait  scs  éludes  à Upsal , 
il  fut  appelé  , en  1 7 3 i , à l'acadé- 
mie de  Luudru,  comme  adjoint  à 
la  faculté  de  médcciuè;  de  là  il 
revint  à Upsal,  où  la  faculté  le 
nomma  son  secrétaire  et  sju  archi- 
viste. En  1739,  le  collège  royal  de 
médecine,  à Stockholm  , le  nomma 
assesseur,  et  en  17/(0  , Olaus  Hud- 
beck  étant  mort  , Wallérius  eut-, 
avec  Nicolas  Upsen  et  le  célèbre 
Linné,  l'honneur  d’être  mis  au  nom- 
bre des  trois  candidats  qui 'furent 
proposés  au  roi  pqur  la  chaire  d’a- 
natomie et  de  botanique.  Boseu  eut  la 
place,  et  peu  de  temps  après Wallérius 
fut  nomméadjuint  à la  faculté  de  mé- 
decine , et  en  1720  professeur  de 
chimie  , de  métallurgie  et  de  phar- 
macie à l’univcrsitc  d’Upsal.  Il  était 
membre  dé  l’académie  d’Iiisloirc  na- 
turelle de  Vicnue,  et  de  l'académie 
des  sciences  de  Stockholm.  En  1766, 
ayant  résigne  toutes  ses  fonctions  ,• 
pour  suivre  ses  travaux  particuliers 
avec  plus  de  liberté,  il , reçut  du  roi 
la  distinction  de  l’ordre  de  VVasa. 
Gc  savant  laborieux,  mourut  le  i(> 
no\-.  1 785  , considéré  comme  un  des 
hommes  qui ,■ '-pendant  lé  dernier 
siècle , ont  contribue  avec  le  plus 
de  succès  en  Suède  au  développe- 
ment des  lettres  et  des  sciences.  Il 
avait  parcouru  tout  le  royaume  pour 
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visiter  ses  mines  et  recueillir  ses 
productions  naturelles.  Dans  la  mi- 
néralogie il  a introduit  une  classiti- 
càiiqnqni  a été  long  temps  considé- 
rée comme  la  meilleure  qui  existât, 
et  qui  eu  ellèt  méritait  la  préférence 
"sur  toutes  celles  qui  l’avaient  précé- 
dée. Ayant  heureusement  appliqué  la 
chimie  à l’agriculture,  il  a fait  voir 
comment  les  principes  élémentaires 
contribuent ,. chaèun  pour  sa  part, 
au  développement  du  corps  végétal; 
il  a indique  l’influence  qu’ont  les  luii. 
les,  les  sels,  etc.,  sur  les  productions 
naturelles, surla  fertilité  ou  la  stérilité 
du  sol.'Ses  principaux  ouvrages  sont: 
I.  De  origine  et  natura  nitri , Up- 
sal, 1749;  Gocttingcn,  1750.  II.  De 
princi/iits végéta l ioni.s , Upsal,  1751 
et  1752.  III.  Observaliones  minera- 
logicœ  ad  plagatn  occidentalem  si- 
nus Bothnici,  Upsal,  !7â2;Goët- 
tingen  , 1753.  1 \ . De  nexu  chemice 
cum  ulililate  reifuiblicœ  , Upsal , 
17S2.  V.  De  arlificiusd  fœcunda- 
tione  immersiixi  semirunn  vegeta- 
bilinm  , Upsal,  1752  et  1753.  VI. 
De  origine  sali  mu  alcalinorum , 
Upsal,  1753;  Goèttmgcn , 1754. 
Vil.  Censurœ  circa  prœparationem 
medicamentoruni  chemtcorum , Up- 
sal, 1754.  VIII.  Defensio  contra 
Salbergium  apolhecarium  in  i/ud  de 
natura  noimullorum  salium , im- 
primis  nalri  et  nitri  veterum  , trac- 
tatur , .Stockholm.  1745  p Gocttin- 
geu  t 1747*  IX.  iWineralojgia  syste- 
maticè  proposita,  Stockholm,  1747 
et  17.(8.  Ce  traité  de  minéralogie  a 
été  traduit  en  allemand,  par  Denso, 
Berlin  , 1 75o , et  en  français , par  le 
barun  d’Holbach  , Paris  , 1753,  2 
vol.  ili-8°.  Il  y en  a uue  deuxième 
édiliou,  Stockholm,  1750,.  et  une 
■réimpression , Vienne,  1778,2  vol. 
in-8u-,  sons  le  titre  de  Systema  mi- 
neralogicum.  X.  I/rdrologia  sys- 
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tcmaticèproposita, Stockholm, 
et  174g.  egalement  traduit  en  alle- 
mand par  Denso , et  publié  à Berlin, 
1751.  XI.  Sur  les  eaux  minérales 
que  l’on  trouve  près  d' Upsal,  iq5i. 
XII.  Sermo  de  origine  salium  „ et 
causa  cur  fermai  frigidum  fra- 
gile , Stockholm  , 1750  et  1751. 
Al  II.  Litteræ  de  chemiæ  indole 
ejusdemque  genuino  usti  , Stock- 
holm, 1751  ; trad.  en  ail.  , par 
Denso,  et  publié  dans  les  Mémoires 
sur  l'hist.  nalur.  XIV.  Urbani 
Huxrna  Acta  chemica  Ilolmiensia, 
annolationibus  illustrata  , Stock- 
holm, ir  53 , a vol.  in-8°. , et  Leipzig, 
1754,  XV.  Conimentaria  Lipsien- 
sia  de  rébus  meilicis , Leipzig,  «753, 
3 vol.  XVI.  Chemia phjsica (suéd. ), 
Stockholm,  175»)  et  17(18,3  vol. 
in-8°.;(lat.),  1-760,  176g;  Goéttin- 
geu,  17(10  et  1762  ; traduit  en  alle- 
mand par  Mangoid  , Gotha  , 1761  , 
in-8°.  ; nouvelle  traduction  en  alle- 
mand, Leipzig,  1775  et  1780,  a 
vol.  in-8°.  XVII.  Élementa  metal- 
lurgiœ , speciatim  chemicce , Stock- 
holm, 1778,  avec  planches  ; trad. 
en  allcm.,  Leipzig,  1770  , in-80.,  et 
Goctlingen,  1770.  XV 111.  Syslema 
mineralogicum  , Stockholm,  177a 
et  1775,  a vol.  in-8°.  ; Vienne, 
1778,  in-8°.  ; trad.  en  ail.,  Berlin, 
1781  et  1785.  XIX.  Brevisintroduc- 
lio  in  historiamlilterariam  minera- 
logicam , Upsal,  177g,  in-8".  XX. 
Disputationes  physico  - chemico- 
pha  rmaceu  lico-m  mer  a logicæ  et  me- 
tallurgicce , Upsal,  1781,  2 vol. 
in-8°.  XXL  Mcdilaliones  physico- 
chemicæ  de  origine  mundi  imprimis 
geocosmi  ejusdemque  metamor- 
phosi , Stockholm  et  Upsal,  1779, 
in-8°.;  traduit  en  allem.  , Erfurt  ; 
1 78a  ; Goëttiugen , 1 7-get  1 78a,  et 
en  français,  par  Dubois,  1781,  iu- 
«2.  XXII.  Disputalionuni  acade- 
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micarum  Jasciculi , Stockholm  , 
1780  et  1781,2  vol.  in-81’.  XXIII. 
Eléments  agriculture  physique  et 
chimique , traduits  du  latin , Yver- 
duu,  17(16,  in-80.,  et  Paris,  1774. 
Dans  sa  minéralogie,  VYallériusdi  vise 
le  règne  minéral  en  quatre  classes, 
fondées  sur  des  caractères  physiques 
et  apparents  , les  terres , les  pierres, 
les  minérais  et  les  concrétions.  Les 
terres  se  subdivisent  en  maigres,  en 
grasses,  en  minérales  et  en  dures. 
Dans  les  premières  il  comprend  l’hu- 
mus , les  terres  Calcaires , les  gyp- 
seuscs  et  les  magnésiennes  ; daus  les 
secondes  , les  argiles  et  les  marnes; 
les  troisièmes  sont  les  ocres  ; les 
quatrièmes  , les  sables , le  tripoli  , 
les  pouzzolanes,  Ses  pierres  se  subdi- 
visent d’après  les  mêmes  principes, 
et  il  y forme  des  genres  d’après  des 
caractères  encore  plus  extérieurs  ; 
ainsi  le  marbre , le  spath  , des  dif- 
férences qu’aujourd’hui  on  regarde 
à peine  comme  des  variétés  y sont 
élevées  au  rang  de- genres.  11  y ran- 
ge les  roches  composées  aussi 
bien  que  les  pierres  simples.  Ses  mi- 
nerais comprennent  les  sels  et  les 
métaux  et  demi-métaux,  et  dans 
cette  partie  il  s’est  astreint  davantage 
à la  composition  chimique  , attendu 
que  c’est  d’après  cette  composition 
que  les  métallurgistes,  pat  la  Daturc 
meme  de  leur  art,  ont  toujours  été 
obligés  de  se  diriger.  Sei  concrétions 
embrassent  les  stalactites , les  pro- 
duits de  la  décomposition  des  ani- 
maux et  des  végétaux  , et  toutes  les 
pétrifications  rangées  conformément 
aux  êtres  qui  leur  ont  donne  origine. 
On  voit  que  Walle'rius  était  encore 
bien  éloigné  du  point  oii  scs  succes- 
seurs ont  fait  arriver  la  minéralogie, 
et  que  meme  il  ne  s’était  pas  fait 
d’idée  nette  de  l’objet . ni  des  limites 
de  cette  science.  La  chimie  et  la 
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cristallographie  qui  eu  sout  les  deux 
colonnes  , étaient  trop  peu  avancées 
de  son  temps  pour  qu’il  eu  put  être 
autrement.  Cependant  son  ouvrage 
fut  utile  pour  l'époque  par  l’énu- 
mération fort  complète  des  miné- 
raux connus  alors,  par  des  descrip- 
tions claires  de  leurs  caractères  sen- 
sibles, et  par  de  bonnes  observations 
sur  leurs  gisements.  Lintueus , son 
contemporaiu  et  son  émidc  , n’était 
pas  plus  avancé  sur  la  chimie  miné- 
rale, et  quoiqu’il  ait  le  premier  ap- 
pliqué la  cristallographie  à la  miné- 
ralogie, il  l’avait  fait  d’une  manière 
si  singulière  , qu’il  avait  détourné 
les  mine’ralogislés  de  l’imiter  plu- 
tôt qu’il  ne  les  y avait  encouragés. 
Rome'  de  l’Isle,  dans  sa’ seconde  édi- 
tion , eut  le  mérite  de  faii;e  entrevoir 
une  meilleure  voie  , dans  laquelle 
Haüv  a fait  ensuite  les  pas  les  plus 
hardis  elles  plus  heureux.  En  même 
temps  Bcrgmanii,et  après  lui  Klap- 
roth,  Vauqueliu  et  d’autres  habiles 
chimistes,  jetaient  uu  jour  tout  nou- 
veau sur  l’analyse  des  substan- 
ces minérales  ; et  ces  deux  ordres 
de  travaux  ont  entièrement 'change' 
la  face  de  la  science.  Le  système  de 
Wallérius  n’appartient  donc  plus 
qu’à  l’histoire  de  la  miuéralogic,  et 
n’intéresse  plus  que  la  curiosité  de 
ceux  qui  aiment  à suivre  les  progrès 
de  l’esprit  humain.  On  peut  en  dire 
autant  de  sou  hydrologie,  dans  la- 
quelle il  a classé  les  eaux  ordinaires 
% et  les  eaux  minérales  d’après  leurs 
propriétés  et  les  substances  qu’elles 
contiennent , aussi  bien  du  moins  qu’il 
était  possible  de  connaître  ces  substan- 
ces à une  époque  oùl’onignoraitmcme 
les  différents  gaz,  si  importants  pour 
l 'analyse  des  eaux  minérales.  V a luion  t 
de  Bomare,  dans  sa  Minéralogie,  où 
il  a mis  les  eaux  en  tête  du  règne , 
n’a  guère  {ait  d’ailleurs  que  traduire 
i. 
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Ou  imiter  Wallérius;  et  les  change- 
ments qu’il  a apportés  à sa  méthode 
n’ont  pas  une  grande  importance.  En 
géologie,  Wallérius  admettait  dans 
l’intérieur  du  globe  une  chaleur  cen- 
trale et  uu  énorme  réservoir  de  matiè- 
res en  ébullition  ; et  il  s’en  servait  pour 
expliquer  les  déjections  des  volcans 
et  la  ehaleur  des  eaux  souterraines. 
Ü’ailleurs  il  cherche,  comme  tous 
les  anciens  gcologistcs,  à faire  cadrer 
bien  ou  mal  son  système  avec  le  récit 
de  la  création  tel  qu’on  le  lit  dans  le 

firemier  chapitre  de  la  Genèse,  mais 
es  détails  de  la  composition  de  la 
croûte  du  globe  lui  étaient  trop  peu 
conuus  pour  qu’il  pût  remplir  cette  tâ- 
che avec  succès.  Pallas , Saussure 
et  Wémer  sont  les  véritables  pères 
de  la  géologie  moderne,  et  leurs  re- 
cherches n’ont  paru  qu’après  celles 
de  Wallérius.  C — v — n. 

\\  ALLHH  ( George  ) , savant 
suédois , né  en  ifiBG  à Gncfle  ou 
Gtiiawlc  ( Gtvalià)'y  dans  le  Nord- 
land , était  fds  de  l’évêque  de  cette 
province,  qui  se  lit  un  devôir  de 
cultiver  ses  heureuses  dispositions 
(1).  Après  avoir  achevé  ses  études  à 
l’université  d’Upsal  avec  beaucoup 
de  succès , il  parcourut  les  différentes 
contrées  de  l’Europe  pour  perfec- 
tionner scs  connaissances.  Il  arriva 
vers  la  (in  de  1730  à Parij  , et  il  y 
passa  deux  années , recherchant  la 
société  des  savants , visitant  les  bi- 
bliothèques, les  cabinets  des  curieux, 
et  notant  tout  ce  qu’il  y trouvait  de 
remarquable.  Il  s’en  retourna  par 
l’ Alterna  gne , et  s’a  rrcta  quelque  teni  ps 
à Wittemberg,  où  il  soutint  deux 
thèses  sur  des  questions  théologiques. 
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jet de  cet  article,  fut  premier  prAlicitiur  4r  lu 
c«*ur  et  evèque  d'Aeniocmud  ; il  mourut  eu  17*3  , 
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La  nouvelle  de  la  mort  de  son  père 
b à la  son  retour  en  Suède.  Attache 
d’abord  à 1 ’universitéd’Upsal  en  qua- 
lité de  professeur,  il  fut  fait  ensuite 
surintendant  ecclésiastique  du  Goth- 
land , et  enfin  évêque  de  Gothenbourg. 
George  Wallin  mourut  en  i 760.  On 
a de  lui  : I . De  certes  precandi for- 
mulé , carumque  in  ecclesiis  nsu 
dissertatio , Upsat,  1710,  in-8°. 

II.  Lutetia  Parisiorum  érudit  a sui 
temporis  , hoc  eSt  annnrum  h 11  jus 
sœculi  ï 1 et  a» , Nuremberg , 1 75a, 
in-ia,  volume  rare,  l’auteur  l'ayant 
fait  imprimer  à ses  frais  pour  le  dis- 
tribuer en  présent  à scs  amis.  O11  y 
trouve  des  détails  sur  les  savants  , 
les  bibliothèques  et  leurs  conserva- 
teurs , les  journaux , et  meme  les 
imnrimCtirs  et  les  libraires  de  Paris. 
YYalliu  y témoigne  sa  reconnaissance 
à tous  ceux  dont  il  avait  reçu  des  se- 
cours pour  ses  recherches  littéraires. 

III.  Historia  Josephi  ex  arabico 
codicc  mss.  bibl.  regiie  Parisiensis, 
lat.  versa , cum  animadrersionibus , 
Leipzig,  1 721a , iu-4°.  (a).  J.-Alb.  l’a- 
liricius  a rccueilILla  version  de  YVal- 
lin  dans  le  Codex  'pieu dejiigr aplutf 
veteris  leslamenti , 11 , 3og-3G.  IV. 
An  liccal  theologo  evangelico  pe- 
regrinanti  pontinciorum  sacris  in- 
téresse.5 Wiltcinbcrg , 170.3  , in-40. 
Il  résout  jette  question  par  l’afKrma- 
tive.  V.  De  prudentid  in  cantioni- 
bus  ecclcsiasticis  adhibendd , ibid. , 
17*3,  in-4°-  VI.  De  sanctd  Ge- 
norefd  disquisitio  historico-critico- 
theologica,  ibid..  1723,  in-4°-  Wal- 
lin  s’y  loue  beaucoup  de  l'accueil  qu’il 

— avait  reçu  à la  bibliothèque  de  Sainte- 
Geneviève  , et  parle  avec  éloge  de  la 
manière  dont  le  service  divin  se  cé- 
lébrait dans  l’cglisc  de  cetfe  abbaye  ; 

■ » ^ « » ■ — . — 

{■>)  Ou  I rouve tir n v Irtlre#  |BDm  a focroM, 
*ur  cet  imvray*,  dan»  lf  Th*tanr.  e/n«/»l<r.  !.n- 
«111. , lom.  t^.  , ' ‘ t 
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mais  .il  décrit  en  protestant  zélé  Tes 
particularités  de  la  vie  de  cette  sainte, 
et  révoque  l’authenticité  des  actes 
originaux  dont  se  sont  appuyés  les 
historiens  de  la  patronne  de  Paris. 
I.’abbé  Cl.  du  Moulinet  des  Tuillc-  r 
ries  a réfuté  les  assertions  de  Wal- 
lin  dans  un  Mémoire  resté  inaunscrit, 
que  Mercier  de  Saint-Léger  trouve 
solide  et  instructif  (Voy.  A'oticesur 
Schott , 98  ).  VII.  Dissertatio  his- 
torico-litteraria  de  artc  trithemiand 
scribendi per  ignem , Upsal , 1738, 
in-4°.  Le  sujet  de  cette  thèse  est  fort 
curieux.  \W\.  Nuptiœ  arborum  Dis- 
sert., ibid.,  1729,  in-4°.  IX.  Epis- 
tola  adJ.-Erb.  Kappium  de  jubilœo 
A ugustance  confessionis  anno  i-j  ’-io , 
Upsaliœ  celebrato  ; inséré  dans 
Sammlung  ttyeologischer  Scriftcn  , 
1745*  X.  L’ Eloge  funèbre  de  Spras- 
venfcld  , l’un  des  bienfaiteurs  de  la 
bibliothèque  d’Upsal  , Stockholm  , 
1730.  in-4°.  XI.  Claris  numopliy- 
lacü  Runici,  sire  ratio  qud  intrlligi 
possit  numorum  Rumconim  scrip- 
tura,  immb  œtas  locusque , quibus 
ohm  cusifuerint , si  non  ubiquève- 
rissima  , admodicm  t amen  proba- 
bilis , ibid.  , 1743  , iu-4".-,  rare. 

W— 9. 

WALLIS  ( J fan  ),' célèbre  mathé- 
maticien anglais,  naquit  lc’o3  nov. 

1616  à Ashford, oùsonpèreétait mi- 
nistre du  Saint  Evangile.  Orphelin  à 
l’âge  de  six  ans  , il  fut  élevé  par  les 
soins  desa  mère  nui  le  plaça  d’abord 
dans  une  école  a’ Ashford.  De  là  il  • 
passa  au  collège  de  Fclstcd  ( comté  » 
d’Esscx  ).  Il  fut  ensuite  envoyé  à 
l’universitc  de  Cainbridgc,  où  il  ac-  ' 
quit  la  connaissance  approfondie  des  ' 
langues  grecque  .et  latine  , celle  de 
l'hébreu  et  du  français.  Doué  d'iiuc 
mémoire  prodigieuse,  il  cultiva  avec 
succès  toutrs  les  branches  de  la  phi- 
losophie , et  s’adonna  aux  études 
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théologiques.  Il  fit  aussi  des  progrès 
rapides  dans  les  sciences  mathéma- 
tiques ; mais  ce  fut  pour  lui  une  ré- 
création solitaire,  plutôt  qu’une  oc- 
cupation publique  et  avouée.  Admis 
dans  les  ordres  ecclésiastiques,  il  y 
occupa  successivement  différentes 
places.  Pendant  son  séjour  à Lon- 
dres , il  se  fit  remarquer  dans  une 
circonstance  extraordinaire  par  un 
art  que  plusieurs  géomètres  ont  pos- 
sédé et  perfectionné,  celui  de  décou- 
vrir le  sens  des  lettres  écrites  en 
chiffres.  Une  dépêche  de  ce  genre 
avait  été  interceptée  ; on  la  com- 
muniqua à Wallis  qui  parvint  à la 
lire  avec  une  facilité  surprenante. 
Ce  fut  son  premier  titre  à la  renom- 
mée: mais  il  en  avait  acquis  d’autres 
d’un  ordre  bien  supérieur  , qui  le 
placèrent  au  rang  des  plus  illustres 
mathématiciens  de  l’Europe.  Il  se 
plaisaitdans  l’c'tudc  persévérante  des 
questions  de  géométrie  et  de  physi- 
que les  plus  difficiles  et  les  plus  nou- 
velles ; et  il  cntrctint\i  ce  sujet  une 
correspondance  très  - étendue  avec 
les  plus  habiles  promoteurs  de  ces 
sciences  ,-soit  en  Angleterre,  soit  sur 
le  continent.  Appelé  à Londres  à des 
fondions  ecclésiastiques  fort  impor- 
tantes , il  se  signala  par  son  opposi- 
tion aux  doctrines  des  indépendants, 

?[ui  commençaient  à prévaloir  dans 
e parlement  et  l’armée.  Ces  actes  de 
courage  n’empcchçrent  pas  que  le 
gouvernement  ne  lui  confiât  la  chaire 
Sariliennc  de  géométrie  à l’université 
d’Oxford.  Wallis  y donna  des  preu- 
ves éclatantes  de  ses  talents,  et  mit 
le  sceau  à sa  réputation.  Sa  corres^ 
pondante  avec  les  savants  lés  plus, 
célèbres  , ses  découvertes  impor- 
tantes et  originales  dans  les  luc'o- 
ries  mathématiques  , ses  réponses 
aùx  questions  de  Pascal,  et. à cel- 
les qui  furent  proposées  par  l’il- 
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lustre  géomètre  français  Fermât , 
ont  marqué  depuis  long-temps  la 
place  de  Wallis  dans  l’histoire  des 
sciences  qui  exigent  les  plus  grands 
cfTdrts  de  l’esprit  humain.  Il  a éten- 
du, et  pour  aiusi  dire  créé  de  nou- 
veau la  doctrine  des  indivisibles  de 
Cavalicri.  Son  arithmétique  des  infi- 
nis a précédé,  et  l’on  pourrait  dire 
suggéré  les  découvertes  analytiques 
de  Newton.  De  tous  les  précurseurs 
de  ce  grand  homme  , Wallis  est  ce- 
lui dont  les  inventions  mathémati- 
ques étaient  le  plus  nécessaires  au 
calcul  des  séries  infinies  et  des 
fluxions,  ou,  ce  qui  est  presque  la 
même  chose,  à l’analyse  différentielle 
de  I.eibnitz;  mais  en  rappelant  cette 
origine  de  la  plus  féconde  découverte 
des  modernes , il  faut  excepter  la 
géométrie  de  Descartes  , et  surtout 
sa  théorie  des  courbes,  sans  laquelle 
il  eût  été  impossible  que  les  scien- 
ces mathématiques  s’élevassent  à 
l’interprétation  des  phénomènes  na- 
turels. On  ne  peut  trop  admirer  la 
sagacité  et  l’esprit  d’invention  qui 
brillent  dans  les  recherches  de  Wal- 
lis; mais  il  a inséré  dans  ses  princi- 
paux ouvrages  des  notices  sur  l’his- 
toire des  mathématiques,  et  il  s’en 
faut  beaucoup  qu’il  mérite  à cet 
égard  les  mêmes  éloges.  Son  histoire 
de  l’algcbre  est  très-incomplète  ; il 
parait  avoir  ignoré  quelques  monu- 
ments principaux  ; et  d’autres  sont 
jugés  dans  ses  écrits  ave<?  précipita- 
tion et  partialité.  Personne  n’a  encore 
porté  aussi  loin  que  lui , en  Angle- 
terre, le  désir  d’attribuer  les  plus  heu- 
reusésdécouvertesà  scs  compatriotes. 
II  paraît  surtout  que  la  gloire  de  Des- 
cartes lui  était  importune  ; et  il  s’est 
efforcé  de  trouver  dans  les  écrits 
d’Harriot  uu  des  principaux  théorè- 
mes que  les  sciences  doivent  au  géo- 
mètre français,  llarriot  avait  suivi , 

9- 
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cl  il  a perfectionné  en  un  point  fort 
important , les  théories  algébriques 
de  François  Viète.  Mais  la  dc'coiiycr- 
te  de  Descartes  dérive  d’une  pensée 
originale,  dont  on  ne  trouve  aucun 
indice  dans  le  livre  d’Harriot.  Des 
recherches  approfondies  ont  prouvé, 
dans  ces  derniers  temps,  que  ce  théo- 
rème de  Descartes  est  l’élémeut  le 
plus  important  de  l’analyse  algébri- 
que. Charles  II  avait  été  ramené  sur 
le  trône  d’Angleterre  par  une  révolu- 
tion depuis  long-temps  pressentie.  Ce 
prince  voulut  donner  des  témoigna- 
ges d’une  bienveillance  spéciale  au 
grand  géomètre , quoique  les  ennemis 
elles  rivaux  de  Wallis  l’accusassent 
d'avoir  servi  le  gouvernement  de 
Cromwell,  et  surtout  d’avoir  inter- 
prété les  lettres  écrites  en  chiffres 
par  Charles  1er.  et  ses  partisans. 
Mais  le  monarque , plus  éclairé  ou 
plus  généreux  , conlirma  l’illustre 
mathématicien  dans  la  chaire  Sa- 
vilieni\e  de  géométrie  et  dans  la 
place  de  garde  des  archives  de  l’u- 
niversité d’Oxford.  Il  lui  confé- 
ra même  une  nouvelle  fonction  ec- 
clésiastique. La  société  royale  de 
Londres  ayant  été  instituée  solennel- 
lement par  des  lettres  du  priuce, 
Wallis  fut  un  des  principaux  mem- 
bres de  cette  association , qui  a ren- 
du aux  sciences  et  à l’état  des  servi- 
ces immortels.  11  avait  préparé,  par 
ses  recherches  et  ses  couféreuces  avec 
les  hommes  les  plus  habiles  de  l’Angle- 
terre, la  créationdc  ce  grand  établisse- 
ment ; il  consacra  lé  reste  de  sa  vie  à ses 
utiles  et  mémorables  travaux.  11  pa- 
rait que  la  révolution  qui  mit  la  maisou 
de  Hanovre  sur  le  trône,  à l’exclusion 
des  Stuarts , ne  trouva  point  en  lui  un 
< adversaire  déclaré  ; car  c’est  princi- 
palement après  cette  époque  qu’il  fut 
employé  par  le  gouvernement,  pour 
interpréter  les  lettres  écrites  eu  ebif- 
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fres  ; ce  qui , outre  plusieurs  présents 
assez  considérables , lui  valut  une 
pension  réversible  sur  son  pctit-Uls. 
1, 'histoire  des  sciences  doit  rappeler 
que  Wallis  fut  un  des  créateurs  d’un 
art  précieux  à l’humanité,  l’ensci- 
gnemeut  des  sourds  et  muets.  Plu- 
sieurs de  ces  infortunés  parvinrent , 
par  scs  soins,  à comprendre  la  lan- 
gue anglaise , à l’écrire , et  même  à 
la  prononcer  assez  Lien.  Il  fut  porté 
à cette  recherche  par  un  sentiment 
de  bicnveiilauce  qui  lui  était  naturel , 
et  dirigé  par  les  études  philologiques 
de  sa  jeunesse.  Wallis  mourut  à Lon- 
dres, le  28  octobre  1703,  dans  sa 
quatrc-vingt-liuitièinc  année.  La  plu- 
part de  ses  ouvrages  avaient  été  rc'u- 
uis,  six  aus  avant  sa  mort,  par  les 
directeurs  de  l’imprimerie  Oxfor- 
dienne,  sous  ce  titre  : Joaimis  fV al- 
lis  S.  T.  D.,  geometriœ  professons 
Saviliani  in  celeberrimà  academià 
Oxoniensi,  opéra  mathematica}  Ox- 
ford, 1697-1G99, 3 vol.  in-fol.  Ou  y 
ajouta  dans  la  suite  un  quatrième  vo- 
lume contenant  ceux  de  scs  écrits  qui 
n’étaient  point  relatifs  aux  mathéma- 
tiques. Les  quatre  volumes  sont  dé- 
diés au  roi  Guillaume  111.  Parmi  les 
premiers  ouvrages,  nous  distingue- 
rons le  traité  intitulé:  Mathesis  uni- 
versalis , seu  opus  arithmeticum 
philologicè  et  mathemalicè  tradi- 
tum  , arithmelicam  mimerosam  et 
speciosam , aliat/ue  conlinens  ; — 
Disscrtatiu  epislolica  D.  IP allisii 
ad  D.  Bpy  le  de  Jlnxu  et  njluxu 
maris  (publiée  d’abord  en  i(>(>8); 
— le  Traité  qui  a pour  litre  De  mo- 
lu  (1669),  complété  eu  1G71,  et 
donné  alors  sous  le  titre  de  Mécha- 
nt ca  sive  de.  motu  tractatus  geome- 
tricus ; — un  Dialogue  De  propor- 
tiombus  (i(>63) , contre  Meibomius , 
qui  avait  attaqué  la  définition  donnée 
par  Euclide , dans  le  cinquième  livre 
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Je  ses  Éléments.  Cet  écrit  est  dédié 
à lordBrouucker; — Traité  des  sec- 
tions coniques  y — Traité  des  sec- 
tions angulaires  ;■ — Traité  histori- 
que et  pratique  de  l’ algèbre. { publié 
primitivement  en  Anglais,  1684), 
depuis  son  origine  jusqu’à  l’invention 
de  l’ ' Arilhmétupie  des  infinis.  Il  y 
ajouta  dans  la  suite  un  supplément , 
pour  arriver  jusqu’à  la  métliode  infi- 
nitésimale de  Leibnitz  et  au  calcul 
des  fluxions  de  Newton  ; — r Arithmé- 
tique  des  infinis  ; — Claudii  Ptole- 
m J’ mpus  hannoiucum.çxfc  et  latin, 
avec  des  notes  ^ 1680) , et  le  Commen- 
taire de  Porphyre  sur  les  Harmoni- 
ques ; — VArenarius  et  dimensio  cir- 
cuit A'  Archimède  1 .1  vec des  supplcm . 
et  le  commentaire  d’EutociuS^  1 Gq5); 
— un  fragment  de  P appas  ( Puppi 
libri  secundicollectionum  malhcma- 
ticarmn  hac tenus  desiderati  frag- 
, mentum  , publié  pour  la  première 
fois  en  1649)  ? — le  Traité  d'Aris- 
tarque  de  SamoS , sur  la  grandeur 
du  soleil  et  delà  lune.  Toutes  ces 
éditions  sont  bohues  ; elles  (dirent 
des  notes  précieuses  qui  n’ont  pu  être 
■écrites  que  par  un  aussi  profond  ma- 
thématicien ( Note  sur  i’Od.  xixdur 
livre  11  d’Horace).  En(jn,  à la  suite 
de  tous  ces  ouvrages  se  ttouve  une 
multitude  de  lettres  sur  les  sujets  les 
plus  intéressants  et  les  plus  divers.  Aux 
écrits  que  nous  venons  d’indiquer , il 
faut  joindre  plusieurs  ouvrages  polé- 
miques contre  Hobbes-  Le  premier, 
Elencfuis  geometriæ  llobbiance,  fut 
publié  à l'occasion  de  l'ouvrage  Ele- 
mentorum  phtlosophùe  sectio  prima, 
de  corpore  , où  le  métaphysicien  de 
Malmesbury  voulut  traiter  la  ques- 
tion de  la  quadrature  du  cercle.  Hob- 
bes traduisit  I ’Elenchus  en  anglais  , 
et  le  publia  avec  une  réponse  qu’il 
intitula  : Six  leçons  aux  professeurs 
de  mathématiques  d’ Oxford,  IÜ56, 
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iu-4°.  Du  la  une  discussion  vive  et 
même  injurieuse  ; elle  donna  lieu 
aux  ouvrages  suivants  : — Correc- 
tion légitime  à M.  Hobbes  , etc. 
i656,  in-8°.  de  Wallis;  — - Zr  typai 
ou  Preuves  d’ absurdité  en  géomé- 
trie, de  grossièretés  en  fait  de  lan- 
gage , etc.,  1657,10-4°.,  de  Hob- 
bes; — Hobbiani  pancli  dispunctio, 
i65q  , de  Wallis;  — Examinatio  et 
Emetidatio  matheinaticoruin  ho- 
diernorum  in  sex  dialogis , 1661  , 
de  Hobbes;  — et  Hobbius  Hcauton- 
timorumenos  , i66-a  , in  - 8 '.  , de 
Wallis.  Cés  divers  écrits,  dans  les- 
quels cehii-ci  eul  toujours  une  grande 
Supériorité  sur  son  antagoniste  très- 
peu  versé  dans  les  sciences  mathé- 
matiques , n’ont  point  etc  réunis 
dans  l’édition  complète  de  ses  üli li- 
vres. ^ Je  ne  veux  lias  , disait- il  , 
troubler  les  cendres  des  morts,  quoi- 
que ce  soit  un  devoir  de  réfuter  les 
sophismes  des  vivants.  » On  peut 
consulter  à ce  sujet  un  Compte  rendu 
daqs  l’ouvrage  d’Isvaeli  , intitulé  : 
Querelles  des  auteurs. Q uantà  celles 
des  productions  de  Wallis  qui  n’ont 
aucun  rapport  avec  les  mathémati- 
ques , nous  citerous  : — Inslitutio 
logica  , ouvrage  excellent , dans  le- 
quel il  s’attache  à donner  les  pré- 
ceptes nécessairès  pour  bien  con- 
duire les  opérations  de  l’esprit , eu 
évitant  la  multitude  de  questions  oi- 
seuses delà  scolastique  ; — Remar- 
ques sur  les  Aphorismes  de  justifi- 
cation et  le  covenant  de  Baxter. 
L'auteur  même  de  l’écrit  réfuté 
avoua  que  cet  ouvrage  était  rempli 
d’observations  judicieuses; — Gram- 
matica  linguœ  anglicanœ  cum  trac- 
tatu  de  loquelii  seu  sonorum  for- 
matione  ; — huit  Lettres  et  trois 
Sermons  sur  la  Trcs-Sain  te -’I  rinité; 
— huit  antres  Sermons  ; — traité 
sur  le  Sabbat  des  Chrétiens  ; — 
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plusieurs  Dissertations  sur  Melchi- 
sedech , sur  Job  et  sur  les  titres  des 
Psaumes.  F.  j. 

WALLIS  ( George-Olivier, 
comte  de),  fcld  - maréchal  autri- 
chien, d’uue  famille  irlandaise  éta- 
blie en  Allemagne  depuis  près  de 
deux  siècles  ( i J , était  (ils  du  géné- 
ral d’artillerie  de  ce  nom,  qui  mou- 
rut devant  Maïcnce  le  6 septembre 
1 689.  Le  comte  Olivier,  né  en  1671, 
fut  amené  fort  jeune  à la  cour  de 
Vienne,  où  Léopold  l’admit  au  nom- 
bre de  ses  pages,  bientôt  il  entra  au 
service,  sedistingua  sur  les  bords  du 
Rhin , en  Hongrie,  obtint  un  régiment 
en  1704,  et  assista , en  i7o6,commé 
colonel,  ausiége  de  Turin.  11  passa  en- 
suite dans  le  royaume  de  Naples,  où  il 
s’empara  des  fortifications  de  Pesca- 
ra , et  où  ses  services  lui  valurent,  en 
1 708 , le  grade  de  générnl-uiajor , et 
en  171G  le  titre  de  feld-maréchaî- 
. lieutenant  et  de  conseiller  aulique  au 
ministère  de  la  guerre.  Ses  exploits 
en  Sicile  et  la  prise  de  Messiue(i7 19) 
mirent  le  sceau  à sa  réputation,  et 
lui  attirèrent  de  nouvelles  faveurs. 
Gouverneur  de  la  ville  et  de  la  cita- 
delle de  Messine,  grand-maître-gé- 
néral  de  l’artillerie,  commandant 
de  toutes  les  troupes  de  la  Si- 
cile , il  ne  quitta  ce  pays  qu’en 
1733,  pour  prendre  part  aux  opé- 
rations de  la  guerre  sur  le  Rhin,  dans 
l’Italie  septentrionale,  et  enfin  en 
Hongrie , sous  les  ordres  du  grand- 
duc  de  Toscane.  On  sait  que  cette 
campagne  ne  fut  signalée  que  par  des 
revers,  et  que  les  Turks  enlevèrent  ft 
l’empereur  les  villes  d’Orschowa  et 
de  Méhadia.  Cependant  la  condnitedc 
Wallis,  qui  en  effet  avait  montré  la 
plus  grande  valeur,  fut  appréciée  : 
loin  de  lui  adresser  des  reproches  ou 
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de  lui  faire  appréhender  une  disgr.l- 
oe,  on  lui  donna  le  commandement 
de  toutes  les  forces  impériales  alors 
rassemblées  en  Hongrie.  Il  parait  que 
l’on  attendait  de  grands  résultats  de 
cette  campagne,  pour  laquelle  on 
avait  fait  a’immenses  préparatifs,  et 
accordé  de  pleins  pouvoirs  au  géné- 
ralissime. Un  corps,  commandé  par- 
le comte  de  Ncuperg,  devait  agir  dans 
le  Ramiat  de  Témcswar , et  occuper 
lesdéfilrs  de  Méhadia;  et  une  partie 
de  l’armée  était  destinée  à couvrir  la 
Bosnie , lundis  que  Wallis  lui-même, 
à la  tète  des  forces  principales,  de- 
vait pénétrer  dans  la  Servie  et  la  sou- 
mettre. Effectivement  le  feld-  maré- 
chal, qui  dès  sa  nomination  avait 
forme  sous  Pétcrvvaradin  un  camp 
de  cinquante  mille  hommes , se  diri- 
gea, au  commencement  de  juillet,  vers 
Salankemen  , passa  la  Save,  et  vint 
camper  à Mariva , sons  les  lignes  de 
Belgrade , au  village  de  Zweybrùcke. 
Le  graud-visir  venait  de  se  mettre  en 
marche,  à la  tcle  de  quatre  - vingt 
mille  soldats  : mais  les*  courses  des 
Russes  sur  le  Dniester  l’avaient  forcé 
d’affaiblir  considérablement  scs  for- 
ces; et  il  n’avait  guère  que  les  deux 
tiers  de  son  armée,  quand  il  envoya 
un  roqis d’environ  dix  mille  hommes 
s'emparer  de  Groczka.  Wallis  voulut 
disputer  aux  Othomans  la  possession 
de  ce  poste  avantageux,  et  leur  pré- 
senta la  bataille  le  ai  juillet  1739. 
Malgré  les  savantes  dispositions  du 
général  et  la  valeur  des  principaux 
officiers,  il  fallut,  après  une  perte 
considérable,  céder  à l’ennemi  le 
champ  de  bataille,  et  rentrer  dans  le 
camp  de  Zweybrücke.  Le  u5,  les  Im- 
périaux repassèrent  le  Danube,  ét 
vinrent  asseoir  leur  ‘camp  sur  les 
bords  du  Ternes , taudis  que  les  infi- 
dèles lançaient  des  bombes  sur  Bel- 
grade, et  que  lescraskicr  de  Widdiu  . 
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franchissait  aussi  le  (leuve,  pour  en- 
trer dans  le  Banuat  de  Témeswar. 
Mais  ici  les  troupes  impériales  pri- 
rent leur  revanche , et  forcèrent  les 
Turks  à rétrograder.  Peu  apres,  Wal- 
lis tomba  malade;  et  la  guerre,  qui 
languissait  depuis  long  - temps  , ne 
consista  plus  qu’eu  escarmouches  et 
en  marches  et  contre  - marches  de 
peu  d’importance.  Le  siège  de  Bel- 
grade , seul  fait  intéressant  de  cette 
lutte  iusignifiante , traînait  en  lon- 
ueur;  et  les  assiégés,  qui  se  defen- 
aient  avec  autant  de  bonheur  que  de 
- succès , semblaient  devoir  rester  maî- 
tres de  la  place.  Aussi  l’ctounemcnt 
fut-il  universel  quand  on  sut  que  le 
feld  - maréchal , déjà  eu  pleine  con- 
valescence, venait  de  conclure , par 
l’entremise  du  comte  de  Ncupcrg  et 
dcl’ambassadcur  français  (le  marquis 
de  Villeueuve  ) , nue  paix  qui  donnait 
au  grand-seigneur  Belgrade  Schabacz, 
la  Servie  et  la  Walachic , et  ne  lais- 
sait à l’empereur  que  Témeswar  cl 
sou  Baunat.  Charles  VI  fut  indigne' 
d’uu  accommodement  qu’il  regar- 
dait comme  aussi  honteux  que  pré- 
judiciable à scs  intérêts  ; et  non 
content  de  désavouer  hautement  la 
conduite  des  deux  comtes  ses  su- 
jets , il  ôta  au  premier  le  com- 
mandement, et  lui  ordonna  de  se 
rendre  à Ziget,  et  d’y  rester  aux  ar- 
rêts jusqu’à  nouvel  ordre.  Déjà  une 
commission  spéciale  avait  été  nom- 
mée pour  le  juger  ; et  la  voix  publi- 
que s’était  déclarée  contre  lut  avec 
une  force  qui  semblait  ordonner  sa 
condamnation  , et  qui  sans  doute 
avait  beaucoup  influé  dans  la  dé- 
termination aussi  sévère  que  subite 
de  l’empereur.  Wallis  avait  à répon- 
dre sur  douze  chefs  d’accusation  dif- 
férents. Mais  bientôt  on  put  s’aper- 
cevoir qu’il  avait  à la  cour  de  puis- 
sants protecteurs.  La  commission 
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nommée  depuis  plusieurs  mois  n’a- 
gissait point.  Il  obtint  d’être  transféré 
de  Ziget  à la  forteresse  de  Spiellierg, 
puis  de  venir  à Vienne  même  , pour 
travailler  à sa  justification.  Un  mé- 
moire apologétique  qu’il  présenta  au 
conseil  de  guerre  ne  fut  suivi  ni  de 
discussion  ni  de  jugement.  Enfin  il 
devint  évident  que  l'empereur  ne 
voulait  ni  se  rétracter  ni  flétrir  le 
vieux  général  par  une  censure  judi- 
ciaire de  sa  conduite , et  que  tout  le 
bruit  que  cette  affaire  avait  excité 
dans  le  public  s’assoupirait  insensi- 
blement , quand  la  mort  prématurée 
de  Charles  VI  accéléra  la  fiu  du  pro- 
cès. Marie  - Thérèse  étant  montée 
sur  le  trône  ( 174®  ) songea  plus 
à s’environner  des  hommes  capa- 
bles de  la  défendre  qh’à  poursui- 
vre des  vengeances;  et  Wallis  fut 
honorablement  rappelé  à la  cour. 
L’impératrice  lui  confia  même  le 
commandement  d’un  corps  d'ar- 
mée, dans  la  guerre  qui  eut  lien 
bientôt  apres;  et  il  fit,  en  Bohême, 
le  siège  de  I.eutineritz , que  défendait 
le  marquis  d’Armcntières  ( 1743).  La 
place  capitula  au  bout  de  quelques 
jours.  Wallis  mourut  la  même  an- 
née t à sa  terre  de  Ncukirchen , dans 
la  soixante-douzième  année  de  son 
âge.  — Wallis  ( le  comte  François- 
Paul),  frère  du  précédent,  fit  avec 
distinction  plusieurs  campagnes  en 
Italie,  puis  en  Hongrie  , sous  le 
priucc  Eugène,  pendant  la  guerre 
de  la  succession  d’Espagne.  Nom- 
mé gouverneur  de  Belgrade  , après 
la  prise  de  celte  ville,  en  171b, 
il  y mourut  en  1737.  — Un  autre 
eointe  de  Wallis,  lté  eu  173»,  ser- 
vit également  dans  les  armées  autri- 
chiennes dès  l’âge  de  seize  ans,  fit 
toutes  les  campagnes  de  la  guerre  de 
Sept  - Ans  , fut  euvové  contre  les 
Turks , et  devint  fcld  - maréchal  et 
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president  du  conseil  de  guerre.  En 
1 79 5 , il  commanda  pendant  quel- 
ques mois  , en  Italie,  l’armee  autri- 
chienne. Rappelé  en  1796,  il  fut 
prive'  de  tous  ses  emplois  et  de  la 
présidence  du  conseil  aulique  de  la 
guerre,  et  molirut  à Vienne  le  18 
• . décembre  1798.  P — ot. 

WALLIS  ( Jost.ru,  comte  de), 
ministre  des  finauces  d’Autriche,  de 
la  même  famille  que  les  precedents, 
naquit  en  1768.  Destine  à par- 
courir la  carrière  des  hauts  emplois, 
il  montra  de  bonne  heure  beaucoup 
d’aptitude  et  d’intelligence  pour  les 
affaires.  Ce  fut  sous  le  ministère  du 
baron  de  Thugut  qu’il  fut  nommé 
Conseiller  intime  , gouverneur  de  Si- 
- lésic  et  de  Moravie.  Le  aG  juin  i8o5, 
il  remplaça  le  comte  de  Clroteck  , 
comme  premier  burgrave  et  prési- 
dent de  la  régence  de  bohème,  place 
qui  lui  conférait  le  gouvernement 
. . civij  de  ce  royaume.  C’était  au 
. • moment  où  la  troisième  coalition 

contre  la  France  allait  se  for- 
• * mer.  Le  comte  dé  Wallis  fut  revêtu 

de  pouvoirs  extraordinaires  pour  la 
levée  et  Paémement  dçs  milices  de 
la  Bohême;  mais  à la  suite  de  la 
courte  et  malheureuse  campagne 
d’Austerlitz,  l’empereur  François,  en 
le  nommant  ministre- chef  du  depar- 
tement de  la  Bohème,  le  chargea 
d’anuoncer aux  habitants  deccroyau- 
. inc  la  paix  de  Prcsbourg  : le  comte  de 
\\  allis  Çt  à ce  sujet  une  proclama- 
tion. Pendant  les  trois  années  de 
.;  paix  qui  s’écoulèrent , à partir  de 
t cette  époque , il  se  lit  remarquer  par 
1 une  administration  sage  et  éclairée. 
Eu  1809,  quand  la  guerre  fut  de 
nouveau  résolue,  son  souverain  lui 
conféra  de  plus  grands  pouvoirs.  Il 
fut  chargé , en  qualité  de  commis- 
• saire-général, non-seulement  de  met- 
tre en  activité  le  corps  d’armée  dont 
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l'empereur  venait  de  lui  confier  le 
commandement,  mais  en  outre  de 
rassembler  les  milices  qui  devaient 
servir  de  rempart  à la  Bohême , de- 
venue, après  la  bataille  de  Katis- 
bonuc , le  théâtre  de  la  guerre. 

Le  ug  avril , le  comte  de  Wallis 
annonça  par  une  proclamation  que 
l’archiduc  Charles . à la  suite  d'un 
combat  qui  avait  duré  cinq  jours  , 
ayant  été  obligé  de  céder  à l’im-  - 
mense  supériorité  de  la  cavalerie 
française,  tous  les  Bohémiens  étaient 
appelés  sous  les  drapeaux  delà  Lànd- 
wher , pour  défendre  leurs  foyers 
menacés  par  le  vainqueur.  On  re- 
marquait dans  sa  proclamation  cette 
phrase:  « Qu’il  fallait  s’opposer  aux 
» intentions  perfides  de  l’ennemi.  » 

Elle  ne  fut  pas  relevée  dans  la  réfu- 
tation que  le  Moniteur , du  an  mai , 
donna  de  ce  document  ; seulement  . 
ce  journal  lit  observer  que  ce  n’é- 
tait pas  à la  suite  d’un  combat  qui 
avait  duré  cinq  jours  que  l'em- 
pereur Napoléon  avait  défait  l'ar- 
chiduc Charles  lean  avril , mais  à la 
suite  d’une  campagne  de  cinq  jours. 

Le  r.èle  qu’avait  montré  le  comte  de 
Wallis  pour  la  défense  de  la  monar- 
chie, lui  mérita  de  plus  hautes  mar- 
ques de  confiance  de  la  part  de  son 
souverain.  Nommé  ministre  d’état  et 
des  conférences  , il  fut  élevé  bientôt 
après  h 14  dignité  de  grand- chance- 
lier aulique  de  Bohême  ; et  enfin , en 
1810,  à la  mort  dcM.  O’dounell , il 
le  remplaça  comme  president  de  la 
chambre  des  finances,  c’est-à-dire  - 
comme  chef  et  ministre  de  ce  dé- 
partement. C’était  alors  une  tâche 
délicate  et  difficile  que  celle  de  gérer 
les  finances  du  gouvernement  autri- 
chien, tombées  dans  l’état  le  plus 
déplorable.  La  dette  , évaluée  en 
1 789  à deux  cents  millions  de  flo- 
rins , s’élevait  au-delà  de  sept  cents 
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millions  ; il  y avait  en  circulation 
une  masse  énorme  de  papier-mon- 
naie , qui  perdait  plus  des  deux 
tiers  de  sa  valeur  nominale.  Le  com- 
te de  Wallis  trancha  dans  le  vif. 
La  rc'duclion  du  papier  - monnaie 
au  cinquième  fut  sou  ouvrage  , ce 
qui  froissa  pour  le  moment  toutes 
les  fortunes.  Malgré  l’ordre  et  l’éco- 
nomie qu’il  apporta  dans  toutes  les 
branches  de  son  administration  , il 
fut  obligé  de  créer  un  nouveau  pa- 
ier  , après  avoir  opéré  la  réductioil 
e l’ancien.  Mais  la  plaie  qui  ron- 
geait un  état  appauvri  et  obéré,  à la 
veille  de  s’engager  dans  une  guerre 
encore  plus  décisive,  ne  pouvait  être 
guérie  par  des  palliatifs.  L’opinion 
publique  ne  tenait  aucun  compte  au 
ministre  de  ses  mesures  économi- 
ques , de  quelques  emprunts  sagement 
combinés, et  d’un  mode  d’extinction 
graduelle  du  papier-monnaie  ; eu  un 
mot,  le  public  méconnut  ses  inten- 
tions et  ses  talents.  En  1812,  le 
comte  de  Wallis  fut  chargé,  par  un 
rcscrit  de  l’empereur,  de  la  direction 
supérieure  de  l’approvisionnement  de 
la  capitale. En  1816, ayant  éténotn- 
mé  chef  suprême  des  tribunaux  de 
justice,  il  abandonna  la  direction 
des  finances  au  comte  dé  Stadion.  Il 
avait  à peine  cinquante  ans,  et  il 
montrait  avec  l’amour  du  travail  une 
grande  activité,  quand  le  19  novem- 
bre 1818  il  fut  frappé  d’une  attaque 
d’apoplexie  foudroyante.  Son  corps 
fut  publiquement  exposé,  et  conduit, 
après  avoir  reçu  de  grands  honneurs, 
à sa  terre  de  Budweitx  en  Moravie  , 
où  il  est  inhumé.  B — P. 

WALLIS  ( John  ) , théologien  et 
naturaliste  anglais,  né  en  1714  à Ire- 
by , en  Cumberland  , fut  élevé  à Ox- 
ford, et  rédigea,  tandis  qu’il  était 
curé  de  Simonburn,  en  Northumber- 
land  , une  Histoire  du  JVorthumber- 
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land , qui  parut  en  1769,  a volumes 
in-4°.  Le  premier  volume,  contenant 
la  description  des  minéraux , des 
fossiles,  etc.  , trouvés  dans  ce  pays, 
est  le  plus  estimé.  A d’autres  égards, 
l’ouvrage  est  moins  satisfaisant . L’au- 
teur avait  publié  précédemment  un 
volume  de  Lettres  à un  élève , sur 
le  point  d'entrer  dans  lés  saints  or- 
dres. Il  desservit  successivement 
deux  autres  cures,  à Haughton  et  à 
Billingham,  et  mourut  à Morton  le 
a3  juillet  1 793.  L. 

WALLIS  (Samuel),  navigateur 
anglais,  fut  chargé  par  son  gouver- 
nement de  faire  des  découvertes  dans 
le  grand  Océan,  pour  compléter  les 
opérations  du  commodore  Byron,  et 
partit  de  la  rade  de  Plyraouth  , 
le  22  août  1786 , sur  le  Dol- 
phin qu’il  commandait,  ayant  sous 
ses  ordres  la  corvette  le  Swallow  et 
la  flûte  le  Prince  Frédéric.  Arrivé 
à Madère,  il  y fit  quelques  provisions 
de  bouche,  et  continuant  sa  route,  il 
se  trouva , vers  le  milieu  de  novem- 
bre, près  de  la  terre  Magellaniquc,  et 
jeta  l’ancre  au  cap  de  las  Firgenes. 
Il  reconnut  combien  on  avait  exa- 
géré la  taille  des  habitants  de  ce 
pays  , appelés  Patagons , et  que 
les  relations  des  premiers  navigateurs 
avaient  signalés  comme  des  géants. 
Quelques-uns  de  ces  sauvages  avaient 
six  pieds  sept  pouces  anglais  de  hau- 
teur ( six  pieas  un  pouce  de  Fran- 
ce), mais  la  plupart  n’avaient  même 
pas  six  pieds.  l,e  17  déc.,  Wallis 
entra  dans  le  détroit  de  Magellan. 
Arrivé  au  port  de  la  Hainbre,  il  dé- 
pêcha la  flûte  le  Prince  Frédéric 
au  port  Egmont , dans  les  îles  Fal- 
kland. LeDolphin  et  I eSwallow  con- 
tinuèrent de  parcourir  le  détroit  jus- 
qu’au 1 1 avril , et  pendant  ces  quatre 
mois  l’équipage  fut  exposé  aux  dan- 
gers de  la  tempête  et  aux  rigueurs 
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d’un  froid  excessif.  Tous  les  insulai- 
res qu’ils  rencontrèrent  dans  ces  sté- 
riles contrées  leur  semblèrent  être 
les  plus  misérables  des  hommes  : tran- 
sis de  froid,  et  n’ayant  sur  les  épau- 
les qu’uue  peau  de  veau  marin,  ils 
exhalaient  une  odeur  infecte.  Wallis 
en  lit  venir  plusieurs  à bord  de  son 
vaisseau.  Ils  mangeaient  avec  avidité 
tout  ce  qu’on  leur  donnait,  mais  ils 
ne  voulurent  boire  que  de  l’eau.  Du- 
reste,  ils  montrèrent  une  indifférence 
stupide  pour  les  objets  de  curiosité 
qu’on  leur  présenta.  Les  seules  cho- 
ses qui  les  étonnèrent  furent  les  mi* 
roirs  et  les  armes  à feu  : les  premiers 
excitèrent  en  eux  un?  surprise  raclée 
de  joie;  les  secondes  les  saisirent  d’ef- 
froi. a Nous  quittâmes,  dit  W’allis, 
cette  sauvage  et  inhabitable  région , 
où  pendant  quatre  mois  nous  fûmes 
presque  sanscessccn  danger  de  faire 
naufrage,  où  au  milieu  de  l’été  le  temps 
est  froid  et  orageux;  où  presque  par- 
tout les  vallées  étaient  sans  verdure 
et  les  montagues  sans  bois , enfin  où 
la  terre  qui  se  présente  à la  vue  res- 
semble plutôt  aux  ruines  d’un  monde 

Îu’à  l’habitation  d’êtres  animés.  » 
!n  sortant  du  détroit,  les  vaisseaux 
firent  voile  à l’ouest  ; mais  un  coup 
de  veut  sépara  le  Dolphin  du  Swal- 
low  commandé  par  Cartercl  ( V.  ce 
nom  ).  Wallis  navigua  dans  la  mer 
Pacifique  sans  découvrir  de  terres  j us- 
qu’à  sou  entrée  dans  le  tropique,  où 
il  trouva  d’abord  l'ile  delà  Pentecô- 
te ( 3 juin  17G7  ),  puis  celle  de  la 
Bcinc  Charlotte,  où' l’on  alla  faire 
de  1’  eau  et  prendre  des  rafraîchisse- 
ments. Il  vit  ensuite  l’ile  d’Egmont , 
celles  de  Glocestcr , de  Cumberland , 
de  Guillaume-Henri  et  d’Osuabrugh. 
Enfin,  le  igjuin,  il  découvrit  l’ile 
de  Taïti,  un  an  avant  que  Bougain- 
ville ( V oy.  ce  nom,  V.  396  ) en  eût 
fait  la  reconnaissance.  Mais  il  paraît 
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qu 'antérieurement  à ces  deux  naviga- 
teurs , les  Espagnols  avaient  déjà  vu 
l’ile  de  Taïti , qu’ils  appelaient  Sagit- 
taria  ( Voy.  Quiro$  , XXXVI  , 
465  )•  En  approchant  de  cette  ile  , 
surnommée  à juste  titre  la  Ucine  de 
l’Océan  pacifique,  les  Anglais  furent 
entourés  par  un  grand  nombre  de 
pirogues  remplies  d’insulaires  qui  ne 
manifestaient  pas  des  intentions  hos- 
tiles ; quelques-uns  meme  montèrent  à 
bord  du  vaisseau.  Cependant  les  pre- 
mières chaloupes  qu’on  envoya  pour 
chercher  un  mouillage  furent  atta- 
quées. Mais  ce  fut  surtout  lorsque  les 
Anglais  entrèrent  dans  la  baie  de  Ma-  ' 
tavaé,  qu’ils  éprouvèrent  une  viveré- 
sistancc:  trois  cents  pirogues,  portant 
au  moins  deux  mille  sauvages  , leur 
lancèrent  uuc  grêle  de  pierres  à la- 
quelle ou  répondit  par  une  décharge 
à mitraille  qui  mil  le  désordre  parmi 
eux  ; mais  s’ctant  ralliés  prompte- 
ment ils  revinrent  deux  fois  au  com- 
bat avec  une  nouvelle  furie  , et  ne  se 
retirèrent  que  lorsqu’un  boulet, eut 
atteint  la  pirogue  sur  laquelle  parais- 
sait être  leur  çbef.  Alors  ou  effectua 
le  débarquement.  Un  olficicrdu  vais- 
seau prit  possession  de  l'ile  au  nom 
du  roi  d’Angleterre.  On  fit  des  invi- 
tations amicales  aux  habilauts  qui 
finirent  par  se  lier  avec  les  Anglais 
et  leur  apportèrent  des  provisions. 
Beaucoup  de  femmes  , qui  déjà  sur 
les  bords  du  rivage  s’étaient  mou- 
Irécs  à eux  dans  les  postures  les 
plus  lascives , les  reçurent  avec  em- 
pressemeut  : quelques  objets  de  quin- 
caillerie, quelques  clous  même  suffi- 
saient pour  obtenir  leurs  "faveurs  ; et 
ces  circonstances  ont  valu  à Taïti  le  . 
surnom  de  Nouvelle  Cythere.  Une 
chose  qui  surprit  beaucoup  les  insu- 
laires , ce  futdc  voir  le  chirurgien  du 
vaisseau  ôter  sa  perruque;  ils  la  pre- 
naient pour  uuc  partie  de  son  corps. 
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Obc'réa,  souveraine  de  l’îlc,  fit  uu 
très-bon  accueil  aux  Anglais;  Wallis 
la  pria  de  venir  à bord  de  son  vais- 
seau , et  n’eut  qu’à  se  louer  des  gé- 
néreux procèdes  de  cette  princesse. 
Lorsqu’il  fut  sur  le  point  ae  son  dé- 
part, et  qu’il  se  rendit  auprès  d’elle , 
accompagné  de  scs  principaux  offi- 
ciers , pour  lui  faire  ses  adieux , 
cette  nouvelle  Didon  témoigna  tant 
de  regrets  et  une  si  vive  douleur, 
que  Wallis  en  fut  attendri  jusqu’aux 
larmes.  11  partit  le  27  juillet  ; mais 
le  mauvais  état  du  vaisseau  et  la  ri- 
ueurdu  temps  ne  lui  permettant  pas 
c revenir  par  le  détroit  dç  Magel- 
lan , il  doubla  le  cap  de  Bonne-Esné- 
rauce,  découvrit  dans  sa  route  plu- 
sieurs îles  à l’une  desquelles  il  donna 
son  nom,  arriva  le  17  septembre  à 
l’ile  de  Tinian , et  le  3o  novembre 
à Batavia.  Jl  v trouva  des  Anglais 
naufragés  qui  le  prièrent  de  les  ra- 
meuer  en  Europe  ; mais  Wallis  n’osa 
pas  se  charger  d’eux  , daus  la  crain- 
te de  manquer  aux  instructions  de 
l’amirauté!  11  se  mit  eu  mer,  s’arrê- 
ta à l’île  du  Prince,  prit  fond  à la 
baie  de  la  Table,  toucha  à Sainte- 
Hélène,  et  mouilla  surla  radedes  Du- 
nes le  19  mai  1768.  Le  voyage  de 
Wallis  a été  imprimé  en  anglais , dans 
le  recueil  de  Jean  lia  wkcsworth,  sous 
ce  titre  -.  An  account  ofthe  voyages 
underlaken  by  lhe  order  of  his  pré- 
sent majesty  for  makiitg  discoveries 
in  Oie  Southern  hemisphere,  and  suc- 
cessively  performed  by  commodore 
Byron  , captain  JF al li s , eaptain 
Carteret , and  captain  Cooke , in 
the  Dolphin,  tlic  Swallow  and  the 
Endeavour , etc. , Londres  , 1773, 
3 vol.  in-4°.  Suard  en  a donné  une 
traductiou  française,  assez  médiocre, 
Pari»,  1774,4  volumes  iu-4°.,  avec 
cartes  et  ligures. 
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WALLIUSou  VANDE-WALLE 

(Jacques),  l’un  des  meilleurs  poè- 
tes latins  qu’ait  produits  la  société 
des  Jésuites,  naquit  en  i5gg  à 
Courtrai , d’une  famille  honorable. 
Ayant  embrassé  la  règle  de  saint 
Ignace,  à dix-sept  ans,  il  se  dévoua 
d’abord  à la  chaire , et  fut  attaché 
ar  ses  supérieurs  aux  missions  des 
ays-Bas.  La  culture  des  lettres  n’é- 
tait pour  lui  qu’un  délassement  ; et 
malgré  les  éloges  de  scs  amis , il  res- 
ta long -temps  persuadé  que  scs  vers 
ne  méritaient  point  de  survivre  aux* 1 
circonstances  qui  les  avaient  fait  naî- 
tre. Les  instances  deSidrouius  Hoss- 
chius,  son  confrère  (1),  le  décidè- 
rent enfin  à laisser  paraître  le  recueil 
de  scs  productions.  Il  eu  offrit  la  dé- 
dicace au  pape  AlexandreVII  ,qui  l’en 
remercia  par  le  don  d’une  médaille 
d’or.  Les  Poésies  de  Wallius,  im- 
primées pour  la  première  fois  à An- 
vers, 1 656,  in- 1 a,  l’ont  été  depuis  un 
grand  nombre  de  fois  (2).  Elles  sont 
divisées  en  neuf  livres , deux  de  piè- 
ces sur  des  sujets  héroïques , un  de 
Paraphrases  d’Horace,  trois  d’Éfé- 
gies  et  trois  d’Odcs.  Les  trois  livres 
d’Élégies  ont  été  publiés  en  1723,  à 
la  suite  des  Poésies  d’Hosschius  ( V . 
ce  nom , XX , 586  ).  a Si , dit  Bail- 
let,  la  réputation  était  toujours  pro- 
portionnée au  mérite,  Wallius  de- 
vrait en  avoir  une  sans  mesure  sur 
le  Parnasse  latin , et  il  y serait  aussi 
parfaitement  connu  que  le  premier 
poète  de  son  sièclç  ( Jugem.  des  sa- 


fi)  Ptnweori  pièce*  de  Walliu»  *onf  adrrstc'et  & 
Sidromu*,  entre  autre*  U *eptirine  e'ie’gie  du  livre 
t*r. , deus  laquelle  il  le  nomme  le  premier  de  % et 
amis  ( Tu  miht  primut  amor). 

(l)  Coupé  a donne  dan»  jfi  S air  in  littérrtim 
(XVH  , ) 1»  traduction  de  quelque* fragments 

uc*  PÛiiiet  de  Wailiu».  Ce  p«*èle  , «lit  - il  • en  ernn- 
lurhf-ant  l’urtirle  , ne  diiRonCTa  point  l'ordre  dr* 
JêtOtlet  : l'éloge  r»t  i.iiikc  ; niâi*  , dan*  la  pen*e« 
de  Coupe , c’était  comme  a’it  cul  dit  Jit  te  plut 
grand  honneur , etc.  . * 
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vants,  v,  3Go,  éd.  iu-40.).  » Brou- 
kiisius  ( Brockhuisen  ) nomme  Wal- 
lius  l’astre  le  plus  brillant  de  la  litté- 
rature Belgique , et  le  comble  d’éloges 
dans  plusieurs  de  ses  Notes  sur  Pro- 
perce et  sur  Tibullc.  Ces  louanges 
sont  exagérées , et  l’on  ne  doit  voir 
dans  Wallius  qu’un  versificateur  mé- 
diocre , dénué  de  tout  ce  qui  fait  le 
grand  poète.  Il  y a même  peu  de  fa- 
cilité et  de  grâce  dans  ses  vers.  Au- 
cun biographe  n’a  donné  la  date  de 
la  mort  de  Wallius  ; et  c’est  par 
conjecture  qu’on  la  place  vers  1680. 

\V s. 

WALLOT  ( Jean-Guillaume)  , 
né  k Pauers  dans  le  Palatinat , en 
1743,  fit  ses  premières  éludesà  Man- 
heim , et  se  livra  surtout  à l’étude 
des  sciences  nia  thématiques  qu’il  vint 
continuer  en  France  avec  beaucoup 
d’ardeur.  Distingué  bientôt  par  M. 
Cassini,  il  fut  choisi  par  ce  savant 
pour  l’accoinpagncr  dans  le  voyage 
fait  par  ordre  du  roi , en  1 769 , alin 
d'éprouver  les  montres  mariues  de 
Leroy  , et  d’observer  les  longitudes. 
Wallot  rendit  de  grands  services 
dans  ce  voyage;  et  fut  honorable- 
ment mentionné  dans  la  relation  que 
l’on  eu  publia,  en  1770.  Revenu  à 
Paris , il  y fut  nommé  professeur 
d’astronomie.  11  observait  depuis 
quelques  aimées  le  solstice  d’étc  à la 
méridienne  de  Saint-Solpice,  et  pré- 
parait un  Mémoire  sur  la  diminution 
de  l’obliquité  qui  en  résulte,  quand 
la  tyrannie  de  Robespierre  l'envelop- 
pa dans  ses  proscriptions.  Traduit 
au  tribunal  révolutionnaire  comme 
ennemi  du  peuple , il  fut  condamné 
à mort  le  9 thermidor  au  a ( 57 
juillet  1794),  au  moment  même  ou 
le  tyran  succombait  ; et  il  périt  la 
veille  du  jour  où  les  prisons  allaient 
être  ouvertes  et  les  échafauds  ren- 
versés. ’L. 
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WALPOLE.  Trois  frères  de  ce 
nom,  d’une  bonne  famille  du  comté 
de  Norfolk,  furent  jésuites.  L’aîné, 
Henri  , après  avoir  public  la  Vie 
d’Edmond Campian , en  vers  anglais, 
et  quelques  écrits  où  il  exprimait  un 
grand  désir  du  martyre,  fut  exécuté 
à York  le  17  novembre  1 jqj. — 
Le  second , Richard , mort  à Val- 
ladolid,  en  1(107,  à quarante-deux 
ans,  après  avoir  professé  à Rome,  à 
Valladolid  et  à Séville,  est  auteur 
d’une  Réponse  à l’appel  de  Mat- 
thieu Sutclilf,  ministre  calviniste, 
et  d’une  courte  réfutation  d’un 
nouvel  appel  du  même  ministre. 
— Le  troisième  , Michel , né  en 
■ 570,  mort  à Séville  en  iGao, 
a public  les  ouvrages  suivants  : 
1.  Traité  de  la  soumission  des 
princes  à Dieu  et  à l'Eglise  , 
Saint-Omer,  i(io8,  in-4".  IL  Adres- 
se aux  catholiques  d' Angleterre  , 
concernant  l’édit  du  roi  Jacques  Icr. 
sur  le  serment  d’allégeance,  ifiio, 
in-4°.  111.  Traité  de  V Antéchrist  , 
contre  George  Dowuliain  , 1(11 3 , 
in-4°-  IV.  Traduction  en  anglais 
de  la  Consolation  philosophique  de 
Bo'èce , Londres,  1609,  in-8°.  V. 
La  Vie  de  saint  Ignace , fondateur 
des  Jésuites,  traduite  de  l’espagnol , 
Saint-Omer,  1617,  1G10,  iu-ia. 

T — n. 

WALPOLE  ( le  chevalier  Ro- 
utier ),  ministre  célèbre  par  ses 
talents  et  par  le  système  de  cor- 
ruption qu’il  mit  en  pratique  pen- 
dant le  long  espace  de  temps  qu’il 
gouverna  l’Angleterre  , naquit  à 
Uoughtou,  dans  lecomtédcNurfolk, 
le  uG  août  1(176.  Il  était  le  troisième 
fils  de  Robert  Walpole , membre  du 
parlement.  Naturellement  indolent 
et  ennemi  de  toute  application,  il  se- 
rait resté  un  sujet  médiocre  ; mais  la 
honte  d’être  surpassé  par  ses  cama- 
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rades , les  reproches  et  les  encoura- 
ements  qu’il  recevait  tour-ij-tour 
eNewborough  , son  précepteur , et, 
plus  que  tout  cela  peut-être , les  con- 
seils de  son  pire,  qui  s’efl'orçait  de 
lui  inculquer  la  maxime  « qu’un  fils 
cadet  ne  devait  compter  que  sur  lui- 
même  et  sur  ses  talents  pour  s’avan- 
cer dans  le  monde,  » l’emportèrent 
sur  l’inertie  naturelle  de  son  carac- 
tère. Avant  de  sortir  d’Eton,  il  avait 
fait  de  tels  progrès , qu’il  passait  pour 
un  des  écoliers  les  plus  distingues  de 
cette  école  fameuse.  Destiné  à par- 
courir la  carrière  ecclésiastique, 
il  se  livrait  à l’étude  de  la  théo- 
logie , lorsque  la  mort  de  ses  deux 
frères  le  rendit,  en  1698,  seul  hé- 
ritier de  sa  famille.  11  fut  alors  re- 
tiré de  l’université  dc'Cambridge, 
où  il  était  entré  en  sortant  d'Eton , 
et  conduit  à Houghton,  résidence 
de  son  père,  où  il  mena  la  vie  d’un 
gentilhoinmecampagnard,  se  livrant 
pendant  le  jour  aux  travaux  agri- 
coles et  à la  chasse,  et  passant  ses 
soirées  au  milieu.de  sa  famille  et  de 
quelques  amis.  Ses  travaux  littéraires 
furent  d’abord  momentanément  in- 
terrompus ; et  bientôt  il  les  perdit 
tout  à-fait  de  vue.  Au  mois  de  juillet 
1700,  il  épousa  une  riche  héritière  , 
fille  de  sir  Jean  Shorter , lord-maire 
de  Londres.  Élu , la  même  année  , 
membre  de  la  chambre  des  commu- 
nes, par  Castle- Rising,  il  y repré- 
senta deux  fois  ce  bourg , et  se  fit  re- 
marquer parmi  les  membres  les  plus 
actifs  dn  parti  whig.  En  170 a,  il  fut 
nommé  à la  chambre  par  le  bourg 
de  King’s  - Lynu  .qui  lui  donna  ses 
suffrages  pendant  plusieurs  sessions 
consécutives.  Choisi , en  1705,  par 
leprince  George  de  Danemark,  pour 
faire  partie  de  son  conseil , il  devint, 
en  1708,  secrétaire-d’état  au  dépar- 
tement de  la  guerre, -et  l’année  sui- 
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vanta,  trésorier  de  la  marine.  Il  de- 
vait la  faveur  dont  il  jouissait  à 
l’amitié  que  lui  portait  le  duc  de 
Marlborough.  La  disgrâce  de  ce 
grand  personnage  vint  arrêter  son 
avancement.  Nommé  en  1710  l’un 
des  commissaires  dans  le  procès  de 
Sacheverel,  il  se  prononça  avec 
acharnement  contre  cet  ecclésiasti- 
que , et  perdit  toutes  ses  places  lors- 
que le  ministère  whig  eut  été  renvoyé. 
Non  -scnlement  il  n’en  occupa  plus 
pendant  le  règne  de  {a  reine  Anne , 
mais  à l’instigation  du  nouveau  cabi- 
net, la  chambre  des  communes  le 
traduisit  devant  elle,  sous  la  double 
accusation  de  péculat  et  de  corruption 
notoire,  le  chassa  de  son  sein,  et  l’en- 
voya à la  Tour.  Quoique  le  public 
approuvât  eu  géhéral  cette  décision^ 
et  considérât  Walpole  comme  cou- 
pable, on  doit  convenir,  en  exami- 
nant avec  impartialité  les  charges 
portées  contre  lui,  que  scs  anciens 
collègues  le  traitèrent  avec  sévérité, 
et  qu’ils  paraissaient  le  punir  moins 
pour  ses  fautes  que  pour  l’attache- 
ment qu’il  avait  montré  au  parti  de 
Marlborough,  et  afiu  d’éloigner  un 
homme  qu’ils  craignaient  a cause 
de  son  influence  dans  la  chambre. 
Ainsi  les  mêmes  motifs  auxquels  il 
avait  dû  son  élévation  furent  cause 
de  sa  chute.  Les  Whigs  virent  en 
lui  une  victime  et  une  espèce  dé 
martyr  de  leur  parti  ; le  bourg  de 
Lynn  le  réélut  en  1714,  et,  quoi- 
que la  chambre  eût  d'abord  décla- 
ré son  élection  nulle,  ses  commet- 
tants persistèrent  dans  leur  premier 
choix.  Walpole  se  montra  l’ennemi 
prononcé  du  ministère  tory  qui  gou- 
verna l’Angleterre  pendant  les  der- 
nières années  du  règne  de  la  reine  An- 
ne. 11  se  fit  remarquer  par  ses  maxi- 
mes libérales  dans  les  aébats  qui  eu- 
rent lieu  à l’occasion  du  pamphlet  de 
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Siècle  , intitule’  la  Crise  ; et  la  part 
qu’il  y prit  augmenta  encore  sa  po- 
pularité. Le  bill  du  schisme  ( schism - 
hl l ) lui  fournit  une  autre  occasion 
de  déployer  son  éloquence,  et  de  se 
montrer  le  champion  de  la  liberté 
civile  et  religieuse.  La  révolution  po- 
litique qui  suivit  immédiatement  la 
mort  de  la  reine  fit  triompher  le  parti 
vvbigà  la  cour  et  dans  les  chambres. 
Walpole  avait  acquis  les  bonnes  grâ-  ■ 
ces  de  la  maison  d’Hanovre,  par  son 
zèle  pour  ses  intérêts,  qu’il  avait  ma- 
nifestc'dansplusicurs occasions.  On  ne 
fut  donc  pas  surpris, à l’avéuemeutde 
George  Ier., dele  Voir  nommer  payeur 
cénéralde  toutcsles  troupes  de  terreet 
de  mer  et  conseiller  privé.  A l’ouver- 
ture du  «ou  vea  u pa  rlemen  t , un  com  i té 
secret , dont  il  était  président , fut 
chargé  de  faire  une  enquête  sur  la  con- 
duite du  dernier  ministère.  L’inUuen- 
ce  quc’Walpol#  exerçait  sur  ses  col- 
lègues devint  fatale  aux  anciens  mi- 
nistres , qui , sur  son  rapport,  furent 
mis  en  accusation  et  condamnés  (F. 
Bomngbroke,  Oxford,  etc:).  Les  ser- 
vices éminents  que  les  Whigs  préten- 
dirent qu’il  avait  rendus  à la  nation  et 
à la  couronne,  en  poursuivant  les  To- 
rys,  auxquels  on  devait  la  dernière 

Sait,  furentrécompcnsés parla  place 
e premier  commissaire  de  la  trc'sorc- 
rifc , de  chancelier  et  de  sous-trc'soricr 
de  l’échiquier.  En  1 7 16.  le  méconten- 
tement d’une  grande  partie  de  la  na- 
tion contre  les  mesures  adoptées  par 
les  ministres,  et  la  haine  que  les  parti- 
sans des  Sluarts  portaient  à la  maison 
d’Hanovre,  ayant  fait  craindre  des 
troubles  sérieux  ( il  s’en  était  déjà  ma- 
nifesté en  Écosse)  / la  chambre  des 
communes  adopta  .un  bill  qui  pro- 
longea de  quatre  années  la  durée  du 
mandat  donné  à scs  membres , lequel 
n’c'tait  auparavant  que  pour  trois 
ans.  Cette  iunovation,qni  rendait  le» 
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parlements  septennaux , fut  diverse- 
ment jugée;  et  Walpole,  qui  avait,' 
disent  quelques  écrivains , séduit  plu- 
sieurs membres  de  la  chambre  basse, 
pour  qu’ils  en  fissent  la  proposition  , 
sc  défendit  toujours  d’y  avoir  coo- 
péré. Il  faisait , depuis  deux  ans  , 
partie  du  ministère,  lorsque  la  dis- 
corde parut  s’être  glissée  dans  le 
cabinet , à l’ocoasion  de  l’intérêt  de 
la  dette  nationale , que  Walpole 
avait  résolu  de  réduire  de  six  à qua- 
tre pour  cent.  Le  secrétaire -d’état 
Stanhopc,  dont  Iccrédit  commençait 
à éclipser  celui  de  Walpole,  mani- 
festa des  idées  opposées;  et  la  rup- 
ture ne  tarda  pas  à éclater.  Le  roi 
George  acheta  du  Danemark  les 
duchés  de  Brême  et  de  Wcrden, 
dont  le  dernier  avait  été  enlevé  au 
roi  de  Suide;  Charles  XII,  furieux 
de  ce  qu’on  mettait  publiquement  à 
l’enchcrc  ses  domaines  , conçut  un 
vif  ressentiment  contre  celui  qui  se 
présentait  pour  les  acquérir  ; et  il  ré- 
solut de  se  venger,  en  envahissant 
l’électorat  d’Hanovre,  et  en  favori- 
sant les  projets  du  prétendant.  Un 
message  fut  présenté,  à ce  sujet,  à 
la  chambre  des  communes , le  4 avril 
1 7 1 7 ; et  Stanhopc  proposa  d’accor- 
der un  subside  ahn  de  mettre  le  roi  en 
état  de  concerter  avec  les  princes  et 
états  étrangers  les  mesures  nécessai- 
res pour  empêcher  que  la  paix  de 
l’Allemagne  ne  fût  troublée.  Un  vif 
débat  S’engagea  sur  cette  proposi- 
•tion , représentée  par  les  adversaires 
de  la  cour,  comme  contraire  à l’acte 
d'établissement  (1);  et  l’on  remar- 
qua avec  étonnement  que  Walpole, 
qui  dans  les  occasions  importantes 

(t)  L'acte  «lu  parlement , «fui  appelait  la  maianti 
d Hanovre  nu  troue  d'Augiatrrrr , portait  c*j»rr>- 
aruient  que  l'Angleterre  ne  aérait  ohligee’de  four-  • 
nir  ni  troupe* , ni  argent  pour  U rirfenae  ou  pour 
l'augmentation  de»  étal*  héréditaires  dg  cette  mai- 
son ru  Allemagne.  % 
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influait  beaucoup  sur  les  delibera- 
tions , garda  un  profond  silence.  Quel- 
ques membres  de  l’opposition  insi- 
nuèrent que  la  paix  de  l’empire  n’é- 
tait qu’un  prétexte,  et  que  la  sécurité 
des  nouvelles  acquisitions  territoria- 
les était  l’objet  réel  de  ce  subside , 
sans  précédent  ; et  ils  firent  observer 
en  même  temps  que  les  ministres 
semblaient  divisés  sur  le  point  con- 
testé. Walpole  se  crut  alors  obligé 
de  dire  quelques  mots  .en  faveur  du 
subside,  qui  ne  passa  qu’à  une  ma- 
jorité de  quatre  voix  ; et  deux  jours 
après,  il  résigna  tous  ses  emplois. 
Si  la  conduite  qu’il  tint  dans  cette 
circonstance  eût  eu  pour  uuiqne  cau- 
se sa  désapprobation  des  mesures 
dont  on  poursuivait  l’âdoptiou,  elle 
aurait  prouvé  une  aine  uoblc , et  l’on 
devrait  lui  accorder  de  justes  éloges  ; 
mais  lorsque  l’on  considère  l’état  des 
partis  à cette  époque,  et  que  l’on  re- 
marque surtout  que  Walpole  parla 
en  faveur  de  ce  même  projet,  qu’il 
semblait  désapprouver,  on  ne  peut 
guère  attribuer  sa  retraite  à son  at- 
tachement pour  la  constitution  de 
son  pays.  Kufin  il  est  permis  de  sup- 
poser qu’il  ne  se  retira  que  dans  l’es- 
poir, de  rentrer  dans  le  cabinet  avec 
un  pouvoir  plus  étendu.  Le  nombre 
des  amis  qui  abandonnèrent  avec  lui 
le  ministère  prouve  que  ce  ne  fut 
qu’un  mouvement  de  faction.  Qnoi 
qu’il  en  soit, le  jour  même  où  il  don- 
na sa  démission,  il  présenta  à la  cham- 
bre des  communes  son  fameux  bill 
d’amortissement  , comme  l’œuvre 
d’un  gentilhomme  campagnard , et 
dit,  en  plaisantant,  qu’il  ne  serait 
pas  plus  mauvais  pour  avoir  deux 

fières;  qu’au  surplus  son  successeur 
'amènerait  à perfection.  Le  projet 
de  Walpole  avaitpourbutd’étrindrc 
la  dette  nationale,  qui  s’élevait 
i4mars  171  (i,  à quarante-sept 
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lions  trois  cent  vingt-deux  mille  deux 
cents  livres  sterling  ( environ  un  mil- 
liard deux  cents  millious  de  francs). 

11  proposait  de  réduire  à cinq  l’in-  „ 
térèt  de  six  pour  cent , que  le  gou- 
vernement avait  toujours  payé,  et 
de  rembourser  le  principal  à ceux 
qui  ne  voudraient  point  accepter 
celte  proposition.  Quant  aux  por- 
teurs des  annuités  allecléès  sur  les 
fonds  publics  , pour  quatre-vingt- 
dix-neuf,  ou  quatre-vingt-neuf  ans  , 
on  leur  proposait  des  annuités  nou- 
velles à quatre  pour  cent  pour 
dix-neuf  ans  , et  de  nouvelles  annui- 
tés à cinq  pour  cent  pour  dix-sept 
ans.  Quant  à ceux  qui  étaient  por- 
teurs d’annuités  de  trente-trois  ans , 
on  leur  offrait  des  annuités  à quatre 
pour  cent  pour  quatorze  ans  et  demi, 
ou  à cinq  pour  cent  pour  treize  ans 
et  demi.  Pour  faire  face  aux  rem- 
boursements qui  pourraient  être  de- 
mandés , le  gouvernement  devait  être 
autorisé  à emprunter  les  sommes 
nécessaires  , à l'intérêt  de  cinq  pour 
cent.  Dans  le  cours  <jcs  débats  qui  eu- 
rent lieu  sur  ce  bill,  il  s’éleva  un 
violent  démêle  entre  Walpole  et 
Stanhopc.  Quelques  réflexions  amè- 
res ayant  été  dirigées  contre  le  pre- 
.micr,  il  oublia  le  calme  habituel  de 
Son  caractère, et  répliqua  aveç. beau- 
coup de  chaleur.  L’acrimonie  des 
deux  côtés  produisit  des  expressions 
inconvenantes  ; le  secret  des  conver- 
sations'partieulières  fut  trahi , et  l’on 
révéla  un  fait  qui  , pour  l’hon- 
neur du  pays,  aurait  dii  être  tenu 
caché,  a. la  pratique  scandaleuse  de 
•vendre  les  places  et  les  réversions  ; ».  ' 
ce  qui  donna  occasiou  à un  membre 
de  dire  : qu’il  était  fâché  de  voir  ces 
deux  grands  hommes  s’avilir  réci- 
proquement. o A mon  avis , ajouta  t- 
il,  je  les  considère  comme  d’excellents 
mil-  patriotes  et  comme  les  pères  de 
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leur  pays  ; mais,  puisqu’ils  nous 
ont  découvert  leur  nudité , nous 
devrions , suivant  une  coutume  de 
l’Orient , la  couvrir  en  leur  tournant 
le  dos.  » Pendant  tout  le  reste  de  la 
session,  et  pendant  la  session  sui- 
vante , Walpole  se  rangea  du  parti 
opposé  à la  cour  ; il  attaqua  toutes 
scs  mesures,  et  fit  diminuer  les  subsi- 
des, et  le  nombre  des  troupes  que  le 
ministère  demandait.  Le  discours 
qu’il  prononça  pour  dévoiler  les  dan- 
gers d’une  armée  permanente  dans 
un  pays  libre  dura  une  heure,  et  l’efl'et 
en  fut  prodigieux.  L’ascendant  que 
l’éloquence  entraînante  de  Walpole 
lui  avait  donné  dans  la  ' chambre 
basse  le  rendait  redoutable  à la 
cour , dont  il  traversait  tous  les  pro- 
jets ; aussi  chercha-t-elle  à le  ga- 
gner. Il  paraîtrait  qu’elle  n’eut  pas  à 
négocier  long-temps  pour  cela  ; car 
des  les  premiers  mois  de  1720,  ce 
patriote  si  rigide  commençait  à s’a- 
doucir , et  non-seulement  il  mit  un 
terme  à scs  attaques,  mais  il  montra 
parfois  la  complaisance  d’uu  par- 
tisan du  ministère.  Il  obtint  bientôt 
le  prix  de  ce  changement  , et  fut 
nommé  payeur  - général  des  trou- 
pes. Plusieurs  de. ses  amis  ayant,  été 
compris  sur  les  listes  de  promo- 
tion , il  ne  fut  plus  dès-lors  possi- 
ble de  douter  qu’il  u’eût  abandonné 
entièrement  scs  principes  populaires. 
L’année  n’était  pas  encore  écoulée  , 
qu'il  plaida  pour  faire  obtenir  à la 
couronne  le  nombre  de  troupes  qu’elle 
demandait  , avec  autant  de  force 
qu’il  eu  avait  mis  Auparavant  à décla- 
mer Contre  une  mesure  semblable  ; 
cette  versatilité  d’opiuion  parut 
d’autant  plus  frappante,  qu’à  cette 
dernière  époque  il  u’ex'stait  pas 
meme  un  prétexte  plausible  pour 
conserver  une  armée  sur  pied.  En 
1721  , Walpole  devint  premier  com- 
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missaire  de  la  trésorerie  et  chance- 
lier de  l’échiquier,  et  lorsque  deux 
ans  après  ( 1723)  George  Ier.  partit 

Sour  le  Hanovre,  il  fut  nommé  l’un 
es  lords  justiciers  pour  l’adminis- 
tration du  royaume  , et  seul  secré- 
taire-d’état.  Vers  cette  meme  époque 
il  reçut  une  autre  marque  de  ia  fa- 
veur royale;  son  fils  aîné,  qui  voya- 
geait à l’étranger,  ayaut  été  créé 
pair  sous  le  titre  de  baron  de  Wal- 
pole , lui-même  fut  fait,  en  i^a5  , 
chevalier  du  Bain  , ordre  militaire 
qui  depuis  long -temps  avait  perdu 
son  lustre  , et  que  George  Ier. , si 
l’on  en  croit  des  biographes , au- 
rait rétabli  pour  son  ministre  qu’il 
nomma  l’année  suivante  chevalier  de 
la  Jarretière.  Les  faveurs  dont  Wal- 
pole était  comblé  excitèrent  l’en- 
vie , et  provoquèrent  un  examen 
sévère  de  son  administration.  On 
l’accusa  de  trahir  les  intérêts  de  la 
nation  pour  étendre  les  prérogatives 
du  trône  , et  de  prodiguer  les  trésors 
de  l’état  pour  corrompre  les  mem- 
bres du  parlement  : une  partie  de  ces 
reproches  était  malheureusement 
fondée.  Mais  s’il  avait  perdu  sa  popu- 
larité, il  n’eu  conservait  pas  moins 
les  bonnes  gr.lces  et  la  confiance  de 
son  souverain  qui  le  soutenait  contre 
la  clameur  publique.  Pendant  les  fré- 
quents voyages  qu’il  faisait  dans  son 
électorat  d’Hanovre,  ce  prince  aban- 
donnait à son  ministre  toute  l’auto- 
rité en  Angleterre.  Celui-ci , en  po- 
litique habile,  prévoyant  la  (in  pro- 
chaine de  George  1er. , se  ménagea 
la  protection  du  prince  de  Galles , 
qui  le  conserva  à la  têt*  des  affaires 
lorsqu’il  monta  sur  le  troue  au  mois 
de  juin  «727  (2).  Pendant  les  quinze 


(a)  I<ord  Orford  dit  dau»  *•»  Xommin  ( Rrnti- 
niti  «if«  ) qu’il  paraîtrait  que  le  roi  actuel  avait 
l'intention  de  choisir  un  nouveau  mini*tre,  mais 
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premières  années  du  règne  de  ce 
prince  (George  II),  Walpole  fit 
mouvoir  à sou  grc'  la  machine  du 
gouvernement,  et,  voulant  à tout 
pris  conserver  le  pouvoir,  sut  mettre 
, à profit , pour  y parvenir , la  dépra- 
vation de  scs  contemporains  et  leur 
rupidiléescitéc  par  l’amour  du  luse. 
Enfin,  au  moyen  des  places  et  des 
pensions  qu’il  distribuait  à propos  , il 
obtint  une  majorité  constante  dans 
les  deux  chambres.  II  faillit  néan- 
moins la  pcfdre  en  1^38  : la  nation 
desirait  la  guerre  contre  l’Espagne; 
mais  Walpole,  qui  craignait  que  la 
guerre,  en  lui  créaut  de  nouveaux  em- 
barras, ne  mit  en  danger  sou  admi- 
nistration , en  lui  enlevant  les  res- 
sources du  trésor  qu’il  savait  si  bien 
placer  pour  affermir  sou  crédit , 
préféra  la  voie  des  négociations. 
Ce  ne  fut  qu’à  la  dernière  ex- 
trémité qu’il  conseilla  une  rupture 
avec  l’Espagne;  mais  alors  même 
la  lenteur  qu’il  apporta  dans  les 
armements,  le  manvais  succès  des 
deux  premières  campagnes  , le 
poids  énorme  des  taxes  excitèrent 
contre  lui  la  haine  du  peuple  et  les 
murmures  de  l'opposition.  Un  des 
membres  de  ce  parti,  nommé  Sandy, 
1 ni  annonça , da  ns  la  chamliredes  com- 
munes, qu’il  apportera it,un  j our  qu’il 
lui  désignâmes  preuves  des  différents 
délits,  sur  lesquels  il  se  proposait 
de  l’attaquer.  Walpole, quoique  sur- 
pris d’un  semblable  discours,  remer- 
cia Sandy , et  conserva  assez  de 
sqng-froid  pour  discuter  avec  ses  ad- 
versaires^ pendant  le  cours  de  cette 
séance , un  point  d’érudition  concer- 
nant le  poète  latin  Horace.  Le  jour 
où  l’acte  d’accusation  fut  présenté  , 

cpir  la  reine,  qui  avait  «les  talents  supérieur*  aux 
«irai  et  qjii'le  gouvernait,  quoique  en  apparence 
ella  parût  n’agir  «pie  d'après  inspiration*,  le 
détermina  à c<m*erv rr  \ Walpole  le  potte  qu'il  oc- 
cupait ton» -le  rfrgne  precedent.  ? 
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Walpole  se  défendit  avec  modéra- 
tion ; il  eiîtpeut-ctre  succombé,  mais 
par  une  manœuvre  adroite,  le  parti 
de  la  cour  prolongea  si  fort  les  dé- 
bats , qu’un  grand  nombre  de  mem- 
bres de  l’opposition  , fatigués  d’une 
si  longue  séance,  se  retirèrent  avant 
la  clôture  : et  la  proposition  fut  re- 
jetée. L’administration  de  Walpole, 
auquel  on  reprochait  ouvertement 
d’aspirer  au  despotisme  , fut  aussi 
violemment  critiquée  dans  la  cham- 
bre haute.  Il  triompha  de  tonlescés  at- 
taques ; mais  le  nombre  des  adhérents 
du  prince  de  Galles  qui  le  haïssait, 
et  qui  était  le  chef  du  parti  de  l’op- 
position j s’étaht  considérablement 
augmenté  , Walpole  voulut  essayer 
ses  forces  dans  un  débat  élevé  sur 
des  adresses  de  rcmercîinrnt  et  des 
élections  contestées.  N’ayant  empor- 
té l’avantage  que  de  quatre  voix  , il 
songea  dès-lors  à se  retirer  , et  rési- 
gna toutes  ses  places  en  1742.  Son 

crédit  ne  parut  pas  SÆiffrir  de  cette 
circonstance,  car  le  roi  qui  l’aimait 
et  avait  en  lui  une  entière  confiance 
le  fit  entrer  à la  chambre  des  pairs, 
avec  le  titre  de  comte  d’Orford  , et 
ses  amis  et  partisans  conservèrent 
leurs  places.  George  II  lui  accorda 
en  outre  une  pension  de  quatre  mille 
livres  sterling  : il  se  retira  à la 
campagne,  où  il  mourut,  en  1745, 
dans  la  soixante  - onzième  année  de 
son  âge.  Le  mérite  et  le  caractère  de 
ce  ministre  ont  eu  des  panégyristes  en- 
thousiastes , et  des  adversaires  non 
moins  ardents.  Ces  derniers  l’ont  ap- 
pelé le  père  de  la  corruption , ce  qui 
est  certainement  exagéré,  quoiqu’il 
en  ait  beaucoup  étendu  les  progrès  , 
et  qu’on  assure  qu’il  se  vantait  sou- 
vent de  connaître  le  prix  de  chaque 
homme  (3).  Coxc,  qui  a donné  d’ex- 

Sir  Rnl.esÿ  Walpole  ur  dit  par,  ruuiie*  un 
lejui  al  tribut  gcWraJcnitnt , que  tout  ta  homme  1 
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cellents  Mémoires  sur  la  vie  et  /’ ad- 
ministration de  tValpole  (4),  pejnt 
ce  ministre  sous  des  couleurs  favora- 
bles , et  le  disculpe  d’une  partie  des 
reproches  que  lui  font  la  plupart  des 
historiens  : ce  qu’il  y a de  certain  , 
c’est  que  Walpole  fut  regretté , lors- 
qu’il eut  quitté  le  timon  des  all'aires , 
et  que  l’animadversion  publique  se 
tourna  coutre  scs  successeurs.  Pen- 
dant qu’il  était  encore  premier  mi- 
nistre , un  homme  à projets  lui  pro- 
posa d’imposer  des  taxes  sur  les 
colons  américains  ; il  rejeta  cette 
idée,  parce  qu’il  pensait  que,  sans 
payer  aucun  impôt , les  colonies 
d’Amérique  contribuaient  puissam- 
ment à la  fortune  publique  et  parti- 
culière de  la  Grande  Bretagne  par 
le  mouvement  qu’elles  donnaient  au 
commerce  ?de  la  mère-patrie.  D’où 
l’on  peut  conclure  que  si  lord 
North  eût  partagé  cette  opinion , 
la  Grande  Bretagne  n’eût  pas  perdu 
ses  colonies  , tlîmoins  à ccttcépoquc. 
Pour  sa  conduite  /privée  , Walpole 
ne  mérite,  d’après  tous  les  témoigna- 
ges , que  des  éloges.  Pope  l’a  célébré 
dans  ses  vers.  On  a de  lui  : 1.  Ré- 
ponse du  souverain  à l’adresse  du 
comté  de  Gloucester.  Par  le  Sou- 
verain on  entendait  Charles  .duc  de 
Sommerset,  à qui  les  Wbigs  liraient 
donné  ce  surnom.  11.  Réponse  à la 
représentation  de  la  chambre  des 
lords  sur  R état  dé  la  marine,  1709. 
111.  Les  Dettes  delà  nation  établies 
et  considérées  , en  quatre  articles  , 
1710.  Coxc  pense  que  le  a',  et  le 
4e.  ûe  sont  pas  de  lui.  IV.  Explica- 


avaient  leur  prr  { mai»  il  dit.  w d une 

certaine  rla*»e  <J*boium(*  , que  tout  et  % Jwmtwi 
avaient  leurrons  , et  l’ryreiietnenl  justilia  *011  a**tr- 
tiou.  u Cuxe  ■ Moioira,  P*  7^7* 

(4)  Mrmuirs  oj  the  UJ»  *ntl  administration  tif 
sir  Robert  IJalyole,  Earl  of  Orford.  Il  itk  origi- 
nal rorratpontlcnce  and  authentte  paperx  . novtr 
be/ore pubLshed , 1798',  î rot.  iu>4°- 
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tion  sur  les  trente  - cinq  millions , 
1710.  V.  Lettre  d’un  ministre 
étranger  en  Angleterre , à M. 
Petlecum , 1710.  Coxe  doute  éga- 
lement que  cette  Lettre  soit  de  lui, 
mais  il  pense  qu’il  aurait  pu  y faire 
une  réponse,  parce qu’elleétait  écrite* 
pour  défendre  les  Torys.  VI.  Quatre 
Lettres  à un  ami  en  Écosse,  sur  l'en- 
quête relative  à Sachevercl , faus- 
sement attribuée  à Maÿnwaring, 
dans  le  General  Dictionarj.  Vil. 
Histoire  succincte  du  parlement. 
C’est  le  récit  de  ce  qui  s’est  pas- 
sé  dans  une  session  du  parlement 
sous  la  reine  Anne.  VIII.  Examen 
du  projet  de  la  mer  du  Sud.  1 X • Rap- 
port du  comité  secret , 9 juin  1715. 
X.  Pamphlet  contre  le  bill  de  la 

Iiairie.  1719.  XI  .Pensées d’un  mem- 
bre de  la  chambre  basse , Relative- 
ment au  projet  de1  restreindre  et  de 
limiter  le  pouvoir  de  la  couronne 
pour  une  création  future  de  pairs  , 
1719.  XII.  Lettre  particulière  du 
général  Churchill . après  la  retraite 
de  lord  Orford.  Quelques  personnes 
la  considèrent  comme  une  preuve  de 
l’amour  de  ce  dernier  pour  la  re- 
traite et  de  sou  mépris  des  gran- 
deurs; ou  pourrait,  eu  la  lisant, pen- 
ser à-peu-près  le  contraire.  D-z-s. 

WALPOLE  (Horace,  Lord  ) , 
frère  du  précédent,  né  en  1678, 
entra  de  bonne  heure  dans  la  car- 
rière des  all'aires  publiques. En  170G, 
il  accompagna  le  général  .Stanhope 
à Barcelone  , comme  secrétaire  par- 
ticulière! l’année  suivante  il  fut  nom- 
mé secrétaire  de  Henri  Boyle,  alors 
chancelier  de  l’échiquier.  En  1709,  il 
était  secrétaire  de  l'ambassade  d’An- 
gleterre auprès. de  l'empereur  d’A  Ile-- 
maguc  , et  il  assista  en  cette  qualité 
au  congrès  de  Gcrtruydcnbcrg.  Sir 
Robert , son  frère,  ayant  çte* nommé 
premier  lord  de  la  trésorerie,  il  devint 
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secrétaire  decedcparteraent.En  1716 
il  fut  euvoyé  extraordinairement  à 
la  Haye  , et  en  1917  il  obtint  le 
poste  d’inspecteur  et  auditeur  géné- 
ral de  tous  les  revenus  de  S.  M.  en 
Amérique.  En  1 720  , il  fut  nommé 
secrétaire  du  duc  de  Grafton,  lord- 
lieutenant  en  Irlande,  et  en  1723  il 
commença  son  ambassade  à Paris, 
oùilrésida  jusqu’en  1727.  En  17^0, 
il  fut  fait  trésorier  de  la  maison  de 
S.  M. , et  trois  ans  après  il  fut  en- 
voyé comme  ministre  plénipoten- 
tiaire auprès  des  États -Généraux. 
En  1741  , il  fut  nommé  receveur  de 
l’échiquier,  et  en  1746  créé  pair 
d’Angleterre  , sous  le  titre  de  lord 
Walpole  de  Wolterton.  11  mourut  le 
5 février  1757.  Les  Mémoires  de 
Coxe  ont  placé  lord  Walpole  plus 
haut  dans  l’opinion  qu’il  n’y  était 
avant  leur  publication  ; et  il  paraît 
que  personne  ne  fut  pl  us  que  lui  au  cihi- 
rant  des  secrets  du  ministère  ; mais 
comme  il  partagea  les  reproches  qu’on 
fit  à son  frère,  il  a de  même  été  présen- 
té sous  un  jour  peu  favorable  et  très- 
faux  par  ces  historiens  compilateurs 
ui  puisent  tous  leurs  renseignements 
ans  les  pamphlets  de  parti.  Lord 
Hardwickc  a dit  de  lui  a qu’il  négo- 
ciait avec  autant  de  fermeté  que  d’a- 
dresse, et  qu’avec  cet  amour  de  la 
paix  qui  était  dans  lç  système  de  son 
frère,  il  ne  perdit  jamais  de  vue  le 
grand  objet  de  conserver  les  sources 
de  la  puissance  et  de  la  richesse  natio- 
nales. Il  défendit  et  contribua  à éten- 
dre les  intérêts  commerciaux  et  poli- 
tiques de  son  pays,  et  c’est  avec 
justice  qn  il  fut  clevé  à la  pairie.  » 

I h.  Coxe  ajoute  que  sa  conduite 
morale  fut  irréprochable  , qu’il  fut 
sincère  dans  son  attachement  à la 
religion  dont  il  remplissait  exacte- 
ment les  devoirs,  et  que  son  inté- 
grité et  son  amour  de  la  vérité  ne 
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peuvent  pas  être  mis  en  question , 
soit  qu’on  le  considère  comme  hom- 
me public  ou  comme  particulier. On 
lui  doit  plusieurs  écrits  politiques  , 
très-bien  raisonnés  , mais  d’un  mau- 
vais style  , dit  son  neveu  , quoique 
supérieur  à celui  de  ses  Discours.  Par- 
mi ceux-ci  nous  citerons:  l.  Affaire 
des  troupes  hessoises  à la  solde  de  la 
Grande-Bretagne,  Londres,  1780. 
11.  L’intérêt  de  la  Grande-Bretagne, 
défendu  avec  constance,  en  réponse 
à un  pamphlet  intitulé  : « L’allairc 
des  troupes  hanovriennes,  impartia- 
lement et  librement  examinée,  Paris 
1743.  p Ce  dernier  écrit  étaill’ouvra- 
gede  lord  Chcsterfieldctdc  M.  Wal- 
ler. III.  Lettre  à un  patriote  distin- 
gué et  orateur  célèbre , sur  la  pu- 
blication de  son  fameux  Discours 
sur  la  pétition  de  Seaford , dans 
les  Magasins  (journaux),  1748.  IV. 
Plaintes  des  manufacturiers  sur  les 
abus  en  marquant  le  bétail,  1752. 
V . Réponse  à la  dernière  partie  des 
Lettres  de  lord  Bolingbrohe  sur  l'é- 
tude de  U histoire , 1763.  On  attribue 
d’autres  pamphlets  à lord  Walpole; 
mais  il  est  douteux  qu’ils  soient  de 
lui-  D— z— s. 

WALPOLE  ( Horace  ) était  le 
troisième  et  le  plus  jeune  des  fils  du 
premier  comte  d’Orford  , par  sa 
première  femme  Catherine  Shorter. 
Il  naquit  en  1717,  suivant  Walter 
Scott,  ou  en  1718,  suivant  Chalmcrs, 
et  commença  son  éducation  à Éton. 
Ce  fut  dans  cette  école  qu’il  se  lia 
d’amitié  avec  le  célèbre  poète  Gray. 
Leur  mutuel  attachement  se  fortifia 
encore  à Cambridge,  où  ils  se  ren- 
dirent ensuite  tous  les  deux  pour 
terminer  leurs  études.  Wa  Ipolc  quitta 
1 université  sans  prendre  aucun  de- 
gré, selon  la  coutume  suivie  à cette 
époque  par  les  jeunes  gens  qui  ap- 
partenaient a des  familles  distinguées. 
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Pcudant  son  séjour  a Cambridge , 
Walnolc  composa  une  pièce  de  vers 
en  1 honneur  de  Henri  VI  , fon- 
dateur du  Collège  du  Roi , où  il  était 
placé.  Ces  vers  portent  la  date  du  i 
février  1738,  et  sont  probablement 
la  première  production  de  sa  verve. 
La  meme  année  il  fut  nommé,  ins- 

pccteur-gcncral  des  exporta  lions,  pla- 
ce qu’il  échangea  bientôt  pour  trois 
sinécures  que  son  père  lui  iitdonner, 
et  qu’il  conserva  jusqu’à  la  fin 
de  sa  vie.  Se  croyant  trop  jeune 
pour  figurer  avec  avantage  dans 
les  débats  du  parlement,  il  déter- 
mina sa  famille  à lui  permettre  de 
voyager  dans  les  pays  étrangers,  où 
Gray  consentit  à l’accompagner.  Ils 
quittèrent  l’Angleterre  le  Xf)  mars 
ih3q,  parcoururent  la  France' et. 
l’Italie, et  s’arrêtèrent  plusieurs  mois 
à Florence.  Au  mois  de  juillet' 1741, 
quelque  mésintelligence  survint  eutre 
les  deux  amis,  qui  se  séparèrent  à 
Reggio  . et  continuèrent  leur  voyage 
chacun  d’un  côté  dillcrent.  Les  causes 
de  cette  querelle,  dont  il  est  parlé  à 
l’article  Gray  {F.  XVIII . 3tm),  ne 
sont  pas  bien  connues.  Sir  Walter 
Scott  paraît  croire  que  la  vivacité 
et  les  manières  aristocratiques  de 
Walpole  ne  s’accordèrent  pas  avec 
les  opinions  et  les  habitudesde  l’hom- 
me de  lettres.  Quoi  qu’il  en  soit,  le 
premier  eut  dans  la  suite  la  générosité 
oit  la  bonne  foi  de  convenir  que  c’é- 
tait lui  qui  avait  le  plus  de  torts  ; et 
il  avoua  à Mason  que  plus  d’atten- 
tion et  de  déférence  de  sa'  part  pour 
un  ancien  ami,  dont  l’esprit  et  la  pru- 
deuce  étaient  infiniment  supérieurs , 
eussent  préveuu  une  rupture  qui  fut 
pénible  pour  tous  les  deux , et 
causa  beaucoup  de  regrets  à celui 
qui  survécut  a l'autre.  On  dit  qu'une 
réconciliation  eut  lieu  par  l’intermé- 
diaire d’une  ainie  commune;  mais 
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l’intimité  qui  avait  régné  entre  eux 
ne  parait  pas  avoir  été  jamais  com- 
plètement rétablie  ; et  ce  jgui  porte- 
rait à le  croire,  c’est  que  le  nom  de 
Walpole  ne  se  trouve  meme  pas  ci- 
té dans  le  testament  de  Gray . Ce  poète 
avait  cependant  des  obligations  ar 
Walpolc , qui  fut  le  premier  auquel 
il  donna  communication  de  sa  fa- 
meuse élégie , le  Cimetière  de  cdm- 
pagne  ; ce  fut  également  Walpole 
qui  fit  d’abord  counaitrc  cette  pro- 
duction rcmarijuable  à plusieurs  per- 
sonnes de  distinction  , et  qui  plus 
ta  ni  (1758)  chargea  Bentley  d’or- 
ner de  magnifiques  gravures  une  édi- 
tion des OF.uvrcs  de  son  ami,  qu’il  lit 
imprimer  à ses  propres  presses  de 
Strawbcrry-Hill.  A son  retour  en 
Angleterre , Walpole  fut  pommé 
membre  du  parlement  qui  se  réunit 
au  mois  de  juin  174*-  I-es  devoirs 
parlementaires  convenaient  peu  a sou 
caractère  ; aussi  prit-il  rarement  la 
parole;  mais  il  prouva  dans  cette 
session  que  son  silence  11e  devait  pas 
être  attribué  a son  défaut  de  moyens. 
Une  motion  ayant  été  présentée  pour 
faire  uue  enquête  sur  la  conduite  de 
sir  Robert  AA  alpole,  pendant  les  dix 
années  prétédentes , il  s’opposa  à 
cette  proposition  dans  un  discours 
assez  long  et  plein  d’énergie  , qui  fit 
honneur  à sa  piété  filiale.  En  >744» 
il  représenta  au  parlement  le  bourg 
de  Castk-  Risiug,  et  en  1754  et 
1 7O1 , celui  deKings-Lyun.En  1 "J  49» 
il  avait  failli  être  assassiné  par  un 
voleur  , et  il  raconta  iui*mcinc  < ette 
aventure  dans  une  feuille  périodique 
très-répandue  , intitulée  le  Monde  , 
dont  Moore  était  l’éditeur  , et  à la- 
quelle il  fournit  plusieurs  articles(i). 

(»■)  Ln  difTc  rent»  morceau»  eju'Boraco  Walpolo 
a fourni,  au  IT'ofU  ont  de  réimprimé»  <••*'»  I» 
eollrction  de  »e»  iSsayre».  M.  Monod  • c*' 

recueil  eu  français  »6ua  te  titre  : Le  iltoiS'ïe,  ou 
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Nous  citerons  entre  antres  celui  qui 
a pour  titre  le  Montre  extraordi- 
naire ( the  IV orld  exlraordinaiy) , 
où  il  a trace  le  caractère  de  Henri 
Fox  , depuis  lord  Holland  , à cette 
e'poquc  secrétaire  d’état  de  la  guerre. 
Apres  avoir  inséré  quelques  mor- 
ceaux de  poésie  dans  la  collection 
de  Dodsley  et  son  Jeu  d'esprit 
dans  le  Muséum , Walpole  pu- 
blia, en  son  premier  ouvrage 

vraiment  remarquable,  I ’Ædes  IV al- 
poliana  , ou  la  description  du  ma- 
gni  tique  palais  que  son  père  possédait 
à Houghton  dans  le  Norfolk.  Il  dé- 
crivit en  même  temps  la  belle  collec- 
tion de  peintures  que  ce  palais  ren- 
fermait , et  dout  les  embarras  pé- 
cuniaires du  comte  d’Orford  , son 
neveu , l’obligèrent , plus  tard , à se 
défaire  eu  faveur  de  l’impératrice  de 
Russie.  11  est  assez  singulier  qu’Ho- 
race  Walpole  , malgré  sa  partialité 
de  famille  , et  son  goût  naturel  pour' 
les  beaux  - arts  , paraisse  trouver 
qu’on  a donné  à cette  collection  une 
évaluation  trop  élevée;  c’est  ce  qui 
résulte  cependant  d’une  de  scs  let- 
tres déposée  au  Muséum  britannique. 
Quoiqu’il  aimât  la  vie  de  grand  sei- 
gneur, et  qu’il  ne  fut  pas  ennemi  des 
plaisirs  de  la  société , il  n’eu  cultivait- 
pas  moins  la  littérature  avec  zèle.  En 
in5^,  il  publia  une  Lettre  de  Xo- Ho 
philosophe  chinois  à Londres , à son 
ami  Lieu-Chi  à Pékin.  Cbalmcrs 
trouve  que  cette  production  , consa- 
crée à l’examen  des  affaires  politi- 
ques du  temps,  est  aussi  remarqua- 
ble par  l’esprit  que  par  l’élégance'  ; 
elle  eut  tant  de  succès,  qu’on  en  fit 
cinq  éditions  en  quinze  jours.  Cette 
même  année  Walpole  établit  à Slraw- 
berry-Hill  une  presse  où  il  lit  im- 
primer la  • plupart  de  ses  ouvra- 

l’on  voit  uo  portrait  nmj  dtt  nuxurt  de  et  siècle , 
Fai  » , t 758 , .1  toi.  Î0-i». 
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ges , ainsi  que  ceux  de  quelques  au> 
teurs  qu’il  affectionnait.  Noijs  cite- 
rons parmi  ces  derniers,  les  Odes  de 
Gray,  la  traduction  d’une  partie  des 
OEuvres  de  Hcntzncr , l’ouvrage  de 
lord  Witbworlh  sur  la  Russie , la  Vie 
de  lord  Herbert  de  Gherburv  , etc. 
En  limitant  à un  petit  nombre  les 
copies  de  chaque  ouvrage  imprimé 
à btrawberry  - Hill , il  excita  le  dé- 
sir de  se  les  procurer,  et  donua  ainsi 
aux  productions  de  sa  presse  une 
espèce  do  réputation  à laquelle  on 
n’était  pas  habitué,  et  ce  Succès  flatta 
son  amour-propre.  Au  mois  de  sep- 
tembre 1^65,  Walpole  se  rendit 
à Paris,  où  il  rencontra  lâ  marquise 
du  Déliant  qui , malgré  sa  cécité  et 
son  âge  de  soixante-dix  ans,  se  prit 
pour  lui  d’une  amitié  qui  avait  tous 
les  caractères  et  toutes  les  bizarreries 
de  l’amour  le  plus  violent.  « L’at- 
taclicment  , ou  plutôt  l’idolâtrie 
d’une  femme  aussi  célèbre  le  flattait 
beaucoup,  dit  l’auteur  d’une  Notice 
sur  Mme.  du  Deffant , placée  en  tèto 
dè  ses  OEuvres.  Son  charmant  ba- 
bil l’amusait  , peut-être  même  nq 
lui  était  pas  indifférent  sous  le  rap- 
port politique  , car  Walpole  ne  ces- 
sait de  demander  des  nouvelles  , et 
Mme.  du  Déliant  ne  cessait  de  sc 
plaindre  d’être  obligée  d’écrire  une 
gazette.  » L’auteur  de  la  même  No- 
tice pense  que  Walpole  n’avait  au- 
cune affection  réelle  pour  sa  vieille 
correspondante.  Redoutant  le  ridi- 
cule par-dessus  tout,  et  craiguant 
que  les  lettres  passionnées  de  son 
amie  ne  fusscirt  ouvertes  à la  poste, 
et  ne  le  rendissent  la  fable  de  Ver- 
sailles et  de  Lotidrcs,  il  lui  adres- 
sait souvent  des  reproches  expri- 
més de  la  manière  la  plus  dure  ( -j). 

Il  l.yi  dÎNtit  dan»  une  de  les  lettre»  qn'il  ne 
voulait  pas  1 cinquante  an»  rire  le  Imtu»  d'un  fu- 
ma n duut  ('lieront*  ru  avait  soixante  dix. 
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Cependant  au  milieu  de  toutes  scs 
‘brusqueries  parfois  assez  grossières, 
on  voit  qu’il  était  sincèrement  at- 
tache à Mmc.  du  Dcffant.  11  en 
donna  une  preuve  assez  frappante 
lorsque  la  pension  de  six  mille 
francs,  que  cette  dame  recevait - 
de  la  cour,  fut  réduite  de  moitié  par 
l’abbé  Terray,  en  lui  demandant 
comme  une  grâce  et  à genoux , ce 
sont  ses  expressions,  de  permettre 
qu’il  lui  offrit  la  portion  de  sa  pen- 
sion qui  lui  était  enlevée  (3).  Cette 
liaison  dura  près  de  dix-neuf  ans  , et 
fut  un  mélange  continuel  de  plain- 
tes et  de  duretés  d’une  part , d'a- 
mour et  de  soumission  de  l’autre. 
Tous  deux  , quoique  amis  en  appa- 
rence de  Voltaire  , et  en  correspon- 
dance assez  suivie  avec  ce  patriarche 
de  la  philosophie,  détestaient  et  sur- 
tout méprisaient  les  philosophes  de 
leur  temps , dont  ils  croyaient  avoir 
dévoilé  l’orgueil  et  les  projets.  Leurs 
ridicules  étaient  le  sujet  continuel 
des  sarcasmes  amers  de  Walpole. 
Mmo.  du  DcfTant  lui  légua  en  mou- 
rant ( 1780  ) son  chien  et  scs 
manuscrits.  A l’occasion  de  la 
fameuse  querelle  qui  eut  lieu  , en 
1766,  entre  David  Hume  et  Jean- 
Jacques  Rousseau  , Walpole  publia 
une  lettre  que  le  roi  de  Prusse  était 
censé  écrire  à l’atrabilaire  Genevois  : 
elle  fut  tirée  à un  grand  nombre 
d’exemplaires  , et  ne  contribua  pas 
peu  à augmenter  l’irritation  des  es- 
prits. Quel  qu’ait  été  le  but  de  l’au- 
teur de  cette  publication  , en  suppo- 
sant toutefois  qu’il  en  ait  eu  un  , on 
ne  peut  que  le  blâmer  du  moyeu 
qu’il  employa  pour  l’atteindre.  Ré- 
solu de  se  retirer  complètement  des 


<3)  « l,ai«tcz-inni , lui  eci-irmit-il . gotklcr  la  {oie 
9 U plu»  pure  , de  tou»  avoir  mi»e  A votre  aine,  et 
9 nue  cette  |oie  mit  un  accret  profond  entre  noua 
9 ueu«.  » 
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alTaircs  publiques  avant  la  dissolu- 
tion du  parlement , Walpole  écrivit , 
en  1760,  au  maire  de  Lynn  une  let- 
tre fort  remarquable,  pour  lui  faire 
counaître  qu’il  renonçait  à l'honneur 
de  représenter  plus  long-temps  scs 
administrés.  Ce  fut  la  même  année 
qu’il  fit  imprimer  ses  Doutes  histo- 
riques sur  la  Vie  et  le  règne  de 
Richard  III , pour  justifier  ce  mo- 
narque des  reproches  que  lui  font  la 
plupart  des  historiens  ; mais  cçtte 
défense  n’obtint  pas  l’approbation 
des  savants  ; elle  éprouva  beaucoup 
de  critiques , et  fut  généralement  con- 
sidérée comme  plus  ingénieuse  que 
solide.  Frédéric  Guy  Dickens  eu  pu- 
blia une  réfutation , et  la  preuve  que 
Walpole  avait  prétendu  tirer  d’un 
mouumeut  authentique  du  sacre  de 
Richard  III  fut  contestée  par  le 
docteur  Milles , et  par  Masters  dans 
une  brochure  lue  à la  société  des  an- 
tiquaires. On  remarqua , à cette  oc- 
casion , que  malgré  l’extrême  humi- 
lité que  VValpolc  affectait  comme  au- 
teur, et  la  docilité  qu’il  prétendait 
avoir  pour  l’opinion  des  autres  , il 
ne  pouvait  supporter  la  moindre  con- 
tradiction; car  à peine  ces  deux  criti- 
ques curent-elles  paru  , qu’il  fitrayer 
son  nom  de  la  liste  des  antiquaires. 
Ce  fut  vers  la  même  époque  qu’curent 
lieu  ses  discussions  avec  Chatterton , 
dont  la  fin  déplorable,  en  excitant  la 
compassion  du  public  , attira  à Wal- 
pole des  reproches  dont  sir  Walter 
Scott  a pris  soin  de  le  justifier  dans 
sa  Biographie ■ des  romanciers  célè- 
bres. Suivant  cet  écrivain , 0 ce  mal- 
heureux enfant  du  génie  (Chatter- 
ton) avait  voulu  en  imposer  à Wal- 
pole , en  lui  envoyant  comme  ancien- 
nes quelques  stances  très-médiocres, 
et  une  prétendue  liste  de  peintres , ce 
qui  était  une  imposture  grossière.  Le 
seul  tort  de  Walpole  fut  de  ne  pas  se 
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déclarer  le  patron  d’nn  jeune  écrivain 
qui  ne  s’était  fait  connaître  de  lui 
que  par  des  mensonges  maladroits. 
Ce  n’esl  pas  à Walpolc,  mais  au  pu- 
blic, qu’il  faut  reprocher  le  sort  de 
Chatterton,  si,  deux  ans  après  avoir 
échoué  auprès  du  seigneur  de  Straw- 
berry , ce  poète  a montré  d’une  ma- 
nière éclatante  les  talents  dont  la 
nature  l’avait  doué;  Walpolc  n’est 
pas  plus  blâmable  que  le  public  de 
n’avoir  pas  prévenu  la  catastrophe 
de  sa  mort  » (Poy-  Chatterton  ). 
En  l'jGB,  Walpole  fit  imprimer 
cinquante  exemplaires  de  sa  Mère 
mystérieuse , que , suivant  son  habi- 
tude, il  distribua  à ses  amis,  en  leur 
recommandant  le  secret.  L’histoire 
atroce  sur  laquelle  son  poème  est 
fondé , et  qu’il  annonçait  avoir  en- 
tendu raconter  dans  sa  jeunesse,  est 
censée  être  arrivée  dans  le  temps  de 
l’archevêque  Tillotson  ; mais  il  dé- 
couvrit bientôt  que  ce  sujet  avait  été 
traité  par  Hall , et  mis  deux  fois  sur 
la  scène,  quelque  hideuse  que  fut  une 
semblable  représentation.  Walpole 
reconnaissait  lui-même  ce  vice  capi- 
tal ; mais  il  pensait  qile  la  terrenr 
et  la  pitié,  ces  deux  grands  mobiles 
de  la  tragédie,  rendaient  ce  sujet 
éminemment  dramatique.  Cette  tra- 
gédie resta  quelque  temps  ignorée  du 
public;  mais,  en  rÿ83,  une  per- 
sonne qui  en  possédait  une  copie  eu 
donna  quelques  extraits  à Woodfall 
qui  les  publia  dans  le  Public  A Aver- 
tisse, 11  est  curieux  de  lire  une  lettre 
que  Walpolc  lui  écrivit  à ce  sujet , 
pour  le  prier  de  ne  plus  parler  de  sa 
pièce,  et  jmur  lui  demander  la  sup- 
pression ae  tous  les  fragments  qui 
pourraient  tomber  entre  ses  mains  ; 
surtout  lorsqu’on  voit  que  dans  le 
même  temps  il  faisait  imprimer  lui- 
tnêmc  sa  tragédie  dans  le  premier 
volume  de  ses  Œuvres , commencé 
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plusieurs  années  auparavant , ét  des- 
tiné à être  vendu.  Il  n’arriva  rien 
de  remarquable  à Walpole  jusqu’en 
r-gi  , si  ce  n’est  la  mort  de  son 
neveu  dont  il  fut  l’héritier.  Celle 
augmentation  d’houneurs  et  de  for- 
-tune  n’apporta  aucun  changement 
dans  sa  manière  de  vivre.  Il  ne  prit 
pas  le  titre  de  comte  d’Orford  , ne 
siégea  pas  une  seule  foisà  la  chambre 
haute,  ne  s’y  fit  même  pas  recon- 
naître, continuant  de  passer  son 
temps  avec  scs  amis , et  de  s’occuper 
de  littérature.  La  goutte  qui  le  tour- 
mentait depuis  long  - temps  ne 
l’empêchait  pas  de  se  livrer  à scs 
études  favorites  , et  il  conserva 
presque  toutes  ses  facultés  jusqu’au 
moment  de  sa  mort,  arrivée  le  a 
mars  1 ■jgq.  Il  légua  sa  belle  résidence 
de  Strawbcrrv -llill  à M“f®.  Anne 
Damer  , avec  deux  mille  livres  ster- 
ling pour  la  tenir  en  bod  état , et  sous 
la  condition  qu’elle  y résiderait,  et 
qu’elle  ne  pourrait  en  disjioscr  qu’en 
faveur  de  la  comtesse  de  Waldegra- 
vc,  à laquelle  cette  propriété  était 
substituée  (4)-  Outre  les  ouvrages 
dont  nous  avons  parlé,  on  doit  à Ho- 
race W’alpole  : 1.  Anecdotes  de  la 
peinture  en  Angleterre , imprimées 
d’abord,  en  i^Gi,tà  Stravvbcrry- 
Hill , i vol.  11  les  avait  compilées 
dans  les  papiers  de  George  Ver- 
tuc,  achetés  à la  vente  qui  eut  lieu 
après  la  mort  de  cCt  antiquaire. 

(4)  lf>n  ne  conçoit  peu  trop  comment  Horace 
Walpole  put  léguer  une  propriété  «ib*lituée  c’est 
Cependant  ce  que  rapportent  le»  «Vrivaiif*  anglais. 
La  meilleure  description  qui  aiJPéte  faite  de  Stra-%- 
herry-lli-l  et  dc«  objet*  précied»  qu’il  . obtenait  »e 
trouve  dan*  le»  Environ*  de  fendre*  de  M.  Lj*on». 
H.  Walpole  avait  fait  lui-même  un  catalogue  rm- 
mnnr  de  tout  ce  que  renfermait  *a  magnitiqne  re* 
nidence  , et  il  1*%  a fait  imprimer.  Ce  catalogue 
fait  partie  de  .es  «ruvres.  U aTai^con»*cr« «oe  uar- 
tie  de  sa  fortune  à leinl.enii*«mot  de  Strawbrr- 

2r-Hill,  q«i«  été  long-tcmp*  considéré  comme  une 
es  curin.il»  des  environ,  de  I.  métropole r : no  y 
venait  réunie*  de*  collection» de  tableau»  , de  gra- 
vure» et  d'ouvrage*  imprimé»,  choisi»  avec  .beau- 
coup dr  goût. 
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En  1^63,  il  en  lit  paraître  iin  troi- 
sième volume  , auquel  il  ajouta  le 
Catalogue  des  graveurs  ; et  en  1771 
il  le  compléta  par  uu  quatrième  vo- 
lume coulenaut  Y Histoire  du  goût 
moderne  en  jardinage.  II.  Contre- 
adresse  au  public  sur  le  dernier  ren  ■ 
roi  d’un  officier  - général , 1764, 
iu-81’.  ; Walpole  défend  dans  ce  pam- 
phlet le  général  Couway  , son  ami , 
qui  parvint  depuis  au  grade  de  maré- 
chal , et  qui  avait  etc  renvoyé  de 
l’armée  pour  avoir  vole  au  parlement 
dans  un  sens  opposé  au  ministère. 
III.  Le  Château  d’Otrante , roman 
public  eh  1764  comme  une  tra- 
duction, faite  par  William  Marshal , 
'de  l'italien d’Ouuphrio  Muralto,  sor- 
te d’anagramme  ou  de  traduction  du 
nom  de  Walpole  (5).  11  en  parut 
néanmoins,  la  même  année,  une  se- 
conde édition  , avec  les  initiales  du 
nom  du  véritable  auteur  { Horace 
Walpôlc).  Ce  roman  a été  traduit  en 
français  par  Eidous.  IV.  Histoire 
des  géants  dernièrement  découverts , 
dans  une  lettre  adressée  à un  ami  à 
la  campagne,  17665  traduite  en 
français  par  le  chevalier  de  Redmonf, 
sous  le  titre  d 'Histoire  des  Pata- 
gons  ( V oyez  Samuel  Wai.lis  ).  V. 
Dénonciation  d'une  imposture  ré- 
cente, etc.,  pour  réfuter  le  Testa- 
ment du  chevalier  Robert  IValpole , 
pièce,  forgée,  dit-on,  à Paris,  par 
Maubert  Gouvest.  Cette  défense  se 
trouve  dans  le  second  volumedesOEu- 
vrcs  in-4°.  H.  Walpole  fut  alterna- 
tivement poète,  historien,  homme 
d'état,  romancier  et  auteur  drama- 
tique. Il  avait  préparé  une  édition 
complète  de  scs  Œuvres,  dont  l'im- 
pression fut  commencée,  dès  1768, 
à Strawberry-Hill,  où  deux,  volumes 


(5)  /•>■«//,  mur , rnuro;  pôle , perche,  qurlqtio 
cho»<  tic  haut  , mho. 


WAL 

furent  imprimés.  Elle  ne  fut  terminée 
et  livrée  au  public  qu’en  1798,  un  au 
après  la  mort  de  l’auteur;  et  elle  eut 
un  débit  très-rapide.  Comme  poète, 
Walpole  n’occupe  qu’un  rang  secon- 
daire dans  lft  littérature  anglaise.  Ses 
vers  ressemblent  à sa  prose  : ils  frap- 
pent de  temps  en  temps  par  les  traits 
qui  y brillent  et  parle  tour  c'pigrara- 
matique  qu’il  sait  leur  donner.  Sa 
Mère  mystérieuse , que  sir  Walter 
Scott  appelle  un  drame  terrible , 
mais  dégoûtant , a reçu  les  éloges  de 
quelques  écrivains  anglais,  qui  con- 
viennent cependant  que  le  sujet  n’était 
pas  heureux.  Suivant  eus , le  style  de 
ce  drame  est  nerveux,  simple  et  pa- 
thétique; les  incidents  en  sont  bien 
choisis,  la  narration  bien  conduite  , 
les  caractères  soutenus.  Voici  le  ju- 
gement qu’Horace  Walpole  porte 
lui  - même  de  ce  drame,  dans  une 
lettre  qu’il  écrivit  à M,nc.  du  Def- 
fant,  en  1768,  et  où  il  le  comparait 
a Y Honnête  criminel  r « Ma  tragé- 
» die  a de  bien  plus  grands  défauts  f 
» mais  au  moins  elle  ne  ressemble 
» pas  au  ton  compassé  et  réglé  du 

» siècle Elle  ne  vous  plairait  pas 

» assurément  : il  n’ÿ  a pas  de  beaux 
» sentiments;  il  n’y  a pàs  de  passion 
» sans  enveloppe  : des  crimes , des 
» repentirs  et  des  horreurs.  If  y a des 
» hardiesses  qui  sont  à moi , et  des 
» scènes  très-faibles  et  très  - longues  , 
» qni  sont  à moi  aussi;  du  gothique, 
» que  ne  comporterait  pasvotre  tlie'â- 
» tre,  et  des  allusions  qui  devraient 
» faire  grand  cîTct , et  qui  peut  - être 
» n’eu  feraient  aucun.  Je  crois  qu’il 
» y a beaucoup  plus  de  mauvais  que 
» de  bon  ; et  je  sais  sûrement  que  dc- 
» puis  le  premier  acte  jusqu’à  la  der- 
» nière  scène  , l’intérêt  languit  au 
» lieu  d’augmenter.  Peut-il  y avoir  un 
» plus  grand  défaut?  » Sou  Chdfeau 
d’Otrante  est  le  seul  ouvrage  en  pro- 
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se  qui  montre  de  l’imagination.  lia  eu 
plusieurs  éditions;  et  il  est  devenu 
encore  pins  populaire  depuis  que  le 
capitaine  Jcphson  l’a  mis  sur  la 
scène  (6).  Sir  Walter  Scott , qui  a 
donné  l’analyse  de  ce  roman  , 
avoue  que  l’on  peut  reprocher  à l’au- 
teur quelques  anachronismes,  et  d’a- 
voir eu  trop  souvent  recours  à des 
moyens  surnaturels  ; mais  qu’on  ne 
peut  lui  contester  le  mérite  de  l’ori- 
ginalité et  de  l’invention , un  style 
pur  et  précis,  l’heureuse  influence 
d’une  alliance  surnaturelle  avec  des 
intérêts  purement  humains,  l’art  de 
reproduire  le  langage  et  les  mœurs 
de  la  féodalité  , par  des  caractères  for- 
tement dessinés  et  bien  développés; 
enfin  cette  unité  d’action  qui  amè- 
ne des  scènes  touchantes  et  impo- 
santes totir-à-tour.  Walpolc  écrivait 
à Mme.  du  Défiant , en  parlant  du 
Château  d’Otrante,  « .....  Je  ne  l’ai 
point  écrit  pour  ce  siècle-ci , qui  ne 
veut  que  de  la  raison  froide....  C’est 
de  tous  mes  ouvrages  l'unique  où  je 
me  sois  plu  : j’ai  laissé  courir  mon 
imagination;  les  visions  et  les  pas- 
sions m’éehati fiaient.  Je  l’ai  fait  en 
dépit  des  règles , des  critiques  et  des 
philosophes  ; et  il  me  semble  qu’il 
n’en  vaut  que  mieux.  Je  suis  même 


(6)  Walpnle  indique  ninni  l’origine  de  ce  roman 
dan»  une  lettre  à M.  «>»le,  du  9 marc  i-65,  depoare 
■u  Mmèunt  britannique  : w Je  rn'cv cillai  un  matin 
du  mois  rie  juin  dernier  , a U suite  d'un  rêve  dont 
je  ne  puis  me  reparler  que  lc«  circonstances  sui- 
vantes : il  me  semblait  que  j'ttfis  daus  un  vieux 
< bâteau  ( rêve  bien  naturel  pour  un  boiume  oui 
comme  moi  avait  la  tête  remplie  d'bistiiires  gothi- 
ques ),  et  que  tout  au  liant  dé  la  balustrade  d'un 
grand  escalier,  je  vis  une  main  gigantesque  dans 
une  armure.  Dans  la  'soirée  je  pris  la  plume  sans 
savoir  le  inom»  du  monde  ce  que  l’allais  raconter. 
L'ourrage  grossit  peu  à peu  , et  je  rue  passionnai 
pour  lui.  Ajoutai  que  i>tnis  enchanté  de  m’occu- 
per de  toiÿe autre  chose  que  de  politique.  Je  m’at- 
tachai enfin  tellement  a mon  roman  , que  je  termi- 
nai ru  moins  de  deux  mois  , qu'un  soir  j 'écrivis  de- 
puis le  moment  00  je  Venais  de  prendre  le  thé 
Jusqu’à  une  heure  du  malin.  Mes  doigts  étaieut  si 
fatigues  que  je  ne  pus  tenir  la  plume  pour  terminrr 
uri  discours  commence',  et  que  je  laissai  Mathilde 
et  Isabelle  au  milieu  de  leur  conversation.  • 
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persuadé  que  daus  quelque  temps  d’i- 
ci, quand  le  goût  reprendra  la  place 
que  la  philosophie  occupe,  mon  pau- 
vre Château  trouvera  des  admira- 
teurs ; il  en  a actuellement  chez  nous  : 
je  viens  d’en  donner  une  troisième 
édition » De  toutes  ses  compila- 

tions, la  plus  utile  est  sans  contredit 
les  Anecdotes  des  peintres  et  des 
graveurs.  Quoique  les  matériaux  lais- 
sés par  Vcrtue  en  composent  le  fond, 
la  disposition  de  ces  matériaux , le 
goût  qui  a présidé  à leur  arrange- 
ment, les  principes  qui  y sont  expri- 
més, et  tout  ce  qui  n’est  pas  techni- 
que appartient  évidemment  à Wal- 
pole.  On  y trouve  des  observa- 
tions judicieuses,  un  style  a gréa  Lie , 
et  , quand  le  sujet  le  comporte, 
une  gaîté  piquante.  Un  des  traits 
distinctifs  de  son  caractère  est  sa  vé- 
nération pour  une  naissance  illustre 
et  pour  un  rang  élevé.  Cette  pas-* 
sion  y qui  semblait  en  contradic- 
tion avec  les  principes  politiques 
qu'il  avait  adoptes , le  porta  à ras- 
sembler les  productions  des  personna- 
ges qui  avaient  réuni  un  talent  rcmar- 
quable  à une  haute  naissance  ou  à une 
position  élevée  daus  le  monde.  11  for- 
ma de  ces  matériaux  un  corps  d’ou- 
vrage, sous  le  titre  de  Catalogue  des 
auteurs  du  sang  royal  et  d'une  no- 
ble extraction.  On  l’a  trouvé  trop 
Concis  , quoiqu’il  ait  été  beaucoup 
augmenté  dans  l’édition  publiée  avec 
les  antres  écrits  de  Walpole;  mais  ce 
reproche  paraît  peu  fondé,  puisque 
l’intention  de  l’auteur  n’avait  etc  que 
de  donner  un  simple  catalogue,  ainsi 
que  le  titre  qu’il  a choisi  l’indique 
suffisamment.  Il  aurait  pu  facilement 
agrandir  son  cadre , et  multiplier  le 
nombre  des  volumes , s’il  eut  voulu 
s’écarter  de  son  plan  primitif  et  imi- 
ter certains  compilateurs  modernes. 
Ce  qui  constitue  le  principal  mérite 


I 


*54  WAL 

«le  l’ouvrage  de  Walpole,  ce  soDt  les 
caractères  qu’il  a tracés,  et  qui  sont 
admirables  comme  portraits.  On  y 
remarquequelques-uns  des  defauts  de 
cette  sorte  de  composition.  L’édition 
que  M.  Park  a donnée,  en  1806,  du 
Catalogue  0/  the  royal  and  noble 
authors , forme  cinq  volumes  in-8°. 
C’est  la  meilleure  qui  existe  et  la  seule 
qu  on  puisse  consulter  avec  confian- 
ce. Walpole  avait  de  sou  talent  pour 
I art  épistolairc  une  très-ha ute  idée, 
que  les  éloges  exagérés  et  dictés 
quelquefois  par  la  simple  politci- 
se,  de  Voltaire  , de  M1"'.  du  Dcf- 
faut  et  de  quelques  personnes  de 
la  Cour  de  France,  n’avaient  pas 
peu  contribué  à augmenter  enco- 
re. Comme  il  pensait  que, sous  ce  rap- 
port, les  écrivains  anglais  11e  brillent 
pas  parmi  ceux  des  autres  nations , 
il  avait  conçu  l'idce  de  faire  dispa- 
raître cette  infériorité;  et  c’est  Sans 
doute  par  ce  motif  qu’il  demanda  à 
du  Deffaut  les  lettres  qu’il  lui 
avait  adressées,  et  qu’il  conserva  soi- 
gneusement des  copies  de  celles  qu’il 
écrivit, soit  au  général  Comvay,  soit 
à d’autres  personnes  , afin  de  les 
livrer  uh  jour  à l’impression.  Cette 
correspondance  a été  publiée  après 
la  mort  de  VVajpole  ; et  si  elle  a 
prouvé  qu’il  était  un  homme  d’es- 
prit et  un  bon  écrivain  épistolai- 
re,  elle  a nui  singulièrement  à l’opi- 
nion qu’on  s’c’tait  formée  de  son  ca- 
ractère. Pendant  la  vie  de  Walpole , 
les  littérateurs  attachaient  une  gran- 
ac  importance  à recevoir  de  «es  let- 
très  , dans  lesquelles  il  leur  prodi- 
guait  les  louanges  les  plus  outrées, 
(.était,  au  surplus,  la  seule  faveur 
dont  il  ne  fut  pas  avare.  Mais  lors- 
que sa  correspondance  a été  rendue 
publique,  et  qu’on  a comparé  entre 
elles  les  différentes  lettres  qui  la  com- 
posaient , 011  a remarqué  avec  sur- 
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prise  qu’elles  étaient  faites,  en  grande 
partie , sur  le  même  modèle.  Les  dé- 
fauts tpi  on  trouve  dans  ses  écrits , 
dit  un  critique  anglais,  doivent  être 
attribués  à son  éducation  et  à l’indul- 
gence excessive  avec  laquelle  son  père 
l’avait  fait  élever.  Au  reste,  l’auteur 
du  Château  d Olrante  passera  tou- 
jours pour  un  écrivain  d un  ordre  su- 
périeur, dont  « les  lettres,  au  juge- 
» meut  de  sir  Walter  Scott , sont  les 
» meilleures  qu’il  y ait  dans  la  langue 
» anglaise.  » hiles  ont  été  publiées  a 
Londres,  en  1820,  sous  ce  titre  : Cor- 
respondance particidière  d’Horace 
ICalpole,  etc.  (de  i756  à 1797  ),  4 
vol.  iu-8".  Admirateur  si  enthou- 
siaste de  Sbahspearc  qu’il  le  consi- 
dérait comme  le  plus  beau  génie 
qu’eut  jamais  enfanté  la  nature  , 
et  dont  il  aurait  soutenu,  écrivait-il, 
la  primauté , quand  même  il  eût  ' 
couru  le  risque  de  se  faire  brûler, 
Walpole  trouvait  pitoyables  les  tra- 
gédies de  Zaïre  et  de  Mithridate. 
Le  langage  surtout  de  la  première  lui 
paraissait  familier  et  trivial  jusqu’au 
burlesque.  Ces  deux  pièces  ne  lui  of- 
fraient ni  caractères  ni  probabilité; 
et  il  11  avait  pu  découvrir  dans  Mi- 
thridate ui  une  pensée  nouvelle  ni  uu 
seul sentiinentqui fit  impression.  Mais 
d un  autre  côté , il  admirait  les  pièces 
de  Corneille,  quoiqu'il  leur  proférât 
Phèdre  , Britannicus  et  Athalie.  Si 
la  tragédie  à' Iphigénie  ne  lui  plaisait 
pas  plus  que  celles  de  Zaïre  et  de 
Mithridate,  il  aimait  Mahomet , 
Alzire  et  Sémiramis.  Molière  le 
charmait,  ainsi  que  Y Enfant  prodi- 
gue, le  Préjugé  à la  mode  et  l’hom- 
me du  jour.  Nous  laissons  à nos  lec- 
teurs à juger  du  mérite  ou  de  la  bi- 
zarrerie de  ces  jugements.  Horace 
Walpole  ne  s’étant  point  marié,  son 
titre  de  pair  fut  éteint;  et,  d’après 
les  termes  du  brevet  qu’il  en  avait 


Digitized  b 


s 


WAL 

reçu , sa  pairie  passa  aux  Wolterton , 
branche  de  sa  famille,  mais  seule- 
ment arec  le  titre  de  baron:  ils  ont 
obtenu  celui  de  comte  en  180O.  On  a 
publie', en  1823,  Mémoires  ( parHor. 
Walpole  ) sur  les  dix  dernières  an- 
nées du  règne  de.  George  II , 2 vol. 
in-4°.  (voir  Edinb.  rçv. , juin  1822  ). 
Vers  1818,  Lettres  d’Ilor.  fValpo- 
le  à George  Montagu , de  173 (5  à 
1770,  in-4°.  de  448  pag.  ( Edinb. 
rev.,  déc.  1818,  p.  80  ).  En  i8a5. 
Lettres  d’/Ior.  JV alpole  au  comte 
d'HèrtJord , pendant  son  ambas- 
sade à Paris  ( formant  le  9e.  vol.  des 
OEuvresdc  lord  Orford,  in-4°.  ).  On 
a encore  IValpoliana , 2 vol.  in-18, 
précédé  d’une  notice  , et  orné  d’un 
portrait  d’après  Reynolds.  D-z-s. 

WALRAM  ou  WA  LT  R AM, 
W ALRABONUS,  etc.,  évêque  al- 
lemand , issu  des  comtes  de  Scliwar- 
tzenberg,  entra,  comme  religieux , 
dans  le  couvent  d’Hcrsfcld  , d’où 
il  fut  plusieurs  fois  député  à l’em- 
pereur Henri  IV.,  dans  le  temps 
des  querelles  que  ce  prince  eut  avec 
le  pape  Hildcbrand.  VValram  em- 
brassa hautement  le  parti  du  pre- 
mier, publia  plusieurs  écrits  en  sa  fa- 
veur, devint  évêque  deNaumbourg, 
en  1 089 , et  occupa  ce  siège  jusqu’en 
1 1 1 1 , année  qui  probablement  fut 
l’époque  de  sa  mort.  La  plupart  des 
ouvrages  qui  nous  restent  de  ce  pré- 
lat sont  des  documents  curieux  sur 
l’histoire  de  ce  temps , et  ont  été  in- 
sérés dans  quelques  - uns  des  grands 
recueils  historiques  compilés  par  les 
modernes.  C’est  ainsi  qu’on  trouve 
son  Apologia  pro  Cœsarc , contra 
epistolam  excommunication! s Gre- 
gorii  VII , seu  Ilildebrandi  papce  , 
dans  le  tome  1 des  Scriptores  rerum 
gernuinicarum  de  F relier  j sou  trai- 
té De  unitate  ecclesiœ  conservandd 
et  schismate  quod fuit  inter  Ilcnri- 
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cum  IV  et  Gregnrium  VII  { attri- 
bué par  quelques  savants  à Vénerie 
de  \ crceil  ) , et  De  invesliturd  epis- 
coporum  et  abbatum  per  abbatês  fa- 
ciendd , contra  Paschalem  papam, 
dans  le  Sj  ntagma  de  imperiali  ju- 
risdictione  de  Schard  ; son  Episto- 
la  ad  Ludovicum  Salicum  , Thu- 
rineiœ  Lmdgravium , dans  les  An 
nales  de  Baronius,  les  Scriptores  re- 
rum germanicarum  de  Pislorius,  et 
dans  les  Apologies  de  Goldast  ; une 
Epitre  sur  S.  Léonard,  dans  la  col- 
lection de  Durand , une  autre  à l’é- 
glise de  Bamberg . dans  les  Scripto- 
res medii  ævi d’Lckhard , etè.  P-ot. 

WALSH  (Nicolas),  prélat  ir- 
landais, fils  de  Patrice  Walsh  qui 
mourut  en  1578  évêque  de  Water- 
ford,  étudia  à Cambridge,  où  il  fit 
de  grands  progrès , et  devint  succes- 
sivement chancelier  de  l’église  de 
Saint-Patrice  à Dublin , et  évêque 
d’Ossery  (1577).  Il  eut  une  fin  mal- 
heureuse. Un  Irlandais  qu’il  avait 
cité  devant  lui,  comme  prévenu  d’a- 
dultcre,  se  trouva  tellement  odieuse 
de  ce  qu’on  prétendait  connaître  de 
sa  conduite,  qu’il  vint  à Kilkenuy, 
et  tua  Walsh  dans  son  palais  en  i585. 
On  a de  lui  une  traduction  du  Nou- 
veau Testament  en  langue  erse,  tra- 
duction que  sa  mort  prématurée  l’cin- 
pêcha d’achever,  mais qiiL fut  termi- 
née en  1623  par  Guillaume  Daniel,  * 
archevêque  de  Toam.  P — ot. 

WALSH  (Pierre),  religieux  ir- 
landais de  l’ordre  de  Saint-François, 
naquit  en  tüio  à Moortown  dans  le 
comté  de  Kildare,  fut  professeur  de 
théologie  à Louvain,  et  mourut  à 
Londres  au  mois  de  sept.  1 088.  Les 
principaux  événements  de  sa  vie  se 
rattachent  aux  preuves  de  loyauté 
qu’ildouua  pendant  les  troublesdc son 
payset  au  zèlcavec  lequel  il  combattit 
les  doctrines  ultramontaines.  A l’é- 
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poquc de  la  restauration, en  1661  , il 
rédigea  et  présenta  au  duc  d’Ormond, 
lorddieuicnant  d’Irlande,  une  adres- 
se signée  de  la  partie  la  plus  consi- 
dérable du  clergé  irlandais,  qui  con- 
tenait la  protestation  la  plus  illimitée 
de  l’allégeance  des  catholiques,  en 
faveur  des  droits  de  Charles  II  à 
la  couronne,  et  la  renonciation  la 
plus  positive  au  droit  du  pape  sur 
le  temporel.  II  soutint  cette  démar- 
che pendant  tout  le  cours  de  sa  vie , 
malgré  les  persécutions  qu’elle  lui 
attira;  étal  donna  une  ample  rela- 
tion de  tous  les  événements  qui  l’ac- 
compagnèrent et  la  suivirent , dans 
un  in-folio  de  q63  pages,  sous  ce  ti- 
tre : Histoire  et  justification  dufor- 
titulaire  loyal,  ou  de  la  remontran- 
ce irlandaise,  présentée  à Sa  Ma- 
jesté en  1 66  1 , 1674»  in-fol. , ou- 
vrage dilliis , mal  écrit,  mais  rem- 
pli de  choses  curieuses  pour  l’his- 
toire de  celte  époque.  Ce  livre  fut 
condamné  par  le  nonce  de  Bruxelles, 
par  la  congrégation  de  la  Propagan- 
de et  par  l’université  de  Louvain  , 
comme  contenant  une  doctrine  con- 
traire aux  brefs  de  Paul  V,  par  les- 
quels ce  pape  avait  proscrit  le  ser- 
ment d’allégeance  proposé  par  le  roi 
Jacques  Ier.  11  y avait  cependant  cet- 
te dille'renée  entre  les  deux  formules, 
que  celle  de  ce  roi  qualifiait  d’héré- 
sie le  pouvoir  prétendu  par  les  papes 
de  déposer  les  princes , et  que  celle 
du  P.  Walsh  ne  renfermait  aucune 
qualification  de  ce  genre.  Ce  religieux 
et  le  P.  Caron,  son  confrère,  qui 
avait  pris  la  défense  de  l’ouvrage 
contre  les  Lovanistcs , furent  mandés 
à Home,  pour  y rendre  compte  de* 
leur  conduite  et  de  leur  doctrine. 
Mais  la  citatioü  fut  sans  effet , parce 
qu’il  y avait  peine  de  mort  coutre 
quiconque  sortirait  du  royaume  sans 
la  permission  du  roi,  qui  ne  l’aurait 
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certainement  nas  donnée  dans  cette 
circonstance.  Le  duc  d’Ormoud , dont 
toute  la  conduite  dans  cette  affaire 
parut  assez  équivoque,  et  qui  fut 
soupçonné  d’avoir  cherché  à mettre 
la  division  parmi  les  catholiques  ^ 
convoqua  une  assemblée  nombreuse 
du  clergé , à laquelle  il  fit  des  propo- 
sitions captieuses.  Le  P.  Walsh  en 
dirigea  les  délibérations;  et  l’on  y 
adopta  les  articles  de  la  faculté  de 
Paris , du  /,  mai  1 663 , contre  le  pou- 
voir civil  et  temporel  du  pape,  con- 
tre sa  supériorité  au-dessus  des  con- 
ciles , et  contre  son  infaillibilité. 
Walsh,  Caron,  son  collaborateur, 
et  leurs  adhérents,  furent  excommu- 
niés pour  avoir  signé  l’adresse,  et 
les  deux  premiers  surtout,  pour  ne 
s’être  pas  soumis  à la  citation  qui  leur 
avait  été  faite  de  se  rendre  à Rome. 
« Il  est  pénible,  dit  Charles  Butler, 
» de  rapporter  ces  abus  d’autorité  ; 
» mais  lorsque  l’intégrité  de  l’histoi- 
» re  exige  qu’on  en  fasse  mention  , 
» ainsi  que  des  fautes  du  suprême 
» pasteur  de  l’Église,  iUcst  du  de- 
» voir  d’un  historien  de  ne  les 
» pas  omettre  » ( Historical  Mc- 
noirs , tom.  111 , pag.  447  ).  Le  duc 
d'Ormond  , ayant  quitte"  l’Irlande 
en  1670  , et  ayant  été  remplacé 
par  lord  Berkeley,  sentit  bien  que 
le  P.  Walsh  , privé  de  sa  pro- 
tection, y serait  exposé  à la  persé- 
cution; il  le  retira  chez  lui,  cl  lui  as- 
signa une  pensiun  de  cent  livres  ster- 
ling. Ils  vécurent  pendant  quarante 
ans  dans  la  plus  grande  intimité. 
W’alsh , voyant  le  duc  réduit  à l’ex- 
trémité, crut  devoir  lui  témoigner 
sa  reconnaissance  pour  tant  de  bon- 
tés , en  se  jetant  à genoux  pour  l’en- 
gager, par  los  motifs  les  plus  tou- 
chants , à rentrer  dans  le  sein  de  l’É- 
glise. « Si  vous  jugiez,  lui  dit'd’Or- 
» moud,  que  «non  état  m’exposait  à de 
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» sigrandsdangcrs,commcntucm’cn 
» avez-vous  paSaverti  plus  tôt, depuis 
» quarante  ans  que  nous  vivons  en- 
» semble  dans  une  aussi- grande  inti- 
» mité?  » Il  paraît  que  Dodwcll 
avait  fait  quelques  démarches  pour 
attirer  lè  P.  Walsh  dans  la  com- 
munion anglicane;  mais  il  recon- 
nut bientôt  l’inutilité  de  son  en- 
treprise , et  y renonça.  Vers  la  (in 
de  sa  vie,  Walsh  signa  une  décla- 
ration , par  laquelle  il  soumettait  au 
jugement  du  Saint-  Siège  et  de  l’É- 
glise tous  ses  écrits,  s’engageant  à 
rétracter  tout  ce-  qu’ils  pourraient 
contenir  d’erroné  et  de  répréhensible. 
On  a encore  de  lui  : 1.  Quatre  Let- 
tres sur  différents  sujets , Londres , 
1G79,  in  - 8°.  La  quatrième  est  uue 
réponse  à l’ouvrage  de  Thomas  Bar- 
Jow  , évêque  de  Lincoln,  auteur  du 
livre  intitulé  le  Papisme,  dans  le- 
quel ce  prélat  préteudàit  prouver  que 
la  doctrine  de  l’Église  de  Rome  est 
très  dangereuse  pour  les  souverains. 
IL  Causa  Valesiana,  1684,  in-8°. 
111.  Tableau  de  l'état  de  l'Irlande, 
depuis  Van  du  monde  lj5 6 jusqu’à 
l’an  deJ.-C.  i65a;  mais  il  ne  pous- 
sa cet  ouvrage  que  jusqu’à  l’annce 
117a,  le  public  n’ayant  point  goûté 
son  style  et  scs  longues  digressions. 

T— D. 

WALSH  ( Guillaume  ),  né  à 
Abberley,  dans  le  comté  de  Woi-' 
cester,  en  iGG3 , était,  à l’âge  de 
quinze  ans , selon  Wood  , membre 
( gentleman  commoner  ) du  collège 
de  Wadham,  à Oxford.  11  quitta 
l’université  sans  avoir  pris  ses  de- 
grés , et  continua  ses  études  à Lon- 
dres , où  il  fit  de  rapides  progrès. 
Dryden  l’appe'ait  dès-lors  le  meil- 
leur critique  de  V Angleterre.  Dune 
extrême  recherche  dans  scs  habits  , 
il  était  ce  qu’on  nomme  en  Angle- 
terre un  homme  à la  mode.  A- 
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la-fois  membre  du  parlement  et  cour- 
tisan , il  fut  élu  député  de  Worces- 
ter  et  de  Richmond  à la  chambre  des 
communes , et  il  était  en  même  temps 
l’un  dçs  écuyers  de  la  reine  Anne. 
Quelques-uns  de  ses  vers  montrent 
qu’il  fut  un  des  partisans  de  la  ré- 
volution; mais  cette  opinion  n’aflai- 
blit  en  rien  le  respect  qu’il  témoigna 
toujours  pour  l’illustre  Dryden,  qui 
était  loin  de  la  partager.  Walsh 
communiqua  à ce  grand  poète  un  de 
ses  ouvrages  ^ intitulé  : Dissertation 
sur  les  pastorales  de  Virgile  , où 
l’on  trouve  beaucoup  de  réflexions 
justes  et  des  aperçus  très-fins;  mais 
aussi  bien  des  erreurs , surtout  dans 
ce  qu’il  dit  dçs  vers  français  , dont 
il  ne  paraît  pas  connaître  les  rè- 
gles. Quoi  qu’il  en  soit,  cet  essai  plut 
au  Virgile  anglais  , et  l’auteur  en 
reçut  des  encouragements  qui  le  dé- 
terminèrent à se  livrer  entièrement 
à la  littérature.  Ce  fut  en  170J  que 
commença  sa  correspondance  avec 
Pope,  bien  jeune  encore  , mais  en 
ui  Walsh  reconnut  les  talents  qui 
evaient  l’illustrer.  Leurs  lettres  ont 
pour  objet  la  comédie  pastorale  des 
Italiens,  et  les  pastorales  que  Pope 
était  à la  veille  de  mettre  au  jour. 
Peut-être  celui-ci  dut-il  à une  de  ces 
lettres  l’idée  de  ces  beaux  vers  imi-  , 
ta  tifs,  si  connus  : 

Prins-moi  IfgJtMnehl  l'amant  léger  de  Flore; 

Uu'uu  doua  museau  murmure  en  ver*  plus  doux 

encore. 

Kntmd-on  de  le  met1  Ira  onde»  bonillunnrr  ? 

Le  rer»,  comme  uu  torrent , en  roulant  doit 

tonner,  etc. 

Voici  l’endroit  de  la  lettre  qui  a pro- 
bablement iuspiré  ces  vers  : « Il  ne 
» sullit  pas  que  rien  ne  choque  l’o- 
» reille:  un  poète  doit  encore  adap- 
« ter  les  sons  aussi  bien  que  lcS 
» paroles  aux  choses  dont  il  traite  ; 

» de  sorte  qu’il  y a , si  j’ose  m’ex- 
» primer  ainsi,  un  style  de  sons.  Par 
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» exemple,  en  décrivant  un  ruisseau 
» qui  coule , le  son  des  mots  doit 
» être  comme  une  image  de  l’action 
» du  ruisseau  ; au  lieu  que  la  des- 
» cription  du  mouvement  impétueux 
» d’un  torrent  doit  avoir  quelque 
» chose  de  plus  rude  et  de  plus  fort. 
» Cette  règle  se  trouve  observée  dans 
v Homère  et  dans  Virgile,  et  nulle 
» part  ailleurs,  que  je  sache  , d’une 
» manière  un  peu  marquée , etc.  » 
( Lettre  yr,  du  aa  octobre  1706). 
Pope  conserva  toujours  de  Walsh 
un  souvenir  fort  honorable,  et  il 
le  témoigne  en  vingt  endroits  'de  scs 
écrits.  Dans  son  Essai  sur  la  criti- 
fjiic , il  lui  donne  les  plus  grands 
éloges  ; mais  si  l’on  en  croit  son 
commentateur  , il  sacrifia  en  cela 
son  jugement  à sa  reconnaissance. 
Il  ne  pouvait  pas  oublier  les  encou- 
ragements qile  lui  avait  donnés  un 
homme  éclairé,  dans  un  temps  ou 
bcaucoupde dégoûts  empoisonnaient 
son  entrée  dans  la  carrière.  Dans 
un  ouvrage  de  sa  vieillesse,  l’Épître 
au  docteur  Arbuthnot  , si  heureu- 
sement traduite  par  Dclille  , il  le 
compte  parmi  les  hommes  les  plus 
distingués  qui  accordèrent  leurs  suf- 
frages à ses  premiers  essais. 

M CO?wtwWr.  délient  Granville, 

Walsh  mourut  en  1709,  à l’âge 
de  46  ans.  Ce  pocte  est  plus  connu 
par  le  commerce  qu’il  eut  avec  de 
grands  écrivains  et  par  la  familia- 
rité ou  il  vécut  avec  eux , que  par  scs 
propres  ouvrages  qui  sont  en  petit 
nombre.  I.  Eugénie  , défense  des 
femmes , discours  pour  lequel  Drvdcn 
fit  une  préface,  et  qui  a été  traduit 
en  françaispar  La  Flotte, Paris,  1 768, 
111-12.  II.  Esculapc , ou  l’hôpital 
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des  fous,  dialogue  traduit  en  fran- 
çais, 1764  , in-tso.  m VA  d,or 
rétabli.  IV.  Recueil  de  lettres  et  de 
poèmes  érotiques  et  galants  (A  col- 
lection of  lctfers  and  jioems  amourous 
and  galant)  ; ouvrageposlhume  inséré 
dans  les  Mélanges  de  Drydcn  et  ail- 
leurs. La  préface  qui  le  précède  est 
pleine  de  réflexions  judicieuses  sur  le 
style  épistolaire,  et  sur  la  poésie  éro- 
tique. Ces  poèmes  ont  été  reproduits 
parmi  les  OEuvrcs  des  poètes  du  se- 
condordre,  ^g.avecd’autresmor- 
ceaux  de  la  même  main.  On  trouve 
dans  tous  des  passages  agréables  et 
Mnrilucls,  des  stances  bien  tournées, 
des  vers  heureux  ; mais  l’auteur  ne 
s est  jamais  élevé  très-haut;  et  il  a 
d’ordiuaire  plus  d’élégance  que  de 
force  , plus  ac  délicatesse  que  de  vi- 
gueur. C est  à tort  que  Johnson  lui 
attribue  une  Dissertation  sur  les 
Bucoliques  de  Virgile,  insérée  dans 
les  Lettres  de  Drydcn  : il  est  prouvé 
aujourd’hui  que  ce  morceau  est  du 
docteur  Chetwood.  /. 

WALSINGHAM  ( Thomas  de)  , 
historien  anglais,  natif  du  comté  de 
Norfolk , était  bénédictin  dans  le 
monastère  de  Saint-Albans,  et  his- 
toriographe royal,  vers  l’au  i44o, 
sons  le  règne  de  Henri  VI.  On  a 
de  lui  deux  ouvrages  historiques , 
djinc  assez  grande  étendue,  et  qui 
ont  été  mis  au  jour  par  l’archevc- 
qne  Parker,  en  157.4 , in-folio  .-  I. 
lhstoria  brevis , etc. , commençant 
avec  la  cinquante-septième  année  du 
roi  Henri  111  ( ia-3),  on  Matthieu 
I ans  termine  son  histoire  , et  finis- 
sant aux  funérailles  de  Henri  V et  à 
la  nomination  de  Humphrey,  duc  de 
Gloccster , à la  régence  d’Angleterre. 

II.  ipodigma  Neustriæ , Histoire 
de  la  Normandie,  où  sc  trouvent  aus- 
si les  annales  de  l’Angleterre , depuis 
le  commencement  du  dixième  siècle 
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jusqu’en  l’an  i4i8.  Les  historiens 
modernes  qui  ont  puise  dans  ces  ou- 
vrages ont  reconnu  que  la  narration 
y est  plus  substantielle , plus  circons- 
tanciée , plus  satisfaisante  que  dans 
les  autres  annalistes  des  memes  épo- 
ques. On  y trouve,  du  reste,  toute  la 
crédulité  qui  tcuait  à ces  temps  d’i- 
gnorance. “ L. 

WALSINGHAM  (le  chevalier 
François),  homme  d’état  distingué 
sous  le  règne  d’Élisabeth  , d’une  an- 
cienne famille  du  comté  de  Norfolk , 
était  le  3e.  et  le  plus  jcjmc  desfilsdesir 
William  Walsingham  de  Scadbury. 
Sa  mère  s’appelait  JoyçciDcnny.  Ne  à 
Chislchnrt  dans  le  comté  de  Kent , en 
1 536,  Walsinghaln  fit  ses  études  au 
collège  du  Roi , dépendant  de  l’uni- 
versité de  Cambridge.  Pour  compléter 
son  éducation  , ses  parents  le  firent 
voyager  sur  le  continent,  où  il  s’ins- 
truisit des  mœurs,  des  usages,  de 
la  législation  et  du  gouvernement  des 
différentes  nations  ae  l’Europe,  dont 
il  apprit  en  même  temps  lcs  langues. 
11  revint  eu  Angleterre  après  la  mort 
de  la  reine  Marie,  et  ne  tarda  pas  h 
s’insinuer  dans  les  bonnes  grâces  de 
sir  William  Cccil,  secrétaire-d’état , 
qui  l’employa  dans  les  affaires  les 
plus  importantes.  Le  premier  poste 
qu’il  lui  confia  fut  celui  d’ambassa- 
deur auprès  de  la  cour  de  France , 
désolée  alors  par  les  guerres  civiles 
du  protestantisme.  11  l’envoya  une 
seconde  fois  dans  le  même  pays , au 
mois  d’août  1670.  Le  mariage  de  la 
reiue  Élisabeth  et  du  duc  d'Alençon 
était  l’une  des  négociations  dont  il 
fut  chargé.  Walsingham  resta  en 
France  jusqu’au  mois  d’avril  1 5*y3. 
Pendant  leséjourqu’il  y fit,  si  l’ons’cn 
rapporte  aux  lettres  qu’il  écrivit  au 
com  te  de  Leiccstcr,  et  qui  son  J conser- 
vées manuscrites  dans  la  bibliothèque 
Harléienne(inanusc.  n°.  260),  sa  cour 
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ne  lui  fournissait  pas  les  moyens  de 
soutenir  son  rang;  et  après  avoir  vai- 
nement demandé  son  rappel,  il  ren- 
tra dans  sa  patrie,  accable'  de  dettes. 
Un  fait  digne  d’être  rapporté , et  qui 
résulte  de  la  correspondance  de  Wal- 
singham , c’est  que  le  séjour  de  Paris, 
à l’époque  où  il  s’y  trouvait,  était 
infiniment  plus  coûteux  que  celui  de 
Londres.  Ses  négociations,  pendant 
cette  seconde  ambassade , ont  été  re- 
cueillies par  sir  Dudley  Diggcs,  et 
publiées  en  i655,  111-fol.,  sous  le 
titre  de  Complété  ambassador , ou 
deux  Traités  sur  le  mariage  proje- 
té de  la  reine  Élisabeth,  de  glorieu- 
se mémoire , compris  dans  les  let- 
tres et  négociations  de  sir  Francis 
IV alsingliam , son  résident  en  Fran- 
ce , avec  les  réponses  de  lord  Bur- 
leigh  { Cecil  ) ; du  comte  de  Leices- 
ter,  de  sir  Thomas  Smith  et  autres ; 
où  Ton  peut  voir,  comme  dans  un 
miroir  fidèle , l'état  des  deux  cours 
à cette  époque , avec  plusieurs  pa 
piers  d’état , dont  il  n’est  fait  men- 
tion dans  aucune  histoire.  Le  Com- 
plété ambassador  a été  traduit  en 
français  Sous  le  titre  de  Mémoires 
et  instructions  pour  les  ambassa- 
deurs , etc. , par  Louis  Ëoulesteis  de 
la  Contie , Amsterdam  ,1700,  in-4°. 
Ce  recueil  prouve  que  Walsingham 
était  un  excellent  diplomate. A son  re- 
tour (i573),  Élisabeth  le  récompen- 
sa, en  le  nommant  l’un  de  scs  prin- 
cipaux secrétaires-d’état  et  conseil- 
ler privé , et  en  le  créant  chevalier, 
Walsingham  devait  surtout  ces  fa- 
veurs à l’amitié  de  Cecil , à la  fortu- 
ne duquel  il  s’c'tait  attaché  , et  qu’il 
servit  aveuglément  dans  tous  ses 
projets.  En  1578  , les  États  de 
Frise,  de  Hollande,  d’Utrecht  et  de 
Zélande  , alors  en  révolte  ouverte 
contre  l’Espagne , étant  convenus 
de  former  un  congrès  , Élisabeth , 
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qui  ue  laissait  pas  échapper  une  oc- 
casion de  semer  Je  trouble  et  la  dis- 
corde dans  les  états  voisins , chargea 
Walsiugha m d’y  assister  en  son  nom . 
L'influence  qu’il  y exerça  produisit 
l’union  de  ces  provinces , connue , 
l’année  suivante , sous  le  nom  d’u- 
nion  d'Utrecht.  En  t58i , il  se  ren- 
dit pour  la  troisième  fois  en  France, 
afin  dè  traiter  du  mariage  projeté 
entre  la  reine  et  le  duc  d’Alençon  , 
alors  duc  d’Anjou , et  de  conclu- 
re une  ligue  offensive  et  défensi- 
ve entre  les  deux  royaumes.  Il  était 
de  retour  à Londres  à la  fin  de  i58i, 
sans  avoir  pu  rien  conclure,  quoiqu’il 
eût  signé,  a’après  les  ordres  d’Élisa- 
beth , avec  le  comte  de  Lcicester,  Hat- 
ton  et  d’autres  personnages , un  acte 
écrit  d’avance  et  réglant  les  rijes  qui 
devaient  être  observés  et  la  formule 
du  contrat  qui  serait  prononcé  par 
les  deux  parties,  à Ta  célébration  du 
mariage  ; il  paraît  que  ces  trois  sei- 
gneurs intriguèrent  pour  que  cette 
union  n’eût  pas  lien,  lis  avaient  si 
bien  pris  leurs  mesures  , qu’ils  par- 
vinrent à l'empêcher,  malgré  les  dé- 
sirs de  la  reine,  dont  l’amour  passion- 
né pour  le  duc  d’Anjou  s’c'tait  ac- 
cru par  la  présence  de  ce  prince.  Le 
roi  u Écosse,  Jacques  V , lils  de  l’in- 
fortunée Marie  Stuart,  étant  parve- 
nu, au  mois  de  juin  i583,  à se  déli- 
vrer des  lords  dévoués  à l’Angleterre 
et  soudoyés  par  elle , qui  le  retenaient 
dans  uue  espèce  de  captivité  , reprit 
l’exercice  de  l’autorité  royale.  Élisa- 
beth condamna  sa  conduite  par  une 
lettre  : Jacques  la  défendit;  et  ce  fut 
pendant  cette  controverse  que  Wal- 
singham  fut  envoyé  à la  cour  de  ce 
prince.  Sa  présence  excita  une  sur- 
prise générale  ; car  l’iutroduction 
même  du  comte  d’Arran  au  con- 
seil , tout  odieux  que  fût  ce  sei- 
gneur à Élisabeth  , ne  semblait  pas 
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un  motif  assez  puissant  pour  que 
Walsingbam  abandonnât  ses  fonc- 
tions , afin  d’entreprendre  un  voya- 
ge aussi  long  et  aussi  fatigant. 
Il  lut  au  roi  d’Écosse  plusieurs  dis- 
cours sur  l’art  de  gouverner,  vanta 
la  clémence  comine  plus  utile  que 
la  rigueur,  et  l’exhorta  « à bannir 
les  ennemis  de  la  religion  de  ses  con- 
seils et  de  sa  société.  » Mais  le  but 
principal  de  l’ambassadeur  était  d’é- 
tudier la  force  et  les  ressources  des 
deux  partis  qui  divisaient  le  royau- 
me ; de  semer  la  méliancc  et  la  dis- 
sension dans  l’un  , tandis  qu’il  réu- 
nirait et  fortifierait  l’autre;  de  distri- 
buer utilement  les  fonds  qu’il  avait 
apportés  d’Angleterre  , et  de  se  faire 
des  partisans  avec  des  pensions  et 
des  proincsSes.  Jacques  le  reçut  froi- 
dement, l’écouta  avec  réserve  ; et  le 
faible  présent  qu’il  lui  fit  à son  dé- 
part prouva  le  peu  de  cas  qu’il  faisait 
de  ses  avis.  Élisabeth  fut  si  indignée 
de  cette  réception , qu’elle  se  plaignit 
à Marie  du  dédain  que  son  fils  avait 
montré  pour  son  ambassadeur.  Les 
intrigues  de  Walsingbam  à la  cour 
d’Écosse  et  l’or  qu’il  y avait  répandu 
produisirent  néanmoins  l’effet  qu’il 
en  avait  espéré.  Une  nouvelle  révolte 
mit  en  danger  l’autorité  du  roi  Jac- 
ues,  qui  déjoua  cependant  les  plans 
e Walsingbam , et  réduisit  les  in- 
surgés. En  1 585 , les  députés  des 
Pays-Bas , révoltés  contre  l’Espagne , 
étant  venus  à Londres,  pour  sollici- 
ter des  secours  d'Élisabeth , Wal- 
singhara  et  les  deux  autres  chefs  du 
conseil  appuyèrent  leur  demande  , 
et  parvinrent  à la  faire  accueillir. 
L’année  suivante  , Walsingbam  , 
qui  paraît  avoir  été  plus  spéciale- 
ment chargé  de  la  police,  tant  exté- 
rieure qu’intérieure,  et  qui  avait  des 
espions  à scs  gages  dans  toutes  les 
cours  étrangères , lit  grand  bruit  do 
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la  conspiration  de  Babiogton  contre 
la  vie  de  la  reine,  dont  on  ne  saurait 
douter , d’après  les  témoignages  in- 
voqués parle  docteur  Lingard,  dans 
son  Histoire  d’ Angleterre,  qu’il  n’eût 
lui-même  dirigé  tous  les  (ils , pour  se  , 
rendre  nécessaire,  et  surtout  pour 
nuire  à la  reine  d’Écosse , l’infortu- 
née Marie,  alors  retenne  prisonniè- 
re, en  imaginant  le  movcu  de  la  fai- 
re figurer  au  nombre  des  conspira- 
teurs. Ce  fut  après  leur  arrestation 
qu’Élisabetli  demanda  à scs  conseil- 
lers leur  avis  sur  la  conduite  qu’elle 
devait  tenir  à l’égard  de  son  illustre 
captive.  Lcicester  proposa  de  s’en  dé- 
faire secrètement  par  le  poison  ; mais 
Walsingliarn  , malgré  son  acharne- 
ment contre  la  reine  d'Écosse,  re- 
poussa cette  proposition  atroce,  et 
soutint  que  l'honneur  de  sa  souverai- 
ne exigeait  que  Marie  fût  jugée  solen- 
nellement. Sonavis  prévalut  ; et  il  fi- 
gura lui-même  parmi  les  juges.  Ce  fut 
pendant  le  cours  de  ce  procès  célèbre, 
si  déshuuorant  pour  la  mémoire  d’E- 
lisabeth, que,  Marie  ayant  reproché 
indirectement  à Walsinghara  d’avoir 
fabriqué  l’une  des  lettres  qu’ou  pro- 
duisait, et  d'avoir  récemment  formé 
des  complots  contre  sa  vie  et  celle 
de  son  fils,  le  $ecrétaire-d'éta(  se  leva 
et  protesta  devant  Dieu  qu'il  n'avait 
jamais  rien  fait,  comme  particulier, 
qui  fût  indigne  d’un  honnête  homme, 
et.  comme  ollicier  public,  qui  pût  le 
rendre  indigne  de  son  emploi.  Quoi 
qu’il  eu  soit,  dit  Egertou  , soit  que 
Wd'ingham  feignît  d’être  malade, 
soit  qu’il  le  fût reelleracul .après l’ac- 
cusation portée  contre  lui  par  Marie 
à Kotheringay  , il  ne  prit  aucune 
part  à ce  que  l’on  fit  contre  elle  ; se 
retira  même  de  la  cour  pendant  deux 
mois , et  n’y  retourna  que  le  mardi 
qui  suivit  la  mort  de  celte  princesse. 
Peu  après,  il  fut  nQmmé  chancelier 
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du  comté  de  Lcicester.  En  i588, 
lors  des  préparatifs  que  Philippe, 
roi  d’Espague,  faisait  contre  l’An- 
gleterre, Walsingham,  qui  connais 
sait  tous  les  projets  de  ce  prince 
par  les  rapports  de  ses  espions  , 
et  par  les  dépêches  qu’il  avait  inter- 
ceptées , trouva  moyen  de  retarder 
d’une  année  le  départ  de  la  (lotte  en- 
nemie, eu  faisant  protester  les  lettres 
de  change  des  Espagnols  sur  la  ban- 
que de  Gênes.  Dans  les  conseils  que 
les  apprêts  formidables  de  Philip- 
pe lircut  convoquer,  Walsingham 
rejeta  toute  négociation  , et  propo- 
sa de  prendre  l’offensive  contre  les 
Espagnol^  mais  Élisabeth,  qui  de- 
sirait vivement  la  paix,  et  qui  ne 
savait  jamais  prendre  une  résolu- 
tion fixe , n’écouta  pas  ses  avis. 
Heureusement  pour  elle  la  flotte 
espagnole  fut  dispersée  par  la  tem- 
pête . efv  l’expédition  de  Philippe 
n’obtint  aucun  succè$.  Walsingham 
Continua  de  faire  partie  du  conseil 
souverain  jusqu’à  sa  mort  arrivée  Je 
6 avril  i5qo,  dans  sa  maison  de 
8eclliing-Lane , ne' laissant  qu’une 
fille  qui  épousa  successivement  trois 
des  hommes  les  plus  illustres  de 
l’Angleterre,  -sir  Philippe  Sidney, 
le  comte  d’Esscx  et  le  comte  de 
Clauricard.  Walsingham  était , dit- 
on  , dans  un  tel  état  de  pauvreté  ( ce 
qui  paraît  peu  croyable,  carde  mê- 
me que  ses  collègues  il  avait  eu  sa 
part  aux  nombreuses  et  énormes  con- 
fiscations faîtes  sous  le  règne  d’Éli- 
sabeth ) , que  ses  amis  furent  obligés 
de  payer  les  frais  de  ses  modes- 
tes funérailles  qui  eurent  lien  pen- 
dant la  nuit.  Tous  les  historiens 
s’accordent  à le  représenter  comme 
un  ministre  habile  et  fécond  en  res- 
sources , et  comme  ayant  encouragé 
le  commerce  et  la  navigation  de  son 
pays.  Il  favorisa  les  travaux  d’Hack- 
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luyt  ( F.  ce  nom  , XIX  , 3u'i  ) ; les 
expédition*  de  Urakc  , cl  seconda 
Gilbert  dans  l’etablissement  qu’il 
voulait  formera  Terre-Neuve,  en 
lui  procurant  de  forgent  et  les  vais- 
seaux nécessaires.  Il  fonda  la  biblio- 
tbcqucducollégedu  Hui  à Cambridge 
et  une  chaire  de  théologie  à Oxford  : 
Jean  Itainold  l’occupa  le  premier. 
Attaché  a la  secte  rigide  des  puri- 
tains, VValsingham  se  montra  pen- 
dant tout  le  cours  de  sa  vie  l’ennemi 
implacable  des  catholiques  et  soit 
parfaite  de  ses  préjugés  religieux  , 
soit  pour  plaire  à lord  Burleigli , son 
protecteur  , et  à Élisabeth  , il  per- 
sécuta avec  acharnement  la  reine 
d’ÉcosSe,  et  il  est  sûr  qucîesmoyens 
qu’il  employa  contre  elle  ne  peuvent 
être  avoués  par  l'honneur.  Sa  con- 
versation , quoique  mesurée  , était 
insinuante,  et  il  avait  nu  talent  par- 
ticulier pour  découvrir  le  secret  des 
personnes  avec  lesquelles  il  avait 
quelque  affaire,  à traiter,  ou  qu’il 
était  chargé  d’interroger.  Suivant 
Lloyd  ,-soit  qu’elles  parlassent  , soit 
quelles  gardassent  le  silence  , elles 
ne  pouvaient  dérober  à ses  regards 
scrutateurs  leurs  pensées  les  plus  ca- 
chées. Nous  avons  dit  qu’il  entrete- 
nait dans  les  diirércntes  cours  un 
grand  nombre  d’espions  qui  le  te- 
naient au  courant  de  tout  cc  qui  s’y 
passait.  C'était  un  des’ moyens  sur 
lesquels  il  comptait  le  plus.  On  ra- 
conte qu’à  son  retour  de  l’une  de  scs 
ambassades  en  France,  la  reine  lui 
ayant  exprimé  ses  appréhensions  sur 
les  desseins  des  Espagnols  contre 
l’Angleterre,  il  l'engagea  à se  tran- 
uilhscr.  Les  Espagnols  , lui  fait-on 
ire,  ont  un  grand  appétit  et  un  ex- 
cellent estomac  pour  digérer  ; mais 
je  leur  ai  donné  un  os  à rongerqu’ils 
ti  achèveront  pas  en  vingt  ans  , et  je 
pense  que  Votre  Majesté  n’a  rien  à 
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craindre  d’eux , pourvu  que,  dans  le 
cas  où  lo  feu  que  )’ai  allumé  vi<  mirait 
à se  ralentir , elle  s’en  rapportât  à 
moi  , et  me  permît  de  le  ranimer. 
On  trouve  dans  les  Cottoni  posthu- 
ma  , ou  choix  de  diverses  pièces  de 
Rolicrt  Cotton  un  court  arliéle  in- 
titulé : Sir  Francis  IFalsingham’s 
anatomising  of  honestj -,  ambition, 
and  f'ortitude  ; mais  il  est  douteux 
que  l’ouvrage  qui  a pour  titre  : Ar- 
cana  aulica  , Manuel  de  tFalsin- 
gham  ou  Maximes  prudentes , soit 
réellement  de  lui.  Cet  écrit , qui  a eu 
plusieurs  éditions,  est  aujourd’hui 
fort  rare.  D — /. — s. 

WALSTE1N.  V.  Wallewstuk. 
WALTER  ( Jean  - TiiÉopnitE) , 
un  des  anatomistes  les  pfu$  célèbres 
de  l’Allemagne,  lié  à Ka*nigsberg 
le  icr.  juillet  1734,  sentit  de  bonne 
berne  se  développer  en  lui , l’amour 
de  la  science,  à laquelle  il  devait 
ajouter  de  nouvelles  richesses.  Ce- 
pendant, soit  par  dévotion,  soit  par 
suite  de  quelques  craintes  ou  de  pré- 
jugés sur  la  carrière  médicale,  son 
père  , économe  du  grand  hôpital 
de  Kœnigsbcrg , exigea  de  lui,  avant 
de  rendre  le  dernier  sorfpir,  une  pro- 
messe formelle  de  sc  livrer  aux  étu- 
des de  la  jurisprudence.  Le  jeune 
homme  consentit  à ccque  lui  deman- 
dait un  père  mourant , mais  peu  après 
ses  dispositions  naturelles  reprirent 
le  dessus  , et  il  ne  crut  point  déroger 
à la  piété  liliale  en  sacrifiant  à une 
vocation  véritable  la  vocation  factice 
qti’ou  avait  voulu  lui  inspirer.  11 
étudia  d’abord  daDs  sa  ville  natale 
les  cléments  de  l’art  auquel  il  voulait 
consacrer  sa  vie;  il  passa  ensuite  à 
Fruncfort-sur-rOder  , où  il  entendit 
les  leçons  des^plus  illustres  profes- 
seurs^ et  fut  admis  en  1 7^**7  aux 
honneurs  du  doctorat.  Il  n’avait  à 
ccttc  époque  que  dix-huit  ans.  Cc- 
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pendant  ni  la  magnificence  d’nn  titre 
acquis  à un  âge  où  les  autres  ont  à 
peine  quitté  les  bancs  de  l’école,  ni 
même  les  applaudissements  de  scs 
condisciples  parmi  lesquels  il  avait 
• déjà  une  espccede  rc'puta  tiou,  n’aveu- 
glèrent le  nouveau  médecin  sur  son 
inexpérience;  il  crut  devoir  se  ren- 
dre à Berlin  pour  compléter  son  édu- 
cation médicale.  L’anatomie  était 
surtout  l’objet  de  ses  veilles  et  de  sa 
prc'dUection.  Son  assiduité  et  l’éten- 
due de  ses  connaissances  lui  valurent 
l’estime  et  la  bienveillance  de  Mec- 
kcl , qui  le  lit  nommer  professeur  au 
théâtre  anatomique  du  collège  médi- 
co-chirurgical , puis  professeur  en 
second.  Il  ne  quitta  celte  chaire  que 
pour  celle  de  premier  professeur 
d’anatomie  et  d’accouchements  dans 
laquelle  il  succéda  à son  ami  et  pro- 
tecteur Meckcl,  mort  en  1774-  Il  y 
joignit  quelques  annéesaprès  la  meme 
chaire  à l’hôpital  de  la  Charité.  La 
netteté  et  la  précision  de  son  ensei- 
gnement non  moins  qne  scs  décou- 
vertes anatomiques,  et  les  i mineuses 
travaux  auxquels  il  ne  cessait  de  se 
livrer  dans  les  amphithéâtres , lui 
méritèrent  une  réputation  européenne 
et  lui  valurent  avec  une  belle  for- 
tune des  marques  flatteuses  de  consi- 
dération de  la  part  des  premiers 
personnages  de  l’Allemagne  et  de 
l’étranger.  Il  avait  disséqué  plus  de 
huit  mille  cadavres , et  avait  recueilli 
dans  ses  operations  deux  mille  huit 
cent  soixante-huit  pièces  d’anatomie, 
toutes  plus  curieuses  les  unes  que  les 
antres. Cette  colleétion  préciensemisc 
en  vente  par  lui-même , en  1 80a  , fut 
achetée  par  le  roi  de  Prusse , pour 
le  Musée  anatomique  de  Berlin,  et 
payée  près  dequatre  cent  mille  francs. 
Walter  mourut  le  4 janvier  1818, 
dans  sa  quatre-vingt-quatrième  an- 
née. Ses  principaux  ouvrages  sont  : 


I.  Experimenlohtm  in  vivis  anima- 
libus  revisorum  specimen,  Kœuigs- 
berg.  i755,  in-4<>.  11.  Thcses  ana - 
tormico-phjrsiologicie , disserlationi 
de  emissanis  Sanlorini  premisscc 
Kœnigsbcrg,  i757,in-4».  IU.  Mis- 
tona  nervorum  mammœ  et  vaso- 
nwi  Ijmphaticorum , inscrcc  (lins 
les  dissertations  deKôlpin , De  mam- 
mis,  Greifswalde,  1784,  in-4».  IV. 
Traité  des  os  secs  du  corps  hu- 
main , a l usage  des  élèves  qui 
s’exercent  à l' amphithéâtre  anato- 
mique de  Berlin  ( allein.  ),  Berlin 
1763-78-88-98,  in  8».  V.  Obser- 
vationes  anatomicœ  , Ber'in,  1-75, 
in-fol.  ; trad.  en  allemand  parJ.-G.- 
D.  Michalis , Berlin,  178a,  in-4<\ 
VI.  Considérations  sur  les  parties 
génitales  du  sexe  féminin,  lues  à l’a- 
cadémie royale  des  sciences,  Berlin  , 
1776,  in-40.,  réimprimées  dans  les 
Mémoires  de  l’académie,  1793,  in- 
4°-  VII.  Manuel  de  mfologie,  Bcr- 
luç  1777, 1784, 1795,  in-8>.  VIII. 
Histoire  d’une  femme  qui  pendant 
vingt-deux  ans  a porté  dans  son 
bas-ventre  un  enfant  endurci,  Ber- 
lin, 1788,  in-4°.  IX.  Epistolaana- 
tomica  ad  Wilh.  Hunier  de  venis 
oculi  summatim  et  in  specie  de  ve- 
nis  oculi  prof  Undis , retinæ  , corpo- 
ris  ciharis , capsulæ  ler.tis , corpo- 
ris  vitrei,  et  deniquè  de  artérideen- 
trali  retinæ , Berlin  ,1-78  in-4» 
avec  gravures.  X.  Sur  i’ écartement 
des  os  pubis  dans  les  accouchements 
difficiles  (»\\.  et  lat,),  Berlin,  . 78a, 
in-4°.  XI.  Tabuler  nervorum  thora- 
cis  e\ 
reg. 
in-fol 
toine 

Atll.  .sur  l absorption  elle  croise- 
ment des  nerfs  optiques  ( ail.  ) , Ber- 
lin,  1793,  in *4°.,  avec  figures. 


scient,  bcrol. \ Berlin.  i783 
. XI I . Sur  les  maladies  du  péri 
et  sur  l’apoplexie  ( ail.  avec  h 
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XIV.  L'homme  et  la  bête  voient- 
ils  les  objets  extérieurs  droits  ou 
renverses  ? Réjlexiohs  sur  cet  te  ques- 
tion , Berliu  , 1 7*)3  , in-4°.  XV. 
Quelques  mots  sur  la  doctrine  cra- 
niologique  de  G ail , Berlin,  i8o5, 
in-8u.  XYI.  Qti  est-ce  que  l’accou- 
chement ? Berlin  , 1808  , in-8'’.' 

R — d — !*. 

WALTER  (Fredéric-Auêuste), 
fils  du  precedent , ne  à Berliu  le  26 
sept.  1764  , fut , en  1790,  nommé 
professeur  d’anatomie  et  de  physi- 
que au  college  de  médecine  et  de 
chirurgie  à Berlin , et  adjoint  à tou- 
tes les  fonctions  que  remplissait  son 
père.  En  1791,  l'académie  le  choisit 
pour  un  de  Scs  membres  dans  la 
classe  de  philosophie.  F.n  i8o3,  le 
roi  lui  confia  , ainsi  qu’à  son  père, 
la  direction  du  Mûséc  anatomique; 
et  en  i8o5  il  fut  élevé  ans  fonc- 
tions de  premier  conseiller  en  méde- 
cine, place  qu’il  dut  à la  réputation 
paternelle,  car  il  serait  dillicilc  de 
rencontrer  un  médecin  plus  sullisant 
et  plus  obscur  Japs  ses  écrits,  plus 
snperliciel  en  physiologie  et  en  pa- 
thologie, que  Walter  le  fils.  Quoi- 
que ses  études  se  dirigeassent  prin- 
cipalement vers  l'anatomie,  il  s’oc- 
cupait aussi  des  beaux-arts.  Il  a 
fait  des  recherches  sur  les  couleurs 
des  anciens,  et  il  a laissé  un  riche 
cabinet,  où  il- avait  recueilli  les  plus 
anciens  monuments  de  la  gravure 
en  cuivre  et  eu  bois.’  Peu  de  temps 
avant  sa 'mort,  il  avait  donne  à l'a- 
cadcmic  de  médecine  cl  de  chirur- 
gie sa  bibliothèque,  les  gravures  ori- 
ginales faites  pour  les  œqvres  de  son 

i 1ère  *le  cabinet  d’accouchement , f<jn- 
lé  par  le  père  et  enrichi  parle  (ils.  Ce- 
lui-ci mourut  à Berlin  le  18  déc. 
1826.  Ilitzig  a publié  la  liste  de  ses 
Ouvrages  , parmi  lesquels  nous  re- 
marquerons : I.  Annotationes  aca- 
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demicœ , Berlin,  1 786,  in-4°. , avec 
gravures.  II.  Manuel  d’angiologie 
( ail.  ),  Berlin  , 178g,  in-8°.  III. 
Défense  de  mes  écrits , avec  pièces 
à l’ appui  { ail.),  1791  , in -8".  IV. 
Musée  anatomique  de  Jean-Théo- 
phile irai  ter publié  par  son  fils 
(ail.),  Berlin,  1 796,  2 v.  in-4d.,  avec 
gravures  faites  d’après  uature.  V. 
Recherches  sur  quelques  maladies 
des  reins  et  de  la  vessie , d’après 
les  ouvertures  cadavériques  ( ail.  ), 
Berlin  , 1 800  , in-8°. , avec  treize 
planches.  R — d — n. 

WALTHER  (Rodolphe),  un  des 
plus  laborieux  théologiens  reformes 
du  seizième  siècle , naquit  a Zurich 
le  9 novembre  1619,  et  com- 
mença ses  études  dans  cette  ville. 
De  là  il  passa  à Lausanne , puis 
eu  Angleterre  ; mais  ce  dernier 
voyage  ne  fut  pas  de  longue  durée  j 
Walther  revint  en  Allemagne,  et  alla 
continuer,  scs  études  à l’université  de 
Marpurg.où  il  se  distingua  tellement , 
que,  quoiqu’il  11e  fût  encore  que  dans 
sa  vingt-deuxième  année , le  land- 
grave de  Hesse  l’emmena  en  1 {>4  ■ 
à Ratisbonne , et  le  uomma  secré- 
taire de  ses  théologiens.  Revenu  quel- 
ques mois  après  à Zurich , il  y obtint 
la  place  de  proviscur  de  l’école  Ca- 
roline , reçut  le  diaconat  l’année  sui- 
vante, et  au  bout  de  quelques  Jours 
(leviut  pasteur  de  l’église  de  Saint- 
Pierre  Je  Zurich.  Il  conserva  cet  em- 
ploi pendant  quarante  ans  , et  s’y 
distingua  par  son  éloquence  , sou 
savoir  cl  sa  piété.  Il  entretenait  une 
correspondance  suivie  avec  plusieurs 
savants,  entre  autres  Melanchthon  , 
J.  Slurin  et  .Gaspard  Cruciger. 
11  mourut  le  25  novembre  i586. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages  nous 
indiquerons  : L-  Diverses  pièces 
de  poésie  latine , dont  les  titres 
sont  : 1°.  Epiccdia  et  Pocmala  ; 
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a° .Monomachia  Davidis et  Goliathi 
carminé  heroico.  II.  Dos  Commen- 
taires ( en  latin)  sur  les  livres  histo- 
riques du  Nouveau -Testament , les 
Epitres  de  saint  Paul  et  celles  de 
saint  Pierre,  Jacques,  Jean  et  Jude. 
III.  Plusieurs  Recueils  d‘ Homélies , 
dont  l’un  sur  les  douze  petits  prophè- 
tep,  et  un  autre  sur  tout  le  Nouveau- 
Testament  , Zurich  , 1 5<j4  , in-fol. , 
avec  des  remarques.  IV.  Apologia 
Zwinglii.  V.  Libri  duo  de  ratione 
syltabar-um  et  carminis.  VI.  Une 
traduction  latine  de  I ' Onomasticffn 
de  Jul.  Pollu't.  Vil.  Des  Notes  sur 
les  Verrines.  — Adolphe  Walther, 
fils  du  precedent,  remarquable  par 
son  extrême  ressemblance  avec  son 
père,  fut  ministre  à Zurich  en  mê- 
me temps  que  celui-ci;  mais  il  mou- 
rut avant  lui,  le  9 février  1377, 
n’ayant  eficorc  que  vingt-cinq  ans. 
Il  avait  annoncé  dès  son  jeune  âge 
un  grand  talent  pour  la  versificatiorf 
latine.  Un  a delni  : A rgos  Helvelia , 
Comœdia  de  Nabale  , Elrgia  de 
mililià  christ ianâ , et  Carmina  in 
imagines  docloruni  nostri  sa-culi 
virnrtlm.  Il  avait  publié  une  traduc- 
tion latine  du  Traité  de  Théodprct 
sur  la  Providence.  ’ P — ot. 

WALTHER  ^(Michel),  théolo- 
gien protestant,  naquit , en  i5«)5,  à 
Nuremberg  , on  son  père  , l’un  des 
premiers  négociants  de  cette  ville, 
avait  exercé  diverses  charges  muni- 
cipales avec  beaucoup  de  zèle  et  de 
capacité.  Il  fut  envoyé  , dès  l’âge  de 
dix  ans , en  Bohême , chez  un  des  cor- 
respondants de  sa  famille,  pour  s y 
former  à la  pratique  du  commerce; 
niais  un  de  ses  proches  parents, 
ayant  été  •conduit  par  ses  affaires  en 
Bohème  , alla  le  voir  dans  son  rr.aga- 
siu,  et  fut  tellement  frappé  de  ses  dis- 
positions pour  les  sciences , qu’il  n’hé- 
sita pas  à le  ramener  et  à le  placer  dans 
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nue  école  de  l’Allemagne.  Scs  pro- 
grès dans  les  langues  anciennes  jus- 
tifièrent complètement  les  prévisions 
de  ce  bon  parent.  En  tfito,  il  com- 
mença à étudier  la  médecine;  mais 
à la  sollicitation  de  sa  mère,  il  aban- 
donna cette  carrière  pour  s’appliquer 
à la  théologie; et  aprèsavoir  fréquen- 
té les  cours  des  académies  dcGiessen 
et  d’AJtorf , il  vint  prendre  ses  gra- 
des à léua,  et  fut  admis  au  saint  mi- 
nistère. Son  talent  pour  la  chaire 
l’ayant  bientôt  fait  connaître,  la  du- 
chesse douairière  de  Brunswick-Lu- 
nehourg  le  nomma  son  chapelain  en 
ifil8  ; et  peu  de  temps  après  il 
devint  professeur  de  théologie  à 
l’académie  d'IMinsta-dt.  Eu  iéia6 , 
le  comte  d’Embden  le  revêtit  de  la 
dignité  de  son  premier  prédicateur, 
et  l’établit  surintendant  des  églises 
de  l’Oost- Frise.  Il  obtiut  en  i(>4a 
le  même  emploi  daus  le  duché  de 
Lunehourg,  où  il  termina  sa  carrière 
le  9 février  t6(«i.  Ou  a de  Walther 
un  grand  nombre  d’ouvrages  relatifs 
à l’Écriture  sainte,  et  dans  lesquels  il 
se  propose  d’en  faciliter  la  lecture  ou 
d’en  éc'aircir  le  tpxte  ; mais  on  lui  re- 
proche d’y  avoir  prodigué  l’érudi- 
tion sans  goût  et  sans  mesure.  Les 
principaux  sont  : I.  Officina  biblica , 
Nuremberg,  i63G;ibid. , iGG8,in- 
4".  Il  a rassemblé  sous  ce  titre  une 
foule  de  documents  sur  la  Bible  en 
général  et  sur  chacun  des  livres  dont 
elle  se  compose.  II.  Harmonia  bibli- 
ca sive  brevis  et  plana  conciliatio 
locorum  f'eteris  el'Novi  Testamen- 
ti  apparenter  sibi  contradicen- 
tium,  ibid.,  1G37.  in-4°.  L’édition  de 
1 f»r»4  est  la  scptièihe.  III.  Exercita- 
tiones  hiblicæ  , ibiil,,  if>38 , in  - 4°* 
IV.  Centuria  miscellaneamm  theo- 
lopicarum  , seu  liber  singularis  de 
qnirsilis  et  responsis  per  epislolas  , 
Ulm,  1646,  iu-4°-  V.  Beaucoup  de 
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Sermons , parmi  lesquels! cent  tren- 
te-deux sur  le  prophète  Daniel.  VI. 
Une  Grammaire  hébraïque. — W al- 
theii  ( Michel  ),  lils  du  precedent, 
était  né,  le  3 mars  t638,  A Einhdcn. 
Il  acheva  ses  cours  A l’academie  de 
Willcmberg , où  il  fut  reçu  docteur 
de  la  double  faculté  de  théologie  et 
des  sciences.  D’abord  adjoint  de  la 
faculté  de  philosophie,  il  fut  ensuite 
pourvu  de  la  chaire  de  inathcmati- 
cpies , qu’il  quitta  en  168";  pour 
celle  d’Écriture  sainte  , et  mourut 
en  1691.  On  hc  connaît  de  lui  que 
des  Dissertations  : I.  Par  disserta- 
tioruim  theologicarum  de  immor- 
talitatc  animœ  rationalis  ; et  de 
I irætensd  ellmicorum  sainte  quand 
infantes  et  adultos;  uti  et  triga  ora- 
twnjnn  de  admirandd  sacrarum  lit- 
terarum  eloquentid , de  fat o , et  de 
arte  scriplorid,  Witlcmberg , iü5y, 
in- 4".  11.  Disquisitio  mathematica 
de  mutuis  sideium  radialionibus 
quas  vulgb  aspeclus  vocant , ibid. , 
1660,  in-4°-  HI.  Disserlatio  as- 
tronomica  de  eclipsibus  in  généré 
et  solis  in  specie , ibid.,  16H1  , iu- 
4°. , à laquelle  on  peut  joindre  ses 
dissertations  De  comctis , de  aureo 
numéro , de  longiludine  geographi- 
cd,  de  Zond  torridd.  IV.  Con- 
junctiones  in  genere , ibid.,  t683, 
in-4°.  V.  Dissertationes  de  cathe- 
chisalione  veterum  , ibid.  , 1 688 , 
in-4°-  V I . De  novo  legislatore  Chris- 
to  contra  Socinianos  et  A rminianns. 
VII.  De  harmonid  rnusied.  VI II. 
L’ Oraison  funèbre  Ac  Salomon  Glass 
( Voy.  ce  nom  , XVII,  49$  ),  sous 
le  titre  de  Threnologia  de  vitd  et 
obitu  D.  Glassii.  W — s. 

WALTHER  ( Augustin -Frédé- 
ric ) , anatomiste  , né  eu  1688  à 
Wittemberg,  était  (ils  du  précé- 
dent. Orphelin  et  sans  fortune  à 
l’âge  de  quatre  ans,  il  dut  A l'intérêt. 
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que  lui  portaient  les  amis  de  son  pè- 
re le  bienfait  d’une  éducation  soignée, 
fut  admis  A l’académie  de  sa  ville  na- 
tale , et  y lit  de  rapides  progrès  dans 
l’étude  de  la  médecine.  11  se  rendit 
ensuite  (1709)  à léna  pour  se  perfec- 
tionner dans  les  mathématiques;  et 
après  avoir  terminé  ses  cours  , il  vi- 
sita les  principales  villes  d’Allema- 
gne , de  Hollande  et  d’Angleterre  , 
pour  entendre  les  leçons  des  plus 
célèbres  professeurs.  De"  retour  A 
Wittcmlierg,  il  reçut  le  degré  de 
maître-ès-arts  .et  en  171a  celui  de 
docteur  en  médecine.  Sctant  fixé  , 
quelque  temps  après,  A Leipzig,  il 
s’y  fit  connaître  d’une  manière 
avantageuse,  et  obtint  en  1713  la 
chaire  d’anatomie  et  de  chirurgie; 
mais,  sur  la  réputation  de  son  mé- 
rite, la  reine  de  Pologne,  électrice 
de  Saxe  , l'ayant  nommé  son  pre- 
mier médecin  , il  fut  ubligé  d'inter- 
rompre son  cours.  Après  la  mort  de 
celle  princesse . Wallhcr  reprit  l 'en- 
seignement del’anatojnie;  et  depuis, 
il  remplit  avec  une  égale  distinction 
la  chaire  de  pathologie  et  enfin 
celle  de  thérapeutique.  Doué  d’un 
zèle  infii tigahle  , il  partageait  son 
temps  entre  ses  élèves  et  ses  malades, 
et  trouvait  encore  le  loisir  de  répon- 
dreaux  consultations  qu’on  lui  adres- 
sait de  toutes  parts  , et  de  composer 
des  dissertations  pleines  d’intérêt.  Ses 
talents  furent  récompensés  par  les 
titres  de  conseiller  aulique  , et  de 
doyen  perpétuel  de  l’académie.  L’âge 
n’avait  point  ralenti  son  ardeur  pour 
l’étude;  mais  les  fatigues  l’avaient 
épuisé , et  une  courte  maladie  l’enleva 
le  3i  oct.  1748.  Walther  était  verse' 

{irofondément  dans  les  diflerentes 
tranches  de  L’art  de  guérir  (1);  mais 


(1^  W.»lllier  établit  w $r%  frei»  t»n  jardin  holani- 
i ue  & l.ri(nig,  H l'enrichit  d'un  uraud- nombre  do 
piaule»  clraugrrce , jjuut  il  a duimc  te  caltib»*uc 
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c'est  surtout  comme  auatomistc  qu'il 
a rendu  de  grands  services.  VValllier 
est  auteur  d'un  nombre  prodigieux  de 
thèses  et  de  mémoires.  On  se  conten- 
tera de  citer  les  principaux.  1.  De 
lente  cnstallina,  l.eipzig , 17  « 2 , in- 
4°.  Le  but  de. l’auteur  est  de  prouver 
que  les  rayons  lumiueux  soutirent  de 
grandes  réfractions  dans  le  cristallin. 
Haller  trouve  qu’il  a beaucoup  exa- 
géré ce  phénomène.  II.  De  lingud 
immana  ,'novis  inventis  oclo  sub- 
liiigualibus  salivte  rivis,  irrigua 
ibid.,  1724  , in-4°.  payée  quelques 
additions  , Harlem,  1745,  in-8°. 
Cet  ouvrage  est  excellent , dit  M.  Por- 
tai ; il  contient  une  description  fort 
ample  et  fort  exacte  des  glandes  sa- 
livaires , et  de  leurs  canaux  secré- 
teurs. Wallher  étend  scs  recherches 
sur  le  corps  même  de  la  langue.  Oh 
lui  fit  quelques  objections  dans  les 
Acta  cruditor.  Lifts.  ( Ann.  1725)  ; 
il  y répondit  dans  le  même  journal 
( ann.  1729).  III.  De  membrand 
tympani , ibid; , i7a5,in-4°.  IV. 
De  arliculis  , ligarnenlis  et  muscu- 
lis  horninis  in  incessu  statuqué  di- 
rigendis,  Leipzig,  1728,  iu-4°.  — 
Supplément um,  1 7 3 1 , in-4°p  des- 
cription exacte  des  muscles  et  des  li- 
gaments du  pied,  à l'occasion  d’une 
gangrène  dont  l’cleeteur  de  Saxe  avait 
été  atteint  dans  cette  partie.  V.  Ar- 
teriœ  cceliacœ  tabula  , ejusque  des- 
criplio, ibid,,  1729.  iu~4p.  VI-  Histo- 
ria  suffocations  et  observationcs 
anatomicae  , ,1729.  On  y trouve  des 
remarques  curieuses  et  intéressantes 
sur  les  altérations  du  poumou.  VII. 
Paris  inlcrcostalis  et  vagi  humani 
corporis  nervorum  et  ab  ut  roque 
ejus  latere  obviorum  anatome,  pars 

i‘,  1733,2*,  «735,01-4°.  VIII.  (Jb- 

- 

•ou»  ce  lili4*  : lieiignatio  jtlunlmnim  horli  AnÇ.- 
Fri  J.  U pUheri,  mrced.  novte  filatiiarum  icônes 
XXIV,  Leipzig  , 17*9»  ibid. , *7*5,  in*4J°. 
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servaliones  de  muscults  , 1733,  in- 
4°.  1 X..  De  pulsu  sanguinis  in  sinu 
durœ  meningis , «734,  in-dp.  X. 
De  deglutitione  naturali  et  prœ- 
postera  , ifij  , in*4°.  Xl.  De  vo- 
rnilu  , 1738,  iu-4°.  XI 1 . De  anc* 
vrysmate , «738,in-4°.  XIII.  De 
erubesccntibus  et  subit aneo  vena  rum 
capitis  lumore , i^3g,  in-40.  Tous 
les  ouvrages  de  Wallher  qu’on  vient 
d’indiquer  ont  été  recueillis  par 
Haller  dans  les  Disputât,  anatomi- 
car.  select,  volumin.  sçplem  , Gœl- 
lingue , 1 75 1 • <Ob  trouve  l’éloge  de 
cet  anatomiste  dans  les  Acta  eru- 
ditor.  Lipsiens.  , 1748,  522-24. 
On  peut  consulter  en  outre  Haller  , 
Bibl.  anatomica , 11,  87-89  ; Bibl. 
chirurg. , 11 , 5gioo  ; Bibl.  butan. , 
il , 2S9;  V Histoire  de  l’anatomie  , 
par  M.  Portai , iv  , 495-99. 

R — d — n et  W-a-s. 

WALTI1ER  (GEOROE-Cnnisro- 
phe)  , jurisconsulte  allemand , né  le 
«s1,  octobre  1601  à Roteubourg, 
sur  le  Necker , perdit  son  père  à 
l’âge  de ‘douze  ans,  et  commença 
l’étude  du  droit  en  transcrivant 
et  rédigeant  des  actes  dans  le  gref- 
fe d’un  nommé  Metzlcr,  à qui  sa 
mère  s'était  mariée  en  secondes-no- 
ces. Il  fut  envoyé  en  1620  à l’a- 
cadémie de  Strasbourg , où  il  s’ap- 
pliqua à la  morale,  au  droit,  à la  po- 
litique , et  où  il  soutihtaveede  grands 
applaudissements  une.  thèse  sur  Sué- 
tone. Une  maladie  inquiétante  le  for- 
ça bientôt  à revenir  dans  sa  ville  na- 
tale , d’où  il  se  rendit  a Altorf.  C’est 
là  qu'il  soutint  sa  première  thèse  , 
et  fut  reçu  docteur  in  ulroque  ,• 
en  1828.  11  ne  tarda  pas' à retourner 
à Roteubourg  , où  un  mariage  avan- 
tageux acheva  de  le  (ixer  ( i(i3o),  et 
à s’y  livrer  à la  pratique  de  la  juris- 
prudence. 11  avait  à peiue  cessé  ce 
qu’on  peut  appeler  ses  débuts , quand 
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le  sénat  le  chargea  de  mettre  en  ordre 
les  archives  de  la  ville.  La  manière 
dont  il  s'acquitta  de  cette  commission 
lui  valut  des  encouragements,  et  plus 
tard , le  titre  d’avocat  du  sénat.  11 
y joignit  dans  la  suite  ceux  d’avocat 
et  de  directeur  de  la  chancellerie, 
et  fut  employé , au  nom  de  la  ré- 
publique . dans  plusieurs  députations 
et  négociations.  Il  était  de  plus 
conseiller  des  comtes  de  Caslell 
et  autres  états  du  cercle  de  Fran- 
conie , et  jouissait  dans  toute  cette 
contrée  d’une  haute  considération. 
11  mourut  d’bypocondrie  le  6 juin 
i656,  laissant  un  assez  grand  nom- 
bre d’ouvrages  relatifs  à la  jurispru- 
dence. Les  principaux  sont  : I.  Vis- 
sertatio  imiuguralis  de  renuntialio- 
ne  successiomim  vel hœrrditulis,  A 1 1- 
dorf,  1628.  U.  Methodus  jura  stu- 
dendi.  11  J.  De  metatis  et  hospita- 
tionibus  mililaribus.  IV.  Ifarmonia 
iheologico-juridico-polilicophiloso- 
phica\\ oir,  pour  plus  de  détails, 
Georg.  Zierlin  , Concio  funeb.  in 
Wallhervm  (G. -Ch.). — Il  ne  faut 
point  le  confondre  avec  un  autre  ju- 
risconsulte du  même  nom  , Philippe- 
Adnlphe  Wai.trer  , né,  en  i()  >.2, 
dans  une  petite  ville  dcl’évèchc  d'Hal- 
berstadt  ; celui-ci  fut  élevé  d’abord 
à Pégau,  puis  dans  les  écoles  d’Al- 
lenbourg  et  de  Halle,  enfin  à l’acadé- 
mie de  Leipzig;  plaida  avec  distinc- 
tion , et  prononça  des  discours  rela- 
tifs à des  points  controversés  de  la  ju- 
risprudence, entre  antres,  à l’ancien- 
neté cl  h l’autorité  du  droit  saxon.  Il 
mourut  le  fi  août  1664.  P — ot. 

WALTHER  ( ChRISTOPHE-ThÉO- 
dosk  ) , missionnaire  protestant , na- 
quit en  1G99  à Soldiu  , dans  la 
Nouvelle-Marche.  Ayant  achevé  ses 
cours  de  théologie  à l’université  de 
Halle,  il  résolut  de  se  consacrer  à la 
propagation  de  l’Évangile  dans  les 
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Indes , et  vint  à Copenhague  soliici- 
terla  faveurd’êtrc  admis  dans  la  mis- 
sion danoise  fondée,  en  1706  , sur 
la  côte  de  Coromandel  ( V.  Harth. 
Ziegensalc ).  Après  avoir  subi  les 
examens  préparatoires,  il  reçut  l’im- 
positiuu  des  mains,  et  s’embarqua 
le  37  décembre  1724  l,our  l’An- 
gleterre , avec  deux  autres  jeunes 
ecclésiastiques  qui  partageaient  sou 
pieux  dévouement.  La  société  évan- 
gélique de  Londres  accueillit  les  trois 
missionnaires  , et  s’empressa  de  leur 
fournir  les  moyens  de  passer  à Tran- 
quebar  , où  ils  débarquèrent  le  19 
juin  1725.  Dans  l’espace  de  quel- 
ques mois  Walther  apprit  les  lan- 
gues tarnulc  et  portugaise  , et  fut  en 
état  de  remplir  les  fonctions  de  pré- 
dicateur et  île  catéchiste.  La  mission 
11’avait  pu  jusqu’alors  étendre  son 
influence  bienfaisante  au-delà  de 
Tranaucbar  et  des  villes  voisines. 
Walther  fut  l’uu  des  premiers  mis- 
sionnaires qui  visitèrent  toute  la  côte 
de  Coromandel , f t qui  eut  le  bonheur 
de  voir  sou  zèle  récompensé  par  la 
conversion  de  plusieurs  familles  à la 
foi  chrétienne  On  lui  dut  l’établis- 
sement évangélique  de  Majubaram  . 
qui  s’accrut  beaucoup  sous  sa  direc- 
tion. En  1728,  il  avait  épousé  la  fille 
du  caissier  de  la  compagnie  danoise, 
u’il  perdit  en  1735,  à la  suite 
’unc  maladie  contagieuse , à la- 
quelle Walther  lui-même  faillit  de 
succomber.  Walther  reprit  ses  tra-s 
vauxdèsqu’il  fut  rétabli;  mais  n’ayant 
pu  recouvrer  ses  forces  , d’après  les 
conseils  de  ses  amis  et  de  ses  collè- 
gues , il  revint  en  Europe  , espérant 
y retrouver  la  santé.  Arrivé  vers 
le  milieu  de  l’année  1740  à Dresde, 
cjfuisé  de  fatigues,  et  après  y avoir 
langui  quelques  mois  , il  y mourut  le 
37  avril  1741  , dans  sa  quarante- 
deuxième  année , vivement  regretté 
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pour  ses  talents  ainsi  que  pour  ses 
qualités  personnelles.  Walther  a eu 

{•art  à la  traduction  de  la  Bible  en 
angue  portugaise, imprimée  à Tran- 
quebar  en  tqZi;  il  y joignit  un 
livre  de  Cantiques  sacrés , dans  la 
meme  langue,  dont  on  loue  la  pu- 
reté dç  stylé  et  la  versification. 
On  connaît  de  lui  : T.  La  Rela- 
tion de  son  voyage  aux  Indes,  en 
allemand.  Il  y décrit  fort  au  long 
tous  les  détails  de  sa  navigation  ; 
parle  des  poissons  de  mer,  des  oi- 
seaux , des  plantes  marines  ; traite 
de  la  variétédes  vents;  rapporte  des 
observations  astronomiques  , et  en- 
tremêle ses  récits  de  réflexions  mo- 
rales ( Voy.  V Histoire  delà  mission 
danoise  , par  Niécamp  , u , 14°  )• 
II.  Relation  de  l’état  de  la  mission 
de  Tranquebar , en  1726  , cnallem. 
111.  La  Foie  du  salut  (en  langue 
tamule),  Tcanquebar,  1727,  in-12; 
réimprimée  en  1731.  C’est  un  petit 
traité  en  forme  de  dialogues  contre 
les  principes  du  mahométisme,  l’rez- 
zier,  l’un  de  ses  confrères,  eut  quel- 
que part  à cet  ouvrage,  ainsi  qu’au 
précèdent.  IV.  Abrégé  de  l’histoire 
ecclésiastique  ( en  langue  tamule  ) , 
ibid.  , 1735.  V.  Doclrina  lempo- 
rum  indien  ex  libris  indicis  et  Brah- 
marum  cum  paralipomenis  re- 
cenlioribus.  C’est  un  traité  de  la 
chronologie  indienne  ; il  a été  publié 
par  Baver  à la  suite  de  VHisloria 
regni  Bactriani.  VI.  Observationes 
grammaticce  quibtts  linguce  tamu- 
licæ  idioma  vidgare  illustratur, 
Tranquebar,  in3çf,  in-8°.  Cet  opus- 
cule très-rare  doit  être  joint  à la 
Grammaire  tamule  du  P.  Bechi. 
VII.  Ellipses  hebraicœ , sine  de 
vocibus  quæ  in  codice  hebraico  per 
ellipsim  supprimuntur  , Dresde , 
1 740  , iu-8°.  Cet  ouvrage  fut  pu- 
blic' pa^Chr.  Schœttgen  , lequel  y 
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fit  d’utiles  additions.  On  peut  con- 
sulter pour  plus  de  détails  la  Vie  de 
IV allher , en  latin  et  en  allemand, 
par  Schcettgen,  Halle,  1742,  in-4u. 

W— s. 

WALTHER.  V oy.  Vogeliveide. 
WALTON  (Isaac),  auteur  d’un 
Traité  sur  la  Pèche  à la  ligne,  na- 
quit à Stafford  en  Angleterre , en 
i5q3.  Il  occupa  quelque  temps  une 
petite  boutique  dans  la  Bourse  de 
Londres.  Le  temps  que  ne  récla- 
mait pas  son  commerce  était  partagé 
entre  la  pèche , pour  laquelle  il  avait 
une  sorte  de  passion  , et  les  sermons 
du  docteur  .1.  Donne  (f'o^-.  ce  nom  ). 
Après  la  mort  de  ce  prédicateur, 
arrivée  en  iti3 1 , sir  Henri  Wot- 
ton  , qui  se  proposait  d’écrire  sa 
Vie,  chargea  Isaac  de  ra 'Sembler 
des  matériaux  pour  cet. objet;  mais 
cet  ami , qui  lui  servait  de  protecteur, 
étant  mort  avant  d’avoir  pu  terminer 
sa  rédaction , Wallon  , dont  l’esprit, 
au  défaut  d’éducation  classique , s’é- 
tait formé  par  la  lecture,  mit  la  der- 
nière main  à ce  morceau  de  biogra- 
phie, qui  fut  publié,  en  i64°>  A la 
tète  d’uu  recueil  in-folio  des  Sermons 
du  docteur  Donne.  Lesuccès  de  ce  pre- 
mier pas  en  littérature  l’engagea  à 
écrire  la  Vie  de  sir  Henri  IVot- 
ton,  qui  parut  en  1 644 - Havaitquitté, 
l’année  précédente,  le  commerce,  ain- 
si que  la  capitale,  et  ayant  alors 
beaucoup  de  loisir,  il  résolut  de  l’ap- 
pliquera son  objet  favori , en  mettant 
par  écrit  les  préceptes  d’un  art  qui 
jusque  là  n’avait  été  eu  Angleterre 
qu’une  tradition.  Wallon  passait 
pour  le  plus  habile  pêcheur  de  son 
temps;  et  Langbaine  l’appelle  le  pè- 
re commun  des  pécheurs.  La  seule 
intention  de  communiquer  au  public 
les  moyens  qui  lui  avaient  réussi  hono- 
re déjà  son  caractère.  Du  résultat  de 
sa  propre  expérience,  joint  aux  obser- 
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valions  d’aiitnii , il  produisit  un  liyre 
en  forme  de  dialogues , intitulé  : le 
Parfait  pécheur  à la  ligne,  ou  la 
Récréation  île  l'homme  contempla- 
tif, lequel  parut  en  iG53,  un  vol. 
111-12,  orué  de  gravures  repré- 
sentant un  grand  nombre  des  pois- 
sons qui  y Sont  mentionnés.  Ce  livre 
fut  très-bien  accueilli.  Cinq  éditions, 
successivement  améliorées  et  aug- 
mentées , furent  imprimées  avant 
l’année  1 676.  Ce  fut  aussi  cette  an- 
née que  Charles  Cotton  (O,  ami  et 
fils  adoptif  de  Wallon,  donna  une 
deuxième  partie  du  Parfait  pécheur 
à la  ligne  , instruction  sur  la  ma- 
nière de  pécher  la  truite  ( trout  or 
grayling)  en  eau  courante.  Wallon 
était  d'un  caractère  aimable,  franc  , 
très-religieux.  Il  passa  presque  toute 
sa  vie  auprès  d'ecclésiastiques  émi- 
nents en  mérite  ou  en  dignité,  tels  que 
l’a  rclievêque  üslier,  I 'évêque  Ba  rlo \v, 
le  docteur  Fuller  , Chillingworth. 
Sa  femme,  qu’il  perdit  en  1622, 
était  soeur  de  l’évêque  de  Bath. 
Il  demeurait  dans  la  maison  de  l’é- 
vêque de  Winchester,  lorsqu’il  re- 
prit la  plume  pour  écrire  la  Pie  de 
Richard  Ilooker , auteur  de  la  Poli- 
tique ecclésiastique;  puis  la  Fie  de 
George  Herbert , qui  parurent  en- 
semble en  1 (i- o.  Plus  tard,. il  pu- 
blia celle  de  l’évêque  Saundcrson , 
imprimée  en  1677  ,iu-8°.,  avec  quel- 
ques écrits  de  ce  prélat.  Isaac  Wal-, 
ton  mourut  nonagénaire , en  décem- 
bre. 1 (>83.  Scs  ouvrages  sont  estiipés 
pour  l’intérêt  et  l’exactitude  des  faits 
et  pour  le  naturel,  du  style.  Le  doc- 
teur 1 bornas  Zouch  a donné , en 
1796,  une  édition  in-4°.  des  Pics  , 

(0  Cullun  avait  fait  bttir  no,  joli-  bahitali'on 
d«  prenrur  , où  ton  ami  *e  rrndail  «ourml  ; |r, 
iiiiir*  en  v-tairnt  ururi  de  peintures  rrprciruUnt 
”r*  tcènw  onalogur*  leur  ncrupalioo  favorite  ; 

•o  y voyait  leur»  pertruits,  et  le»  l«  (très  initiales  de 
leura  noms  entrcLcrcs  en  chiffre. 


etc.,  accompagnées  de  nombreuses 
notes  littéraires  et  historiques,  et 
précédées  d’une  Notice  sur  l’au- 
teur. Cette  édition  a été  reproduite 
en  1823 . in  8".  Le  Parfait  pécheur 
n’a  pafc  perdu  de  sa  réputation.  Mu- 
scs Brownc  en  avait  donné,  en  1750, 
une  sixième  édition , in- 12.  Il  publia 
la  septième  en  inSg-Go,  enrichie  de 
nouvelles  planches,  tandis  que  sir 
John  Hawkins  en  dirigeait  une  autre, 
avec  une  notice  biographique  et  des 
notes.  Cette  dernière  parut , pour 
la  cinquième  fois,  en  1792.  On  a 
fait  récemment  de  jolies  éditions  du 
même  ouvrage,  ornées  des  portraits 
de  Wallon  et  de  Cotton,  et  accompa- 
gnées de  nouvelles  gravures  d'ani- 
maux. Des  écrivains  supérieurs  ont 
cité  Comme  venant  de  bonne  source 
plusieurs  des  faits  contenus  dans  ce 
traité.  On  a imprimé  quelques  pièces 
de  vers , Composées  par  ce  savant  pê- 
1 cheur;  et  son  mérite  a été  célébré 
par  les  poètes  de  son  temps.  L. 

W ALTON  (Bryan  ) , orientaliste 
anglais,  naquit  en  1G00  à Cleveland , 
dans  le  Yorkshire  , fit  ses  études 
à Cambridge,  et  fut  nommé  évêque 
de  Chester,  eu  1 GGo , par  Charles  1 1 . 
Ce  pyélat  avait  beaucoup  d’habileté 
dans  les  affaires,  et  il  rendit  de  grands 
services  à ses  confrères  dans  les  dis- 
cussions du  clergé  avec  les  habitants 
de  Londres,.  11  mourut  dans  sa 
ville  épiscopale  eu  1GG1.  O11  a de 
lui  : 1.  Introduetio  ad  lectionem 
linguarum  orientalium , Londres, 
i65  j , in-8°.  ; ibid.  , i6.Ÿ5  , iu- 
12.  Cette  introduction  était  des- 
tinée à faciliter  la  lecture  de  la  Po- 
lyglotte, alors  sur  le  point  de  pa- 
raître. La  préface  est  très -bien 
faite;  l’ouvrage  par  lui-même  a peu 
d’c’tendue.  Il  y est  question  de  l’né- 
breu  ,.du  cbalaaique,  du  samaritain, 
du  syriaque,  de  l’aralic  , du  persan > 
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de  l'éthiopien  , de  1’arméiticn  et  du 

copte.  II.  SS.  Biblia  polyglotta 

Londres,  1637,  (i  vol.  iu-iol.  , 8 
vol. , eu  v comprenant  le  Lexique  de 
Castel.  Elle  fut  imprimée  par  sous- 
cription ; c’est  la  première  fois  qu’on 
ait  employé  ce  moyen  pour  publier  un 
ouvrage.  Elle availélécoinmcncée en 
i653.  Du  reste,  Wallon  n’a  cud’au- 
tre  titre  pour  mettre  son  nom  et  son 
portrait  a la  tète  de  cet  te  Polyglotte, 
que  d’avoir  choisi  de  bons  ouvriers 
et  coordonné  leur  ouvrage.  Elle  est 
beaucoup  plus  parfaite  et  plus  com- 
plète que  toutes  celles  qui  avaient  paru 
jusqu  'alors  , sans  en  excepter  eclle 
de  l.ejay,  qiii  se  distingue  néanmoins 

{>ar  la  beauté  des  caractères  et  la  qua- 
ité  du  papier.  Il  serait  trop  long  de 
dire  en  détail  ce  qu’elle  renferme  ; 
on  peut  consulter  le  Discours  his- 
torique sur  les  principales  éditions 
des  Bibles  polyglottes , par  le  P.  Le- 
long.  Nous  nous  bornerons  à ce  qui 
est  purement  de  Wallon  , c’est-à- 
dire  , aux  prolégomènes  qui  se  trou- 
vent dans  le  premier  volume,  et  qui 
ont  été  réimprimés  par  les  soins 
d’Heidegger,  Zurich,  1673 , in-fol. 
Voici  le  jugement  qu’en  porte  l’au- 
teurdu  Discours  historique  que  nous 
venons  de  citer  : « Wallon  était  fort 
» laborieux  ; il  avait  quelque  cou- 
n naissance  des  langues , et  de  la  ca- 
» pacité.  Ou  lui  a cependant  repro- 
» chc  ( Richard  Simon  ) , et  avec 
» quelque  justice,  de  n’avoir  pas  été 
»,  assez,  maître  de  sa  matière,  lors- 
» qu’il  a composé  ses  prolégomènes, 
» qu’il  a faits  sur  les  Mémoires  de 
» différentes  personnes,  dont  lesscu- 
» timents  n'étaient  pas  les  mêmes; 
» ce  qui  l’a  quelquefois  jeté  dans  des 
» contradictions.  Lorsqu’il  parle  du 
» texte  hébreu,  il  s'eu  déclare  le  dc- 
» feuscur,  en  suivant  le  sentiment  de 
» Castel  ; mais  quand  il  en*  est  à la 
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jt  version  grecque  des  Septante  , il 
» semble  avoir  oublié  ce  qu’il  a dit 
» de  l'hébreu ,.  tant  il  prend  le  parti 
» de  ectte  version  , sur  laquelle 
v Jean  Poarson , qui  en  était  le  par- 
» tisan  déclaré  , lui  avait  fourni  des 
» Mémoires.  J’ajouterai  encore  ici 
» que.,  quoique  ces  prolégomènes 
» soient  remplis  d’excellentes  cho- 
» ses  , et  qu’ils  instruisent  sulli- 
» samment  de  ce  qui  concerne  l’édi- 
» lion  de  cette  Polyglotte,  il  n’y  a 
» neanmoins  que  ceux  qui  ne  les  ont 
» point  lus  qui  les  considéreront 
» comme  des  prolégomènes  sur  toute 
» la  Bible.  Il  y a une  infinité  de 
» questions  générales  et  particulières 
» sur  toute  l’Écrilure-Saiutequi  doi- 
» vent  être  éclaircies  dans  ces  sortes 
» d’ouvrages,  dont  cet  auteur  uc  dit 
» pas  un  mot,  parce  qu'en  eflèt  cela 
» n’était  pas  de  son  dessein.  » Le 
jngement  de  Lelong  pourrait  être 
plus  rigoureux  sans  cesser  d'être 
juste.  Les  prolégomènes  de  Walton 
ont  été  traduits  librement  en  fran- 
çais , Lyon . 1 699  , in-8°. , par  le 
P.  Emery,  de  l’Oratoire,  et  suivant 
le  P.  Baizé , par  le  P.  Franç.  Boyer, 
aussi  oratorien  ( Voyez  le  Dict.  des 
anonymes , n°  4443  ).  Cette  traduc- 
tion fourmille  de  fautes.  I-a  plupart 
des  seize  discours  , qui  forment  les 
prolégomènes  de  Walton , ont  été 
judicieusement  appréciés  parRichard 
Simon , dans  son  Histoire  critique 
du  Fieux  Testament , livre  ni , 
chap.  a 1 , , 3 3 et  ’xl\.  Le  révér. 

Henry  Todd  a donné,  en  18'J  1 , des 
Mémoires  sur  Us  vie  et  les  écrits  de 
Bryan  Walton,  a vol.  in-8°. 

L — B— E. 

WAMBA.  Voy.  Vajiba. 

WAMESE  ou  WAMESIUS 
(Jeau),  jurisconsulte,  né  en  i5a4 
dans  le  ]>ays  de  Liège,  apprit  les 
lettres  latines  et  grecques  dans  sa 
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Saine,  et  se  rendit  à l’université 
e Louvain , où  il  s’appliqua  à la 
jurisprudence  , et  où  il  fut  reçu 
docteur  en  i553.  Deux  ans  après, 
il  fut  appelé  à remplir  la  chaire 
de  droit  ; ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  de  suivre  en  même  trmps  le 
barreau  et  d’y  acquérir,  comme  avo- 
cat, une  réputation  d’cloquence.  On 
avait  une  si  haute  idée  de  sa  capa- 
cité pour  toute  espece  de  sciences  on 
d’alTaires , qu’on  disait  communé- 
ment que  l’on  ne  savait  s’il  devait 
être  professeur  , avocat  ou  ministre. 
Le  vainqueur  de  Lepaute,  don  Juan 
d’Autriche  , envoyé  par  son  frère 
dans  les  Pays-Bas  pour  pacifier  les 
troubles  qui  commençaient  à y écla- 
ter, l’appela  aù  conseil  d’état.  Mais 
Wamesius  , ne  voulant  point  chan- 
ger de  résidence  . se  refusa  toujours 
aux  offres  du  prince,  qui  se  contenta, 
dans  les  circonstances  les  plus  épi- 
neuses, de  lui  envoyer  demander  ses 
avis.  Il  mourut  en  ■ 5qo.  Wrims 
et  Corsel  publièrent  ses  Récita- 
it ones  ad  lit.  de  A ppellalioni- 
bus  , et  ses  Responsorum  siée  con- 
siliarum  Juris  centuriœ  sex  , An- 
vers , t6G5  , 3 vol.  in-tol.;  ouvrage 
excellent,  qui  a long- temps  été  classi- 
uc  en  Belgique , et  que  la  modestie 
e l’auteur  seule  l’avait  empêché  de 
mettre  au  jour.  On  lui  doit  de  plus  : 
Consilia  de  jure  ponlificio  ordine 
lilulorum  in  decrelalibus  rb pesta , 
Louvain  , it>43  , deux  tomes  en  un 
vol.  iu-fol.  On  peut  voir  dans'  ies 
Carmina  de  Juste-Lipsc  , son  ami  , 
une  petite  pièce  de  vers  heudécasyl- 
labes  sur  sa  mort.  P — ot. 

WANBROUCK.  r.  VANBBücn. 
WANDELAINGOÜRT  f Antoi- 
ne-Hubert), né  le  28  avril  1 ^3 ■ à 
Rupt-cn-Voivre,  diocèse  de  Verdun  , 
fut  d’abord  professeur  dans  cette  vil- 
le , puis  précepteur  des  enfants  du  duc 
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de  Clermont-  Tonnerre.  On  con- 
naît de  lui  à cette  époque  un  assez 
grand  nombre  de  livres  d’éducation 
qu’il  publia  successivement,  savoir: 
un  Cours  de  latinité,  4 vol.;  un 
Plan  d'éducation  publi(/ue  , par  le 
moyen  duquel  on  réduit  à cinq  an- 
nées le  cours  des  études  ordinaires , 
1 777,  in-  ta  ; V ues  sur  V éducation 
d’un  prince,  17K4,  in- 1 ta  ; Cours 
complet  d’éducation , 7 gros  vol. 
in-i  2 .avec  des  abrégés  ae  grammai- 
re, d’histoire  naturelle,  d’histoire 
générale,  etc!  Ces  ouvrages  qui  fu- 
rent imprimés  à Paris,  a Rouen, 
à Verdun,  à Bouillon,  n’eurent  pas 
de  succès  , quoique  quelques  - uns 
aient  obtenu  les  honneurs  d’une 
traduction  en  allemand  : ils  passent 
pour  être  superficiels , et  dans  les 
V ues  on  trouve  des  traces  de 
charlatanisme , par  exemple,  quand 
Wandelaincourl  prétend  donner  une 
méthode  facile  pour  apprendre  en 
peu  de  temps  "à  un  jeune  seigneur  , 
sans  peine  et  sans  livres,  non-seule- 
ment à lire  et  à écrire , mais  rucore  les 
hantessciencesetlc  latin.  L’éducation 
des  jeunes  C'crmont-Tonnerre  finie, 
W andelaincourl  obtint  une  place  de 
sous-direrteur  à l’école  militaire  de 
Paris,  et  fut  nommé  ensuite  curé  de 
Planrupl,  diocèse  de  Châlons-sur- 
Marne.  En  1791,  il  fit  le  sermeut 
exigé  par  la  nouvelle  constitution,  et 
fut  élu  évêque  de  la  flaule-Mame. 
L’année  suivante,  son  département 
le  nomma  député  à la  Convention. 
Dans  le  procès  de  Louis  XVI , lors- 
qu’on vota  sur  celte  question  : Louis 
est -il  coupable?  Waudelaintourt 
parla  en  ces  termes:  J’ai  cru  ne  ve- 
nir à la  Convention  que  comme  lé- 
gislateur , e(  la  douceur  de  mes 
moeurs  rte  m’aurait  pas  permis  de 
me  porter  comme  juge  ni  directe- 
ment m indirectement  en  matière 
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criminelle.  Dans  ce  même  procès,  il 
refusa  de  voter  sur  l’appel  au  peuple, 
se  de'clara  pour  le  sursis,  et  pronon- 
ça la  peine  du  bannissement.  Ces 
votes  dans  les  circonstances  où  l’ou 
était  alors  supposait  quelque  coura- 
ge, et  font  encore  plus  d’honneur  à 
î’évêque  quand  on  les  compare  aux 
opinions  et  aux  votes  de  plusieurs  de 
ses  collègues.  On  ne  voit  pas  non  plus 
que  Wandclaincourt  se  soit  souille 
par  ces  abjurations  qui  imprimèrent 
une  tache  ineffaçable  au  clergé  cons- 
titutionnel , et  l’on  assure  que  lorsque 
la  Convention  se  rendit  en  corps  à 
Notre-Dame  , le  10  novembre  1793, 
pour  y célébrer  la  fête  dite  de  la 
Raison , il  n’entra  pas  dans  l’église, 
et  s'éclipsa  à la  porle.  Après  la  ter- 
reur , il  paraît  avoir  hésité  à se  ren- 
gager dans  le  schisme  ; il  n’adhéra 
point  à la  jiremière  encyclique  des 
constitutionnels , mais  il  signa  la 
deuxième,  assista  aux  deux  conciles, 
et  prit  part  quelquefois  aux  travaux 
du  comité  des  Réunis.  On  cite  de  lui 
à cette  époque  , entre  autres  écrits, 
une  lettre  sur  la  soumission  et  contre 
les  évêques  légitimes,  des  Rejlexions 
philosophiques  sur  les  athées,  et 
V Ami  des  théophilantropes , iii-8°. , 
où  il  signalait  les  niaiseries  de  ce 
culte.  Il  passa  de  la  Convention  au 
conseil  des  anciens , d’où  il  sortit 
en  1798.  On  croit  qu’il  exerça  quel- 
ques emplois  civils  , et  qu’il  fut  quel- 
que temps  garde-magasin  du  timbre, 
puis  placé  dans  une  des  grandes  bi- 
bliothèques de  la  capitale.  Il  allait 
fort  rarement  dans  son  département , 
et  s’occupait  peu  d’un  diocèse  où  son 
autorité  n’était  guère  respectée,  pres- 
que tout  le  clergé  étant  uni  à M.  de 
la  F.uzerne.  Wandela incourt  donna 
sa  démission  en  1801 , et  fut  nommé 
par  son  collègue  Reymond  à la  cure 
de  Montbar;  mais  ayant  obtenu  une 
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pension  comme  évêque  démission- 
naire, il  quitta  sa  cure  et  se  retira 
dans  une  maison  de  campagne.  On 
dit  que  dans  ses  dernières  années 
il  desservit  la  succursale  de  Duau- 
mont.  Il  mourut  à Belleville  près 
Verdun  , le  3o  décembre  1819  , 
dans  sa  quatre-vingt-neuvième  an- 
née. C'était  un  homme  de  mœurs 
douces  , mais  qui , s’étant  plus  occu- 
pé d’éducation  que  de  théologie  , fut 
dupe  d’un  parti  qui  annonçait  la 
réforme  de  tous  les  abus.  Outre  les 
écrits  que  nous  avons  cités,  il  a 
laissé  des  Entretiens  d’une  mère 
avec  son  enfant  sur  les  devoirs  de 
l’homme  sociable  et  du  chrétien, 
l 'Ami  des  mœurs  , le  Mentor  des 
demoiselles,  les  Leçons  de.  la  sa- 
gesse, des  Eléments  de  morale, 
les  Preuves  de  la  religion  dévelop- 
pées d’après  le  plan  de  Pascal. 
Quelques-uns  de  ces  ouvrages  sont 
restés  manuscrits.  L’auteuravait  plus 
de  facilité  que  de  talent.  Dans  les 
Nouvelles  ecclésiastiques  , impri- 
mées à Utrecht  pendant  la  révolu- 
tion , on  trouve  une  critique  de  l’ou- 
vrage de  Wandela  iucourt  sur  l’édu- 
cation; le  journaliste  y signalait  des 
vues  et  des  maximes  qui  se  ressen- 
taient beaucoup  de  l’esprit  révolu- 
tionnaire. P — c — T. 

WANDET.BERT  ou  WANDAL- 
BERT  , célèbre  moine  de  Prum , 
naquit  , suivant  son  propre  calcul  , 
vers  l’an  8 1 3,  huit  ans  avant  l’a  véne- 
ment  ou  ^association  de  LothaireIer. 
à l’empire.  Trithème  le  fait  naître  en» 
Alletnagnc  , hypothèse  qui  n’a  d'au- 
tre fondement  qu’un  passageoùWan- 
delbert,  écrivant  en  Belgique , se  dit 
éloigné  de  son  pays  natal.  Il  était 
jeune  encore  lorsqu’il  se  retira  dans 
le  monastère  de  Prum  en  Belgique, 
où  il  fut  élevé  au  diaconat.  On  ne 
sait  s’il  fut  promu  à un  ordre  plus 
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élevé  dans  l’Eglise.  Ce  qu'il  y a île 
certain  , c’est  que  lorsqu’il  composa 
le  Martyrologe , qui  est  son  premier 
titre  aux  yeux  de  la  postérité,  il  n’c- 
tait  encore  que  diacre.  Sa  prîncipale 
occupation  était  l'étude  des  lettres  , 
ui  pour  lui  ne  se-  borna  pas  à celle 
e l’Iiistoire  ecclésiastique  selon  les 
légendes  et  de  la  théologie.  La  litté- 
rature latine  et  surtout  la  poésie 
remplissaient  la  plus  grande-partie 
de  son  temps  et  le  délassaient  de 
l’étude  du  dogme.  11  entretenait , 
avec  le  docte  El  or  us  de  Lyon , un 
commerce  épistolaire  qui  fut  aussi 
avantageux  pour  l’un  que  pour  l’au- 
tre. Passionné  pour  les  lettres  , on 
conçoit  qu’il  consentit  volontiers  à 
devenir,  à la  sollicitation  de  ses  con- 
frères, ccplàlrc  du  monastère,  et 
qu’il  s’acquitta  de  scs  fonctions  avec 
autant  de  talrnt  que  de  zèle , en  égard 
au  siècle  où  il  vivait.. Il  avait  d'im- 
menses obstacles  à vaincre;  car,  ou- 
tre la < rouille  dont  l’envahissement 
des  peuples  barbares  avait  empreint 
les  arts  , les  sciences  et  tout  ce 
qui  tenait  de  quelque  façon  que  ce 
fût  à la  civilisation  ou  à la  culture 
intellectuelle , on  sait  qu’à  l’exemple 
de  Charlemagne  , son  fondateur,  la 
cour  d’Aix-la-Chapelle  cherchait  à 
faire  prévaloir  dans  la  vaste  étendue 
des  domaines  carlovingiens  l’idiome 
leutonique.  Wandclbcrt  tâcha  de  ren- 
dre on  plutôt  de  conserver  à la  lan- 
gue romaine  la  supériorité  dont  elle 
avait  joui  malgré  la  conquête,  supé- 
riorité que  jusqu’alors  lui  avait  as- 
surée sa  qualité  de  langue  écrite,  de 
langue  du  culte  et  des  transactions 
civiles  toutes  les  fois  que  leur  durée 
devait  s’étendre  à plus  d’une  année,  et 
leur  puissance  à plus  d’un  village  ou 
d’un  camp.  Les  compositions  aux- 
quelles malgré  les  soins  de  l’en- 
seignement il  trouva  moyen  de  met- 
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tre  la  deruière  main  , dans  l’ombre 
et  la  paix  du  cloître,  ne  furent  point 
inutiles  à l’accomplissement  de  ce 
vœu,  et  lui  valurent  des  applaudis- 
sements à la  cour  même  de  Louis- 
le-Débonnairc  , ainsi  que  dans  celles 
de  ses  fils.  On  ne  peut  nier  en  effet 
qu’il  ne  les  méritât  dans  ce  siècle , 
puisque  dans  le  nôtre  quelques-uns 
de  ses  vers  seraient  encore  loués 
pour  lé  nombre,  l’harmonie,  la  fa- 
cilité , et  quelques-unes  de  ses  pen- 
sées pour  leur  énergie , leur  tour  heu- 
reux ou  piquant , ou  leur  naïveté.  Ce 
n’est  point  qu'il  faille  en  rien  les 
comparer  à ceux  des  poètesf  anciens. 
Telle  semble  pourtant  avoir' été  la 
secrète  pensée  du  bon  écolàtrc  de 
Prum.  Tlavi  de  voir  les  princes  ac- 
corder leur  protection  à ta  littératu- 
re , il  la  voyait  déjà  surgir  plus  gran- 
de et  plus  belle  que  jamais  de  l’abî- 
me où  elle  avait  langui  pendant 
trois  siècles,  et,  soutenant  que  les  pro- 
ductions contemporaines  pouvaient 
aller.de  pair  avec  les  chefs-d’œuvre  de 
la  Grèce  et  de  Home , il  présentait 
aux  yeux  du  siècle  de  Charlemagne  le 
spectacle  dont  fut  témoin  le  siècle  de 
Louis  XIV  , 

. . . Quand  Charte*  Perrault  vo«Uit  qu'au  inuot 
l'amasse 

Chapelain  »ur  Homère  eût  le*  honneur*  du  paa. 

Parmi  les  ouvrages  de  Wandclbcrt 
nous  nommerons  d’abord  son  célè- 
bre Martyrologe',  en  vers , rédigé 
la  vingt- cinquième  anuée  du.  règne 
de  Lothaire,  et  public  vers  l’an  848. 
Ce  monument  delà  patence  et  du  gé- 
nie dcnotreautenrsecomposeeri  gran- 
de partie  d’eû  viron  trois  cent  soixante 

Sièces  , dont  chacune  contient  la  vie 
u saint  ou  des  saints  rangés  par  les 
martyrologes  sous  le  même  jour  de 
l’année.  A ces  morceaux  qui  forment 
comme  le  corps  de  l’ouvrage  s’en 
joignent  plusieurs  de  moindre  im- 
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portance,  telles  quedes  préfaces,  épî- 
trcs  dédicatoires  à Lotliaire,  dis- 
cours préliminaires  sur  l’importance 
d’un  martyrologe,  sur  la  connaissan- 
ce du  temps  et  des  saisons  , des  jours 
et  des  mois  de  f’annc'e , etc.  ; un  poè- 
me sur  l'étymologie  et  les  signes  de 
chaque  mois,  etc.  L’auteur  se  sert 
principalement  du  vers  héroïque  ou 
hexamètre  ; mais  il  n’y  est  point  tel- 
lement (idole  qu’il  ne  l'abandonne 
quelquefois  pour  prendre  les  mètres 
lvriqucs  qu’il  manie  avec  non  moins 
de  facilite,  surtout  le  saphique  avec 
cet  adonique  qui  le  coupe  dé  trois  en 
trois  vers  pour  former  la  strophç. 
Le  pochie  sur  l’étymologie  et  les  si- 
gnes des  mois  est  rempli  de  détails 
et  de  descriptions  ingénieuses  aux- 
quels la  cadence  vraiment  poétique 
des-  vers  ajoute  encore  des  grâces. 
Indépendamment  du  mérite  de  la 
vcésilication  , on  trouve  aussi  de 
temps  en  temps,  dans  l’ouvrage,  de 
belles  pensées.  L’éloge  très-court  qu’il 
fait  de  Charlemagne  est  remar- 
quable; et  il  caraélérise  avec  assez 
de  bonheur  le  règne  si  agité  et  si 
déplorab'c  de  Louis-lc-Débonuairc. 
Quant  aux  sources  auxquelles  le  poè- 
te a puisé,  les  principales  semblent 
être  le  Martyrologe  qui  porte  le  nom 
de  saint  Jérôme,  et  celui  du 'vénéra- 
ble Bède , augmenté  par  Florus  de 
Lyon.  Maison  voitqu’il  pentlui-mème 
passer  pour  une  source  differente  des 
deux  que  nous  venons  de  nommer. 
Les  autres  écrits  de  Wandelbert 
sont  : L Une  Fie  de  saint  Goar , 
ermite  et  confesseur,  divisée  en  deux 
livres  : le  premier  livre  de  cet  ouvra- 
ge avait  été  écrit  deux  cents  ans 
auparavant  par  un  contemporaiu. 
Mais  le  style  incorrect  et  barbare  dd 
biographe  rebutait  même  les  lec- 
teurs peu  difficiles  de  ce  siècle  ; et  à 
la  sollicitation  de  l’abbé  de  Prum  , 
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Marc  Ward,  Wandelbert  se  cbar- 
geade  reprendre  en  sous-œuvre  le 
travail  de  l’anonyme.  Il  s’en  ac- 
nïtta  avec  habileté  , et  non  content 
'avoir  fait  disparaître  beaucoup  de1 
fautes  grossières,  il  ajouta  un  second 
livre  entièrement  de  lui,  et  qui  con- 
tenait le  récit  des  miracles  opérés 
sur  la  tombe  du- saint  confesseur, 
depuis  sa  mort  jusqu’à  l’an  83() , 
époque  à laquelle  il  écrivait,  il. 
Hexaméron  ou  Poème  sur  la  créa- 
tion du  monde  en  six  jours  , avec 
une  explication  du  sens  mystique  de 
la  création  de  l’homme.  III.  Des 
Poésies  diverses  qui , ainsi  que  l’ou- 
vr«p  ci-dessus  indiqué , sont  perdues 
ou  enfouies  manuscrites  au  fond  des 
bibliothèques.  Mabillon  ( Aciasanc - 
torum,  tome  v,  pag.  608-617) 
soupçonne  qu’on  doit  aussi  attribuer 
à Wandelbert  un  manuscrit  très- 
ancien  , qui  contenait  l’histoire  de 
la  translation  des  reliques  de  saint 
Chrysante  et  saint  Darie,  martyrs,  au 
monastère  de  Prum  , et  qui  était  de 
son  temps  à l'abbaye  de  Saint- R emi 
à Reims.  Elle  est  en  clfet  assez  bien 
écrite  ; mais  quelques  barbarismes 
qui  déparent  le  style  ont  fait  présu- 
mer aux  auteurs  de  V Histoire  litté- 
raire de  France  que  cette  conjec- 
turé n’est  point  la  vérité.  Il  n’existe 
aucune  édition  complète  des  OEnvres 
de  Wandelbert.  Son  Martyrologe  a 
été  publié  en  entier  par  dom  Luc 
d’Achéry.  Auparavant  il  n’avait  été 
donné  que  morce'é  par  les  éditeurs 
de  Rèdc  (1 563),  et  par  Molanus  , 
éditeur  d’Usuard(i  568),  qui,  après 
l'articlede chaque  jour,  intercalaient 
le  fragment  poétique  de  Wandelbert. 
Outre  que  par  ce  procédé  le  corps 
même  du  poème  était  incomplet,'. 
puisqu’Usuard  et  Bède  sont  moins 
riches  sur  certains  points  que  Wan- 
dclbcrt , on  était  privé  des  pièces 
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qui  precedent  et  qui  suivent  la  partie 
principale.  La  Vie  de  saint  Goar  a 
été  imprimée  trois  fois  : i°.  dans 
une  légende  qui  parut  à Maïence , en 
1489;  a°.  dans  le  Recueil  de  Su- 
rius  , 6 juillet  ; 3°.  dans  les  Acta 
sanctorum  de  Mabillon  , tome  11  , 
p.  a7 6-199.  De  plus , les  successeurs 
de  Ëollandus  eu  ont  donné  le  second 
livre  , 6 juillet , p.  337-346.  Wan- 
delbert  vivait  encore  eu  8*0  ; il  est 
à présumer  qu’il  mourut  peu  de 
temps  après.  P — or. 

WANGENHE1M  ( Fbéoébic- 
Aoam-Jui.es  de  "),  grand-maître  des 
eaux  et  forets  dans  la  Lithuanie  prus- 
sienne, né  en  t74"  dans  le  duché  de 
Saxe-Gotha  , lit  les  cainpagnesvA- 
mérique  de  i778  à '783,  dans 
l’armée  anglaise  , comme  capitaine 
d’un  corps  de  chasseurs  hessois.  A 
son  retour  il  fut  envoyé  à Gmnbin- 
nen  , avec  mission  d’organiser  le  dé- 
partement des  eaux  et  forets  dans  la 
partie  orientale  de  la  Prusse  , et  il  y 
mourut  le  lû  mars  1800.  Pendant 
son  séjour  dans  l'Amérique  septen- 
trionale , il  avait  étudié  la  botanique 
forestière,  et  il  lit  ensuite  dans  sa 
patrie  d’heureux  essais  pour  trans- 
planter en  Allemagne  les  differentes 
espèces  d’arbres  et  arbustrs  que  pro- 
duit cette  partie  du  Nouveau-Monde. 
11  a publié  pour  cet  objet  : 1.  Des- 
cription de  quelques  espèces  d’ar- 
bres qui  croissent  dans  V Amérique 
septentrionale  avec  application  aux 
forêts  d' Allemagne  , d’après  les 
observations  faites  dans  les  provin- 
ces de  l’ Amérique , depuis  t777 
jusqu'en  i78o  (ail.),  Gôttingue , 
l*8i  , in-8°.  II.  Supplément  à la 
science  forestière  en  Allemagne  , 
appliquée  à la  transplantation  des 
espèces  et  arbres  que  produit  l’Amé- 
rique septentrionale  , avec  des  gra- 
vures faites  par  l’auteur,  Gottin- 
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gue,  i787,gr.  in-fol.,  fig.III.  Des- 
cription de  différentes  espèces  de 
bois  qui  croissent  dans  V Amérique 
septentrionale  , avec  gravures  , pu- 
bliée dans  les  Mémoires  de  la  société 
d’histoire  naturelle  de  Berlin  (ail.), 
i788.  IV.  Observations  sur  l'hiver 
de  1 788  à 1789 , dans  la  Lithuanie 
prussienne , publiées  dans  les  mêmes 
Mémoires  de  1789  ( ail.  ).  V.  Ob- 
servations sur  le  sapin  de  la  Lithua- 
nie prussienne  ( ail.  ),  dans  lesmêmes 
Mémoires.  VI.  Observations  sur  les 
bois  blancs  qui  croissent  dans  le 
Nord  ( ail.  ),  dans  les  memes  Mé- 
moires. VII.  Histoire  naturelle  de 
l’élan  que  produisent  les  forets  de 
la  Lithuanie  prussienne  ail.),  daus 
les  mêmes  Mémoires , i79Ü.  G-ï. 

WANG-MANG,  usurpateur  chi- 
nois, vivait  dans  le  premier  siècle 
de  notre  ère.  Des  intrigues  dans  l’in- 
térieur du  palais,  des  désordres  et 
des  conspirations  dans  les  provinces , 
contribuèrent  beaucoup  à diminuer 
l'état  Uorissant  daus  lequel  la  Chine 
s’était  trouvée  sous  les  règnes  des 
rentiers  empereurs  de  la  dynastie 
es  Han.  La  mère  de  l’empereur 
Tcliing  - ti  était  de  la  famille  de 
Wang.  Un  de  ses  neveux  fut  le  cé- 
lèbre Wang  - mang.  Il  se  di>tingua 
daus  sa  jeunesse  par  une  application 
sans  relâche.  Nommé  prince,  apres 
la  mort  de  son  père,  il  répandit  à 
pleines  mains  les  sommes  immenses 
dont  l’impératrice  lui  faisait  part. 
Ces  libéralités  excessives  lui  valurent 
dans  l’empire  une  réputation  de  dé- 
sintéressement et  de  tnagniliccuce 
qui  lui  lit  un  grand  nombre  de  par- 
tisans. Par  la  découverte d’uue  intri- 
gue qui  existait  entre  le  favori  de 
l’empereur  et  une  impératrice  dépo- 
sée , il  sut  gagner  les  bonnes  grâces 
de  ce  prince , qui  l’éleva  à la  dignité 
de  grand-général  de  l’empire.  Sa 
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modestie  et  la  simplicité  apparente 
qu'il  affecta  dans  sa  conduite  augmen- 
tèrent de  jour  en  jour  le  crédit  dout  il 
jouit  jusqu’à  la  mortdeTcliiug  ti, ar- 
rivée l’au  <j  av.  J.-C.  Suivant  l’in- 
tention de  ce  prince,  l’imperatrice- 
mcrc  choisit  un  antre  premier  minis- 
tre.pour  son  successeur  Ngai  - ti  ; et 
afin  que  Wang-mang.  qui  commen- 
çait à prendre  trop  d'ascendant,  ue 

1)ût  lui  disputer  l'autorité,  elle  réso- 
ut de  lui  faire  donner  l'ordre  de  se 
retirer.  Averti  à temps , il  prévint  cet 
allront,  en  se  démettant  de  scs  em- 
plois entre  les  mains  de  l’empereur. 
Ce  monarque,  redoutant  le  pouvoir 
que  Wang-mang  avait  usurpé,  ne  fut 
pas  fâché  de  le  voir  prendre  lui-inc- 
me  ce  parti;  et  il  le  tint  toujours 
éloigné  de  la  cour  i mais  après  sa 
mort,  l’impératrice-iuère  lit  rpvenir 
Wang-mang.  Comme  Ngai-ti  n’a- 
vait pas  laissé  de  postérité,  et  n’a- 
vait pas  pourvu  à sa  succession  , cet- 
te princesse  et  le  nouveau  premier 
ministre  choisirént  un  jeune  prince 
de  la  famille  impériale  , âgé  scnle- 
meut  de  neuf  ans,  qui  monta  sur  le 
trône  sous  le  nom  de  Phing-ti.  Wang- 
mang,  roulant  déjà  dans  sa  tète  le 
dessein  de  dépouiller  la  famille  des 
Han  de  la  dignité  impériale  , mettait 
tout  en  usage  pour  se  concilier  l’es- 
time et  gagner-  l’esprit  du  peuple. 
Cependant  celte  conduite  ne  ser- 
vit qu’à  confirmer  les  partisans  de  la 
famille  impériale  dans  les  soupçons 
qu’ils  avaient  conçus  sur  ses  vues 
ambitieuses.  Si  la  libéralité  du  mi- 
nistre à l’égard  du  peuple,  qu’il  vou- 
lait mettre  dans  ses  intérêts , était  ex- 
trême, sa  sévérité  contre  les  olliciers 
qui  n’entraient  pas  dans  scs  projets 
ne  l’élart  pas  moins.  Ou  comptait 
des  jours  où  il  avait  fait  mburir  plu- 
sieurs centaines  de  personnes  dont 
tout  le  crime  était  d’appartenir  à des 
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gens  qui  condamnaient  son  usurpa- 
tion. Après  s’être  enrichi  par  laspo- 
liation  des  tombeaux  des  membres 
de  la  famille  impériale,  qu’H  fit  ou- 
vrir en  disant  que  les  richesses  en- 
fouies avec  les  morts  seraient  plus 
nécessaires  aux  vivants , il  crut  pou- 
voir porter  des  coups  décisifs.  Le  jeu- 
ne empereur,  victime  de  sa  perfidie, 
mourut  empoisonné , et  eut  pour  suc- 
cesseur un  eufant  de  deux  ans , que 
Wang-mang  ne  tarda  pas  à dépossé- 
der. Ce  Oit  l’an  9 de  notre  ère  qu’il 
prit  décidément  je  titre  d'empereur, 
et  qu’il  donna  à sa  dynastie  le  nom 
de  jShi.rCe  changement  dans  la  suc- 
cession du  trône  fournit  aux  Turcs- 
Hioung-nou  le  prétexte  de  se  révolter, 
et  de  rompre  la  paix  qu’ils  avaient 
jurée.  Leurs  incursions  dans  les  pro- 
vinces septentrion. îles  de  l’empire  re- 
commencèrent. Les  peuples  de  l’oc-v 
chient  qui  avaient  etc  soumis  rom-  • 
pirent  aussi  leurs  communications 
avec  la  Chine;  et  l’ancienne  influen- 
ce de  la  cour  de  Tchaug-ngan  au 
dehors  diminua  considérablement. 
Wang-mang  fut  forcé  d’envoyer  des 
expéditions  lointaines  et  coûteuses, 

J lotir  rétablir  sa  prépondérance  dans 
c centre  de  l’Asie.  Plusieurs  royau- 
mes se  déclarèrent  indépendants  de 
la  Chine,  ou  prirent  le  parti  des 
HiouHg-nou.Waiig  maDg,daus  Iodes-  - 
sein  de  soustraire  scs  provinces  aux 
incursions  de  ces  derniers,  ayant  ras- 
semblé des  magasins  immenses,  leva 
une  armée  de  trois  cent  mille  hom- 
mes, qui  pénétra , par  dix  routes  dif- 
férentes, dans  le  centre  du  pays  co,- 
nomi , et  s’avança  au  nord  jusque 
chez  les  Ting-ling.  Tout  l’empire  des 
Hioung-noü  fut  soumis;  et  Wang- 
mang  le  partagea  entre  les  quinze 
fils  et  petits-fils  du  tchhcnyu  ou  em- 
pereur Hou-ban-sié,  dont  l’un  fut 
investi  de  cette  dignité.  Cette  expé- 
l'J  ' 
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(lilion  et  plusieurs  autres  épuisèrent 
les  trésors  île  l'usurpateur , qui , 
afin  de  remplir  cç  vide  , augmenta 
les  impôts.  Cette  surcharge  de  taxes 
et  une  nouvelle  loi  agraire  indispo- 
sèrent le  peuple  contre  lui.  Des  insur- 
rections éclatèreut  partout  ; et  bientôt 
la  Chine  entière  fut  soulevée.  Tous 
ceux  qui  appartenaient  à la  famille 
des  Han  , et  leur  nombre  était  très- 
considcrahle  , levèrent  l’étendard 
"contre  lui.  A leur  tête  se  trouvait 
Lieou-sieou  , descendant  du  quatriè- 
me empercurdc  la  dynastie  dcsHan. 
Il  battit  à plusieurs  reprises  les  trou- 
pes ded'usurpateur;  et  sou  armée  aug- 
menta journellement.  Un  corps  s’a- 
vança versTchhaug-ngan.  A la  nou- 
velle de  cette  marche,  toutes  les  villes 
de  la  province  prirent  les  armes  pour 
investir  cette  capitale.  Wang-inangsc 
réfugia  daus  une  tour  fortifiée,  qui  lut 
prise  d’assaut.  Les  soldats  lui  coupè- 
rent la  tète  ; le  peuple  de  Tchhang- 
tlgan  traîna  son  corps  dans  les  rues, 
et  le  mit  en  pièces.  Cet  événement 
eut  lieu  l’an  a3  de  J.  - C. , qui  fut  le 
quinzième  du  règne  de  Wang-mang. 

Ki.— H. 

WAN  KOULI  ( Mohamjueu  ibk 
Mqustaka  l,  lexicographe  turk,  sur- 
nommé Al- IV any  , parce  qu’il  était 
; ne  à Wan  , ville  de  l’Arménie,  ma- 
jeure, vivait  dans  le  seizième  siècle 
de  l’ère  chrétienne  , et  finit  ses  jours 
à Mcdinc  en  Arabie,  où  il  était  allé  en 
pèlerinage.  On  ignore  non-seulement 
la  date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa 
mort , mais  encore  l'époque  précise 
où  il  florissait.  L’abbé  Todèrini  {Lct- 
teralura  tu/vhesca  ) , après  avoir 
parlé  dç  Djévhéry  ( Vuy.  ce  nom  ) , 
qui  mourut  vers  l’an  3q8  de 
l’hégi  ( 1007-8  de  J.-C.  ) , s’est  évi- 
demment trompé  , en  disant  que , 
quelques  années  après  , parut  Wan 
Kou fi,  homme  savant,  et  l’un  des 
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plus  habiles  de  iVmpirc  othoiriaii , 
daus  la  connaissance  de  la  loi.  En 
cllbt,  011  sait  que  la  inonàrchie.otho- 
mane  n’a  commencé  qu’en  l 'Myi) ( V. 
Osmasi  Ier.  ),  et  que  ce  ne  fut  que 
dans  le  seizième  siècle  quiibc  partie 
de  l’Arménie  et  qurlqucs  autres  pro- 
vinces occidentales  de  la  l’erse  furent 
conquises  par  les  sulthans  Sélirn  1er. 
et  Soliman  1er.  ( V.  ces  noms  ).'  S’il 
paraît  certain  qu’on  ne  sait  rien  de 
positif  sur  la  personne  deWau  Kpuli, 
il  n’eu  est  pas  ainsi  du  seul  ouvrage 
-que  l’on  connaisse  dé  lui  : c’est  une 
traduction  en  turk  du  Sifiali  al 
logliat  (la  pureté  du  langage), 
dictionnaire  arabe  de  Djévhéry  ; 
Wan  Kouli  a laissé  en  arabe  les 
exemples  cités.  Son  Ait  ali  al  log- 
hat  , Dictionnaire  arabe  - turk  , 
jouit  chez  les  Othomans  de  la  plus 
graude  réputation  ; aussi  fut-il  le 
premier  livre  qui  sortit  des  pres- 
ses de  Constantinople  , en  rcdjeb 
1 1 4 1 ( janv.  1729) , 'a  vol.  in-fol. , 
époque  où  une  imprimerie  fut  éta- 
blie dans  cette  capitale , par  le  sul- 
than  Ahmed  ( A'ehmct  Y- III  , sous 
la  direction  de  liasmadjÿ  Ibrahim. 
En  tète  du  premier  volume  , on 
plaça  le  Khalty-Scherif  du  sullh'a.n, 
le  -fethwa  du  raoufly  et  les  approba- 
tions des  principaux  oulémas  , avec 
une  notice  sur  Djévhéry  et  sur 
Wan  Kouli.  Cette  édition,  quoique 
tirée  à mille  exemplaires  , étant  de- 
venue rare  (il  ne  s’en  trouve  point 
en  France),  fut  réimprimée  en  1757; 
ce.  fut  le  seul  ouvrage  publié  pat 
l'imprimerie  rétablie  alurs  par  le 
sulthan  Osman  111  . sous  la  direc- 
tion de  Koutcliouk  Ibrahim  ; le  pre- 
mier établissement  avait  été  aban- 
donné depuis  la  mort  de  son  auteur, 
en  17^6.  la  seconde  édition  du 
dictionnaire  de  W'au  Kouli  , moins 
belle  et  moins  complète  que  la.pre- 
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raièrc  , ne  contient  pas  les  pièces 
qui  avaient  etc'  ajoutées  à celles-ci.  11 
paraît , d’apres  Schtturrcr  , Biblio- 
theca  arabica , qu’on-'  en  a donné 
une  troisième  édition  en  1 8o3 , après 
le  rétablissement  de  l’imprimerie  de 
Constantinople,  sous  Selon  111.  Cet 
ouvrage , où  les  mots  arabes  sont 
expliques  et  accompagnés  de  cita- 
tions des  meilleursautcurs  nationaux, 
est  précédé  d’un  abrégé  de  gram- 
maire arabe.  Le  prix  du  dictionnaire 
de  Wau  Kouli  avait  été  fixé  origi- 
nairement , par  ordre  de  la  cour  , à 
trente-cinq  piastres,,  mais  il  avait 
triplé  quelques  années  après.  A — t. 

WANLEY  (Onfboi),  antiquaire 
fameuS  par  son  éruditiou  et  par  ses 
talents  calligraphiques  , naquit  le  21 
mars  1671,  à Coventry  , et  eut  pour 
père  Nathaniel  Wanley,  savant  mi- 
nistre anglican,  connu  par  deux  ou- 
vrages intitulés,  le  premier:  Fox 
f>ei , ou  de  l'obligation  imposée  à 
tout  homme  de  réfléchir  sur  sa  ' con- 
duite , etc.  ; le  second  : Merveilles 
du  petit  univers , 1678,  in-fol.  De- 
meuré orphelin  dans  un  âge  encore 
tendre  , Oufroi  ne  put  poursuivre 
long-temps  le  cours  de  ses  études  lit-' 
téraircs , et  se  livra  successivement  à 
la  pratique  de  plusieurs  métiers  dans 
sa  ville  natale.  Pendant  ses  instants 
de  loisir  il  se  rendait  à la  bibliothè- 
que , et  s’occupait  à retracer  avec  le 
plus  de  fidélité  possible  les  carac- 
tères des  anciens  manuscrits.  Par  là 
il  acquit  une  grande  habitude , non- 
sculcinent  du  style  latin  ou  anglais 
des  vieux  auteurs , mais  encore  de 
l’histoire  et  des  modifications  de  la 
paléographie  , et  il  se  mit  en  état  de 
distinguer,  au  premier  coup  d’œil , et 

[>ar  la  seule  inspection  de  l’écriture, 
’age  d’un  manuscrit.  Le  docteur 
Lloyd , évêque  de  Lichlield  et  de 
Coventry,  le  prit  sous  sa  protection, 
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et  l’envoya  au  collège  d’Edmund- 
Hall,  à l’université  d’Oxford,  où 
Wanley  fut  d’un  grand  secours  au 
docteur  INI i 11  , alors  principal  de 
l’établissement  , pour  la  cdllation 
des  manuscrits  du  Nouveau -Testà- 
meut.  11  lut  çnsuite  attiré  au  collège 
de  l’université  par  le  docteur  Char- 
lett  , qui  , après  l’avoir  employé 
comme  Collaborateur , le  plaça  à 
Londres  en  qualité  de  secrétaire  de 
la  société  établie  pour  la  propagation 
du  christianisme.  Quelque  temps 
après  il  se  mit  à voyager  dans  pres- 
que toutes  les  parties  de  l’ Angleterre, 
recherchant  les  manuscrits  anglo- 
saxons,  pour  en  dresser  un  catalo- 
uc  qui  fut  imprimé  en  anglais,  et 
ans  la  suite  traduit  en  latin  par 
Th  waites,  et  inséré  dans  le  Thésaurus 
Ling.  Vel.  Sep/cnf.,  Oxfoftl,  f]o5, 
iu-fol.  Une  traduction  anglaise  des 
Fondements  et  principes  île  la  Re- 
ligion chrétienne ,,  etc. , par  Ostcr- 
vvald,  Londres,  1 704,10-8°. , suivitde 
près  cet  ouvrage.  Wanley  fut  ensuite 
appelé  auprès  du  comte  d’Oxford  , 
qui  le  chargea  de  mettre  en  ordre  ses 
collections , et  lui  donna  le  titre  de 
bibliothécaire.  Son  habileté  et  son 
zèle  dans  cet  emploi  furent  tels,  que 
mylord  Harley,  fils  aîné  du  comte, 
lui  assura  une  pension  , et  lui  donna 
la  même  place  dans  sa  maison  après 
la  môrtde  son  père.  Wanlev  ne  jouit 
pas  loug  - temps  de  ce  bienfait  ; 
une  hydropisie  l’enleva  le  G juil- 
let 172G.  Outre  le  catalogue  ci-des- 
sus , on  doit  à cet  antiquaire  celui  de 
la  bibliothèque  de  lprd  Oxford , qu’il 
conduisit  jusqu’au  n°.  2407.  Toutes 
ses  descriptions  sont  remplies  d’éru- 
dition et  de  jugement,  et  la  fidélité 
de  ses  imitations  paléogràphiques 
inspire  l’admiration.  Aussi  les  savants 
les  plus  illustres  s’accordèrent-ils  à 
regretter  qu’une  mo  rt  préma  luréc  l’ait 
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empêché  de  continuer  ce  travail  re- 
marquable, et  d’en  entreprendre  d’au- 
tres de  même  genre.  Cependant  sa  ré- 
putation lui  avait  attiré  des  envieux  : 
et  plusieurs  ennemis  essayèrent  de  le 
rabaisser,  même  après  sa  mort.  Hear- 
ne  , entre  autres  , semble  avoir  pris 
à tâche  de  le  représenter  sous  des 
couleurs  défavorables,  et  sans  nier 
ses  talents,  soit  comme  antiquaire 
érudit  et  judicieux  , soit  comme  elé- 
àut  et  habile  calligraphe , il  l'accuse 
e ne  s’êtie  livré  que  mo'lcment  au 
travail  , et  d'avoir  souvent  perdu 
dans  une  vie  mondaine,,  et  dans  l'in- 
timité des  grands , le  temps  qu’il  lui 
eût  été  possible  de  consacrer  à l’é- 
tude. Ces  reproches  , évidemment 
exagérés , ont  été  copiés  avec  un  peu 
de  légèreté  par  d'autres  biographes; 

P— ot. 

WAN-LY,  empereur  de  la  Chine, 
fut  le  douzième  de  la  dynastie  de 
Ming,  et  régna  de  Î54a  jusqu’en 
i6iy.  I.e  nom  de  Wan-ly,  ou,  com- 
me ou  l’écrit  ordinairement,  ff'an- 
lie , n’est  que  la  désignation  des  an- 
nées de  son  règne.  Son  nom  propre 
était  Y-hiun  , et  son  litre  impérial , 
après  la  mort,  Chin-tsoung-hian- 
houang-li.  Wan-ly,  fils  de  Mu- 
tsoung  , son  prédécesseur , prit  pos- 
session du  trône  à l’âge  de  dix  ans. 
La  régence  passa  entre  les  mains  de 
l’imperatricc-mère;  et  les  ministres, 
à la  tète  desquels  se  trouva  il  Telia  ng- 
ltiu  tching  , surent  en  conserver  l’au- 
torité contre  les  intrigues  des  eunu- 
ques du  palais.  Le  règne  de  Wau-ly 
ne  commença  pas  sous  d'heureux 
auspices.  Anda  ou  Yantfl , ehcl  de 
tribus  mongoles  qüi  habitaient  les 
frontières  nord-ouest  de  la  Chine, 
s était  depuis  long  temps  emparé  du 
Pa7s  d’Ordos  et  d'autres  contrées 
voisines,  d’où  il  fit  de  fréquentes  in- 
cursions sur  les  terres  de  l’empire , 
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jusqu’à  ce  qu’il  eût  obtenu , en  1 5ço, 
du  père  de  Wan-ly,  le  titre  dcChun- 
i - waug  ( roi  obéissant  et  juste) , et 
qu’il  se  fût  reconnu  vassal  de  la  Chi- 
ne. Il  défendit  alors  aux  autres  chefs 
toute  hostilité  contre  l’empire,  en- 
voya tous  les  ans  son  tribut  à Pe- 
kmg,  et  fit  le  commerce  avec  les 
Chinois.  Peu  satisfait  du  produit  que1 
lui  et  ses  sujets  en  retiraient . sou  fils 
Bingtou  exigea  , en  1 5^4  , qu’on  éta- 
blit à l’ouesl  du  Houang-ho  un  mar- 
che où  il  pût  échanger  ses  chevaux 
contre  des  marchandises  chinoises. 
Le  ministère  chinois  ayant  refuse 
d'accorder  cette  demande,  Bingtou 
conduisit,  ses  geiis  et  ses  troupeaux 
vers  le  lac  Khoi.kliou  noor,  et  com- 
mença à f.iiie  des  courses  sur  lès 
frontières  occidentales  du  Clien  - si. 
Le  gouverneur  de  célte  province  en 
fit  des  plaintes  à Anda.  qui  repoudit 
que  son  fils  ne  se  portait  à ces  hosti- 
lités que  parce  qu’on  ne  voulait  pas 
lui  accorder  cc  qu’il  demandait.  F.n- 
fin , malgré  les  remontrances  du  gou- 
verneur, la  cour  consentit  à l’éta,- 
blissemcut  de  deux  foires , l’une  à 
Kan-lcheou  , et  l'autre  à Tchouaug- 
liaug.  Bingtou  cessa  les  hostdites  ; 
mais  le  peu  de  fermeté  qu’ori  avait 
montré  dans  cette, occasion  fut  cause 
ne  lès  tribus  mongoles  et  man- 
choues , qui  hahit.iieul  les  frontières 
de  l’empire,  devinrent  de  p'us  en 
lus  exigeantes.  La  mort  de  Tcliang- 
iu- tching,  précepteur  et  premier 
ministre  de  l’empereur  f 1 58a',  fut 
ure  véritable  perte  pour  ce  prince  et 
pour  l'empire.  Celle  même  année  fut 
encore  funeste  par  une  maladie  con- 
tagieuse qui  ravagea  le  Clien  - si , et 
par  le  commencement  des  troubles 
chez  les  Ju-tchj'.  Cc  peuple,  qu’on 
appelle  communément  Niu  - tchy  ou 
Niu-tchin,  csld’origiuc  touugouse  : 
c’cst  le  même  qui  prit  plus  lard  le 
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nom  de  Mandchou.  Les  Ju-tchy  ha- 
bitaient au  nord-est  du  Liao-toung  et 
au  nord  de  la  Corée.  A l’époque  de 
la  destruction  delà  dynastie  de  Yuan 
en  Chine,  un  grand  nombre  de  Mon- 
gols s’étaient  retirés  chez  les  Jn-tchy. 
Le  fondatc  ir  de  la  dynastie  des  Ming 
envoya  un  corps  d'armée  à leur  re- 
cherche. Les  Ju  - tchy , ne  pouvant 
rési'ter  à une  force  si  supérieure  fu- 
rent contraints  de  demander  la  paix, 
et  de  se  Soumettre.  Réduits  à une  ex- 
trême pauvreté,  ils  s’attachèrent  au 
commerce;  et  après  là  conclusion  de 
la  paix,  ils  obtinrent  la  permission 
de  venir  tra tiquer  dans  te  I,iao-toung, 
où  ils  apportaient  du  jin-  settg,  ra- 
cine medicale,  et  autres  productions 
de  leur  pays.  Ce  commerce  les  euri- 
cliit;  ils  se  multiplièrent  considé- 
rablement , et  étendirent  les  limites 
de  leurs  habitations. . On  comptait 
alors  trois  tribus  principa'es.  Celle 
des  Jn-tchy  orientaux  ou  sauvages 
habitait  entre  le  Liao:toung  et  la  mer 
orientale.  Ils  ne  payaient  aucun  tri- 
but à la  Chine,  et  n’ inquiétaient  point 
ses  frontières,  se  contentant  de  trafi- 
quer à une  foire  établie  sur  la  limite 
orientale  du  Khai-yuau.  Les  deux  au- 
tres tribus  occupaient  le  pays  de  Pe- 
kou.in  (ou  Ycklié)  / et  de  Nan- 
kouati  ( ou  Khada  ),  ou  des  bar- 
rières septrntriuua’e  et  méridionale. 
Les  Ju  - tchy  de  N an  - konan  s’étant 
brouillés  avec  ceux  de  Pe-kouan , les 

!;ueri*es  que  se  firent  ces  deux  bordes 
inirént  par  la  destruction  presque 
totalcdcla  dernière. Ghiaotchangga, 
chef  des  Nan-kouau,  se  brouilla,  en 
x .*>83  , avec  le  commandant  des  fron- 
tières chinoises , qui  résidait  dans  la 
ville  de  Touluim.  Elle  fut  prise  par 
son  fils  Notikhalchi , qui  soumit 
bientôt  toutes  les  autres  bordes  des 
Ju-tchy,  et  les  réunit  dans  une  seule 
nation , a laquelle  il  donna  le  uom  de 
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Mandchou , dont  il  devint'  l’empe- 
reur en  1616,  et  qui  finit  par  s’em- 
parer de  la  Chine.  Les  succès  des 
Mandcbonx,  quoique  postérieurs  au 
règne  de  Wan-ly  , furent  amenés  par 
la  fausse  politique  de  la  cour  de  Pe- 
kiiig  et  par  les  vexations  que  les  au- 
torités chinoises  exerçaient  sur  ce 
peuple , aulrefuis  soumis  et  pais  ble. 
Pcmlaqt  que  Wan  - ly  était  obligé 
d'entretenir  une  force  supérieure 
dans  le  Liao-touug,  pour  contenir 
les  Maudctioux  , une  rébellion  éclata 
dans  le  .département  de  Niug-hia  du 
Chen-sf.,  Elle  eut  pour  chef  Pliobai, 
d’origine  mongole  , qui  long-temps 
avait  fidèlement  servi  dans  l’armée 
chinoise.'  Ce.  chef,  commandant , en 
i5c)2  , à Ning-bia,  se  brouilla  avec 
le  gouverneur  de  cette  ville,  qu’il  üt 
piller  ppr  ses  troupes.  Les  rebelles 
arrêtaient  tous  les  mandarins  , qu’ils 
tâchaient  d’engager  à prendre  parti 
avec  eux , ct_sur  leur  refus  ili  se  con- 
tentaient de  les  maltraiter  et  d’enle- 
ver leurs  sceaux.  Le  commandant- 
général  de  Chen-si,  s’etant  avancé 
. contre  eux,  essaya  inutilement  de  les 
faire  rentrer  dans  l’obeissauce.  Ses 
dires  furent  rejetées.  L’armée  de 
Phobai  s’agrandit  par  différentes  tri- 
bus mongoles,  et  devint  bientôt  si  con- 
sidérable , qu’il  sc  rendit  maître  de 
presque  toutes  les  places  fortes  situées 
sur  les  bords  du  Houang-ho  , dans  la 
rovincedcCheri-si.  A l’exception  de 
eux  sièges  , qu’ils  furent  contraints 
de  lever , la  fortune  servit  les  re- 
belles; ils  battirent  les  troupes  im- 

[ té ri  aies , et  les  obligèrent  à diviser 
cnrs  forces  , en  se  partageant  eux- 
mêmes  en  plusieurs  troupes  , qui  se 
réunissaient  ensuite  avec  prompti- 
tude, et  venaient  foudre  sur  les  Clii- 
•nois.  Ces  suççcs  leur  valurent  un  ren- 
fort de  près  de  cinquante  mille  hom- 
mes de  la  horde  des  Si-fan  , qui  cam- 


182  WAN 

liait  sur  les  bords  du  Thao-ho  , à 
r occident  du  Chen-si.  Des  cet  instant 
cette  révolté  parut  si  scrieuse  à Wan- 
ly,  qu’il  jugea  à propos  de  mettre 
en  mouvement  une  force  de  trois 
cent  mille  hommes.  Gefle  mesure 
énergique  eut  son  effet.  Jfing-hia  , 
où  Phobai  s’e'tait  enferme! , fut  pris 
■l’assaut,  après  s’être  défendu  avec 
beaucoup  de  valeur.  Phobai , ayant 
tout  perdu  , se  précipita  dans  les 
flammes  de  l’incendie  général , où  il 
fut  bientôt  étcpiüc.  Un  soldat  chinois 
lui  trancha  la  tète,  qu'on  envoya  à 
Peking.  Cette  rc'voltc  , qui  avait  coû- 
te tant  de  sang  à l’empire , était  à 
peine  terminée,  que  l’invasion  inopi- 
uec  des  Japonais  en  Gorce  força 
encore  Wan-ly  de  faire  de  nou- 
veaux armements.  Fide-yosi,  célè- 
bre général  japonais  (F.  Taïko-Sa- 
ma  )•,  envoya,  en  1/192 , une  flotte 
pour  s’emparer  de  Fuii-cliim,  port 
situé  sur  la  côte  sud-est  de  la  Corée  , 
et  que  nos  cartes  nomment  Tchusan. 
Comme  il  n’y  avait  pas  de  guerre  en- 
tre les  deux  pays , il  fut  aise  aux 
Japonais  de  prendre  cette  place. 
Après  celte  conquête , ils  marchè- 
rent surfa  capitale  de  la  Corée,  que 
Je  roi  Li-yan  abandonna,  se  retirant 
à I-tcheou , d’où  il  supplia  l’empe- 
reur Wan-ly,  non-seulement  de  le 
recevoir  comme  son  sujet  , mais  en- 
core de  réduire  son  royaume  eu  pro- 
vince. Cependant  les  Japonais,  pour- 
suivant leur  conquête  ^ pénétrèrent 
dans  la  capitale,  y détruisirent  les 
tombeaux  des  rois,  prirent  la  mère 
et  les  enfants  de  Li-yan  , soumirent 
une  grande  partie  de  la  Corée,  et 
s’avancèrent  vers  le  Liao-toung.  Les  • 
Chinois  volèrent  alors  à la  défense 
de  cette  jirovmcc  et  des  Coréens  qui 
avaient  imploré  leur  secours.  TVIai^ 
n’ayant  pas  réuni  d’abord  des  forces 
suflisantcs  , ils  furent  battus  par  les 
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Japonais,  qui  11c  montraient  aucune 
envie  d’accepter  la  paix  avantageuse 
u’on  leur'  avait  proposée.  Cepen- 
ant , Li-ju-soung,  général  de  Wan- 
ly  , ayant  reçu  des  renforts  considé- 
rables , les  chassa  de  Phing-jang , et 
leur  fit  repasser  le  Ta  fhonng-kiang 
avee  tant  de  confusion  , qu’il  y en 
eut  beaucoup  de  noyés.  khai-tchiug, 
autre  ville  très-importante  , et  pour 
ainsi  .dire  la  clef  de  la  capitale  , fut 
bieutôt  après  occupée  par  les  troupes 
chinoises,  et  les  provinces  de  Phing- 
ngan  , de  llouang-hai , de  king-ki- 
tao  et  de  Kiang-yuan , l'entrèrent  sous 
la  domination  de  leur  maître.  Les 
Japonais  s’étant  concentrés  dans  la 
capitale,  Li-ju-soung  s’avança  avec 
un  petit  corps  contre  cette  ville;  mais 
ayant  été  investi  par  l’ennemi , il  eut 
beaucoup  de  peine  à se  tirer  de  ce 
mauvais  pas,  et  retourna  à khai- 
tchhiug , où  il  $e  fixa  pendant  la 
saison  des  pluies  qui  rendaient  les 
communications  impraticables.  Une 
flotte  chinoise  parut  alors  dans  les 
parages  de  la  Corée,  pour  soutenir  ses 
opérations.  Li-ju-soung,  guerrierin- 
trépidc , alla  lui-même  incendier  le 
magasin  principal  de  subsistances 
que  les  enuemis  avaient  établi  à 
Loung-chau.  Cette  perte  consterna 
les  Japonais  au  point  qu’ils  quittèrent 
la  capitale  , que  Li-ju-soung  occupa 
aussitôt.  11  les  fit  poursuivre  e(  chas- 
ser de  tous  les  côtés;  et  la  flotte  chi- 
noise se  mit  à bloquer  le  port  de 
Fou-cban,  pour  leur  couper  la  re- 
traite. Fide-yosi  se  vit  'alors  con- 
traint à faire  des  propositions  de 
paix,  par  lesquelles  il  offrit  de  re- 
noncer à la  province  de  la  Corée,  si- 
tuée au  nord  du  fleuve  Han-kiang, 
qui  servirait  de  limites  aux  deux 
royaumes.  Ces  négociations  traînant 
en  longueur,  la  guerre  se  prolongea 
jusqu’à  la  mort  de  Fide-yosi  arru 
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vée  en  i 5q8  ; mais  cet  événement  dé- 
termina les  Japonais  à quitter  la  Co- 
rée , qui  fut  rendue  à sou  roi  légiti- 
me. Pendant  cette  guerre  contre  les 
Japonais,  des  révoltes  éclatèrent  en- 
core dans  quelques  provinces  de  l’em- 
pire , principalement  dans  le  Liao- 
toung  ; elles  furent  promptement 
apaisées.  Cependant  celle  du  Szu- 
tclihouan,  arrivée  en  1600,  fut  plus 
sérieuse;  elle  eut  pour  chef  Yaog- 
yng-lonng , gouverneur  héréditaire 
de  Pou-tchéou  , qui , profitant  de  la 
guerre  de  Corée  , pour  laquelle  on 
avait  étc'contraint  de  faire  partir  tou- 
tes les  troupes,  s’c'lait  rendu  indépen- 
dant et  avait  enlevé  à l’empire  plu- 
sieurs villes  , pour  en  agrandir  scs 
états.  Informé  qu’on  envoyait  contre 
lui  un  corps  d'armée  , d fit  faire 
une  levée  en  masse  de -tous  ses 
sujets,  et  se  fortifia  dans  son  pays 
hérissé  de  montagnes.  Lihoua-louug, 
gouverneur-  général  du  Szu-tchhotian 
et  du  Hou-kouang , ayant  été  ren- 
forcé par  les  troupes  qui  revenaient 
de  la  Corée , parvint , non  sans 
peiuc , à réprimer  cette  insurrec- 
tion. Les  sept  années  suivantes  du 
règne  de  \Van  - ly  furent  assez 
câlines;  mais  eu  1G08  commença 
la  guerre  avec  les  Mandchous  , pre- 
mière cause  de  la  puissance  de  celte 
nation  et  de  la  couquète  de  la  Chine, 
qu’elle  est  venue  à bout  d’exécuter. 
Cette  guerre  fut  excitée  par  un  eu- 
nuque , favori  de  Wan-Iy  , nui 
avait  été  envoyé  comme  chef  des 
douanes  dans  ic  Liao-toung  , où 
il  s’était  permis  toutes  sortes  de 
vexations  non -seulement  contre  les 
Mandchoux  , mais  encore  contre  les 
troupes  et  les  habitants  chinois.  Ces 
derniers  se  révoltèrent  contre  lui , et 
l’obligèrent  à s’enfuir  en  Chine,  tan- 
dis que  les  Mandchoux  commençaient 
à inquiéter  les  limites  de  la  province, 
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qu’il  était  itnpossible  aux  généraux 
chinois  de  défeudre , parce  que  leurs 
troupes , n’ayant  pas  été  payées  de- 
puis long-temps  , refusaient  de  se  met- 
tre en  campagne.  L’état  d’hostilité  - 
avec  les  Maudchoux  dura  depuis  ec 
temps,  et  qnoiqué  les  troupes  chi- 
noises obtinssent  quelques  succès,  ces 
avantages  uc  furent  jamais  assez  dé- 
cisifs pour  mettre  les  frontières  à 
l’abri  de  toute  invasion.  Nottkhalchi, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Thai- 
tsou  , prince  des  Maudchoux , ayant 
pris,  en  1616,  le  titre  d’empereur, 
rejeta  la  suzeraineté  des  Chinois, 
alla,  en  1618,  attaquer  Fou-choun, 
bourg  où  se  tenaient  les  foires  en- 
tre les  deux  nations  , et  battit  les 
troupes  qui  avaient  été  envoyées 
contre  lui.  Il  écrivit  ensuite  à l’em- 
pereur Wan-ly  une  lettre  dans  la- 
quelle il  lui  exposa  les  sept  grands 
griefs  de  sa  nation  contre  l’einpirc; 
offrant  de  mettre  bas  les  armes  , si 
ou  lui  eu  faisait  raison. Wan-ly,  dans 
sa  présomption  , ne  daigna  pas  ré- 
ondre  à cette  lettre,  et  il  ordonna 
c renforcer  ses  troupes  à la  from- 
ticre.  Alors  Thai-tsou  entra  dans 
le  Liao-toung  , où  il  prit  d’assaut  le 
fort  L'hsing-ho-plitou,  et  ravagea  une 
grande  étendue  de  pays.  L’année  sui- 
vante, une  armée  chinoise  marcha  ’■ 
contre  les  Mandchoux , en  quatre di-  . 
visions  ; mais  trois  de  ces  corps  furent 
entièrement  défaits.  Aidés  par  plu- 
sieurs tribus  mongoles , les  Man- 
dchoux s’emparèrent  d’un  grand 
noinbrede  villes, de  bourgs  et  de  forts, 
et  se  virent  bientôt  maîtres  de  toute 
la  partie  nord-est  du  I.iao  toung  jus- 
qu’à la  frontière  de  la  Corée.  Ces  t 
désastres  , et  principalement  la  mort 
de  l’impératrice,  causèrent  un  vio- 
lent chagrin  à Wan-ly  qui , déjà  at- 
teint d’une  maladie  grave , mourut 
victime  de  cette  catastrophe  à la 
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(in  de  l’t te  de  1G20.  11  avait  atteint 
l’.îge  de  cinquante-huit  ans , et  lais- 
sa le  trône  à sou  fils  Tchu-tchhaug- 
lo,  qu’il  avait  nomme  prince  héré- 
ditaire en  tüoi  , et  qui  ne  l’occupa 
que  pendant  un  mois.  Wan-ly  lut 
un  prince  bon,  mais  faible  et  se 
laissant  gouverner  par  des  favoris. 
Sa  conduite  envers  son  ministre  et 
précepteur  Tchang  - Liu-tchiug  est 
inexcusable.  Accusé  par  des  enne- 
mis acharnés  , ce  serviteur  fidèle 
fut  d’abord  défendu  par  sou  maître; 
mais  fatigué  de  tant  de  plaintes  , ce 
prince  l’abandonua  bientôt , et  il 
finit  par  confisquer  lui-même  ses 
biens , le  déclara  déchu  de  tous  ses 
honneurs , et  bannit  toute  sa  famille. 
Ce  fut  sous  le  règne  de  Wan-ly  , en 
1601,  que  le  jésuite  Matthieu  Ricci 
( F or.  ce  nom  ) arriva  à la  cour  de 
Peki.ug.et  reçut  la  permission  d’y 
demeurer.  Kl — n. 

WANSLEBEN  (Jean-Michel), 
plus  connu  sous  le  nom  de  f 'anslrb, 
voyageur  allemand,  naquit , en  1 635, 
à âommerda  , près  d’Erfort  en  Tlnt- 
ringe.  11  commença  scs  études  à Er- 
fort,  et  lçs  alla  terminer  à Kœnigs- 
berg.  En  iü56,  il  devint  précepteur 
dans  une  famille  noble,  près  de  Ma- 
rienwerder;  mais  deux  mois  apres, 
il  quitta  cet  emploi,  s’engagea  comme 
soldat,  et  fit  la  campagne  de  j65q, 
après  laquelle  il  obliutson  congé.  Se 
trouvant  à Schlcswig , il  s’embarqua 
pour  Amsterdam  ; mais  avant  la 
lin  de  l’année,  il  revint  à Gluck- 
stadt,  'séjourna  ensuite  à Hambourg, 
et  en  i6i8  il  était  à Effort.  Ludolf 
lui  ayant  fait  la  proposition  d’aller 
en  Abyssinie,  il  accepta  , et  reçut  de 
ec  professeur  des  leçons  d’éthiopien. 
Un  contrat  fut  dressé  pour  effectuer 
ce  voyage,  qui  était  eucouragé  par 
Ernest,  duc  de  Saxe-Gotha.  Wans- 
leben  perfectionna  scs  études  aux 
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frais  de  Ludolf,  à Gotha  ; et  en  iGfio 
il  partit  pour  Londres , afin  d'y  faire 
imprimer  le  Lexicon  œthiopicum  de 
ce  dernier.  Enfin,  en  iGGl,  il  entre- 
prit sou  grand  voyage;  mais  il  n’alla 
que  jusqu’au  Caire.  De  retour  en 
Europe,  au  mois  de  février  iü65,  il 
débarqua  dans  le  port  de  Livourne; 
et  n’osant  retourner  dans  sa'  pa- 
trie , parce  que  le  duc  de  Saxe  - Go- 
tha n’était  pas  coutcut  de  sa  conduite, 
il  embrassa  la  foi  catholique  à Rome, 
et  entra  dans  l’ordre  de  Sainl-Doinî- 
nique.  En  1670 . il  était  à Paris:  Col- 
bert le  chargea  de  retourner  en  Égyp- 
te, de  recueillir  des  détails  sur  ce 
pays,  et  d’y  acheter  des  manuscrits 

f mur  la  bibliothèque  du  roi.  Wans- 
eben  s’embarqua  , le  8 mai  1671,  à 
Marseille , et  après  avoir  visité  di- 
verses contrées  du  Levant,  débarqua, 
le  19  mars  1672  , a Damiette.  Il  re- 
monta le  Nil  jusqu’au  Caire,  par- 
courut successivement  le  Delta  , le 
Faîoum  , les  déserts  de  Saiut-Ma- 
cairc  et  de  Saint-Antoine,  et  s’occù- 
ta  de  chercher  des  manuscrits  dans 
es  inonastèrrs.  Il  pénétra  au'ksi  dans 
la  Haute- Égypte , mais  il  ne  s’avança 
que  jusqu’à  Esné;  appréhendant  lès 
malheurs  qui  pouvaient  lui  arriver, 
si  les  Mahomrtans  eussent  découvert 
qu’il  faisaitdcsachats  de  leurs  livres , 
Wanslebéq  partit  du  Caire  le  12 
sept.  1673,  et  atlérit  le  29  mars 
de  l'annce  suivante  à Constantino- 
ple. Après  quelques  courses  sur  le 
continent  d’Asie,  il  voulait  entre- 
prendre un  troisième  voyage  eu  Égyp- 
te, lorsqu’il  fut  obligé  de  revenir  en 
France.  Il  arriva  heureusement  à Pa- 
ris. le  22  avril  1676  : mais , quoiqu’il 
eût  rapporté  beaucoup  de  manuscrits, 
l'emploi  scandaleux  qu’il  avait  /ait 
d’une  partie  des  sommes  que  hii 
avait  confiées  le  gouvernement  lui 
attira,  au  lieu  des  récompenses  qu’il 
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attendait  e t qui  n’étaient  pas  moins 
qu’une  chaire  au  college  de  Fiance 
et  un  évêché,  des  reproches  très-vifs 
de  la  part  du  ministère.  Il  en  conçut 
tant  de  chagrin  .qu’il  mourut  peu  de 
temps  après,  le  12  juin  1G79,  au 
village  de  Bouron  , près  Fontaine- 
bleau, où  il  était  vicaire.  On  a de 
lui  ; I.  Index  lai  in  us  in  Joli  Lltdolfi 
Lexicon  «thiopico-latinum  ; Appen- 
dix  trlhiopico-latina  ; Liturgia  S. 
Dioscori,  patriarches  Alexandrini , 
mlhiop.  et  lat. , Londres,  1661, 
in-4“.  II. 'Conspectus  nperum  œttiin- 
picorum  nuce  ad  excudendum  para- 
fa habebat  H'anslcbius  , Paris, 
1671  , in  /j°.  III.  Relation  de  l'é- 
tat présent  de  l’Égypte,  en  italien, 
Paris  , 1G7 1 , in -ta.  IV.  Nouvelle 
relation , en  forme  de  journal,  d'un 
voyage  fait  en  Égypte,  en  iG  72 
et  (eu  français),  Paris, 

1677,  in-13  , traduite  en  anglais, 
Londres,  1G78,  in-8°.  Cette  seconde 
relation,  beaucoup  plus  ample  que  la 
première,  oflrc  des  renseignements 
intéressants  sitr  la  géographie  et  l’état 
politique  du  pays  : ce  qui  concerne 
l’histoire  naturel'c  est  médiocre.  On 
s’aperçoit  quelquefois  que  VVansle- 
ben  n'avait  pas  oublié  son  ancienne 
profession  ; c,ir,  loin  de  se  laisser  in- 
timider par  les  démonstrations  hos- 
tiles des  Arabes  Bédouins , il  se  mon- 
tra disposé  à courir  sur  eux , et  à 
leur  tirer  des  coups  de  fusil.  V. 
Histoire  de  l’église  d’Alexandrie  , 
fondée  par  saint  Marc , que  nous 
appelons  celle  des  Jacobiles  Coptes 
d’Égypte  , écrite  au  Caire  meme, 
en  1 07 2 et  1G7Î,  Paris,  1G77  , in-, 
12.  Comme  on  avait  écrit  assrt  su- 
perficiellement sur  la  eroyance  des 
.Coptes,  Wansleben  fit  les  recherches 
nécessaires'  pour  donner  une  exposi- 
tion fidèle  et  sincèredc leursdogmes. 
Il  a extrait  de  leurs  meilleurs  et 
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pins  anciens  auteurs  tout  ce  qu’il  a 
inséré  dans  son  livre,  y ajoutant  les 
coutumes  qu’il  leur  avait  vu  lui- 
même  pratiquer.  L’ouvrage  est  ter- 
miné par  un  catalogue  des  patriar- 
ches coptes  depuis  saint  Marc  jus- 
qu’en 1G73,  et  par  celui  des  hom- 
mes illustres  de  la  nation  copte  et  de 
leurs  ouvrages,  ainsi  que  ceux  des 
autres  nations  du  Levant.  lin  géné- 
ral , Wansleben  s’occupe  moins  de 
la  doctrine  que  des  cérémonies  reli- 
gieuses des  Copies.  11  avait  envoyé 
à Gotha  une  relaiion  de  son  premier 
voyage,  mais  diirérentc  de  celle  qui 
est  imprimée  en  ita  icn.  On  la  con- 
serve encore  en  mauusciit.  F.llea  etc 
citée  par  plusieurs  auteurs  allemands 
qui  ont  écrit  sur  l’F.gypte.  La  biblio- 
thèque ducale  dcSaxe-Weymar  pos- 
sède un  Journal  manuscrit  de  ce 
voyageur,  écrit  de  sa  main  , et  por- 
tant ce  titre  : Diarium  conscriptum 
à J.-  M.  fVanslebio  sommerdano 
Thuring.  ab  anno  Dom.  iG.r>4.  Il 
est  continué  jusqu’en  |G63,  et  con- 
tient plusieurs  particularités  qui  ont 
servi  à rectifier  divers  détails  relatifs 
à la  vie  de  Wan-lcbrn.  Lndotf  parle 
peu  avantageusement  de  lui  dans  là 
préfacé  de  son  Commentaire  sur  l’his- 
toire d'Ethiopie;  mais  ou  peut  pré- 
sumer qu’il  y a quelque  exagération 
dans  son  récit , et  pçut-être  que  le 
grief  le  plus  réel  du  savant  voyageur, 
au*  yeux  du  biographe,  était  son 
changement  de’religion.  E — s. 

WA NG-TCHlISG.  y.  Thsin-chi- 

IIoUANG-TI. 

WAPOWSKI  (Bernard),  his- 
torien polonais,  issu  d’une  famille 
patricienne,  fit  ses  éludes  à Craco- 
vic,  et  remplit  des  missions'  impor- 
tantes à Rome,  auprès  du  pane  Ju- 
les II , qui  le  chargea  de  décider  Si- 
gismond  II , roi’dc  Pologne,  à faire 
la  guerre  aux  Turks.  « Le  pontife, 


•H 


* Digitized  by  Google 


i8G  WAH 

» rcpondit  ce  monarque,  ferait  bien 
, n mieux  de  combattre  lui-même  ces 
» infidèles,  que  de  troubler  toute  PI- 
» talie  poiir  agrandir  sa  famille.  .. 
Wapowski-,  revenu  dans  sa  patrie, 
fut  nomme'  secrétaire  de  la  couron- 
ne , et  s’occupa  de  la  coutinuation 
des  Annales  de  Pologne , commen- 
cées par  Jean  Tarnovvski  ( Voy.  J. 
1 arnowski  ).  Ou  accuse  Cromcr  d’a- 
voir détruit  les  manuscrits  de  ce  sa- 
vant . après  en  avoir  fait  usage  pour 
son  Histoire.  Il  ne  reste  plus  du  tra- 
vail de  \\ a powski  qu’un  fragment, 
/ ragmentum  hiatnria?  Polonice,  qui 
fait  suite  à I Histuirc  de  Cromcr,  dans 
l’édition  de  Cologne,  if>8g,  in  - fol. 
Ce  fragment  comprend  Icsévéticmcnts 
qui  sont  arrivés  sous  Sigismond  Ier. , 
t'oi  de  Pologne,  depuis  l’an  1^07 
jusqu’en  i:>35.  Wapowski  mourut 
grand-chantre  de  l’église  de  Craco- 
vie,  le  ai  novembre  i533.  Ou  a en- 
core de  lui  des  vers  latins  qu’il  com- 
t posa  pour  célébrer  la  victoire  que 
Sigismond  remporta  sur  les  Russes  à 
Orzà.  Sa  vie  a été  écrite  en  polonais 
par  le  comte  Ossolioski.  G — y. 

W ARBF.CK.  Voy.  Perrin. 
WARBURTON  ( Giüllal  me  ) , 

savant  prélat  anglais , issu  d’une 
ancienne  famille  du  Cliesliire  , et 
second  fils  de  George  Warbnrlon, 
procureur  à Newark  , sué  le  Trent  ’ 
y naquit  le  a 4 décembre  1698.  Il  fit 
•ses  premières  études  dans  cette  ville, 
et  les  termina  en  171 A , à Okeliam  , 
ü.ins  le  Rnllnnd.  Place  eu  qualité  de 
clerc  chez  un  procureur  de  East-- 
Markham , en' Nottingbamsbirc , il 
y passa  cinq  ans,  au  bout  desquels 
il  rentra  dans  le  sein  de  sa  famil- 
le. Suivant  la  plupart,  de  ses  bio- 
graphes , il  aurait  suivi  pendant 
quelque  temps  la  carrière  du  bâr- 
rcau  ■ mais  d’autres  prétendent  que  , - 
rebute  dès  les  premiers  pas,  il  n’eut 
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ui  le  projet , ui  le  courage  ale  s’y 
engager.  Il  avait  annoncé  de  bonne 
lieu  te  mie  vocation  fortement  pro- 
noncée pour  l’état  ecclésiastique  , et 
mic  passion  non  moins  vive  pour  les 
lettres.  11  reprit  avec  ardeur  ses  tra- 
vaux de  prédilection  , et  se  voua 
tout  eniier  aux  graves  études  qu’exi- 
ge la  profession  qu’il  voulait  embras- 
ser. Ordonne  diacre  en  1723,01  prê- 
tre quatre  ans  après  ( i ) , il  ne  tarda 
pasà  être  nommé , surla  présentation 
de  sir  Robert  .Sutton  , au  rectoral  de 
Brand-Rronglitoii , diocèse  de  Lin- 
coln. C’est  dans  cette  retraite,  où 
les  hautes  dignités  ecclésiastiques  ne 
vinrent  le  chercher  que  fort  tard  (en 
>754),  qu’il  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  longue  et  laborieuse  car- 
rière : c’est  là  qu’il  composa  les  ou- 
vrages qui  lui  ont  acquis  une  si  ora- 
geuse célébrité.  Mais  avant  de  se 
lixer  définitivement  à Brand-Brough- 
ton  , il  fit  un  voyage  à Londres , où 
un  hasard  malheureux  le  jeta  dans 
la  dernière  classe  des  littérateurs  de 
l’époque.  Celui  qui  devait,  quelques 
années  après,  prendre  avec  tant  de 
chaleur  la  défense  de  Pope,  publier 
et  commenter  ses  Œuvres,  commen- 
ça par  se  liguer  contre  lui  avec  ses 
plus  acharnes  et  ses  plus  méprisables 
ennemis  : il  disait  que  c’ctait  une 

, i)  En  l'année  1^8,  Warhurtnn  Int  nomme  cha- 
pelain du  prince  tlrliallpi.  Sur  fa  recommandation 
du  lolHrilftir-gfiwml  Munay  i depuis  lord  Man*, 
firld  , il  obtint,  en  i7.j*i,  la  plate  a ««ri  recher- 
chée de  pri-diraieur  de  1.  »m  irlr  de  Lincoln*»  Itut» 
Ln  cannuieat  de  la  cathédrale  de  Gl<»cr«Ier  lui  fut 
donne  en  a — .-«3 . (lhapehnn  du  mi  eu  d«*»cn 

de  Hri'lnl  ni  i?57,  «I  recul  eofin  la  mitre  en  i“Sqt 
nreo  l' triché  de  Gtoccaler.  I)cn*  volunn  » de  ses 
Sertnmi»  namrrnt  en  ; ef  un  trmurina 

•i\  17G7  Prérliaift.  en  1759,  le  sermon  du  3n  jan- 
vier , drv.nl  U chambre  de»  lord»,  il  irruniMi 
ain*i  le  portrait  de  f'.liarle»  l*r.  : .<  Sp*  qualité* 
roralei  u riaient  ni  a»ex  gratine»  ni  a«»e«  iiMuvai- 
»«**  pour  réussir  dans  la  plu»  dilC.il.  de»  enlriyri- 
ae»,  celle  d‘ tu  ver tir  nu  peuple  libre  et  ombra. 

S*U1 1 fui  NVarlxirlon  qui  proroqua  f 

dan*  la  l'Itanihrr  haute  , uu«  accusation  rnulre 
Wilke*  , du  sujet  de  son  Fftâi  tur  ta  Je.mnm,  er 
qui  lui  attira  le»  injure»  île  Churchill  et  de  quel- 
que» autre»  écrivain»  du  même  parti.  !.. 
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cime  tortue  dans  un  corps  de  tra- 
vers. Warburton  était  à peine  con- 
nu par  uu  recueil  de  traductions 
diverses  (a),- complètement  oublie' de- 
puis, lorsqu’il  s’anuortra  par  un  ou- 
vrage qui  fixa  l’attenpon  des  nommes 
d’état,  des  gens  de  lettres  et  des  théo- 
logiens, ce  fut  son  Traite'  de  V Al- 
liance entre  l'Eglise  et  l'Etat , ou 
la  nécessité  d’une  religion  établie, 
qu’il  publia  en  t^3 6.  Le  but  de 
cette  production  importante  était 
d'affermir  les  bases  de  la  constitution 
politique  et  de  l’autorité'  religieuse, 
en  posant  les  bornes  où  doivent  s’ar- 
rêter les  droits  de  l’uue  et  les  privilè- 
ges de  l’autre.  Cet  ouvrage,  au  juge- 
ment du  savant  eveque  Horsley,  est  un 
modèle  achevé  de  la  manière  dout 
il  convient  d'appliquer  la  scieuce  et 
le  raisonnement  aux  matières  politi- 
ques. Il  nesatisfitccpcndaut.ni  lcliaut 
clergé , dont  il  limitaitles  prétentions, 
ni  les  partisans  des  libertés  religieu- 
ses , qui  les  voulaient  indéfinies  ; mais 
sou  succès  s’établit  insensiblement  ; il 
devint  populaire,  et  quatre  éditions 
en  furent  épuisées,  du  vivant  même  de 
l’auteur.  Ce  succès  toutefois  ne  fut 
et  ne  pouvait  être  alors  que  natio- 
nal: on  n’eût  point  entendu  ailleurs 
ce  qiie  voulait  dire  Warburton  ; et 
ce  qui  est  devenu  depuis  le  langage 
presque  universel  de  l’Europe  u’é- 

i 

v Les  T réductions  diverses  , en’  prose  et 
en  v*r»  , parurent  en  *7’3  ; et  la  dédicacé  4 
sir  Hubert  Huit  on  valut  à l'auteur  • et»  . un 
médiocre  vicariat.  11  publia,  en  17*7  * ,,u 
( lofjnii'ÿ)  et  nique  et  plfilosophiifue  riet  mutes  des 
pnidiget  et  des  mirarles  rapportés  pnr  les  huit- 
rien % , avec  un  mm  pour  rendre  4 l'histasrr  lo^  me~ 
thvdr  et  tn  pureté  , etc.  Ccl  ouvrage  r*t  précède 
d'une  d«  dirai*  de  vingt  page» , adrraftle  , comme 
|«  jir«  « • dente,  4 sir  K»»b.  SuUon , et  dort  le  ton 
louangeur  ptonve  que  le  •évirc théologien  ne  négli- 
geait pat  le*  moment  ordinaire*  pour  t'avancer 
dans  le  monde,  dette  ll*«*e«*e  lui  fut  telleuient  re- 
proche* . nt»,»I  eutnlojra  depüi*  tou»  »e»  effort»  4 
retirer  de  la  circulation  le»  rletnplj|irr«  de  ton  li- 
vre, qui  par  I • r»t  devenu  eilrètn*m<-ut  rai  e.  t.rfut 

1 tarie  crédit  de  ce  |»ru«ectrur  «ju*»l  fut  iuterit  »ar 
a lifte  de»  uieitre»4s  arts  «ht  eu  1718,  lorsque 
le  roi  visita  l'université  de  Cambridge.  L. 
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tait  intelligible  encore  que  pour  la 
seule  Angleterre  (-3).  Si  Y dlliancc 
fut  d’abord  mal  reçue  , l’ouvrage  qui 
la  suivit  immédiatement ( 1737-38), 
et  qui  même  y était  annoncé  , la 
Divine  légation  de  Moïse  , le  fut 
bien  plus  mal  encore.  On  n’eût 
pas  autrement  accueilli,  dit  l’au- 
teur lui-même,  la  Divine  légation 
de  Mahomet.  Les  attaques  furent 
vigoureuses  ; les  réponses  violentes  : 
mais  Warburton  devait  s’attendre  à 
ce  soulèvement  généra).  En  partant 
de  l’hypothèse  que  la  doctrine  de 
l’immortalité  de  l’amc  , et  des  peines 
ou  des  récompenses  après  la  mort , 
n’étant  point  textuellement  émincée 
dans  la  Genèse,  il  s’en  suivait  que 
cotte  réticence  essentielle  était,  dans 
l’ordre  et  les  vues  de  la  Provideuce  , 
l’une  des  conditions  de  la  légation 
de  Moïsf;  et  que.  Dieu  n’avait  voulu 
conduire  son  peuple  que  par  des 
récompenses  ou  des  peines  purement 
temporelles;  en  raisonnant . d’après 
ce  principe,  Warburton  avançait  un 
paradoxe  révoltant;  et  il  révolta  en 
effet  tout  ce  que  l’Angleterre  avai^. 
de  bons. esprits  et  de  théologiens  ins- 
truits. Cela  était  tout  simple  : ce  qui 
le  parut  moins  . ce  fut  de  compter 
Voltaire  au  nombre  des  antagonistes 
de  la  Divine  légation  ; et  de  rencon- 
trer le  nom  de  l’enuemi  le  plus  mal- 
heureusement célèbre  de  toute  espèce 
de  religion,  à côlédc  ceux  des  docteurs 
Middlcton,  Pococke,  Grey,  Sykes 
et  Stebbing.  Mais,  de  bonne  foi.  est- 
ce  le  paradoxe,  en  effet  bien  étrange, 
du  docteur  anglais,  qui  allumait  ce 
grand  courroux  de  Voltaire  : est-ce 
dans  l’intérêt  de  la  morale  et  de  la 

» 

(3)  V tll„„ue  fut  tr.duüc  eu  fMaffù  purSi- 
Ihuu.lli-  y o J.  cr  D0..1  )',  et  pré.enl.  e n-uu.cm. 

■u  cardinal  de  Fleury;  qui  , probablement , ne  lu“ 

gee  pas  4 propo.  de*  1a  UfM.r  paraître , puisque 
l'ouvrage  lut  imprimé  4 Londres,  17/ilt  * vol. 
io-ia.  ' \ 


i88  WAR 

religion  qu’il  retient  eu  vingt  en- 
droits de  ses  ouvrages  sur  ce  re- 
proche de  matérialisme,  qu’il  repro- 
duit sous  toutes  les  formes . et  jusqu’à 
la  plus  dégoûtante  satiété?  Non  sans 
doute  : mais  Warbnrton  avait  un 
tort  réel  , un  grief  impardonnable 
aux  yeux  de  Voltaire  : il  avait  révélé 
avec  une  franchise  bruta'c  , et  une 
érudition  inattaquable,  quelques  er- 
reurs de  faits  , dans  la  prétendue 
Philosophie  de  l'histoire  du  pré- 
tendu abbé  Hazin  ; et  l'on  sait  de 
quelle  inanii  re  le  neveu  de  cet  abbé 

C renait  la  défense  du  cher  oncle. 

lu  autre  tort  de  l'évêque  de  (ilocester, 
et  celui-là  n’était  pas  le  moins  grave 
aux  yeux  do  philosophe  de  Ferney, 
c’était  d’avoir  établi  , dans  son  ou- 
vrage , la  divinité  du  christianisme, 
par  une  suite  de  raisonnements , ap- 
puyés de  preuves  aussi  solides  que 
victorieusement  déduites  de  princi- 
pes incontestables.  Au  surplus , la 
manie  du  paradoxe  était  devenue  et 
fut  pour  jamais  celle  de  Warbur- 
tou  : elle  le  constituait  dans  un 
étal  habituel  d’attaque  et  de  défense, 
ou  plutôt  de  guerre  ouverte  , où 
1 avantage  u’c'tait  pas  toujours  de 
son  côté.  Il  lui  resta  néanmoins  dans 
deux  circonstances  qui  font  époque 
dans  sa  vie  s ce  fut  quand  il  écrivit 
contré  IMiddlcton  , et  en  fayeur  de 
Pbpc.  L’Essai  sur  l'homme  venait 
de  subie , de  Ta  part  de  Çrousat,  un 
examen  sévère,  $ous  le  rapport  des 
doctrines  ; et  il  résultait,  des  remar- 
ues  critiques  du  savant  jirofcsseur, 
c graves  accusations  de  spinosisme 
et  de  naturalisme.  Cet  écrit  étant 
tombé  entre  les  mains  de \Varburton, 
>1  en  entreprit  la  réfutation,  dans 
une  série  de  sept  lettres  ,-qne  Si- 
lhouette traduisit  successivement  et 
sous  les  yeux  même  de  Pope.  Quel 
qu’ait  été  le  motif  du  zélé  docteur. 
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son  effet  ne  pouvait  être  que  très- 
agréable  à Pope  : aussi  voua-t-il  dès- 
lors  à son  officieux  défenseur  une 
amitié  qui  ne  finit  qu’avec  ce  grand 
poète,  et  qui  fut  aussi  utile  qu’hono- 
rable pour  Warburlon.  Pope  le  lit 
connaître  et  le  recommanda  vivement 
à plusieurs  de  ses' illustres  amis,  en- 
tre .autres  à Ralph  Alleu  , de  Prior- 
Park , dont  le  docteur  épousa  , quel- 
ques années  plus'  tard  , lu  . nicce  et 
unique  héritière  , miss  Tuckrr , de- 
puis,M isfriss  Stafford  Smith . Le  Com- 
mentaire critique  et  philosophique 
de  ['Essai  sur  l’homme  parut  en 
1 74a  : la  reconnaissance  du  poète  ne 
trouva  plus  alors  de  termes  pour 
s’exprimer  dignement.  A Feu  tendre  , 
son  commenta  leur  avait  beaucoup 
mieux  saisi  et  plus  clairement  expli- 
qué l’ensemble  de  son  système- qu’il 
n 'aurait  pu  le  faire  lui-inéme  { Voy. 
sa  Correspondance,  tome  ix , de 
lVdition  de  Warbnrton  J j et  ici' 
l’éloge  était  presque  la  vérité.  Pope, 
travadlantsur  les  idées  et  sur  le  pian 
(l’un  autre  ( lord  Boliogbrokc  ) , ne 
paraît  pas-  s’etre  toujours  parfai- 
tement entendu  lui -même.  Il  n’est 
donc  pas  surprenant  qu’il  ait  aussi 
vivement  senti  lé  prix,  du  double 
service  que  lui  rendait  un  commen- 
taire qui,  en  faisant  valoir  le  talent 
du  poète,  dissipait  tous  lès  nuages 
élevés  sur  l’orthodoxie  du  philoso- 
phe. Ce  fut  encore  Warbmton  qui 
engagea  l’auteur  de  la  Dunciailc 
à substituer  lin  autre  héros  à celui 
qui  avait  jusque-là  figuré  dans  le 
poème,  et  à l’augmenter  d’un  nou- 
veau chant  , spécialement  dirigé 
contre  les  faux  savants  et  les  esprits- 
forts;  et  ce  chaut  est,  sous  le  rapport 
du  style  et  de  la  couleur  géné- 
rale, l’une  des  meilleures  produc- 
tiôns  en  vers  de  Pope.  La  Dun- 
ciade , ainsi  corrigée  et  augmentée^ 
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parut  en  174^  , in-4%  par  les  vouer,  avec  infiniment  d’art,  trouva 
soins  et  aveç  les  Notes  de  War-  des  partisans  et  des  adversaires.  Par- 
burton  ; ce  qui  lui  valut  une  notable  mi  ces  derniers  se  signala  le  docteur 
part  dans  Ics  iujures  que  le  furibond  Lowtb  ( V.  Rob.  Lowtr  ).  Il  en  ré- 
Cibber  vomit  tontre  l'auteur  du  poè-  sulta  entre  les  deux  savants  une  dis- 
me.  Fope  11c  survécût  pas  long  temps-  cussion , où  l'impétueux  Warburton , 
à ce  dernier  service,  étant  mort  le  3o  porta  toute  la  virulence  de  son  ra- 
mai de  l’aimée  suivante.  Voulant  qné  ractère,  toute  l’Jprelé  d’un  critique 
sa  reconnaissance,  qui s’e'tait  si  liau-  qui  ne  Connaissait  pas  plus  de  ine- 
temeut  exprimée  pendant  sa  vie , sc  sure  dans  la  défense  que  dans  l’atta- 
sigualàt  encore  a près  sa  mort,  il  avait  que.  Il  fuit  lui  savoir  d'autant  plus 
légué  par  testament,  à sou  commenta-  de.  gré,  de  celle  qu’il  s’imposa  dans 
teur,  la  moitié  de  sa  bibliothèque;  la  sa  réfutation  d’ùn  ouvrage  de  Mid- 
propi  icté  dcçcuxdeses  ouvrages  im-  dleton.  Le  savâut  historien  de  Cicé- 
primés  dont  il  n’avait  pas  disposé  ; convenait  de  publier  scs  Recherches 
et  le  bénéiiee  des  éditions  futures  , a sur  les  miracles  reconnus  et  admis 
la  seule  condition  de  n'y  faire  au-  par  les  Églises  chrétiennes  ; et  |’ou- 
ciinc  espèce  de  changements.  War-  vrage  avait  soulevé  une  controverse, 
bin  iou  , de  son  côté,  lidèle  à la  nié-  soutenue  de  part  et  d’autre  avec  une 
moire  de  son  illustre  ami,  le  défen-  égale  chaleur,  cl  au  grand  scandale 
dit  constamment  contre  la  critique  des  deux  partis.  Ce  fut  alors  ( i'jSo) 
et  l’envie,  Au  uiiliep  de  tant  d’oc-  que  Warburton  publia  sa  Dis>erta- 
cupations  diverses  , la  Divine  léga-  tiou  intitulée  : Julien,  ou  Discours  ' 
lion,  était  toujours  la  grande  pensée  concernant  le  tremblement  de  terre 
de  son  auteur:  chaque  édition  uou-  et  la  terrible  éruption  (fui  firent 
velle  présentait  de  nombreuses  qd-  échouer  latentalive  de  cet  empereur 
ditions  , d'importants  changements,  pour  rebâtir  le  temple  de  Jérusalem. 
quelquefois  même  des  corrections  11  se  proposaitde  prouver,  et  prouva 
heureuses.  Cet  ouvrage  huit  par  très -bien  dans  cet  ouvrage,  l’action 
devenir  le  dépôt  central  de  toutes  immédiate  de  la  Providence  dans 
les  connaissances,  do  toutes  les  idées  cette  circonstance.,  et  un  miracle 
de  l’auteur  • de  celles  même  qui  proprement  dit  y pour  maintenir 
semblaient  ne  se  rattacher  d’aucune  la  vérité  des  prophéties  , contre 
manière  à l’objet  principal  du  livre,  les  attaques  réunies  des  Juifs  et 
C’est  ainsi,  par  exemple,  que  l’on  des  Païens.  Uue  seconde  édition, 
vit  avec  surprise  (livre  11,  section  singulièrement  améliorée,  parut  L’au- 
4 ) fa  fameuse  Dissertation  où  née  suivi ntc  ; et  c’est  d’après  cette 
"Warburton  entreprend  de  prouver  dernière  que  fut  faite  la  traduction 
que  Virgile  , dans  le  sixième  livre  de  française,  publiée  à Paris,  en  2 vol. 
l’Éiiéide,  n’a  eu  d’autre  dessein  que  in-12,  iqjV  La  préface  annonce, 
de  décrire  l’initiation  de  sou  héros  dans  le  traducteur , qui  ne  s’est  pas 
aux  mystères  d’Éleusis,  dont  il  croit  fait  connaître  , un1  écrivain  profon- 
trouver  la  représentation  lidèle  daus  dément  versé  dans  la  matière  qu’il 
toutes  les  circonstances  de  la  des-  traite , et  animé  surtout  d’un  zèle 
centc  d’Énéc  aux  enfers.  Celte  hypo-  sincère  pour  la  religion.  Non  moins 
thèse , daus  le  fond  assez  ingénieuse,  zélé,  l’évêque  de  Glocester  voulut  se 
présentée  et  soutenue , il  faut  l’a-  survivre  à lui-même,  et  combattre 


Digitized  by  Google 


!9o  • WAR 

encore  après  sa  mort  pour  la  dé- 
fense de  la  religion;  Dans  ce  louable 
dessein  , il  légua  une  somme  de  cinq 
cents  livres  sterling,  pour  fondera 
Lincoln  S linnme  chaire  destineV  uni- 
quement à démontrer  les  vérités  de 
la  religion , paj*  l’aecomplissement 
des  prophéties  de  l’Ancien  et  du  Nou< 
Veau-Testament.  Ces  graves  pensées 
ne  détournaient  pas  entièrement  le 
théologien  de  ses  études  littc'rai-' 
res  : une  édition  des  OKnvres  de 
Pope  , avec  notes  et  commentaires  ; 
une  de  Shakespeare,  également  avec 
des  notes;  une  préface jiour  la  Cia- 
risse  de  Richardson  , etc.  (S);  se  suc- 
cédèrent en  peu  d’années . Tan l de  t ra- 
vatix  joints  à une  infatigable  acti- 
vité d’esprit,  et  à la  constante  jr- 

(4)  I.Vdiliot  de»  Ulintrr»  de  SltaLopeare  , 
donnée  par  Guillanmr  Warburton  , ro  1-47. 

|>cu  rslimrc;  le*  «bsarditr»  qui  *'y  trouvant  ont 
et»  relevée.*  par  Johnson  et  pa^Tb.  Edward».  Le 
comideiitMirr  de  IVditinn  de  l’op» , «75o,  Q toI/ 
< ln-8°.  e»t  décrié  pour  la  têtnerUé  de»  cuD|cCtu- 
re* , ni  mm  que  pour  lr*  iuwclîtr»  du  Commenta- 
teur contre  beaucoup  de  per*onuar*.  La  plume  de 
Warliurton  »V»t  exercée  mf  une  multitude /Toit- 
jet*.  Il  a écrit  *ur  la  propriété  Jittérarre ; sur  |a 
nalurj  et  lei  obligation*  île  la  vertu  ; itir  le»  pn 1- 
gris  <lu  Aperçu  dr  la  philo  w 

phie  de  Rolinghrple , ru  une  mite  de  léttrr»  à un  , 
ami,  17$  •,  écrite»  avec  force  et  vivacité;  Remar- 
que* sur  l'Hiiloire  dn  Puni, uni  , par  Aral . etc. 
La  Divine  Jigittioii  dr  .Voiir,  démontrée  d'npréi 
le 1 principe*  jt'mn  dviite  religieux , par  l'omis i ton 
de  la  doctrine  d'un  état  futur  de  récompense*  et 
de  punition* , renferme  Oo  Recherchrt  sur  le 1 
hiéroglyphes  et  l'écriture  peinte  , qni  ont  ét« 
traduite^  eu  français  par  l,eoulrt]  de»  Mu  (peine* . 
•011s  le  (Tire  d ’£*tai  *ur  let  hiéroglyphes  égyp- 
tien* , oa  l’on  voit  l'origine  et  le  nrpgrè»  du 
langage  et  de  l'ecriture,  l'outiquitr  Jr»  «cienci  » 
en  Egypte,  etc. , Paris,  1754»  1 «n  - ta,  fig. 
Le  cararlcN  dr  Wgj-hurlou  »c  fait  tste»  ronuaitre 
par  j'iii'lnirc  de  aa  vie.  .Né  avec  une  Constitution 
fbrtc , il  était  d'une  tem  rianpr  rigide  Sa  uieinoi- 
r#  était  estrjQMent  riche;  mai»  «en  connais» un- 
ce*  étaient  trop  variée»  pour  être  exacte».  f|  avait 
un  pruchatit  pmuoperaii  paradoxe.  Impatient  delà 
cmilr.idicltou  que  «a  rudt »se  provoquait , il  trai- 
tait »e*  ennemi»  avec  une  supériorité  dédaigneuse, 
et  qui  i u disposait  contre  lui.  Il  semblait , dit  Juliu- 
»ou,  avoir  adopté  rette  résolution  d’un  empereur 
romaiu  « Olerint’dùm  metuant.it n a oublié  , eu 
iftnQ,  uit  Volume  de  l.ettrcl  d'un  utvlnl  êinin  ut 
( Warburlnn  ) d un  île  tes  antu  ( llurd  ) , dont  la 
lecture  irite’r*-i*r,  maigre  le  style  tranchant  de  l'un 
de*  correspondant»  et  la  ton  adulateur  de  l'autre. 
Il  a paru,  ver*  181  r,  une  édition  de*  (JE  livret  de 
Il  arhvrtan,  dan»  la  format  m -8°.  , sur  (laquelle 
on  lit  un  arlicle.tri  ••remarquable  dans  le  (Juarter- 
ly  revie  a- , n®.  «4,  1819.  v L. 
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ritabilité  de  son  caractère,  altéraient 
insensiblement  ses  facultés  iutcllcc-  ' 
tm-llrs  : un  événement  malheureux  , 
la  perte  d’un  fils  unique  cl  tendre- 
ment chéri  , accéléra  le  moment  fa- 
tal où  elles  devaient  s'éteindre. 
Warburton  mourut  dans  son  évc- 
chc  de  Gloceslcr  , le  7 juin  1779  , 
dans  sa  quatre-vingt-unième  an- 
née. Un  beau  monument  en  mar- 
bre fut  érigé  à sa  mémoire,  dans 
son  église  cathédrale.  Scs  Œuvres  , 
recueillies  en’ sept  sol.  iu-40. , ont 
été  publiées  eu  1788,  par  sou  plus 
intime  ami , le  docteur  Hurd , évêque 
de  Worcestcr,  avec  une  préface  sur 
la  vie  et  le  caractère  de  l’auteur. 

4 — D — r. 

WARCISLAS,  prince  dé  la  Po- 
méranie, dans  le  onzième  siècle, 
ayant  été  . dans  sa  jeunesse  emme- 
né prisonnier  en  Allemagne  , y 
embrassa  la  religion  chrétienne',  et 
reçut  le  baptêpic  à Mersebourg;  mais 
craignant  de  perdre  la  couliauccde 
ses  sujets,  il  fréquentait  encore  leurs 
temples  et  pratiquait  leurs  ceremo- 
nies superstitieuses,  lorsqu'il  résolut, 
de  concert  avec  son  épouse  , de  pro- 
pager la  religion  chrétienne  eu  Po- 
méranie, pensant  que  c’était  le  seul 
moyen  d’adoucir  les  mœurs  féroces 
des  habitants , et  de  mettre  (in  à 
leurs  révoltes  et  aux  guerres  qui  çlé-' 
solaicnt  le  pays.  Bulcslas  Krzjwous- 
ty  à qui  il  communiqua  sa  pensécl’ap- 
prouva  , et  en  écrivit  k saint  Uthon  , 
qui  alors  était  évêque  de  Bamberg. 
Othon  accepta  les  propositions 
de  Boleslas  et  s’avança  ,'sur  Star- 
gard , à travers  d’épaisses  forêts. 
Warcislas  vint  de  Kami»  où  il  rési- 
dait , avec  un  détachement  de  cinq 
cents  hommes  à cheval,  jusqu’à  Star- 
gard,  où  il  reçut  Othon  avec  les  témoi- 
gnages du  plus  profond  respect , lui 
promettant  aide  et  secours  dans  son 
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entreprise.  Les  habitants  sc  ras- 
semblèrent en  feule  pour  observer 
ces  etrangers;  leur  mine  féroce  , 
leurs  gestes  et  leurs  menaces  ef- 
frayèrent les  prêtres  qiir  açcompa- 
guairDt  saint Otlion.  Ils  crtirent  que, 
sans  les, laisser,  aller  plus  loin,  on 
allait  leur  faire  souffrir  le  martyre. 
Otlion,  ne  selaissant  point  intimider, 
se  rendit  à Pyritz,dout  les  habitants, 
après  lui  avoir  entendu  prèèlier  l’É- 
vangile pendant  viuj;t  jours,  reçurent 
presque  tous  le  baptême.  A Karnîn,  il 
fut  accueilli  avec  beaucoup  d' égards 
par  Warcislas^et  par,  sou  épouse, 
qui,  depuis 'ce  moment,  professè- 
rent hautement  la  religion  chré- 
tienne.''Ils  rétablirent  l’église  fjue 
les  rois  de  Pologne  avaient  autse- 
fois  fait  bâtir , et  que  les  habi- 
tants avaient  détruite.  A Wollin  et 
à Stettin  on  leur  montra  des  disposi- 
tions si  farouches , qu’ils  se  crurent 
obligés  d’en  informer  Boleslas.  Ce 
prince  écrivit  à ces  peuples  mie  lettre 
sage  et  ferme  tout  à-la-fois,  qu’il  ter- 
minait ainsi  : « Je  pourrais  écouter  les 
» mouvements  de  mon  indignation  ; 
» mais  sur  les  sages  représentations 
» qui  m’ont  été  faites  , afin  que  vous 
» soyiez  d’autant  plus  prompts  à rc- 
» cevoir  le  joug  de  J. -C. , j’ai  résolu 
» d’allcger  le  tribut  auquel  vous  êtes 
» soumis.»  Cette  lettcc  eut  un  effet 
salutaire , et  en  peu  d’années  toute 
la  Pomérauic  embrassa  la  foi  chré- 
tienne. Par  les  soins  de  VVarcislaset 
desaiufOthon , un  siège  épiscopal  fut 
établi  à Wollin,  et  Adalbert , un  des 
missionnaires  , en  fut  le  premier  évê- 
que ( 1 1U4  ).  Warcislas  mourut  peu 
de  temps  apres.  G — y. 

ARD  ( Nathanikl  ) , né  à Ha- 
vcrnill  en  i5qo,  fils  d’un  ministre 
«le  la  religion  anglicane  , -fit  ses  étu- 
des à Cambridge  , et  parcourut  la 
Ilollaude  , l’Allemagne  et  le  Danc- 
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mark.  Revenu  dans  sa  patrie , il 
obtînt  la  cure  de  Standon,  bourg  du 
comte d’ilertford.  Cité  par  l’évêquc, 
en  i63i,  pour  répondre  sur  une  ac- 
cusation de  non-conformité,  il  fut  in- 
terdit, et  së  réfugia  dans  la  Nouvcllc- 
Anglelerrev  oit  il  obtint  la  cure 
d’ipswicli  qui  venait  d'être  fondée. 

11  donna  sa  déniissiou , et  retourna 
en  1647  en  Angleterre,  où  il  publia 
soi'is  ce  titre,.  Le  sim/ilc  sabotier 
d' Aggasvam , un  ouvrage  critique 
’ fort  remarquable  par  la  vivacité  et 
la  gaîté  des  observations,  et  qui  a été 
réimprimé  à Boston  en  i 7 r3  ; il 
était  particuljèremenj  dirigé  contre 
les  partisaus  du  roi  et  de  l’Église 
d’Angleterre.  Ward  en  publia  encore 
plusieurs  autres  du  même  genre  , 
parmi  lesquels  on  remarque  une  sa- 
tire contre  les  prédicateurs  de  la  re- 
ligion anglicane , qui  est  intitulée  : 
Mcrcurius  anti-mecharius  , ou  le 
simple  garçon  savetier  , 1 04 7 • Na-  ' 
thauiel  Ward  mourut  à Shenfield  , 
au  comté  d’Esscx,  en  i653.  Z. 

WARD  ( Seth  ) , savant  évêque 
anglais, 'fils  d’un  procureur  j et  ne 
en  1617  à Ëuntmgford  en  Hert- 
fordsbire  , passa  do  l’école  de  son 
lieu  natal  au  college  Sidney  de  Puni-  ' . 
verS fté  de  Cambridge  , auquel  il  fut, 
par  la  suite  agrégé.  Son  application 
se  fixa  particulièrement  sur  les  étu- 
des mathématiques  , et  il  y porta  la 
profondeur  3eson esprit.  Malheureu- 
sement la  guerre  civile  ne  tarda  pas 
à troubler  la  tranquillité  des-écoles.  - 
Seth  . voyant  son  principal , Samuel 
Ward , renfermé  dans  un  des  colle- 
ges que  les  parlementaires  avaient 
transformé  en  prison  , ne  put  con- 
sentir à se  séparer  de  son  patron  et 
Son  ami  ; et  il  ne  le  quitta  qu’apsès 
sa  mort,  Sh  j643.  Le  refus d’acccp- . 
ter  le  coventmt , ainsi  que  sa  coopé- 
ration à un  livre  dirige  contre  cette 
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sorte  d'engagement  religieux , furent 
cause  qu’il  perdit  son  associa  lion  dans 
le  college. Plusieurs  personnes  de  dis- 
tinction lui  firent  alors  des  offres 
séduisantes  , mais  qui  ne  le  tentèrent 
point  ; il  préféra  d’aller  passeé  quel- 
que temps  à Albury  dans  le  comté  de 
Surrey , près  du  célèbre  Oughtred , 
dans  la  société  duquel  il  put  satis- 
faire sou  goût  pour  les  mathémati- 
ques. T. 'éducation  des  fils  d’un  de  ses 
amis  l’occupa  jusqu’en  1649, époque 
où  il  devint  chapelain  de  Tho- 
mas, lord  Weuman.  Ce  fut  peu  de 
temps  après  que  des  commissaires  du 
parlement  viurent  visiter  T université’ 
d’Oxford  , daus  la  vue  d’en  éloigner 
les  hommes  qui  étaient  suspects  au 
parti  dominant.  L’eflèt  de  cette 
épuration  fut  de  priver  l'instruction 
publique  du  concours  de  plusieurs 
esprits  émiueuts.  De  ce  uombre  fut 
Grcavcs,  professeur  d’astronomie, 
qui  venait  de  se  faire  connaître  par 
un  ouvrage  sur  les  Pyramides  d’É- 
gypte. Ce  savant , qui  connaissait 
les  talents  de  Ward.le  recommauda 
pour  occuper  la  chaire  vacante,  et 
cette  recommandation  fut  écoutée. 
Comme  la  cause  royale  était  alors 
désespérée  , le  nouveau  professeur 
crut  pouvoir  prêter  serment  à la 
république  , démarché  qui  lui  fut 
amèremeui  reproçhc’c  après  la  chu- 
te de  ce  gouvernement.  Son  premier 
soin  fut  de  rcleyer  la  réputation  des 
leçous  d’astronomie  , qui  depuis 
long-temps  étaient  très  negligées  ; il 
le  pouvait  par  son  sayàir , il  y joi- 
uit  une  assiduité  exemplaire.  Le 
egré  de  docteur  en  théologie  lui  fut 
donné  en  i(354  ; et  il  réunit  suc- 
cessivement à ce  titre  celui  de  prin- 
cipal du  collège  de  Jésus,  puis  celui 
de  président  du  collège  de  la  Trinité. 
Il  faisait  partie  de  ces  réunions  qui 
avaient  lieu  fréquemment  dans  l’ap- 
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partement  du  docteur  Wilkins , au 
college  Wadham  .et  ailleurs,  entre 
plusieurs  hommes  instruits  qui  vou- 
laient s’occuper  ensemble  des  objets 
de  leurs  études.  Ou  sait  que  ces  réu- 
nions furent  le  noyau  dont  se  forma , 
quelques  années  plus  tard  , la  socié- 
té royale  de  foudres,  de  laquelle 
Ward  fut  membre  dès  sa  fondation 
(i(>6r),et  plusieurs  fois  yice-presi- 
dent.ba  restauration  arriva  , et  bien 
que  Warçl  eût  peu  souffert  pour  la 
cause  royale,  quoiqu'il  eût  même  fle- 
cliis6ifsl’usiu'pation,sonavapcahent 
dans  l’Église  commença  peu  de  temps 
après.  On  savait  que  son  inclination 
était  pour  l’ancicune  dynastie.  11 
était  doyen  d’Éxélcr , lorsque  Mouk, 
duc  U’Albcinarlc,  et  le  comte  de 
Clarendon  , faisant  moins  d’iittention 
aux  antécédents  politiques  qu’ait  mé- 
ritc  personnel  et  aux  talents  utiles  , 
lui  procurèrent  le  siège  épiscopal 
de  ce  diocèse.  Son  admiuistràtiou 
fut  pour  ce  siège  l’époque  de  beau- 
coup d’ameliorations;  et  par  sa  bien- 
faisance, ainsi  que  par  son  habileté 
à manier  les  affaires,  il  devint  le 
personnage  le  plus  considérable  du 
banc  des  évêques.  Le  siège  de  Salis- 
bury , auquel  il  fut  transféré  en  1G67  , 
ne  lui  fut  pas  moins, redevable  ; il  lit 
rendre  et  annexer,  pouè  toujours  a 
ce  siège , en  ttirji  , l'office  de  chan- 
celier de  l’ordre  de  la  Jarretière  , 
qui  en  avait  clé  détaché  depuis  cent 
trente-deux  ans.  M iis  le  plus  noble 
monument  de  sa  munificence  fut  le 
collège  des  Matrones  à Salisbtiry, 
qu’il  fonda  en  tüS'i,  pour  la  récep- 
tion et  l’entretien  de  dix  femoies, 
veuves  d’ecclesiastiques  orthodoxes 
du  diocèse.  Son  naturel  l'éloiguait 
d’exercer  volontairement  la  persé- 
cution , et  ce  tic  fut  que  pour  obéir 
aux  ordres  de  la  cour  , qu’il  mit 
beaucoup  d'activité  à supprimer  les 
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conveulicules  tenus  par  les  non-con- 
formistes. L’évêque  Ward  fut  un  des 
hommes  supérieurs  qui  eurent  le  mal- 
heur de  survivre  à leurs  facultés  mcD- 
tales.  Dès  l’année  1660  une  lièvre 
violente  commença  de  miner  sa  cons- 
titution. L’exercice  du  cheval , au- 
quel il  se  livra  d’après  l’avis  de  l’il- 
lustre médecin  Sydenham  , releva 
ses  forces  ; mais  négligeant  cet  exerci- 
ce salutaire  , à mesure  qu’il  avançait 
en  âge , il  tomba  dans  un  dépérisse- 
ment rapide,  et  son  intelligence  dis- 
parut au  point  qu’il  ne  fut  plus  qu’un 
objet  de  compassion.  11  vivait  eu- 
core  lorsque  la  révolution  de  1 688  ar- 
riva ; mais  on  peuldircqu’il  ne  la  con- 
nut point.  Il  mourut  en  1689.  Ougli- 
tred  a fait  l’éloge  deson  caractèreau- 
tant  que  de  son  esprit.  Ses  études  ne 
se  bornaient  pas  aux  sciences  exac- 
tes, elles  embrassaient  tontes  les  par- 
ties des  belles-lettres.  Le  docteur  Bur- 
nct.  qui  lui  succéda  sur  lesie'ge  épisco- 
pal de  Salisbury,  après  l’avoir  signalé 
comraenndes  plus  grands  hommesde 
son  temps  à plusieurs  égards , et  avoir 
rendu  hommage  à la  profondeur  de 
son  esprit , atténue  cet  éloge  en  ajou- 
tant « qu’il  fut  bien  adroit,  sinon 
trop  adroit,  car  sa  sincérité  fut  très- 
douteuse.  Il  fut  un  politique  ha- 
bile , mais  un  prêtre  peu  estima- 
ble. » On  lui  a souvent  reproché  en 
effet  d’avoir  été  ( pour  emprunter  un 
mot  connu  ) le  très-humble  servi- 
teur des  évènements.  Orateur  dis- 
tingué dans  la  chambre  des  lords, 
on  l'égalait  au  comte  de  Shaftesbury 
pour  ia  vigueur  du  raisonnement.  Il 
n’y  a eu  qu’une  opinion  sur  sa  modé- 
ration, sa  charité,  sa  générosité.  Le 
lieu  de  sa  naissance,  Buutingford, 
lui  doit  un  somptueux  hôpital.  $eth 
Ward  est  auteur  de  plusieurs  ouvra- 
ges sur  l’astronomie  et  sur  différentes 
parties  des  mathématiques  , qui  fu- 
L. 
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rent  en  grande  estime  dans  le  temps 
où  ils  parurent,  mais  que  les  progrès 
de  la  science  ontfait  oublier.  Au  juge- 
ment de  ses  compatriotes,  sa  répu- 
tation , comme  astronome , repose 
principalement  sur  sa  célèbre  ap- 
proximation du  vrai  lieu  d’une  pla- 
nète. Montucla  pense  que  Ward  n’est 
pas  l’inventeur  de  l’hypothèse  ap- 
pelée elliptique  simple,  déjà  reje- 
tée, dit-il,  pour  de  bonnes  raisons. 
Nous  ne  pouvons  , sur  ce  point,  que 
renvoyer  à l’ Histoire  des  mathéma- 
tiques , tom.  11,  p.  339,  2e.  édition. 
Voici  les  titres  de  ses  écrits  : 1.  Essai 
philosophique  de  démonstration  de 
l’existence  et  des  attributs  de  Dieu , 
de  l'immortalité  de  l'dmc  humaine, 
de  la  vérité  et  de  l’autorité  de 
l’Ecriture',  Oxford , i65a,  in-8°. 

II.  De  cometis , ubi  de  cometarum 
naturd  disseritur , nova  cometarum 
lheoria  et  novissinue  cometœ  historia 
proponitur ,-  prœlectio  Oxonii  habi- 
ta , Oxford,  i653,  in-4°.  A la  suite 
de  cet  ouvrage  est  imprimé  un  petit 
écrit  intitulé  Inquisitiç  in  Ismailis 
Bullialdi  astronomice  philolaicœ 
fundamenta , Oxford , io53  , in-4°. 

III. / dea  trigonométrie  dem  onstra- 

tte  in  usum  juventutis  Oxon. , Ox- 
ford , i654,  in-4°.  IV.  F int licite 
academiarum  ( eu  réponse  à John 
Webster  ) , Oxford  , i654 , in^  4°- 
V.  In  Thomœ  Hobbii  philosophiam 
exercitatio  epistolica  , ad  ampliss. 
virum  D.  J.  /Filkinsium , etc. , ib., 
i656  , in-8°.  VI.  Àstronomia  geo- 
metrica , ubi  methodus  proponitur 
qud  primariorum  planelarum  astro- 
nomia,  sive.  elUpticaj  sive  circularis, 
possit  geometricè  absolvi,  Londres , 
iü56,  in-8°.  VII.  Des  Sermons  qui 
ont  clé  réunis  eu  un  vplurne  m-8°., 
Londres  , i0q4-  ha  vie  de  ce  savant 
a été  écrite  par  son  ami  Walter  Pope 
( Foy.  ce  nom  ).  L. 
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WARD  ( Edward  ) , poctc  an- 
glais , de  basse  extraction  , lie' , en 
1GO7,  dans  le  comte  d’Oxford,  tint 
à Londres  une  maison  publique  mon- 
tée sur  un  pied  élégant , et  où  se 
réunissaient  les  adversaires  de  l’ad- 
ministration wliig;  lui -meme  amu- 
sait la  société  par  des  anecdotes  litté- 
raires dont  sa  mémoire  était  abon- 
damment fournie.  Pope , l’ayant  in- 
troduit dans  sa  Dunciadc , eut  lieu 
de  s’en  repentir  par  la  vivacité  avec 
laquelle  Ward  repoussa  l’attaque. 
Celui-ci  avait  l’avantage  de  11’ètrc 
pas  gêné  par  le  soin  de  sa  réputation. 
II  mourut  le  ?o  juin  in3i.  On  cite 
de  lui  V Espion  de  Londres,  descrip- 
tion grossière , mais  à quelques  égards 
fidèle , des  mœurs  de  la  capitale  ; le 
Ton  d'un  café' , comédie;  le  Caprice 
d’Apollon,  et  quelques  poèmes  dans 
le  genred’ Hudibras.  Cependant  il  faut 
se  garder  de  le  confondre  avec  l’au- 
teur du  poème  de  La  déformation 
anglicane,  dont  l’article  suit.  L. 

WARD  (Thomas),  après  avoir 
servi  pendant  quelque  temps  dans  les 
gardes  à cheval  du  roi , fit  profession 
delà  religion  catholique, sous,  le  rè- 
gne de  Jacques  II , et  prit  l’état  de 
maître  d’école,  dans  lequel  il  s’acquit 
beaucoup  df  réputation.  Quoique  sim- 
ple laïque , il  embarrassa  souvent  les 

{dus  habiles  docteurs  anglicans  dans 
es  disputes  qu’ils  eurent  avec  lui , 
-et  ils  furent  très-étonués  de  trouver 
tanlde5avoirdansun  homme  de  son 
état.  A l’époque  de  la  résolution 
qui  renversa  Jacques  II  du  trône  de 
ses  ancêtres,  il  passa  en  Flandre  , çù 
il  mourut  peu  de  temps  après.  Ward 
est  auteur  des  ouvrages  suivants  : I.» 
Monomachia  ou  Duel  entre  le  doc- 
teur Tenison , pasteur  de  Saint-Mar- 
tin de  Londres  , et  un  soldat  catho- 
lique. II.  Spéculum  ecclesiasticum. 
III.  Arbre  de  la,  vie.  IV.  La  Ré- 
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formation  anglicane,  en  différents  ’ 
chants,  dans  lestyled’//«diùr«.s,  Lon- 
dres, a vol.  in-8".  Cet  ouvrage,  dans 
lequel  l’auteur  passe  en  revue  toute 
l’histoire  ecclésiastique  de  l’Angleter- 
re depuis  le  divorce  de  Henri  VIII , 
eut  une  grande  vogue.  V.  Errata  de 
la  Bible  protestante , 1688,  in-8°. 
VI.  La  Controverse  suri’  ordination, 
présentée  dans  son  vrai  jour,  Lon- 
dres, 1719,  in-8°. , composée  à l’oc- 
casion de  divers  traités  sur  cette  ma- 
tière , spécialement  de  celui  du  P. 
Le  Courayer.  VII.  Réfutation  de 
l’exposition  des  trente-neuf  articles 
du  docteur  Buroet.  Cet  ouvrage-  ne 
fut  point  imprimé  ; mais  il  se  con- 
servait cnmanùscrit  dans  la  biblio- 
thèque du  collège  anglais  de  Douai. 

T — D. 

WARD  (Joiïn),  fils  d’un  minis- 
tre non-conformiste,  naquit  à Lon- , 
dres  en  1(579.  Le'  goût  qu’il  avait 
pourl’c'ludc  lui  lit  quitter,  en  1 y ix>, 
un  petitemploi  dans  lesbureaitxdela 
marine , pour  sc  mettre  à la  tête  d’une 
école.  Deux  ans  après , il  débuta  dans 
la  carrière  des  lettres',  par  un  opus- 
cule sur  les  règles  de  la  composition  : 
De  ordine , sivc  de  vcnuslà  et  élé- 
gant i tùm  vocabulorum , tùm  nient  - 
broruni  senlenliec  collocationc.  Cet 
écrit  et  plusieurs  autres  qui  le  suivi- 
rent lui  acquirent  de  la  réputation , et 
lui  méritèrent  des  distinctions  hono- 
rables. Et  chaire  de  rhétorique  du 
college  de  Grcsham,  université  d’Ox- 
ford , lui  fut  donnée  en  i7'io.  Il  fut 
élu , en  1 7’aJ  , membre  de  la  société 
loyale  de  Londres,  et  en  1730,  de 
celle  des  antiquaires,  et  devint  vice- 
président  de  foutes  deux. L’université 
a’Édinbourg  luj  conféra  , en  1 -j5ii  , le 
degré  de  docteur  en  droit.  Lorsque  le 
Musée  britannique  fut  fondé,  en  1753, 
il  fut  désigné  pour  en  être  un  des  con- 
servateurs, et  mit  beaucoup  de  zèle  à 
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faire  prospérer  cet  établissement. 
John  Ward  avait  publié  eu  1740  le 
plus  connu  de  scs  ouvrages  : les  Fies 
îles  professeurs  du  college  de  Gre- 
sham , Londres,  in-fol.  Il  mourut 
octogénaire,  au  moisd’oct.  1758.  Il 
avait  préparé  pour  l’impressiou  le 
cours  de  leçons  prononcées  par  lui 
dans  sa  chaire  de  rhétorique,  et  qui 
parut  sous  le  titre  de  Système  tf  élo- 
quence ( oratory  ) , etc. , 1 758;  a v. 
m-8°.  On  fit  en  1 761  une  autre  publi- 
cation posthume  des  ouvrages  qu’il 
ava  i t laissés  : Dissertations  sur  divers 
passages  des  saintes  Ecritures  in- 
8°. , tome  1 ; le  second  pa  rut  en  1 7 7 4 . 
Parmi  scs  autres  écrits,  nous  citerons; 
1.  une  traduction  la  line  de  la  huitième 
édition  du  Traité  de  lu  peste  , par 
Mead  {F.  ce  nom),  17a!!.  Maittaire 
l'avait  dcvaucé  dans  cette  entrepri- 
se ; mais  sa  version , faite  sur  la  pre- 
mière édition  de  Mead , n’avait  point 
été  approuvée  par  l’auteur,  et  était 
restée  manuscrite.  II.  De' ratione 
interpungendi , imprimé  à la  suite 
d’une  édition  des  Elertienta  rheto- 
rica  de  Gérard  Vossius,  Londres, 
1704.  111.  Essai  sur  la  table  de 
Peutinger,  en  tant  quelle  se  rap- 
porte à la  Bretagne , à la  suite  de 
la  Brilannia  romana  de  llorslcy. 
IV.  Quatre  essais  sur  la  langue  an- 
glaise ; savoir  : 10..  Observations 
sur  V orthographe  ; a°.  Règles  pour 
la  division  tfes  syllabes  ; 3".  Usa- 
ge des  articles  ; 4"-  Formation 
des  verbes , et  leur  analogie  avec 
le  latin , l’jôti,  in-H".  On  a repro- 
ché au  savant  auteur  de  n’avoir  pas 
mis  son  langage  à la  portée  des  pom- 
meuçants.  V . Il  ne  édition  delà  Gram- 
maire latine  de  I.ily,  i/j3a,  et  une 
autre  de  la  Grammaire,  grecque  de 
Camdcn,  17  54;  quelques  répliques  en 
latin  docteur  Middletoo, touchant 
la  condition  derf  médecins  citez  les 


Romains  ; De  vpiis  et  lucemis  , de 
amuletis , de  annulis  et  fibutis  , de 
as  se  et  partibus  ejits,  1719;  enfin 
un  grand  nombre  d’autres  mémoires, 
insérés  dans  lesTransactionsdcs  deys 
sociétés  savantes  dont  il  était  mem- 
bre. L. 

VVARD  (Bernaud),  savant,  né 
en  Irlande  vers  le  commencement 
du  dix-huitième  siècle  , vint , jeune 
encore,  s’établir  en  Espagne,  et  s’ap- 
diqna  surtout  à connaître  l’état  <lr 
'industrie  et  du  commerce  , et  les 
causes  de  leur  décadence  qui  se  ma- 
nifestaient alors  d’une  manière  véri- 
tablement effrayante.  Après  quelques 
années  d’observation  , il  publia  à 
Valence  , eu  1750  , un  ouvrage  fort 
remarquable  sous  ce  titre  : Moyens 
dk  remédier  à la  misère  des  indi- 
gents ( Obra  pia  , etc.  ).  Cet  écrit 
ayant  fixé  les  regards  du  gouverne- 
ment , le  roi  Ferdinand  VI‘  char- 
gea l’auteur  de  parcourir  les  dif- 
ferentes contrées  de  l’Europe,  pour 
y recueillir  des  renseignements  sur 
toutes  les  parties  du  commerce  et  de 
l’administration.  Ward  revint  eu  E.v 
pagne,  après  quatre  ans  d’absence  , 
avec  upc  collection  très-précieuse  dé 
renseignements  dans  tous  les  genres  • 
et  pour  récompense  il  fut  nomme 
président  du  commerce  et  des  mon- 
naies , puis  directeur  de  la  fabrique 
des  cristaux  de  Saint-lldephdnse. 
La  mort  l’empèoha  de  profiter  de  ces 
av.’pitages,  au  moment  où  il  s'occu- 
pait de  mettre  éu  ordre  scs  manus- 
crits, afin  d'eu  faire  jouir  le  public. 
Le  comte  de  Campomanès  , gou- 
verneur du  conseil  de  Castille,  les  a 
publiés  à Madrid  , en  1779,  sous  ce 
titre:  Projet  économique. — Ward 
{Arthemas) , major-general  de  l’ar- 
mée américaine  sous  Washington, 
commanda  l’aile  droite  à Roxbury 
( 177-5  ),  et  Ve  distingua  encore  dans 
i3.. 
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plusieurs  occasions.  Il  futensuitedeux 
fois  membre  du  congres,  el  mourut 
ii  Shrewsbury  , à l'âge  de  soixante- 
trois  ans.  Z. 

WARD  (Thomas),  ne"  à Dublin 
eu  »749  ? fut  élevé  à Paris  au  collège 
des  Irlandais.  Il  eut  à peine  termine 
ses  études , qu’il  embrassa  l’e'tat  mi- 
litaire. Officier  dans  un  régiment  de 
sa  nation  au  service  de  France  lors- 
que la  révolution  éclata , il  se  mon- 
tra 7.élé  partisan  des  idées  nouvelles, 
et  l'enthousiasme  qu’il  manifesta  lui 
procura  dès-lors  un  avancement  ra- 
pide. Dans  la  campagne  de  179a  , à 
l'armée  du  Nord,  où  il  était  employé 
eu  qualité  de  lieutenant -colonel  , 
il  se'  distingua  en  plusieurs  rencon- 
tres, notamment  à la  journée  du  12 
décembre,  près  de  Rechin.  Nommé 
à cette. époque  général  de  brigade,  il 
continua  de  servir  jusqu’à  la  défec- 
tion de  Dumourirz.  Arrête  alors 
comme  étranger  et  suspect , et  ren- 
fermé dans  la  prison  des  (.armes,  a 
Paris,  il  fut  traduit  au  tribunal  ré- 
volutionnaire , et  condamné  a mort 
le  a3  juillet  1794,  quelques  jours 
seulement  avant  la  chute  de  Robes- 
pierre. M — o-v-n. 

WARE  ( J acqui  s ) , l’un  des  plus 
sa  va  nts'h  unîmes  qu’ait  produitsl’lr- 
lande,  naquit  le  96  novembre  t5y4 
à Dublin  , d’une  famille  distinguée , 
qui  était  originaire  de  la  province 
d’York.  I.e  célèbre  üsscrius  (Usher), 
lui  ayant  reconnu  de  grandes  dispo- 
sitions pour  l’étude  des  antiquités  , 
l’encouragea  à consacrer  ses  travaux 
à celles  de  son  pays.  Dans  un  voyage 
que  le  jeune  Ware  lit  à Londres , en 
i6a(j,  il  se  lia  avec  le  chevalier 
Robert  Cotton  ; trouva  de  grandes 
ressources  dans  sa  bibliothèque, 
dans  scs  précieuses  collections , 
ainsi  que  daus  la  Tour  de  Lon- 
dres , et  revint  en  Irlande  pourvu 
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d 'une  abondante  récolte.  Dc\ enu,  par 
la  mort  de  son  père  , auditeur  géné- 
ral , en  i(33a,  if  se  concilia  l'estime 
de  lord  Stralfordetduducd’Ormond, 
ni  se  succédèrent  dans  la  place 
c lord-lteutcnaut  d’Irlande,  et  l’ad- 
mirent dans  le  conseil  privé.  Son  zèle 
pour  Charles  1er.  lui  attira  des  per- 
sécutions. Au  rctourd’une  députation 
faite  à ce  prince  qui  se  trouvait  a 
Oxford  ,.  il  fut  pris  et  enfer- 
mé pendant  dix  mois  à la  Tour  de 
Londres.  Lorsque  le  duc  d’Ormond 
eut  été  forcé  de  rendre  Dublin  aux 
parlementaires  , en  1647  , Ware 
obtint  un  passe-port  pour  fa  France , 
où  il  alla  se  consoler  des  malheurs 
de  sa  patrie  , dans  la  société  des  sa- 
vants de  la  capitale.  Il  se  lia  surtout 
avec  le  fameux  Bochart.  Après  deux 
ans  de  séjour  à Paris , il  obtint  la  per- 
mission' de  revenir  h Londres  pour  ses 
affaires  particulières,  et  retourna  eu 
Irlande,  lorsque  la  tranquillité  y fut 
rétablie.  Mais  ce  ne  fut  qu'après  l’a- 
vénemeut  de  Charles  11  à la  cou- 
ronne, eu  1660  , qu’il  rentra  dans 
scs  places.  Le  nouveau  roi  voulut 
le  créer  vicomte  , puis  barounet  ; 
Ware  refusa  ces  titres,  parce  qu'il 
avait  substitué , par  le  contfat  de 
mariage  de  son  fils  aîné , son  état  à 
sa  pctitc-ülle.  lais  distractions,  que 
devaient  naturellement  lui  causer 
des  emplois  et  des  commissions  dif- 
ficiles à remplir  dans  des  temps  de 
trouble,  ne  l'empêchèrent  pas  de  se 
livrer  a son  étude  favorite  , de  faire 
des  recherches* importantes  , et  de 
publier  un  graud  nombre  d’ouvra- 
ges qui  attestent  sou  patriotisme  et 
sa  profonde  érudition  : I . Disquisi- 
t terne  s de  Hibernid  el  de  scriptor. 

hibem. , Dublin , t63f),  44  e1  45, 

très-recherché.  II.  De  Hibernid  et 
anliquilalib.  ejus  disqtiisiliones  f 
Londres,  t654,  in-8°.j  ib.,  i6r>8  , ~ 
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,tvec  de»  augmentation».  111.  De 
prœsulibus  Htberniœ  comment  anus, 
Dublin , i(3(i5 , in-fol.  C’est  le  plus 
estimé  de  ses  ouvrages.  11  avait  publié, 
en  i633,  le  Coup-  d’œil  sur  l’état 
de  l’Irlande  , par  Edmond  Spenscr, 
d’après  un  ms.  de  la  bibliothèque 
d’Usscrius;  — l 'Histoire  d’Irlande 
par  le  iéstiite  Campian , d’après  le 
ms.  de  la  bibliotli.  cottonicnne;  — 
la.  Chronique  d’Irlande  , par  Mcre- 
ditb  Hanmcr , avec  une  continuation, 
le  tout  en  anglais  , et  réuni'  dans  uu 
seul  volume,  v—  Ware  publia  aus- 
si V criera  bilisjltuiœ  epistolœ  duœ , 
neenon  vitre  abbaluin  wiremuthen - 
sium  et  gerwiensiyin , accessit  Eg- 
berti  arc  b.  ebor.  dialogus  de  eccbe- 
siast.  institution); , Dublin,  i(X>4, 
in*8°.  Ce  savant,  que  tes  irlandais 
regardent  comme  leur  Camdeir  , a 
laissé  en  manuscrit  nu  Voyage  dans 
l'ile  d’Utopic,.  qu’il  avait  composé 
pendant  sa  détention  à la  Tour , 
ainsi  qu’un  Itinerrtrium  gallicutn. 
Ce  s deux,  manuscrits  sont  déposés 
dans  ta  bibliothèque  coltonienuc. 
Il  préparait  d’autres  ouvrages  lors- 
que la  mort  l’enleva  le  ycr.  décembre 
1 66G.  Ware  portait  jusqu’à  l’enthou- 
siasme l’amour  de  son  pays , comme 
on  le  voit  par  ses  ouvrages,  tous  dic- 
tés par  ce  sentiment.  Son  attachement 
à ses  légitimes  souverains  lui  a|tira 
beaucoup  de  persécutions  durant  sa 
vie;  mais  il  lui  a mérité  l’estimcdc la 
postérité,  ifcn  fils  ai  né- Jacques  don- 
na en  aurais  , a Londres;  en  1705  , 
iu-fol.,  un  recueil  de  ses  écrits  pu- 
bliés en  latin  sur  les  antiquités  d’Ir- 
lande. Mais  l’cditiou  la  plus  corn-, 
plote  de  ses  Ç)EuVres  est  celle  qui  a 
etc  imprimée  à Dublin  , en  17.39- 
45,  3 vol.  in-folio,  par  Walter 
Harris,  qui  avait  épousé  sa  petite- 
tille.  Cette  édition  est  en  an- 
glais : le  1er.  volume  contient  ce 
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qui  a rapport  a l'histoire  ecclésias- 
tique d’Irlande  ; le  second  , divers 
traités  sur  les  antiquités  de  celle  île  , 
et  le  troisième  , la  biographie  des  il- 
lustres Irlandais.  Il  y a un  grand 
nombre  d’additions  , dont  les  unes 
ont  été  tirées  des  manuscrits  de 
l’auteur , et  les  autres  sont  le 
fruit  des  recherches  de  l’éditeur , 
qui  a orné  celte  édition  de  plu- 
sieurs graj  ures  intéressantes. — Ito- 
bert  Ware  , (ils  cadet  de  Jacques,  a 
composé  uu  graud  nombre  d’ouvra- 
ges ae  controverses  , où  il  témoigne 
beaucoup  d’humeur  et  de  prévention 
contic  les  catholiques  de  son  pays. 

T — D. 

W ARGENTIN  ( Pierre-Guil- 
laume), né  à Stockholm  le  aï  sept. 
1717,  est  mort»  l'observatoire  de 
cette  ville  le  i3  décembre  1783.  Il 
était  secrétaire  de  l’académie  des 
sciences  de  Suède,  place  qu'il  a rem- 

iilic  pendant  trente-quatre  ans  avec 
leaucoup  de  zèle.  L’astronomie  lui 
doit  une  découverte  importante,  celle 
des  équations  empyriques  des  satel- 
lites de  Jupiter,  1 7 4^>-  H ne  fut  con- 
duit à cette  découverte  que  par  l’ins- 
tinct âu  géuic,  puisqu’il  n’y  avait 
pas  encore  de  méthode  générale 
pour  ces  sortes  de  recherches.  Dès 
l’année  1739,  à l’âge  de  douze  ans, 
il  ’bbserva  avec  beaucoup  de  saga- 
cité une  éclipse  de  lune.  Ce  fut  Cel- 
sius qui  l'engagea  ensuite  à s’occuper 
de  la  théorie  des  satellites  de  Jupiter, 
et  qui  lit  imprimer  ses  premières  Ta- 
bles dans  les  Mémoires  de  l’acadé- 
mie d’Dpsal.  Lalande  les  publia  éga- 
lement, en  1771  , dans  la  seconde 
édition  de  son  Astronomie.  Wargenlin 
découvrit  la  comète  de  1 742 , et  s’il- 
lustra plus  tard  par  beaucoup  d’autres 
succès  dans  ce  genre,  lin  goût  éclairé 
pour  toutes  les  sciences , la  douceur  et 
la  simplicité  de  sou  caractère,  son 
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activité  pour  publier  cl  pour  répan- 
dre meme  les  ouvrages  de  ses  adver- 
saires, une  probité  rigoureuse,  un 
désintéressement  sans  faste,  lui  mé- 
ritèrent l’estime  générale.  Il  a donné 
plusieurs  Mémoires  sur  la  popula- 
tion de  la  Suède,  dans  le  Recueil  de 
l’académie  de  Stockholm.  11  avait 
rassemblé  le  résultat  de  tous  ses  tra- 
vaux en  ce  genre  dans  un  grand  ou- 
vrage qu’il  n’a  pas  eu  le  temps  de 
publier.  Comme  secrétaire  de  l’aca- 
démie, il  a fait  plusieurs  Discours  et 
quelques  Éloges  estimés  de  ceux  qui 
sont  en  état  de  les  juger  dans  la  lan- 
gue originale.  Son  désintéressement 
ne  lui  avait  pas  permis  de  s’occuper 
de  sa  fortune.  Sur  la  fin  de  sa  vie , il 
éprouva  des  inquiétudes  pour  sa  fa- 
mille : l’amitié  de  ses  confrères  répa- 
ra tout.  L’académie  lui  accorda  une 
gratification  sur  les  fonds  dont  elle 
dispose  ; et  elle  sollicita  auprès  du 
gouvernement  une  pension  pour  ses 
enfants.  Celle  compagnie  lui  a.  fait 
frapper  une  médaille , honneur  qu’elle 
ne  rend  qu’à  scs  membres  les  plus  il- 
lustres. Ün  a de  lui  : Tabuler  novte 
pro  supputandis  eclipsibus  trrtü  sn- 
lellitis  Jqvîs , Londres,  1779.  Ces 
éphémérides  sont  destinées  à l’usage 
de  la  marine  d’Angleterre.  Wargcn- 
tin  est  encore  auteur  de  plusieurs 
Mémoires  insérés  dans  le  Recueil  *dc 
l’académie  de  Suède.  Les  académies 
de  Paris  , de  Saint  - Pctersbourg  , 
'd’Upsal , de  Cottinguc,  dé  Copenha- 
gue, etc.,  l’avaient  reçu  au  nombre  de 
leurs  niembres,  et  il  était  rbevalicr 
de  l’Etoile  polaire.  T — n. 

WARHAM  ( Guillaume  ) i ar- 
chevêque de  Cantorbéry  , naquit  k 
Okley  dans  le  Hampshirc.  Élevé 
dans  l’université  d'Oxfo^d  , il  s’y  ap- 
pliqua spécialement  à l’étude  du  droit 
canon , et  prit  le  grade  de  docteur 
en  1 488.  Après  avoir  plaidé  quelques 


WAR 

causes  avec  succès  à la  cour  de  l’ar- 
chevêque de  Cantorbéry,  il  devint 
successivement  chef  d’une  école  de 
druit  à Oxford,  grand  - chantre  de 
Wells  et  garde  des  archives.  Chargé 
par  Henri  Vil  d’une  négociation 
très-delicatc  auprès  du  duc  de  bour- 
gogne, qui , à la  sollicitation  de  sa 
femme,  avait  épousé  les  intérêts  du 
faux  duc  d’York  ( Voy.  Perrin  et 
Henri  VII  )',  il  s’en  acquitta  d’une 
manière  si  satisfaisante  pour  son  maî- 
tre, qu’à  son  retour,  en  i5oa,  il  fut 
fait  évêque  dç  Londres , et  deux  ans 
après,  grand-chancelier  et  archevê- 
que de  Cantorbéry.  Henri  VIII  lui 
conserça  la  même  confiance  que  son 
prédécesseur , jusqu'au  moment  où  le 
fameux  W'olsey  devint  pour  lui  un 
rival  redoutable.  Warham  , doué 
d’un  caractère  modéré  et  pacifique  , 
n’opposa  aucune  résistance  aux  in- 
trigues de  l’ambitieux  favori.  Il  se 
laissa  dépouiller  de  sa  place  de  chan- 
celier , et  même  d’nue  partie  des  pré- 
rogatives de  son  sic'gc , lorsque  Wôl- 
sey  obtint  le  titre  de  légat,  ne  vou- 
lant pas  exciter  des  troubles  par  une 
opposition  trop  marquée  à scs  entre- 
prises. Dès  lp  règne  de  Henri  VIII, 
if  s’étaiL  déclaré,  en  plein 'conseil , 
contre  le  mariage  de  ce  jeune  prin- 
ce , qu’il  traitait  d’incestueux  cl  do 
contraire  à la  loi  divine.  Lorsque 
l’affaire  du  divorce  éclata , la  reine 
le  choisit  pour  un  de  scs  conseillers  j 
et  il  remplit  'cette  commission  avec 
beaucoup  de  prudence , évitant  de  sc 
compromettre  avec  le  parti  opposé, 
et  ■même  de  mécontenter  le  roi.  Tout 
en  .reconnaissant  au  monarque  le 
titre  de  chef  de  T Église,  il  per- 
sista dans  le  dogme  de  la  primauté 
du  pape , et  se  conduisit  avec  tant  de 
dextérité  sur  cct  article,  ainsi  que  sur 
celui  du  divorce,  auquel  il  était  très- 
contraire,  que,  de  sou  vivant,  il  n’y 
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«•ut  rien  de  décidé  sur  ces  deux  puints 
importants.  Sa  mort,  arrivée  le  l'î 
août  1 53a , le  préserva  des  embar- 
ras daus  lesquels  il  se  serait  trouvé 
engagé  par  les  (adieux  événements 
qui  la  suivirent  immédiatement, 
dlarpslield  rapporte  qu’il  les  pré- 
voyait , qu’il  en  avait  témoigné  ses 
vives  inquiétudes , et  qu’il  avait  sur- 
tout exprimé  ses  chagrins  des  maux 
que  Thomas  Cranmcr  , son  succes- 
seur désigné , causerait  à l'église  de 
Cantorbe'ry.  Ce  prélat  possédait  tou- 
tes les  qualités  nécessaires  pour  bien 
remplir  les  premières  places  de  l’É- 
glise et  de  l’État,  s’il  eût  vécu  dans 
des  temps  moins  dillicilcs.  Plein 
d’expérience  des  aflaires,  savant  ca- 
nuuiste,  homme  de  lettres  très -dis- 
tingue , il  était  en  correspondance 
avec  tous  les  savants  de  son  temps  , 
surtout  avec  Érasme  ; et  il  exerça  sa 
générosité  envers  plusieurs.  Il  einpc- 
c|ia  que  les  controverses  ne  •dégéné- 
rassent en  disputes  offensantes.  Il  sut 
se  ménager  avec  l’ambitieux  Wol- 
scy  et  avec  l’intraitable  Henri , qu’il 
parvint  à contenir  dans  certaines 
bornes,  par  ses  manières  concilian- 
tes , pendant  que  d’autres  ne  faisaient 
que  l’exaspérer  pardes  procédés  vio- 
lents. a Peut-être,  dit  Dodd,  que  s’il 
eût  vécu  plus  long-temps  il  l’aurait 
empêché  de  se  porter  aux  partis  ex- 
trêmes, qui  furent  si  funestes  à l'Égli- 
sc  et  à l’Angleterre.  » Il  occupa  pen- 
dant vingt-huit  ans  le  siège  de  Cau- 
lorbéry  ; cl  quoiqu’il  eût  employé 
environ  trente  mille  livres  sterling 
pour  réparer  les  édilices  qui  en  dé- 
pendaient, il  u’cu  répandit  pas  moins 
d'abondantes  aumônes  dans  le  sein 
des  pauvres." Il  ne  nous  reste  de  lui 
que  quelques  Lettres  à son  ami  Éras- 
me , et  un  Discours  très-remarquable, 
prononcé  au  parlement.  T — n. 

VVARIN.  Foy.  Vaiw». 
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WAR1NG  ( Énouvnn  ),  né  en 
1734  , fils  d’un  riche  fermier  de 
Sbrcwsbury,  manifesta  de  bonne  heu- 
re un  goût  très-vif  et  une  grande  ap- 
titude pour  les  sciences.  Il  avait  ter- 
miné ses  études  avec  le  plus  éclatant 
succès,  et  il  venait  de  se  faire  rece- 
voir bachelier  à l’université  (1757), 
lorsque  la  chaire  de  mathématiques 
du  collège  de  Lucas,  que  les  leçons  de 
Newton  avaient  illustrée  , vint  à va- 
quer eu  1 760.  Les  talents-  précoces 
dout  W aring  avait  fait  preuve , la  ré- 
putation et  l'estime  dout  il  jouissait 
dès -lors  parmi  les  savants , tout  con- 
courut à le  faire  désigner  par  la  voix 
publique  comme  l’homme  le  plus  ca- 
pable de  remplir  dignement  celte  pla- 
ce ; et  un  ordre  du  roi  suppléa  bien 
tôt  aux  degrés  qui  manquaient  au  pro- 
fesseur. L’analyse  des  courbes  algé- 
briques avait  déjà  été  portée  très-loin 
par  Harrow  et  Newton,  scs  deux 
prédécesseurs , ainsi  que  par  Maclau- 
rin,  Bernoulli,  Cramer,  Clairault , 

Kulcr  cl  d’autres  mathématiciens  célè- 
bre?; : Waring , infatigable  dans  scs 
recherches  , suivit  la  route  qui  avait 
été  tracée  par  scs  prédécesseurs,  et 
porta  plus  foin  qu’eux  scs  découver- 
tes. Outre  un  grand  nombre  de  pro- 
blèmes d’algèbre  et  de  géométrie,  de 
théorèmes,  de  dissertations  sur  la 
force  centripète,  sur  les  équations, 
etc. , qu’il  publia , en  anglais , dans 
le  recueil  des  Transactions  philoso- 
phiques de  1763  à 1791  , on  lui  doit 
encore  les  ouvrage?  suivants  , écrits 
en  latin  : 1.  Méditations  algébri- 
ques, Cambridge,  1770,  in-4°- , 
réimprimé  en  177b  et  1782.  IL  Mé- 
ditations analytiques  , Cambridge . 
177b  et  1 785  , in-4°- 111-  Mélanges 
imalvliqttes  sur  les  équations  algé- 
briques et  les  propriétés  des  cour- 
bes , Cambridge.  1762,  in-4°.  ('•et 
ouvrage  fut  vivement-  attaqué  dans 
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un  pamphlet  anonyme,  auquel  l’au- 
teur ne  dédaigna  pas  de  répondre; 
cette  Défense  est  écrite  en  anglais. 
IV.  Propriétés  îles  courbes  algé- 
briques , Camb. , «77a,  in-4°-  Ce  li- 
vre, le  plus  estimé  de  tous  ceux 
qu’il  a publiés,  est  divisé  en  quatre 
chapitres.  Le  premier  contient  la 
description  de  plusieurs  propriétés 
jusqu’alors  iuconnues  dans  les  cour- 
bes algébriques.  Le  second  traite 
d’une  espèce  de  courbes  engendrées 
de  la  rotation  de  courbes  algébriques 
sur  une  ligne  quelconque , droite  ou 
courbe  ; il  enseigne  le  moyen,  de  les 
rectifier,  d’en  fixer  la  quadrature  , 
d’en  déterminer  les  rayons,  et  de  ré- 
soudre, par  leur  secours,  une  infini- 
té de  problèmes.  Dans  le  troisième 
chapitre , l’auteur  explique  la  nature 
et  les  propriétés  des  solides  engen- 
drés par  la  rotation  des  courbes  al- 
gébriques sur  leurs  axes;  il  y décrit 
ensuite  diverses  propriétés  nouvelles 
de  ces  solides,  formées  par  la  circon- 
volution des  sections  coniques.  Le 
quatrième  et  dernier  chapitre  con- 
tient dillèrciites  figures  de  lignes 
(boites  décrites  dans  des  courbes 
ovales  et  tracées  autour  de  ces  cour- 
bes ou  solides  : plusieurs  exemples 
servent  à déterminer  le  maximum  et 
le  minimum  de  ces  figures,  ainsi  que 
leur  proportion  mutuelle.  I.c  livre 
est  terminé  par  un  Supplément  qui 
renferme  quelques  découvertes  nou- 
velles, relatives  aux  sectious  coni- 
ques. Wariug  se  rendit  aussi  très-ha- 
bile dans  la  médecine  ; et  même  son 
nom  fut  porté  sur  la  liste  des  méde- 
cins de  l’Iiôpital  d’Addeubrookc,  à 
Cambridge.  Mais  il  n’a  rien  écrit 
sur  cette  science , qu’il  pratiqua 
fort  'peu,  parce  que  les  exercices 
et  les  études  sédentaires  étaient  plus 
particulièrement  de  son  goût.  Ce 
savant,  dont  un  honorable  pro- 
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fessorat  remplit  presque  toute  la  car- 
rière, et  qm  s’acquit  autant  d’es- 
time par  sa  modestie  et  par  la  dou- 
ceur ae  son  commerce,  que  par  scs 
vastes  connaissances  , mourut  en 
1798,  universellement  regretté  de 
ses  nombreux  élèves  et  de  tous  les 
amis  aies  sciences.  M — g — b. 

WARMHOLTZ  ( Cn  aui.ks-Gus- 
tavk),  conseiller  du  roi  de  Suède,  né 
en  1710,  consacra  sa  longue  carrière 
à des  recherches  bi bliogra ph i ques  sur 
l’histoire  de  sa  patrie , et  mourut  eu 
1784  , à sa  tçrrc  de  Christiueholm  , 
laissant  une  bibliothèque  riche  et 
très-bien  choisie  , sur  l'objet  de  ses 
études  , avec  des  manuscrits  reliés 
en  quinze  gros  volumes  in-fol. , dont 
il  avait  publié  la  première  partie  sous 
ce  titre  : Bibliothcca  historien  Sueo- 
Gothica , Stockholm  , 178a,  3 vol. 
in-8°.  Dans  ce  travail , fruit  d’une 
profonde  et  sage  érudition , on  trou- 
ve le  titre  de  seize  cent  trente-un  ou- 
vrages sur  l'histoire  de  Suède  , dis- 
posés d’après  le  plan  de  l’auteur  , 
avec  des  notices  bibliographiques  et 
des  uotes  critiques.  Dans  le  premier 
chapitre,  qui  est  relatif  à la  géogra- 
phie, se  trouvent  d’abord  indiquées , 
dun°.  i a \ 77, les  cartes  générales  des 
royaumes  du  Nord , et  les  cartes 
particulières  de  la  Suède.  Les  ouvra- 
ges cités,  de  1 78  à ago,  présentent  les 
descriptions  géographiques  générales 
et  particulières;  de  391  à 854,  ils 
donueut  les  détails  topographiques , 
historiques  , économiques,  des  pro- 
vinces suédoises.  Le  sujet  du  second 
chapitre  est  l’histoire  naturelle  ; et 
l’on  y lit,  du  n°.  855  à taa8, 
les  noms  des  auteurs  qui  ont  traite 
des  royaumes  du  Nord , et  particu- 
lièrement de  la  Suède,  sous  le  rap- 
ort  du  climat , du  sol , des  pro- 
uctions  naturelles  , sous  celui  de 
ses  montagnes  et  des  richesses  qu’elles 
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renferment , etc.  Dans  le  troisième 
cha  pitre,  W arm  h ol  tz s’occu pe  des  an- 
tiquités de  la  Suède  et  de  ses  premiers 
habitants.  En  tête  des  écrivains  , 
qu’il  nomme  depuis  le  n°.  i a ig  jus- 
qu’à iayo,  il  a place' avec  raison  l'au- 
teur de  l’^/f  In  nfùfe  d’OIaiis  Rudbeck, 
sur  laquelle  il  donne  des  détails  très  - 
intéressants.  Les  lieux  qu’ont  habités 
les  anciens  peuples  septentrionaux 
sont,  selon  lui,  (Atlantic»  ; Insula 
Iljrpcrborcorum.  ; Scjthia  ; Basilia 
et  B allia  ; Manheimia  ; Scandia  ; 
Thule  ; Sttecia.  Dans  le  quatrième 
chapitre,  il  examine  les  émigrations 
des  peuples  septentrionaux  , les  nou- 
velles demeures  qu’ils  se  choisirent , 
les  colonies  qu’ils  fondèrent.  Il  passe 
ainsi  en  revue  les  Suéo-Gotlis  , les 
Cimmcricus  ou  Cimbrcs  , les  Ama- 
zones , les  Goths , leurs  etablisse- 
ments dans  la  Dacie  , la  Tlirace , la 
Pannonie,  la  Mœsic,  l’Italie  , les 
Gaules  et  l’Espagne  ; les  Lombards; 
les  Vandales  ; les  Huns;  les  Nor- 
mands; IcsWa  règnes  et  les  Askiuaiius, 
qui  furmèrciit  une  colonie  à l’extré- 
mité septentrionale  de  ' la  Scandi- 
navie. Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
ces  peuples  sont  indiqués  selon  leur 
ordre  depuis  len".  l 29»  jusqu’à  i4 1 3, 
Le  cinquième  chapitre  , qui  termine 
le  troisième  volume  , traite  de  la  re- 
ligiou  des  anciens  peuples  septentrio- 
naux et  de  leurs  cultes  superstitieux.. 
Sur  ce  sujet , plus  de  deux  cents  au- 
teurs sont  indiqués,  du  n”.  1 4 > 4 
à tü3i.  Les  volumes  suivants  de 
ce  savant  Recueil , ont  paru  après 
la  mort  de  l'auteur  : les  volumes  iv, 
v et  Vf,  à Stockholm,  en  1788;  le  vol. 
vu,  aussi  à Stockholm,  1 793;  les  vol. 
vm,  ixct  x ,à  Upsal,  i8oi,i8o3ct 
i8o5.  Le  quatrième  présente  l’histoire 
ecclésiastique  de  la  Suède , dans  l’or- 
dre suivant  : l’histoire  ecclésiastique 
en  général , les  saints,  les  martyrs 
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suédois,  leur  vie,  les  conciles,  syno- 
des et  statuts  épiscopaux;  les  livres, 
les  antiquités  ecclésiastiques , les  bré- 
viaires, missels  et  livres  liturgiques; 
leri  personnes , leurs  fonctions , leurs 
dignités;  les  privilèges  du  clergé,  ses 
rapports  avec  la  cour  de  Rome;  les 
divers  évêchés  en  général;  ensuite  la 
réformalion  dans  ses  causes , ses  dé- 
veloppements, dans  son  action  et  dans 
les  résistances  qu’elle  éprouva.  Pour 
un  sujet  aussi  vaste  , l'auteur  cite 
plus  de  huit  cents  auteurs  à con- 
sulter ( u".  iG'S-i  à 2445).  Dans 
son  cinquième  volume,  il  commence 
l'histoire  politique  de  la  Suède.  Se- 
lon sou  plan  , il  donne  d’abord  les 
auteurs  qui  ont  parlé  de  l’histoire 
générale  ; c'est  le  sujet  du  chapitre 
iremicr.  Dans  le  second  , il  arrive  à 
'histoire  des  rois  de  Suède  , qu’il 
suit  d’après  l’ordre  chronologique. 
Le  cinquième  volume  finit  à Chris- 
tian 11  ; cl  le  sixième,  qui  com- 
mence à Gustave  I“r.,  dit  Erikson, 
se  termine  à Charles  IX.  On  aime  à 
voir  commencer  le  septième  volume 
par  Gustave-Adolphe,  pour  l’histoi- 
re duquel  Warmholtz  a rassemblé 
lus  de  quatre  cents  ouvrages  (n°. 
439  à 38y4  )•  Ce  sont  non- seu- 
lement des  ouvrages  publiés,  mais 
des  actes  originaux  , des  lettres,  des 
rapports,  des  bulletins,  pièces  d’au- 
tant plus  précieuses  que  la  plupart. sont 
inédites.  Toutes  les  circonstances  qui 
ont  rapport  à la  vie,  aux  exploits  de 
ce  roi  guerrier,  s’y  trouvent  dévelop- 
pées. La  vie  de  la  reine  Christine 
occupe  tout  le  huitième  volume.  On 
y trouve  indiqués  environ  six  cents 
écrits  , mémoires  , lettre?  , rap- 
ports, etc;  i uu.  .3895  à 447°  )•  Le 
neuvième  volume  est  consacré  aux 
rois  Charles  X et  XI.  Près  de  six 
cents  auteurs  y sont  cités  , dis- 
cutés ( n”.  447'  à 5aog  )•  Dès  le 
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commencement , ou  trouve  au  n". 
4473  le  Diarium  manuscripliim  iti- 
neris  Caruli  Gustavi,  coinit.  palat. 
Le  prince  qui  fut,  depuis,  Charles  X , 
n’étant  âgé  que  de  seize  ans,  écrivait 
lui-même,  en  latin,  les  circonstances 
de  ses  voyages.  Un  de  scs  Diaria, 
qui  commence  le  u3  mai  i(>38,  et 
finit  le  3 février  1640 , dans  le  temps 
que  le  prince  était  à Paris  , s’égara 
lorsque  le  cLâteau  de  Stockholm  fut 
incendié , en  1697.  Ce  manuscrit  pré- 
cieux. , formant  un  grand  in-folio , se 
retrouva  à une  vente,  en  1749-  II 
avait  été  traduit  en  allemand , en 
iü8r).  Le  dixième  volume  comprend 
la  vie  de  Charles  XII  et  de  la  reine 
Ulriquc-Éléouorc.  On  y trouve  indi- 
qués plus  de  huit  cents  ouvrages  ou 
manuscrits,  depuis  le  n°.  5307  jns- 
u’à  6o3i.  Le  tome  xiv  et  avaift- 
ernier  a été  publié  à-Upsal,  en 
1817.  Toute  cette  précieuse  collection 
est  trcs-sûiguéc.  A la  fin  de  chaque  vo- 
lume , on  trouve  des  tables  qui  ren- 
dent les  recherches  très-faciles.  G-y. 

WARNACH  AIRE  ou  WARNA- 
CATRE  (en  latin  /f' AlUfAciiAHius), 
et  dont  probablement  le  nom  , en  lan- 
gue germanique,  était  IVan-Haar , 
fut  maire  du  palais  de  Bourgogne,  et 
porta  le  premier  coup  à la  dynastie 
mérovingienne,  en  se  faisauldéelarer 
inamovible.  Les  ténèbres  qui  cou- 
vrent l’histoire  des  monarchies  bar- 
bares, encore  naissantes  à cette  épo- 
que , enveloppent  aussi  la  naissance 
et  les  premières  actions  de  Waruâ- 
chaire.  Il  est  probable  qu’issu  d’un 
saug  illustre  il  s’éleva  au  premier 
rang , à la  faveur  des  discordes  et  des 
guerres  qui  désolèrent  les  Gaules 
après  la  mort  de  Clotaire  1er.  Il  se 
trouvait  maire  du  palais  de  Tliicr- 
ri  II  , en  61 3 , quand  ce  prince, 
après  avoir  fait  décapiter  son  frè- 
re Théodebald  il  à Chiions, K pré- 
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parait  à marcher  contre  son  cousin 
Clotaircll , et  à lui  faire  subir  le  mê- 
me sort.  Une  fin  prématurée  arrêta 
les  projets  ambitieux  du  petit-fils  de 
Rrunchaut  ; et  Clotaire  reprit  l’of- 
fensive. Rrunebaul  gouvernait , au 
nom  de  Sigebert  II , l’Austrasie  et  la 
Bourgogne  : mais  Brunehaut  était  dé- 
testée de  scs  leudes  , de  ses  grands  • 
et  elle  n’ignorait  pas  que,  dans  l’aris- 
tocratie factieuse  qui  entourait  le  trô- 
ne, un  grand  nombre  de  chefs  pen- 
chaient pour  un  ennemi  qui  donnerait 
moins  d'extension  et  d’absolutisme 
au  pouvoir  royal.  Elle  craignait  War- 
nachaire,  et,  soit  à tort,  soit  avec 
raison,  elle  pensait  qu’il  était  déeidéà 
sacrifier  l’Austrasic  au  fils  de  Frédé- 
gonde.  Résolue  de  s’en  défaire  , elle 
l’envoie  en  Th  nringe,  sous  prétexte  de 
demander  du  secours  aux  habitants 
de  ces  contrées  riveraines  du  Rhin  , 
avec  Alboin  et  quelques  autres  Francs 
dont  elle  sc'croyait  sûre , et  donne  à 
celui-ci  l’ordre  de  faire  périr  en  route 
le  maire  infidèle.  Alboin , après  avoir 
lu  l’ordre  qu’on  lui,  recommandait 
d’anéantir,  le  met  en  pièces , et  le  jet- 
te. Le  hasard  fil  qu’un  enfant  dcVVar- 
nachairc  ramassa  les  morceaux , eu 
se  jouant.  Le  maire  conçoit  un  soup- 
çon , les  rassemble  , les  reporte  sui- 
des tablettes  : il  voit  quel  danger  me- 
nace sa  vie  , et  ne.  délibère  plus  que 
sur  les  moyens  de  réussir  dans  une 
trahison  à laquelle  il  avait  déjà  son- 
gé peut  - être,  mais  qn’il  11’avait  pas 
cherché  encore  à exécuter.  Il  com- 
mence par  se  faire-  refuser  en  Xhu- 
riuge  les  secours  que  sa  souveraine 
sollicite  par  sa  bouche;  il  envoie  des 
aflidés  dans  toute  l’Austrasic , et  y 
détermine  un  mécontentement  géné- 
ral; enfin  il  donne  avis  à Clotaire  de 
tout  ce  qui  concerne  Rrunchaut , et 
prépare  la  défense  de  manière  à ce 
que  ce  prince  ne  puisse  manquer  d’t- 
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Ire  vainqueur , et  de  saisir  tous  les 
fils  de  Thierri.  En  clTet,  à l’instant 
où  les  troupes  neustriennes,  déjà  pai- 
veuucs  à r.liàlons,  offrent  la  bataille 
aux  Austrasicns  , - ceux-ci  tournent 
le  dos , et  regagnent  leurs  foyers  ; 
d’autres  se  rangent  autour  du  roi  de 
Paris  : trois  des  liis  de  Thierri  sont 
pris  et  mis  à mort;  un  seul  s’échappe 
pour  ne  jamais  reparaître  : enfin  liru- 
nchaut,  livrée  par  le  connétable  Her- 
pon  ,pc'rit  au  milieu  des  tortures.  Les 
guerres  qui  pcndant5o  ans  ont  déchi- 
re les  deux  F rances  s’apaisent;  et  la 
monarebip  chlodovcennc  se  trouve 
réunie  encore  une  fois  dans  les  mains 
d’un  même  roi  : mais  ce  roi  devient 
l’csclavedes  traîtres  qui  lui  out  livré 
les  plus  belles  provinces.  L’anstocra- 
tie  austrasicnne  exige  des  prérogati- 
ves plus  étendues  que  celles  du  traité 
d’Andelot  ; et  non  - seulement  il  est 
décidé  que  les  grands  éliront  le  mai- 
re , on  stipule  de  plus  que  la  mairie 
de  Bourgogne  ne  sera  jamais  retirée 
des  mains  de  Wamachaire.  Ainsi 
l’intendance  d’un  palais  devient  une 
fonction  publique,  une  magistrature; 
et  un  simple  majordome  disposé  des 
armées,  des  finances,  de  la  justice! 
Noslùstoricusn’ont  pas  assez  appuyé 
sur  ce  point  capital  de  l’histoire  de 
Clotaire.  Warnachaire  peut-être  est 
plus  remarquable  que  Pépin  lui-mê- 
me, dans  l’histoire  de  la  décadence 
mérovibgieune.  Ce  dernier  trouva  la 
révolution  toute  faite  dans  les  esprits; 
mais  Warnachaire  l’avait  créée.  La 
fin  du  règne  de  Clotaire  11  fut  tran- 
quille; et  ce  fut  sans  doute  en  partie 
à l'administration  de  Warnachaire  , 
de  même  qu'à  l’absence  de  tout  com- 
pétiteur à la  couronne,  qu’on  doit  at- 
tribuer ce  moment  de  repos. -Un  fait 
rapporté  par  Frédégaire  prouve  ce- 
pendant que  ce  ministre  était  acces- 
sible à la  corruption.  Les  Lombards, 
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qui  devaient  aux  Francs, .un  tribut  an- 
nuel de  douze  mille  piècesd’or,  en  de- 
mandèrent l’abolition  moyennant  36 
mille  pièces  d’or,  une  fois  payées.' 
W arnachairc  y fit  consentir  son  maî- 
tre ;auais  pour  l’y  faire  consentir  lui- 
même,  les  envoyés  lombards  avaient 
eu  soin  de  lui  donner , ainsi  qu'aux 
maires  d'Austrasic  et  de  Neustric, 
mille  piècesd’or.  Warnachaire  mou- 
rut en  626,  et  ne  précéda  sou  maître 
au  tombeau  que  de  deux  ans.  La  di- 
gnité de  maire  ne  fut  point  hérédi- 
taire dans  sa  famille,  quoiqu’il  eût 
un  fils  : mais  les  imprudences  de  ce- 
lui-ci ou  la  jalousie  de  Clotaire  le 
précipitèrent  dans  de  fausses  démar- 
ches ; il  fut  assassiué  à Tours , l’an- 
née même  de  la  mort  de  sou  père. 
— Il  ne  faut  point  confondre  le  mai-- 
re  du  palais  de  Clotaire  avec  un  au- 
tre maire  du  même  nom  , qui  gou- 
verna la  Bourgogne  sous  Thierri  1er., 
et  mourut  en  S99 , laissant  son  bien 
aux  pauvres  : ni  avec  un  autre  War- 
KAcnAiRE,  qui  voulut  défendre  l’hé- 
résied’Agresliuscontre  saint  Eustase, 
abbé  de  Lisieux,  et  qui  mourut  subi- 
tement au  concile  de  Mâcon , eu  6ai. 
L’ Histoire  littéraire  de  France  des 
Bénédictins  ( tom.  m , p.  5u4  et 
5a5  ) cite  le  nom  d’un  H urnuchai- 
re , qui  fut  clerc  de  l’église  de  Lan- 
gres  dans  les  premières  années  du 
septième  siècle,  et  à qui  l’évêque  de 
Paris,  saint Céraune,  s’adressa  pour 
avoir  les  actes  des  martyrs  morts 
pour  la  foi  au  diocèse  de  Langreÿ1 
Celui-ci  lui  envoya  effectivement 
(6 1 5)  les  Actes  du  martyre  des  trois 
jumeaux  Speusippe , 'fcleusippc  et 
Mcleusippe,  ainsi  que  ceux  du  mar- 
tyre de  saint  Didier.  P — ot. 

WARNER  (William),  ancien 
poète  anglais , uaquil  vers  l’année 
■ 558,  dans  lo  comté  d’Oxford.  Les 
details  que  l’on  a sur  sa  vie  se  rédui- 
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sent  à peu  de  chose.  On  sait  seulement 
qu’élevé  à Oxford,  il  s’occupa  de 
poésie  plus  que  de  philosophie  et  de 
logique  , et  qu’il  vint  à Londres , sans 
avoir  préalablement  pris  ses  degrés 
à l’université.  Il  y fut  attaché  long- 
temps au  service  de  lord  Huusdou , 
auquel  il  dédia  scs  poésies,  et  trouva 
aussi  d’utiles  protecteurs  dans  les 
parents  de  ce  lord.  D’apres  les  regis- 
tres de  la  paroisse  d’Amwell  ( Her- 
fordshire  ) , on  voit  qu’il  mourut  le 
9 mars  1609.  Quant  au  mérite  de 
ses  ouvrages  , sans  être  égal  aux 

Elus  célèbres  poètes  du  règne  d’É.lisa- 
eth  , tels  que  Sidney  , Spenscr  , 
Drayton  et  Daniel , Warner  tient 
une  place  honorable  parmi  ses  con- 
temporains. Phillips  en  fait  l’éloge 
et  caractérise  assez  heureusement  sa 
manière.  Il  a de  l’esprit  , de  l'inspi- 
ration, de  la  grâce  même,  quoique  sa 
prolixité  rende  quelquefois  la  lecture 
de  scs  vers  fatigante.  L’harmonie  et 
la  correction  de  son  style , vraiment 
remarquables  pour  le  temps,  le  firent 
compter  parmi  les  réformateurs  de 
la  langue  anglaise.  Plusieurs  églogues 
qui  nous  restent  de  lui  sont  incontes- 
tablement, après  celles  de  Collifls,  ce 
que  l’  Angleterre  possède  de  mieux  en 
ce  genre.  Scs  contes  sont  intéressants 
et  ollrent  tout  l'attrait  des  anciennes 
ballades,  sans  en  avoir  la  puérilité. 
On  reproche  seulement  à l'auteur  de 
mettre  souvent  dans  ses  écrits  peu 
de  délicatesse  et  de  décence.  Parmi 
ies  ouvrages  qu'on  a de  lui  , nous 
citerons  : 1.  Sjrinx , 1 597.  IL  Une 
traduction  des  Ménechmes  de  Plaute, 

• 595.  111.  Ix:  grand  poème  d'Al- 
bion s Englouti,  qui  a exercé  la  criti- 
que des  littérateurs  modernes , et  qui 
valut  à Warner  le  surnom  d'Homère 
et  île  Virgile  de  son  temps.  Le  doc- 
teur Percy  dit  à ce  propos  que  le  nom 
d 'Ovide  anglais  serait  plus  juste  ; 
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car  le  style  de  V Alliions  England 
ressemble  plus  à celui  du  versifica- 
teur de  Stilinoue  qu’à  celui  du  poète 
de  Mautoue.  M.  Hradlcy  a donné  un 
Recueil  des  Beautés  de  IVanier. 

P — OT. 

WARNER  (Ferdinand  ),  labo- 
rieux théologien  auglicau,  élève  de 
l’universitc  de  Cambridge,  naquit  en 
i"]o3  , et  mourut  le  3 octobre  1 7(18, 
après  avoir  été  successivement  vi- 
caire de  Ronde  ( comté  de  Wilts), 
recteur  de  l’église  de  Saint-Michel 
Queciihiihc  à Londres,  et  de  Barnes, 
dans  la  proviuccdcSurrcy,  chapelain 
du  lord  chancelier,  et  licencié  en  théo- 
logie. Ce  ministre  s’exprimait  en 
chaire  avec  éloquence  , et  il  écrivait 
avec  autant  de  jugement  que  de  cor- 
rection. Aussi  composa-t-il,  tant  pour 
lachairequcpour  ie  public,  un  assez 
grand  nombre  d’ouvrages  sur  la 
théologie  cl  l’histoire  ecclésiastique, 
parmi  lesquels  nous  avons  remar- 
qué : I.  Système  de  théologie  et 
de  morale  , pris  dans  les  ouvra- 
ges des  plus  célèbres  théologiens 
de  l'Eglise  anglicane  ( c’est  une 
suite  de  discours  sur  les  sujets  les 
plus  importants  de  la  religion  na- 
turelle cl  révélée)  (angl.),  Londres, 
i75o,5  vol.  in -la , réimp.en  1700, 
4 vol.  in-8u.  11.  Bolingbrohe  , ou 
Dialogue  sur  l'origine  et  l'autorité 
delà  révélation  (angl.),  ibid.,  1 755, 
iu-8°.  111.  Éclaircissements  sur  le 
livre  tics  communes  prières  , l’ad- 
ministration des  sacrements  , les 
rites  et  les  cérémonies  en  usage 
dans  l' Église  anglicane , ibic^.,  1 75Ü. 
IV.  Examen  libre  et  nécessaire  de 
cette  t/uestiun  : L’Église  anglicane, 
dans  sa  liturgie,  et  beaucoup  de  ses 
théologiens , dans  leurs  écrits,  outils 
laissé  échapper  des  expressions  im- 
prudentes sur  la  transsubstantiation 
et  la  présence  réelle , etc. , Londres, 
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it55,  in- 8®.  V.  Observations  sur 
ihistnire  de  Fingal , et  sur  les  au- 
tres poésies  d’Ossian,  traduites  par 
Macpherson,  1763,  in-8*\  L'auteur 
pense  que  le  poème  de  Fingal  est 
d’origine  irlandaise,  et  que  les  héros 

de  ces  divers  poèmes  étaient  irlandais. 

VI.  Histoire  d'Irlande,  1763,  un 
vol.  in-4°.  L’auteur  a laissé  cet  ouvra- 
ge imparfait,  parce  qu’il  ne  reçut  pas 
du  gouvernement  les  secours  qu  il  eu 
espérait,  surtout  pour  la  communica- 
tion et  la  recherche  des  matériaux. 
VIL  Histoire  de  la  rébellion  et  de 
la  guerre  civile  en  Irlande , 17G7  , 
iu - 4°.  VIII.  Description  complété 
de  la  goutte,  oui' auteur  a rassemblé 
le  résultat  des  expériences  qu'il  a 
faites  sur  cet  objet  pendant  trente 
ans  ( angl.  ) , Londres , 1 7Ü8 , in-8". 
IX.  Histoire  ecclésiastique  du  dix- 
huitième  siècle  ( que  l’on  regarde 
généralement  comme  son  chef-d'œu- 
vre , et  que  l’on  cite  très-souvent 
avec  approbation  ) , Londres  , 1 7 5t>- 
1 757  , >■  vol.  in-fol.  X.  Mémoires  de 
la  vie  de  Thomas  Morus,  chance- 
lier d'Angleterre  sous  Henri  FIIÏ , 
Londres . 1 t58  , in-8°.  G-v  et  P-ot. 

WARNER  ( Jean  ) , fils  du  pré- 
cédent, né  en  1736,  fut  envoyé  au 
college  de  la  Trinité dans  l’université 
de  Cambridge,  et  devint  successive- 
ment prédicateur  de  la  chapelle  de 
> Long-Acre , qui  était  sa  propriété, 
recteur  de  Ilockliffc  et  -Ghalgrave 
dans  le  comté  de  Bcdlord  , et  enfin 
récteurde  Stouèton  en  Wiltshire:  il 
fntTeçu  docteur  en  ihéologieen  i"73; 
accompagna, comme  chapelain, lord 
Gowcr, ambassadeur  en  I rance , et  y 
vit  les  premiers  événements  de  la  ré- 
volution,dontil  adopta  les  principes. 
Il  mourntle  ‘il  junv.  1800,  laissant: 
1.  Melron  A ris  ton  (mots  qui  signi- 
fient : ce  qui  vaut  le  mieux  , c'est  la 
modération  ) , ou  nouveau  plaisir 
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recommandé , dans  une  dissertation 
sur  un  point  de  la  prosodie  grecque 
cl  latine,  1797,  opuscule  qui  lit  quel- 
que sensation  parmi  les  savants,  par 
la  singularité  des  détails  autant  que 
par  celle  du  titre.  1-1.  Les  Mémoi- 
res de  Mckcrchus  (dans  le  Gent- 
leman s Magazine  ).  G- y et  l’-or. 

WARNER  ( Richard  ),  savant 
anglais , né  en  1 7 1 1 , était  le  fils  d'un 
bauquier  dont  le  nom  se  trouve  plus 
d’une  fois  mentionné  par  Addison  et 
par  Stcele,  jt  qui  l’avait  destiné  à la 
jurisprudence.  Entraîné  par  un  goût 
décidé  vers  les  sciences  naturelles,  il 
fixa  sa  demeure  dans  le  comte  d'Es- 
sex  a WoodfordGrecn , dont  il  trans- 
forma le  grand  parc  en  un  jardin 
botanique , qu’en  peu  d’années  il 
couvrit  de  plantes  venues  des  cou- 
trées  étrangères.  S’étant  concerté 
avec  d’autres  amateurs  de  1 histoire 
naturelle,  il  faisait  avec  eux  des  ex- 
cursions régulières , et  le  soir , eu  ren- 
trant à Woodfordj’cc  que  l’on  avait 
recueilli  pendant  la  journée  était  ex- 
posé dans  le  cabiuet , rangé  selon  son 
ordre,  et  placé  dans  l’herbier  com- 
mun. Warner  publia  bientôt  l’état 
de  ces  richesses  botaniques  dans  un 
ouvrage  intitulé  : Plantée  IF oodfor- 
dienses  ou  Catalogue  des  plantes 
les  plus  parfaites  qui  croissent  na- 
turellement dtms  les  environs  de 
IFoodford,  en  Essex  ( angl.  ),  Lon- 
dres, 1771,  in-80.  Comme  dans  son 
énumération  l’autcurn’admet  aucune 
espèce  d’herbes  et  de  cryptogames 
il  11e  renferme  que  cinq  cent  dix-huit 
espèces,  qui  sont  rangées  selon  l’or- 
dre alphabétique , d’après  la  nomen- 
clature dont  Ray  se  sert  dans  sa  Sy- 
nopsis. Après  le  nom  scientifique  ^ 
grec  on  latin  affecté  à la  plante, _ 
viennent  la  description  très -étendue 
de  ses  caractères  spéciaux , que\\  ar- 
ner  a pris  daus  la  Flora  anglica  de 
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Hudson  , la  classe  et  l’ordre  selon  le 
système  de  Linné',  le  nom  vulgaire 
delà  plante  en  anglais,  le  lieu  de  nais- 
sance et  1’c’poquc  de  la  floraison,  lût 
tète  de  l’ouvrage  se  trouve  une  préfa- 
ce dans  laquelle  l’aiitcura  fait  connaî- 
tre les  noms  de  scs  nombreux  amis, en 
a vouant  que  sans  leur  scroiirsil  n’au- 
rait jamais  été  en  étaLd’cxécutcr  un 
pareil  travail.  Quoique  la  botanique 
fut  l’étude  favorite  de  Warner,  il 
consacrait  aussi  quelques  moments 
aux  belles-lettres.  Enthousiaste  des 
beautés  de  Shakspearc,  dont  il  pos- 
sédait à fond  les  ouvrages,  il  se  pro- 
posait d’en  donner  une  édition  avec 
des  notes  critiques,  et  il  n’y  renonça 
que  lorsque  Steevens  eut  annoncé  la 
sienne.  Il  publia  sur  ce  sujet  : Let- 
tres à David  Garrick , concernant 
un  Glossaire  sur  les  pièces  de  Sha- 
kspeare  et  leur  plan  ( angl.  ),  Lon- 
dres, 17Gb,  in-80.  il  continua  jus- 
qu’à ses  derniers  momrnts  à augmen- 
ter ce  glossaire  .qui  est  devenu  moins 
utile  depuis  la  belle  édition  de  Sha- 
kspeare,  1778,  en  12  vol.  Warner 
mourut  trois  ans  avant  cette  publi- 
cation, le  1 1 avril  ^775,  léguant  à 
l’université  d’Oxford  toute  sa  biblio- 
thèque , et  une  rente  à tut  professeur 
de  botanique.  Comme  Linné , il 
avait  clé  dans  sa  jeunesse  cxti'ême- 
ment  passionné  pour  la  danse;  cette 
passion  ayant  cessé  avec  l’âge , il 
plaça  sa  bibliothèque  dans  la  grande 
salle  où  il  avait  coutume  de  donner 
des  bals.  Outre  les  deux  ouvrages  ci- 
"dessus,  ses  compatriotes  lui  doivent 
une  bonne  traduction  de  celles  des  piè- 
ces de  Plaute  qui  n’avaient  point  été 
misescnanglais  parThorntou,  1772 
et  1774.  O — y et  P — or. 

WARNER  (Joseph  ),  chirurgien 
distingué,  membre  de  la  société  des 
sciences  à Londres  , naquit  en  1717, 
à l’îlo  d’Antigoa , sur  une  terre  qui 
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dans  la  suite  fit  partie  de  son 
héritage.  Sa  famille  qui  était  opu- 
lente , et  que  différentes  circonstan- 
ces avaient  rendue  propriétaire  de 
l’anneau  célébré  que  la  reine  Élisa- 
beth avait  doimé  au  comte  d’Esscx, 
l’envoya  de  bonne  heure  en  Angle- 
terre , où  il  fut  élevé  au  collège  de 
Westminster.  A dix-sep  tans,  il  pas- 
sa sur  les  bancs  de  l’école  de  chirur- 
gie et  de  médecine, et  apresavoirélu- 
dié  pendant  sept  ans  sous  le  célèbre 
Samuel  Sharpe , il  fut  nommé  profes- 
seur-adjoint d’anatomie  à l’hôpital 
de  Saint-Thomas  , puis  professeur 
en  titre.  Lors  de  la  malheureuse 
tentative  que  le  prétendant  lifc  en 
1745  , Warner  quitta  sa  place  , 
pour  suivre  en  qualité  de  volontaire 
le  duc  de  Cumberland  vers  les  fron- 
tières d’Écossc.  Mais  il  fut  rappelé 
pendant  le  cours  même  de  la  campa- 
gne, pour  occuper  à l’hôpital  de 
Guy  remploi  ue  premier  chirur- 
gien , dont  il  remplit  les  fonctions  , 
ainsi  que  celles  du  professorat,  pen- 
dant quarante-quatre  3 ns , avec  la 
plus  grande  réputation,  il  passa  la 
fin  de  sa  vie  dans  une  retraite  qu’il 
s’était  choisie  aux  environs  de  Lon- 
dres , et  mourut,  âgé  de  plus  dr  qua- 
tre-vingt-quatre ans,  le  a4  juillet 
1801.  Warner  passait  à juste  titre 
polir  un  des  premiers  chirurgiens  de 
son  époque;  il  contribua  puissam- 
ment à la  fondation  de  l’école  chirur- 
giealede  Londres,  devenue  depuis  si 
célèbre.  Nommé,  en  1775,  membre 
de  la  société  royale  des  sciences  , 
dont  par  conséquent  il  fit  partie  peir- 
dant  40  ans,  il  fit  insérer  dans  les 
Transactions  de  ce  corps  savant 
plusieurs  traités  et  dissertations.  Il  a 
aussi  publié  des  écrits  plus  considé- 
rables .entre  autres  : 1.  Cases  in  sur- 
gery  on  Cas  qui  surviennent  dans 
U*  chirurgie  , Londres  , 1 7^»4  ; 
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4e.  édit. , 1784  , iu-8°.;  traduit  en 
aUemund, Leipzig,  1787  , in-8°. II. 
Description  tic  l'oeil  humain  , des 
parties quiT avoisinent , de  leurs  ma- 
ladies, et  des  méthodes  à suivre 
pour  opérer  leur  guérison , Londres , 
17G5),  in-8°.,  2e.  édit.  III.  Traité 
de  la  cataracte.  IV.  Account  of 
the  ' test  ides , their  commun  cove- 
rings  and  coats , and  the  diseuses 
to  svhich  they  are  liable,  Londres , 
1774  , in-8°.  ; traduit  en  allemand, 
Gotlia,  1775.  G — T et  P — ot. 

WARNLRY  ( Charles-Émanuei, 
de)  , major-général , 'au  service  de  la 
Pologne,  naquit  en  1719  à Mor- 
gés  , dans  le  pays  de  Vaud  , où  son 
père  était  gouverneur.  Après  avoir 
servi  dans  l’armée  du  roi  de  Sardai- 
gne , il  passa  en  1737  au  service 
de  l’Autriche,  en  1738  à celui  de  la 
Russie,  et  en  1742  il  était  capitaine 
d’un  régiment  de  hussards  dans  l’ar- 
mée prussienne.  Pendant  la  seconde 
guerre  de  Silcsie,  il  sedistiugua  aux 
' batailles  de  Striegan  et  de  Sorr.  Dans 
une  allaite  d’avant-poste,  n’ayant 
avec  lui  que  cent  chevaux , il  cutou- 
ra  , dans  les  montagnes , un  corps  de 
cent  soixante  cavaliers  ennemis  , et 
les  amena  prisonniers  au  camp.  Cette 
action  d’éclat  lui  valut  le  grade  de 
major.  La  guerre  de  Scpt-Aus  ayant 
éclaté,  Frédéric  le  nomma  lieutenant- 
colonel,  et  ce  fut  en  cette  qualité  qu’il 
se  signa  la  par  la  prise  du  fort  de  Stol- 
pe,  en  Poméranie.  Warncry  mit  peut- 
être  à cette  action  une  trop  grande  im- 
portance, et  l’Iiistoricn  Archenholza 
trailéde  rodomontades  ses  prétentions 
à cet  égard.  Ce  qu’il  y a de  sûr , cest 
que  Frédéric  ne  jugea  point  à propos 
de  l’élever  aux  premiers  grades  de 
Farinée  ; que  YYarnery  , mécon- 
tent , quitta  le  service  de  Prusse,  et 
qu’aprts  avoir  passé  quelques  années 
dans  sa  terre  de  Langhof  en  Silésie, 
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il  entra  au  service  de  Pologne,  eii 
qualité  de  quartier-maître  général. 
Nommé  depuis  major-général , il  de- 
manda de  nouveau  sa  démission  pour 
sc  retirer  à Breslau  , où  il  mourut 
le  8 mai  178G.  Malgré  scs  para- 
doxes et  sa  jactance , on  ne  peut  lui 
refuser  des  talents  comme  écrivain 
militaire.  Ses  ouvrages  sont  : I.  Re- 
marques sur  le  militaire  des  Turcs 
et  des  Russes ; sur  la  façon  la  plus 
convenable  de  combattre  les  pre- 
miers ; sur  la  marine  des  deux  em- 
pires belligérants  ; sur  les  peuples 
qui  ont  jouit  leurs  armes  à celles 
de  Russie  , tels  que  les  Géor-  > 
giens , Colchidois , Mainottes  , Mon- 
ténégrins , Albanois  , Chrétiens 
grecs  , etc.,  avec  tliverses  obser- 
vations sur  les  grandes  actions  qui 
se  sont  passées  dans  la  dernière 
guerre  de  Hongrie,  et  dans  la  pré- 
sente en  Moldavie  ; comme  aussi 
sur  l’expédition  de  la  flotte  russe  V - 
en  Grèce  ; et  fur  celle  du  comte  de 
Tottlcben  , avec  des  plans , Breslau, 

1771  , in-8°.  L’auteur  avait  com- 
posé cet  ouvrage  en  allemand  ,-  et  il 
eu  avait  remis  le  manuscrit  au  prince 
Adam  Czartorynski.  Des  copies  en 
ayant  été  prises  , il  fut  publié  avec 
beaucoup  de  fautes  ; et  ce  fut  alors 
que’  Warncry  résolut  de  le  faire 
parçîtrecn  français.  Quoique  le  style 
en  soit  peu  soigné  , l’intérêt  s’y  sou- 
tient par  l’attrait  des  anecdotes , des 
faits  et  des  observations.  IL  Remar-  , 
ques  sur  la  Cavalerie , Lublin,  1781. 
m-8°.  Voici  un  passage  pris  textuel- 
lement dans  cet  ouvrage  : « Bien  des 
gens  croient  que  le  choc  de  la  cavale- 
rie arri\e  rarement  et  même  jamais  , 
parce  que  l'une  des  deux  parties  fuit, 
avant  que  l’autre  l’ait  joint  ; mais , 
quoique  cela  soit  arrivé  assez  sou- 
vent-, ce  n’est  pas  moins  une  erreur. 

A Guastalla  , en  1734,  il  y eut  un 
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choc  a»  trot.  A Striegau  , il  fut  gé-  résistance  ouverte,  il  prit  les  armes, 
néral  avec  les  .Saxons  qui  y perdirent  et  fut  nommé  president  du  congrès 
un  grand  nombre  d’olliciers;  à Sorr.  provincial  dcMassachusset.  Après  le 
l’aile  droite  des  Prussiens  donna  départdc  Hancock  pour  le  congrès,  il 
assez  lentement  ; on  a vu  peu  de  ba-  se  distingua  dans  plusieurs  occasions  , 
tailles  sans  qu’il  n’y  en  ait  eu  : à Rei-  soit  comme  hoinmed’état , soit  com- 
chcnberg  M.  de  Purpurati  nous  re-  me  militaire,  et  quatre  jours  avant  la 
çut  le  pistolet  à la  main  , et  la  dé-  bataille  de  Brunker,  fut  nommé  ma- 
ckarge  faite,  il  s’avança  de  quel-  jor-général  ( 1775  ).  Frappé  d’une 
ques  pas  seulement , l'épée  haute  , balle  à la  tête , dans  la  retraite  qui 
mais  il  y eut  un  vrai  eboe  , où  il  fut  suivit  cette  journée  , il  mourut  les 
culbuté.  • III.  Remarques  sur  l’ Es-  armes  à la  main,  à l’âge  de  trente- 
sai  général  de  tactique  de  Guibert , cinq  ans,  et  fut  ainsi  une  des  pre- 
pour  servir  de  suite  aux  cominen-  mières  victimes  de  cette  guerre.  — 
taires  et  remarques  sur  Turpin  , Warren  (Jacques)  prit  aussi  beau- 
César  et  autres  auteurs  militaires  coup  de  part  aux  événements  qui 
anciens  et  modernes *,  Varsovie  , amenèrent  l’iudépendance  de  l’Amé- 
1 781 , in-8°.  Cet  ouvrage  est  dédié  rique , devint  major-général  des  mi- 
à M.  le  général  de  Koinarzcwski  , lices,  fut  pendant  plusieurs  années 
aide-dc-campdu  roi  de  Pologne.  IV.  orateur  de  la  chambre  des  représen- 
Mélanges  de  Remarques  sur  César  tants,  puis  membre  du  conseil  , et 
et  autres  auteurs  militaires , an-  mourut  en  1808.  Z. 

riens  et  modernes  , pour  servir  de  WARREN  ( sir  John  Borlase  ) , 
continuation  aux  commentaires  de  amiral  anglais  , issu  par  sa  mère  des 
Turpin , sur  Montecuculli , et  sur  la  Borlasc  de  Cornouailles  , dont  un  est 
Tactique  de  Guibert  , Varsovie,  autcurdc  plusieurs  savants  écrits  sur 
178a,  in-H".  Avec  ces  quatre  ou-  l'histoire  de  cette  province,  naquit 
vragrs  , et  en  retranchant  le»  Ion-  en  17  54,  et  lit  scs  études  au  collège  de 
gueurs,  un  homme  de  l’art  pourrait  Winchester  et  à l’université  deCam- 
faire  un  traité  qui  serait  utile,  G- y.  bridge.  Son  penchant  pour  la  marine 

WARREN  (Joseph),  général  s’était  manifesté  dès  sa  jeunesse,  et 
américain  , naquit  à lloxbury  en  lorsqu’il  fut  en  possessioude  son  patri- 
1 "4°  > prit  ses  degrés  au  collège  moine, il  acheta  la  petite  île  de  Lun- 
d’IIarward  en  ’i  q5c),  et  dirigea  d’a-  dy  , et  s’amusa  à faire  manœuvrer 
bord  ses  études'  vers  la  médecine  ; un  yacht  dans  le  canal  de  Bristol.  La 
mais  les  premiers  symptômes  de  ré-  guerre  qui  survint  entre  l’Angleterre 
volutiou  qui  éclatèrent  dans  son  pays  et  ses  colonies  d'Amérique  ouvrit 
le  détournèrent  bieutôt  de  cette  car-  nue  carrière  convenable  a son  am- 
rière.  Dès  l’année  1 766  il  était  un  bition:  Il  servit  comme  lieule- 
des  principaux  membres  de  Fassent-  liant  à -bord  du  Nompareil  ( tlie 
blée  secrète  de  Boston,  qui  eut  une  Nonsuch  ),  et  s’éleva  par  son  mc- 
si  grande  influence  sur  (es  allâircs  rite  au  grade  de  capitaine.  Il  com- 
de  ce  pays.  C’est  lni  qui  la  veille  du  manda  successivement  en  cette  quali- 
combat  de  Lexington  donna  avis  , à té  V Hélène,  X Ariane  , X Aigle  et  le 
dix  heures  du  soir , de  1’expédition  tVinchelsca.  Warren,  ayant  été 
projetée  par  les  troupes  anglaises  du  remplacé  par  lord  Cochrane,  se  reti- 
gcnéral  Gage.  Au  premier  sigual  de  ra  du  service,  et  épousa  la  fille  du 


Digitized  by  Google 


WAR 

general  Clavcring  j il  eut  de  cette 
union  plusieurs  enfants  dont  un  fils  ; ’ 
de  grande,  espérance,  qui  a été  olli-. 
cirr  dans  les  gvdcs,  et  est  mort  en 
Égypte.  Warren  avait  obtenu , en 
1 777 > *e  ^*rc  baronnet.  Lorsque 
la  révolution  française  éclata  , il  re- 
çut le  commandement  d’une  escadre 
qui  troubla  le  commerce  français , 
alarma  les  côtes  et  lit  des  prises  con- 
sidérables. Son  souverain  , satisfait 
de  scs  services , lui  conféra  l’ordre 
du  Bain  en  1794*  Le  fut  l’année  sui- 
vante qu’il  elfeehia  un  débarquement 
dans  la  baie  de  Quiberun  , ayant 
son  pavillon  sur  la  Pomone.  On  sait 
qu’il  concourut  à la  prise  du  fort 
Penthicvre  ; ctqu’il  lit  ensuite  d’inuti- 
les cll'orts  pour  protéger  la  retraite  des 
royalistes  français  ( Voyez  Som- 
rbkuil  ).  Ayant  porté  son  pavillon 
Suide  Canada , il  alla  renforcer  la  flot- 
te de  Brest,  sous  lord  Bridport;  fut 
détaché  , presque  aussitôt , avec  une 
forte  escadre  vers  la  côte  d'Irlande, 
et  aptes  une  chasse  de  deux  jours  , 
réussit  h capturer  le  Huche  r vaisseau 
de  ligne  commandé  par  le  capitaine 
Bompard  , ainsi  que  trois  frégates 
.ayant  à bord  des  troupes  destinées  à 
elicctucr  un  débarquement  en  Irlande. 
Cet  avantage  excita  un  vif  enthou- 
siasme en  Angleterre,  et  épargna 
■sans  doute  à l’Irlande  une  nouvelle 
guerre  civile.  La  chambre  des  com- 
munes vota  des  remercîmcntsà  l’ami- 
ral qui  avait  rendu  un  si  grand  service 
A l’état.  Apres  la  conclusion  de.  la 
paix  en  i8i5,  Warren  fut  appelé 
au  conseil  privé  , puis  envoyé  à tsaint- 
Pétersbourg’,  avec  le  titre  d’ambas- 
sadeur extraordinaire  et  ministre 
plénipotentiaire.  Il  avait  siégé  dans 
quatre  parlements  dill'érents  , en 
1774  > *n  '7^°  ) fn  ,7<)C  «l  1802. 
Ir  -est  mort  le  27  février  1822.  Il  a 
public’j  salis. y mettre  son  nom,  un 
• 1..*  . 
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volume  intitulé  : Tableau  de  la  for- 
ce navale  de  la  Grande-Bretagne , 
1791 , in-8°.  Z. 

V\  ARSEW1TZ  ( CuaiSTovHE— 
Stanislas  ) , jésuite,  et  directeur  de 
la  chancellerie  du  royaume  de  Polo- 
gne sous  Sîgismônd  Auguste  et  ses 
successeurs  , fut  employé  aux  mis- 
sions. diplomatiques  les  plus  impor- 
tantes. 11  a publié  : I.  Oratio  gra- 
tulatoria  ad  Jlenricum  Poloniœ  re- 
gem , Cracovic  , i553  , ïii-4°.  II. 
Oratioad  Ilenricum  V ah  sium , Gah 
liœ  et  Poloniœ  regem,  in  inaugura- 
lione Rernensi,Var.,  tS’jS, in-4".  III. 
Oralio  ad  Stcphanum  regem  Polo- 
niœ , qud  gratulatur  de  pace  con- 
fecta  cum  duce  Moscovitarum  ad 
Z apolliam , aimo  1 582.  IV.  Vila , 
res  geshe  et  obitus  Stephani  regis 
Polonorum  et  in  cjtis  obilmn  oratio, 
Cracovie,  tSSn,  iu-4°.  V.  Oratio 
ad  liudolpluim  II  imperatorem  pro 
Victoria  contra  Turcasin  Slavonid 
•6.3  , in-4°-  VI.  Cœsarum , regum 
ct-pincipum  vitœ  paraüeUœ , Cra- 
covic, i6o3,  m-foi.  ; et  Francfort , 
1608,  in-8".  Dans  cet  ouvrage  War- 
scivitz  parle  avec  une  grande  liberté 
des  dérèglements  auxquels  Sigis- 
mond  Auguste  s’abandonnait,  des 
désordres  qui  souillaient  la  cour  de 
ce  prince,  fi  des  abiis  qui  régnaient 
dans  l'administration.  VIT.  Oratio- 
nes  turcicœ  quindecitn  , Craco- 
vie, 1095,  in-fol.  Warsewitz  avait 
d’abord  écrit,  vers  l’an  i588,  ses 
trois  premiers  discours  pour  enga- 
ger les  princes  chrétiens  à se  réunir 
contre  les  Turcs,  qui  alors  étaient 
occupés  syr  les  frontières  de  la  Perse. 
« Profitez  des  circonstances,  disait- 
il  , arrachez  aux  Musulmans  ' la 
Hongrie  qu’ils  ont  presque  entière- 
ment dévoice,  et  repoussez  jusque 
dans  l’Asie  cet  cuuerni  irréconcilia- 
ble des  chrétiens.  » Les  Turcs,  ayant 
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fait  la  l'a îx  avec  les  Perses , en  1 Sgs, 
rompirent  l’armistice  qu’ils  avaient 
conclu  avec  l’empereur  Rodolphe  II, 
et  tournèrent  de  nouveau  leurs  armes 
contre  la  Hongrie.  Warsewitz,  ef- 
fraye- à la  vue  des  dangers  auxquels 
l'Europe  était  exposée,  publia  onze 
nouveaux  discours  contre  les  infidè- 
les. VI  il . De  corisilio  et  consiliariis  ; 
île  legato  et  legatione  , Cracovie  , 
i 5q5  , in-fol. ; Dantzig,  1 646 , in- 1 a. 
IX.  Paradoxa,  Cracovie,  1590, 
iii-4°-;  et  Rome,  1601,  iu-ia.  X. 
Memorabilium  hominum  et  rerum 
descriptio  ab  orbe  condito  ad  an- 
iium  1 585 , Cracovie,  1 585 , in-4°. 
XI.  De  optimo  libertatis  statu  dia- 
logus , Cracovie,  1598,111-4°.  XII. 
De  origine  et  derivatione  generis 
et  nominis  Poloni , dédié  au  roi 
Étienne  Bathory  , Vilna,  i58o,  iu- 
4°.'  XIII.  Reges  , sancti,  bellato - 
res  et  scriplores  Poloni  , Posen  , 
1,629 , d’après  l’exemplaire  qui  avait 
été  imprimé  à Rome.  On  pcuLvWr 
sur  Warsewitz  les  observations  cri- 
tiques de  Branti , Scriptorum  Polo- 
nia; calalogus  et  judiciurn  , Colo- 
gne, iqa3  , in-4°.  O — Y. 

WARTENBERG  ( Jesk-Casimir 

Kolb,  comte  de)*  conseiller  privé 
de  l’électeur  palatin  de  Siiumeren  et 
gouverneur  de  Kayserslautern  , des- 
cendait d’une  des  familles  les  plus  an- 
ciennes de  l’empire;  Conrad  Kolj), 
son  père , était  grand-bailli  de  Kaÿ- 
scrslautern.  Né  le  19  juillet  i584,  le 
jeune  Jeau-Casimir  acheva  ses  études 
eu  i(io3  , à l’instant  où  son  père,  qui 
avait  veillé  lui  - même  à ses  pre- 
miers travaux  , rendait  le  dernier 
sOupir.  11  se  mit  ensuite  à voya- 
ger , et  séjpurna  quelque  temps  eu 
Italie  , où  il  acquit  tant  de  considé- 
ration que  , malgré  sa  jcuqésse  , le 
grand-duc  de  Toscane  lui  confia  le. 
commandement  dç  sa  garde,  et  cher- 
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cha  à lcv  fixer  dans  le  pays.  War- 
tenberg  resta  quatre  ans  à sa  cour  ; 
mais  enfin  l’amour  de  la  patrie  l’em- 
porta , et  il  revint  dans  sa  ville  na- 
tale en  1608.  Il  fut  presque  aussitôt 
nommé  membre  du  conseil  et  cham- 
bellan par  l’électeur  palatin  Frédéric 
IV.  Frédéric  V le  continua  dans  ses 
fonctions,  et  l'emmena  avec  lui  en  An- 
gleterre ( i6i3),lorSdcson  mariage. 
Wartenbcrg  devint  ensuite  bailli  de 
Stromberg , puis  intendant  de  Brel- 
ten.  L’accession  de  son  souverain  à 
la  couronne  de  Bohême  (16 19)  l’en- 
gagea à reprendre  du  service  dans 
les  armées  , et  à solliciter  le  poste  de 
commissaire-général  des  troupes  du 
Palatinat.  Les  fonctions  de  cette  place 
11e  l’empêchèrent  point  de  conduire 
diverses  négociations,  et  défaire  plu- 
sieurs voyages  dans  la  France,  l’An- 
gleterre , la  Hollande,  les  Pays-Bas 
et  le  duché  de  Lorraine.  Il  donna 
aussi  de  grandes  preuves  de  désinté- 
ressement pendant  toute  la  duree  de 
la  guerre , et  acheta  à ses  frais  des 
approvisionnements  pour  la  ville  de 
Manhcim,  assiégéepar  lés  Espagnols. 
Mais, la  garnison  ayant  capitulédans 
l'intervalle,  il  pcrditnonseiilement  les 
sommes  qu’il  avait  avancées,  mais  en- 
core presque  tous  ses  biens  qui , par 
suite  de  la  conquête  du  Palatinat,  fu- 
rent dévastés  et  confisqués  (l6a5y. 
Nofnraé  , quatre  ans  après  , gouver- 
neur de  la  ville  de  Deux-Ponts,  il  fut 
de  plus  envoyé  ( i(53o  ) à Berlin  et 
en  Hollande,  par  le  comte  palatin  , 
Jcau-le- Jeune,  pour  conclure  son  ma- 
riage avec  la  comtesse  de  Neubourg , 
suivit  le  roi  .de  Bohème  dans  l’ex- 
pédition qu’il  fit  en  Allemagne  avec 
Gustave- Adolphe,  et  resta  près  de 
lui  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  à Maie  ti- 
re le  19  novembre  i()3i.  H s'atta- 
cha alors  an  service  de  sa  veuve , qui 
l’envoya  comme  négociateur  en  Hol- 
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lande  et  en  Angleterre,  et  il  reçut  dans 
ce  dernier  pays  l’ordre  de  la  Jarre- 
tière. A son  retour,  il  reprit  ses  fonc- 
tions  de  conseiller  à la  cour  palatine; 
mais  après  la  bataille  de  Nordlingue, 
en  i634 , il  fut  de  nouveau  oblige  de 
quitter  le  pays,  d’abandonner  ses 
biens  , et  de  se  mettre  à Metz  sous 
la  protection  des  Français.  11  y ac- 
quit un  grand  crédit  sur  l’esprit  des 
réformés,  qui  le  députèrent  à la  cour 
de  France , pour  y exposer  la  déplo- 
rable situation  des  religionnaircs  dans 
l'empire.  Eniin,  apres  un  exil  de 
treize  ans  , il  lui  fut  permis  de  reve- 
nir dans  sa  patrie  , et  de  rentrer  en 
possession  de  ses  biens;  mais  en  mê- 
me temps  il  résolut  de  se  retirer 
des  alfaircs  publiques,  et  de  consa- 
crer à Dieu  le  reste  de  scs  jours.  Les 
ofiies  avantageuses  que  lui  lit  l’élec- 
teur palatin,  Charles-Louis,  le  trou- 
vèrent inébranlable.  Huit  ans  après 
( t655) , les  instançes  d’Éléooore  de 
brandebourg,  qui  venait  de  perdre 
' son  époux , et  à laquelle  il  crut  pou- 
voir se  rendre  utile  en  acceptant  les 
places  de  membre  du  conseil  privé 
et  de  gouverneur  de  Kayserslautern , 
le  déterminèrent  à rentrer  dans  la 
carrière  politique,  à l'âge  de  soixantc- 
onze  ans.  Il  mourut  six  ans  après,  le 
•m  septembre  1661.  Sa  lin  fut  celle 
d’un  chrétien  et  d’un  sa^c.  Il  s’était 
beaucoup  occupé  de  l’éduration  de 
scs  enfants  ; et,  suivant  l’exemple 
de  son  père  , il  avait  veille  lui- 
même  aux  premiers  développements 
dç  leur  intelligence.'  Comme  à la 
naissance  du  dernier  de  ses  fils  , il 
était  déjà  âgé  de  soixante  ans,  crai- 
gnant de  mourir  avant  d’avoir  laissé 
le  jeune  comte  en  état  de  se  passer 
de  guide,  il  rédigea  par  écrit  une 
espèce  de  code  de  morale  à son  usa- 
ge. L’ouvrage  resta  manuscrit  jusqu’à 
sa  mort  ; mâîs  alors  l'électeur,  en 
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avant  pris  connaissance,  le  fit  pu-  * 
blier  sous  le  titre  A' Instructions  dun, 
père  à ses  enfants , Deux-Ponts  , 
i6(»a.  Une  deuxième  et  une  troisiè- 
me édition  ont  été  publiées  dans  la 
suite  à Berlin,  ifigb  et  1704  , avec 
une  préface  de  Jean  de  Bcsser.  — 
Charles  II arlwigt  de  Wartenberg, 
général  et  colonel  d’un  régiment  de 
hussards  en  Prusse,  entra  au  service 
de  Russie,  et  fit  la  guerre  contre  les 
TartareS,  contre  les  Turcs  et  contre 
les  Polonais.  Rentré  au  service  de 
Prusse  à l’avcuemcnt  de  Frédéric  II , 
il  fit  avec  ce  prince  les  premières 
campagnes  de  Bohême,  et  fut  tué 
sur  le  champ  de  bataille  , le  a mai 
1757.  P — OT. 

WARTENBERG  (François- 
Guim.al'ml  , comte  de),  cardinal  et 
évêque  de  Katisbonucctd'Osnabruck, 
était  de  la  même  famille  que  les  pré- 
cédents , mais  d’une  autre  branche. 
Né  en  1 5y3  , il  fut  placé  , en  1600, 
au  collégedes  Jésuites  à Iugoldstadt, 
et  mon  tra , dès  sa  pl  us  tendre  jeunesse, 
une  vocation  si  décidée  pour  le  minis- 
tère ecclésiastique,  qu’en  i6o5  il  fut 
nommé  prévôt  de  l’église  collégiale 
de  Sainte-Marie  à Alt-OEttingcn.  Ses 
études  préliminaires  se  trouvèrent 
terminées  avant  sa  seizième  année  , 
et  il  se  rendit  à Rome , où  il  resta 
neuf  aus  dans  le  collège  des  Alle- 
mands. Rappelé  par  le  duc  Maximi- 
lien de  Bavière,  il  fut  successive- 
ment président  du  bureau  du  conseil , 
chauoinc  à Ratisbonnc  , et  prieur 
du  couvent.  L’élévation- du  comte 
Frédéric  de  llohenzollern  au  cardi- 
nalat contribua  beaucoup  à la  sienne  ; 
iï  hérita  de  toutes  les  charges  que 
celui-ci  remplissait  auprès  de  l’élec- 
teur de  Cologne , telles  que  celles  de 
grand-maitre  de  la  cour,  de  conseil- 
ler privé , de  président  et  de  direc- 
teur daus  les  évêchés  de  Liège  , Pa- 
i4- 
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dcrborn,  Hildesheim  et  Munster.  Les 
années  suivantes  le  virent  jouer  un 
rôle  important  dans  les  conférences 
de  Ralisbonne  , où  l’on  débattit  la 
uestion  de  la  translation  du  rang  et 
u titre  d’électeur  palatin  au  duc 
Maximilien  de  Bavière  ( id'î'x),  etc. 
Enfin  il  fut  nomme  évêque  d’Osna- 
Jjruck,  en  remplacement  du  car- 
dinal de  Hoheuzollern  ; mais  les 
troupes  danoises  qui  peu  de  jours 
après  sa  promotion  envahirent  le 
pays  l’empêchèrent  de  prendre 
possession  de  son  évêché , et  il  en 
resta  éloigué  jusqu’à  ce  que  les  ar-, 
mées  impériales  eussent  repris  le  des- 
sus. 11  assista  au  nom  du  prince 
électeur  de  Cologne  à l’assemblée  de 
Mulhausen  ( 1627  ),  et  fut  nomme 
par  l’empereur  Ferdiuand  11  com- 
missaire pour  l’exécution  de  l’é- 
dit relatif  à la  restitution  des  biens 
ecclésiastiques  dans  la  Rasso-Saxc. 
I.a  justice  et  le  désintéressement 
avec  lesquels  il  s'acquitta  de  celte 
commission  lui  valurent  de  nouvel- 
les faveurs  ; et  le  pape  Urbain  Vil , 

sur  la  recommandation  de  1 empe- 
reur, lui  conféra  les  deux  évêchés 
de  Minden  et  de  Vrrdcn,  ravis  par 
le  sort  des  armes  à deux  ducs  protes- 
tants , et  le  nomma  son  vicaire  dans 
le  Nord,  spécialement  dans  le  oays 
de  Brème.  Le  comte  de  W.u  teuberg 
rendit  en  cette  qualité  de  grands  ser- 
vices à l'électeur'  de  Cologuc  dans 
sc.<  efforts  contre  la  réformation.  11 
signala  aussi  son  triple  épiscopat  par 
plusieurs  fondations  utiles  , rendu 
tout  son  éclat  â l'uniVcrsité  d’Osna- 
brurk , bâtit  divers  séminaires,  cip- 
va  le  collège  anglais  ci  une  maison 
d’éducation  pour  les  pauvres.  Ces 
institutions  louables  n empêchèrent 
point  qu’apéès  la  Victoire  remportée 
sur  les  Impériaux  près  d'OldrudorlI 
par  le  d\ic  George  de  Brunswick  , 


• WAR 

il  ne  perdît  scs  trois  évêchés.  Ce  ne 
fut  même  qu’au  milieu  des  dangers 
les  plus,  imminents  qu’il  parvint  à 
s’échapper , et  qu’il  arriva  d’abord 
à Cologne,  ensuite  à Bruxelles.  Mais 
bientôt  les  protestants  eurent  eux- 
mèines  à déplorer  un  échec  plus  con- 
sidérable à Nordlingue;  et  l'évêque 
rentra  à Cologne  , escortant  l’infant 
d’Espagne  qui  se  rendait  à Juliers. 
Plusieurs  voyages,  à Rome,  à Lo- 
rette,  l’occupèrent  ensuite:  le  pre- 
mier n’avait  pour  objet  que  la 
conclusion  d’un  mariage  entre  une 
archiduchesse  et  l’électeur  de  Ba- 
vière ; les  autres  furent  entrepris  pai- 
sible d’un  vœu  qu'il  avait  fait  dans 
une  maladie  dangereuse.  A peine  re- 
venu en  Allemagne , il  assista  à la  diè- 
te de  Ratisbonnc , où  l’cvêquc  appuyé 
des  suffrages  du  chapitre  demanda  à 
l’avoir  pour  coadjuteur,  ce  qui  futac- 
cordé  sur-le-champ.  11  parut  de  mê- 
me, au  nom  de  l’électeur  de  Cologne 
et  au  sien,  dans  les  conférences  d’Os- 
nabruck  et  de  Munster;  mais  il  fut 
obligé,  pour  la  signature  du  traité, 
non-seulement  de  résilier  les  deux 
évêchés  de  Miudcn  et  de  Vcrden  , 
mais  encore  de  consentir,  pour  ren- 
trer dans  son  évêché  d’Osnabrtick  , 
à payer  quatre -vingt  mille  rixdales 
an  duc  Gustave , à qui  la  reine 
Christine  en  avait  conféré  la  pos- 
session. 11  est  vrai  que  1 empe- 
reur l'indemnisa  de  cette  perte  en  lui 
donnant,  après-in  mort  de  1 évêque 
de  Ratisbonnc  , le  siège  épiscopal  de 
cette  ville  (iCjf)),  et  en  le  nommant 
•Commissaire  principal  de  la  députa- 
tion envoyée  de  Francfort  à llatis- 
benhe  en  >658.  Enfin  le  pape 
Alexandre  VIII  mit  le  comble  à ces 
lionucnrs , eu  lui  donnant  le  chapeau, 
de  cardinal ,en  tOSi.  Mais  le  comte 
de  Wartcnbcrg  ne  jouit  pas  long- 
temps ’ de*  sa  nouvelle  dignité  ; il 
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mourut  le  ai  novembre  de  la  même 
année-,  avant  d’avoir  etc',  selon  l’u- 
sage , remercier  le  pontife  dans  la 
capitale  du  monde  chrétien.  P-ot. 

WARTENS1.EBEN  ( Alexandre 

Hermann  ),  feld-maréchal  prussien, 
naquit  en  Westphalie,  en  i65o,  d’une 
ancienne  famille  ; fut  élevé  à la  cour 
de  Cassel , entra  au  service  de  Fran- 
ce , et  combattit  sous  Turennc  , dans 
les  Pays-Bas.  Sur  sa  réputation  de 
bravoure.,  l’électeur  Guillaume  de 
Brandebourg  l’appela  dans  son  ar- 
mée; mais  Wartcnslcben  donna  la 
référence  au  service  de  la  Hesse  ; il 
t dans  les  troupes  hessoiscs  une 
campagne  en  Daucmark  , assista 
ensuite  à la  délivraucc  de  Vienne,  en 
168G,  et  n’écoutant  que  son  ardeur 
alla  combattre,  comme  volontaire, 
pour  les  Vénitiens,  en  Morée,  con- 
tre les  Turcs.  De  retour  eu  Allema- 
gne , il  reçut  du  landgrave  l’ordre  de 
former  un  régiment  de  dragons  des- 
tiné pour  l’empereur.  Il  servit  alors 
comme  auxiliaire  contre  la  France , 
se  lit  remarquer  à la  tête  de  son  régi- 
ment , et  rnsuite  comme  major- 
gc'néral  de  l'infanterie  hessoise%  En 
169 1 , il  prit  le  commandement  en 
chef  des  troupes  de  Gotha  , qu’il  or- 
ganisa sur  un  pied  nouveau  , et  il  les 
conduisit  comme  auxiliaires  à l’em- 
pereur , qui  l’éleva  au  grade  defeld- 
maréchaf.  Wartcnslcben  sedistingua 
dans  differents  combats  soit  en 
Flandre , soit  sur  le  Rhin  , jusqu’à 
lapais  dclliswick.Sa  répntatiou^’é- 
lant  alors  beaucoup  accrue , Frédé- 
ric Ier.  , roi  de  Prusse  , voulut 
l'attirer  à sou  service  ; il  lui  con- 
féra le  grade  de  feld-maréchal  de 
ses  troupes  , le  nomma  gouverneur 
de  Berlin.,  et  en  même  temps  con- 
seiller de  guerre.  Ce  fut  Waçtens- 
lcbeu  qui  donna  à. l’armée  prussienne 
sa  première  organisation,  tant  per- 
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fectionnc'c  depuis.  Il  mourut  dans  un 
4ge  avancé,  le  u6  janvier  1734, 
avec  la  réputation  d’un  des  meil- 
leurs généraux  de  l'Allemagne.  — 
Son  (ils.  Léopold- Alexandre , né  en 
1710,  servit  éga Irinent  dans  l’armée 
prussienne , lit  long-temps  la  guerre, 
et , parvenu  au  grade  de  lieutenant- 
général  , donna  sa  démission  eu 
1756.  11  mourut  en  1 7 7 , laissant 
trois  (ils , dont  l’un  , à cause  de  sa 
conduite  à la  bataille  d'Ie’ua  ; en 
i80(>,  et  de  sa  .participation  à la 
reddition  de  Magaebourg , fut  con- 
damné à une  prison  perpétuelle. 

B — i*. 

WARTENSLEBF.N  f Guillau- 
me-Lolis-G  aston  iil)  , leld-maré- 
chal  au  service  d'Autriche,  né  eu 
iqaB.dcla  même  famille,  mais  d'une 
autre  branche  que  le  précédi  nt , était 
issu  d’un  comte  de  Wartenslcbeu  qui, 
aprè$  «voir  parcouru  l’Europe  /Se  * 
fixa  dans  les  étais  hérédita  ires  àu  com- 
mencement du  dix- huitième  siècle. 
Destine  de  liopue  heure  à la  carrière 
militaire  , il  lit  d’abord  une  partie 
de  la’gucrre  de  Jjept-Aus,  puis  alla 
combattre  les  Turcs,  et  se  distingua 
dans  un  assez  grand  nombre  d’ac- 
tions, uolamment  dans  les  dernières 
campagnes;  comme  général -major 
,dc  Clairfait.il  éprouva  néanmoins  un 
échec,  en  1.788,  à Méhadia.  Em- 
ployé dans  la  guerre  de  la  révolution 
française,  il  commanda,  en  *795, 
l’aile  droite  de  l’armée  de  Glairfait, 
et',  après  la  levée  du  blocus  de  Maïen- 
cC , il  fut  élevé  au  grade  de  général 
d’artillerie.  Il  avait  remplacé,  le  ia 
juin  1796,  le  duc  de  Wurtemberg 
dajis  le  commandement  en  chef  du 
corpsd’arméc  qui  agissaitsur  la  I .alm, 
sous  les  ordres  de  l’a rcliiduc  Char-» 
les,  alors  commaudant-général -de 
toutes  les  forces  de  l’Autriche  et  de 
l’empire  eu  Allemagne.  Ce  prificc 
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partant  pour  le  Haut-Rhin,  dans  le 
dessein  de  s’opposer  à Moreau  , qui 
venait  de  passer  le  flcirvc  à Kelil, 
laissa  trente-six  mille  hommes, dont 
dix  mille  de  cavalerie  furent  mis 
sous  les  ordres  de  Wartcnslcben , 
chargp  de  couvrir  le  Bas -Rhin, 
que  menaçait  l’armée  de  Sambro-et- 
Meuse,  commandée  par  Jourdan. 
Voici  le  portrait  que  l’archiduc  a 
tracé  de  son  lieutenant , dans  sa  re- 
lation de  cette  campagne  : « War- 
» tenslcben  avait  blauch  isous  le  lia  r- 
» nois;  ses  longs  services  et  sa  valeur 
» personnelle  lui  avaient  concilié  l’es- 
» time  générale;  il  était  fier  de  cet 
» avantage  , et  ne  l'était  pas  moins 
» de  sa  capacité,  partageant  ce  pré- 
» jugé  si  commun  parmi  ceux  qui 
» ont  passé  par  tous  les  grades  , de' 
» prétendre  posséder  à fond  la  scien-, 
» ce  de  la  guerre.  Il  était  parvenu 
» dans  les  hauts  grades  de  l’armée 
« autrichienne  à une  époque  où  la 
» guerre  se  bornait  ordinairement  au 
» gain  ou  à la  perte  d’un  coiu  de 
» terre.  Alors  on  attachait  la  plus 
» grande  importance  à c<fuvrir_  un 
» bout  de  frontière,  à sauver  un  ma- 
» gasin.  Ce  vieil  officier  n’avait  rien 
» étudié  au-delà.  » L’armée  de  Jour- 
dan ayant  repris  l’ofTensive,  et  Neu- 
wied  étant  forcé,  Wartcnslcben  se 
crut  hors  d’état  de  garder  la  posi- 
tion de  Ncukirchcu.  Au  lieu  d’atta- 
quer Jourdan  en  détail  avantqu’il  eût 
concentré  ses  forces,  il  forma  un 
cordon  le  long  de  la  Lahn,  et  se  re- 
tira ensuite  sur  fe  Mciu.  Il  allait  se 
rctjrer  derrière  la  Nidda  , lorsqu’une 
dépêche  de  l’archiduc  lui  prescrivit 
de  ne  plus  rétrograder  avant  d’avpir 
tente  le  sort  des  armes.  Le  10  juillet, 
d’après  cet  ordre,  il  forma- ses  trou- 
pes en  bataille  sur  la  Wartha  , der- 
rière Friedberg.  Le  combat  y fut 
très-vif  le  lendemain.  Wartcnslcben 
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l’aurait  soutenu,  si  l’échec  essuyé  par 
son  aile  droite  ne  l’eût  forcé  à la  re- 
traite. Poursuivi  chaudement  par  son 
adversaire,  il  se  replia  dans  la  posi- 
tion de  Bergen,  en  avant  de  Franc- 
fort, et  ne  fut  battu  à Friedberg  que 
pour  avoir  risqué  l'offensive  dans 
une  position  où  ses  ailes , restées  sans 
appui  et  menacées  d’être  débordées, 
se  trouvaient  sans  réserve.  Wartcnsle- 
beu , ayant  opéré  sa  retraite  en  re- 
montant la  rive  gauche  du  Mein , 
établit  une  partie  de  ses  troupes  à 
Aschaffcubourg,  compléta  l’appro- 
visionnement de  Maïence , et  jeta 
deux  mille  quatre  cents  hommes 
dans  Francfort,  dont  il  arma  les 
remparts,  tandis  que  le  gros  de  son 
armée  prit  position  à Offcnbach.  Un 
cordon  de  troupes  légères  le  liait  à 
Maïence,  et  un  camp  volant  entrete- 
nait sa  communication  avec  le  Nec- 
kcr.  Selon  l’archiduc  Charles  , sa  , 
position,  quoique  trop  étendue,  rem- 
plissait assez  bien  le  but  qu'il  sc 
proposait  ; et  s’il  l’eût  bien  défen- 
due,,l’armée  de  Jourdan  et  même 
celle  de  Moreau 'n’auraient  pas  fait 
un  pas  de  plus  en  Allemagne.  War- 
tenslebcn  avait  alors  à sa  dispo- 
sition quarante- cinq  mille  combat- 
tants, dont  quinze  raille  de  cavale- 
rie. Jourdau  lui  opposait,  sur  la  ri- 
ve droite  du  Mciu  , cinquante  mille 
fantassins  et  neuf  mille  chevaux.  Ce 
général  ayant  bonibardé  et  somme 
Francfort,  le  ta  juillet,  Wartcnsje- 
ben  déclara  ne  pouvoir  rendre  la  ville 
sansvl’autorisation  de  l’archiduc , -au- 
quel il  venait  d’expédier  nu  courrier. 
Jourdan  s’étant  montré  inexorable,  * 
Wartensleben  se  vit  forcéd’entrcr  en 
pourparlers,  et  convint  d’une  suspen- 
sion d’armes  jusqu’au  îO,  jour  où  les 
Français  pçmrraient  occuper  Franc- 
fort. Il  profita  de  ce  délai  pour  gagner 
Wùrlzbourg  sans  être  inquiété;  il  y 
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concentra  tontes  ses  forces,  et  choisit 
sagement  cette  position  , qui  cou- 
vrait à-la-fois  toutes  les  routes  de  la 
Bohême  et  celles  qui  mènent  au  Da- 
nube par  Ulm  et  liatisbonnc.  Infor- 
me que  Jourdan  marchait  sur  lui  avec 
ses  communications  et  ses  flancs  dé- 
couverts, il  se  décide  à le  prévenir. 
L’attaque  devait  avoir  lieu  le  a3 
juillet  ; mais  sur  le  rapport  d’un 
déserteur  annonçant  l’arrivée  de  la 
division  Bcniadutlc,  le  général  au- 
trichien convoque  un  conseil  : non- , 
seulement  on  y ajourne  l’attaque, 
mais  on  y prend  la  résolution  de  se 
retirer;  décision  pusillanime,  selon 
l’archiduc  Charles.  Wartcnslebcn  sc 
rendit  en  toute  hâte  à Zell , au  fond 
de  la  Fraiicouie , perdant  un  nombre 
considérable  de  traîneurs  et  de  dé- 
serteurs dans  des  marches  forcées. 
L’indécision  de  Jourdau  ne  permit 
pas  à l’armée  française  d’obtenir 
de  plus  grands  résultats.  Les  deux 
chefs  rivaux  étaient  sods  plan  ; 
ils  s’épiaient  pour  sc  mettre  en  de- 
faut par  de  petits  moyens.  Jourdau 
perdit  sept  jours , durant  lesquels 
Wartcnsleben  resta  tranquille  à Zell, 
au  lieu  d’attaquer  son  adversaire  , 
qui  marchait  et  manœuvrait  avec 
des  colonnes  isolées.  L’archiduc  ne 
dissimula  pas  son  mécontentement; 
il  lui  mamia  qu’il  était  prêt  à le  join- 
dre pour  frapper  un  coup  décisif,  et 
qu’il  eût  à s’approcher  de  lui  snr  le 
Dauiibc  inférieur.  Wartcnsleben  quit- 
te Zell  le  icr.  août,  pour  sc  diriger 
sur  Ambcrg;làil  apprend  qu’il  est 
suivi  par  son  adversaire  ; aussitôt  il 
abandonne  sa  position,  et  se  relire 
derrière . Forcheim,  au  lieu  de  sc 
rapprocher  de  l’archiduc  par  les 
routes  du  Danube.  Le  G août , ses 
avant-postes  ayant  été  attaqués  et 
repoussés,  il  essaie  de  résister  le 
lendemain  sur  une  partie  de  sa  ligue, 
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et  se  replie  ensuite.  En  se  retirant  sur 
Ambrrg,  il  s’éloignait  de  nouveau  de 
l’archiauedont  le  flanc  rcsfail  décou- 
vert , et  il  rendait  à Jourdan  les  rou-  ' 
tes  qui  auraient  pu  faciliter  sa  jonc- 
tion avec  Moreau.  Il  essaya  dcjusli-, 

Cer  sa  direction  contraire  aux  ordres 
formels  qpe  l’areliidue  lui  avait  don- 
nés,;, en  alléguant  qu’il  rouirait  les 
dépôts  d’approvisionnement  formes 
en  Bohème  ; mais  il  est  évident  que 
d’autres  motifs  le  faisaient  agir  : 
plein  de  couliauce  dans1  ses  talents  , 
il  se  voyait  avec  peine  place  sons  les 
ordres  d’un  jeune  prince  qu’il  avait 
vu  débuter  dans  la  carrière , et  lors- 
que lui-même  avait  déjà  rendu  d’im- 
portants services  à l’état.  De  son  cô- 
té, Jourdan  ambitionnait  la  gloire  de 
repousser  Wartcnsleben  en  Bohême, 
et  de  prendre  pied  sur  le  territoire 
autrichien  avant  Moreau  , devant  le- 
quel l’archiduc  se  trouvait  alors. 
Croyant  bientôt  ne  pouvoir  plus  ar- 
rêter Jourdan,  Wartenslebcu  donne 
avis  à l’archiduc  qu’il  est  dans  la  né- 
cessité de  se  rcplicr.en  Bohême.  Le 
prince’,'  espérant  tenir  Moreau  eu 
échec  , en  lui  opposant  le  corps 
d’armée  du  général  Baillet  de  La- 
tour , sc  met  aussitôt  en  ma  relie  ^our- 
se joindre  à Wartenslebrn  . um  re- 
çoit pour  instruction  de  tenir  le  pins 
long-temps  possible  à Amberg.  Mais 
attaqué  et  débordé  le  iq  août,usedê- 
feud  mal  etvn  reprendre  position  der- 
rière la-Naab , pouf  s’établir  de  nou- 
veau sur  la  ligne  de  communication 
avec  ic  Danube.  11  savait  l’atcliiduc 
en  pleine  ma  robe.  La  jonction  s’opère 
effectivement  le  32  août  sur  les  bords 
de  l’Ahnuilil.  L'jrchiduc  et  War*- 
tenslchcn  concertent  aussitôt  un  plan 
général  d’attaque  contre  Jourdan  , 
qui,  menacé  par  là  réunion  des  for-  . 
ces  autrichiennes,  sc  repliait  déjà  sur 
A'rnbèrg.  I*  «j  il  est  attaqué  et  eh-  . 
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foncé  sur  differents  points  de  sa  li- 
gne, poursuivi  ensuite , clharcclé  par 
Warlensleben  , qui  se  met  en  pleine 
marche  sur  le  Mein.  Prive' de  l’espoir 
de  joindre  Moreau . ou  d’en  recevoir 
des  secours  , Jourdan  croit  pouvoir 
rétablir  ses  lignes  à Wiirtzbourg  ; 
mais  l'archiduc  se  liàte  de  l’y  precé- 
der.  Isa  , une  nouvelle  bataille  a lieu 
le  3 septembre.  Wartensieben  com- 
mandait le  centre.  L’aile  gauche  con- 
duite par  Starrav  ayant  été  repous- 
sée avec  perte,  l’archiduc,  dans  ce 
moment  critique  , envoie  l’ordre  à 
Wartensieben  de  passecje  Mciu  à guc, 
avec  toute  sa  cavalerie,  et  de  char- 
ger , sans  perdre  de  temps , la  gauche 
«le  l’armée  française.  £c  brave  vété- 
ran traverse  aussitôt  le  fleuve  à la 
nage,  avec  vingt-quatre  cscadrous 
de  cuirassiers  , et  débouchant  vprs 
Erfelsdorf,  soutenu  par'bnit  batail- 
lons de  grenadiers  , il  décide  la 
victoire,  et  accéléré  la  retraite  de 
Jourdan  sur  la  Sieg  et  le  Rhin.  Ces 
brillantes  operations  firent  lever  le 
blocus  de  Maïeucc.  La  retraite  de 
Jourdan  , effectuée  avec  confusion  et 
désordre  , le  rarncua  , eu  vingt-cinq^ 
jours  , des  frontières  de  la  .Bohème 
sous  les  murs  de  Dusseldorf  ; elle 
formait  une  sorte  de  contraste  avec 
celle  de  Wartciislcben  qui  avait  mis 
près  de  deux  mois  à se  retirer  de  la 
Sioe  à la  Maab,  disputant  le  terrain 
pied  à pied , avec  des  forces  inférieu- 
res, sans  se  laisser  couper  et  sans 
pertes  sensibles.  L’archiduc,  l’emme- 
nant avec  lui,  s’avança  rapidement 
par  Offcubourg,  pour  combattre  Mo- 
reau qui  avait  fonnë'le  dessein  de 
ie  maintenir  dans  le  Brisgau.  Le  19 
octob. , il  l’atteignit  à Eminindlingcn, 
et  luilivra  bataillq.  Warlensleben, qui 
commandait  le  centre  , était  chargé 
d’enlever  les  hauteurs  derrière  le  vil- 
lage deMalwrrtingcii  ; 11  y’éprouva 
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une  grande  rc’sistauce.  A la  tête  de 
douze  bataillons  et  de  vingt  - trois 
escadrous  , il  réitéra  son  attaque 
contre  le  pont  de  l’Elz.  Là  il  v eut 
un  combat  encore  plus  opiniâtre  ; 
enfin  Wartensieben  repoussa  les 
Français  derrière  l’Elz  , dont  il 
rompit-  les  ponts;  mais  au  plus  fort 
de  la  mêlée , il  eut  le  bras  casse 
d’un  coup  de  biscaïcn.  Cette  bles- 
sure grave  ne  lui  permit  pas  de  pren- 
dre part  , cinq  jours  après  , à la 
bataille  de  Schliiigcn , à la  suite  de 
laquelle  Moreau  fut  oblige  de  repas- 
ser Je  Rhin.  Wartensieben  , hors 
d’état  de  reprendre  sou  commande- 
ment et  de  coutiuner  un  service  actif, 
.fut  nommé,  eu  juillet  ^^gouver- 
neur-général de  la  Dàlmatie  : c’était 
une  retraite  honorable  ; il  n’en  jouit 
pas  long-temps.  Tourmenté  par  la 
goutte,  affaibli  par  son  grand  âge  et 
par  ses  blessures  , il  cess’a  de  vivre 
peu  de  temps  après  , laissant  la  im- 
putation d’un  des  plus  braves  géné- 
’raux  de  son  temps.  B — p. 

WABTON  (JostPn),  littérateur 
anglais,  critique  distingué,  des- 
. coudait  d’une  ancienne  et  honora- 
ble famille  de  Beverley , dans  le 
comtéd’York,  et  avait  pour  père 
Thomas  Warton  , professeur  de 
poésie  à Tnniversité  d’Oxford,  et 
vicaire  de  Basiugstoke- , dans  le 
Hainpshire.  Joseph , nç  en  t , re- 
çut de  son,  peré  sa  première  instruc- 
tion , et  fut  admis  au  coUége  de 
Winchester,  ou  il  s’associa  aux  veil- 
les poétiques  du  jeune  Collins  , son 
condisciple, fct  doiiua  des  marques 
d’un  talent  précoce.  Il  passa  ensuite 
au  college  d’Oricl  à Oxford.  Quelques 
poèmes , entre  autres  Y l'.nthouàaste 
ou  Y Amant  de  la  nature,  l’Indien 
mourant , Éanelàsjh-  house , satire 
eu  prose , le  firent  connaître  avanta- 
geusement. Le  premier  de  ces  opus- 
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cules  . imprime  en  i m-fol. , fut 
inséré  plus  tard  dans  la  collection 
poétique  de  Dodsley.  Il  s'occupa  en 
même  temps  avec  son  frère  ac  pu- 
blier les  poésies  de  leur  père.  Jo- 
seph entra  dans  les  ordres  en  1 744  » 
et  obtint  en  1748  la  cnre  de  Wins- 
ladc.  Lui  et  sou  frère  avaient  adop- 
té de  bonne  heure  des  idées  parti- 
culières sur  le  caractè.rc  de  la  puésie; 
ils  distinguaient  le  savoir,  la  mo- 
rale, l'élégance,  en  vers,  la  poé- 
sie didactique,  d’avec  la  véritable 
poésie  d’instinct,  celle  à laquelle  au- 
cune étude,  aucun  art,  ne  saurait  at- 
teindre, sans  une  vocation  naturelle. 

„ L’invention  elJ’imajrfnabun  sont  les 

!>riucipalcs  facultés  du  poète  ( i ). 
loseph  Warton  exprima  d’abord  son 
opiuion  à cet  égard  dans  la  préface 
d’im  volume  de  ses  Odes,  publiées 
eu  174*’,  et  composées  dans  la  vue, 
dit-il,  de  sevrer  le  public  de  cet 
amas  de  jioésie  didactique  et  de  mo- 
rale limée  dont  il  était  accablé. 
On  a distingué  surtout  dans  ce  volu- 
me Y Ode  à l'Imagination.  Après 
son  retour  d’un  voyage  daus  le  midi 
delà  France,  où  il  avait  accompa- 
gne le  duc  de  Bulton  , il  s’occupa 
de  mettre  au  jour  une  édition  de 
Virgile,  en  latin  et  en  vers  anglais  ; 
la  traduction  de  l’ Enéide  est  de  Chr. 
Pitt;  cellcdes  Eglogues  et  des  Géor- 
giques  est  de  l'éditeur , à qui  l'on  doit 
aussi  toutes  les  notes  et  trois  essais 
sur  la  poésie  pastorale,  didactique, 
épique,  line  dissertation  de  War- 
burlon  sur  le  sixième  livre  de  l'Énc'i- 
de  ; un  commentaire  sur  le  caractère 
d’Iapis  par  Atleibury,  et  sur  le  bou- 
clier d’iiuce  par  W hilchcad , le  poète 


fl)  Celte  distinction  , qui  routine  U Wc  de 
ce  qu'on  a aiipeJe  VJroU  %*■  art  tienne  , uVtait  po* 
mnivcllr.  Edward  Hiilipp»  , neveu  de  MlltqU  . Va* 
v*l  déjà  J»ite  dan*  le  discourt  qui  précéda  le  J'bfm- 
trum  portant  m [ 
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lauréat , contribuent  à enrichir  cette 
édition,  qui  étendit  la  réputation  de 
son  auteur;  commencée  en  1748, elle 
fut  terminée  en  1753,011 4 vol.  iu-8°.; 
il  en  parut  peu  d’années  après  une 
deuxieme  , très-pcrfeetiounée.  On  a ' 
juge  la  traduction  de  Wnrton  supé- 
rieure.,! celle  de  Dryden  pour  la  fideli- 
té , à celle  dé  Trapp  pour  la  vérifica- 
tion ; mais  dénuéeclc  force  eld’eclat. 
lùi  1 7âi , le  docteur  Johnson  le  pres- 
sa de  prendre  part  .Via  rédaction  de 
V Aventurier , suite  d’essais,  entre- 
prise récemment  par  llawkesivorth, 
eu  riuforuianl  qu’011  lui  avait  réser- 
vé la  partie  de  la  critique  littéraire. 
Environ  vingt  numéros  de  ce  re- 
cueil sout  de  Joseph  Warton  , et  se 
distinguent  par  uu  goût  délicat  : 

Pnu  sur  le  personnage  du  roi  Lear ; 
le  ri°.  101  Sur  les  imperfections  du 
Paradis  perdu  ; les  nul.  75 , 80  ' 

83  sur  V Odyssée,  qu’il  égale  à 
l 'Iliade.  L«  premier  vohimedu  plus 
célèbre  de  ses  ouvrages  ; Essai  sur 
le  génie  et  les  écrits  de  Pope , dé- 
dié au  doctcur'Yoliug.  auteur  des 
Pensées  nocturnes,  parut  sous  le 
voile  de  l’anonyme  èn  1756,0!  fut 
bien  reçu  des  lecteurs.  Le  înériteduli- 
vre  justifiait  cet  accueil;  cependant  , 
le  rang  assigné  parmi  les  poètes  à 
l’auteur  de  VEsskû  sur  l'homme 
heurtait  l’opinion  qui  dominait  alors 
généralement.  Pope,  suivant  Warton  * 
est  un  grand  poète  , mais  non  pas 
le  plus  grand;  ce  titre  n’appartient 
qu’a  celui  qui  brille  éminemment  s 
par  l'invention  et  l'imagination.  On 
pensé  que  ce -fut  le  cri  de  l’opinion 
publique  en  faveur  d'un  écrivain 
favori,  qui  ralentit  l’ardeur  de  Jo- 
seph Warton  pour  achever  son 
ouvrage,  dont  le  second  volume  ne 
parut  que  36  ans  après  le  pTcmier, 
Mais  un  autre  motif  se.  joignait  sans 
doute  à celui-ci.  Warburton  , l'aini 
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et  l’exécuteér  testamentaire  de  Pope, 
s’était  en  quelque  sorte  charge  de 
protéger  sa  mémoire,  et  ne  souf- 
frait pas  qu’on  portât  la  moindre 
atteinte  h sa  renommée.  L’auteur  de 
l'Essai  devait  des  ménagements  à ce 
grand  critique,  qui  fut  l’ami  de  son 
frère,  et  dont  la  haine  d’ailleurs  était 
redoutable.  Ce  qui  fortifie  cette  sup- 
position, c’est  que,  Warlmrton  étant 
mort  en  1 779  , le  second  volume  de 
l’ouvrage  de  Warton  parut  trois 
ans  après.  Le  biographe  finit  par 
assigner  la  place  de  l’auteur  de 
l’Essai  sur  l'homme  au-dessous 
de  Speuser,  de  Shakespeare  et  de 
Milton,  mais  au-dessus  de  Dryden; 
si  Dryden  , dit-il,  est  un  plus  grand 
génie . Pope  est  un  artiste  plus  par- 
fait. Cette  décision  n’a  pas  eu  l’as- 
sentiment général.  En  1755,  Joseph 
Warton  avait  été  clu  second  maître 
de  l’école  de  Winchester;  il  en  de- 
vint premier  maître  en  1766;  peu 
d’hommes  convenaient  mieux  à cette 
place  , pour  le  savoir,  l’urbanité , la 
sagacité  à discerner  le  génie  nais- 
sant, l’empressement  à lui  ouvrir 
Ja  route  des  succès  : aussi  plusieurs 
de  ses  élèves  se  sont  distingués  dans 
la  littérature.  II  fut  lié  avec  des  hom- 
mes du  premier  ordre , notamment 
Johnson,  Burkcet  Reynolds,  com- 
me lui  membres  du  club  littéraire;' 
avec  le  docteur  Lowth , évêque  de 
Londres , qui  contribua  à son  avan- 
cement dans  la  carrière  ecclésiasti- 
que en  lut  conférant,  eu  178a,  une 
prébende  à Saint-Paul  de  Londres, 
et  une  cure  qu’il  échangea  ensuite 
pour  celle  de  Wickham.  En  1788, 
une  autre  prébende  à Winchester, 
et  la  cure  d’Upham  , ajoutèrent 
encore  à sa  fortune.  Le  goût  qui  ré- 
gnait de  son  temps  pour  la  lecture 
des  anciens  poètes  anglais  lui  fit  pen- 
ser qu’on  ne  relirait  pas  avec  moins 

*'  JS.  *r  • 
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de  plaisir  quelques  anciens  critiques; 
et  dans  cette  attente , il  réunit  , en 
1784  , en  un  volume  in-i  2 , la  Dé- 
fense de  la  poésie  , par  Philip.  Syd- 
ney, et  les  Observations  sur  l’élo- 
quence et  la  poésie,  par  Ben  Jonson.  j 
Gc  petit  volume  est  devenu  très-rare. 

La  résignation  de  sa  place  d'institu- 
teur, en  1793,  lui  ayant  donné  do 
loisir , il  accepta  la  proposition  que 
lui  fit  une  compagnie  de  libraires, 
de  diriger  une  édition  des  OEuvres 
de  Pope  ; elle  fut  terminée  en  1797  , 

9 volumes  in-8°.  Cette  édition,  pré- 
cédée d’une  notice  biographique,, 
était  la  plus  richccn  éclaircissements, 
et  la  plus  complète  qui  eût  paru  jus- 
qu’alors; elle  est  même  trop  com- 
lète,  et  on  lui  a justement  reproché 
e renfermer  des  morceaux  qui  ne 
méritaient  pas  d’être  conservés.  Ou  a 
aussi  accusé  l'éditeur  d’avoir  admis 
ces  pièces  dans  l’intention  de  justifier 
l’opinion  qu’il  avait  exprimée  sur  le 
poète  de  Twickenhain  ; mais  cette 
imputation  oc  peut  être  qu'une  calom- 
nic.  L’éfliteur  a refondu  et  réparti 
dans  des  notes  la  substance  de  sou 
Essai  sur  Pope.  Le  premier  volume 
de  cet  Essai  avait  été  réimprimé  en 
1 782 , avec  des  améliorations , lors 
de  ]a  publication  du  second  volume. 
Joseph  Warton  cultiva  les  lettres 
jusqu’à  son  dernier  jour  ; il  avait 
préparé  deux  volumes  d’une  édition 
de  Dryden , lorsqu’une  maladie  de 
reins  termina  sa  laborieuse  carrière 
le  23  février  1800.  Ses  paroissiens 
lui;  firent  ériger  dans  la  cathédrale 
de  Winchester  un  monument,  d’après 
un  dessin  de  Flaxanan.  Les  manières 
de  cet  écrivain  respiraient  la  bon- 
té, l’aménité,  l’obligeance  ; il  n’était 
point  avare  des  trésors  intellectuels 
qu’il  avaitamassés.Hommedu  monde, 
recherchant  la  compagnie  des  fem-  " 
mes  , maniant  tour-à-tour  les  armes. 
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du  raisonnement  et  d’une  inoflcnsive  ses  fils  ( 1747  > in-8°.  ) , on  lit  une 
plaisanterie  ,il  différait,  par  Icsagré-  Ode  sur  la  mort  de  l'auteur  , par 
inents  extérieurs,  de  son  lrcrc  avec  le-  une  dame  ; cette  dame  était  sa  fille. 


quel  il  ve'cut  d’ail  leurs  dans  une  cons- 
tante union.  Sa  mémoire  était  trésor- 
née;  il  possédait  parfaitement  les  litté- 
ratures française  et  italienne.  Comme 
poète  , on  lui  trouve  plus  de  pureté , 
plus  d’élégance  que  de  force.  Ou  peut 
supposer  que  l’etudc  qu’il  fit  de  la 
critique  concourut  à ralentir  l’élan 
de  son  imagination.  Ses  Odes  ont  eu 
le  désavantage  de  paraître  en  même 
temps  que  celles  ac  Collins-,  et  ont 
nécessairement  perdu  à la  comparai- 
son. Son  mérité  principal  est  d avoir 
été  un  critique  éclairé  , savant  et  ju- 
dicieux. « li  a fait  voir,  dit  Samuel 
Johnson , comment  le  front  de  la 
critique  peut  être  adouci,  comment 
elle  peut  charmer  et  plaire , avèc 
toute  sa  sévérité.  » Joseph  Warton 
conçut  et  abandonna  successivement 
le  projet  de  deux  autres  ouvrages  ; 
le  premier  aurait  traité  de  la  renais- 
sance des  lettres  ; le  Second  était  une 
Histoire  de  la  poésie  en  Grèce,  k 
Rome,  en  Italie,  et  en  France,  d’Ho- 
mère à Nonnus,  d’Ennius  à Boècc, 
de  Dante  à Métastase,  et  de  Guil- 
laume de  Lorris  à Voltaire.  Un  de 
ses  élèves,  M.  John  Wool,  a pu- 
blié, en  1806,  on  volume  in- 4°. 
de  Mémoires  sur  Joseph  War- 
ton. On  peut  lire  aussi  les  préfaces 
biographiques  qu’Alcxandrc  Chal- 
mers  a consacrées  à Joseph  et  Tho- 
mas Warton  , dans  su  Collection 
des  poètes  anglais  , 1810;  ainsi  que 
les  Anecdotes  littéraires  de  leur 
ami  J.  MichoIs,tom.  vt , pi  s68-i8ti. 
Le  portrait  du  premier  orne  un  oa- 
hier  de  V European  Magazine,  mars 
180u.II  semble  que  personne  dans  la 
famille  Warton  ne  fut  étranger  aux 
lettres.  Dans  le  volume  des  Poésies 
de  Th.  Warton  le  père,  publié  par 


Jane  Warton,  qui  mourut  à Wick- 
ham.  en  1809  , à l’âge  de  quatre- 
vingt -sept  ans.  Nous  ignorons  si 
John  W’arton,  docteur  en  théologie, 
mort  il  y a peu  de  temps , est  de  la 
même  famille.  On  a publié  en  1826 
un  volume  in-8°.  de  ses  écrits,  sous  le 
titre  de  Tableaux  d’agonie  ( Death- 
bed  scenes)  et  Conversations  pas- 
torales. L. 

Wr ARTON (Thomas) , l’historien 
de  la  poesie  anglaise,  frère  puîné 
du  précédent , naquit  à Basingstoke 
eu  1728.  Son  goût  pour  la  poésie 
s’annonça  de  très-bonne  heure,  et 
l’on  a conservé  des  vers  qu’il  lit  à 
LVIge  de  neuf  ans  (1).  Scs  études  fu- 
rent terminées  au  collège  de  la  Tri- 
nité d’Oxford,  où  il  résida  quarante- 
sept  ans.  Ce  fut  dans  sa  dix-septième 
année  qu’il  composa  les  Plaisirs  de 
la  mélancolie  poème , publié  en 
174 7,  où  l’on  trouve  un  vrai  talent 
et  peut-être  un  trop  grand  luxe  d’i- 
magination. Masoo , dans  un  poème 
intitulé  Isis  , ayant  inculpé  le  roya- 
lismede  ('université  d’Oxford,  Tho- 
mas Warton,  en  publiant  en  1749 
le  Triomphe  d’Isis,  rendit  la  pa- 
reille aux  étudiants  de  Cambridge;  et 
Mason  lui-même  s’avoua  vaincu  en 
talent  poétique.  En  n5i , le  collège 
de  la  Trinité  l’admit  au  nombre 
de  scs  agrégés.  En  1754  , la  publica- 
tion de  ses  Observations  sur  la  Reine 
desfées,  de  Spenser,  le  fit  connaître 
comme  un  critique  du  premier  ordre. 
L’auteur  fut  nommé,  trois  ans  après, 


(l)C’rst  une  traduction  do»  ter*  de  Martial,  qui 
ont  etc  aitui  rendu*  en  français  par  Voltaire  : 

Ceandro  , trahi  par  l'amour. 

En  pleurant,  dirait  « l'orage  t 
Idiurr-uioi  gagner  le  rivage,  > ’ , 

Ne  me  nojre»  qu’à  mon  retour.  • . 
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professeur  de  poc'sie  au  college  Pem- 
broke <le  l’ université d’Oxford  , chai- 
re qu’il  occupa  pendant  dix  années  , 
conformement  à l’usage.  En  1774  , 
parut  le  premier  volume  du  plus  im- 
portant de  ses  ouvrages , Y Histoire 
de  la  poésie  anglaise  depuis  la  fin 
du  en  zièm  S , siècle  jusqu  ’ aucommen  • 
cernent  du  dix-huitième,  précédée  de 
deux  dissertations  : i°.  sur  l’origine 
dç  la  fiction  romantique  en  Europe; 
a°.  sur  la  restauration  des  lettres  eu 
Angleterre.  Le  deuxième  volume  vit 
le  jour  eu  1778  , et  le  troisième  en 
1781  ; il  finit  par  une  vue  generale 
sur  le  caractère  de  la  poésie  au 
temps  de  la  reine  Élisabeth  : l’ou- 
vrage n’a  pas  été  "termine.  Pope 
avait  couçu  le  plan  d’un  pareil  tra- 
vail ; Gray  avait  beaucoup  étendu  ce 
plan,  lorsqu’il  apprit  le  projet  de 
Warton.  On  pense  que  celui-ci  a cal- 
que sou  ouvrage  sur  le  livre-de  Gio- 
Maria  Crcscîmbcni,  qui  a pour  titre: 
Istoria  délia  volgar  poesia.  l/liis- 
toire  de  la  poésie  anglaise  a dû  coûter 
à son  auteur  un  travail  immense  ; 
c’est  un  monument  d’érudition,  de 

Soûl  et  de  critique.  On  lui  a reproché, 
est  vrai  .quelques  digressions.  Bien 
que  plusieurs  parties  soieut  exécu- 
tées avec  uu  grand  talent,  l’écrivain 
n’a  pstoujours  rcussià  vaincre  la  sé- 
cheresse du  sujet.  Joseph  Ritson, 
dans  des  Observations  sur  V Histfiire 
de  la  poésie  anglaise , 1 78a,  a rele- 
vé quelques  inexactitudes  échappées 
à l’auteur  , mais  sans  observer  les 
formes  polies  dont  la  critique  n’a  que 
trop  besoin.  Thomas  Warton  avait 
été  nommé,  en  1771  , membre  de  la 
société  des  antiquaires  de  Londres  , 
•et  avait  obtenu  la  cure  de  Kidding- 
ton,  dans  le  comté  d’Oxford  , pa- 
roisse dont  il  donna  une  excellente 
histoire.  11  eut  depuis  la  cure  de  Hill- 
Eatrance , au  comté  de  Somerset , 
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fut. promu,  en  1785,  à la  chaire 
d’histoire  fondée  par  Caindcn  à 
l’université  d’Oxford  , et  à la  place 
de  poète  lauréat,  à laquelle-ses  odes 
rendirent  nu  certain  éclat.  Il  n’eu  fut. 
pas  moins  en  butte  aux  plaisante- 
ries qui  , depuis  Cibbcr  , semblent  ' 
attachées  à ce  titre  de  poète  de  la  cou- 
ronne. Heureusement  pour  lui,  le 
nouveau  lauréat  n’était  pas  d’un  ca- 
ractère très-irritable;  et  il  ne  fut  pas 
le  dernier  à s’amuser  de  l’esprit  et  de 
la  gaîté  répandus , à ses  dépens,  dans 
les  Essais  lyriques  ( Probationary 
odes).  Th.  Warton  est  le  premier 
critique  anglais  qui  ait  essayé  d’é- 
claircir les  anciens  auteurs,  par  l’exa- 
men des  livres  qui  devaient  leur  être 
familiers.  Après  avoir  suivi  cette 
méthode  avec  succès  pour  le  poème 
de  Spenser  , il  l’appliqua  aussi  à 
ceux  de  Milton,  lorsqu’il  donna  , en 
1 785 , une  édition  des  Poèmes  de  la 
jeunesse  île  l’atUeur  du  Paradis 
jierdu  avec  des  recherches  curieu- 
ses sur  sa  vie.  Ce  fut  le  dernier  écrit 
qu’il  publia.  Il  soignait  unccinquième 
édition  de  ses  propres  Poésies , f- 
lorsqu’il  mourut  subitement,  le  ai 
mai  1790.  Nous  allons  indiquer  cel- 
les de  ses  productions  que  nous 
n’avons  pas  encore  citées  , en  reve- 
nant sur  les  ouvrages  qui  demandent 
quelques  détails.  1.  Panégyrique  de 
l‘ale<  ( boisson.)  d’Oxford , 1760  , 
petit  poème,  heureuse  imitation  du 
Brillant  shilling  de  Philips.  IL  Le 
Progrès  du  mécontentement , 1750; 
imitation  égalerarotlicurcusedeSwift. 

I I I.  New  market,  satire  ,1751,  Quoi- 
qu’elle obtint  du  succès,  ce  lut  la  seu- 
le -que  l’auteur  se  permit  de  publier. 

IV.  L’Union  , ou  choix  de  poè- 
mes écossais  et  anglais  , 1753.  Quel- 
ques-uns sftnt  de  sa  composition.  V. 
Observations  sur  la  Peine  des  fées  , 
1754,  iu-8°.  ; uu  a1,  volume  parut 
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en  1 762.  C’est  relui  de  ses  ouvrages 
auquel  S;hii.  Johnson  donnait  la  pré- 
férence. 1 1 a , eu  quelque  sorte . ouvert 
cette  rarrière  de  critique  laborieuse  où 
se  sont  distingues  plus  lard  Stecvens , 
Malone,  Reed,Todd,  et  d’autres 
commentateurs  des  anciens  poètes 
anglais.  VI.  Description  de  la  cité , 
du  collège  et  de  la  cathédrale  de 
Winchester,  in-i  a (anonyme).  VII. 
Compagnon  du  guide  et  Guide  du 
compagnon , supplément  complet  à 
toutes  les  descriptions  d' Chfosd , 
publiées  jusqu’à  ce  jour , etc.,  1760; 
badinage» ingénieux,  qui  eut  en  peu 
de  temps  trois  éditions;  reproduit  en 
1806,  avec  des  gravures.  VIII.  Ins- 
criptionum  romanarum  metrica- 
rum  delectus , in-40. , 1 ySH;  recueil 
devenu  trcs-rare;  il  est  tire  en  partie 
des  Elegantiæ  antiipwrum  marmo- 
ru m de  Mazocbius,  Smetius,  Grat- 
ter, etc.  IX.  Vie  de  sir  Thomas 
Pope , fondateur  du  collège  de  la 
Trinité  d’ Oxford , 1772,  in-8°.,  et 
1780  , écrit  d’abord  pour  la  Biogr. 
brit. , in-fol.  X.  Vie  et  restes  du  doc- 
teur Bathursl,  1 761 . XI.  htèSüucis- 
son  d ’ Oijord,  ou  choix  de  morceaux 
écrits  par  les  plus  célèbres  beaux- 
esprits  de  l’université,  iTj>4*  'T??» 

1 8o(i,  181  5.  La  préfacé  etplusieurs 
poèmes  sonlde  VVa  rlon.  XI I . U neltel- 
le  et  correcte  édition  de  Théocrite  , 
précédée  d’une  Pifscrtalio  de  poesi 
hucolicd  Grœcorum,  1770,  a vol. 
iu-4°.  Xi II.  Recueil  de  sCs  Poésies, 
*777.  «778.  *7711'  Plusieurs 
des  'morceaux  qu’il  n’a  pas  reproduits 
(Tans  ces  quatre  éditions  ont  cléréim- 
priïnésdaus  celle  des  Poètes  anglais, 
en  1 8 1 o.  Xl  V.  Histoire  de  Kitlding- 
ton,  1781  ; specimen,  imprimé  seu- 
lement pour  scs  amis,  d’une  Histoire 
•paroissiale de  l’Oxfordshire,  qu’il  ne 
continua  poiut.  Une  deuxième  édi-  . 
lion  de  cet  «sa  r fut  donnée  cp  *78^;  ' 
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une  troisième  en  181 5,  avec  des 
gravures  de  Bcwick.  XV.  Recher- 
ches sur  V authenticité  des  poè- 
mes attribués,  à Rowley,  178a  -3. 

11  soufient  la  négative.  Il  avait  déjà 
abordé  ce  sujet,  dans  Fllistoire  de  la 
poésie.  XVI.  Poèmes  de  la  jeu- 
nesse  de  Milton,  avec  des  notes 
•critiques  et  explicatives  , un  vo- 
lume in -8°.  , 1785.  On  sait  que 
ces  poèmes  sont  en  grande  partie 
écrits  dans  des  langues  étrangères , 
l’italien , le  latin , le  grec.  Une  deuxiè- 
me édition  parut  en  1791  , enri- 
chie de  savantes  remarques  du  doc- 
teur Ch.  Bumey , sur  les  vers  grecs  , 
et  d’observations  sur  les  autres  poè- 
mes, par  Warburlon.  On  a trouvé 
que,  dans  les  notes  qui  accompa- 
gnent ce  recueil , l’éditeur  a trop  ma- 
nifesté son  éloignement  pour  les  prin- 
cipes puritains  de  son  auteur , sur- 
tout dans  un  livre  de  pure  litté- 
rature. Thomas  Warton  avait  un 
caractère  doux,  paisible,  inacces- 
sible au  ressentiment.  On  ne  lui  con- 
naissait aucune  passion,  si  ce’  n’est 
l’amour  de  l’étude.  C’est  peut-être 
ce  que  le  docteur  Johnson  enten- 
dait lorsqu’il  a dit  que , des  hommes 
de  génie  qu’il  connaissait , IV ar-  . «c 

ton  était  le  seul  qui  netit  pas  de 
cœur.  Ils  furent  quelque  temps  liés 
d’amitié.  Tous  deux  étaient  de  ce  cé- 
lèbre club  littéraire  dont  les  convcr-  > , 
salions  forment  la  partie  brillante  , 
de  l’ouvr.ige  biographique  de  Bos- 
Vvcll.  Wàriona  mèmeinséré  plusieurs 
morceaux  (les  n05.  33,  f>3,  96) 
dams  le  Fainéant  ( the  Idler  )„dc  v 
Johnson  ; ayant  eu  la  franchise  d’ex- 
primer une  opinion  -peu  favorable 
sur  le  goût  et  l’érudition  de  cet 
écrivain  , il  fut  dès- lors  perdu  dans 
son  esprit  ; tuais  tandis  que  John- 
son ne  laissait  pas  échapper  l’oc-  • 
casion  dé  tourner  çn  •ridicule  l’ex- 
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térieur  négligé  et  la  manière  de  par- 
ler, pour  ainsi  dire  spasmodique,  de 
son  ancien  ami,  celui-ci  ne  parlait 
de  lui  qu’avec  les  égards-  dus  à l’a- 
mitié, meme  après  qu’elle  est  éteinte. 
Le  style  de  Th.  Warton  est  d’une 
ramie  clarté , et  a plus  de  force  que 
'élégance.  Sa  poésie  mâle  , énergi- 
que , parait  modelée  sur  celle  de 
Milton;  elle  manque  parfois  de  sim- 
plicité. On  y retrouve  fréquemment 
les  antithèses  de  Pope , dont  il  eût 
mieux  fait  d’emprunter,  l’harmonie. 
Ou  y remarque  un  grand  nombre  d’ex- 
pressions vieillies  , dont  il  avait  fait 
une  étude  particulière,  avec  une  re- 
cherche frappante  de  tours  nouveaux 
et  inusités.  Ses  compatriotes  admi- 
rent plusieurs  de  ses  descriptions  de 
la  vie  champêtre,  notamment  Ic/Ve- 
mier  d’avril , V Approche  de  l'été  , 
et  son  poème  du  Suicide.  Th.  War- 
ton s’occupa  de  l’architecture  ecclé- 
siastique ; ce  fut  une  note  célèbre 
qu'il  iuséra  dans  la  u*.  édition  de  ses 
Observations  sur  la  Heine  des fées , 
qui  éveilla  le  goût  des  Anglais  sur  ce 
genre  d’architecture,  jusque-là  pres- 
que entièrement  négligé.  L. 

WARTON.  Voy.  Whauton. 

>-  WARW1CK.  Ce  nom  a été  il- 
lustré successivement  par  plusieurs 
hommes  qui  n’appartenaient  pas  à 
la  même  famille , et  à qui  le  comté 
de  Warwick  avait  été  transmis  par 
alliance.  Richard Bcauchamp , comte 
de  Warwick , le  premier  dout  l’his- 
toire fasse  raeution  , fut  celui  des  sei- 
gneurs anglais  qui  obtint  le  plus  la 
éouliancc  et  la  faveur  de  Henri  V. 
Déjà  sous  son  père,  Hcuri  IV,  il 
avait , en  i !\  i u , commandé  une  ex- 
édition  que  üt  la  garnison  de  Calais 
aus  les  provinces  voisines  ; il  les  ra- 
vagea sans  obstacle , pendant  que  la 
France  était  eu  proie  aux  discordes 
des  Bourguignons  et  des  Armagnacs. 
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En  i4 1 4 - Peu  de  temps  après  l’ave'- 
nement  du  roi,  lccomtedc  Warwick 
fut  chef  d’une  solennelle  ambassade 
envoyée  an  concile  de  Constance;  les 
évêques  de  Salisbury  , de  Bath  et 
d’Harlord,  l’abbé  de  Westminster 
et  le  prieur  deWorcester  l’accom- 
pagnaient. Sa  suite  se  composait 
d’une  foule  de  chevaliers  , de  servi- 
teurs , de  docteurs,  de  clercs , et  il 
avait  une  escorte  de  huit  cents  che- 
vaux : aussi  cette  ambassade  faisait- 
elle  l’admiration  de  tous  les  pays  où  , 
elle  passait.  En  t4>6  , il  fut  envoyé 
auprès  du  duc  de  Bourgogne  Jeau- 
sans-Pcur  , au  moment  où  ce  prince 
songeait  déjà  à s’allier  aux  Anglais,, 
et  il  reçut  delui  un  grand  accueil.  En 
i4iç),  après  que  Henri  V eut  pris 
Rouen  , Warwick  s’empara  de  la  ,, 
Roche-Guyou.  L’année  d’après,  il 
faisait  partie  de  la  brillante  suite  du 
roi , lorsqu’il  alla  signer  le  traité 
de  Troycs  et  épouscè  Catherine  de 
France,  fille  de  Charles  VI.  Pendant 
les  années  suivantes , il  fut  un  des 
principaux  capitaines  des  armées 
d’Angictcr-e,  lorsque,  maître  de  Pa- 
ris , régent  et  héritier  présomptif  du 
royaume , Henri  V s’efforçait  à dé- 
truire le  parti  et  les  espérances  du 
Dauphiu  , qui  bientôt  après  fut  le 
roi  Charles  VII.  Eu  njn,  Henri 
V mourant  faisait  ses  dernières  dis- 
positions : » Pour  vous, mon  cousin 
» de  Warwlch,  dit  il , je  Veux  que 
» vous  soyier.  le  maître  de  mon  fils  ; 

» que  vous  demeuriez,  avec  lui  pour 
« le  conduire  et  l’enseigner,  selon  son 
» état.  Je  ne  saurais  y mieux  pour- 
s voir,  b Warwick  continua  cepen- 
dant à faire  la  guerre  en  France,  ou  il 
s’empara  de  presque  toutes  les  forte- 
resses du  Maine;  plus  tard  il  éprouva 
un  échec  devant  Moutargis,dout  le  bâ- 
tard d’Orléans  lui  üt  lever  le  siège.  En 
i4u6  seulement , il  fut  investi  de  l’of. 
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ficc  de  gouverneur  du  jeune  Henri  VI, 
et  retourna  eu  Angleterre.  Cinq  ans 
après,  lorsque  les  Anglais  commen- 
çaient ii  éprouver  des  revers  en  Fran- 
ce, il  amena  lejeuneroià  Rouen.  Ce  fut 
alorsqu’on  y commençale  procès  de  la 
Pucelle,  prise  quelques  mois  aupara- 
vant au  siege.de Coinpiègue.  Le  comte 
de  Warwick  ne  sc  montra  ni  moins 
violeut,  ni  moins  cruel  que  les  autres 
Anglais  contre  cette  glorieuse  liile. 
Ce  fut  sous  son  autorité  et  presque 
par  sa  contrainte  que  se  conduisit  la 
procédure.  11  prit  part  à toutes  les 
indignités  que  l'évêque  de  Beauvais 
et  les  juges  ecclésiastiques  commirent 
pour  satisfaire  la  vengeance  des  An- 
glais. Il  se  cacha  dans  la  prison 
pour  entendre  les  conversations  de 
Jeanne  avec  le  faux  confesseur  qui 
lui  avait  été  donné.  Il  menaçait  de 
faire  jeter  dans  la  rivière  les  juges 
qui  inontraieutquelquc  probité.  Lors- 
qu’elle tomba  dangereusement  ma- 
lade , il  s’ailligeait  publiquement  de  ce 
qu'elle  mourrait  de  mort  naturelle, 
et  ne  serait  point  brûlée  vive.  Ce  fut 
d’accord  avec  lui  qu’on  lui  retira  ses 
vêtements  de  femme,  afin  qu’elle  fût 
forcée  de  revêtir  les  habits  d’hom- 
me, qu’ou  avait  placés  sur  son  lit  , 
et  que  par-là  elle  donnât  lieu  à la 
déclarer  relapse.  Sa  joie  éclata  lors- 
qu’on la  conduisit  au  supplice. Enfin, 
on  a peine  à concevoir  comment  le 
plus  noble  seigneur  d'Angleterre 
ouvait  être  descendu  à ce  degré  de 
aine  aveugle  et  populaire.  Après  la 
mort  do  Jeanne,  le  comte  de  War- 
wick  assiégea  Louviers  sans  pouvoir 
s’en  emparer.  Au  mois  de  déc.  i ^3 1 , 
il  assista  au  couronnement  du  roi 
Henri  VI  à Saint-Denis,  quand  ce 
jeune  prince  y reçut  la  couronne  de 
France.  Puis  il  repassa  avec  lui  en 
Angleterre,  et  continua  d’avoir  une 
grande  part  au  gouvernement.  1 1 s’ef- 
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força,  ainsi  que  presque  tous  les 
conseillers,  de  prévenir  la  rupture 
qui  se  préparait,  de  jour  en  jour, 
entre  l’Angleterre  et  le  duc  Philippe 
de  bourgogne.  Il  voyait  bien  qu’elle 
allait  entraîner  la  mine  complète  du 
arti  anglais  en  France.  Mais  il  ne 
e’pendait  de  lui  ni  de  nul  autre 
d’empêcher  une  séparation  que  tant 
de  circonstances  rendaientinévitable. 
La  paix  d’Arras  sc  fit  en  1 435,  entre 
la  France  et  la  Bourgogne , et  les  An- 
glais  eurent  dès-lors  pour  enuemicclui 
qui  avait  été  leur  plus  puissant  allié: 
Paris  rentra  sous  l'obéissance  du  roi 
de  France.  Bientôt  les  discordes  qui 
commencèrent  à diviser  l’Angleterre, 
les  querelles  entre  le  duc  de  Glocester 
et  le  cardinal  de  Winchester  , entre 
le  duc  d’York  et  le  duc  de  Somerset , 
rendirent  de  plus  en  plus  difficile 
la  conservation  des  conquêtes  que 
les  Anglais  avaient  faites  en  Frâuce. 
En  1437  , le  comte  de  Warwick  fut 
nommé  régent  de  Frauce,  à la  place 
du  duc  d’York.  Il  y tenta  quelques 
efforts  assez  heureux  pour  se  défen-, 
dre  contre  les  vaillants  capitaines  du 
roi  Cliarles  VIL  11  réussit  à secourir 
lé  Croloy  qu’assiégeaient  les  Bourgui- 
gnons ; il  surprit  Pontoise.  Mais 

S aidant  ce  temps  les  Français  se  Ten- 
aient maîtres  ae  Moutereau  et  d’au-v 
tués  pjaces.  Tout  leur  prospérait  ; l'or- 
dre cutnincnçailàsé  rctablirdans  leurs 
armées,  et  dans  le  royaume  , tandis 
que  l’Augleterrc  était  en  pleine  dé- 
cadence : elle  était  en  effet  destinée 
à de  pbis  grands  reyers  et  à perdre 
successivement  presque  toutes  ses 
conquêtes.  Mais  le  comte  de  War- 
wick  ne  fut  pas  témoin  de  la  ruine 
des  Apglais  en  Frauce;  il  mourut  en 
1439  à Rouen,  où  il  résidait  comme 
régent.  — Son  fils  unique  , Henri 
Béauchamp , comte  de  Vvarwick.  , 
s’etait,  bien  jeune  encore,  fait  con- 
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naître  à la  guerre.  La  ebronique  eon- 
temporainede  Monstrclet , parlant  de 
lui,  en  >4a9f  et  romnats  où  il 
prenait  part,  le  nomme  l’enfant  War- 
wick. Aucune  actiond’éclat , aucune 
'commission  importante  n’a  depuis  ce 
moment  donné  place  à son  nom  dans 
l’histoire;  mais  en  1 444  - -à  l’occa- 
sion du  mariage  de  Henri  VI  avec 
Marguerite  d’Anjou  , il  fut  crée  duc 
de  Warwick,*  et  reçut  en  don  le  châ- 
teau de  Bristol  et  la  seigneurie  des 
îles  de  Jersey  et  Gucmcsey.  Il  était 
aussi  gouverneur  de  Calais,  et  mou- 
rut vers  l’année  i/|53.  A. 

WARWICK  ('Richard  Nevill 
comte  de  ),  le  plus  célèbre  de  ceux 
qui  ont  porte’  ce  nom  ; avait  épousé 
Aouc  Beauchamp;  fille  de  Richard, 
comte  de  Warwick  , et  sœur  de  Hen- 
ri, duc  de  Warwick.  11  n’y  avait  à 
cette  époque  aucune  famille  en  An- 
gleterre aussi  puissante  que  les  Nc- 
vill.  fille  avait  pour  chef  Ralph  Nc- 
vill , comte  de  Westmorcland.  Ri- 
chard Ncvill , son  frère , avait  épousé 
. Alice  Monlacnt,  fille  unique  cl  héri- 
tière de  Thomas  Montacut,  comte 
de  Salisbury,  qui  avait  été  tué  en 
j j'H)  au  siège  d’Orléans  ; et  il  por- 
tait ainsi  le  titre  et  possédai!  les  vas- 
tes biens  de  cette  maison.  Sji  sœur , 

, Cécile  Ncvill , avait  épousé  Richard, 
duc  d’York,  qui,  descendant  par 
les,  femmes  de  Lionel , duc  de  Cla- 
renee,  second  fils  d’Édouard  III, 

. prétendais  avoir  au  irôtie  un  droit 
meilleur  que  le  roi  régnant  Henri  VI , 
héritier  de  ruàirpaliuiide  Henri  IV, 
et  appartenant  àla  branche  de  Jean  de 
Lancastrc  , troisième  fils  d'Édouard 
JH.  Le  principal  appui  des  préten- 
tions 8u  duc  d’York,  c’était  la  puis-, 
sanee  de^  Nevill , et -surtout  lè  comte 
de  Waryjick.  Outre  s<ÿ  richesses,  sâ 
vaillance  et  sou  habileté  à la  guerre, 
il  . n’_v  avait  point  (L'homme  dont  le 
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caractère  fut  plus  propre  à se  faire 
des  partisans,  tant  il  avait  de  per- 
suasion et  d’autorité  dans  le  langage 
et  dans  les  manières,' taht  il  savait  » 
inspirer  d’alleclion  cl  de.  confiance  à 
tous  ceux  qu’il  voulait  entraîner  à 
sa  suite.  La  maladie  du  roi , sa  nul- 
lité, les  intrigues  de  la  reine  Mar- 
guerite, la  discorde  qui  avait  régné 
entre  le  cardinal  de  Winchester  elle 
duc  de  Glocester , la  perte  de  la 
Normandie  et  de  la  Guirnnp,  avaient 
jeté  l’Angleterre  dans  un  complet  dé- 
sordre. Après  trois  ou  quatre  ans  de 
cabales  , de  menaces  et  de  violence 
ui  mirent  alternativement  l’autorité 
u roi  eutrcles  mains  du  duc  d’York 
et  de  ses  amis  , ou  du  duc  de  So- 
merset et  du  parti  de  la  reine,  la 
guerre  civile  éclata  enfiu  ; et , le  3 1 
mai  i455,  le  comte  de  Warwick , 
qui  commandait  l’avant-garde  de 
l’armée duducd’York, remporta  une 
victoire  complètcà  Saint-Albans.  Le 
duc  de  Somerset  et  les  principaux 
seigneurs  de  son  parti  furent  tués,  et 
le  roi  fut  fait  prisonnier.  Le  duc 
d’Y’ork  lui  témoigna  le  plus  grand 
respect , ne  chercha  point  encore  à 
faire  valoir  ses  droits  à la  couronne, 
et  sc  fit  seulement  nommer  protec- 
teur du  royaume.  Le  comte  de  War-« 
wick  fut  alors  gouverneur  de  Calais. 

11  n’y  avait  pas  un  office  plus  impor- 
tant , dans  ces  temps  de  désordres , et 
les  armées  étant  composées  rumine 
elles  l’étaient , il  u’y  avait  rien  dp  si 
faeile  dans  unie!  poste,  que  de  se  ren- 
dre à-peu-près  indépendant  du  gou- 
vernement royal.  Aussi,  lorsqu’on  an 
affres  Marguerite  profitant  de  l’incu- 
rie du  duc  d’York  eut  repris  le  pou- 
voir, le  comte  de  Warwick  sc  relira 
àGalais.  H s’y  conduisait  absolument 
à 5a  volonté  , y équipait  deç  vais- 
“Pf  y lrnr  faisait  courir  lesjnrrs , * 
enrichissait  de  JcursJniratencs  ; 
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en  un  mot,  agissait  en  seigneur  sou- 
verain. Après  deux  ans  passes  en 
tentatives  de  réconciliation  , en  dé- 
fiances et  en  complots  réciproques, 
on  reprit  les  armes.  Le  comte  de  Sa- 
tisbury  gagna  la  bataille  de  Blore- 
Heatb  , et  se  joignit  au  duc  d’York. 
Le  comte  de  Warwick,  avec  une 
partie  de  sa  garnison  de  Calais,  pas- 
sa en  Angleterre.  Mais  cette  fois  la 
faction  de  la  reiue  était  plus  en  mesure 
de  résister.  Elle  avait  assemblé  un 
parlement  qui  lui  était  favorable.  Le 
ducd’York  et  les  Nevill,  après  avoir, 

. durant  plusieurs  mois  , tenu  leur  ar- 
mée sous  les  armes,  la  virent  se  dis- 
perser pour  obéir  aux  ordres  du 
roi  cl  du  parlement.  Les  chefs  n’eu- 
rent  que  le  temps  de  s’enfuir  ; le 
comte  de  Warwick  et  le  jeune  comte 
de  la  Marche,  (ils  du  duc  d’York,  se 
< retirèrent  à Calais.  La  reine  venait 
d’en  donner  le  gouvernement  au  jeune 
duc  de  Somerset.  Lorsqu’il  voulut 
prendre  possession  de  son  oflice,  il  fut 
reçu  à coups  de  canon,  débarqua  sur  la 
côte , s’empara  de  Guines  et  com- 
mença une  guerre  inégale  avec  le 
' gouverneur  ae  Calais.  Une  Hotte  fut 
équipée  eu  Angleterre  pour  lui  por- 
ter secours.  Le  comte  de  Warwick 
parvint  à gagner  les  chefs  ; ils 
passèrent  de  son  côté.  Alors  il  se 
trouva  maître  de  plus  de  vaisseaux 
que  le  roi , et  tint  la  mer  sans  résis- 
tance. Les  rigueurs  et  la  mauvaise 
conduite  df  la  faction  dominante 
donnèrent  bientôt  de  nouvelles  chan- 
ces au  duc  d’York.  Le  comte  de 
Warwick  et  le  comte  de  la  Marche 
débarquèrent  à Sandwich  , en  1 4Co , 
se  joignirent  aux  révoltés  du  comté 
de  Kent , et  entrèrent  sans  obstacle  à 
Londres  : tant  la  reine  Marguerite 
leur  avait  donné  de  partisans  par 
son-  mauvais  gouvernement.  Le  19 
juillet  i4 60,  l’armée  du  roi  livra 
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bataille  à Northampton  au  comte 
de  la  Marche  et  au  comte  de  War- 
wick. La  victoire  fut  complète,  san- 
glante , et  funeste  au  parti  royal;  car 
l’usage  commençait  à s’introduire, 
dans  les  guerres  civiles  d’Angleterre, 
de  massacrer  les  seigneurs  et  les  chefs 
en  faisant  quartier  aux  soldats  et  aux 
gens  des  communes.  Cependant  la 
reiue,  sou  jeune  lils  , le  duc  de  So- 
merset et  quelques  autres  se  sauvè- 
rent. Le  roi  tomba  encore  une  fois 
entre  les  mains  du  vainqueur.  Le 
duc  d’York,  ayant  assemblé  un  par- 
lement, commença  pour  lors  à faire 
valoir  ses  droits  à la  couronne.  La 
jouissance  en  fut , à de  certaines  con- 
ditions , laissée,  au  roi  Henri  VI , 
durant  sa  vie , mais  ensuite  elle 
devait  revenir  à la  branche  d’York. 
La'  reine,  dont  rien  n’abattait  le 
courage  , assembla  une  nouvelle 
armée  dans  le  nord  de  l’Angle- 
lerre.  Le  duc  d’York  marcha  à sa 
rencontre  , livra  imprudemment  ba- 
taille à Wakefield  , fut  vaincu  et 
tué.  Le  comte  de  Salisbury , père  du 
comte  de  Warwick,  fut  fait  prison- 
nier et  décapité.  Pendant  ce  temps, 
son  fils  Commandait  à Londres  , 
et  le  comte  de  la  Marche  était  à la 
tête  d’une  forte  armée  dans  le  pays 
de  Galles.  Ld"  reine,  sans  perdre  de 
temps  , marcha  vers  Londres  ; le 
comte  de  Warwick  alla  à sa  ren- 
contre; la  trahison  de  quelques  sei- 
gneurs lui  déroba  la  victoire.  Avec 
les  débris  de  son  armée  , il  alla  re- 
joindre le  comte  de  la  Marche , et 
ils  avancèrent  assez  rapidement  pour 

Prévenir  la  reine  et  rentrer  à Lou- 
res,  dout  elle  n’avait  pu  se  faire 
encore  ouvrir  les  portes , bien  qu’elle 
eût  entre  ses  mains  le  roi , repris  à la 
bataillede  Wakefield.  Alors  le  comte 
de  Warwick  prit  une  grande  résolu- 
tion ; il  assembla  près  de  Londres 
i5 
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l’armée  et  le  peuple  de  la  ville,  fit  lec- 
ture de  la  convention  qui  avait  régie 
les  droits  de  la  branche  d’York  à la 
couronne  en  en  laissant  l’usufruit  à 
Henri  VI , et  demanda  au\  soldats 
et  aux  habitants  si  le  roi  n'avait 
pas  violé  1rs  conditions  de  ce  traité  : 
Oui  , oui,  s’écrièrent-ils  eu  tumulte. — 
Voulez- vous  avoir  euepre  pour  roi 
Henri  de  Lancastre?  — Non , non,  ré- 
pondit le  peuple. — Ne  choisissez-vous 
pas  pour  roi  Édouard  d’York?  — De 
nouvelles  acclamations  décernèrent 
la  couronne  à Edouard  IV.  Ce  fut  là 
toute  son  élection.  Il  la  dut  entière- 
ment au  comte  de  Warwick  qui  avait 
pins  d’audace  et  de  résolution  que 
lui;  c’était  au  mois  de  mars  1461. 
Cependant  la  reine  Marguerite  avait 
encore  une  nombreuse  armée  , et 
la  personnedu  roi  Henri  VI  était  en 
sou  pouvoir.  Le  duc  de  Somerset, 
son  général  , remporta  un  assez 
grand  avantage.  Cet  échec,  qui -sui- 
vit immédiatement  l’avéneineut  d’É- 
douard , jeta  le  comte  de  \\  ar- 
wick  dans  une  telle  colère,  qu’en 
l’apprenant  il  tua  le  cheval  sur  le- 
uel  il  était  monte,  et  baisant  la  croix 
c son  épée  jura  au  nouveau  roi  de 
combattre  pour  sa  cause,  fut-il  aban- 
donné de  toute  l’armée.  Ils  tardèrent 
peu  à se  venger.  Nulle  bataille  n’a- 
vait cucore  été  aussi  sanglante  que 
celle  où  fut  défaite  l’armée  de  Lan- 
castre, à Tawutoii  : les  principaux, 
seigneurs  de  ce  parti  furent  tués  eu 
combattant,  ou  massafcrés  apres  la 
victoire.  Presque  tout  le  royaume  fut 
soumis.  Le  comte  de  Warwick,  en- 
trant à York,  trouva  encore  la  tête 
de  son  père  exposée  iur  la  muraille 
avec  celle  du  duc  d’York.  Elles  fu- 
rent remplacées  par  la  tête  du  duc 
de  Dcvonshire , fait  prisonnier  à 
Tawnlon.  La  reine  Marguerite  s’é- 
tait réfugiée  en  Écosse  ; de  là  elle 
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passa  en  France,  pour  implorer  le 
secours  du  roi  Louis  XI,  qui.  venait 
de  monter  sur  le  trône.  Ce  prince 
était  trop  prudent  et  trop  occupe  de 
ses  propres  affaires  pour  -risquer 
beaucoup  en  faveur  de  sa  cousine 
Marguerite  d’Anjou.  11  se  borna  à lui 
faire  bon  accueil , à lui  prêter  quel- 
que argent , et  à lui  permettre  d’em- 
mener avec  elle  deux  mille  combat- 
tants sous  les  ordres  du  sire  de  ISrézé. 
Elle  ne  fut  pas  plus  heureuse  que  par 
le  passé.  La  nouvelle  armée  qu’elle 
avait  réunie  fut  vaincue  et  mise  en 
déroute  à Exham  , par  lord  Mon- 
tacut,  frère  du  çomte  de  Warwick  ; 
le  duc  de  Somerset  et  les  chefs  furent 
pris  et  mis  à mort  ; la  reine  elle- 
même  se  sauva  à grand’peiuc,  seule  , 
errante  et  fugitive  avec  son  jeune  (ils 
( V . Marguerite  D'Anjou,  XXVII , 
ug  ).  Elle  retourna  en  France.  Son 
mari  fut  de  nouveau  remis  entre  les 
mains  de  la  faction  opposée,  et  enfer- 
mé à la  Tour  de  Londres.  J,c  roi 
Édouard  demeura  possesseur  tran- 
uillc  et  assuré  de  la  couronne.  11 
evait  tout  au  comte  de  Warwick, 
et  ce  seigneur  était  si  puissant , qu'il 
dut  lui  accorder  un  très-graud  cré- 
dit et  se  gouverner  par  ses  avis. 
Ce  fut  lui  surtout  qui  conseilla  à 
Édouard  de  s’allier  avec  le  roi  Louis 
XI  , et  de  demander  en  mariage 
Bonne  de  Savoie  , sa  belle-sœur.  Il 
fut  nommé  ambassadeur,  pour  con- 
duire cette  négociation.  Le  roi  de 
France,  qui  avait  établi  avec  lui  de 
secrètes  intelligences  , l’attendait  im- 

Îiaticmmcnt.  Maïs  comme  tout  rou- 
ait sur  lui  en  Angleterre,  il  uc  put 
passer  la  mer,  et  quoi  qu’en  disent 
presque  tous  les  historiens , ce  fut 
seulement  sir  John  Weuloch , son 
lieutenant  à Calais  , et  sir  Thomas 
Vaughan  , capitaine  à Guincs,  qui 
vinrent,  en  1 4^*4 , trouver  le  roi 
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de  France  au  château  de  Dampierre 
près  Hesdin.  Pendaut  que  ce  ma- 
riage se  traitait , le  roi  Édouard , 
c'tant  à la  campagne  et  en  partie  de 
chasse,  devint  éperdument  amou- 
reux d’Élisabeth  Woodville,  fille  de 
sir  Richard  Woodville  et  de  Jacque- 
line de  Luxembourg  , qui  avait  été 
auparavant  duchesse  de  Bedford,  et 
femme  du  régent  de  France.  Élisa- 
beth, tonte  jeune  qu’elle  était,  avait 
eu  pour  premier  mari  sir  John  Graÿ, 
qui  avait  péri  dans  les  guerres  ci- 
viles. Aucun  sage  conseil  ne  put  em- 
pêcher le  roi  d’épouser  celle  qu’il 
aimait,  et  de  renoncer  ainsi  à l’appui 
que  l’alliance  avec  la  France  aurait 
prêté  à sa  royauté  nouvelle.  Le  comte 
de  Warvvick  fut  profondément  of- 
fensé d’une  résolution  contraire  à ses 
avis,  et  qui  le  présentait  au  roi  de 
France  comme  léger  dans  ses  paroles, 
ou  dénué  de  tout  crédit  en  Angle- 
terre. Sa  rancune  devint  plus  grande 
encore  lorsqu’il  vit  tous  les  parents 
de  la  reine  comblés  de  dignités,  pla- 
cés dans  les  plus  hauts  emplois  , 
formant  autour  du  roi  et  dans  le 
conseil  un  parti  qui  menaçait  de  ne 
plus  lui  laisser  aucune  autorité.  Ce- 
pendant il  n’en  vint  point  encore  à 
une  rupture  ouverte;  il  avait  une  si- 
tuations!' considérable  dans  le  royau- 
me, et  le  roi  était  encore  contraint  à 
de  tels  ménagements  avec  lui , qu’il  lui 
éta  i t poss  iblc  de  se  pla  iudre  a vec  hau- 
teur et  insolence,  sans  même  risquer 
une  disgrâce.  Plus  il  était  mécontent 
du  roi,  plus  Louis  XI  niellait  de 
soin  à gagner  son  amitié.  Il  lui  im- 

Sortait  dans  ses  querelles  avec  le  duc 
e Bourgogne  de  ne  pas  avoir  contre 
lui  l’Angleterre,  et  uni  moyen  ne  lui 
semblait  meilleur  que  de  gagner 
un  homme  qui  pouvait  soit  gou- 
verner le  royaume,  soit  le  trou- 
blcr.  Aussi  envoyai^- il  sans  cesse 
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de  riches  présents  au  comte  de  War- 
wick  , et  lui  faisait-il  faire  par  ses 
ambassadeurs  et  ses  messagers  les 
compliments  les  plus  flatteurs.  Le 
comte  était  sensible  à tant  de  cares- 
ses, et  conuirenait  combien  l’appui 
du  roi  de  France  pourrait  soutenir 
son  crédit  chancelant  en  Angleterre, 
En  14B7  , sous  le  prétexte  d’une  né- 
gociation relative  au  commerce,  il  se 
lit, envoyer  en  France.  Si  l’on  ne  con- 
naissaitpas  Iccaractère  de  Louis  XI, 
on  concevrait  difficilement  l’accueil 
que  reçut  de  lui  son  grand  ami  le  com- 
te de  Warvvick  , qu’il  voyait  pour  la 
première  fois.  Pendaut  'douze  jours 
qu’ils  passèrent  ensemble  à Rouen , 
le  comte  fut  reçu  comme  un  souve- 
rain , et  le  roi  lui  témoigna  une  telle 
tendresse  , qu’il  lit  percer  le  nmr  qui 
séparait  leurs  deux  logis  , afin  de 
communiquer  d’une  façon  plus  facile 
et  plus  intime.  Le  comte  de  War- 
wick  retourna  en  Angleterre  , servi- 
teur de  Louis  plus  que  d’Édoua  rd,  et 
se  montra  de  jour  en  jour  plus  auda- 
cieux dans  sou  mécontentement.  Il 
formait  ostensiblement  un  parti  con- 
tre la  reine  et  sa  famille.  Il  donna 
sa  fille  en  mariage  au  duc  de  Cla- 
rcnce  , frère  du  roi,  «t  l’emmena  •. 
avec  lui  à Calais.  Peu  après  son  dé- 
part éclatèrent  en  divers  lieux  de 
graves  séditions.  Il  semblait  n’y  être 
' pour  rien.  Son  frère  lord  Montacut 
combattit  même  pour  les.  réprimer. 
Mais  lorsqu’on  vit  ces  révoltés  se 
porter  sur  la  ville  de  Grafton , y 
saisir  le  comte  de  Ri  vers,  père  de  la 
reine , et  sir  John  Gray , $011  fils , 
puis  les  mettre  à mort , on  ne  douta 
guère  que  les  Nevill  ne  fussent  les 
secrets  auteurs  des  troubles.  Le  roi 
• n’en  fut  pas  moins  obligé  d’avoir  re- 
cours au  comte  de  Wanvick.  Celui- 
ci  revint  de  Calais,  apaisa  toutes  tes 
séditions , reprit  ira  pouvoir  plus 
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£rand  que  jamais,  et  sans  nu^c’gard  ter  quelques  bouteilles  de  vin  à la 
pourlc  roi,  le  tint  comme  prisonnier  duchesse  de  Clarcncc  qui  était  eii 
d’abord  dans  son  château  de  War-  mal  d’enfant  sur  un  des  navires, 
wick  , puis  à Middleham  dans  le  Alors  le  comte  de  Warwick  alla 
comté  d* York.  Durant  ce  temps  il  débarquer  à llonflcur , assuré  de 
gouvernait  le  royaume  à son  gré.  trouver  asile  et  secours  chez  le 
Charlcs-le-Téméraire,  duc  de  Bour-  roi  de  France.  En  effet  sa  flotte  fut 
gogne  , avait  récemment  épousé  reçue  dans  la  Seine,  et  sans  obtenir 
Marguerite  d’York,  sœur  du  roi  d’abord  une  protection  publique  ni' 
Édouard.  Après  avoir  fait  tous  scs  manifeste,  il  eut  des  secours  en  vi- 
eflorts  pour  se  rendre  favorable  le  vres  cl  en  argent.  11  commença  par 
comte  de  Warwick,  chez  qui  il  était  faire  courir  ses  vaisseaux  sur  la  ma- 
meme  venu  passer  une  semaineàCa-  rineauglaisectbourguignonue.  Louis 
lais , il  s’était,  avec  toute  la  violence  XI , tout  eu  le  désavouant,  le  laissait 
de  son  caractère  , pris  d’une  grande  faire.  Bientôt  apres  , lui  voyant  une 
haine  contre  un  homme  qui  était  le  telle  haine  cl  un  si  grand  désir  de 
meilleur  ami  du  roi  de  France  , son  vengeance  contre  le  roi  Édouard  , il 
adversaire.  Il  ne  voulut  pas  laisser  lui  lit  proposer  de  se  réconcilier  avec 
entre  ses  mains  le  gouvernement  de  la  reine  Marguerite  , et  de  tenter  de 
l’Angleterre , et  envoya  des  ambas-  rendre  ia  couronne  à la  maison  de 
sadeurs  au  lord-inairc,  et  à la  cite  Lancastrc,  dont  la  ruine  avait  été 
de  Londres,  pour  leur  signifier  que  si  son  propre  ouvrage.  Warwick  lui- 
l’on  ne  remettait  pas  en  pleine  li-  meme  avait  cucctte  pensée, en  venant 
bertc’  le  roi  son  beau-frère  , il  avise-  en  France  , et  l’on  a encore  la  lettre 
rait  à le  délivrer.  Le  peuple  de  Lon-  où  il  déclare  son  intention  à ses  deux 
dres  fut  fort  ému  de  cette  lettre,  frères,  l’archevêque  d’York  et  lord 
Il  préférait  les  Bourguignons  aux  Montacut.  Elle  est  pleine  d’un  sen- 
Français  : le  comte  de  War-  timent  d’irritation  et  de  vcngeaucc 
wick  se  vit  contraint  de  céder  à la  exprimé  avec  beaucoup  de  force  et 
voix  populaire  ; il  délivra  le  roi , cl  de  grandeur.  Toutefois  ce  changement 
protesta  qu’il  avait  voulu  seulement  de  parti  sembla  étonnant  et  honteux , 
détruire  la  cabale  de  la  reine.  Bientôt  meme  dans  un  temps  où  les  grands 
après  les  séditions  recommencèrent  ; seigneurs, se  regardant  comme  indé- 
IccomtcdeWarwickchargédelcsré-  pendants, se  croyaient  tenus  à pende 
primer  se  déclara  cette  fois  ouverte-  foi  envers  leurs  souverains.  Il  n’y  eut 
ment,  et  publia  un  manifeste  contre  le  guère  qu’uuc  voix  en  France  et  . . 

gouvcrnemeutdnroi.lls’étaittropliâ-  en  Angleterre  sur  le  comte  de  War- 
té.  La  révoltes’apaisa  ,ctlc  comtefut  wick.  Il  avait  trahi  le  roi  Heuri 
contraint  de  s’enfuir  avec  le  duc  de  VI,  l’avait  détrôné,  persécute^, 
Oarencc,  son  gendre.  Il  croyait,  outragé:  puis  il  trahissait  de  même  * 
comme  de  coutume , trouver  un  le  roi  Edouard  qui  l’avait  comble 
réfute’ danS  sa  ville  de  Calais.  Mais  de  bienfaits  et  placé  au-dessus  de  ' 
sir  John  Wcnloch  , son  lieutenant,  tous  en  Angleterre.  Il  s’alliait  aux  en- 
hoininc  plus  prudent  que  ddfouc  Jicmis  de  son  pays , et  sc  laissait  ga- 
à sou  maître,  lui  ferma  le  port,  fit  gner  pal-  l’argent  du  roi  de  France. 

'tirer  le  canon  sur  fes  •vaisseaux  , Telle  étaitma  renommée,  et  Fini  par- 
et  ne  voulut  pas  même  laisser j,ior-  lait  alors  bien  plus  de  sa  soif  insatia-. 
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ble  de  richesses  et  de  son  orgueil  in- 
traitable que  de  sa  vaillance  et  de  son 
habileté.  Le  traite  fut  conclu  entre  la 
reine  et  le  coin  te  de  Warwick,  sous 
les  auspices  de  Louis XI,  et  le  jeune 
prince  Édouard  , fils  de  la  reine, 
épousa  la  seconde  G Ile  du  comte. 
Pendant  ce  temps-là  le  roi  d’Angle- 
terre , dans  la  plus  complète  impré- 
voyance, ne  faisait  aucun  préparatif 
de  défense.  Une  tempête  dispersa  sa 
flotte  et  celle  de  Bourgogne  qui  gar- 
daient la  mer,  et  le  comte  de 
Warvvick,  parti  du  Havre,  dé- 
barqua librement  à Darmouth.  Le 
peuple  était  mécontent  et  indifférent 
à tous  les  changements  de  roi  et  de 
gouvernement.  En  un  instant  la  re- 
nommée du  comte  de  Warvvick  , et 
le  zèle  des  partisans  de  Lancaslre 
créèrent  une  armée  de  soixante  mille 
combattants!  Lord  Montacut  com- 
mandait la  plus  forte  armée  du  roi  ; 
parjurant  ses  serments  et  ses  récentes 
assurances , il  se  déclara  pour  son 
frère  Warwick.  Bientôt  on  vint  dire 
au  roi  Édouard  que  même  autour  de 
lui  on  criait  : vive  Lancaslre, et  qu’on 
laissait  la  rose  blanche,  signedu  parti 
d’York  , pour  prendre  la  rose  rouge 
de  Lancastre  ou  le  bâton  noueux, 
blason  de  la  maison  de  Nevill.  Il  ne 
lui  restait  aucun  moyen  de  défense  ; il 
fut  contraint  de  s’embarquer  à la  hâte 
pour  fuir  en  Hollande.  Il  y avait 
onze  jours  seulement  que  le  comte  de 
Warwick  c'taitdébarqué.  Ce  fut  pour 
lorsque  sa  renom  niée  devint  merveil- 
leuse ; ce  fut  pour  lors  qu’on  le  sur- 
nomma le  faiseur  de  rois,  il  marcha 
sur  Londres  , tira  de  la  Tour  le  roi 
Henri , le  produisit  devant  le  peuple, 
se  jeta  à genoux  devant  lui , confes- 
sant sa  faute  d'avoir  offensé  un  si 
bon  roi , et  demandant  pardon  à 
Dieu  cl  au  peuple  d’Angleterre.  Un 
nouveau  parlement  le  créa  gonver- 
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neur  du  royaume  , conjointement 
avec  son  gendre  le  duc  de  Clarence. 
Le  duc  de  Bourgogne  fit  d’abord  peu 
d’accueil  à son  beau- frère  le  roi 
Édouard.  Il  craignait  de  s’engager 
dans  une  guerre  où  il  aurait  eu  à-la-fois 
contre  lui  l’Angleterre  et  la  France. 
II  finit  par  lui  accorder  quelques 
secours  , mais  non  pas  ouvertement , 
en  se  réservant  tous  les  moyens  de 
le  désavouer.  Le  roi  Édouard,  se  fiant 
plus  à son  courage  qu’à  la  bonne 
volonté  du  duc  de  Bourgogne,  mit  à 
la  voile  huit  mois  après  avoir  perdu 
sa  couronne , et  vint  débarquer  au 
nord  de  l’Angleterre  , dans  le  comté 
d’York,  llfeignil  d’abord  de  ne  point 
se  présenter  comme  roi,  mais  seule- 
ment pour  réclamer  son  patrimoine 
héréditaire.  Peu-à-peu  ses  partisans 
vinrent  le  joindre,  et  il  se  forma  une 
armée.  Lecomtedc  Warwick  ne  mon- 
tra aucunediligcnce  à prévenir  le  dan- 
ger. Il  laissa  gagner  au  temps  à son 
adversaire.  Le  duc  de  Clarence  , sou 
gendre  , ne  l’avait  jamais  servi  avec 
beaucoup  - de  sincérité  : c’était  un 
jeune  homme  léger,  qui  avait  obéi  à 
quelques  mouvements  de  dépit  con- 
tre le  roi,  son  frère,  mais  qui  se  sou- 
venant qu’il  était  York  ne  pouvait 
être  zélé  en  faveur  de  Lancaslre.  J1 
traita  avec  le  roi , et  lui  conduisit 
l’armée  qu’il  commandait.  Bientôt 
Édouard  arriva  devaut  Londres.  Sa 
femme  y était  restée  en  un  lieu  d’a- 
sile , et  avait  travaillé  pour  lui. 
L’archevcque  d’York,  frère deWar- 
wick , entra  lui-même  eu  négociation. 
Londres  ouvrit  scs  portes  sans  résis.- 
tancc.  Le  comte  de  Warwick  avait 
encore  une  armée  considérable.  Lord 
Montacut,  son  frère,  le  duc  dé  So- 
merset, le  duc  d’Exéter  et  la  plupart 
des  grands  seigneurs  du  parti  de  la 
rose  rouge  élaicut  avec  lui.  Il  aurait 
pu  attendre  encore  les  renforts  que 
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son  gendre  le  priuce  de  Galles  et 
la  reine  Marguerite  allaient  lui  ame- 
ner de  France.  Il  se  hâta  de  com- 
battre avant  leur  arrivée  ; car  il  vou- 
lait que  la  maison  de  Lancastre  fût 
sauvée  par  lui,  et  craignait  de  per- 
dre tout  pouvoir , si  au  contraire  c’é- 
tait par  elle-même  qu’elle  était  réta- 
blie. La  bataille  se  donna  à dix  milles 
de  Londres  dans  la  plaine  de  Barnet, 
le  1 4 avril  1 47  • • Elle  fut  long-temps 
disputée;  le  comte  descendit  de  che- 
val ; et  selon  la  coutume  des  capi- 
taines d’Angleterre , combattit  parmi 
les  archers,  pour leurdonncr courage. 
Leur  troupe  fut  enfoncée,  et  il  fut 
tué  dans  la  mêlée,  ainsi  que  son  frère 
le  marquis  de  Moutacut.  Leur  mort 
entraîna  la  perte  de  la  bataille  et  la 
ruine  de  la  maison  de  Lancastre. 
Peu  de  jours  apres,  la  reine  Mar- 
ucrite  perdit  la  bataille  de  Tewks- 
ury , après  laquelle  son  fils  Édouard, 
gendre  du  comte  de  Warvrick,  fut 
massacré  sous  les  yeux  du  roi 
Édouard.  La  vie  de  Warwick  a 
fourni  à La  harpe  le  sujet  d’une  de 
ses  meilleures  tragédies  ; mais  il  s’est 
complètement  écarté  de  la  vérité 
historique.  A. 

WARWICK  (Édouard,  comte 
de  ) , était  fils  du  duc  de  Clarcncc 
frère  du  roi  Édouard  IV  et  d’Isabelle 
Nevill , fille  du  comte  de  Warwick. 
Lorsqu’Édouard  eut  fait  périr  le  duc 
de  Clarcncc  [F.  ÉuouAnü  IV),  il 
veilla  avec  soin  à l’éducation  de  son 
fils,  et  loi  donna  le  titre  et  l’héritage 
de  son  glorieux  aïeul.  Mais  Richard, 
après  son  avènement  ( Foje:  Rr- 
cuard  III  ),  fit  détenir  dans  le  châ- 
teau de  Shcrill'hulton  sou  jeune  ne- 
veu , dont  les  droits  à la  couronne 
étaient  préférables  aux  siens,  puis- 
qti’il  était  (ils  du  duc  de  C.larence, 
aîné  de  loi  Richard,  duc  de  Glocestcr. 
Ayant  ainsi  échappé , ce  qui  semble 
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étonnant, à la  cruauté  de  Richard  III , 
le  jeune  comtcdc  Warwick  fut  traité 
avec  plus  de  méfiance  et  de  dureté 
par  Henri  VII  , qui  se  regardait 
comme  roi , plutôt  par  le  droit  con- 
testable d’une  branche  bâtarde  de 
Lancastre  que  par  son  mariage  avec 
Élisabeth,  fille  d'Édouard  IV  (F. 
Henri  VII  ).  Aossitôt  après  son  avè- 
nement , il  fit  enfermer  le  comte  de 
Warwick  à la  Tour  de  Londres.  Ce 
jeune  prince  y passa  quinze  ans.  Dans 
cette  longue  et  triste  séparation  de 
tout  le  train  du  monde,  son  esprit 
demeura  faible,  simple  et  sans  nul 
développement.  Il  se  trouvait  encore 
dans  cette  prison  lorsque  le  roi , en 
i499,  y fit  enfermer  Pcrkin- Waer- 
beck,  ce  célèbre  aventurier,  qui  de- 
puis quelques  années  se  faisait  passer 
pour  Richard  d’York,  fils  d'Édouard 
IV  (F.  Perkin  - WaErbeck).  Cet 
homme  réussit  à communiquer  avec 
le  comte  de  Warwick,  et  lui  pro- 
posa de  prendre  part  à un  complot 
pour  égorger  leurs  gardiens  et  recou- 
vrer la  liberté.  La  chose  fut  décou- 
verte ; on  pensa  même  générale- 
ment que  cette  entreprise  avait  été 
suggérée  aux  deux  prisonniers , afin 
de  trouver  occasion  de  les  perdre.  Ce 
n’eût  pas  été  un  motif  suffisant  pour 
faire  périr  un  jeune  prince  qui,  rete- 
nu en  prison  contre  toute  justice,  ne 
commettait  pas  un  crime  eu  cher- 
chant à s ’en  échapper.  Aussi  chercha- 
1-on  un  autre  su  jet  d’accusation,  et  il 
fut  traduit  devant  le  parlement  pour 
haute-trahison  et  pour  avoir  conspi- 
ré contre  le  roi , de  concert  avec 
Waerbeck.  Jl  fut  condamné  à perdre 
la  vie  , et  décapité.  Cette  cruelle  ini- 
quité est  une  flétrissure  imprimée  à la 
mémoire  de  Henri  VIL  La  voix  pu- 
blique de  l’Augletcrre  en  jugea  alors 
ainsi  ; et  le  roi  éprouva  la  nécessité 
de  justiGer  ce  crime  de  sa  politique. 
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Dans  le  temps  où  le  procès  s’instrui- 
sait , un  moine  promena  dans  le 
comté  de  Kent  le  fus  d’un  cordonnier 
nommé  Walford,  le  donnant  pour 
le  comte  de  Warwick,et  feignant  de 
vouloir  faire  soulever  le  peuple  en  son 
nom.  Traduit  en  justice  et  coudainné 
à mort , le  moine  eut  sa  grâce  ; on  vit 
assez  qu’il  n’avait  été  qu’un  instru- 
ment employé  pour  faire  compren- 
dre au  peuple  ac  quel  danger  1 exis- 
tence au  comte  de  Warwick  était 
pour  la  paix  publique.  Henri  lit 
aussi  répandre  le  bruit  (juc  le  roi 
d’Espagne  u’avait  consenti  à donner 
i fille  Catherine  d’Aragon  au  prince 


de  Galles  que  sous  la  condition  de 
faire  périr  le  comte  de  Warwick, 
dernier  rejeton  de  la  maison  d’York  : , 
ce  n’eût  pas  été  une  excuse  ; et  de 
plus , chacun  n’y  vit  qu’un  men- 
songe. A. 

WARWICK  (Jean  Dudley, 
comte  de).  Ce  titre  fut  long  - temps 
porté  par  Jean  Dudley  , avant  qu’il 
fut  créé  duc  de  Nortbumbcrlaud.  Sou 
fils  Ambroise  Dudley  et  son  petit-fils 
Robert  Dudley  en  furent  aussi  revê- 
tus ( F.  Dudley  ).  A. 

WARWICK  (sir  Phili>-pe).  Ce 
nom  était  celui  de  sa  famille,  et  non 
point  un  titre,  comme  pour  les  pré- 
cédents. Il  naquit  à Londres  , çn 
1608,  et  descendait  d'une  ancienne 
famille  de  gentilshommes  du  comté 
de  Cumberland.  Il  serait  sans  doute 
resté  ignoré  aux  générations  suivan- 
tes, s’il  u’avait  pas  écrit  des  Mémoi- 
res sur  les  crânas  événements  de  la 
révolution  d’Angleterre , dont  il  fut 
témoin  , et  auxquels  il  se  trouva  mê- 
lé. Jeune  encore,  il  fut  secrétaire  du 
lord-trésorier  Juxton,  évêque  de  Lon- 
dres. Son  patron  le  fit  ensuite  greffier 
du  petit  sceau.  11  prit  sous  ce  minis- 
tre des  habitudes  Je  probité,  d’ordre 
et  de  raison.  Membre  du  parlement 


eu  1640,  il  vola  avec  constance,  et 
quelquefois  même  avec  courage , pour 
le  parti  de  la  couronne.  C’était  un  de 
ces  hommes  qui  n’aimaient  ni  les 
abus  ni  le  pouvoir  tyrannique,  mais 
craignaient  plus  que  tout  les  révolu- 
tions, et  qui  éprouvaient  un  respect 
sincère  et  désintéressé  pour  la  royau- 
té. Ces  sentiments  servirent  de  règle 
à sa  conduite.  Il  combattit  dans  l’ar- 
mée royale  pendant  la  guerre  civile, 
accompagna  Charles  1er.  dans  sa  fui- 
te à l’ile  de  Wight,  et  lui  servit  de 
secrétaire.  11  11e  lui  fut  point  permis 
de  le  suivre  en  prison  , ni  de  l’assis- 
ter à ses  derniers  moments.  Mais  on 
voit  dans  scs  Mémoires  de  quelle 
loyale  douleur  le  pénétra  cette  mort 
cruelle.  Cromwell  essaya  de  se  le 
concilier,  et  lui  montra  une  bienveil- 
lance qui  ne  réussit  point  à le  sédui- 
re. Warwick  resta  lidclc  à la  cause 
royale.  D’ailleurs,  soit  par  sagacité, 
soit  par  affection , il  était  loin  de  la 
regarder  comme  perdue.  Après  la 
mort  du  Protecteur,  il  s’entremit  ac- 
tivement dans  tout  ce  qui  fut  concer- 
té pour  rappeler  les  Stuarts.  A la  res- 
tauration , il  reprit  sou  office  de  gref- 
fier du  sceau , et  fut  fait  en  même 
temps  secrétaire  de  la  trésorerie) 
sons  le  comte  de  Soutbanipton , le 
seul  ministre  honnête  homme  qu’ait 
conservé  Charles  II.  Warwick  sié- 
geait aussi  au  parlement.  Il  y votait, 
et  y parlait  même  quelquefois  pour  le 
parti  de  la  cour.  L’eût-il  trouvé  blâ- 
mable, aveugle  , courant  à sa  perte  , 
il  ne  l’eût  pas  moins  aidé  de  son  suf- 
frage, tant  étaient  grandes  sa  peur 
des  changements  et  la  religion  qu’il 
gardait  au  pouvoir  royal.  L’expé- 
rience du  passé  l’avait  confirmé dans 
ce  dévouement  servile  et  timide  ; il 
ne  voyait  pas  que  maintenant  c’c- 
laieul  des  dangers  d’autre  sorte  qu’il 
s’agissait  de  prévenir.  Après  la  mort 
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du  comte  de  Soulharaptou , sir  Phi- 
lippe quitta  l’administration  , et  ne 
fut  plus  que  membre  du  parlement. 
Comme  l'intérêt  n 'était  nullement  le 
motif  de  ses  votes , il  continua  à les 
donner  dans  le  meme  sens.  Ce  fut 
alors  que  dans  son  loisir  il  composa 
ses  Mémoires.  Us  sont  d’un  ton  sim- 
ple et  sincère , mais  froids  et  peu  dra- 
matiques, comme  on  le  remarque  de 
beaucoup  de  mémoires  anglais.  Tout 
y respire  un  attachement  profond  et 
honorable  pour  sa  cause,  en  même 
temps  qu'une  raison  assez  éclairée. 
Son  ame  était  assez  élevée  pour  ne 
chercher  dans  l'autorité  aucun  avan- 
tage privé , mais  seulement  l’intérêt 
général  de  la  justice  et  du  bon  ordre. 
Celte  sincérité  d’aflèction,  ccnoblcdé- 
s intéressement  impriment  un  carac- 
tère touchant  à tout  ce  qu’il  raconte 
des  derniers  moments  de  Charles  1er. 
« Je  me  console  de  la  mort  qui  s’ap- 
» proche,  dit-il  eu  parlant  du  déclin 
» de  son  ige  , par  l’espoir  de  reveyr 
« mon -roi  dans  le  ciel.  » Warvvick 
eut  du  moins  la  consolation  de.  uc 
pas  voir  s’accomplir  la  dernière  &- 
v olution  que  préparaient  les  fautes  de 
la  restauration.  Il  mourut  en  iG83, 
cinq  a usavant  I ’ex  pulsion  desStuarts. 
Ses  Mémoires  ne  parurent  qu’en  1701; 
ils  sont  traduits -en  français,  dans  la 
collection  publiée  par  M.  Guizot.  Sir 
Philippe  Wanvick  est  aussi  auteur 
d’iui  Traité  sur  le  gouvernement. 
C’est  un  livre  médiocre  et  conforme 
à ses  opinions,  c’est  - à - dire,  moins 
favorable  a la  liberté  qu’au  pouyoir, 
assez  raisonnable  pour  imposer  des 
devoirs  à l’autorité , trop  timide  pour 
lui  reconnaître  des  limites.  A. 

WARVVICK  ( VinnAKD  Van  ) , 
.finirai  d'une  Hotte  hollandaise,  com- 
posée de  quatorze  navires  et  d’un 
yacht  , 'partit  du  Texel  le  17  juin 
1 Goa , daus  le  temps  où  les  Anglais  , 
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ne  dissimulant  plus  leurs  intentions  , 
travaillaient  ouvertement  à ruiner  le 
commerce  des  Hollandais  dans  les 
Indes.  Sa  route  u 'offrit  rien  d’inté- 
ressant jusqu’à  l’arrivée  à l’île  d’An- 
nobon.  Un  des  vaisseaux  , y étant 
abordé  avec  des  propositions  de  paix 
et  d’amitié,  fut  reçu  par  la  mous- 
ueterie  des  Portugais.  Daus  son  in- 
ignation  Wanvick  lit  armer  vingt 
chaloupes,  et  y plaça  4°o  hom- 
mes dont  les  ennemis  ne  purent  empê- 
cher le  débarquement.  Cependant 
après  avoir  arboré  le  pavillon  rouge, 
les  Portugais  se  retirèrent  derrière 
leurs  retranchements.  Mais  n’ayant 
pu  y tenir  long-temps , ils  sZenfuirent 
vers  les  montagnes.  Wanvick  ne  s'a- 
. musa  pas  à les  poursuivre  ; il  fit  brû- 
ler sans  pitié  leurs  habitations  , et 
ravager  leurs  campagnes.  La  navi- 
gation fut  ensuite  assez  heureuse 
jusqu’à  Bantam  , où  l’on  établit  un 
comptoir  avec  dix  facteurs.  Le  ré- 
glement que  fit  alors  l’amiral  hol- 
landais servit  de  modèle  à ceux 
qui  furent  faits  ailleurs  dans  la  suite. 
Quelques  - lins  des  vaisseaux  de  la 
flotte  ayant  enlevé  un  riche  galion 
portugais,  outre  l'avantage  réel  de 
la  prise,  on  y trouva  d’excellentes 
‘ instructions  concernant  le  commerce 
de  la  Chine.  L’amiral  tourna  toutes 
scs  vues  de  ce  côté  ; et,  s’il  n’eut  pas 
le  bonheur  d’ouvrir  les  ports  chi- 
nois à sa  nation , il  jeta  du  moins 
les  fondements  sur  lesquels  scs  suc- 
cesseurs ont  édifié  depuis.  Ayant  ri- 
fchement  chargé  ses  vaisseaux  . il 
.partit  de  Bantam  le  o février  1G0G, 
et  rentra  heureusement  au  Texel 
après  inuvoyage  de  cinq  ans.  — Un 
antre  voyagau  hollandais,  du  meme 
nom  , concourut  très-efficacement  à 
établir  différentes  colonies  de  sa  na- 
tion daus  les  Indes  ,‘au  commence- 
ment du  dix-septième  siède.  M-lk. 
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WASBOURG.  Voy.  Vasboubi;. 

WASEL  BEN  ATHA(Abou-Hod- 
Haïfa  ),  surnommé  Gazzal , est  ce'lè- 
l>rc  dans  l'histoire  du  mahométisme , 
parce  qii’il  est  le  fondateurde  la  secte 
des  Motazales,  qui  fut  long -temps 
très-nombreuse,  et  compta  dans  sou 
sein  beaucoup  d’écrivains  savants  et 
de  docteurs  illustres.  Wasel  naquit  à 
Médine  , eu  l’année  80  de  l’hégire 
(Gpt^oo  de  J.-C.  ).  Ou  rapporte  de 
lin  qu’il  ne  pouvait  pas  bien  pronon- 
cer la  lettre  R ; mais , comme  il  avait 
acquis  une  profonde  connaissance  de 
la  langue  arabe,  et  qu’il  en  possé- 
dait toutes  les  richesses  , il  dissimu- 
lait ce  défaut,  n’employant  point  les 
mots  dans  lesquels  entre  celte  lettre , 
et  y substituant,  sans  la  plus  légère 
hésitation,  d’autres  mots,  synonymes 
de  ceux-là , et  où  cette  lettre  ne  se 
trouve  point.  11  n’était  pas  même 
arrête  par  les  noms  propres,  aux- 
quels il  savait  substituer  des  péri- 
phrases ou  d’autres  équivalents. 
Wasel  étudiait  dans  l’c'colc  du  cé- 
lèbre docteur  Hasan  Basri , c’est-à- 
dire  de  Bassora , à l’époqttc  où  les 
théologiens  musulmans  commen- 
çaient à disputer  sur  les  dogmes. 
Ceux  qu’on  nommait  Kharcdjites , 
comme  qui  dirait  Schismatiques , 
soutenaient  que  le  Musulman  qui 
se  rend  coupable  de  quelque  péché 
mortel  cesse  d’être  fidèle  et  devient 
infidèle  {cafir);  l’école  orthodoxe 
assurait,  au  contraire,  que,  bien 
ne  coupable  de  fautes  graves,  il 
emeure  fidèle  ( moumin  ).  Wasel 
imagina  un  système  qui  tenait  le  mi- 
lieu entre  les  deux  opinions  : il  sou- 
tint que  dans  cc  cas  le  Musulman 
n’était  ni  litièle  ( moumin  ),  ni  jnfi- 
dèle  ( cafir  ) , mais  - appartenait  à 
iwc  catégorie  qui  tient  le  milieu  en- 
tre les  fidèles  et  les, infidèles.  Hasan 
alors  le  chassa  d’auprès  de  lui,  et 
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Wasel  en  le  quittant  forma  nnc  nou- 
velle école , assisté  d’un  autre  docteur 
nommé  Amrou  , fils  .d’Obcïd , qui 
embrassa  avec  chaleur  ses  opinions.' 
Cette  séparation  valut  à Wasel , ainsi 
qu’à  Amrou  et  à leurs  sectateurs , le 
nom  de  Malazales , qui  siguiüc  en 
arabe , ceux  qui  se  retirent  à part. 
Quelques  historiens  donnent  à cette 
dénomination  une  origine  un  peu  dif- 
férente. La  question  dont  nous  ve- 
nons de  parler  n’est  pas  la  seule  sur 
laquelle  les  Motazales  s’éloignent 
de  l’opinion  commune  des  Musul- 
mans. Ils  ne  reconnaissent  point  eu 
Dieu  d'attributs  distilictsde  l’essçnrc; 
ils  accordent  à l’homme  une  liberté 
de  détermination  relativement  au 
bien  et  an  mal  , par  laquelle  il 
acquiert  des  mérites  ou  des  dé- 
mérites. Enfin,  ils  soulirnncut  que 
dans  les  divisions  qui  se  sont  éle- 
vées parmi  les  premiers  Musul- 
mans, au  sujet  des  droits  d’Ali,  et 
de  la  succession  au  kalifat,  l’un  des 
deux  partis  avait  tort,  mais  ilj s’abs- 
tiennent de  désigner  celui  des  deux 
auquel  s’applique  ce  reproche.  Les 
Motazales  par  la  suite  se  divisèrent 
entre  eux,  et  formèrent  un  grand  nom- 
bre de  sectes.  Ils  ne  reconnaissent 
point  le  nom  que  le  commun  des  Mu- 
sulmans donne  à leur  système,  théo- 
logique,  et  ils  se  nommeut  eux-mêmes 
les  partisans  du  dogme  de  l’unité  et 
de  la  justice  ( a shah  altesvhid  oua- 
ladl  ):  car  en  ne  reconnaissant  point 
en  Dieu  des  attributs  distincts  de 
l’essence ,.  ils  prétendent  s’écarter  du 
polythéisme,  et  établir  l’imité  ab- 
solue de  Dieu  ( et  en  accordaut  à 
l’homme  l’usage  du  libre  arbitre,  ils 
ont  pour  but  de  montrer  que  Dieu 
est  juste  dans  la  distribution  des  ré- 
compenses et  des  châtiments,  ce  qui, 
suivant  eux  , ne  sérail,  pas-,  .si  on 
admettait  l’action  de  "Dieu  sur  la 
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volonté  rie  l’homme  et  la  promotion 
physique.  Wasel  et  les  docteurs  de 
cette  septe  ont  été,  dans  l’islamisme, 
les  fondateurs  de  la  science  nommée 
iclatn  ou  théologie  scolastique, ou 
du  moins  ce  sont  eux  qui  l’ont  mise 
en  vogue  et  cultivée  avec  ardeur  : 
aussi  a-t-elle  été  proscrite  par  cer- 
tains docteurs  orthodoxes,  comme 
une  source  d’hérésieset  d’innovations 
dangereuses.  C’est  en  ellct  cette  doc- 
trine qui , avec  la  connaissance  de  la 
philosophie  des  Grecs  , pervertit 
Licntôt  la  simplicité  des  disciples  de 
Mahomet , multiplia  parmi  eux  les 
divisions  religieuses  , tourna  contre 
eux-mêmes  leur  intolérance  et  leur 
fanatisme  ; puis , s’amalgamant  avec 
les  intérêts  politiques,  et  les  préten- 
tions opposées  des  descendants  d’Ali 
et  des  Abbassides,  causa  des  guer- 
res civiles  et  religieuses,  et  Ht  pen- 
dant plusieurs  siècles  couler  le  sang 
dans  les  contrées  qui  reconnais- 
saient l’Alcoran  pour  la  règle  com- 
mune de  la  foi , de  la  législation 
et  des* mœlirs.  Wasel  avait  le  cou 
fort  long  , ce  qui  a donne  lieu  à 
quelques  plaisanteries  amères  contre 
lui , de  la  part  d’un  poète  nommé 
liaschar , (ils  de  Bord  , qui  était  son 
eunemi  déclaré.  Baschar  , qui  avait 
en  fait  de  religion  une  réputation  fort 
équivoque,  mourut  eu  l’an  i6(3  de 
l'hégire  ( j8x-S  ).  Pour  Wasel , il 
mourut  dans  un  âge  peu  avancé,  en 
l’an  1 3 1 (748-9).  Le  surnom  de 
Gazzal  qu’on  lui  donne  , signilie  un 
marchand  de  coloiifilê j mais  ce  qui 
l’a  fait  surnommer  ainsi,  c’est  qu’il 
fréquentait  habituellement  les  bouti- 
ucs  où  l’on  vendait  lecoton  file , aûn 
’euteudre  la  Conversation  des  fem- 
mes ' et  de  reconnaître  par  là  quelles 
élaieut  celles, qui , par  leurs  bonnes 
mœurs  et  la  sagesse  de  leur  conduite, 
méritaicut  d’avoir  part  à ses  aumô- 
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ues.  Wasel  a composé  un  assez  grand 
nombre  d’ouvrages  , parmi  lesquels 
on  distingue  un  sermon  où  la  lettre 
K ne  se  trouve  point.  S.  u.  S — r. 

WASER  (Gaspaii),  philologue  et 
oricutaliste,  né  le  i'r.  sépt.  t5ü5,  à 
Zurich  , était  (ils  d’un  chirurgien  de 
cette  ville.  Resté  dans  son  bas  âge 
sous  la  tutelle  de  sa  mère , elle  ne  né- 
gligea rien  pour  lui  procurer  tous  les 
avantages  d’une  bonne  éducatiou. 
Après  avoir  terminé  ses  études  ayec 
succès  dans  sa  ville  natale  , qui 
comptait  alors  un  grand  nombre 
d’habiles  maîtres,  il  visita  les  aca- 
démies d’Altorf  et  de  Heidelberg  , 
où  il  passa  deux.  ans.  De  retour  à 
Zurich  , en  i58G,  il  accepta  la  char- 
ge de  gouverneur  d’un  jeune  patri- 
cien d’Angsbourg  , et  conduisit  sou 
disciple  à Genève.  Pendant  son  sé- 
jour dans  cette  ville,  VVaser  sui- 
vit les  leçons  du  fameux  Théod.  de 
Bèze,  se  perfectionna  dans  la  con- 
naissance de  l’hébreu  , et  apprit  la 
langue  française.  Une  maladie  con- 
tagieuse l’ayant  obligé  de  quitter  Ge- 
nève, il  se  rendit  à Bâle,  puis  à El- 
gow;  et  lorsque  son  élève  eut  achevé 
scs  cours  académiques  il  lui  lit  par- 
courir- l’Allemagne,  la  Hollande  et 
l’Angleterre.  Les  deux  voyageurs  ter- 
minèrent leurs  courses  par  l’Italie;  et 
Waserayant  remis  sonélèveà  scs  pa- 
rents revint  à Zurich , où  il  embrassa 
l’état  ecclésiastique  et  fut  pourvu 
de  la  place  de  pasteur  de  l’église  de 
Wilticou.  L’année  suivante  (1 5^4)  > 
il  épousa  la  (ille  de  Josias  Simler 
• ( f'ojr.  ce  nom  l’un  de  ses  pre- 
miers maîtres.  La  chaire  d’hébreu 
de  l’académie  de  Zurich  étant  venue 
à Taqucr  en  iSrjB,  Waser  y fut 
nommé, et  la  remplit  avec  beaucoup 
de  distinction.  Dans  la  suite  , il  joi- 
gnit à cette  chaire  celle  de  langue 
grecque  ; et  en  i(»i  1 il  remplaça 
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Marc  Bruminler,  comme  professeur 
de  théologie.  Waser  mourut  le  ynov. 
tGa5,  à l’âge  de  soixante  ans.  Il 
possédait  les  langues  anciennes  ainsi 
que  la  plupart  des  langues  moder- 
nes , et  avait  uue  immense  lecture  ; 
mais  son  érudition  était  mal  digérée, 
et  il  manquait  du  talent  nécessaire 
pour  mettre  en  ordre  les  matériaux 
qu’il  avait  rassemblés.  Outre  des 
traductions  d’ouvrages  théologiques, 
aujourd’hui  sans  intérêt,  des  éditions 
de  ta  Chronique  de  Suisse  ( en  alle- 
mand ),  par  Jean  Strempf , Zurich  , 
1606,  in-fol. , et  du  Mithridates  de 
Conrad  Gcsner  ( F.  XVII  , a'jG), 
avec  commentaires,'  et  eulin  un  Elo- 
ge funèbre  de  J.-Guill.  Stuck  ( V. 
XLJV,  111),  son  protecteur,  on 
a de  Waser  plusieurs  ouvrages,  par- 
mi lesquels  nous  indiquerons  : I. 
lnstitutio  linguœ  syrae  , Leydc  , 
i5y4,  iu-4°.  , réimprimé  avec  -des 
corrections  et  des  additions  , sous  ce 
litre  : Granimatica  syra  , duobus 
libris  methodicè  erplicata  ,.ibid.  , 
iGig,  in-4°. , et  i6a3  , in-8".  On 
trouve  à la  fin  l’analyse  grammati- 
cale du  cantique  Magnificat.  II. 
Archetypus  grammalicu  hebreæ , 
etymologid  et  syntaxi  absohitus  ; 
adjecld  tractatione  de  carminibus 
hebraicis , Bâle,  1601  , in-8°.  1II.‘ 
Elementale  chaldaicum ; adjectum 
est  somniurn  chuldaico  - lalinum 
Nabucadnezaris , et  analysis  cjus 
grammatica , Heidelberg,  iGii, 
in-4°.  IV.  lnstitutio  arilhmelica  et 
de  quadralo  geometrico  , Zurich  , 
iGo3  . in-8°.  V.  De  antiquis  ntim- 
mis  Debrieorum , Chaldatorum  et 
Syrorum  quorum  S.  Biblia  et  rab- 
buwrum  scripta  meminerunt , libri 
duo  , ibid.  , i6o5  , iu-4°.  Sealigcr, 
qui  ne  trouva  rien  à apprendre  dans 
cet  ouvrage,  eu  porte,  un  jugement 
très-défavorable.' Ce  livre,  lui  fait- 
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on  dire  , u’est  pas  grand’chose  ; il 
est  bien  misérable.  Waser  ne  dit 
rien  nisi  dictum  ; il  ne  m’enseigne 
rien  : d le  pauvre  homme  ! ( Scali- 
geraua.  ) Les  critiques  postérieurs  à 
Scaliger  ncscsout  pas  montrés  aussi 
prévenus  contre  Waser.  L’édition 
qu’on  vient  de  citer  est  rare  et  re- 
cbcrclice;  et  l’ouvrage  a été  recueil- 
li dans  les  Critici  sacri , édition 
d’Amstcrdain  , à la  (in  du  tome  v, 
et  dans  celle  de  Francfort , vi , ç)t»5. 
VI.  De  antiquis  mensuris  Hebrœo- 
rum  libri  très  ; intersparsis  men- 
suris Ægyptiorum  , Arabum  , Sy- 
rorum , Persarum  , Græcormn  et 
Bomanoruni  , Heidelberg,  1610, 
in-4°. , et  dans  les  Critici  sacri  , à 
la  suite  de  l’ouvrage  précédent.  On 
trouve  une  Notice  sur  W aser  , 
tirée  de  son  oraisou  funèbre  , dans 
les  Mémoires  de  Niceron  , xxiv, 
n54-Go.  W — s. 

WASER  ( Jeais  - Hkmm  ) , (ils  du 
précédent,  né  à Zurich  en  1600,  y 
lit  ses  études  avec  tant  de  succès  , 
u’en  . 1Ü18  on  le  jugea  digne 
'accompagner,  comme  secrétaire, 
les  députés  des  cantons  évangéliques 
de  la  Puisse  au  synode  de  Dordrecht. 
Eu  i6itijil  remplit  les  raciifes  fonc- 
tions au  cougrès  tenu  à Lindau  . en- 
tre la  maison  d’Autriche  cl  les  Gri- 
sons, et  en  iG33  il  devint  chancelier. 
Ce  fut  en  cette  qualité,  étensuitecom- 
mc  député,  qu’il  assista  à près  de  cent 
cinquante  dictas  helvétiques.  1!  fut  dé- 
puté aux  Grisons',  en  i643  , pour 
régler  des  dissensions  intcstiucs  : scs 
premiers  soins  furent  d’engager  les 
partis  à se  soumettre  à des  arbitres; 
ceux-ci  ayant  été  partagés  dans 
leurs  sentiments  , il  fut  élu  sûrarbi- 
tre.  En  1 65-2  , il  devint  bourgmes- 
tre , et  garda  cette  place  jusqu’à 
sa  mort , arrivée  en  tGGy.  Il  fut  le 
premier  des  ambassadeurs  suisses 
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envoyés  eu  France  ( i663  ) , afin 
de  renouveler  l'alliance  avec  ce 
royaume , pour  lequel  il  avait  tou- 
jours montre  beaucoup  de  prédi- 
lection. Magistrat  laborieux';  il  a 
laissé  des  recueils  manuscrits  , iuté- 
ressauts  pour  l’histoire  de  la 'Suisse  , 
et  que  l’on  conserve  à la  bibliothèque 
de  Zurich.  Les  principaux  sont  : I. 
Sa  propre  Fie  , eu  i vol.  iu-40. 
II.  h' Histoire  du  sjrnode  de  Dor- 
drecht. III.  Archivum  helveticum  , 
ou  extrait  des  archives  de  1601  à 
ifèio.  IV.  Histoire  des  Grisons  , 
de  itioo  jusqu’en  1621.  V.  Actes 
concernant  les  difficultés  entre  les 
Grisons  au  Sujet  des  affaires  de 
religion,  1644.  VI.  Description  de 
la  guerre  intestine  des  Suisses  , de 
i655  et  iG5(>  VII.  P allas  gallico- 
helvetica.  VIII.  Description  des  al- 
liances de  la  France  avec  les  Suis- 
ses , de  160a  et  i(j(i3.  — Wsser 
(Jean  Henri) , né  à Zurich  en  1713, 
et  mort  à Wintcrthur  en  1777  , se 
voua  à l’c'tat  ecclésiastique,  et  devint 
diacre  à Wintcrthur.  11  avait  fait 
dcxccllcntcs  études,  et  il  fut  l’ami 
de  Sulzcr  , Bodmcr  , Ileidçpger , etc, 
Son  esprit  vif  et  satirique  donna  de 
l’ombrage  à ceux  qui  craignaient  la 
lumière  ; et  les  anecdotes  sur  les 
dillicultés  que  lui  firent  éprouver  les 
censeurs  acs  livres  à Zurich  sont 
fort  amusantes.  Il  a donné  de  bonnes 
traductions  allemandes  des  OEuvres 
de  Swift,  8 vol.  in-8«. . à Zurich, 
de  1756  à 1768;  de  V Hudibras , 
de  Butler  ; des  OEuvres  de  Lu- 
cien , etc.  On  a en  outre  des  Ser- 
mons et  des  éçrit,s  ascétiques  de  sa 
composition.-  ( Voyez  V Eloge  du 
traducteur  de  Swift,  de  Butler 
et  de  Lucien,  par  .leau -Jacques 
Bodmcr  , dans  le  Musée  allemand , 

« 784  , volume  1 cr. , pag.  5 1 1 -27  ). 
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W7ASER  (Arm a),  peintre,  était 
fille  de  Rodolphe  Wascr,  membre  du 
grand-conseil  de  Zurich  , où  elle  na- 
quit en  1679.  Douée  d’une  concep- 
tion vive,clles’était  rendu  les  langues 
latine  et  française  aussi  familières 
que  celle  de  son  pays.  A peine  eut- 
elle  reçu  quelques  leçons  de  dessin, 
qu’elle  suspendit  toutes  scs  autres 
études  , pour  se  livrer  entièrement  à 
celle  de  fa  pcintnre.  Sulkcr  et  Jacob 
Wcmer  furent  ses  maîtres.  Dès  l’âge 
de  treize  ans  elle  copia  la  Flore  de  ce 
dernier  avec  beaucoup  d’exactitude. 
Elle  essaya  de  peindre  à l’huile,  mais 
la  miniature  était  le  grnre  auquel 
la  nature  l’ayait  destinée;  elle  s’y 
livra  et  quitta  Wemer,  pour  venir 
s’établir  dans  le  lieu  de  sa  naissance, 
où  ses  talents  étaient  déjà  connus; 
elle  fut  employée  par  les  cours  de 
Londres  , de  Bade  - Dourlach  , de 
Stuttgard,  de  Wurtemberg,  et  parla 
république  de  Hollande.  Une  chute 

Ïu’clle  fit  en  1713  l’enleva  à l’âge 
e trente-quatre  ans.  Ses  mœurs  pu- 
res ",  ses  connaissances  littéraires  et 
ses  talents  distingués,  la  firent  géné- 
ralement regretter.  Son  dessin  est  cor- 
rect, ses  portraits  sont  très-ressem- 
blants. Elle  a aussi  peint  des  pasto- 
rales qui  sont  rendues  ingénieusement 
et  avec  beaucoup  d’harmonie.  U-i. 

WASER  (Henri),  pasteur  à Zu- 
rich , né  dans  cette  ville  en  174 2, 
était  fils  d’un  boulanger , qui  lui 
fit  étudier  la  théologie  au  gymna- 
se de  sa  ville  natale.  Doué  de  trfcs- 
hcurcuscs  dispositions  , il  s’était  oc- 
cupé avec  zèle  et  succès  des  scien- 
ces physiques  et  mathématiques  , 
de  l’économie  politique  et  de  l’his- 
toire. Laborieux , d’un  esprit  vif 
et  quelquefois  un  peu  turbulent,  il  de- 
vint pasteur  en  1 770,  et  perdit  sa  éti- 
ré quelques  années  après  , pour  des 
imputations  hasardées, qu’il  avait  di- 
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rige'es  contre  ses  préposes.  Se  croyant 
innocent  et  persécuté , ii  conçut  dcs- 
lors  une  haine  passionnée  et  le  désir 
de  se  venger  de  scs  ennemis , dans  la 
magistrature  et  dans  les  dignités  ec- 
clésiastiques; mais  il  sut  cacher  cette 
malheureuse  disposition  à d’autres 
et  probablement  à lui-même,  sous 
les  dehors  d’un  zèle  patriotique , 
qui  lui  avait  inspiré  ses  recher- 
ches politiques.  11  fit  paraître  suc- 
cessivement différents  ouvrages  aus- 
si curieux  qu’instructifs  sur  l’éco- 
nomie politique.  Sou  Essai  sta- 
tistique sur  la  Suisse,  un  autre  sur 
les  valeurs  monétaires,  et  l 'Essai 
sur  la  ville  de  Zurich  , parurent  en 
1775  et  1778.8a  Chronologie  di- 
plomatique imprimée  à Zurich  , 
en  1780,  in  - fol.  , est  un  ex- 
cellent travail.  11  a aussi  donné 
des  fragments  sur  l’administration 
de  son  pays,  dans  uu  journal  pu- 
blié par  Schlcezcr.  Ou  lui  lit  un 
crime  de  ces  dernières  pièces,  pour 
la  publication  desquelles  il  n’avait 
demandé  ni  obtenu  la  permission, 
obligatoire  alors,  des  censeurs  de  Zu- 
rich. Ayant  été  assez  iudiscret  pour 
dérober  d’anciens  titres  aux  archi- 
ves , des  magistrats  , ennemis 
acharnés  de  la  publicité , lui  imputè- 
rent des  projets  secrets  et  perfides 
contre  la  Sûreté  et  la  paix  de  sa  pa- 
trie, et  lui  intentèrent  un  procès  cri- 
minel ; au  défaut  de  lois  sur  ces  sor- 
lesdedéüts  , dans  uu  pays  où  les  prin- 
cipes de  toute  procédure  criminelle 
étaient  absolument  méconnus  , on 
comprend  aisément  comment  la  peur 
soupçonneuse  et  la  faiblesse  des  ma- 
gistrats , en  meme  temps  juge  et 
partie  , et  juge  absolument  arbi- 
traire , prononcèrent  contre  lui  la 
sentence  de  mort.  Il  ne  manqua  point 
à ce  prêtre  infortuné  d'éloquents 
défenseurs . soit  parmi  scs  juges  , et 
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au  milieu  de  ses  concitoyens  , çoit 
dansPétranger.lI  arriva  même  qu’on 
fit  un  héros  de  vertus  et  de  patrio- 
tisme , enfin  un  saint  et  un  martyr 
de  la  vérité , d’un  homme  qui  à de 
bonnes  qualités  joignait  de  grands 
défauts  , et  qui  par  des  folies  et  des' 
imprudences  s’était  attiré  ses  mal- 
heurs. Quant  à la  mort  qu’il  n’avait 
point  méritée,  elle  doit  être  imputée 
principalement  au  défaut  de  ces  lois 
criminelles , qu’alors  comme  depuis  * 

et  jusqu’à  ce  jour,  les  membres  les 
plus  instruits  du  gouvernement  de 
Zurich  outvainçmentrcclamécs.  Wa- 
serreçutavccrésignationsasenlencc,  % 

et  après  avoir  dit  les  adieux  les  plus 
touchants  à son  père,  à sa  femme  et 
à scs  enfants,  après  avoir  donné  à 
ceux-ci  les  meilleurs  conseils,  il  mar- 
cha à la  mort  avec  courage  et  séré-  , * 
nité(Voy.  Eclaircissements  sur  le 
prodês  de  IVaser,  Berlin,  1781,  ’ 
in-8°. , allemand).  U — 1., 

WASHINGTON  ( George  ),  na- 
quit le  a jfév.  17 3 a à Bridgc-Creeck 
dans  le  comté  de  Westmorelaud  en 
'Virginie  , d’une  famille  originaire  dn 
uord  de  l’Angleterre,  établie  en  Amé- 
rique depuis  trois  générations.  11  per- 
dit son  père  à l’âge  de  dix  ans , et 
resta  sous  la  conduite  de  sa  inc  ré  . * 
dont  la  tendresse  inquiète  tic  lui  per- 
mit pas  d’entrer  à l’âge  de  quinze 
ans  dans  la  marine  anglaise  , quoi- 
qu'il le  désirât  et  qu’il  en  eut  obtenu 
l 'agrément.  Son  éducation  fut  ce, 
qu’elle  pouvait  être  dans  uu  pays  do- 
nné de  moyens;  néanmoins  il  étudia 
les  mathématiques  de  manière  à pou- 
voir exercer  la  profession  d'arpen- 
tcur.  Ayant  à opérer  dans  un  pays 
nouveau  sur  des  cspaccs.d’tme  très-  ’ 
vaste  étendue  dont  il  fallait  saisir*;  • 
l'ensemble , il  acquit.une  pratique  et 
un  coup-d’œil  dont  il  sut  habilement 
tirer  parti  par  la  suite  pour  la  défeu- 
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sc  do  son  pays , quand  il  fut  à la  tête 
des  armées,  il  se  chargea  également 
de  la  régie  de  plusieurs  domaines , 
ce  qui  lui  doiiua  une  expérience  qui 
lui  fut  très-utile  pour  l’augmentation 
de  sa  fortune.  Le  caractère  grave  et 
réservé  de  Washington  , son  intelli- 
gence, son  activité  et  la  régularité 
de  sa  conduite  le  (ireut  nommer  à 
l’àgededix-neuf  ans  utides  adjudants- 
généraux  des  milices  de  la  Virgi- 
nie, avec  le  titre  de  major,  et  dé- 
terminèrent deux  ans  après  le  gou- 
vernement du  pays  à lui  confier  une 
mission  qui  exigeait  une  force  de 
corps  peiicorainuno  et  une  prudence 
encore  plus  grande.  lies  traites  d’U- 
treclit  et  d’Aix-la-Chapelle  avaient 
laissé  indécises  les  .limites  des  Fran- 
çais et  des  Anglais  dans  le  nord 
de  l’Amérique.  Les  premiers  met- 
taient une  grande  importance  à créer 
une  communication  non  interrompue 
entre  la  Louisiane  et  le  Canada  , et 
pour  y parvenir  ils  avaient  établi 
une  suite  de  forts  et  de  postes  le  long 
de  l’Ohio  jusqu’aux  grands-lacs.  Les 
Anglais  ne  mettaient  pas  un  moindre 
intérêt  à empêcher  cette  communi- 
cation , et  prétendaient  étendre  jus- 
qu’au fleuve  de  l’Ohio  les  limites  de 
la  Virginie,  que  les  Français  vou- 
laient restreindre  aux  monts  Alle- 
ghanis.  Il  résultait  de  ces  prétentions 
qqe,  quoique  la  paix  régnât  entre  les 
deux  puissances  en  Europe,  les  hos- 
tilités se  continuaient  en  Amérique. 
Washington  fnt  chargé  de  porter  au 
commandant  dès  postes  français  éta- 
blis sur  l'Ohio  les  récla  mations' du- 
• • gouverneur  de  la  Virginie,  et  la  som- 
mation de  «Te  désister  d’entreprises  ■ 
qui  étaient'  qualifiées  d’infractions 
'ty*  traités.  Parti  du  dernier  poste 
anglais  le  1 5 novembre  î “j53 , il  tra- 
versa des  déserts  sans  être  arrêté  ni 
par  les  pluies,  ui  par  les  neiges , ni 
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par  le  passage  des  rivières,  se  con- 
ciliant avec  adresse  l’airection  des 
sauvages  , observant  les  localités , 
reconnaissant  les  endroits  les  plus 
favorables  pour  y placer  des  forts  , 
entre  autres  la  position  où  les  Fran- 
çais bâtirent  l’aunée  suivante  le  fort 
DuQiiesne,  aujourd’hui  Pittsbourg. 

11  fut  obligé,  pour  s’acquitter  de  sa 
mission  , de  pousser  son  voyage 
beaucoup  au-delà  du  lieu  qui  lui 
avait  été  désigné  comme  devant  en 
être  le  terme,  et  ne  revint  qu’au 
bout  de  deux  mois  et  demi.  La  pu- 
blication de  son  journal  donna  une 
haute  idée  de  sa  capacité.  La  répon- 
se du  commandant  français  était  né- 
gative; pourarrêler  ses  entreprises,  le 
gouvernement  delà  Virginie  décréta  * 
ja  levée  d’un  corps  de  trois  rentshom- 
mes,  dont  Washington  fut  nommé 
lientenant-colonel.  Parti  au  printemps 
de  rj'à^àla  lêtededeux compagnies, 
il  surprit , disent  les  historiens  amé- 
ricains, un  détachement  français, 
qui  s’était  avaucé  dans  des  vues  hos- 
tiles, et  le  contraignit  à sc  rendre,  à 
l’exception  d’un  seul  homme  qui  par- 
vint a s’cchappVr  , et  du  comman- 
dant qui  fut  tué.  Cette  prétendue  sur- 
prise est  l’événement  connu  eu  Fran- 
ce sous  le  nom  A' assassinat  de  Ju- 
tnom’ille.  Suivant  les  relations  fran- 
çaises , le  commandant  du  corps 
posté  sur  l’Ohio  envoya  le  ac>  mai 
1754,  àla  decouverte,  M.  de  Juruou- 
villc  avec  uue  escorte  de  trente  hom- 
mes, pour  savoir  si  les  Anglais 
avaient  évacué  le  territoire  français , 
comme  il  les  en  avait  fait  sommer 
l'année  précédente,  et  avec  la  inis- 
’sion,  s’il  les  y trouvait  encore,  de 
porter  a leur  commandant  une  nou- 
velle sommation  de  sc  retirer.  A une 
petite  distance  du  poste  anglais  , le 
détachement  est  cutuurc  cl  essuie 
une  décharge.  Jiiraouvillc  s’avan- 
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ce , fait  signe  de  la  main , montre 
la  lettre  dont  il. est  porteur,  et  de- 
mande à cire  entendu.  Le  feu  ayant 
cessé  , il  fait  counaitresoii  caractère 
d’envoyé , et  commence  la  lecture  de 
la  sommation.  A peine  en  a-t-il  lu 
quelques  mois,  que  des  coups  de  fu- 
sil le  renversent  mort  avec  huit  de 
ses  soldats , et  que  le  reste  est  fait 
prisonnier.  Un  seul  Canadien  se  sau- 
ve et  va  porter  au  commandant  fran-, 
çais  la  nouvelle  de  Cette  violation  du 
droit  des  gens.  Sinollett  (f/ist.  d’An- 
gleterre, tome  ni  ) dit  qu’un  certain 
Juinonville,  oilicier  subalterne,  fut 
envoyé  par  le  commandant  français 
à la  lète1  d’uu  faible  détachement 
pour  porter  au  colonel  Washington 
une  sommation  formelle  d’évacuer 
le  poste  qu’ij  occupait  sur  le  terri- 
toire français  ou  sur  celui  de  leurs 
allies  , mais  que  les  Anglais  lirait  si 
peu  de  cas  de  celte  injonction  . qu’ils 
tombèrent  sur  les  Français  et  les 
tuèrent  ou  les  prirent.  Cependant 
malgré  la  grande  jeunesse  de  Was- 
hington à cette  époque , son  caractè- 
re et  les  événements  de  sa  viç  qui  ont 
précédé  et  suivi  cette  catastrophe , ne 
permettent  pas  de  l’en  rendre  res- 
ponsable; et  l’on  doit  l’imputer  uni- 
quement à la  brutalité  féroce  de  ses 
Soldats.  Cette  opinion  est  continuée 
par  le  récit  de  la:  Page  Dn  Prat 
( Histoire  de  la  Louisiane , t.  u ). 
Suivant  cet  auteur , qui  se  propose 
dans  cette  partie  de  son  ouvrage  de 
prouver  que  les  Anglais  sont  beau- 
coup plus  iidiumains  que  les  sauva- 
ges de  la  Louisiane  : « Aussitôt  que 
» Jumon ville , porteur  de  la  lettre  du 
» commandant  français,  fut  avec  sa 
» troupe  à- la  portée  du  fusil,  les 
» Anglais  tirèrent  sur  eux.  Surpris 
» d’une  réception  à laquelle  il  n’a- 
» rait  pu  s’attendre.,  Juuionvillc 
» montre  la  lettre  dont  il  est  porteur, 


WAS  a3ç> 

» et  le  feu  cesse.  Le  commandant 
» anglais  dccacliètc  la  lettre  en  pré- 
» scnce  des  Français,  des  Auglais  et 
» des  Indiens,  alliés  de  ces  derniers; 

» mais  à peine  en  a-t-il  lu  la  moitié 
» qu’une  subite  frénésie  s’empare  de 
» la  troupe  anglaise,  qui  se  jette  sur 
«Juinonville  et  l’assassine , sans 
« qu’on  eût  lâché  un  mot  de  part  ni 
» d’autre.  Les  Indiens  , indignés  de 
» cette  inhumanité,  se  jettent*  l’ms- 
» taut  entre  les  Français  et  les  An- 
» glais , pour  empêcher  que  tes  pre- 
» miers  n’aient  h même  sort  que  leur 
» oilicier.  » Apres  cet  événement, 
Washington,  à la  tète  d’un  corpsde 
quatre  cents  hommes,  s’avança  pour 
attaquer  les  Frauçais  dans  leurs  po- 
sitions , mais  averti  par  les  sauvages  * 
qu’une  troupe  nombreuse  marchait 
U sa  rencontre  , il  revint  sur  ses  pas, 
et  lit  augmenter  la  fortification  du 
poste  qu’il  avait  Occupé  et  qif  il  avait 
appelé  1^  fort  de  la  Nécessité.  Atta- 
qué par  Villiers,  frère  de  Jumon- 
ville , a près  une  défense  courte , mais 
vive  ,•  Washington  fut  forcé  de  se 
rendre.  La  capitulation  rédigée  en 
langue  française,  que  ni  lui  ni  aucun 
de  scs  officiers  ne  comprenait,  por- 
tait que  la  troupe  anglaise  se  retire- 
rait sur  son  territoire  avec  armes  et 
bagages,  sans  être  inquiétée;  mais  la 
mort  de  Juinonville  y était  qualiliée 
d’assassinat.  Elle  fut  rendue  publi- 
que, et  Washington,  rentré  dans  ses 
foyers , protesta  contre  son  conte- 
nu. An  commencement  de  l’année 
suivante,  quoique  la  paix  régnât 
toujours  en  Europe,  les  Anglais  fi- 
rent passer  en  Amérique  deux  régi- 
ments de  ligne,  pour  détruire  les 
établissements  français.  Le  général 
Braddock,  qui  les' commandait,  s’é- 
tant avancé  avec  trop  de  confiance, 
fut  surpris  aunfèsdu  fort  Du  Quesne 
cl  tué  avec  Ia!  plus  grande  partie  de 
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ses  soldats.  Sur  son  invitation,  Was-' 
hiugton  l’avait  suivi  en  qualité  d’âi- 
dc-fc-çaan , et  a peine  guéri  d’une 
maladie  dangereuse,  il  h’ayuit  re- 
joint l’armée  que  la  veille  du  com- 
bat. Il  montra  dans  ce  dc'sastrc  au- 
tant de  courage  que  de  sang-froid, 
et  n’ccliappa  qu'avec  peine  a la  pour- 
suite des  vainqueurs.  Après  cet  évé- 
nement , le  gouvernement  de  la  Vir- 
ginie’, abandonné  à ses  propres  for- 
ces , ordonna  la  levée  d’un  régiment 
de  seize  compagnies  sous  les  ordres 
de  Washington, qui  fut  noinmécum- 
mandant  en  chef  de  toutes  les  trou- 
pes du  paÿs.  Ce  corps,  qui  ne  se 
monta  jamais  à plus  de  huit  cents 
hommes,  toujours  prêts  à abaudon- 
• ner  leur  drapeau , surtout  au  moment 
des  récoltes,  était  chargé  de  défen- 
dre près  de  cent  cinquante  lieues  de 
frontières , et,  malgré  l’aftlivité  de  son 
chef,  ne  put  arrêter  les  ravages  des 
Français  et  des  naturels  leurs  alliés  , 
qui , partant  du  fort  Du  Quésne,  dé- 
solèrent la  partie  occidentale  de  la 
Virginie  et  (les  provinces  contiguës. 
Ce  ne  fut  qu’en  1758  que  Washing- 
ton vit  colin  ses  plans  adoptés  et  un 
corps  considérable  se  porter  contre 
le  fout  On  Quesue.  Fncore  celte  ex- 
pédition , conduite  malgré  ses  repré- 
sentations avec  une  extrême  lenteur, 
allait-elle  être  abandonnée,  lorsqu’on 
apprit,  par  des  prisonniers,  que  la 
garnison  française  u’ayant  reçu  au- 
cun  secours  était  dans  le  dernier  dé- 
nuement , et  que  les  sauvages  s'étaient 
élôignés.  On  continna  la  marche  , et 
l’on  prit  paisiblement  possession  du 
fort;  les  français  l’avaient  abandon- 
né la  veille,  et  s’étaient  embarqués 
sur  l’Ohio , pour  regagner  la  Loui- 
siane. .Washington,  après  avoir  ra- 
mené son  corps  . donna  sa  démission, 
et  fut  élu  membre  de  l’assemblée  de 
la  Virginie.  jDevcmi , par  la  mort  de 
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son  frère  aîné,  propriétaire  du  do- 
maine de  Montvcrnou  , il  sc  maria  , 
se  livra  au  soin  de  ses  affaires  , et  en 
pende  temps,  son  activité,  l’ordre 
qu*il  établit  dans  scs  propriétés  , les 
améliorations  qu’il  y lit , le  rendi- 
rent un  des  plus  riches  habitants  de 
sa  province.  La  reuonciation  de  la 
France , 'par  le  traite  de  1763,  â 
toute  possession  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale , semblait  assurer  désor- 
mais à l’Angleterre  la  jouissance 
paisible  de  ses  colonies  dans  cette 
partie  du  monde  ; mais  la  discorde 
11c  farda  pas  à éclater  entre  elles  et 
la  métropole'.'  Chacune  des  diverses 
provinces  avait  son  assemblée,  qui 
prétendait  a voirseulc  le  droitd’impo- 
ser  des  taxes,  tandis  que  le  parlement 
d’Angleterre  s’arrogeait, une  juridic- 
tion illimitée  Sur  les  colonies.  Déjà 
desentra  ves  avaient  été  mises  au  com- 
merce de  ces  dernières  avec*  les  colo- 
nies des  autres  natioq».  Peu  de  temps 
après,  un  acte  du  parlement  (.10 
mars  ( 7G4  )iitajblit  un  droit  de  tim- 
bre dans  l'Amérique  septentrionale; 
les  assemblées  des  diverses  provinces 
prirent  des  mesures  pour  empêcher 
l’exécution  de  cet  acte,  et  formèrent 
un  congrès  à New-York,  afin  de  s’y 
opposer  ( 7 octobre  l’jôü).  Un  chan- 
gement dans  le  ministère  anglais  fit 
révoquer  l’impôt  du  timbre;  mais  le 
principe  de  la  souveraineté  du  parle- 
ment fut  maintenu,  et  bientôt  un 
nouvel  acte  établit  des  droits  sur  le 
thé,  le  verre,  le  papier,  etc.  Cet 
acte  excita  une  opposition  généra- 
le, et  qui  sc  manifesta  de  la  ma- 
nière la  plus  vive  dans  la  pro- 
vince de  Massachusset  et  à Bos- 
ton. F/es  'autres  provinces  déclarè- 
rent que  la  cause  de  cette  ville  était 
celle  de  toutes  les  colonies;' et  dési- 
gnèrent des  députés  pour  former  nu 
congrèïà  Philadelphie.  Washington, 
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qui , dans  l’assemblée  de  la  Virgi- 
nie s’était  montre  opposé  constam- 
ment , quoiqu’avec  modération , aux 
prétentions  de  la  métropole,  fut  un 
des  sept  membres  députés  par  sa 

E-ovinoc  à ce  congrès , qui  se  réunit 
■ 4 septembre  1774*  Toutes  les 
résolutions  que  l’on  y prit  furent  de 
véritables  hostilités  contre  l’Angle- 
terre. En  protestant  toujours  de  sa 
fidélité  envers  le  roi  et  de  son  dévoue- 
ment aux  intérêts  de  la  mère-patrie , 
le  congres  refusa  formellement  de  se 
soumettre  aiix  nouvelles  taxes,  et 
donna  l’approbation  la  plus  entière 
à la  résolution  prise  séparément  par 
chacuue  des  assemblées  des  diverses 
provinces  de  ne  faire  désormais  au- 
cun usage  des  marchandises  anglai- 
ses. Des  lettres  menaçantes  furent 
adressées  au  général  Gage,  qui  com- 
mandait à Boston,? on  chercha  à sou- 
lever le  Canada  , nouvellement  cédé 
par  la  France  à l’Angleterre,  et  à en- 
gager les  habitants  à faire  cause  com- 
mune avec  ceux  des  anciennes  colo- 
nies. Ce  premier  congres  se  sépara 
eu  recommandant  d’en  ouvrir  un 
semblable  le  10  mai  suivant  à Phila- 
delphie. Les  résolutions  prises  par 
celui  qui  venait  de  se  séparer  ne  pou- 
vaient pas  être  admises  par  le  parle- 
ment britannique;  il  déclara  la  pro- 
vince de  Massachussct  en  état  de  ré- 
volte, et  ordonna  les  mesures  les 
plus  rigoureuses  contre  les  insurgés. 
Dix  mille  hommes  furent  embarqués 
pour  l’Amérique,  tandis  que  trente 
mille  auraient  à peine  suffi  pour  con- 
tenir un  pays  aussi  étendu  , et  dans 
lequel  le  mécontentement  était  porté 
au  plus  haut  degré.  A la  nouvelle  des 
résolutions  du  parlement,  la  provin- 
ce de  Massachussct  ordonna  des  le- 
vées de  troupes,  et  forma  des  dépôts 
d’armes  et  de  munitions  : toutes  les 
antres  provinces  suivirent  cet  exem- 
!.. 
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pie.  Le  général  Gage  donna  l’ordre 
de  détruire  le  dépôt  établi  à Concord, 

Sctitc  ville  située  à dix-huit  milles 
e Boston.  Le  combat  qui  s’en- 
gagea à cette  occasion  à Lexington , 
entre  les  troupes  anglaises  et  les  mi- 
lices américaines,  fut  le  commence- 
ment de  la  guerre  ( 19  avril  1775). 
En  un  jour  toute  la  province  prit  les 
armes  ; les  quakers  eux-memes  se  dé- 
claraient pour  l’insurrection.  Les  An- 
glais rejetés  dans  Boston  y furent  res- 
serrés par  une  armée  mal  disciplinée , 
mais  redoutable  par  le  nombre  et 
l’enthousiasme  des  combattants.  Elle 
n’allait  pas  à moins  de  trente  mille 
hommes.  L’incendie  gagna  toutes  les 
colonies;  les  gouverneurs  anglais  fu- 
rent chassés , des  renforts  furent  en- 
voyés devant  Boston  : les  habitants 
de  Vermont  surprirent  les  forts  oc- 
cupés par  les  Anglaissur  le  lac  Cham- 
plain.  Le  10  mai,  un  nouveau  con- 
grès dont  Washington  faisait  partie 
s’assembla  à Philadelphie.  Sa  pre- 
mière occupation  fut  de  nommer  un 
général  en  chef  des  troupes  améri- 
caines. Ceux  qui  commandaient  de- 
vant Boston  furent  écartés,  parce 
qu’on  craignait  la  trop  grande  in- 
fluence de  la  province  de  Massachgs- 
set,  à laquelle  ils  appartenaient.  Lee 
fut  rejeté'  comme  étant  né  eu  Angle- 
terre; Gates,  qui  était  également  an- 
lais,  le  fut  à cause  de  son  caractère 
ur  et  despotique;  enfin  l’unanimitc 
des  suffrages  se  réunit  sur  Washing- 
ton. Ce  choix  fut  d’autant  plus  remar- 
quable , que  le  nouveau  général , con- 
nu jiar  la  modération  de  son  carac- 
tère, avait  toujours  cherché  à cal- 
mer l’irritation  des  esprits  , et  que 
sa  famille  était  attachée  au  gouver- 
nement royal.  On  assure  même  que 
sa  mère  ne  put  jamais  se  consoler  de 
le  voir  engagé  dans  le  parti  de  l’in- 
surrcctiou.  Mais  ce  choix  convenait 
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d’autant  mieux  au  congres , ont  les 
membres  qui  avaient  le  plus  d’in- 
fluence voulaient  encore  conserver 
quelque  mesure , et  hésitaient  à pro- 
noncer le  mot  d'indépendance.  Cette 
assemblée  qui  levait  des  armées  , 
qui  nommait  un  général , assiégeait 
les  troupes  anglaises  et  ordonnait 
l’invisiou  du  Canada,  protestait  tou- 
jours de  sa  fidelité  envers  le  roi , et 
de  son  attachement  à la  cause  de 
l’Angleterre.  Elle  exigeait  seulement 
que  les  Américains  fussent  traités  non 
pas  enfils,  mais  en  frères.  Washing- 
ton, élevé  le  i5  juin  177!)  au  rang 
de  général  enchçf,  se  rendit  aussitôt 
devant  Boston.  L’armcc  était  forte 
d’environ  i4  mille  hommes;  mais 
elle  manquait  de  poudre  et  de  baïon- 
nettes ; il  n’y  avait  ni  ingénieurs  ni 
çanouniers , et  le  plus  grand  désor- 
dre y fégnait.  Par  les  soins  du  nou- 
veau général , l’armée  et  les  différents 
corps  qui  la  composaient  reçurent  une 
organisation  moins  irrégulière  : . la 
solde  fut  réglée;  des  compagnies  de 
chasseurs  furent  armées  de  carabines, 
et  devinrent  bientôt  l’élite  des  trou- 
pes américaines.  Des  bâtiments  lc'- 

Sers  allèrent  acheter  delà  poudreaùx 
iermudes  et  jusque  sur  la  côte  de 
Guinée  aux  vaisseaux  négriers.  Le 
plus  grand  vice  de  l’armc'c  insurgée 
était  le  peu  de  durée  des  engage- 
ments : les  soldats  avaient  droit  à 
leur  congé  au  bout  d’un  an  ; les  mili- 
ciens quittaient  à-neu-près  à volonté. 
11  fallut  toute  la  fermeté  du  nouveau 
éncïal,  secondé  par  une  députation 
u congrès , pour  retenir  sous  les  dra- 
peaux une  partie  des  troupes.  Pat  la 
suite,  la  durée  des  engagements  fut 
portée  à trois  ans,  et  même  n’eut 
plus  de  terme  que  celui  de  la  guerre, 
mais  toutes  ces  mesures  ne  purent  ar- 
rêter un  mal  qui  tenait  surtout  au 
defaut  de  moyens  de  répression  ; et 
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la  désertion  fut  toujours  le -fléau  des 
armées  américaines.. Pour  éviter  mi 
combat  que  la  faiblesse  et  l’indisci- 
pline des  troupes  lui  faisaient  redou- 
ter, Washington  fit  elever  des  lignes 
que  les  Anglais  n'osèrent  attaquer , 
quoiqu’ils  eussent  reçu  des  rruforts. 
Dans  Boston,  ils  manquaient  de  vi- 
vres frais,  et  malgré  la  douceur  de 
l’hiver,  ils  curent  beaucoup  à souf- 
frir du  défaut  de  combustibles.  Les 
munitions  que  les  oorsaircs  améri- 
cains, dont  Washington  encouragçait 
l’armement,  trouvèrent  dans  leurs 
prises  nombreuses,  lui  donnèrent  le 
moyen  de  conthiucrlc  blocus.  Cepen- 
dant l’Angleterre  faisait  île  grands 
préparatifs,  et  annonçait  rembar- 
quement prochain  d’une  armée  for- 
mée en  partie  de  troupes  allemandes. 
Le  congrès  sentit  la  nécessité  de  pré- 
venir l’arrivée  de  ces  forces  : il  or- 
donna au  général  en  chef  de  réduire 
Boston  à quelque  prix  que  ce  fût  ; 
l’armée  reçut  des  renforts  qui  la  mi- 
rent en  état  d’achever  cette  entre- 
prise. L’attaque  de  l’isthme  qui  joint 
Boston  à la  terre  ferme  présentait  de 

grandes  difficultés  et  aurait  coûté 
caucoup  de  monde;  on  proposa 
dans  le  conseil  d’élever  sur  les  hau- 
teurs de  Dorchestcr  des  batteries  qui, 
menaçant  à-la-fois  la  ville,  le  port 
et  la  rade,  forceraient  les  Anglais  à 
évacuer  la  place,  ou  à laisser  ja  gar- 
nison abandonnée  à elle- même.  Ce 
plan  fut  adopté,  mais  il  fut  résolu 
en  même  temps  que , dans  le  cas  où 
l’clite  des  forces  anglaises  se  porte- 
rait pour  attaquer  ces  batteries  , on 
profitcraitdc  celte  circonstance  pour 
tenter  d’enlever  la  place  d’asSaut. 
Dans  la  nuit  du  4 mars  177G,  les 
Américains  , dans  le  plus  grand  si- 
lence, occupent  les  hauteurs . et  com- 
mencent à s’y  retrancher.  William 
Howc, qui  remplaçait  legénéralGagc, 
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fait  réunir  des  cuiliarcations , et  se' 
dispose  à chasser  l’eunemi  de  cette  po- 
sitiou  si  importante  ; mais  lent , in- 
décis, il  pghlilc  temps  eu  prépara- 
tifs. Un  vcronriolcnt  s’élève  et  rend 
pendant  plusieurs  jours  le  passage 
impossible.  Dans  l’intervalle,  les  for- 
tilica lions  des  Américains  deviennent 
inattaquables  : leurs  batteries  por- 
tent dans  toute  la  ville.  Les  vaisseaux 
anglais  11e  sont  plus  en  sûreté  ni  dans 
la  rade  ni  dans  le  port  ; enfin  , le  17 
mars,  Howe  se  décide  à évacuer 
Boston , et  va  faire  reposer  sou  ar- 
mée dans  Halifax.  Les  vainqueurs  le 
laissent  s’éloigner  sans  y mettre  obs- 
tacle , et  rentrent  le  même  jour  dans 
la  ville  qui  la  première  avait  donné 
le  signal  de  l’insurrection.  Pendant 
Je  siège  de  Boston  , l’expédition  di- 
rigée contre  le  Canada  par  les  ge'né- 
rauxMontgommery  et  Arnold,  avait 
échoué  par  la  mort  du  premier  et  la 
blessure  du  second  ; des  renforts 
avaient  mis  les  Anglais  en  état  de 
reprendre  l’ofl’ensive  dans  le  nord  , 
et  de  rentrer  dans  les  forts  du  lac 
Champlain  ; mais  d’un  autre  côté 
une  escadre  anglaise  avait  été  repous- 
sée de  Charleslown , et  les  corsaires 
des  insurgés  continuaient  d’inquiéter 
la  navigation  dans  les  mers  de  l’A- 
mérique. La  nouvelle  de  l’approche 
des  forces  britanniques  bien  loin  d’a- 
baltrc  les  colons  ajouta  à leur  exas- 
pération ; le  congrès,  cédant  au  vœu 
presque  unanime  du  peuple,  procla- 
ma enfin  l’indépendance  des  Etats- 
Unis  de  l'Amérique  du  Nord , le  4 
juillet  1 776.  Cet  acte  fut  accueilli 
avec  transport  par  les  troupes  et 
par  presque  toute  la  population. 
L’état  du  Maryland  , qui  s’était  d’a- 
bord refusé  à y accéder,  ne  tarda  pas 
à suivre  l’exemple  des  autres  provin- 
ces. Cependant  le  général  llowc,  par- 
ti d’Halifax  avec  les  débris  de  la  gar- 
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nison  de  Boston  , avait  débarqué 
dans  l’ilc  des  États  ( Statcn-lsland), 
près  de  New-York,  à l’embouchure 
dcl’Hudson.  II  y avait  été  rejoint  par 
les  troupes  qui  venaient  d’échouer 
devant  Cbarlestown.  Les  secours 
amenés  d’Europe  par  son  frère  l’a- 
miral Howe  portèrent  ses  forces  à 
vingt-cinq  mille  hommes.  Un  grand 
nombre  de  loyalistes , nom  que  l’on 
donnait  aux  partisans  de  l’Angle- 
terre, vint,  ainsi  qu’il  l’avait  espéré, 
se  joindre  aux  troupes  britanni- 
ques. Washington , qui  avait  pré- 
vu cette  attaque , s’était  rendu  à 
New -York  dès  le  mois  d’avril,  et 
occupait  le  pays  avec  vingt-sept  mil- 
le hommes  mal  armés  et  surtout  mal 
disciplinés,  et  dont  un  quart  était  en 
proie  aux  maladies.  Constant  dans 
son  système  de  temporisation , Howe 
entama  des  négociations,  dans  les- 
quelles Washington  fit  preuve  de  la 
plus  grande  prudence , et  qui  n’eu- 
rent aucun  résultat , parce  que  les 
Américains  exigeaient  qu’avant  tout 
leur  indépendance  fût  reconnue.  Ce 
ne  fut  que  le  as»  août  que  lé  général 
anglais  se  décida  à débarquer  dans 
Long-Island.  Cette  île  était  occupée 
par  une  partie  de  l’armée  américaine 
sous  les  ordres  du  général  Putuam. 
Son  camp,  établi  près  de  Broocklyn, 
était  couvert  par  des  hauteurs  d’un 
accès  difficile , que  les  Anglais  atta- 
quèrent de  front  le  aG  août  , tandis 
qu’une  partiede  leurs  troupes  les  tour- 
nait par  la  gauche.  Les  Américains 
surpris  perdirent  trois  millchommcs, 
trois  généraux  et  six  pièces  de  canon  j 
Washington  accouru  au  secours  trou- 
va la  bataille  décidée,  et  ne  voulut 
pas  la  renouveler.  Il  se  retira  avec 
neuf  mille  hommes  dans  le  camp  de 
Broocklyn , dont  les  faibles  retran- 
chements n’auraient  pu  arrêter  l’en- 
nemi j mais  Howe  mit  tant  de  lenteur 
16.. 


/ 


244  w as 

dans  ses  préparatifs  d’attaque,  que 
son  adversaire , profita  ut  d’uu  brouil- 
lard épais , eut  le  temps  dans  la  nuit 
du  29  de  faire  passer  toutes  scs 
troupes,  son  bagage  et  son  artillerie 
légère  dans  l’îlcde  New-York,  sans 
que  les  Anglais  s’en  doutassent , 
malgré  la  proximité  des  deux  camps. 
La  défaite  de  Broocklyn  découra- 
gea l’armce  américaine,  et  accrut 
le  nombre  des  déserteurs.  Sur  les  re- 
présentations du  général , le  congrès 
arrêta  la  levée  de  quatre-vingt-huit 
bataillons  enrôles  pour  trois  ans.  On 
y joignit  la  promesse  d’une  réparti- 
tion des  terres  vacantes  entre  ceux 
qui  s'engageraient  pour  toute  la  du- 
rée de  la  guerre.  Washington,  con- 
vaincu qu’il  11e  pouvait  tenir  la  cam- 
pagne sans  risquer  son  armée , se  dé- 
termina à faire  une  guerre  de  postes 
et  à évacuer  New  - York  aussitôt  que 
le  salut  de  scs  troupes  l'exigerait.  11 
ne  se  dissimulait  pas  qu’on  l’accuse- 
rait de  manquer  ac  résolution  et  d’é- 
nergie , mais  le  désir  de  servir  sa  pa- 
trie l’emportait  sur  toute  autre  con- 
sidération. Apres  de  nouveaux  pour- 
parlers, qui  se  prolongèrent  jusqu’au 
1 1 septembre,  les  Anglais  s’emparè- 
rent des  petites  îles  et  des  postes  que 
Jes  insurgés  occupaient  encore  dans 
le  voisinage  de  New- York,  dont  l'é- 
vacua liou  fut  décidée.  Pendant  l’exé- 
cution de  cette  mesure,  les  Anglais 
firent  un  débarquement , dispersèrent 
une  partie  des  troupes  américaines, 
sans  qu’il  fût  possible  à leurs  chefs 
de  les  rallier,  et  furcut  sur  le  point 
de  couper  la  retraite  à toute  la  gar- 
uison.  Leur  lenteur  la  sauva,  mais 
elle  fut  obligée  d'abandonner  sa  gros- 
se artillerie,  scs  munitions,  ses  ba- 
gages et  ses  tentes.  Cette  dernière 
perte  fut  la  plus  sensible  à l'appro- 
che de  l’hiver.  Dans  cette  occasion, 
Washington, indigné et  désespéré  du 
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découragement  de  ses  troupes',  cher- 
cha une  mort  honorable  dans  les 
rangs  ennemis  :*cc  ne-  fut  qu’avec  la 
plus  grande  peine  queîHwmis  et  ses 
aidcs-dccamp  le  forcent  à se  reti- 
rer. Ccpçndaul  les  Américains  occu- 
paient dans  le  nord  de  l’ile  d’York 
auprès  de  Kingsbridgc  une  très-forte 
position.  Howc , après  L’avoir  atta- 
quée mollement,  se  décida  à la  tour- 
ner. Laissant  dans  la  ville  de  New- 
York  une  nombreuse  garnison  ,il  em- 
barqua le  restedescs  troupes,  vin  t des- 
cendre à Frogsncck , et  s’étendit  sur 
les  derrières  de  l’armée  américaine 
dans  l’espoir  de  lui  couper  toute  com- 
munication avec  l’intérieur.  Ce  mou- 
vement très-bien  calculé  s’exécuta 
avec  tant  de  lenteur,  que  Washington 
eut  le  temps  de  quitter  Kingsbridgc, 
et  de  venir  occuper  une  forte  posi- 
tion sur  le  flanc  droit  de  l’armée  an- 
glaise. Le  a8  octobre,  Ilowe  arrive 
en  présence  des  Américains,  fait  en- 
lever une  hauteur  qui  couvrait  leur 
droite,  et  voyant  le  jour  près  définir, 
remet  la  bataille  au  lendemain.  Dans 
la  nuit,"  Washington  va  prendre  une 
nouvcllepositionplusavantageuseque 
la  première.  Howc  le  suit , reste  deux 
jours  eu  présence,  attendant  des  ren- 
forts et  disposant  des  batteries  pour 
l’attaque  qu’il  fixe  au  3i.  Une  lorte 
pluie  le  détermina  à la  remettre  au 
1 ïr.  novembre.  Le  général  américain, 
dans  la  nuit,  gagne  une  autre  position 
plus  formidable  encore.  Désespérant 
de  l’amener  au  combat , Howc  se  ra- 
bat sur  Kingsbridgc , enlève  d’assaut 
le  fort  Washington,  et  fait  passer 
l’Hudson  à lord  Cornwallis , qui 
envahit  le  New-Jersey  et  menace 
Philadelphie.  La  terreur  se  répand 
dans  l’armée  américaine;  les  milices 
se  retirent  , les  soldats  désertent. 
Washington  sans  cavalerie,  sans  ar- 
tillerie , reste  avec  trois  mille  liom- 
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mes  découragés  , presque  tous  sans 
armes,  sans  vêtements,  sans  chaus- 
sures, dont  les  engagements  expirent 
à la  fin  de  l’année.  Maître  de  lui-mê- 
me, il  cache  ses  inquiétudes  soiis  un 
air  serein , et  ne  néglige  rien  pour  ra- 
mener la  confiance.  Cependant  les 
loy  alistes  commencent  à remuer , la 
cause  du  congrès  semble  perdue , et 
clic  l’était  en  effet , si  le  général  an- 
glais eût  profité  de  ses  avantages; 
mais  rentré  avec  toutes  ses  farces 
dans  New-York , Howc  n’avait  don- 
né que  six  mille  hommes  à lord 
Cornwallis,  qui  suivantlenteir.ent  la 
marche  d’un  ennemi  hors  d’état  de 
lui  résister  lui  laissa  la  faculté  de 
se  maintenir  jusqu’au  8 décembre 
sur  la  rive  gauche  de  la  Delaware. 
Lorsqu’enfin  les  débris  de  l’armée 
américaine  sont  retirés  derrière  le 
fleuve,  les  Anglais,  au  lieu  de  forcer 
le  passage  , se  cantonnent  dans  la 
province,  attendant  tranquillement 
que  les  froids  fassent  disparaître 
un  obstacle  facile  à surmonter,  et 
persuadés  qu’ils  s’empareront  de 
Philadelphie  dès  qu’ils  le  voudront 
sérieusement.  Cependant  le  congrès 
quitte  cette  ville,  et  sc  retire  à Bal- 
timore , où  le  premier  acte  de  son 
autorité  est  d'investir  le  généralissi- 
me d’une  dictature  militaire  de  six 
mois.  Toujours  maître  des  positions 
les  plus  avantageuses , celui-ci  de- 
mande , presse,  et  enfin  reçoit  des 
renforts;  les  troupes  de  retour  de 
l’expédition  du  Canada  le  rejoi- 
gnent; les  milices  de  la  Pensylvanie 
accourent  à la  défense  de  leur  terri- 
toire , et , quoique  l’occupation  de 
li  'iodc-lsland  par  le  général  Clinton 
retienne  les  troupes  du  Connecticut, 
Washington  se  voit  à la  tête  de  sept 
mille  hommes , et  forme  aussitôt  le 
projet  audacieux  de  passer  la  Dcla- 
warc  et  d’attaquer  les  postes  anglais 
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placés  sur  la  rive  orientale.  « Les 
» ennemis,  dit-il,  ont  trop  étendu 
» leurs  ailes  ; il  est  temps  de  les  leur 
» rogner.  » Dans  la  nuit  de  Noël 
il  traverse  le  fleuve,  surprend  dans 
Trenton  quinze  cents  Allemands , 
fait  neuf  cents  prisonniers,  enlève 
six  pièces  de  canon , et  sc  met  à cou- 
vert dans  la  position  qu’il  avait  quit- 
tée avant  que  l’ennemi  ait  eu  le  temps 
de  se  reconnaître.  Ce  succès  relève  le 
courage  des  Américains  ; én  peu  de 
jours  leur  armée  sc  trouve  presque 
doublée.  Le  a janvier  1777,  Wa- 
shington , qui  était  rentré  et  avait 
pris  position  dahs  Trenton , sur  le 
point  d’être  attaqué  par  lord  Corn- 
wallis, trompe  ce  général,  et  va 
surprendre  sur  scs  derrières , à Prin- 
cetown  , trois  régiments  anglais  : 
puis,  par  une  marche  rapide,  ga- 
gne 'les  montagnes  au-delà  du  Rari- 
ton.  Là  il  reçoit  de  nouveaux  ren- 
forts, et  les  Anglais  n’osent  l’at- 
taquer dans  ses  positions  presque 
inaccessibles.  Ilosve,  redoutant  les  en- 
treprises de  son  adversaire,  abandon- 
ne le  New-Jersey.  Philadelphie  dé- 
gagée 'reçoit  de  nouveau  dans  sou 
sein  le  congrès  national  ; la  Pensyl- 
vauie  est  couverte , et  le  général 
américain  sc  voit  maître  de  choisir 
le  théâtre  de  la  guerre.  Le  reste  de 
l’hiver  s’écoula  sans  qu’il  y eût  rien 
de  remarquable.  Les  troupes  de 
Howe  sc  retirèrent  à Brunswick  et  à 
Amboy,  non  sans  être  inquiétées  dans 
ce  mouvement , et  elles  y restèrent 
dans  l’inaction  et  bloquées  si  étroi- 
tement , que  les  soldats  eurent  beau- 
coup à souffrir  du  manque  de  bois. 
Washington  profita  de  ce  moment 
de  repos  pour  faire  inoculer  les  siens. 
Cette  mesure  très-sage  dans  un  pays 
où  la  pctitç-vérolc  est  meurtrière  fut 
dirigée  avec  tant  de  prudence,  qu’elle 
n’entraina  aucun  désordre  et  ne  four- 
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nit  à l’ennemi  aucune  occasion  favo- 
rable. Le  general  américain  excellait 
dans  l’art  de  disposer  scs  troupes  de 
manière  à les  faire  croire  beaucoup 
plus  nombreuses  qu'elles  ne  l’étaient 
réellement,  et  de  placer  scs  dc'tacbc- 
meuts  dans  des  positions  d’un  accès 
difficile , en  établissant  entre  eux  des 
communications  qui  les  mettaient  à 
l’abri  de  toute  surprise.  Howe  rentra 
enfin  en  campagne  au  mois  d’avril, 
et  après  avoir  inutilement  tenté  d’a- 
mener son  adversaire  à une  bataille, 
tantôt  eu  feignant  une  retraite,  tan- 
tôt en  menaçant  Philadelphie,  il  se 
décida  à se  rembarquer  le  23  juillet, 
abandonnant  à lui-même  Burgoyne  , 
qui  venant  du  nord  descendait  l’Hud- 
son , et  qui  bientôt  entouré  de  toutes 
parts  se  vit  forcé  de  déposer  les  ar- 
mes à Saratoga.  Dans  cette  année 
1777,1e  congrès,  pour  donner  plus 
de  force  au  général  en  chef,  proro- 
gea le  temps  de  sa  dictature,  et  dé- 
créta que  jusqu’à  la  paix  les  opé- 
rations militaires  seraient  dirigées 
uniquement  par  sa  volonté , quel 
que  fût  l’avis  du  conseil  de  guerre. 
I.e  recrutement  s’opéra  avec  tant  de 
lenteur , qu’il  fallut  renoncer  au  pro- 
jet d’une  campagne  active.  Ne  pou- 
vant prévoir  sur  quel  point  les  An- 
glais dirigeraient  leurs  efforts,  Was- 
hington, qui  avait  détaché  scs  meil- 
leures troupes  pour  renforcer  l’ar- 
mée opposée  à Burgoyne,  distribua 
scs  forces  de  manière  à pouvoir  les 
réunir  et  les  porter  promptement  sur 
le  point  attaqué,  quel  qu’il  pût  être. 

• Howe  tint  quelque  temps  la  mer  , et 
finit pardébarquer  le  a5 août  au  fond 
île  la  baie  de  Chcsapcak,  très- près  de 
Philadelphie.  L’armée  américaine 
fut  aussitôt  réunie,  et  vint  camper 
derrière  la  rivière  de  Rrandy-Wme. 
Chassée  de  cette  position  après  un 
combat  sanglant,  par  une  nianocu- 
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vre  hardie  de  Cornwallis,  elle  vou- 
lut encore  quelques  jours  après  tenter 
le  sort  des  armes  ; mais  une  pluie 
qui  gâta  les  munitions  l’obligea  de  se 
retirerdansde  fortes  positions  en  ar- 
rière de  Philadelphie.  Cette  ville  fut 
occupée  par  les  Anglais  le  aG  sept. 
Dès  le  18,  le  congrès  s’était  trans- 
portée Lancaster.  Après  quinze  jours 
consumés  en  mouvements  à-peu-près 
inutiles , l’armée  anglaise  se  trouva 
comme  bloquée  entre  relie  de  Was- 
hington et  les  forts  occupés  par  les 
Américains  au-dessous  de  Philadel- 
phie pour  défendre  des  estacadrs  qui 
barraient  la  rivière,  Howe  avait  por- 
té ses  principales  forces  à Gcrman- 
town  ; il  y fut  attaqué  le  3o  octobre 
par  l’armée  américaine,  qui,  après 
avoir  obtenu  quelque  succès,  fut  re- 
poussée et  reprit  ses  positions.  Les 
Anglais  tournèrent  alors  leurs  efiorts 
contre  les  ouvrages  qui  fermaient  la 
Delaware,  et  les  enlevèrent  après 
plusieurs  combats  sanglants.  L’hiver 
arriva  : les  deux  armées  le  passèrent 
dans  l’inaction.  Washington  occu- 
pait à Valley-Forge  de  très-fortes 
positions  que  les  Anglais  n’osèrent 
attaquer.  Dans  son  armée,  le  défaut 
d’habits  et  de  chaussures,  la  disette 
de  vivres  étaient  tels , qu’il  se  voyait 
forcé  de  renoncer  à tout  mouvement 
offensif.  Les  médicamentsmanquaient 
également  ; le  nombre  des  malades 
augmentait  chaque  jour;  enfin,  mal- 
gré sa  force , le  camp  de  Valley-For- 
ge aurait  probablement  été  enlevé  et 
l’artillerie  perdue  faute  de  chevaux , 
si  les  Anglais  eussent  fait  une  atta- 
que sérieuse  ; mais  le  général  Howe 
n’était  pas  de  caractère  à tenter  une 
semblable  entreprise  ; et  lorsqu’au 
printemps  de  1778  Clinton  viut  le 
remplacer,  Washington  était  en  état 
de  repousser  les  attaques.  Le  con- 
grès, dont  il  avait  conservé  la  con- 
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fiance  malgré  les  déclamations  et  les 
basses  intrigues  de  ses  ennemis  et  de 
ses  envieux,  lui  avait  envoyé  des  re- 
crues. En  outre,  sur  le  Rapport  de 
ceux  de  ses  membres  qui  avaient  été 
délégués  pour  résider  dans  le  camp, 
et  indiquer  les  réformes  et  les  amé- 
liorations convenables,  cette  assem- 
blée avait  accordé  des  secours  aux 
otliciers , qui , payés  jusque-là  en  bil- 
lets de  crédit  sans  aucune  valeur,  se 
trouvaient  réduits  à un  dénuement  tel, 
que  plusieurs  d’entre  eux  avaient  ré- 
signé leurs  commissions , ne  pouvant 
plus  pourvoir  à leur  subsistance.  Ce- 
pendant la  France  venait  de  décla- 
rer la  guérre  à l’Angleterre;  une  es- 
cadre nombreuse  était  attendue  sur 
les  côtes  de  l’Amérique  : le  général 
Clinton  reçut  l’ordre  d’évacuer  Phi- 
ladelphie, où  il  pouvait  être  bloque 
par  terre  et  par  mer.  Le  18  juin 
1778,  il  passa  la  Deb.warc , et  se 
retira  sur  New-York  , où  il  arriva 
sans  être  entamé,  après  avoir  soutenu 
près  de  Montmoutn  un  combat  très- 
vif,  à la  suite  duquel  Washington  fit 
arrêter  et  traduire  devant  un  conseil  de 
< guerre  le  général  Lee.  Le  restede  l'an- 
née s’écoula  sans  grands  événements, 
mais  Washington  rendit  encore  d’im- 
portants services  en  apaisant  par 
sa  sagesse  la  querelle  qui  s’était  éle- 
vée entre  les  Américains  et  les  Fran- 
çais leurs  auxiliaires , et  en  dc'- 
toùrnant  le  congrès  d’une  nouvelle 
entreprise  contre  le  Canada.  Ce- 
pendant tous  les  inconvénients  du 
gouvernement  fédératif  se  faisaient 
sentir:  l’autorité  du  congrès,  mal  dé- 
finie par  les  traités,  était  presque 
nulle;  chaque  état,  se  considérant 
comme  indépendant,  cherchait  à sc 
soustraire  aux  charges  communes  ; 
les  Américains,  assurés  des  secours 
de  la  France',  croyaient  devoir  tout 
attendre  de  sa  coopération;  aussi 
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dès  que  les  attaques  des  Anglais  sc 
furent  ralenties  par  l’efTct  d’une  si 
puissante  diversion, l’armée  futtout- 
à-fait  négligée.  Ce  ne  fut  qu’au  mois 
de  mai  1779 , que  les  differents  états 
reçurent  du  congrès  la  demande  of- 
ficielle des  contingents  qu’ils  devaient 
fournir  dans  les  levées  de  l’armée. 
La  solde  des  troupes  n’ctait^yus 
mieux  assurée  que  leur  recrute- 
ment ; les  vivres  même  leur  man- 
quèrent. Les  oflkiers  du  régiment  du 
New-Jersey  déclarèrent  tous  qu’ils 
étaient  prêts  à quitter  leur  corps  si 
on  11’améliorait  leur  position.  Was- 
hington eut  besoin  de  tonte  sa  fer- 
meté et  de  toute  sa  prudence  pour 
arrêter  ce  désordre  qui  menaçait  de 
s’étendre  sur  toute  l’armée;  Les  oili- 
ciers  obtinrent  quelque  dédommage- 
ment et  restèrent  à leur  poste;  mais 
on  ne  put  rien  entreprendre  contre 
les  Anglais  qui  se  tenaient  tranquilles 
dans  leurs  positions  de  New-York 
et  de  Rhodc  - Isiand.  Washington  , 
quoique  obligé  de  faire  enlever  à la 
baïonnette  par  des  détachements  les 
vivres  et  les  munitions  qui  lui  étaient 
nécessaires,  parvint  néanmoins  à re- 
tenir ses  soldats  sous  les  drapeaux  , 
et,  malgré l’inféribrité  de  ses  forces, 
il  conserva  et  couvrit  Wéstpoint  sur 
la  rivière  d’Hudson  , déjoua  ainsi 
les  projets  formés  par  les  Anglais 
pour  s’emparer  des  montagnes  qui 
bordent  celte  rivière,  et  maintint  la 
communication  entre  les  provinces 
du  nord  et  celles  du  midi  : il  fit  ces- 
ser les  ravages  des  ennemis  dans  le 
Connecticut , en  enlevant  le  pos- 
te important  de  Stonypoint.  Dans 
l’automne,  les  Américains  rentrèrent 
à Ncwport  et  Rhode-Island  qui 
furent  évacués.  La  guerre  fut  plus 
active  dans  le  midi  : ics  Anglais  s’em- 
parèrent de  la  Géorgie,  et  repoussè- 
rent les  troupes  combinées  qui  avaient 
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attaqué  Sa  vannah.  Les  mêmes  causes 
qui  avaient  force  Washington  à res- 
ter dans  l’inaction  en  177g  l’y  rédui- 
sirent encore  pendant  l’année  suivan- 
te. La  demandedu  contingent  des  trou- 
prsnuxdivcrses  provinces  n’eut  lieu, 
en  1780,  qu’au  mois  d’avril,  au  mo- 
ment où  elles  auraient  dû  entrer  en 
caU^pagnc.  L’armcc  éprouvait  tou- 
jours les  plus  grandes  privations  ; le 
général  ne  parvint  qu’avec  peine  à 
l'empêcher  (le  se  débander , et  quoi- 
qucla  rigueur  extraordinaire  du  froid, 
qui  permettait  le  passage  des  troupes 
et  même  celui  de  l’artillerie  sur  les 
brasdemerqui  entourent  New-York, 
lui  ouvrit  le  chemin  de  cette  ville,  tout 
ce  qu'il  put  faire,  ce  fut  de  contenir 
l’armc'c  anglaise  , qui  fit  quelques 
mouvements  offensifs  dans  lesquels 
elle  devait  être  aidée  par  la  trahison. 
Arnold  , qui  avait  commandé  dans 
l’expédition  du  Canada , s’était  rendu 
coupable  de  concussion , et  avait  subi 
uu  jugement  flétrissant;  néanmoins 
ses  emplois  lui  avaient  été  conservés. 
Pour  se  venger,  il  entra  en  négocia- 
tion avec  les  Anglais  , et  s’engagea 
à. leur  livrer  Westpoint , ce  poste  si 
important  sur  la  rivière  d’iludson. 
Le  complot  fut  découvert  : le  major 
André,  aide-de-campdc  Clinton,  qui 
s’était  chargé  de  la  conduite  de  cette 
affaire , fut  pris  et  pendu  comme  es- 
pion. Arnold  s’échappa  , et  dans  tout 
le  reste  de  la  guerre  se  fit  remarquer 
par  les  ravages  et  les  cruautés  qu’il 
‘ exerça  contre  ses  compatriotes  ( V. 
Arnold,  II , 5ao).  Cependant  avec 
des  fonds  fournis  par  des  citoyens  de 
Philadelphie,  Washington  avait  éta- 
bli dans  cette  ville  une  banque  qui 
facilitait  les  moyens  d’approvision- 
ner son  armée;  et  l’arrivée  à New- 
port  d’une  escadre  française , portant 
six  mille  hommes  de  débarquement, 
faisait  naître  l’cspcraucc  de  repren- 
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dre  Nevé-York  ; mais  l’amiral  Grea- 
ves  parut  devant  Rhode-lsland;  Rod- 
ney  vint  l’y  joindre,  et  les  Français^ 
bloqués  par  des  forces  très-supérieu- 
res , ne  purent  rien  entreprendre.  La 
république  naissante  était  alors  me- 
nacée d’une  guerre  civile  par  les  pré- 
tentions de  l’état  de  New  - York  , et 
celles  de  la  province  de  Vermout  qui 
voulait  11e  plus  dépendre  du  |>re- 
mier,  et  former  un  état  séparé.  Was- 
hington parvint  à tout  concilier:  la 
décision  définitive  fut  ajournée  , et 
quelque  temps  après  le  nouvel  état 
de  Vermont  fut  reconnu  par  le  con- 
grès. An  sud,  l’armée  américaine, 
enfermée  dansCharlestowiii  fut  obli- 
gée de  se  rendre,  comme  Washing- 
ton l’avait  prévu.  Le  défaut  d’argent 
et  la  prévention  générale  de  l’Amé- 
rique contre  les  troupes  de  ligne 
empêchaient  les  divers  états  de  pour- 
voir aux  besoins  des  soldats.  I.è  1 cr. 
janvier  1781 , les  troupes  de  la  Pen- 
sylvanie , qui  n’avaient  pas  reçu  de 
solde  depuis  un  an  , sortent  tout-à- 
coup  de  leurs  cantonnements  dcMor- 
restown,  marchent,  avec  six  pièces 
de  canou  , sur  l’riucctowu,  annon- 
çant l’intention  d’attaquer  Philadel- 
phie. La  législature  de  la  province, 
intimidée  , leur  accorda  ce  qu’ils  ré- 
clamaient. Washiugton , trop  éloi- 
gné des  lieux  où  sc  passaient  ces  évé- 
nements ,< et  ne  voulant  point  s’éloi- 
gner de  Westpoint , n’y  prit  aucune 
part  directe  ; mais  lorsque  les  trou- 
pes du  New-Jersey,  enhardies  par 
cet  exemple,  voulurent  l’imiter,  il 
les  lit  poursuivre  dans  leur  marche, 
les  força  de  se  soumettre  , et  fit  fu- 
siller deux  des  chefs  de  la  révolte. 
Tout  rentra  dans  le  devoir  , et  peu 
après  des  sommes  considérables  four- 
mes par  la  France  permirent  d’a- 
méliorer le  sort  des  soldats.  La  mê- 
me année  1781 , l’arrivée  d’une  flotte 
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française , sous  les  ordres  du  comte 
de  Grasse , fit  reprendre  le  projet , 
tant  de  fois  abandonne',  d’attaquer 
New-York  ; il  e'choua  encore  par 
la  faiblesse  de  l’armée  américaine, 
et  en  raison  des  renforts  que  reçut  la 
garnison  ; mais  le  secours  de  cette 
flotte  favorisa  bientôt  une  opé- 
ration dont  le  succès  décida  de 
celui  de  la  guerre.  Apres  la  prise  de 
Charlcstown  , le  commandement  de 
l’armée  anglaise  dans  lçs  provinces 
du  midi  avait  été  confié  à lord 
Cornwalüs;  il  avait  obtenu  degrands 
succès  dans  les  Carolines,  et  occu- 
pait alors  la  partie  orientale  de  la 
Virginie;  Washington  résolut  de  l’at- 
taquer. Trompant  Clinton  sur  divers 
mouvements  qui  semblaient  menacer 
New-York  , il  fit  filer  vers  la  baie 
de  la  Chesapeack  son  armée  , dont 
les  troupes  auxiliaires  françaises , 
sous  les  ordres  du  comte  de  Rocham- 
beau,  faisaient  partie.  Le  comte  de 
Grasse  le  rejoignit  dans  la  baie,  avec 
sa  flotte  renforcée  de  l’escadre  du 
comte  de  Barras,  partie  de  Ncwport. 
I. 'armée  américaine  , augmentée  des 
milices  de  la  Virginie,  arriva  à 
Williamsburgh  , le  27  septembre. 
Pressé  par  des  forces  supérieures  , 
Comwallis  se  renferma  dans  York- 
town.  11  y fut  aussitôt  assiégé  , et  si 
étroitement  bloqué  , qu’après  avoir 
inutilement  tenté  de  s’échapper  par 
nier,  il  fut  forcé,  le  19  oct.,  de  se  ren- 
dre prisonnier  de  guerre  avec  huit 
mille  hommes  {V . C0nNW.ALi.1s, IX, 
/•  Depuis  cet  événement  les  trou- 
pes anglaises  furent  hors  d’état  de 
rien  entreprendre  ; celles  du  nord 
furent  resserrées  dans  New-Yorck. 
Au  midi,  elles  furent  contraintes  de 
se  renfermer  dansCharlestown,  mal- 
gré les  efforts  de  lord  Raw  don.  L’An- 
gleterre , attaquée  dans  ses  diverses 
possessions  par  la  France,  l’Espa- 
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gne  et  la  Hollande  , ne  put  envoyer 
aucun  renfort  sur  le  continent  de 
l’Amérique,  où  il  ne  se  passa  rien 
d’important  en  1782;  mais  celte 
meme  année  vit  se  livrer  de  sanglants 
combats  dans  les  Antilles,  dans  l’Inde 
et  dans  les  mers  d’Europe.  Ilodney 
détruisit  en  partie  et  dispersa  la  flotte 
du  comte  de  Grasse  : l’attaque  de 
Gibraltar  échoua;  mais  le  fort  Saint- 
Philippe  avait  capitulé;  Sufl'ren  dans 
l’Inde  , Rouillé  dans  les  Antilles , 
avaient  repris  les  colonies  hollan- 
daises, dont  les  Anglais  s’étaient  em- 
parés. Les  succès  et  les  revers  se 
balançaient  ; toutes  les  puissances 
étaient  épuisées  ; des  négociations 
ne  tardèrent  pas  à s’ouvrir.  Les  préli- 
minaires de  la  paix  furent  sigués  le 
20  janvier  178a,  et  l’indépendance 
des  États-Unis  de  l’Amérique  fut  v 
reconnue.  Cette  nouvelle  y parvint 
au  mois  de  mars  ; la  joie  fut  géné- 
rale parmi  les  habitants  , mais  l’ar- 
mée conçut  des  inquiétudes.  Ni  dans 
le  congrès,  ni  dans  les  états  parti- 
culiers , il  n’était  question  de  rien 
faire  en  sa  faveur.  Une  lettre  anony- 
me , écrite  avec  beaucoup  de  cha- 
leur, mais  avec  une  adresse  perfide , 
fut  répandue  parmi  les  officiers  : elle 
les  engageait  à se  réunir  , à exiger 
les  récompenses  qui  leur  étaient  ducs, 
et  qui  leur  avaient  été  promises  , ou 
à abandonner  nu  peuple  ingrat,  et 
qui  fermait  l’oreille  à leurs  justes 
réclamations.  Washington  sentit  le 
danger  : il  convoqua  les  officiers , 
leur  parla  avec  la  sagesse  et  la  mo- 
dération qui  faisaient  le  fond  de  son 
caractère  ; les  supplia  de  ne  pas 
ternir  en  un  instant  une  répula-  rV '■ 

tion  acquise  par  tant  de  fatigues 
et  de  travaux  , les  conjura  de  sc  re- 
poser sur  l’équité  et  la  pureté  des  in- 
feulions  du  congrès , et  parvint  a cal- 
mer les  esprits  irrités.  Cependant , il  < 
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adressa  au  congres  la  lettre  la  plus 
pressante  pour  faire  valoir  les  droits 
de  l’armée.  Cette  lettre , remarquable 
par  sa  sagesse  et  son  éloquence  , se- 
rait peut-être  restée  sans  effet,  si  trois 
cents  soldats  de  nouvelles  levées  de 
la  province  de  Pcnsylvanic  n’eussent 
marché  sur  la  ville  de  Philadelphie, 
et , en  s’emparant  de  la  salle  du  con- 
gres , n’eussent  effraye  les  députés. 
Ces  rebelles  se  dissipèrent  d’eus-mê- 
mes;  mais  leur  audace  et  la  crainte 
de  voir  éclater  des  désordres  plus 
sérieux  déterminèrent  le  gouverne- 
ment à prendre  des  mesures  pour  as- 
surer le  sort  de  l’armc'c;  cl  le  li- 
cenciement s’opéra  sans  de  nouveaux 
troubles.  Le  a5  novembre  1783, 
New- York  fut  évacue  par  les  An- 
glais. Dès  le  27 , Washington  réunit 
dans  cette  ville  les  olliciers  qui  avaient 
servi  sous  scs  ordres  : il  leur  fit  et  re- 
çut d’eux  les  adieux  les  plus  tou- 
chants , et  partit  pour  Anuapolis , où 
siégeait  alors  le  congrès.  Eu  passant 
à Philadelphie,  il  remit  au  contrô- 
leur des  comptes  l’état  de  l’emploi 
des  fonds  versés  entre  scs  mains  pen- 
dant le  cours  de  la  guerre.  Dans  cet 
état  ,'écrit  en  entier  de  sa  main , cha- 
que article  était  appuyé  de  pièces 
justificatives,  excepté  les  dépenses 
secrètes, qui,  au  bout  de  près  ao  huit 
ans  de  guerre,  ne  s’élevaient  qu’à 
dix-neuf  cent  quatre-vingt-deux  li- 
vres sterling.  I.c  général  fut  reçu  par 
le  congrès , le  a3  décembre , dans  une 
séance  solennelle.  Il  y remit  sa  com- 
mission , et  se  retira  dans  son  do- 
maine de  Montvernou  , sans  deman- 
der aucune  récompense.  Celle  qui  lui 
fut  décernée  et  qu’il  reçut  avec  gra- 
titude, cé  fut  le  droit  de  recevoir  et 
d’envoyer  ses  lettres  par  la  poste 
sans  qli’elles  fussent  taxées.  Rentré 
dans  scs  foyers  , il  se  livra  à l’agri- 
culture. Les  expériences  que  sa  gran- 


de fortune  lui  permit  de  suivre  avec 
persévérance  contribuèrent  beaucoup 
au  perfectionnement  de  cet  art  dans 
les  États  - Unis.  L’amélioration  des 
chemins  et  l’établissement  de  la  na- 
vigation intérieure  attirèrent  aussi 
son  attention.  Il  fit  des  voyages  pour 
reconnaître  lui  - même  les  localités  ; 
et  par  ses  conseils  et  son  iullucncc  , 
il  détermina  l’état  de  la  Virginie  à 
entreprendre  des  travaux  de  la  plus 
haute  importance  pour  sa  prospéri- 
té. Cet  état  lui  en  témoigna  sa  grati- 
tude par  le  don  de  cinquante  actions 
dans  la  navigation  des  rivières  de  Ja- 
mes et  de  Potowmack.  Washington, 
demanda  qu’il  lui  fût  permis  d’ap- 
pliquer ces  fonds  à des  objets  d’uti- 
lité publique;  et  il  les  transféra  à 
deux  collèges  fondés  dans  le  voisina- 
e de  ces  deux  rivières.  Vers  la  fin 
e la  guerre , les  officiers , pour  per- 
pétuer le  souvenir  de  leur  réunion  , 
avaient  forme  une  société  sous  le 
nom  de  Cincinnatus.  Washington 
avait  été  prié  d’en  être  le  chef.  Les 
généraux , amiraux  et  colonels  fran- 
çais, qui  avaient  combattu  pour  l’u- 
nion, en  faisaient  pa  rtic,  comme  mem- 
bres honoraires.  Les  sociétaires  por- 
taient une  décoration  particulière  ; et 
d’après  les  statuts,  cette  décoration 
et  le  rang  qu’ils  occupaient  daus  cet- 
te association  devaient  être  transmis 
à leurs  fils  aînés  ou  à quelqu’un  de 
leurs  parents  qui  serait  jugé  digne  de 
cet  honneur.  En  outre,  des  person- 
nes de  distinction , étrangères  à l’ar- 
mée, pouvaient  être  admises  en  qua- 
lité de  membres  honoraires.  Avant 
même  le  licenciement  de  l’armée, 
l’association  fut  attaquée  , comme 
ouvant  contenir  le  germe  d’une  no-*, 
lessc  héréditaire,  incompatible  avec 
les  principes  démocratiques  du  gou- 
vernement. Dès  la  première  assem- 
blée générale , eu  1 784»  Washington , 
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toujours  prêt  à écouter  la  voix  de 
l’opinion  publique  , détermina  les 
membres  à renoncer  à l’hérédité  et 
à la  faculté'  de  recevoir  de  nouveaux 
membres  honoraires,  et  par  là  fit 
évanouir  les  craintes  et  les  soupçons. 
Cependant , maigre  la  cessation  de 
la  guerre  et  la  reconnaissance  de  l’in- 
dépendance de  l’Amérique,  le  numé- 
raire y était  toujours  rare,  le  com- 
merce languissait,  les  biens-fonds  res- 
taient sans  valeur;  au  dehors,  le 
gouvernement  était  sans  influence  et 
sans  considération. Dans  les  premiers 
moments  de  l’insurrection , chaque 
province  n'avait  songé  qu’à  assurer 
son  indépendance  particulière.  Le 
pouvoir  du  congrès  général  surles  di- 
vers étatsavait  été  fort  limité  : il  était 
presque  nul  ; et  le  défaut  d’une  puis- 
sante autorité  centrale  s’était  vive- 
ment fait  sentir  pendant  la  guerre; 
mais  ce  n’était  pas  alors  le  moment 
de  changer  la  constitution.  D’ailleurs 
l’imminence  du  danger  forçait  les  di- 
vers états  d’agir  de  concert , pour  re- 
pousser l’ennemi  ; mais  quand  la 
paix  eut  été  conclue , chaque  état , 
ne  se  considérant  plus  que  comme 
mie  souveraineté  isolée,  ne  voulut 
s’occuper  que  de  ses  intérêts  particu- 
liers. Un  gouvernement  sans  force 
ne  put  ni  réparer  les  maux  causés 
ar  huit  ans  de  ravages  et  ’de  com- 
ats, ni  assurer  le  paiement  des  det- 
tes de  la  fédération,  qui,  en  janvier 
1743,  s’élevaient  à 43  millions  de 
dollars.  Les  Anglais  différaient  , 
sous  divers  prétextes,  l’évacuation 
des  forts  qu’ils  occupaient  dans 
le  Nord.  Les  Indiens  pillaient  im- 
punément les  frontières  d’un  état 
qui  n’entretenait  que  six  cents  hom- 
mes de  troupes  réglées.  Les  barba- 
resques  insultaient  le  pavillon  amé- 
ricain. Des  divisions  intestines  écla- 
tèrent; des  troubles  sérieux  curent 
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lieu  dans  le  Massachusset  ; la  confé- 
dération semblait  prête  à se  dissou- 
dre. Washington  fut  un  des  premiers 
à signaler  les  causes  qui  s’opposaient 
à la  prospérité  de  sa  patrie.  Dès  le 
mois  de  juin  1783,  il  avait  adressé 
aux  gouverneurs  des  divars  états  une 
lettre  pour  leur  faire  sentir  que,  sans 
une  force  centrale  puissante,  l’union 
ne  pouvait  subsister.  La  nécessite 
d'accroître  le  pouvoir  du  congrès 
était  reconnue  par  tous  les  bons  es- 
prits, et  devenait  de  jour  en  jour 
plus  évidente;  quelques  voix  même 
s’élevaient  en  faveur  de  la  monar- 
chie. Dans  cet  état  de  choses,  l’as- 
semblée de  la  Virginie  proposa  la 
formation  d’une  convention  chargée 
de  réviser  les  articles  de  la  confédé- 
ration. Cette  proposition , adoptée 
par  les  divers  états , fut  approuvée 
par  le  congrès  ; et  la  convention  s’as- 
sembla à Philadelphie  , dans  le  mois 
de  mai  1787.  Washington,  qui  mal- 
gré ses  refus  y avait  été  député  par 
la  Virginie, en  fut  élu  président  à l’u- 
nanimité , sur  la  désignation  de  Fran- 
klin. Sur  sa  proposition , le  secret 
des  débats  fut  décrété , et  ils  n’eurent 
lieu  qu’à  huis  clos  ; leur  durée  et  leur 
chaleur  prouvèrent  la  prudence  de 
cette  mesure.  Le  président  y prit  ra- 
rement part.  Le  travail , terminé  le 
17  septembre,  fut  soumis  à l’examen 
du  congrès  et  à l’acceptation  des  di- 
vers états.  Tous  l’approuvèrent,  à 
l’exception  de  Rhode-Island  et  de  la 
Caroline  du  nord , qui , bientôt  après, 
se  réunirent  à la  majorité.  Là  nou- 
velle constitution  augmenta  beaucoup 
le  pouvoir  du  congrès.  Il  fut  compo- 
sé d’un  sénat  nommé  pour  six  ans, 
d’une  chambre  de  représentants  , et 
d’un  président  élu  par  le  sénat  pour 
quatre  ans,  chargé  du  pouvoir  exé- 
cutif, chef  des  armées  de  terre  et  de 
mer  et  de  la  direction  des  relations 
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avec  les  puissances  étrangères.  Aucun 
changement  ne  fut  apporte  h la  for- 
me particulière  <le  l’administration 
des  divers  états.  Washington  fut  élu 
président  à l’unanimité,  et  installe, 
en  cette  qualité,  le  3o  avril  1789. 
La  force  que  le  nouveau  gouverne- 
ment donnait  à l’Union  produisit 
bientôt  d'heureux  effets.  La  tribu  in- 
dienne des  Creecks  fit  la  paix  : d’au- 
tres tribus  furent  réduites  par  le  gé- 
néral W aync.  Les  Espagnols  accor- 
dèrent la  liberté  de  la  navigation 
dans  la  partie  inférieure  du  Mississi- 
pi , qu’ils  avaient  contestée  depuis 
dix  ans.  Ce  fleuve  était  le  débouché 
principal  des  provinces  de  l’ouest. 
L’Angleterre  accrédita  un  ministre 
auprès  des  États  - Unis,  ce  qu’elle 
avait  négligé  jusqu’alors.  Washing- 
ton fut  réélu  président  à l’unanimité, 
en  1793.  La  guerre  générale,  née  de 
la  révolution  française,  agitait  alors 
tous  les  esprits.  La  plupart  des  Amé- 
ricains se  montraient  disposés  à épou- 
ser les  intérêts  de  la  nouvelle  répu- 
blique; mais  la  sagesse  du  président 
voulait  maintenir  la  neutralité.  Il  y 
parvint , et  profita  des  circonstances 
pour  conclure  avec  l’Angleterre,  en 
1794 , un  traité  dans  lequel  cette 
puissance  se  relâcha  de  quelques-unes 
de  ses  prétentions.  Ce  traité  excita 
une  violente  fermentation.  les  villes 
maritimes  réclamèrent.  La  chambre 
des  représentants  demanda  commu- 
nication des  instructions  qu’avait 
reçues  le  ministre  chargé  de  la 
négociation.  Washington  s’y  refu- 
sa, s’appuyant  sur  la  constitution, 
qui  déclare  valable  tout  traité  conclu 
par  le  président , et  revêtu  de  l’ap- 
probation des  deux  tiers  des  mem- 
bres du  sénat.  11  perdit  beaucoup  de 
sa  popula  rité  ; mais  rien  ne  put  ébran- 
ler sa  résolution.  Par  cette  fermeté  , 
il  conserva  la  paix , et  maintint  les 
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droits  et  la  dignité  de  la  magistratu- 
re dont  il  était  revêtu.  Cependant 
d’autres  dillicultés  s’élevaient  du  cô- 
té de  la  France.  Le  ministre  de  la  ré- 
publique auprès  des  États-Unis  ( M. 
Genct),  mettant  à profit  l’enthou- 
siasme de  quelques  A méricaius , avait 
fait  armer  en  course  dans  les  ports 
de  l’Union  des  bâtiments  commis- 
sionnes au  nom  de  la  France,  mais 
montés  uniquement  par  des  Améri- 
cains. Le  congrès  fit  rendre  les  prises 
faites  illégalement  par  ces  vaisseaux  , 
défendit  aux  Américains  de  servir 
sur  des  corsaires  étrangers  ; et , mal- 
gré les  réclamations  impérieuses  du 
ministre  français , fit  traduire  de- 
vant les  tribuuaux  ceux  qui  s’é- 
taient permis  ces  actes  d’hosti- 
lité. Ces  mesures  contraires  à l’opi- 
nion presque  générale  furent  soute- 
nues avec  vigueur  par  le  président  , 
qui  se  plaignit  auprès  du  gouverne- 
ment français  de  4 conduite  violente 
de  sou  ministre  , demanda  et  obtint 
son  rappel.  Mais  il  resta  entre  les 
deux  républiques  des  germes  de  mé- 
sintelligence que  d’autres  circonstan- 
ces développèrent.  Le  traité  fait  en- 
tre la  France  et  les  États- Unis , en 
1778,  avait  établi  le  principe  que 
le  pavillon  couvre  la  marchandise  , 
et  ce  traité  régissait  encore  les  rela- 
tions entre  les  deux  nations.  Les  An- 
glais , au  contraire , s’étaient  toujours 
refusés  à reconnaître  ce  droit.  Lors- 
que la  guerre  éclata  , en  1 ";)3  , les 
Français  virent  enlever  leurs  proprié- 
tés chargées  sur  les  navires  améri- 
cains . sans  pouvoir  exercer  des  re- 
présailles qu’ils  s’étaient  eux-mêmes 
interdites.  Cette  inégalité  de  droits 
excita  des  réclamations, auxquelles  le 
congres  répondit  en  offrant  de  con- 
clure un  nouveau  traité  ; mais  les 
gouvernements  qui  se  succédaient 
alors  en  France  étaient  incapables  de 
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suivre  une  négociation.  Ils  c'ievèrcnt 
des  prétentions  excessives , et  quel- 
ques hostilités  curciit  lieu.  Was- 
hington, convaincu  de  la  nécessité  de 
former  une  marine  militaire , éprouva 
dans  le  congrès  une  opposition  fon- 
dée sur  la  méfiance  qui  portait  à re- 
pousser tout  établissement  militaire, 
et  n’obtint  qu’avec  la  plus  grande 
peine,  et  k une  tres-faihlc  majorité, 
l’armement  de  quelques  frégates  des- 
tinées à faire  respecter  le  pavillon, 
et  à protéger  le  commerce  américain 
contre  les  barbaresques.  ha  républi- 
ue  des  États-Unis,  tranquille  au- 
edans,  respectée  au-dehors , voyait 
sa  population  et  ses  richesses  s ac- 
croître avec  une  rapidité  sans  exem- 
ple. ha  tâche  de  Washington  était 
remplie.  Parvenu  au  terme  de  sa  se- 
conde présidence , il  ne  voulut  pas 
consentir  à être  réélu.  Au  commen- 
cement de  i'j'97  > après  avoir  adressé 
à ses  concitoyens  ses  derniers  con- 
seils, et  installé  son  successeur,  il 
retourna  à Muntvcmon,  et  reprit  avec 
joie  les  travaux  de  l’agriculture.  Il 
fut  forcé,  en  juillet  1798,  de  les  par- 
tager avec  les  soins  que  lui  imposa 
sa  noiniualiou  au  commandement  en 
chef  des  troupes  destinées  à repous- 
ser l’invasion  dont  le  Directoire  fran- 
çais menaçait  à celte  époque  les 
Etats-Unis.  Washington  regardait 
ce  danger  comme  illusoire  , mais  il 
11e  s’en  livra  pas  moins  avec  le  plus 
grand  zèle  à l’organisation  de  l ar- 
mée. Ces  menaces  furent  en  effet  sans 
résultat,  et  l'élévation  de  Buona- 
parte  mit  bientôt  fin  à ces  tra- 
casseries. Mais  Washington  ne  fut 
pas  témoin  de  ces  résultats  ; une 
inflammation  de  la  trachée-artère, 
causée  par  une  pluie  légère  qui  lui 
avait  mouillé  la  tête  et  le  cou,  l’avait 
ènlevé  eu  vingt-quatre  heures,  le  i4 
décembre  1799.  La  fermeté  et  la 
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tranquillité  de  sou  ame  se  montrè- 
rent jusque  dans  ses  derniers  mo- 
ments. Sentant  sa  fin  très-prochaine , 
et  convaincu  de  l’inutilité  des  secours 
qu’on  lui  prodiguait,  il  pria  les  per- 
sonnes qui  l’entouraient  d’y  mettre 
un  ter  me,  puis  s’étant  déshabillé  il  se 
mit  au  lit,  se  ferma  lui-même  les  yeux 
de  sa  propre  main,  et  expira  bientôt 
après  sans  convulsion.  11  était  dans 
sa  soixante-huitième  année, et  sa  for- 
te constitution  semblait  lui  promettre 
une  plus  longue  carrière,  ha  mort  de 
ce  grand  homme  fut  envisagée  com- 
me une  calamité  publique,  hes  habi- 
tants des  États-Unis  furent  iuvités 
par  le  congrès  à porter  pendant 
trente  jours  un  crêpe  an  bras,  en 
signe  de  deuil.  Le  décret  portait 
qu’un  monument  de  marbre  serait 
élevé  en  son  honneur  dans  la  ville 
fédérale,  et  que  scs  restes  y seraient 
déposés  (1).  Depuis,  son  nom  a été 
imposé  à cette  même  ville  aujour- 
d’hui le  siège  du  gouvernement.  Il  a 
été  donné  également  à plusieurs  au- 
tres villes  des  États-Unis.  En  France, 
Buonaparte , qui  venait  de  s’élever 
au  pouvoir  souvecaiu  , et  qui  avait 
intérêtà  faire  croire  queson  intention 
était  d’imiter  le  généreux  désintéres- 
sement de  Washington , porta  son 
deuil , et  le  lit  porter  aux  autorités 
civiles  et  militaires  de  la  république 
française.  Il  fit  dans  le  même  temps 
prononcer  solennellement,  par  Fon- 
tanes  {Voyez  Foutaises,  au 
Supplément  ) , l’éloge  funèbre  du 
héros  de  l’Amérique,  et  il  l’enten- 
dit louer  : « d avoir  fui  l’auto- 
» rite'  quand  l’exercice  en  pouvait 
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» être  arbitraire  ; de  n’avoir  consenti 
» 4 eu  porter  le  fardeau  que  lors- 
» qu’elle  fut  resserrée  dans  des  bornes 
o légitimes  ; d’avoir  refusé  qn’cllc  lui 
» fût  contiuuée,  quand  il  vit  que  l’A- 
# mérique  heureuse  n’avait  plus  be- 
» soin  de  son  dévouement  ; enfin  d’a- 
» voir  voulu  jouir  avec  tranquillité, 
» comme  les  autres  citoyens,  au  bon- 
» heur  qu’un  grand  peuple  avait  reçu 
» de  lui.  » Washiuglou,  dit  encore 
l’orateur  français,  possédait  à un  de- 
gré supérieur  le  bon  sens , cette  qua- 
lité si  rare.  Son  esprit  avait  plus  de 
justesse  que  d’éclat , et  il  avait  plus 
acquis  par  la  réflexion  et  l'expé- 
rience que  par  la  lecture.  11  parlait 

fieu  , mais  lorsque  les  circonstances 
'exigeaient , à une  grande  force  de 
raisonnement , il  savait  unir  une  élo- 
quence entraînante,  qui  presque  tou- 
jours ramenait  les  esprits  à son  opi- 
nion. La  fermeté  , la  persévérance , 
la  modération  , le  désintéressement 
forment  les  traits  principaux  de  son 
caractère.  Les  deux  premières  quali- 
tés, si  remarquables  dans  la  guerre 
de  l’Indépendance,  ne  brillèrent  pas 
moins  lorsque  , revêtu  de  la  pré- 
sidence , il  parvint  à maintenir  la 
neutralité , malgré  l’enthousiasme 
du  plus  grand  nombre  de  ses  com- 
patriotes pour  la  révolution  fran- 
çaise , et  les  intrigues  audacieuses  des 
agents  du  Directoire;  lorsqu’il  refusa 
de  donner  à la  chambre  des  repré- 
sentants communication  des  instruc- 
tions qui  avaient  amené  le  traité  avec 
l’Angleterre  : mais  dans  tout  ce  qui 
n’intéressait  pas  le  bien  de  l’état , il 
cédait  sans  peine  aux  désirs  de  ses 
concitoyens.  Il  en  donna  la  preuve 
encngagcantl’association  des  Cincin- 
nati à modifier  les  premiers  statuts 
dans  lesquels  des  esprits  ombrageux 
croyaient  reconnaître  les  éléments 
d’une  noblesse  héréditaire.  Il  se 
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montra  également  disposé  à faire  le 
sacrilicc  de  ses  intérêts , lorsqu’on 
1 780  il  réprimanda  le  régisseur  de 
scs  terres , d’avoir  obtempéré  aux  ré- 
quisitions des  généraux  anglais  pour 
échapper  au  pillage  ; et  cependant 
dans  d’autres  occasions , moins  sé- 
vère pour  les  autres  que  pour  lui- 
inémc , il  toléra  la  vente  des  denrées 
et  des  bestiaux  à l'armée  anglaise  , 
arce  que  ce  commerce  répandait 
ans  le  pays  l’argent  qui  lui  man- 
quait plus  que  toute  autre  chose. 
Exempt  de  toute  ambition  person- 
nelle , supérieur  aux  susceptibi- 
lités de  l’amour-propre  , mettant 
avant  tout  ses  devoirs  et  l’intérêt 
de  sou  pays  , il  marcha  d’un  pas 
ferme  dans  le  chemin  qu’il  s’etait 
tracé , malgré  les  murmures  et  les 
laintes  du  peuple  , auxquels  ccpeu- 
ant  il  était  loin  d’être  insensible. 
C’est  surtout  sous  ce  point  de  vue 
que  , selon  l’expression  dcFoutanes  , 
le  caractère  de  Washington  est 
digne  des  plus  beaux  jours  de  l’an- 
tiquité, et  que  dans  son  histoire  on 
croit  retrouver  une  vie  perdue  de 
quelques-uns  de  ces  hommes  illus- 
tres dont  Plutarque  a si  bien  tracé 
le  tableau.  Président  de  la  Couvcn-, 
tion  qui  donna  aux  États-Unis  une 
constitution  conforme  aux  idées  dé- 
mocratiques de  la  majorité  des  ha- 
bitants , et  appropriée  à un  pays 
dont  l’immense  étendue  présentera 
encore  long-temps  un  vaste  champ 
pour  les  spéculations  des  esprits  en- 
treprenants , et  pour  l’extension  de  la 
population  ; investi  le  premier  de  la 
présidence  instituée  par  celte  consti- 
tution, ctdela  mission  d’établir  une 
autorité  inconnue  jusqu’alors  , et 
dont  l’usage  qu’il  eu  ferait  devait  dé- 
terminer les  limites  ; chef  du  gou- 
vernement pendant  huit  auuées,  et 
dans  des  circonstances  singulière- 
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incnl  difficiles,  il  fut  egalement  grand 
comme  législateur  , comme  admi- 
nistrateur et  comme  politique.  Par- 
tout , même  dans  la  culture  de  ses 
terres  , il  fut  supérieur  aux  autres  , 
et  jamais  il  ne  se  montra  fier  de  sa 
supériorité.  Sa  réputation  comme 
militaire  est  peut-être  au-dessous  de 
ce  qu’elle  devrait  être.  On  le  regar- 
de en  general  comme  uu  chef  pru- 
dent et  circonspect,  propre  à une 
guerre  défensive  et  méthodique  , la 
seule  que  permît  sa  position  ; mais 
s’il  se  montra  habile  à éviter  le  com- 
bat lorsqu’il  ne  pouvait  pas  se  pro- 
mettre l’avantage , l’attaque  de  Bos- 
ton , les  batailles  de  Trenton  et  de 
Priucetown,  les  campagnes  du  New- 
Jersey  et  de  la  Pensylvanie  feraient 
honneur  aux  plus  grands  capitaines. 
Il  faut  comparer  l’armce  américaine 
aux  troupes  qu’elle  avait  à combat- 
tre , considérer  sa  composition  , le 
dénûmeut  dans  lequel  on  la  laissa  si 
souvent , les  désertions  qui  l’affai- 
blissaient sans  cesse  , pour  se  faire 
uue  idée  de  la  tâche  pénible  que  Was- 
hington eut  à remplir,  et  des  talents 
qu’il  déploya  pendant  uue  guerre  de 
huit  ans.  Son  extérieur  répondait  à 
ses  grandes  qualités  : sa  taille  était 
très-élevée,  sa  figure  imposante  et 
majestueuse  , sa  constitution  très- 
robuste.  Exact  à s’acquitter  de  ses 
devoirs  religieux  , sobre  , simple 
dans  scs  manières,  personne  ne  con- 
nut mieux  le  prix  du  temps  et  l’art 
de  l’employer.  Scs  proclamations , 
scs  discours  , scs  lettres  , étaient  tou- 
joursécrits  de  sa  main.  On  a vu  qu’il 
en  fut  de  même  de  ses  comptes  pen- 
dant la  guerre.  Il  avait  établi  un  tel 
ordre  dans  scs  propriétés  , que  pen- 
dant sa  présidence  il  dirigeait  la  cul- 
ture de  ses  champs  au  moyen  des 
plans  qu’il  eu  avait  sous  les  yeux  ; 
aussi  ma  Igrc'  son  désintéressement , et 
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quoique  ni  comme  général , ni  comme 
président , il  n’eût  jamais  consenti  à 
recevoir  aucun  traitement, car  ou  ne 
peut  donner  ce  nom  au  paiement  des 
dépenses  qu’il  était  obligé  de  fai- 
re comine  chef  de  la  république, 
sa  fortune  s’accrut  rapidement.  Elle 
se  montait  à plus  de  trois  millions  , 
argent  de  France , lorsque , par  une 
destinée  peu  commune  à ceux  qui 
changent  les  empires , il  mourut  en 
paix  , comme  un  simple  particu- 
lier, dans  sa  terre  natale  oit  il 
avait  tenu  le  premier  rang  , et  que 
scs  mains  avaient  affranchie . Il  ne 
laissa  pas  d’enfants , et  sa  femme 
lui  survécut  quelques  années.  La  Vie 
de  Washington  écrite  par  M,  Mars- 
hall , et  traduite  par  M.  Henry  , en 
5 vol.  in-8». , avec  atlas  et  portrait, 
Paris,  1R07,  est  plutôt l’histoiredes 
États-Unis  que  celle  du  général 
américain.  Le  docteur  Rainsay  a 
mieux  atteint  le  but  qu’il  s’était  pro- 
posé dans  la  Vie  de  Washington  , 
dont  la  traduction  française  a paru 
en  1 vol.  in-8°. , 1811.  Une  Vie  de 
Washington  , composée  eu  anglais , 
par  M.  Wecm  , et  imprimée  aux 
États-Unis,  y a eu  un  grand  nombre 
d’c'ditions.  M — s — n. 

WASMUTH  (Matthias), orien- 
taliste allemand,  né  à Kicl  le  at) 
juin  iGa5, commença  ses  études  dans 
sa  villcnatale,  passa  à l’académie  de 
Wittcnberg  où  il  fut  admis  à la  li- 
cence, et , après  uu  séjour  dequelques 
mois  à Leipzig  , alla  entendre  dans 
les  Pays-Bas  les  savants  Colins, 
Cocceius  et  Gcntius.  Ces  maîtres 
habiles  trouvèrent  en  lui  un  disciple 
qui  bientôt  les  égala , et  dès  l’an 
i654  Wasmuth,  qui  n’avait  que 
vingt-neuf  ans,  publia  une  excel- 
lente grammaire  arabe  à Amster- 
dam. 11  continua  ensuite  ses  voyages, 
s’arrêta  quelque  temps  à Strasbourg 
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et  à Bâle , pour  entendre  le  célèbre 
liébraïsant  Buxlorf,  et  après  plu- 
sieurs années  d’absence  rcviut  dans 
sa  patrie.  Son  érudition  lui  fit  ob- 
tenir une  chaire  de  logique.  Sur  la 
fin  de  sa  vie  il  s’occupa  d’une  chrono- 
logie astronomique , où  il  déploya  un 
savoir  immense , eldont  quelques  ta- 
bleaux furent  imprimés  aux  dépens 
de  la  reine  Christine  de  Suède.  Mais 
sa  mort,  arrivée  le  18  novembre 
1688,  l’empêcha  d’y  mettre  la  der- 
nière main.  Outre  sa  Grammaire 
arabe  (en  latin  , Amsterdam  , iG5/J), 
Wasmulh  composa  plusieurs  ouvra- 
ges dont  les  plus  importants  sont  : I. 
Smegma  J/ebræum.  II.  Janua  lie- 
braismi.  111.  Hebraismus  rfstitutus. 
IV.  Annales  cacli  et  temporum.  V. 
Idea  astronomicœ  chronologie ? res- 
tilutœ,  kiel,  1678,  in-40.  Yl.iVo- 
posilio  nova  pro  emcnilationc  sive 
restitutione  styli  calendalis  loco  du- 
plicis  juliani  et  gregoriani  , ibid. , 
i683,  in-4°.  Celte  idée  bizarre  ne 
pouvait  être  adoptée  (Voy.  les  Acta 
erud.  Lips.,  janvier  1686  , et  Pip- 
ping,  Memor.  Theolog.  ).  P — ot. 

W ASSE(Joseph),  savant  anglais , 
né  dans  le  comté  d’York  en  167a, 
fit  ses  études  à Cambridge,  obtint  la 
cure  d’Aynhoe  en  Northampton- 
sbire , et  fut  lié  avec  Clarke  et 
Newton , dont  il  partagea  l’aria- 
nisme. Telle  était  son  érudition  que 
le  docteur  Bentley  disait  : « Quand 
je  ne  serai  plus,  Wasse  sera  l’homme 
le  plus  savant  d’Angleterre.»  11  mou- 
rut le  19  novembre  1738.  On  a de 
lui  : I.  Une  édition  de  SaUustc , 
1770,  in-40.,  dont  il  avait  cois 
rigé  le  texte,  après  avoir  conféré 
près  de  quatre-vingts  manuscrits,' 
ainsi  que  quelques  éditions  très- 
anciennes.  11.  Des  Essais  dans  la 
Bibliolheca  litleruria  , recueil  pério- 
dique, dont  le  docteur  Jcbb  était 
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l’éditeur.  On  prétend  que  ce  fut 
la  longueur  de  ces  essais  , particu- 
lièrement la  vie  de  Justinien,  rem- 
plissant seule  deux  numéros  entiers  , 
qui , rebutant  les  lecteurs , fit  tomber 
le  recueil,  au  dixième  numéro,  il 
en  reste  un  volume  in-4°.  , terminé 
en  17*4-  Les  Transactions  philoso- 
phiques contiennent,  du  même  auteur, 
trois  Mémoires  : sur  la  différence 
de  la  hauteur  du  corps  humain 
du  matin  au  soir  ; sur  les  ef- 
fets delà  foudre , le  3 juillet  1775, 
en  Northamptonshire  ; description 
d’un  tremblement  de  terre , en  oct. 
1731  , dans  le  même  comté.  Ce 
savant  a coopéré  très-activement  à 
l’édition  de  Thucydide,  qui  porte  le 
nom  de  Dukcr,  Amsterdam,  17*1, 1 
vol.  in-fol.  Z. 

WASSE  ( CoHNELlE  WocTtns, 
baronne  de  ) , née  à Bruxelles  en 
1739,  fut  mariée  de  bonne  heure  au 
baron  de  Wasse , et  parcourut  avec 
lui  une  grande  partie  de  l’Europe,  non 
par  une  vainc  curiosité,  mais  dans 
le  but  de  perfectionner  son  éduca- 
tion , et  d’acquérir  des  connaissances 
dont  son  esprit , avide  de  savoir  , 
semblait  éprouver  le  besoin.  Douce 
d’un  caractère  élevé  , d’un  jugement 
droit  et  d’un  esprit  observateur , elle 
étudia  avec  fruit  la  philosophie , les 
arts  , les  lois , les  mœurs  , la  langue 
des  différents  pays  qu’elle  visita.  Les 
sciences  naturelles,  politiques  mê- 
me, ne  lui  furent  point  étrangères  , 
et  elle  y lit  des  progrès  rapides.  Sa- 
vante sans  pédantisme , aimable  sans 
ambition  de  plaire,  elle  répandait 
dans  la  conversation  les  charmes 
d’une  instruction  variée , d’une  philo- 
sophie douce  et  enjouée,  et  d’une  ex- 
quise sensibilité.  Le  bonheur  ne  fut 
nas  toujours  sou  partage.  Elle  eut  à 
déplorer  la  perte  de  son  mari,  et  celle 
d’une  grande  partie  de  sa  fortune. 
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B et  i rcc  cil  France , pondant  la  ré- 
volution , et  toute  communication  se 
trouvant  interrompue  avec  l’Allema- 
gne et  j’Àhgletelre  où  était  situe  le 
peu  de  biens  qui  lui  restait , elle  se 
vit  réduite  à la  plus  cruelle  dé- 
tresse. Dans  la  prospérité , les  let- 
tres et  l’amitié  firent  le  charme  de 
sa  vie;  dans  rinfortunc  elles  Turent 
son  refuge  et  sa  consolation.  La  joie 
qu’elle  ressentit  à Ta  nouvelle  de  la 
paix  générale  signée  à Amiens , en 
1803,  fut  si  vive , qù’ellc  en  mourut, 
le  3 avril  de  la  meme  année,  à Paris. 
On  lui  doit  : I.  Aveux  d’une  femme 
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Les  hfyrudences  tic  la  jeunes  Se  , 


galante  on, Lettres  de  la  marquise 
à iïÆaa 


de 


%dy  Fanny  Stapeiton  , 


titre  de  Fies  des  hommes  illustres 
d'Angleterre  , d'ÉcÆse  et  d’Ir- 
lande , sans  autré'  changement  que 


trad.de  l’anglais  de  Mistriss  Bennett 
Paris,  1788,  4 vol.  in*  2.  VI.  Le 


Londres  et  Paris,,  17 8a,  in- 12.  II. 
h^Art  de  corriger  et  de  rendre  les 
hommes  constants,  Paris,  1783., 
in- 12,  réimprimé  en  n8<),  in-8°.  ; 
critique  inecnicesc  de  r^rt  de  ren- 
dre les  J'trhmes  fidèles  , qui  avait 
paru  récemment  et  qui  était  fort  en 
vogue.  III.  Le  Plutarque  anglais  , 
Paris,  >785,  ta  voJ.  in-8u.;  tra- 
duction de  l'ouvrage  dcThomas  Mor- 


timer, reproduite  en  1800,  sous  le 


celui  dri  frontispice,  si  l’on  en  croit 
quelques’  bibliographes  , mais  aug- 
mentée eu  efl’ét  de  la  V ic  de  William 
Pitt,  comte  do  Ghatam  ; d’un  pré- 
cis historique  sur  la  vie  et’ le  ca- 
ractère de  William  Pitt,  chance- 
lier de  l’echiqmer  et  de  Char- 
les Fox.  IV.  Traduction  du  théâ- 
tre anglais  , depint  l’origine  des 
spectacles  jusqu’à  nos  jours  , Pa-« 


Mariage  platonique*  imité  de  l’an- 
glais , 1789,  2 vol.  in- ta.  VU. 
Constitution  des  empires,  royaumes 
et  républiques  de  l’Europe  , avec 
un  précis  de  leurs  finances,  dettes 
nationales , commerce,  etc.  ; ouvrage 
périodique,  commencé en  1790.  VU  I. 

La  Belle  Indienne , ouïes  Aventures 
de  la  petite-fille  du  Grand-Mogol,  . 
Paris,  1 797.  La  baronne  de  Wasse  a 
laissé  en  outre  miclqifes  manuscrits  , 
entre  autres  la  Nature  dévoilée  , ou 
Précis  d’histoire  naturelle , à l’u- 
sage dgs  dames  , ouvrage  élémen- 
taire ; et  un  Essai  sur  l’oxigène  ou  . 
les  Progrès  de  la  chimie  , trad.  ,de 
l’angl.  du  docteur  Rich.Watson,  evè-  .> 
que  de  Lnndair.  Marie  Woutcis  , sa 
sreur,  a consigné  dans  des  vers  pleins 
de  sensibilité  les  regrets  que  lui  lit  •’ 
éprouver  la  mort  de  M®c.  de  Wasse. 

M — o — b.  - 

WA.SSENAF.R  (Ntc91.As-.lrAN 
!>f.  ) , historien,  né  dans  lé  seizième  • 
siècle  à.lleusden,  petite  ville  de 
Hollande , se  rendit  fort  habile  dans 
les' langues  anciçimes  , et  fut  inu-lque 
temps  co-rccteur  du  gymnase  de  Har- 
lem. Ayant  pris  ses  degrés  en  ruc'dc- 
cincf  il  se  fit  agréger  au  college  des 
médecins  d’Amsterdam , et  employa 
les  loisirs  que  lui  laissait  l’exercice 


y 


. / a 


de  sa  profession  , à recueillir  des’l 
matériaux  pour  l’histoire.  Il  mourut  «1 


ns,  1784-87,  r j vol.  in-8°.  (1).  V. 


vers  iGcfa.  Les  ouvrages  que  l’on  con- 
naît de  lui  sont,:  I.  Flnrlemias  jùr 
enarralio  obsidionis  urbis  Ilarlemi 
qiuc  accidil  annoiS^ygr.  carinine;  ■ 
cmn  vers,  lulind, Levdc,  1 60 


C » ) Ht - 0<;  VAtar  Si  crtlr  Ir.ftucïion  rn  .o- 
cietc  «Vflf  *x  Ml  tir,  Marte  VVolPUItA , 4 qui  l'on 
dmklc  llêtuimètVH  nrgLsjt,  1 «rcoeil  *lr»  |>fu*  joli* 
coule»  critnpuM*  iJaih  Celle  langue  «Jcytiî*  qua- 
|,  •'!  Je  i oiu»ti  il>  ou  \‘  Avaft  puni  , 

n,pu!lflïi  rtrieoijry;.  ' 


note  arts 

3 vol.  iu-i 


L. 


ij’dc,  if)o5,in-4°-  * 

Ce  poème  est  très-rare  ; il  en  existe  un  > 
"exemplaire à la  Bibliothèque  du  roi  p 
h Paris.  II.  Ars  mcdica  ampliata  , . ■ 

Amsterdam iu-4°.  HL  Bis- 
foire  des  choses  rhèmoialles  *'ar- 

*7  • • 
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rivées  entre  les  Turcs  et  le/ princes 
chrétiens  e^  Hongrie  ( en  (la mand  ), 
Amsterdam,  ip2Q  , in-fol.  IV.  Re- 
lation historique  des  événements 
qui  se  sont  passés  eu  Europe,  depuis 

10  commencement  de  l’année  îtm 
jusqu’à  la  lin  de  -septembre  i63a  , 
Amsterdam,  5 vol.  in-4°.  (en  jlam.j. 
C’est  une  espèce  de  gazette.  Wasse- 
nner  s’était  associé,  pour  la  rédac- 
tion de  cet  ouvrage,  Bernard  Lam- 

% fie,  écrivain  sur  lequel  les  biographes 
ne  donnent  aufiin  renseignement.  — 
W assen  a En  ou  W assena  ar  ( Gérard 
Van  ),  jurisconsulte  hollaudais,  né 
vers  1 585  à Ulrccht , se  distingua 
parmi  les  avocats  qui  fréquentaient  le 
barreau  decette  ville,  et  dut  à sa  capa- 
cité les  charges  de  notaire , de  secré- 
taire et  de  bibliothécairedu chapitre 
protestant  de  Saint-Pierre  d’Utrecht. 

11  mourut  en  1664,  à l’âge  de  soixan- 
te-quinze ans.  Ou  a de  lui  deux  ou- 
vrages, écrits  daus  sa  langue  mater- 
nelle , et  qui  sont  fort  estimés  des 
Hollandais  : la  Pratique  judiciaire 
et  la  Pratique  notariale , tüüfci,  in- 
4U.  I.a  réimpression  de  i(3tà<j,  iu-4°., 
est  ornée  du  portrait  de  l’auteur  , 
avec  une  inscription  en  vers , dans 
laquelle  il  est  qualifié  Belfarum  Pa- 
pi  nia  nus.  Voy.  sur  ce  jurisconsulte 
les  Mémoires  liltér.  des  Pays-Bas  „ 
par  Paquot , édition  in-fol.  ,1,16. 

W— s. 

WASSENAÉR  •(  Jacques  de), 

' amiral  des  provinces  de  Hollande  et 
de  la  Frise  orientale,  seigneur  d’Op- 
dam  et  d’Hcusbrok  , était  (ils  d’un 
C marin  qui  avait  porté  les  mêmes  ti- 
tres , mais  il  u’eutra  lui-même  que* 
fort  tard  daus  la  marine.  1)  com- 
raeuça  par  le  service  de  terre, 
commanda  une  compagnie  de  ca- 
■ valerie  daus  les  troupes  des  Pro- 
viuces-Uuics, assista  à’ divers  sièges, 
•t't'sc  distingua  surtout  à'  celui  de 
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Maestricht.  où,  avec  cent  hommes,  il 
se  défendit  contre  trois  compagnies 
espagnoles,  et  les  .repoussa  , apres 
leur  ^oir  fait  des  prisonniers.  11  fut 
ensuite  auinis  au  conseil  des  états  de 
Hollande  , obtint  le  gouvernement  de 
la  forteresse  de  Heusden  , ainsi  que 
des  citadelles  et  des  forts  de  Crève- 
cœur,  Saint-André  , Vooret  et  He- 
mcnt,  et  parut  avec  éclat  dans  di- 
verses négociations.  Les  principales 
furent  celles  qu’il  entama  au  nom  de 
la  province  de  Hollande  près  de  celles 
de  Gucldre  et  d’Over-\ssel  pour  les 
engagera  «c  séparer  de  la  France  , 
et  à faire  leur  paix  av*c  l’Espagne 
(1647) , et  pour  délibérer  sur  les 
modifications  que  devait  amener  dans 
le  gouvernement-  la  mort  du  prince 
Guillaume  d’Orange.  Il  alla  ensuite 
dans  la  Zélande  détourner  les  états 
de  l’idée  de  confier  l’autorité  aux 
enfants  mineurs  du  prince  qui  ve- 
nait de  mourir.  Deux  ans  après , 
dans  la  guerre  qui  s’éleva  entre 
l’Angleterre,  alors  asservie  au  joug 
de  Cromwell , et  les  Provinccs-Uuies, 
il  fut  nommé  pour  commander  les 
flottes  hollqjidaiscs  que  la  mort  de 
Tromp  laissait  sans  chcf;et,  quoique 
jusqu’alors  il  n’eut  envisagé  le  ser- 
viccde  mer  qu’avec  répugnance,  il  se 
résigna  à cesnouvcllcs  fonctions,  dont 
il  s’acquitta  même  avec  honneur.  La 
paix  fut  conclue  peu  après.;  mais  il 
continua  de  remplir  les  devoirs  d’a- 
miral. Eu  1 G57 , il  fit  voile  vers  le 
Portngal,pour  demander  satisfaction 
des  ollènscs.  commises  au  Brésil  sur 
les  sujets  hollaudais;  et  d’après  les 
répouscs  évasives  d’Alphonse  TI  , 
il  attaqua  plusieurs  vaisseaux  et  re- 
vint en  Hollande  soivi  de  vingt- 
un  bâtiments  ennetftj's,  qu’il  avait 
forcés  de  se  rendre.  Les  guerres  dont 
le  nord  de  l’Europe  était  le  théâtre 
l’attirèrent  ensuite;  et  en  i(358  il 
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alla  avec  une  flotte  et  une  année  au 
secours  du  roi  de  Panemark  pressé 
par  les  troupes  suédoises.  (Jne  ba- 
taille sanglante  fut  livrée;  et  quoique 
l’amiral  suédois  Wrangel  eût  rem- 
porté la  victoire,  l'habile  Hollandais 
eut  l’art  de  revenir  à Copenhague  , 
sans  avoir  perdu  un  seul  de  ses  vais- 
seaux. Il  passa  ainsi  près  d’un  au 
dans  le  Danemark  , puis  revint  en 
Hollande  en  i65g.  L’année  suivante, 
lors  du  vetour  de  Charles  II  en  An- 
gleterre , il  fut  un  de  ceux  qui  le 
complimentèrent  et  lui  offrirent  les 
félicitations  des  Provinces -Unies. 
Mais  la  guerre  s’alluma  en  i665 
entre  les  deux  puissances  ; et  dans 
uuedes  premières  batailles  qui  furent 
livrées  une  étincelle  tomba  dans  la 
sainte-barbe,  au  moment  où  L’amiral 
Wasscnaer  était  occupé  à donner 
des  ordres;  le  vaisseau  fracassé  sauta 
aussitôt  avec  tous  ceux  tfu’il  contenait, 
le  4 juillet  i665.  Selon  ImhofT,qui  a 
composé  pour  cet  amiral  unec'pitapljc 
magnifique , 8c  serait  lui  qui  se 
voyant  pressé  par  des  forces  supé- 
' rieures, et  n’çnvisageant  qu’avec  indi- 
gnation la  nécessité  de  se  rendre  , se 
serait  fait  sauter  avec  tout  son  équi- 
page. L’amiral  Wassenacc  avait  alors 
ciuquaute-cinq  ans.  WP — ot. 

WASSENBERG  (Evrard  de), 
historien,  naquit,  eu  1610,  à Etume- 
rick  dans  le  duché  de  Clèves , de  pa- 
rents catholiques , qui  ne  négligèrent 
rien  pour  son  éducation.  II  lit  ses 
* études  à l’université  de  Louvain,  avec 
succès.  La  'publication  du  Florus 
germarùcus , ouvrage  dans  lequel  41 
pressentie  la  coudiute'de  l’Autriche 
sous  le  jour  le  plus  favorable, 'lui 
mérita  la  protcclioh  des  princes  de 
cette  maison.  L’archiduc  Léopold- 
Guillaume  le  nomma  son  secrétaire  , 
et  lui  conféra  depuis  les  charges  de 
sou  historiographe  et  bibliotnécai- 
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rc.  On  peut  présumer  que  Wasscn- 
berg,  ne  resta  point  étranger  aux 
discussions  qui  s’élevèrent  entre  la 
France  et  l’Autriche,  au  sujet  des 
droits  de  la  reine  sur  les  Pays-Bas  et 
le  comté  de  Bourgogne  ; et  on  le  croit 
auteur  de  divers  écrits  publiés , à cet- 
te époque , contre  les  prétentions  de 
la  h rance.  Cependant  quelques  bi- 
bliographes conjecturent  qu’il  ne  fit 
que  prêter  son  nom  à l’ambassadeur 
Lisola  ( V qy.  ce  nom , XXIV . <17 , 
ndtc  2).  Chacun  des  ouvrages  de  Was- 
senberg , tous  aujourd’hui  si  complè- 
tement oubliés,  lui  valut  des  chaî- 
nes d’or,  des  médailles  et  d’autres 
preuves  de  la  satisfaction  des  princes 
auxquels  il  les  adressait.  Cet  histo- 
rien vivait  encore  en  1667;  mais  ou 
ignore  la  date  de  sa  mort.  Ses  prin- 
cipaux écrits  sont  : 1.  Humanœ  vitæ 
schéma,  conditiows  ho  nu  nu  ni  et 
mores  adamussim  Taprwtenlans , 
Louvain,  i63(i,  in-8°.  11.  Florus 
germanicus . sioe  debello  inter  invic- 
tissimos  imperatores  Ferdinaudum 
II  et  III  et  eorum  hostes  gesto  ab 
aiui.  1627  ad  ami.  1640,  Francfort, 
iü4° , in- 16;  Dantzig , 1642  ,ct  sou- 
vent réirapriirft'.  Cet  ouvrage , daus 
lequel  l’auteur  affecte  les  formes  de 
style  de  Florus , est  écrit  avec  mie 

Eartialitéqui  nuit  à l’clTet  qu'il  vou- 
ùt  obtenir.  Il  y parle  des  protes- 
tants avec  tant  d’aigreur , qu’on  est 
porté  malgré  soi  à prendre  leur  dé- 
fense contre  un  historien  si  passionné. 
Les  inexactitudes  et  les  erreurs  de 
Wassenberg  ont  été  relevées  dans  les 
notes  qui  accompagnent  la  version 
allemande  de  son  ouvrage,  Amstlfc- 
dain,  L.  Elzevir,  1647,  in- 12.  Ces  no- 
tes sont  attribuées  au  comte  deFurs- 
temberg,  et  par  d’autres  auteurs  au 
comte  de  Gr#usféld  , premier  cham- 
bcllau  de  l’électeur  de  Bavière.  Vogt 
les  croit  de  différentes  mains  (Voyez 


afin 
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Calai.  Ubr.  ranur.f  720).  L’édition 
qu’011  vient  d'indiquer  de  la  vorsion. 
allemande  est  très-rare.  Clir.  Gryphe 
la  regarde  comme  un  trésor  ( V oyez 
Apparat,  de  scriplorib.  histuricis  , 
()(j  ).  111.  De  rebus  gestis  Uladislài 
1F  , Polonia;  regis , Dantzig  ri(>4t, 
ou  i643  , iii-4°-  C’est  moins  unediis- 
toire  qu’un  panégyrique.  IV.  Joli. 
Casimiri , Poloiuarum  et  Sueciæ 
principis, carcer  gallieus , ib.,  iü44. 
in-4".  V.  Embrica  seu  cieitatis  Em- 
bricfe  descriplio  libris  m compte- 
heiisa  , (‘.lèves , 1(167  , in  - fol. , très- 
rare.  VVassenltcrg  a laisse'  en  ma- 
nuscrit un  ouvrage  intitulé  : Relis- 
bommsis  dimccsis  illuslrata , sept 
volumes  in-fol.,  dont  le  sixième  con- 
tient les  vies  des  savants  de  ce  dio- 
cèse. On  le  conserve  à la  bibliothè- 
que du  couvent  des  Écossais  de  Saint- 
Jarques  à Ratisb’oniic<  Voy.  la  Bibl. 
hist.  lit  ter.  de  Juglcr,  1 186  ).  W -s. 

WASSF.RBACH  ( Ehnijst-Casi- 
mir  historien,  né  vers  t(>6o,;i  Duis- 
bourg,  daus  le  duché  de  C, lèves,  Gt 
scs  études  à l’academie  d’Utrecht, 
sous  le  célèbre  Gfasvius,  et  se  lia  d’une 
étroite  amitié  avec  P.^Burtnann , son 
condisciple,  qui  se  ptupesait  de  l’as- 
socier à scs  travaux.  Déjà  Wasscr- 
bach  s’était  fait  connaître  par  quel- 
ques opuscules  pleins  d’érudition  , 
quand  il  futcnlevéaux  lettres  par  ùoe 
mort  prématurée.  On  connaît  de  lui  : 
1.  De  origine  velustissiini  Lippicn- 
sis  agri  mnmimrnti  ffcrmicnsbnrfik 
cl  Dermiensul  vetenim  Saxonum 
idolij  üuisbourg,  1686,  in-4".  II.  De 
statua  Anninii  Il  ittekindi  et  Caruli 
ntagni  ex  diversis  auclnrum  monu- 
ment is  , etc. , Lemgow,  i6<j8,  in-H°. 
Was.-erbach  recherche  dans  cet  ou- 
vrage pourquoi  on  a donne  le  uom 
d’Irineusul  à Arminiu%,  eu  quel  en- 
droit ce  héros  de  la  Germanie  défit 
Yarus,  en  quel  lieu  fut  élevée  sa  star 
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tue,  etc.  On  sait  qu’îl  préparait  un 
Recueil  des  historiens  de  Wcsfphs- 
lie,  Voy.  P.  Burmami  sj  llog.  epis- 
tolar :,  1 , 436  , note  : 2 . W — s. 

WASS1AN  , archevêque  de  Ros- 
tow , dans  le  quinzième  siècle,  s’im- 
mortalisa par  son  courage  et  sa  fer- 
meté dans  une  circonstance  décisive 
pour  l’empire  russe.  Menacés  par  le 
khan  Akhmet,  les  princes  de  cet  em- 
pire , divisés  entre  eux , étaient  hors 
d’c'lat  de  résister  à ce  férooe  conqué- 
rant. Par  les  ordres  d’Iwan  III  ( F. 
ce  nom,  XXI,  3 1 1 ) , l’archevêque 
Wasëian  alla  trouver  les  frères  du 
czar,  et  des  décida,  par  sou  élo- 
quence, à se  réunir  au  chef  de  leur 
familjc  contre  l'ennemi  commun.  Ce- 
pendant Iwan,  après  s’être  mis  à la 
tête  de  l’armée,  l’avait  quittée  sur 
les  bords  de  l’Oka , pour  revenir  à 
Moscou  , sous  prétexte  de  prendre 
conseil  de  sa* mère.  Ce  fut  alors  que 
Wassian  lui  dit  avec  une  coura- 
geuse liberté  : « Pouvez  - vous  sans 
honte  redouter  ainsi  h raort«*  Je  suis 
faible  ct  courbé  sous  le  poids  des  an- 
nées ; mais  je  saurais  pravrr  l’épée 
du  Tatar,  ct  à la  vue  de  sa  lance 
je  ne^létournerais  point  mou  visage. 
Le  moment  est  venu  d'affranchir  la 
patrie.  Vdfis a vezlc  fer  à la  main  : sa- 
chez conquérir  notre  liberté.  » Iwan 
repartit  aussitôt  pour  sou  armée  t que 
l’ôugra  séparait  des  Tatars;  mais 
là  il  céda  encore  aux  conseils  de  la 
■faiblesse,  et  fît  partir  des  députés 
pourlecatnp  d’Akhratfavecdes  pré- 
sents cl  la  demande  de  la  paix.-  Le 
féroce  Tatar  iic  répondit  à ce  mes- 
sage que  parties  menaces  ; et  il  exi- 
gea que  le  czar  ou  son  iils  se  ren- 
dit dans  son  ~tamp  comme  ota- 
ge. Transporte  d’indignation , l’ar- 
chevêque de  Rostow  écrivit  à >011 
souverain  unclettte  ajis;j  .foiirhauic 
qu’énergique.  « Vons  étiez  parti  de 
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Moscou , lui  dit-il , dans  la  ferme  in- 
tention d’attaquer  l'eunemfdc»  chré- 
tiens cependant,  vous  trouvant  en 
présence  d’ A kh  met , ^|c  ce  farouche 
guerrier  qui  fait  périr  par  milliers 
les  enfants  de  Jésus-Christ,  et  qui 
menace  votre  trône  et  votre  empire, 
vous  reculez  devant  lui , vous  lui  de- 
mandez la  paix  , tandis  que  cet  im- . 
pie  méprise  vos  honteuses  prières. 
Seigneur,  à quels  avis  prêtez-vous 
l'oreille?  Quels  conseils  vous  don- 
nent des  hommes  indignes  de  porter 
le  nom  de  chrétiens?  Ils  vous  disent 
de  jeter  votre  bouclier,  et  de  pren- 
dre honteusement  la  fuite.  Voyez  de 
quelle  élévation  ils  fout  descendre 
VoU-e  Majesté,  à quelle  humiliation 

ils  veulciw  vous  rédyire » dprès 

avoir  lu  cette  lettre,  Iivan,  disent 
les  chroniques  russes,  sentit  son  cœur 
rempli  de  joie,  de  courage  et  de  for- 
ce. Abandonnant  toute  pensée  de  sou- 
mission, il  ne  songea  plus  qu’à  com- 
battre. Les  Tatars  , attaqués  sur 
leurs  derrières , prirent  la  fuite;  et  la 
Russie  fut  sauvée.  La  lettre  de  Was- 
sian  à ïwan  fut  lue  et  copiée  dans 
tout  l’empire.  Mais  ce  prélat  coura- 
geux eut  à peine  je  temps  de  voir  les 
premières  années  <Je  l’mdependance 
nationale,  à laquelle  il  avait  si  puis- 
samment contribué.  Il  mourut  en 
1481.  Les  Russes  attachent  sa  mé- 
moire à une  des  plus  glurieifses  épo- 
ques de  leur  monarchie.  G — v.  ' 

WASSILI.  F.  Vassiii. 

WAST  ou  VAAST  (Saint),  en 
latin  FctListus , serait  né  à Toul, 
suivant  «Moréri.  D’autres  , et  no- 
tamment les  frères  de  Sainte-Mar- 
the , le  font  naître  dans  les  environs 
de  Limoges- ou  de  Périgucux;’  de 
là  il  serait  venu  .s’établir  dans  line 
solitude'  près  de  Tool , où  d'a- 
bord il  se  tint  caché  , se  livrant 
aux"  austérités  d’une  rude  pénitence. 
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Mais  il  ne  put  tellement  dérober  cc 
pieux  genre  de  vie  à la  connaissance 
du  public  , que  le  bruit  n’en  parvînt 
à l’évêque.  Cc  pjélal  vit  le  solitaire , 
et  s’e'tant  assure  de  sou  mérite  et  de 
ses  vertus , l’éleva  au  saeerdoce  et  mit 
scs  soins  et  ses  conseils  à profit  pour 
l’administration  de  son  diocèse.  Wast 
était  occupé  de  ces  fonctions,  lorsque 
Clovis,  après  la  bataille  dcTolbiac, 
où  il  avait  défait  les  Allemands  , 
et  pris  la _ résolution  d’embrasser  le 
christianisme,  passa  à Toul,  de- 
manda à l’évêque  un  .ecclésiastique 
vertheux  et  éclairé  qui  put  l'instruire 
des  .préceptes  de  l’Évangile  , et  le 
préparer  à recevoir  le  baptême.  L’é- 
vêque désigna  Wast  comme  l’homme 
le  plus  capable  de  répondre  aux  vues 
du  prince.  Wast  partit  avec  Clovis; 
et  i-’instruction  commença  dans  la 
route  : dl>  eoque  in  itinere  rcligio- 
nem  orthodoxam  edoclus  fuit.  Au 
passage  de  la  rivière  d’Aisne,  un 
aveugle  qui  se  trouvait  sur  le  pont, 
informé  que  le  roi  était  accompagne 
d’un  saint  prêtre,  le  pria  , avec  de 
vives  instances  , de  le  guérir.  Wast 
était  trop  humble  pour  se  croire  ca- 
pable d’opérer  un  miracle.  Néan- 
moins, poussé  par  une  inspiration 
subite,  il  adressa  au  ciel  une  prière 
fervente,  et  lit  le  signe  de  la  croix 
sur  les  yeux  de  l’aveugle,  qui  aussi- 
tôt. recouvra  la  vue.  Celle  cure 
merveilleuse  ne  contribua  pas  peu  à 
confîrmerClovisdans  sa  pieuse  réso- 
lution. Eu  quittant  Reims , après  sou 
baptême , Clovis  satisfait  dc's  services 
de  Wast  le  recommanda  à saint 
Rcini , qui  lui-même,  counai-santson 
mérite  et  sa  capacité , l’ordonna  évêi 
que  d’Arras.  Cc  diocèse  avait  etc  ’ 
ravagé  par  les  Huns,  ct„iout  y «fiait 
à rétablir.  Quoique  la  foi  y eût  été 
prêchée  , il  n’en  restait  presque 
aucun  vestige.  Le  peuple  était  d’u- 
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lie  ignorance  extrême , adonné  à 
tous  les  vices  et  aux  plus  ridicu- 
les superstitions.  Toutes  les  églises 
avaient  été  détruites  , et  ' quand  le 
saint  se  rendit  à Arras , il  n’y  restait 
d’une  ancienne:. cbapellc  que  des  dé- 
bris couverts  de  ronces  et  de  buis- 
sons, réceptacle  de  reptiles  et  d’a- 
nimaux sauvages.  Quelque  allligcaut 
ue  fût -ce  spectacle,  Wast  ne  se 
écouragea  point.  A force  de  dou- 
ceur , de  patience , de  charité  et  de 
bons  otlices  . il  civilisa  ces'  hommes 
grossiers  et  leur  fit  goûtenjes  maxi- 
mes de  l’Évangile.-  Le  diocèse  de 
Cambrai  était  à-peu-près  dam»  le 
même  état  que  celui  de  Reims  : 
saint  Remi engagea  Wastàs’en  char- 
ger , et  il  y obtint  les  mêmes  succès. 
Ce  prélat  eut  la  consolation  de  voir 
refleurir  dans  les  deux  dioccstÿ  la 
morale  et  la  pratique  drÿ  vertus 
chrétiennes.  Ce  fut  le  fruit  de  qua- 
rante années  de  travaux  et  d’une 
vertu  exemplaire.  Il  mourutà  Arras, 
le  6 février  54o,  suivant  les  Bollan- 
distes  ; le  P.  LeCointc,  dans  ses 
stnnales  ecclésiastiques,  dit  en  5a 3, 
et  pour  faire  cadrer  son  opinion  avec 
les  quarante  années  de  travaux  du 
saint  expressément  mentionnées 
dans  sa  vie  écrite  par  le  célèbre  Al- 
ruin  , • place  l’ordination  de  saint 
Wast  en  4f>H  , au  lieu  de  5oo.  Il 
parait  en  effet  que  , dès  4 09  , Wast 
était  à Arras.  Ce  saint  évêque  .fut 
pleuré  de  ses  ouailles , et  inhumé  dans 
nue  petite  chapelle  ou  oratoire,  alors 
situé  hors  de  la  ville  sur  le  bord  d’un 
ruisseau  ; lui-même  l’avait  fait  cons- 
truire pour  lui  servir  de  sépulture. 
En  666,  Aubert,  septième  évêque 
v d’Arras,  fit  bftir  une  église  sur  rem- 
placement de  cette  cliapello  , et  il  y 
transféra  les  reliques  du  saint  ; il  y 
. joignit  nu  . monastère  que  Vindi- 
cicn , sou  successeur,  agrandit,  et  que 
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Thierri  III , roi  de  Bourgogne  et  de 
Neustric , dota  richement.  C’est  l’o- 
rigine de  la  célèbre  abbaye  de  Saint- 
Wast  d’Arras  ^ l’une  des  plus  opu- 
lentes du  royaume , « de  tout  temps , 
dit  Moréri , séminaire  d’hommes  il-  • 
lustres , qui  a donné  à l’Eglise  plu- 
siefirs  évêques , et  à l’ordre  monas- 
tique un  grand  nombre  d’abbés.  » 
Elle  ne  fut  pas  moins  fameuse  au- 
trefois par  son  école,  par  ses  ha- 
biles copistes  qui  ont  si  considéra- 
blement contribué  à préserver  de  la 
destruction  les  plus  précieux  monu- 
ments de  la  littérature,  et  elle  l’était 
encore  dans  les  derniers  temps  par 
la  magnificence  de  son  église,  où  l’on 
voyait  le  tombeau  de  Thierri  III  et 
de  Doda  son  épouse,  par  «a  biblio- 
thèque la  plus  complète  de  toutes 
celles  des  Pays-Bas  , poutftle  nombre 
et  la  qualité  des  livres , et  par  ses 
rares  et  nombreux  manuscrits. 

L — y. 

WASTELAIN  ( Charles)  , jé- 
suite , né  le  2-a  septembre  i6g5  à 
Marimont,  village  du  Hainaul,  et 
non  à Maroillc , comme  le  dit  Feller, 
fit  scs  premières  études  d’abord  à 
Avcsnes,  ensuite  à Douai,  et  entra 
chez  les  Jésuites  , le  i cr.  oct.  i q 1 5. 
Après  son  noviciat , il  fut  employé 
à renseignement  * et  jj  professa  pen- 
dant sept  ans  les'humanités  , soit  à 
Tournai-,  soit  à Lille,  Pendant  vingt- 
deux  autres  années  , il  exerça  dans 
cette  dernière  ville  l’emploi  de  répé- 
titeur de  belles-lettres  près  de  ses 
jeunes  confrères , destinés  à suivre  la 
carrière  de  l’enseignement.  Eu  173 1 , 
il  reçut  l’ordre  de  la  prêtrise , et  s’en- 
gagea à la  société  par  les  quatre  vœux. 
Les  fonctions  que  remplissait  le  père 
Wastelain , près  df  ses  jeunes  confrè- 
re , ne  prenant  pas  tout  son  temps  , 
ce  qui  lui  en  restait  était  employé 
soit  à prêcher,  soit  à faire  des  cou 
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férences  de  morale  dans  les  collé- 
es de  la  société.  La  bibliothèque 
e celui  de  Lille  ayant  été  incen- 
diée, il  fut  chargé  par  ses  supé- 
rieurs d’en  former  une  nouvelle , et 
pcrsouuc  n'était  plus  capable  que 
■ lui  de  s’acquitter  de  cette  commis- 
sion. Bientôt  une  nombreuse  col- 
lection de  livres  choisis  remplaça 
ceux  qu’on  avait  perdus.  Le  père 
Wastelain  eut  le  chagrin  d’être  té- 
moin de  la  destruction  d’un  institut 
auquel  il  était  attaché , et  où  il  avait 
espéré  de  passer  sa  vie.  H entré  dans, 
le  monde  il  ne  changea  rien  à scs  ha- 
bitudes. Il  vécut  dans  la  retraite  , 
cultivant  la  littérature,  et  rendant 
à l’Église  les  services  qui  dépen- 
daient de  lui.  Il  était  très-érudit  et 
fort  versé  dans  la  connaissance  des 
langues  anciennes.  Il  mourut  à Lille 
le  a 4 décembre  178a.  On  a de  lui  : 
I.  Diverses  brochures  en  latin  et 
en  français,  contenant  des  descrip- 
tions accompagnées  d’emblèmes,  de 
devises  , d’inscriptions  , etc. , pu- 
bliées à l’occasion  de  fêtes  et  de  ré- 
jouissances publiques.  II.  Descrip- 
tion de  la  Gaule  belgique,  selon  les 
trois  âges  de  l'histoire  ; l’ancien  , 
le  moyen  et  le  moderne  ; avec  des 
cartes  de  géographie  et  de  généa- 
logie, Lille,  1761  ,iu-4°.  L’ouvrage 
est  écrit  avec  beaucoup  de  précision. 
Les  exemplaires  étant  devenus  extrê- 
mement rares  dans  les  Pays-Bas  au- 
trichiens, il  en  fut  fait  une  nouvelle 
édition  à Bruxelles,  1788,  in-8°. 
Elle  a sur  la  première  l’avantage  d’ê- 
tre non-seulement  corrigée  et  revue 
avec  soin , mais  encore  enrichie  de 
remarques  et  d’observations  impor- 
tantes. Les  Mémoires  de  Trévoux  , 
17G1  , octobre,  pag.  3408-2421, 
en  parlent  avec  éloge.  L — r. 

WATELET  i r.i.Ajjnp- Hi  nri  ), 

de  l’académie  française,  né  à Paris 
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en  17 18,  n’avait  que  vingt-deux  ans 
lorsque  son  père,  receveur  - général 
des  finances  pour  la  généralité  d’Or- 
léans, lui  laissa  sa  charge,  dont* 
il  ne  négligea  pas  les  immenses  . 
avantages , tout  en  se  livrant  à sou 
goût  pour  les  lettres  et  pour  les  arts. 

Ne  voyant,  au  reste,  dans  la  pos- 
session d’une  grande  fortune  qu’un 
moyeu  de  plus  d’awpiérir  des  con-  * 
naissances,  et  de  perfectionner  scs 
talents,  il  apprit  à peindre,  à gra- 
'ver,  à manier  le  ciseau  du  sculpteur. 

Il  sentait  que  l’amateur  le  plus  ins- 
truit, s’il  ne  joiut  la  pratique  à la 
théorie , en  sait  à peine  autant  que  • 
l’artiste  le  plus  médiocre.  Familiari- 
sé  avec  les  procédés  manuels,  com- 
me avec  les  principes  des  arts  d’imi-, 
tation , il  en  sut  mieux  apprécier  les 
difficultés  et  les  effets.  Le  commerce 
des  artistes  les  plus,  habiles  et  di- 
vers voyages  qu’il  fit  en  Italij 
et  dans  les  Pays-Bas  le  mirent  en 
état  d'étendre,  de  préciser  ses  con- 
naissances , et  de  perfectionner  son 
goût  par  l’examen  des  chefs-d’œuvre 
des  diverses  écoles.  « Parti  amateur, 

» dil^Lcmierrc  (t),il  revint  artiste.» 

Ce  fut  à l’académie  de  peinture,  dont  * 
il  était  associé  libre , qu’il  dédia  sou 
premier  ouvrage , V Art  de  peindre, 
qui  parut  en  1760.  11  en  avait  fait 
avec  succès  des  lectures  devant  cette 
même  académie  ou  daus  quelques 
cercles  brillants.  La  publication 
justifia  une  partie  des  éloges  qu’on 
en  avait  répandus  d’avance  , mais 
lui  attira  en  même  temps  d’assez 
justes  critiques.  -V Art  de  pein-  . 
dre  se  compose  de  quatre  chants. 
Dans  le  premier , l’auteur  traite  du 
dessin  ; dans  le  second , de  la  couleur  5 
le  troisième  est  consacré  à l’in- 


( t l!'  !>•'■•  • c ni  di nu  do  rrrrntii.il  de  Snlkiui 

k l'Aradi  mir  frauçaisr,  le  a}  avril  178(1. 
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vcnlion  pittoresque,  et  le  quatrième 
à l’invention  poétique.  Les  principes 
generaux  et  lrt  eflets  les  plus  iutcrcs- 
'sants  (le  l’ail  y sont  exposes  en  vers 
élégants , Souvent  harmonieux.  Au 
milieu  des  détails  techniques  et  de 
pure  instruction  , qui  ne  pouvaient 
prendre  la  routeur  poétique,  on  ren- 
contre le  mérite  de  IJ  difficulté  vain- 
cue et  des  traits  où  l'inspiration 
se  fait  scutir-*Si  ce  poème  ne  l’a 
pas  élevé  jusqu'au  rang  des  granits , 
poètes,  il  lui  a du  moins  mérité 
une  place  parmi  les  poètes  utiles. 
L’enthousiasme  manquait  au  doux 
et  modeste  Watclet.  C’est  avec 
raison  que  Diderot,  dans  l’examen 
qu’il  a fait  de  son  ouvrage  (a), 
lui  reproche  le  défaut  de  verve  et 
de  chaleur;  mais  sous  ce  rapport, 
cet  écrivain  se  montre  trop  sévère 
envers  Watetat.  La  plupart  de  scs 
uiiscrv.it  ions  sont  plutôt  des  chicanes 
«y ic  des  censures.  Faudrait-il  en  con- 
clure que  Diderot , qui  se  voyait  en 
possession  d’écrire  sur  les  arts , sans 
Savoir’ tr.\ccr  nu  ovale,  n’était  pas 
fàclrc  de  rabaisser  un  amateur  prati- 
cien , qui  osait  s’engager  dans  I»car- 
' ri  ère  i l.e  poème  de  Watclet  est  pré- 
cédé d’un  discours  préliminaire,  dans 
lequel  il  expose  ses  vues, avec  une 
caiulcifr  modeste  qui  fait  aimer  l'é- 
crivain. 11  apprécie  ensuite'  les  poè- 
•mes  latins  des  ajilxis Dufrcstioy  et  de 
JVIarsy  sur  la  peinture,  et  déclare 
que  si'  ces  deux  littérateurs  eussent 
cnrirbi  la  poésie  française  des  pro- 
ductions qu’ilsontconsacrécsanx  Bill- 
*.  scs"  latincsV  il  u’ahrait  pas  hasardé 
de  publier  son  poème.  Le  quatrième 
chant  est  suivi  de  Réjlcxions  en  prose 


<I«t  r»«/hèn  ■ c|c  publiv  |»nar  |« 
fui»  (Un*  Irty.ur  III  <t»U  ( 'orrr4poTul>incr ilr  (irtmm 
(l'iri»,  »1li3  ' , mai*  partie;  il  « (“*r“ 

poyj-  b preroièee  foi*  en  lolalilc  «!•»»•  l'édilion 
4.>>uipl>  le  de  Ht  ci  «roi , nulilit  r p»r  MM.  YiHeam 
el  Jîcliu. 
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sur  les  proportions , l’ensemble , l’e’- 
quilibrc  ou  le  repos  des  figures , leur 
mouvement , la  beauté,  la  grâce,  la 
couleur , la  lumière , l’harmonie  , le 
clair-obscur,  l’effet,  les  passions  et 
le  gcnic.  Là  Watelct  sc’inontrc  ha- 
bile prosateur.  Les  règles  et  les  prin- 
cipes du  goût  sont  développés  avec 
une  précision , une  clarté,  micgrâce, 
ue  jusqu’alors  on  n’avait  trouvées 
ans  aucun  autre  bus  rage  de  ce  gen- 
re. On  y remarqua , dans  le  temps*, 
des  idées  neuves , deveuues  presque 
vulgaires,  aujourd’hui  que  le  goût 
des  arts  est  si  répandu  ; et  l’on  11e 
peut  nier  que  le  poème  de  Watelct 
et  Celui  de  Lrmicrrc,  heureux  imi- 
tateur de  l’abbé  de  Marsy,  n’aient 
Contribué  à ce  résultat,  bans  doute 
dans  les  Réflexions  sur  la  peinture , 
ondesircraitquelquefoisplus  A’entraî- 
nement;  mais  Watclet,  allligé  d’une 
constitution  débile  ét  valétudinaire  , 
conservait  dans  le  culte  qu’il  rendait 
aux  arts  ce  caractère  de  douceur, 
ce  calme  paisible  qu’il  portait  dans 
toutes  les  habitudes  de  la  vie.  A ce 
style  toujours  tempéré  qui  rend  mo- 
notone la  lecture  de  sou  ouvrage,  on 
préfère  l’enthonsiasiue  souvent  déré- 
gle’de  Diderot  ; mais  cet  écrivain  origi- 
nal a produitdc  si  pauvres  imitateur;, 
que  leur  enthousiasme  factice  fait 
vivement  regretter  la  froide  diction 
de  Watelct.  tu  surplus.  Diderot  11c 
traite  pas  mieux  les  Réjlcxions  que 
le  poème.  « Si  le  poète,  dit  - il,  eût 
» jeté  dans  les  chants  ce  que  j’y  ehcr- 
» chais,  il  11’aurait  pas  eu  de  notes  à 
» faire.  Je  trouve  que  dans  son  poc- 
» 111c  il  n’y  a rien  pom1  les  artistes 
» ni  les  gens  de  goût  ; que  les  gens 
b du  monde  feront  bien  de  lire  scs 
» notes.  Pour  les  artistes,  le  plus 
» mince  d’entre  eux  sait  bien  au-dc- 
» là.  » Le  poème  de  X Art  de  pein~ 
dre  fut  imprimé  avec  luxe , dans  les 


WAT 

formals  in-4°.  ctin-to.  Des  risettes 
et  des  culs-de-lampc , places  a la  fin 
et  a»  Commencement  de  chaque 
chant , ornent  surtout  la  grande  édi- 
tion. Chacun  des  articles  qui  com- 
posent les  Réflexions  sur  la  peinture. 
est  précédé  d'un  médaillon,  offrant 
le  portrait  du  maître  qui  a excellé 
dans  la  partie  de  l’art  à laquelle  se 
rapporte  l’article.  Ces  gravures  sont 
de  la  main  même  du  pocte , d’après 
les  dessins  de  Pierre.  Diderot  paraît 
en  faire  grand  cas.  « Si  le  poème 
» m’appartenait, dit-il,  je  couperais 
» toutes  les  vignettes,  je  les  mettrais 
» sous  des  glaces  , et  je  jetterais  le 
» reste  au  feu.  » Dans  ce  jugcmfcnt 
si  tranchant,  l’auteur  des  Salons  s’est 
montré  injuste  à-la-fois  dans  sa 
sévérité  et  dans  son  indulgence. 
Eu  effet  si  les  gravures  de  Watelèt 
sont  assez  bonnes  et  décèlent  un 
burin  net  et  précis  , les  dessins  de 
Pierre  offrent  tout,  le  mauvais  goût 
de  l’époque  ; mais  de  telles  er- 
reurs sont  fréquentes  dans  les  ju- 
gements de  Diderot.  Le  poème  de 
l 'Art  de  peindre, ouvrit  à JVafclet 
les  portes  de  l’académiefrançaise,  où 
il  fut  rqçu  à la  place  de  Mirabaud  , 
dont  il  avait  été  l’ami.  Dan$  son  dis- 
cours de  réception , écrit  avec  uneélé- 

S;ante  pureté,  Watelet,  évitant  les 
ieux  communs,  présenta  quelques  ré- 
flexions sur  lesprogrès  que  l’esprit, 
en  sc  développant  en  France,  a fait 
éprouver  à la  langue  depuis  trois 
siècles,  llulfon , dans  sa  réponse  à 
Watelet . caractérisa  de  la  sorte  le 
vrai  mérite  de  son  poème  : « Vous 
» venez  d’enrichir  les  arts  et  notre 
» langue  d’un  ouvrage  qui  stqipbse  , 
» avec  la  perfection  du'goût,  tant  de 
» connaissances  différentes , que  vous 
» seul  peut-être  en  possédiez  les  rap- 
» ports  et  l’ensemble.  uEn  composant 
F Art  dépeindre,  Watolct.qui  cotisa  - 
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crait  une  partie  de  sa  fortune  à encou- 
fagerlcs  talents,  n’avait  eu  d’autre 
vue  que  A' aplanir  la  roule  que  les 
jeunes  artistes  entreprennent  pour 
la  gloire  de  la  nation.  Ce  fut  dans 
la  même  vue  qu’il  composa  un  Dic- 
tionnaire de  peinture  , de  gravure 
et  de  sculpture , où  il  donna  la  dé- 
finition de  tous  les  mots  employé 
dans  ces  différents  arts.  A ces  défi- 
nitions toutcs-cxactesct  concises  sont 
joints  des  préceptes  et  des  obser- 
vations justes , solides , et  souvent 
pleines  de  finesse.  On  a reproché , 
avec  raison , à Watelet  de.  n’avoir 
nas  compris  dans  son  dictionnaire 
les  termes  d’architecture.  Cet  ou- 
vrage, qui  manquait  à notre  Litté- 
rature , fut  presque  entièrement  ache- 
vé par  son  auteur  : Lévesque  y mit 
l£.  «entière  main  , et  cet  excellent 
livre  parut  en  5 volumes  in-8». , 
•1792  , six  ahs  après  la  mort  de 
Watelet.  Ce  poète  avait  acquis  ou 
plutôt  s’était  créé  sur  les  bords  de 
la  Scific  , non  loin  de  la  capitale  , 
une  habitation  charmante,  célèbre 
sous  le  nom  de  Moulin-Joli.  Ami  de 
la  belle  natiire  comme  des  arts  qui 
l’imitent,  il  avait  su  embellir  ce  sé- 
jour eu  représentant  les  heureux  ac- 
cidrnts.d’uus'ite  pittoresque, -mais  jus- 
qu’alors inculte  et  sauvage.  11  aban- 
donna les  majestueux  alignements  et 
As  ornements  superbes  des  Le  Nostre 
et  des  Marisa rd , et  fut,  avec  Morel, 
en  France,  le  créateur  d’un  genre 
nouveau  pour  la  disposition  des 
jardin*.  AJiu  de  rendre  d’nnc  mili- 
té générale  tous  les  nouveaux  exem- 
ples qu’il  avait  donnés  , il  publia  un 
Essai  sur  les  jardins  'Paris,  1774  , 
in-t>°.  ),  qui  ne  sera  jamais  In  sans 
fruit  par  les  -a rtis tes  , et  sans  plai- 
sir par  les  gens  du  monde.  Ou  aime 
à trouver  dans  son  ouvrage,  avec  le 
développement  ingénieux  des  11OU- 
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veaux  principes  qui  l’ont  guidé  , le 
sentiment  de  bonheur  que  hii  procu- 
raient ces  paisibles  occupations.  A’ 
la  fin  du  livre  se  trouve  la  descrip- 
tion d’un  jardin  français  : c’est  celle 
de  Moulin-Joli , qui  est  devenu  le  mo- 
dèle classique  des  jardins  appelés 
anglais.  Sur  les  vieux  saules  qui 
bordaient  sa  rivière , Watelet  avait 
iuscrit  des  vers  qui  -portaient  l’em- 
preinte d’une  douce  _ct  consolante 
morale.  Dans  une  de  ces  inscriptions 
il  s’était  peint  ainsi  lui-même  : - - 

Consacrer  dou*  l'obscurité 

Ses  loisirs  .«  l'éluda,  I l'amitié  sa  »i*t 

Voilà  les  jours  dignes  d'envie. 

Être  ebrri  vaut  mieux  qu'être  vanté. 

l’Essai  sur  les  jardins  fut,  la  source 
d’une  infinité  d’écrits , les  uns  pleins 
de  vues  utiles,  les  autres  n’offrant 
que  des  bizarreries  sur  la  com- 
position et  l’ornement  des  habita- 
tions rurales.  Laliarpe,danssa  Cor- 
respondance, s’exprime  ainsi  au  sujet 
de  ce  livre:.»  L’auteur,  amateur  éclai- 
» ré  des  arts  qu’il  cultive , a écrit  cet 
» ouvrage  avec  agrément  et  esprit. 
» Il  est  d’un  homme  sensible  à la 
» belle  nature , qui  a des  goûts  sim- 
» pies  et  des  mœurs  .douces.  En  le  li- 
» sant , on  sent  le  désir  de  connaître 
» l’auteur  et  d’habiter  sa  demeure.  » 
Watelet  eut  pour  amis  les  hommes 
les  plus  distingués;  et  l’on  peut  dire 
qu’il  dut  cet  avantage  autant  à scs 
qualités  personnelles  qu’à  sa  fortun^ 
qui  le  mettait  en  état  d’exercer  la 
plus  noble  hospitalité  : car  W’atclet 
n 'était  pas  de  ces  amants  bizarres  de 
la  nature  et  des  beaux-arts,  dont 
• toute  la  sensibilité  est  dans  la  tête  et 
les  vertus  dans  Jcnrs  ouvrages.  Chez 
lui  tout  était  simple  et  vrai  : c’était 
un  sage  dans  toute  l'acccptiou  du 
mot , et  par  un  privilège  assez  rare, 
il  joignait  une  sensibilité  douce  à 
cette  droituèc  de  cœur  qui  prémunit 
l’homme  contre  les  écarts  des  pas- 
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sionsUet  contre  les  illusions  de  la 
vertu.  On  peutlire,  dans  les  Mémoires 
de  Morellet 'et  de  Suard  , comment 
dans  les  beaux  jours  de  chaque  an- 
née une  société  nombreuse  de  litté- 
rateurs, de  savants,  de  personnages 
distingués  dans  toutes  les  conditions, 
et  d’étrangers  illustres , partageaient 
ses  heureux  loisirs  entre  Moulin- Joli, 
le  modeste  séjour  de  Saint-Lambert 
à Eaubonnc,  le  château  de  Nec- 
ier  à Saint-Oucn  , et  la  maison  d’Au- 
teuil  de  M“c.  Helvétius.  Dclillc , dans 
le  Poème  des  jardins , a rendu  dans 
les  vers  suivants  un  gracieux  hom- 
mage aux  beautés  simples  et  natu- 
relles de  Moulin-Joli  : 

Tel  est,  cher  Watelet,  mon  cœur  me  le  rappelle. 
Tel  evt  le  simple  asile  où  , «uspeudant  son  cours, 
Pure  conitn<*  tes  niirurv , libre  comme  tes  jours, 

F.n  canaux  ombragés  la  Seine  se  partage  , 

El  Visite  en  secret  U retraite  d’un  sage. 

Watelet  était  aussi  de  la  société  de 
M"“.  Gcoffrin,  de  celle  du  baron 
d’Holbach;  en  un  mot,  il  était  lié 
avec  la  plupart dcsphilosophcs  alors 
en  renom.  11  avait  donné  à l’En- 
cyclopédie les  articles  qui  ont 
pour  objet  la  peinture,  le  dessin  et 
la  gravtire.  11  s y 'montre  aussi  pro- 
fondément instruit  de  la  matière  que 
méthodique  et  précis.  Voltaire,  dans 
son  Dictionnaire  philosophique,  van- 
te particulièrement  l’article  Figure 
humaine , comme  une  excellente 
leçon  donnée  à tous  les  artistes.  Dans 

sa  Correspondance,  l’auteur  de  Zaïre 

se  loue  de  la  générosité  avec  laquelle 
W'atclet  encouragea  la  souscription 
pour  Icsœuvrcs  de  Corneille  au  profit 
de  la  nièce  de  ce  grand  poète.  Non- 
seulement  il  prit  cinq  exemplaires, 
mais  lui-même  voulut  graver  et  dessi- 
ner le  frontispice  de  l’ouvrage.  C’est 
à cette  occasion  que  Voltaire  écrivit 
à l’abbé  d’Olivet  : a Maroc  Tulli  , 
i memor  sis  picloris  fVqtelet.  Met- 
» tcz  son  nom  dans  la  liste  des  bicn- 
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» faitcurs  Cornéliens  ( oct.  1761  ). 
Dans  l’académie  française  , Watelet 
fut  long  temps , avec  Duclos , d’Alem- 
bert  et  Saurin  , considéré  comme  un 
deschefsdu  parti  philosophique,  et  se 
vit  quelquefois  en  butte  aux  attaques 
du  parti  contraire.  Marmontel  rap- 
porte à ce  sujet  uuc  anecdote  curieuse. 
L’académie  procédait  au  scrutin  pour 
l’élection  de  l'abbédc  Radonvilliers  : 
quatre  boules  noires  furent  déposées 
dans  l’urne.  L’abbé  d’OIivct  se  récria 
contre  cette  opposition  inconvenante 
au  choix  d’un  candidat  si  respecta- 
ble, et  sembla  en  accuser  Watelet  et 
ses  trois  amis  ; mais  quelle  fut  sa 
confusion  lorsqu’ils  montrèrent  leur 
boule  noire  que,  par  le  conseil  de, Du- 
clos , ils  avaient  gardée  dans  leur 
main , apres  avoir  donné  leur  boule 
blailchc  en  faveur  de  Radonvilliers! 
En  1784?  Watelet  publia  un  volu- 
me d’opuscules  qui  parurent  assez 
médiocres  : on  y trouve  cinq  ou  six 
pièces  tant  comédies  qu’opéras,  dont 
aucune  n’a  été  représentée  , entre 
autres  Pjgmalion  et  Z é né  idc.  Celte 
dernière  comédie  a fourni  le  canevas, 
le  plan  et  même  les  scènes  de  la  Zé- 
néitle  de  Cahnsac,  qui  n’a  fait  que 
mettre  en  vers  ce  que  Wafclet  avait 
écrit  en  prose.  Ce  recueil  offre  encore 
une  traduction  en  prose  de  YAminle 
du  Tasse,  et  quelques  raorceau*x  en 
vers,  traduits  de  la  Jérusalem  déli- 
vrée, qu’il  lut  avec  succès  dans  des 
séances  academiques.  La  prose  de 
Watelet,  comme  traducteur, est  infini- 
ment supérieure  a sa  poésie.  Marinon- 
tcl  dans  sa  poétique  citp  avec  des  élo- 
ges mérités  l’épisode  d ’Ugolin;  c’est 
en  effet  le  plus  éloquent  morceau  qui 
soit  sorti  delà  plume  de  Watelet.  Dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  l’infidé- 
lité d’un  de  ses  agents  détruisit  pres- 
que entièrement  sa  fortune;  mais  la 
tranquillité  de  sou  ame  n’eu  fut  point 
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altérée,  et  il  trouva  dans  cette  circons- 
tance toutes  les  consolations  que  peu- 
vent procurer  l’estime  publique  et  le 
zèle  de  l’amitié.  Depuis  long -temps 
sa  santé  était  chancelante  : plusieurs 
fois  on  avait  fait  courir  le  bruit  de 
sa  mort,  et  Watelet,  qui  sentait  bien 
que  le  terme  de  sa  vie  ne  pouvait 
être  éloigné , envisageait  cet  instant 
fatal  avec  sa  sécurité  habituelle,  tç- 
moin  cette  épigramme  qu’il  -fit  au 
commencement  de  l’année  1785  sur 
Mesmer,  qui  avait  prédit  qu’il  ne 
passerait  pas  l’automne  précédent  : 

Doclenr  , la  me  di«  mort , i'ifnore  ton  drwein  , 

Mais  i«  (loin  admirer  ta  profonde  «neaca  : 

Tu  ne  prédirai»  pa*  «t«j  plu»  d'u»*uranc«,  « 
Quand  tu  aérait  inan  médecin. 

Watelet  mourut  le  1 3 janvier  1786: 
il  eut  pour  successeur  au  fauteuil 
académique  Sedaine , qui  lit  ‘de  lui 
un  éloge  simple  et  touchant.  Lemier- 
rc , dans  sa  réponse , s’attacha  sur- 
tout à peindre  les  charmes  de  cette 
douceur,  de  celle apiéuité  de  mœurs 
qui  distinguaient  l’aimable  et  gé-  ' 
néreux  habitant  de  Moulin -Joli. 
Mais  personne  ne  l’a  mieux  caracté- 
risé que  Marmontel , dans  ses  Mé- 
moires : « L’un  des  hommes  de  no- 
« tre  siècle  qui  avait  le  mieux  arrarj- 
» gé  sa  vie  pour  être  heureux , dit- 
.«  il,  c’était  Watelet.  Ï1  s’était  donné 
» tous  les  goûts  , il  aimait  tous  les 
» arts,  il  agirait  chez  lui  les  gens  de 
» lettres  et  les  artistes  : il  s’était  fait 
» artiste  et  homme  de  lettres  , non 
» pas  avec  ce  brillant  succès  qui 
«éveille  et  provoque  l’envie,  mais 
» avec  ce  demi-talent  qui  sollicite 
» l’indulgence,  et  qui,  sans  éclat, 
» saus  orages , obtenant  de  l'estime 
« et  se  passant  de  gloire , amuse  les- 
b loisirs  d’une  modeste  solitude  ou 
».d’une  société  bénévole  ; assez  sage 
« pour  y borner  le  cercle  de  sa  rc- 
» nommée,  et  pour  ne  chercher  dans 
« le  monde  ni  admirateurs  , ni  ja- 
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» Ions.  Ajoute*  à ces  avantages  une 
» singulière  aménité  de  mœurs , une 
» probité  délicate  , une  politesse  at- 
» tentive  à tenir  constamment  l’a* 

» niour-proprc  d’autrui  en  paix  avec 
» le  sien , et  vous  aurez  l'idée  d’une 
» vie  voluptueusement  innocente. 

» Telle  fut  celle  de  VYatelet.  » Apres 
sa  mort,  on  trouva  dans  ses  papiers 
diyccs  opuscules  qui  furent  en  partie 
imprimés  en  1788.  D’Alembert  en 
mourantlui  avait  confié  une  des  deux 
copies  de  sa  correspondance  avec 
Voltaire,  qu’il  avait  fait  ainsi  trans- 
crire en  double,  afin  qu’après  lui  ce 
monument  de  ses  opinions  en  matière 
religieuse  ne  fût  pas  perdu  pour  la 
secte  philosophique.  L’autre  copie 
avait  clé  remise  a Condorcet.  La  pre- 
mière fut  saisie  parmi  les  papiers  de 
AVatclct,  clifz  qui  les  sècllés  furent 
mis  apres  son  décès  comme  étant 
comptable  an  gouvernement,  et  La- 
harpe  assure  qu’ejk  fut  brûlée;  quant 
à l’autre  copie,  elleTnf  imprimée  qncl- 
urs  années  plus  tard  dans  l’édition 
e Voila  ire' fai  te  à Kehl.  D-r-b. 

W ATLHLOO  (Antoine),  pein- 
tre, naquit,  vers  1G18,  les  uns  di- 
sent à Amsterdam  , les  autres  à 
Utrecht , où  il  demeura  pendant  tou- 
te sa  vie,  et  duht  les  environs  furent, 
toujours  le  but  et  l'objet  de  ses  étu- 
des. li  ont  un  talent  particulier  pour 
les  paysages  : Wervix  et  d’autres 
peintres  habiles  ornèrent  souvent  les 
siens  de  (ignées et  d’animaux.  Ses  ta- 
bleaux , qui  sont  toujours  recherchés, 
se  lont  remarquer  par  un  coloris  gra- 
cieux. Ses  cfcux'Sont  clairs,  légers 
et  transparents  ; ses  lointains  vapo- 
jeux^  scs  arbres,  ses  plantçs  agréa- 
blement variés , et  toachés  avec-fa- 
cilité. Il  peignait  la  nature  tcl|e 
qu’il  la  voyait,  sans  choix  ni  discer- 
nement; mais  son  exactitude  est  si 
grande , sou  imitation  si  parfaite,  que 
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scs  tableaux  plaisent  toujours,  mal- 
gré la  froideur  de  sa  composition. 
Une  des  qualités  qu’il  a possédées  à 
un  degré  éminent,  c’est  la  vérité  avec 
laquelle  il  représentait  le  passage  de 
la  lumière  à travers  le  feuillage  et  la 
réflexion  des  objets  dans  l’eau.  Ses 
dessins  , précieusement  finis  , sont 
aussi  recherchés  que  scs  tableaux. 
C’est  surtout  comme  graveur  que 
Waterloo  s’est  fait  une  réputation. 
Il  a gravé  un  grand  nombre  de 
paysages  tout-à-fait  champêtres, 
dont  le  principal  caractère  est  une 
randc  simplicité.  Un  bois , un  bout 
e forêt, un  chemin  tortueux,  un  ha- 
meau solitaire,  un  ermitage  écarte, 
un  moulin  sur  un  torrent  forment 
ordinairement  tout  le,  sujet  d’une 
ièce.  Comme  il  ne  dessinait  pas  très- 
icn  la  figure , il  eu  est  sobre  dans  ses 
c6m positions,  qui  sont  surtout  re- 
marquables par  l’exéfution.  C’est 
cette  partie  qu’il  a portée  à uit  haut 
degré  de  supériorité.  Il  préparait  fai- 
blement ses  planches  à l’eau  - forte  , 
sans  jamais  y revenir;  et  il  les  tra- 
vaillait fortement  au  burin.  Il  se  ser- 
vait de  ce  dernier  instrument  pour 
les  feuilles  et  les  troncs  d’arbres.  Il 
résultait  de  cette  méthode  que  , les 
tailles  de  l’eau  - forte  s’émoussant  et 
devenant  plus  pâles , tandis  qu’au 
contraire  les  parties  exécutées  au  bu- 
rin restaient  également  noires,  l’ac- 
cord et  l’harmonie  des  différentes 
parties  se  trouvaient  désagréable- 
ment interrompus  dans  les  dernières 
gravures,  que  l’on  appelle  ordinai- 
rement épreuves  retouchées , quoi- 
qu’une comparaison  attentive  avec 
les  premières  prpnvo  qu'il  n’y  a 
loint  eu  de  retouche  v mais  que 
c travail  de  la  planche  a seule- 
ment été  émoussé.  Les  estampes  de 
Waterloo  étant  d’un  grand  prix  aux 
yeux  des  amateurs,  Adam  Bartsch  , 
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garde  (les  estampes  de  la  bibliothè- 
que impériale  de  Vienne,  a dresse'  un 
Catalogne  raisonne  de  l’œuvre  de  ce 
graveur,  d’apres. la  première  collec- 
tion que  l’on  y conserve.  L’auteur , 
qui  a eu  les  originaux  sous  les  yeux, 
s’est  «attaché  à décrire  chaque  pièce 
avec  la  plus  grande  .exactitude,  pour 
mettre  le  lecteur  en  état  de  la  re- 
connaître d’après  ,sa  description.  Il 
a eu  aussi  le  soin  de  numéroter  cha- 
ue  estampe,  et  de  la  faire  précé- 
er  d’une  dénomination  particulière. 
Ces  pièces,  aji  nombre  qc  cent  qua- 
rante-huit, forment  vingt-une  suites 
dillèrentes  , dont  on  peut  v.oir  le 
détail  dans  le  Catalogue  cite'  précé- 
demment, et  dans  le  Manuel  des 
curieux  et  des  amateurs  de  l'art, 
par  Hiihcr  et  Rost.  Le  chef-d’œu- 
vre de  Waterloo  est  le  pâysageagres- 
tc  représentant  l’Ange  du  Seigneur, 
qui  montre  «au  jeune  Tobie  le  che- 
min qu’il  doit  parcourir- Quoique, 
meme  de  stm  vivant , ses  ottvracA  se 
vendissent  cher , et  qu’il  tint  de  scs 
parents  un  honnête  patrimoine,  son 
inconduite  ne  put  le  préserver  de  la 
misère;  et  en  1(162  il  alla  mourir  à 
l’hôpital  Saint-Job,  près  d’Ltrecht, 
où  il  fut  enterre.  — G. -Benoit  VVa- 
tlri.oo  de  Harlem  , mort  en  1^97, 
à l’Age  de  vingt-cinq  ans;  avak  cul- 
tivé avec  succès  la  poésie  latine,  et 
laissa  entro  autres  ouvrages  un  poè- 
me sur  les  actions  d,e.Cuillaume  de 
NSss.ni , et  des  épiera  tu  mes  qui  ont 
■été  insérées  dans  les  Dcliciœvoela- 
rum  bclgicontm  de  Grêler;  *P — s. 

WATIIIIK-BILLAH  ( Aboc- 
Djafah  Harou*  II,  An-), neuvième 
khalife  abbassidé  d’Oricnt,  Fut  inau- 
guré à Baghdad  le  dix  - huitième 
rabi  Ier.  227  ( 5 janvier  Bj  . , le 
jour  même  de  la  mort  de  son  père 
Motdsem.  Aussitôt  quie  celte  nouvelle 

fut  parvenue  à DfrttaV,  les  Kaïsiles 
0 * 
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y excitèrent  une  violente  sédition  , 
pillèrent  et  saccagèrent  la  ville,  et 
assiégèrent  le  gouverneur  dans  son 
palais  : mais  des  troupes  envoyées 
par  le  nouveau  khalife  vainquirent 
les  rebelles , dont  quinze  cents  eu- 
rent la  fête  tranchée.  Wathek  prit 
pour  modèle  son  oncle  Al-Mamoun  , 
dont  il  imita  la  générosité  , la  bien- 
faisance. Comme  lui , il  accueillit , 
protégea  les  gens  de  lettres , cultiva 
les  scieuces,  et  combla  de  bienfaits 
et  d’honueUrs  les  descendants  d’Aly 
( V.  Ma  Moins,  XXVI,  433  ).  Mais 
comme  lui i> aussi , il  fut  zélé  par- 
tisan de  la  secte  des  Motazalites. 
Ayant  confirmé  l’édit  ,de  ce  prin- 
ce- sur  la  création  du  Coran  „ il 
persécuta  avec  la  même  rigueur 
que  son  père  cent  qui  soutenaient 
l’opinion  contraire.  Ayant  fait  avec 
les  Grecs  un  traité  pour  l’éclfangc’ 
des  prisonniers  qui  eut  lieu  l’an  23 1 
(8j5),  sur  les  bords  du  Lamesus, 
près  de  Tarse , il  ordonna  à son 
commissaire  de  ne  délivrer  aucun 
Musulman  qui  refuserait  de  confesser 
que  le  Coran  était  créé  , et  nue 
l’on  ne  verra  point  Dieu  matérielle- 
ment dans  le  ciel  ; aussi  11’y  eut-il 
qu’environ  cinq  mille  quatre  cents 
captifs  , tant  hommes  que  femmes  et 
enfants  qui  recouvrèrent  leur  liberté. 
Dans  l’hiver  de  celte  année,  les  Ara- 
bes entreprirent  une  malheureuse  ex- 
pédition contrôles  Grecs  : mais' le 
1er  de  l’ennemi  et  le  froid  en  tirent 
périr  plusieurs  , ‘et  un  plus  grand 
nombre  se  noya  dans  le  lladandotin. 
Wathek  mourut  vers  la  fiu  dedzoul- 
hadjah  232- ( août  847  ),  après 
avoir»  régné  cinq  ans  et  neuf  mois. 
Devenu  hydropique,  par  suite  de  son 
intempérance  et  de  ses  excès  avec  les 
femmes , il  se  mit  dans  une  Æuve , or 
se  sentit  soulagé;  raabf.Ie  leudymaiu, 
y étant  reste  plus  long-temps , afirès 
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qu’on  l’eut  chauffée  davantage  , il  y 
fut  trouvé  mort.  Suivaut  d’autres 
auteurs , il  mourut  pour  avoir  pris 
un  violent  aphrodisiaque.  Ce  prince 
était  bien  fait,  mais  une  tache  qu’il 
avait  à un  œil  lui  donnait  un  re- 
gard terrible , dont  il  était  impos- 
sible de  soutenir  l’aspect,  quand  il 
était  eu  colère.  Wathek  récompen- 
sait magnifiquement  les  poètes  , et 
cultivait  lui- même  la  poésie  avec 
assez  de  succès.  11  chantait  fort  bien, 
et  sa  voix  était  admirable.  Il  faisait 
tant  de  largesses  aux  villes  de  la 
Mekke  et  dç  Médine  « qu’on  n’y 
voyait  pas  un  seul  mendiait.  Aussi 
lorsqu’on  reçut  dans  celle-ci  la  nou- 
velle de  sa  mort , les  femmes  qui  se 
rendaient  alors  au  cimetière  public 
y pleurèrent  leur  bienfaiteur , et  l’ap- 
pelèrent d’une  voix  douloureuse.  Ce- 
' pendant , malgré  les  éloges  que  l’es- 
prit de  parti  et  la  reconnaissance  ont 
donnés  à Wathek,  on  ne  peut  discon- 
venir que  le  fanatisme  et  l’intolé- 
rance lie  l’aient  rendu  cruel.  Il  abat- 
tit lui-même  la  tête  du  docteur  Ah- 
med ben  Nasser  al  Koraï  , moins 
parce  qu’il  le  soupçonna  d’être  le 
chef  d’  une  conspiration  contre  sa 

Imissaifce , que  parce  que  ce  mal- 
icurcux  persista  dans  le  sentiment 
des  Musulmans  orthodoxes  sur  l'é- 
ternité du  Coran.  Il  lit  décapiter 
quarante -deux  otlicicrs  grecs  , pri- 
sonniers depuis  sept  ans  , parce 
qu’ils  refusaient  d’embrasser  l’is- 
lamisme , et  condamna  au  même 
supplice  üapostat  qu’il  avait  em- 
ployé pour  les  séduire,  sous  pré- 
texte qu'il  était  aussi  mauvais  Mu- 
sulmani/u’ilavait  été  mauvais  Chré- 
tien. Wathek  fut  enterré  dans  la 
Ville  de  liarounia  , qu’il  avait  fondée 
tout  près  de  celle  de  Samirra  ou 
Scnbenra'i , dont  son  père  Motàsem 
avait  été  le  créateur.  Il  laissa  un  fils, 
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Mohammed  , qui  fut  au  moment  de 
lui  succéder,  mais  qui,  à cause  de 
sa  jeunesse  , fut  exclu  du  khalifat , 
et  remplacé  par  Motavvakkel,  son 
oncle.  Il  y parvint  plus  tard , et 
prit  le  nom  de  Mohtady  ( V oy.  ces 
deux  noms  ).  A— t. 

WATRELOS  ou  WATERLO 
(Lambeiit),  né  en  1107,  vint  à 
Cambrai  le  10  octobre  1 1 19,  et  fut 
fait  chanoine  régulier  de  Saint  - Au- 
bert, l’année  suivante , à la  recom- 
mandation de  son  oncle  , abbé  du 
Mout-Saint-Éloi,  près.d’Arras.  Cette 
admission  d’un  enfant  de  douze  ans 
à une  prébende  canocicalc  n’étonne- 
ra pas  ceux  qui  savent  qu'avant  qu’il 
y eût  des  écoles  publiques  daus  les 
villes  de  province,  011  recevait  dans 
les  monastères  un  grand  nombre  de 
jeunes  gens  pour  les  instruire,  et 
qu’ensuitc  on  y conservait  ceux  qui 
avaient  le  plus  de  mérite.  On  lesjrai- 
tait  aussi  ch  enfants , et  erant  virga- 
bik’s.  D’ailleurs  à l’époque  où  Wa- 
trclos  fut  admis  à Saint-Aubert,  l’É- 
glise n’avait  pas  encore  ordonne  la 
soleunitc'  des  vœux , qui  les  rend  per- 

Sétuels.  Watrelos.  resta  diacre  pen- 
ant  seize  ans.  Il  fut  fait  prêtre  par 
l’cvêquc  de-  Cambrai  , Nicolas  de 
Chièvres,  en  1 i3t).  A l’âge  de  qua- 
rante-six ans  , il  fut  envoyé  à Wan- 
court,  diocèse  d’Arras,  pour  y rem- 
plir les  fonctions  de  curé;  et  après 
cinq  ans  d’exercice  , il  revint  à 
son  couvent  , porteur  d’une  lettre 
gracieuse  de  l'évêque  d’Arrtis,  qui  le 
recommandait  à son  abbé.  En  1 161 , 
il  fut  envoyé,  comme  curé,  à Osvil-- 
lers,  que  l’ou  croit  être  Trois-Villes 
près  du  Cateau-Cambresis.  En  1 164, 
il  alla , eu  la  même  qualité,  à Bcrtri 
et  non  Bortcries , comme  on  l’a  im- 
primé dans  VJIistoirc  littéraire  de 
la  France  , in-^°. , tome  xiv,  page 
5g6.  C’est  dans  ce  poste  qu’il  inou- 
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rut,  vers  117a.  Watrclos  a c'crit 
«ne  Chronique  de  Cambrai , qui 
comprend  les  événements  arrives 
dans  le  Cambresis  depuis  1 108  jus- 
qu’en 1170.  Ou  en  trouve  un  long 
fragment  dans  la  continuation  du 
Recueil  des  historiens  de  France , 
par  D.'  Bouquet.  Cette  Chronique,  en 
jrose  assez  négligée , était  eutremc- 
ée  de  vers.  Dupont,  dans  son  His- 
toire de  Cambrai,  in- ta,  1759-67, 
et  André  Potier,  dans  celle  du  Ca- 
teau-Cainbresis,  restée  manuscrite, 
ont  beaucoup  profité  de  la  Chroni- 
que de  Watrclos,  qui  ne  se  retrouve 

Îilus  que  par  fragments.  M.  Mutte, 
loyen  de  Cambrai , avait  pris  soin 
de  recueillir  tous  ceux  nui  existaient 
encore  au  siècle  dernier.  L.  G. 

WATRIN  ( PiERnt-Josi  pn  ) , né  à 
Beauvais  eu  177a,  n’avait  pas  vingt 
ans  lorsqu’il  partit,  comme  simple 
soldât^,  dans  la  légion  belge,  devenue 
depuis  le  dix-septicme  régiment  de 
chasseurs  à cheval.  Dans  l’espace 
d’une  année  , il  parvint  au  grade  de 
capitaine;  il  fut  nommé,  eu  >794,  à 
l’armée  du  Nord,  adjudant-général , 
et  bientôt  général  de  brigade.  11  était 
au  nombre  des  oflicicrs-eénéraux  qiii 
commandaient, à bord  de  la  Hotte  de 
Brest,  les  troupes  destinées  à l’expé- 
dition d’Irlande , si  mal  conçue  cl  si 
follement  entreprise.  Le  généra  iVVa- 
trin  se  rendit  cusuite  à l’armce  de 
iimbrç  et-Meusc,  et  se  distingua  à la 
tète  d’une  division,  au  passage  du 
» Hhin,  à Neuwied.  Bientôt  après,  il 
accompagna  le  général  Ilcdouvillc  à 
Saint  - Domingue.  A son  retour  , en 
1 799,  il  fut  envoyé  à l’armée  d’Ita- 
lie, et  nommé  général  de  division.  A 
la  fin  de  cette  mémorable  campagne, 
il  fut  enfermé j avec  Masséna  , dans 
la  place  de  Gènes.  Envoyé  par  ce 
général  auprès  du  gouvernement 
français,  pour  demander  des  secours, 
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il  accompagna  le  nouveau  consul 
Buouapa  rte  dans  sa  brillante  Vm- 
pagne  de  1801.  Il  commandait 
1 avant-garde  de  l’armée  de  réserve 
au  passage  du  mont  Saint-Bernard, 
et  entra  l’un  des  premiers  dans  la  ci- 
tadelle d’ivréc,  prise  d’assaut.  A 
Marengo  il  se  fit  remarquer  par  son 
intrépidité  et  par  ce  courage  tout-à- 
la-fois  bouillant  et  réfléchi,  qui  ani- 
me les  troupes.  Envoyé  une  seconde 
Jpis  à Saint-Domingue,  en  1802  ,-il 
semblait  ne  devoir  rien  craindre  d’un 
climat  qui  déjà  l’avait  épargné;  mais 
après  avoir  secondé  de  tous  scs  ef- 
forts la  reprise  de  la  colonie , il  ter- 
mina , jeune  encore  ( h trente  ans) , au 
milieu  des  travaux  guerriers,  une  vie 
qui  leur  avait  été  consacrée  tout  en- 
tière. D— C — r. 

^WATSON  (Thomas  ),  évêque  de 
Lincoln , s’acquit  unétgraude  répu- 
tation dans  l’unrversité  de  Cambrid- 
ge, par  son  talent  pour  la  poésie  la- 
tiue.  S’étant  appliqué  à l’étude  de  la 
théologie , il  devint  doyen  de  Durham 
eu  i553.  La  reine  Marie  le  nomma, 
•en  i557,  évêque  de  Lincoln;  mais  il 
fut  dépouillé  de  cet  évêché  par 
la  reiuc  Élisabeth , à cause  de  son 
attachement  à la  religion  catholique. 
Apres  avoir  sunll’ert  une  détention 
de  vingt  ans  à Londres , il  fut  relé- 
gué , avec  plusieurs  autre»,  persécu- 
tés pour  la  même  cause,  dans  le  châ- 
teau de  Wishiçh,  où  il  mourut  le 
a5  septembre  1 58 J.  Son  savoir  dans 
les  sciences  ecclésiastiques  et  son  zèle 
pour  le  maintien  de  la  discipliné  le 
firent  regarder  comme  le  chef  des  ca- 
tholiques d’Angleterre.  On  le  consul- 
tait de  tontes  parts  sur  les  questions 
de  controverse  et  sur  celles  de  mo- 
rale. Ou  a delui  : I.  Absalon,  tragé- 
die latine,  que  l’on  comparait  à celle- 
AeJcphté,  de  Buchanan.  II.  Deux 
Sermons  sur'  Fa  Présence  réelle  et 
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sirr  le  Sacrifice  de  la  messe,  pré- 
clics  deyaut  la  reine  Marie.  111.  Trcn- 
te^Sh  mons  sur  les  Seffl  Sacremhits, 
qui  forment  un  corps  complet  de 
doctrine  sur  cette  matière,  Londres, 
1558,  iu-'i®.  — lju  autre  Thomas 
H'alson,  qui  vivait  dans  le  même  siè- 
cle, a traduit  eu  anglais  1 'Antigone 
de  Sophocle.  T — D. 

. WATSON  ( Cit'iy.AUMt  ) , natif 
de  Durham  , fut  élevé  dans  le  college 
anglais  de  Douai , et  repassa  en.  An^ 
gfeterre  , en  1 58(i , pour  y remplir 
les  fonctions  de  missionnaire.  Ses  ta- 
lents , son  rclc  et  Sou  activité'  le  firent 
choisir  pour  un  des  députés  qui-furent 
envoyés  eh  Écosse,  afin  de  disposer 
y roi  Jacques  en  laveur  des  catholi- 
ques ; s’il  parvenait  à succéder  à la 
reine  Élisal  icllu  S’étant  trouve  im- 
pliqué,’ Cn‘i(ji3,  dans  la  cdnspiration 
de  Walter  R^lcigh  , il  fut  mis  à la 
Tour  de  Londres,. puis  transféré  à 
Winchester.  Ort  lui  lit  son  procès 
comme  prévenu  de  haute- trahîsou. 
Un  grief  particulier  coure  lui  était 
d'avoir  imaginé  une  formule  de  ser- 
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rite , fille  de  llruri  Vil,  laquelle  l’a- 
vait eu  de  Jacques  IV,  roi  d’Écosse, 
pour  mettre  la  couronne  sur  la  tète 
a’Arabella  Stuart,  également  petite- 
fille  de  Marguerite,  par  son  second 
mariage  avec  le  comte  d'Augus.  On 
s’autorisait  pour  cela  d’un  acte  de  la 
vingt-septième  année  d’Élisabeth , qui 
•avait  exclu  de  sa_  succession  toute 
personne  qui  serait  entrée  dans  quel- 
que complot  pour  la  détrôner.  C’était 
le  cas  de  la  mère  de  Jacques , dont 
le  crime  retombait  sur  sou  fils.  Jean 
Hawlcs,  sollicilcur-gcuéral , sous,  le 
règne  de  Guillaume  111  , après  avoir 
examine  toute  la  procédure,  déclara 
que  cette  eonspiraliou  ne  lui  parais- 
sait être  qu’une -chimère.  Wilson, 
biographe  dtfMacqucs  Ier,  , eu  porte 
le  mime  jugement  : Aquæ  turbatee 
surit , dit-il,  et  nemo  turbans,  etc. 
Il  est  à remarquer  que  Watson  et 
Clarke,  auye  prêtre  exécuté  avec 
lui  pour  la  même  cause,  jetaient 
constamment  déclarés , par  leurs 
écrits  et  par  leur  conduite , contre 
l'Espagne  et  les  Jésuites,  regardés 


„ jnent  pour  ob'iger  tons  ses  complices,  comme  les  promoteurs  de  la  conspi- 
au  secret -le  plus  inviolable,  et  d’a-  ration.  I«s  erineinis  de  ees  derniers 


voir  ..aspiré  à la  charge  de  graud- 
chaucelier,  si  la, conspiration  réus- 
sissait. Quelques  preuves  qu’il  pût 
donner  dèisoti  inuoceucc,  dans  l’élo- 
quent plaidoyer  qu’il  prononça , il 
u’en  fut  pas  moins  condamné  et  exé- 
cute' le  2Q  iiotcmhrt  iGo3.  Cette 
conspiration  a toujours  été  envelop- 
pée d’un  voile  impénétrable  ."bien  des 
gCus  crurent,  dans  le  temps,  qu’elle 
■n’avait  été  inventée  que  par  j les 
courtisans  du  dernier  regue,  pour 
conserver  leur  faveur  sous  le  nou- 
veau , et  pour  persuader  au  peu- 
ple .que  les  uoms  de  prêtre  et  de  cons- 


les  accusèrent  d’avoir  fait  dénoncer 
sccCètemeul  Watson,  pour  se  défaire 
d\m  adversaire  redoutable  dans  les 
disputes  qui  existaient  alors  entre  le 
clergé  séculier  et  le  clergé  régulier. 
Mais  cette  accusation  est-  détruite 
pairie  regret  qu’il  témoigna  sur  l’éehj-  . 
faud  d’avoir  montré  trop  de'passiou 
dans  scs  écrits  contre  eux.  Ou  a 
lui  : I,  Considérations  importantes 
Contre  les  Jésuites  et  autres  parti- 
sans de  l’Espagne,  lüoi  , in -8®.  II. 
Dialogue  entre  un  prêtre  séculier 
et  un  laïque,  Reims  , î Gu  i , in  - 8®. 

, H.u  . . , III.  Pecachordon  , ou  dix  questions 

pirateur  étaient  inséparables.  T.ebut  quodhbéliqiu-ssuiTétntdclarcligioii. 
de  la  conspiration  ét.lit  de  détrôner  C’est  la  réfutation  d'un  écrit  impri- 
Jaeques  lor.\  petit  -tils  de  Margnc-  me'  à Middelbourg  contre  les  prêtres 
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séculiers.  11  a laissé  ca  niauuscrit 
plusieurs  autres  traités  sur  le  même 
sujet.  Voyez  Dodd  , The  church 
history  of  England , art.  Watson; 
Charles  Butler,  I/islorical  memoirs 
of  the  english  catholics.  T — d. 

WATbON  (William),  botauiste 
et  physicien  anglais,  né  en  1715, 
exerça  d’abord  avec  distinction  l’é- 
tat de  pharmacien.  Son  mérite  le  fit 
admettre,  en  174c  dans  la  société 
royale  de  Londres,  et  plusieurs  de 
ses  écrits  enrichirent  les  Transac- 
tions philosophiques.  Sir  HansSloa- 
ne,  avec  lequel  il  était  fort  lié,  le 
nomma  un  des  conservateurs  du  Mu- 
sée britannique.  Sa  réputation  s’éten- 
dit par  les  découvertes  qu’il  lit  relati- 
vement à l'électricité,  et  dont  la  plus 
importante  est  d’avoir  reconnu,  ainsi 
que  Franklin  et  W ilson  , que  la  force 
électrique  n’est  pas  créée,  mais  seu- 
lement recueillie  par  le  globe  ou  tu- 
be. Le  premier,  il  observa  la  couleur 
dilFérentcde  l’étincelle,  selon  qu’elle 
est  tirée  de  différents  corps;  il  vit 
que  l’électricité  ne  souffre  point  de 
réfraction  eu  passant  à travers  le 
verre  ; que  sa  force  n’est  pas  affec- 
tée par  la  présence  ou  l’absence  du 
feu , puisque  les  étincelles  sout  égale- 
ment fortes  , étaut  tirées  de  la  glace 
ou  d’un  fer  rouge,  etc.  Il  eut  la  plus 
grande  part  à ces  fameuses  expérien- 
ces qui  furent  faites  sur  la  Tami- 
se et  à Soother’shill , en  1747  et 
>748  , et  dans  l’une  desquelles 
l’espace  que  devait  parcourir  le 
fluide  fut  étendu  à quatre  milles, 
afin  de  prouver  la  vitesse  de  k’é- 
lectricité.  Il  dirigea  d’autres  ex- 
érieuces  concernant  l’impossibilité 
e transmettre  à travers  le  verre  les 
odeurs  et  la  vertu  des  purgatifs.  Ses 
travaux  et  ses  écrits  parurent  lui  as- 
signer alors  la  première  place  dans 
celte  partie  de  la  science.  Sa  maison 

L. 
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devint  le  rendez-vous  des  physiciens 
les  plus  renommés,  ainsi  que  des 
grands  qui  se  piquaient  d’encoura- 
ger leurs  recherches  ; elle  fut  même 
honorée  de  la  présence  du  prince  de 
Galles  ( depuis  George  111  ).  La  so- 
ciété royale  décerna  en  1 - 45 , à 
Watson,  la  médaille  fondée  par  sir 
Godfrey  Copley  ; elle  le  chargea  , en 
177a,  d’examiner  l’état  des  maga- 
sins à poudre  à Purflcet  ; et,  conjoin- 
tement avec  Cavendish  , Franklin  et 
Robertson  , il  fit  établir  des  conduc- 
teurs pointus,  préférablement  aux 
verges  émoussées.  Agrégea  l’académie 
royale  de  Madrid,  créé  docteur  en  mé- 
decine par  les  universités  de  Halle  et 
de  Wittemberg,  il  résolut  de  quifter 
la  pharmacie  pour  exercer  l’art  de 
guérir.  Ce  fut  en  1 75r>  qu’il  prit  sa 
licence  dans  le  college  de  médecine; 
il  fut  désigné,  en  1 76a , l’un  des  mé- 
decins de  l’hôpital  des  Enfants-Trou- 
vés  , et  conserva  cette  place  jusqu’à 
sa  mort.  Pendant  la  présidence  de 
sir  John  Piingle,  il  fut  appelé  à la 
vice-présidence  de  la  société  royale, 
qui  le  comptait  parmi  ses  membres 
les  plus  zelés.  11  fut,  en  1784,  atta- 
ché au  collège  royal  des  médecins  ; 
et,  en  1786,  fut  honoré  de  la  che- 
valerie. Sir  William  Watson  mou- 
rut le  1 o mai  1 787.  Pultcney  , dans 
scs  Essais  sur  les  progrès  de  la  bo- 
tanique en  Angleterre , n’a  pas 
moins  rendu  hommage  à ses  qualités 
sociales  qu’à  ses  lumières.  Parmi  les 
sujets  qu’il  a traités  , on  distingue 
dans  les  Transactions  philosophi- 
ques des  Remarques  sur  les  champi- 
gnons} un  Mémoire  sur  le  cannelier 
( tom.  xlv  );  une  Analyse  de  l’ou- 
vrage de  Peyssonel  (r)  sur  le  co- 


^1)  C.rMncr.  linperatus  rl  Kuiripliius  avaient 
»oii|ironiu-  que  1rs  curant  , 1rs  corofinrs , 1rs  rua- 
drriiorm.  1rs  «‘pongrs,  «le.  , nsngr*  jusqu'alors par- 
mi les  Tr(é(ssi,  pouvaient  bien  avoir  une  origine 
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rail , etc. . . . ( ton»,  xlvii  ) ; Expé- 
riences et  observations  tendant  à 
expliquer  la  nature  cl  les  propriétés 
de  l’électricité,  1745;  Nouvelles 
expériences , etc. , 1746.  ( Ces  der- 
niers écrits  furent  recueillis  ensem- 
ble, eu  un  volume  in-8°.,  qui  a eu 
trois  ou  quatre  éditions  ).  Après  que 
Watson  eut  cinbAssc  la  profession 
de  médecin  , il  donna  an  public , en 
1 7O8 , une  Relation  d'une  suite 
d expériences  entreprises  dans  la 
vue  de  .constater  la  méthode  la 
plus  heureuse  a inoculer  la  petite- 
vérole.  Quelques  articles  de  sa  main 
sont  insères  parmi  les  Observations 
médicales  de  Londres,  et  dansd’au- 
tres  ouvrages  du  même  genre.  Z. 

V\  ATSON  ( Jean  ) , historien  an- 
glais du  dix-huitième  siècle , naquit  le 
•16  mars  1 7x4 , à Lyme-comJlaulev, 
comté  de  Chester,  acheva  scs  études 
a Oxford  ('174^-17  J6),  devint  dia- 
cre à Chester,  et,  s’étant  engagé  dans 
les  ordres,  obtint  la  cure  deRuneorn, 
dans  sa  province  natale;  mais  il  n’y 
séjourna  que  trois  mois , et  se  rendit 
à Ardwick  près  de  Manchester,  où 
il  exerça,  avec  un  petit  emploi  ecclé- 
siastique, celui  de  précepteur  parti- 
culier. De  h il  passa  à la  curutflfali- 
fax , fut  nommé  juge  de  paix  dans 
le  comte  de  Chester,  puis  recteur 
de  Mcuingsby  dans  celui  de  Lin- 
coln. Il  mourut  le  14  mai  l783, 
à l'instant  où  il  allait  mettre  sous 
presse  V Histoire  des  anciens  comtes 
de  iV arren  et  de  Surrtyr.  Outre  cet 
ouvrage  qui  u’a  point  été  publié  , 
Watson  composa  si.  Histoire  d' Ha- 
lifax , 1775  , in-4".,  la  p!ûs  impor- 

aniiimlr.  Mai*  Ct>  fui  |<t  nu'cUcin  PrvxoonrI  «fui , 
«riant  en  i^ï5  «r  la  côlr  de  . Uarbnrtr , reconnut 
Ttnbbltnwnt  què  cc*  *ul>»làn>  c»  «oui  l’ouvrage 
de*  pnlvpr*.  Il  pour  démontrer  ce  fait  ^ 

un  volume  de  ^00  111  .4°.  , dont  il  lrsn«iuit 

le  menuiscrit  de  1*  CuoSclMptf  oii  il  exerçait «nn 
«rt , 4 la  lAcictç  royale  de  l.omlrr.a.  C'rat  c«  volu- 
m«  fjue  Watxon  traduisit  t abrogea. 
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tante  de  ses  productions.  II.  Expli* 
cation  d’un  passage  de  l’Histoire 
ecclésiastique  de  Bèdc.  III.  Restes 
de  monuments  druidiques  dans  le 
voisinage  d'Halifax.  IV.  Remar- 
ques sur  un  camp  romain  dernière- 
ment découvert  dans  le  comté 
d' i’ork.  Ces  trois  morceaux  ont 
été  insérés  dans  V Archéologie  an- 
glaise. V.  Lettre  au  clergé  de  l’Ê- 
glise  des  frères  Moraves,  1 q5ü , iu- 
8°.  Watson  prétend  dans  cet  opus- 
cule prouver  que  le  livre  d’hymnes 
dout  se  servent  les  membres  de  cette 
association  fourmille  d’absurdités  et 
d’inconséquences.  VI.  Quelques  Ser- 
mons. Watson  était  un  très-habile 
archéologue,  et  il  avait  été  reçu  mem- 
bre de  la  société  des  antiquaires  de 
Londres.  ” P — ot. 

WATSON  ( Robert),  historien  , 
fils  d’un  apothicaire , qui  était  en  me- 
me temps  brasseur , naquit  vers  1 "3o 
à Saint- Andrews  en  Écosse.  Il  étu- 
dia successivement  aux  universités 
de  Saint-Audrews , de  Glascow  et 
d’Édinbourg , consacrant  réguliè- 
rement huit  heures  par  jour  aux 
travaux  de  l’esprit  : règle  qu’il  ob- 
serva jusque  dans  ses  dernières  an- 
nées. L’union  des  deux  royaumes 
d’Angleterre  et  d’Écosse  avait  sensi- 
blement fa  vorisédans  ce  dernier  pays 
le  progrès  des  lumières  et  du  goût; 
et  la  lecture  des  bons  écrivains  an- 
glais commençait  à y devenir  gene- 
rale. Robert  Watsgn,  encouragé  par 
lord  Rames  et  David  Hume,  ouvrit 
à Édinbourg  un  cours  de  leçons  sur 
la  rhétorique  et  l’éloquence,  en  sui- 
vant le  plan  que  le  célèbre  Adam 
Smith  avait  récemment  tracé.  Le 
succès  couronna  ses  cll'orts.  J1  pro- 
fessa ensuite  la  logique , la  rhétori- 
que et  les  belles-lettres  dans  sa  ville 
natale,  sur  un  plan  plus  étendu  et 
plus  lumineux  qn’on  ne  l’avait  fait 
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jusqu’alors.  Il  était  depuis  quelques 
années  principal  des  collèges  unis 
de  Saint-Salvador  et  de  Saint-Léo- 
nard , dans  l’université  de  Saint - 
Andresvs  , lorsqu’il  mourut  en 
1780.  Ce  savant,  qui  était  dans  les 
ordres  , est  principalement  connu 
dans  le  moude  littéraire  par  son 
Histoire  du  règne  de  Philippe  II , 
roi  d'Espagne , imprimée  pour  la 
première  fois  en  1777  , a vol.  in-8°. 
Cette  portion  intéressante  d’histoire , 
où  les  Anglais  jouèrent  un  grand  rô- 
le sous  le  règne  d’Élisabeth,  fut  ac- 
cueillie favorablement,  bien  que  des 
reproches  importants  pussent  être 
adressés  à l’auteur  ( F.  Philippe  II , 
XXXI V,  i55  ).  Elle  fut  traduite 
presque  aussitôt  en  hollandais,  et  l’a 
été  en  français  par  Mirabeau  et  Du- 
rival , Amsterdam,  1778,  4 vol.  in- 
1a.  L’historien  anglais  avait  rédigé 
les  quatre  premiers  livres  d’une  His- 
toire du  règne  de  Philippe  III , 
lorsque  sa  mort  interrompit  ce  tra- 
vail, qui  a été  complété  dans  un  5e. 
et  un  6°.  livre , par  Will.  Thomson , 
et  publié  en  178I,  iu-4°. , réimpri- 
mé depuis  en  a vol.  in-8°.  Ce  second 
ouvrage  a été  traduit  en  français, 
par  Bonnet , i8or>,  3 vol.  in-8°.  ( F . 
Philippe  ni,  XXXIV,  i58),  Le  mé- 
rite de  cet  écrivain  a dû  être  jugé  ri- 
goureusement hors  de  son  pays.  Ses 
compatriotes,  en  louant  son  exacti- 
tude, sa  clarté,  la  disposition  des 
diverses  parties  de  la  composition , 
et  le  goût  qui  a présidé  à la  rédac- 
tion, ainsi  que  l’élégance  continue 
d’un  style  toujours  pur  et  correct, 
regrettent  de  n’y  pas  trouver  cette 
chaleur  qui  entraîne,  et  cet  esprit 
philosophique  auquel  plusieurs  his- 
toriens célèbres  ont  accoutumé,  les 
lecteurs  modernes.  Ils  le  blâment 
aussi  d’avoir  refroidi  l'intérêt  dn  ré- 
cit par  l’ctalagc  de  la  science  mili- 
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taire.  On  peut  voir , aux  articles  aux- 
quels nous  renvoyons,  que  les  étran- 
gers ont  fait  à cet  écrivain  des  re- 
proches plus  graves.  L. 

WATSON  ( le  colonel  Heishi  ) , 
ingénieur  anglais,  né  vers  1737  à 
Holbeach  , dans  le  comté  de  Lin- 
coln , était  fils  d’un  marchand  de 
bétail.  11  se  lit  connaître  de  bonne 
heure  par  ses  progrès  dans  les  études 
mathématiques  ; dès  l’âge  de  seize 
ans  , eu  1753,  il  travaillait,  pour  la 
partie  mathématique  , à un  ouvrage 
périodique  intitulé  le  Journal  des 
dames,  rédigé  alors  par  Thomas 
Simpson , dont  il  fut  l’élève  à l’Aca- 
démie royale  de  Woolwich  , bl  duiit 
il  devint  ensuite  l’ami.  Ce  dernier 
avait  de  lui  une  si  haute  opinion , 
qu'il  lui  laissa  en  mourant  une  foule 
de  papiers  relatifs  aux  mathémati- 
ques, lui  donna  le  droit  d’en  usera 
son  gré,  et  d’y  faire  toutes  les  correc- 
tions qu’il  jugerait  à propos.  Watson 
obtint  ensuite  une  commission  dans 
le  corps  des  ingénieurs  , se  distingua 
dans  la  guerre  qui  éclata  en  1756,  et 
particulièrement  au  siège  de  Belle- 
Ile,  en  1761  , et  à la  Havanne  l’an- 
née suivante.  Lord  Clive  l’emmena 
avec  lui  au  Bengale,  où  bientôt  il  de- 
vint iugénicur  en  chef  dans  la  com- 
pagnie des  Indes  orientales.  Dans 
ce  poste  élevé,  Watson,  jugeant  de 
quelle  importance  le  golfe  du  Bengale 
pouvait  être  pour  le  commerce  an- 
glais en  y construisant  des  ports  et 
une  ma riue  respectable , traça,  pour 
cet  objet , un  plan  qui  fut  approu- 
vé par  le  gouvernement  et  par  la 
compagnie  des  Indes  ; mais  après 
plusieurs auuécs de  travaux,  l’entre- 
prise fut  abandonnée  par  le  gouver- 
nement et  par  la  compagnie  , sans 
que  l’ingénieur  pût  même  obtenir  le 
remboursement  de  plus  de  cciu  mille 
- liv.  qu’il  y avait  dépensées.  Il  publia, 
18.. 
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on  1776  » une  traduction  anglaise  de 
la  Théorie  complète  de  la  cons- 
truction et  de  la  manoeuvre  des 
vaisseaux , par  Euler;  avec  un  sup- 
plément sur  l’action  des  rames  , qu’il 
reçut  d’Euler  au  moment  où  il  ache- 
vait de  traduire  ce  qui  était  pu- 
blié. Cet  ouvrage  est  enrichi  d un 
grand  nombre  d’additions  et  de  per- 
fectionnements dus  au  traducteur.  Il 
lit  construire  lui- même,  d’après  les 
principes  exposes  dans  cet  ouvrage , 
deux  frégates,  la  Aonpareille  ( the 
Nonsuch  ) et  la  Surprise  , de  3G 
et  de  3a  canons  , qui  furent  regar- 
dées comme  les  plus  rapides  voiliers 
de  tous  les  vaisseaux  construits  jus- 
qu’alors. Sa  santé  étant  gravement 
altérée  , il  revint  en  Angleterre  dans 
l’espérance  de  la  rétablir  ; mais  il 
put  à peine  revoir  sa  patrie,  et  mou- 
rut à Douvres  le  1 7 septembre 
1780.  Le  colonel  Watson  fut  , dit- 
on,  aussi  profond  politique  qu'ba- 
bile  ingénieur  ; il  était  judicieux 
daus  ses  plans , froid  et  intrépide 
dans  l’action  ; il  était  de  plus  hu- 
main et  généreux.  Ses  ouvrages  au 
fort  Guillaume  , que  scs  compatrio- 
tes regardent  comme  le  Gibraltar 
de  l’Inde  , sont  un  monument  de  scs 
taleuts  supérieurs.  Les  Anglais  pla- 
cent cet  ingénieur  au-dessus  de  Vau- 
ban.  Parmi  les  manuscrits  incom- 
plets que  lui  avait  laissés  Simpson,  se 
trouvait  un  Traité  sur  la  construc- 
tion des  ponts.  Nous  ignorons  s’il  a 
été  rendu  public.  La  traduction  d’Eu- 
ler a été  réimprimée  eu  1790,  in- 
8°. , préoédc'e  d’une  notice  sur  le  co- 
lonel Watson.  Son  portiait  se  voit 
en  tète  de  V European  Magazine , 
deçembrc  1787.  Z. 

WATSON  (RicnjutD),  évêque 
de  Landall'  en  Irlande  , savant 
chimiste,  naquit  en  1737  à fle- 
Yfrsham  en  WestmOrHand , à cinq 
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milles  de  Kendal , ville  où  son 
père  , ministre  anglican  , dirigeait 
l’école  gratuite.  Richard  sortit  de 
cette  école  , déjà  passablement  ins- 
truit , pour  entrer  au  collège  de 
la  Trinité  , à Cambridge , où  il 
fit  de  fortes  études  classiques,  et  par- 
ticipa lui-même  à l’enseignement.  Il 
fut  agrégé  à ce  college  en  1 760 , 
prit  le  degré  de  inaitre-cs-arts  en 
176a  , et  fut  fait  en  même  temps 
modérateur.  Nommé, en  171)4,  pro- 
fesseur de  chimie  , bien  que  cette 
science  eût  été  jusqu’alors  étrangère 
à ses  éludes  , il  s’y  livra  dès  ce  mo- 
ment avec  une  ardeur  qui  lit  crain- 
dre pour  sa  sauté.  Plusieurs  disser- 
tations insérées  dans  les  Transac- 
tions philosophiques  de  la  soriété 
royale  de  Londres,  qui  l'admit  dans 
sou  sein  eu  17C9  , furent  le  fruit  de 
ses  premiers  travaux  en  ee  genre. 
Bientôt  ses  leçons  attirèrent  une 
grande  atlluence  d’auditeurs.  Ayant 
été  créé  docteur  en  théologie  en 
1 77 1 > el  pront11  à la  chaire  de  cette 
faculté , à laquelle  fut  annexé  le  rec- 
torat de  Somrrsham  en  Hunting- 
doushirc  , ses  scrupules,  éveillés  par 
les  observations  de  quelques  person- 
nes austères  , lui  inspirèrent  le  des- 
sein d’abandonner  uu  genre  d'occu- 
pation qui  pouvait  détourner  son 
attention  d’une  vocation  plus  grave. 
Ses  recherches  chimiques  furent  in- 
terrom pues  pendant  jd  usieurs  années; 
mais  il  y revint,  entraîné  par  une 
sorte  de  passion  , et  rassuré  d’ail- 
leurs par  d’illustres  exemples.  Quel- 
ques sonnons  le  firent  connaître  avan- 
tageusement dans  la  chaire  sacrée  , 
uu  entre  autres  en  faveur  des  princi- 
pes de  la  révolution  de  itiK8.  II 
obtint  successivement  une  prébende 
daus  l’église  d’Kly  ; l’arcludiaconat 
de  ce  diocèse  en  1774?  et  le  rec- 
torat de  Northwold , en  Norfolk,  en 
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1780.  Les  principes  exprimes  par 
le  célèbre  Gibbon  , dans  deux  chapi- 
tres de  sou  Histoire  de  la  décadence 
et  de  la  chute  de  l'empire  romain , 
éveillèrent  le  zèle  du  docteur  Wat- 
son  ; il  se  signala  par  une  Apologie  du 
christianisme  , en  une  suite  de  let- 
tres adressées  à Edward  Gibbon. 
Cet  écrit,  remarquable  non-seulement 
par  une  saine  instruction  et  la  force 
de  la  dialectique,  mais  aussi  par 
1a  modération  de  l’écrivain  , fut  pu- 
blié en  1776 , in  - 12  , et  réimprimé 
plusieurs  fois.  Gibbon  n’y  fit  point 
de  réponse  publique  ; quelques  let- 
tres seulement  furent  écrites  entre  les 
deux  antagonistes , qui  semblèrent 
alors  ne  lutter  que  de  politesse.  Celle 
de  l’apologiste  du  christianisme  pa- 
rut poussée  un  peu  loin.  Leurs  lettres 
ont  été  imprimées  dans  les  Mémoires 
de  Gihbou  , publiés  par  lord  Slief- 
ficld.  En  17G1 , Watson  mit  au  jour 
un  volume  A' Essais  chimiques,  qui 
reçut  du  public  uu  accueil  très-en- 
courageant. Ils  sont  écrits  avec  sim- 
plicité et  clarté.  Lorsque  l’auteur 
avance  une  opinion  nouvelle,  c’est 
toujours  avec  défiance  de  son  pro- 
pre jugement,  et  avec  ménagement 
pour  l'opinion  d’autrui.  Ce  volume 
fut  suivi  de  quatre  autres,  à diflë- 
rentes  époques.  Le  duc  de  Rutland  , 
dont  Watson  avait  été  précepteur  , 
lui  procura  . en  1782  , la  riche  cure 
de  Knaptoft  en  Leicestcrshire , et 
peu  de  mois  apres  la  protection  du 
même  seigneur  le  lit  élever  à l’évê- 
ché de  I^nidalf.  Les  revenus  de  ce 
siège  étant  trçs-médiorrcs , il  lui  fut 
permis  de  conserver  en  même  temps 
scs  autres  bénélices  , ainsi  que  sa 
chaire  de  théologie.  Son  mérite  émi- 
nent l 'eût  conduit  sansduuteà  uu  plus 
haut  rang  sur  le  banc  épiscopal,  si  le 
caractère  de  scs  opinions  politiques , 
éuoncées  quelquefois  avec  une  iran- 
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ckise  qui  parut  indiscrète,  à l’époque 
de  la  guerre  avec  les  colonies  d Amé- 
rique , et  pendant  la  révolution  fran- 
çaise,n’avait  pasarreté  son  avance- 
ment. C’est  avec  une  grande  injustice 
néanraoinsquequelqiiesécrivaiiisl’ont 
représenté  comme  un  ennemi  de  la 
constitution  de  son  pays.  Plus  d’une 
fois  au  contraire  il  en  a parlé  dans  les 
termes  de  l’admiration.  Il  combattit 
les  doctrines  de  l’égalité  absolue  et 
d’une  égale  distribution  des  terres  ; 
en  1785,  il  fit  paraître  sur  la  sa- 
gesse et  la  bonté  de  Dieu  qui 
fait  le  riche  et  le  pauvre  un  ser- 
mon , qui  fut  réimprimé  en  1793. 
En  1786,  son  revenu  reçut  un  ac- 
croissement considérable  par  la  mort 
de  M.  Luther,  d’Ongar  en  Essex  , 
qui , ayant  été  un  de  ses  élèves  à 
Cambridge,  lui  témoigna  le  vif  sen- 
timent qu’il  avait  de  sou  mérite,  par 
un  legs  de  vingt-quatre  mille  livres. 
En  1796,  Watson  rentra  dans  l’a- 
rène de  la  controverse , pour  prému- 
nir la  masse  du  peuple  contre  l’elTet 
des  doctrines  impies  de  Thomas 
Paine.  Ce  démagogue  prétendait  , 
daps  son  Age  de  la  raison  , qu’il  al- 
lait a dissiper  les  nuages  dout , selon 
lui,  le  chri'tiunisme  avait  enveloppé 
le  monde  durant  tant  de  siècles.  « Le 
prélat  déploya  la  (lexibilité  de  son 
taleut,  eu  sc  mettant,  par  une  adroite 
imitation  du  style  populaire  de  sou 
antagoniste  , à la  portée  des  intel- 
ligences incultes  que  des  sophis- 
mes pouvaient  égarer.  Cet  ouvrage 
estimable,  intitulé  Apologie  de 
lit  Bible  , en  une  suite  de  let- 
tres adressées  à Thomas  Paine , 
in- 12  , contribua  beaucoup  à ouvrir 
les  yeux  de  la  multitude  sur  l’abîme 
où  on  la  conduisait.  Dès  le  com- 
mencement de  la  discussion  relative 
à la  traite  des  noirs  , l’cvêquc  de 
Landalf  se  prononça  vivement  pour 
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l'abolition  de  cet  odieux  trafic.  Dans 
les  premières  années  de  la  lutte  que 
son  pays  soutint  contre  la  France,  il 
recommanda  en  général  l’adoption 
de  mesures  pacifiques;  mais  les  évé- 
nements subséquents  le  convainqui- 
rent de  la  nécessité  de  poursuivre  la 
guerre  avec  constance.  Son  Adresse 
au  peuple  de  la  Grande-Bretagne  , 
1798,  in-8°. , respire  cette  convic- 
tion ; plusieurs  réponses  y furent  fai- 
tes par  ceux  qui  désapprouvaient 
1rs  hostilités.  Parmi  ces  réponses  , 
celle  de  Gilbert  Wakclicld  f V.  ce 
nom  ) se  fit  remarquer  par  sa  vio- 
lence. Des  Traités  divers  sur  des 
sujets  de  religion  , de  politique  et 
d’ agriculture , i8i5,  a vol.  in-8°., 
sont  les  derniers  ouvrages  qu’il  mit 
au  jour.  Quelques  moments  de  loi- 
sir furent  employés  par  lui  à rédi- 
ger des  mémoires  sur  son  temps , 
qui  ne  parurent  qu’après  sa  mort 
et  qui  n ont  pas  rempli  l’attente  que 
la  réputation  de  leur  auteur  avait  fait 
naître.  Il  mourut  le  i5  juillet  1816. 
J. 'opinion  publique  n’a  pas  varié 
sur  le  savoir  et  les  talents  du  doc- 
* tour  Watson.  On  lui  a reconnu  un 
esprit  supérieur;  ce  fut  un  profes- 
seur et  un  écrivain  distingué , un 
orateur  éloquent  dans  la  chaire  sa- 
crée comme  dans  la  haute  cham- 
bre du  parlement.  Il  protégea  le 
inéritc  de  tous  scs  moyens.  Son 
inclination  pour  accorder  aux  opi- 
nions religieuses  une  tolérance  illimi- 
tée a été  l’objet  d'une  grande  diver- 
sité de  jugements  de  ta  part  des  diffé- 
rents partis  politiques.  Sa  voix  se  fit 
entendre  en  faveur  de  l’émancipation 
des  catholiques.  Fixé  dans  une  b Ile 
retraite,  à Calgarth-Park,  sur  les  lacs 
de  Wcstraorcland , il  y lit  de  vastes 
plantations  d'arbres  qui  lui  valurent, 
en  1789,  un  prix  de  la  société  pour 
l’encouragement  des  arts , des  ma- 
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nufectures  et  du  commerce.  Voici  la 
liste  de  ses  principales  productions  : 

1 .Inslitutiones  metallurgicce , 1 788, 
in  - 8°. , destiné  à servir  de  texte  à 
'une  partie  de  ses  leçons  de  chimie. 
II.  Essaisur  des  sujets  de  chimie  et 
leurs  divisions  générales , 1771,  in- 
8°.  lit.  Apologie  du  christianisme, 
*77®  ’ *794.  in-12,  etc.  1 V.  Essais 
chimiques,  5 vol  in-12, 1761-1787. 
En  publiant  le  dernier  volume,  l’au- 
teur annonça  que,  pour  n’être  plus 
tenté  de  retourner  à cet  objet  d’étu- 
de favori , il  avait  brûlé  ceux  de  scs 
manuscrits  qui  pouvaient  s’y  ratta- 
cher. Ces  essais  traitent,  entre  au- 
tres sujets,  des  bitumes  et  des  char- 
bons de  bois;  de  la  quantité  d’eait 
qui  s’évapore  de  la  surface  de  la 
terre  dans  les  temps  chauds  ;dc  l’eau 
dissoute  dans  l’air;  du  froid  produit 
durant  l’évaporation  de  l’eau  et  la 
dissolution  des  sels;  de  l’eau  a l’état 
solide  ,ctc.  I.c  cinquième  volume  re- 

Srodnit  plusieurs  mémoires  insérés 
'abord  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques; entre  autres,  des  Expé- 
riences et  Observations  sur  divers 
phénomènes  qui  accompagnent  la 
dissolution  des  sels;  Ex/sériences 
et  Obsen'ations  chimiques  sur  la 
mine  de  plomb  , etc.  (le  recueil  a 
eu  plusieurs  éditions  U est  consi- 
déré comme  un  précieux  manuel 
onr  ceux  qui  s’adonnent  à cette 
ranche  de  la  science.  V.  Collection 
de  traités  théotogiques , choisis  de 
divers  auteurs,  pour  i usage  des 
plus  jeunes  étudiants 'de  l’univer- 
sité, i785, 6 vol.  in-8".  I.c  choix 
en  est  bien  fait  ; mais  quelques  com- 
patriotes de  l’cditènr  lui  ont  rrpro-. 
ebé  de  ne  l’avoir  pas  borné  aux  ou- 
vrages des  Anglicans.  VI.  Sermons 
sur  des  événements  publiés , et  T rai- 
tés  sur  des  sujets  religieux , 1 788 , 
iu  - 8°.  VII.  Apologie  de  la  Bible  , 
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1796,  in-ia;  1 797,  i*. édit., suivies 
de  deux  autres  au  moins.  VIII.  Plu- 
sieurs Sermons  et  Mandements , par- 
mi lesquels  nous  citerons  celui  qui  fut 
prêché,  le  H avril  i8o3 , dans  la  cha- 
pelle de  l’hôpital  de  Londres.  Ce  ser- 
mou  a été  considéré  comine  un  puis- 
sant antidote  au  mal  produit  parmi 
la  masse  du  peuple  par  les  écrits 
de  Thomas  Paine.  L’auteur,  met- 
tant l'impie  Thomas  Paine  en  con- 
traste avec  le  pieux  Newton , ajou- 
te : « Je  crois  pouvoir  dire 'Sans  té- 
mérité qu’un  millier  d’hommes  pa- 
reils ne  sont , sons  le  rapport  de  l’cs- 

Erit,  que  comme  la  poussière  de  la 
alancc,  lorsqu’on  les  pèse  contre  un 
Newton,  o IX.  Réflexions  sur  l'in- 
vasion dont  on  nous  menace , i8o3, 
in -8°.  X.  Deux  Apologies,  l’une 
pour  le  christianisme  contre  Gibbon , 
l'autre  pour  la  Bible  contre  Paine  , 
et  deux  Sermons  et  un  Mandement, 
pour  la  défense  de  la  religion  révé- 
lée, 1806;  Seconde  défense  de  la 
religion  révélée,  en  deux  sermons 
prêches  , en  1807  , dans  la  chapelle 
royale  de  Saint-James.  XI.  Com- 
munication au  conseil  d' agricultu- 
re sur  les  plantations  et  les  jachè- 
res , 1808.  XII.  Anecdotes  de  la 
vie  de  Rich.  IV atsun , 1817,  in-4®. 
On  avait  espéré  trouver  dans  ces  mé- 
moires plus  de  lmnière  sur  les  évé- 
nements contemporains,  plusde  faits 
relatifs  aux  personnages  célèbres 
avec  lesquels  l’auteur  avait  eu  des 
liaisons.  On  y lit  une  lettre  que  lui 
écrivit,  le  a8  juillet  1804,  le  duc 
d’Orléans , à l’occasion  de  l’Orai- 
son funèbre  du  duc  d’Eughicn  , pro- 
noncée à Londres  ( sans  doute  par 
l’évèque  de  LandafT).  Cette  Lettre 
honore  l’amedu  prince  qui  l’a  écrite. 
Plusieurs  Mémoires  de  Watson  se 
trouvent  dans  les  Transactions  de  la 
société  littéraire  de  Manchester,  dont 


WAT  a70 

il  fut  un  des  premiers  membres.  Il  fut 
aussi  de  la  société  américaine  dés  arts 
et  des  sciences,  de  la  société  d’his- 
toire de  Massachusetts  ; conservateur 
du  musée  de  Monter,  et  l’un  des  vice- 
présideiits  de  la  société  instituée  pour 
la  suppression  du  vice.  La  baronne 
de  VVassc  a traduit  en  français  : Es- 
sai sur  l'oxigène  , ou  les  Progrès  de 
la  chimie , p ir  Rich.  Watson;  mais 
cette  traduction  est  restée  manuscri- 
te. Ce  qu’il  a écrit  sur  l’étamage  des 
glacqs  a été  traduit  dans  le  quatrième 
volume  M11  Censeur  universel  an- 
glais  de  La  bail  me,  1787.  L. 

WATT  (Jamks),  célèbre  ingé- 
nieur et  mécanicien,  naquit  en  1736 
à Greenock  en  Écosse  , où  son  père 
faisait  le  commerce  et  exerçait  drs 
fonctions  de  magistrature.  Son  grand- 
père  et  son  oncle’ s’étaient  distingués 
comme  mathématicicnsct  ingénieurs. 
James  Watt  lit  ses  études  dans  sa 
ville  natale,  ej  manifesta  de  bonne 
heure  son  goût  pour  les  recherches 
scientifiques.  A l’âge  de  dix-huit  ans 
il  fut  envoyé  à Londres,  et  mis  en 
apprentissage  chez  un  habile  fabri- 
cant d’instruments  de  mathémati- 
ques ; mais  bientôt  la  faiblesse  de  sa 
santé  le  força  de  retourner  dans  sa 
famille,  et  il  ne  reçut  jamais  d’au- 
tre instruction  dans  la  profession 
qu’il  devait  ^embrasser.  En  1757, 
il  alla  se  logerai!  collège  de  l’univer- 
sité de  Glasgow;  fut  nommé  fabri- 
cant d’instrnmentsde  mathématique* 
de  cet  établissement,  et  y demeura 
plusieurs  années.  A l’époque  de  son 
mariage  avec  Miss  Miller,  sa  cousine, 
en  1764,  il  quitta  l’université,  et 
s’établit  dans  la  même  ville,  comme 
ingénieur.  Appelé  a. donner  sou  avis 
sur  des  travaux  relatifs  aux  canaux 
et  aux  ports , il  lit  adopter  et  exécu- 
ter plusieurs  de  scs  plans,  notam- 
ment celui  de  l’important  canal  ca- 
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Ic'donien  qui , traversant  l’Êcosse  de 
l’est  à l’ouest,  épargné  beaucoup 
de  temps  et  de  danger  aux  navires 
qui  veulent  passer  de  l’une  à l’autre 
côte.  Il  projeta  encore  la  jonction 
du  Fortli  et  de  la  Clyde,  à laquelle 
on  a travaillé  dans  ces  derniers 
temps.  Cependant  une  circonstance 
fortuite  donna  bientôt  une  nouvelle 
direction  à ses  études,  et  le  lit  entrer 
dans  une  carrière  à peine  frayée. 
On  porta  à Watt  un  modèle  de 
la  machine  à vapeur, eu  le  priant  de 
le  mettre  en  ordre  pour  riifttrnction 
de  la  jeunesse  au  collège  de  Glas- 
gow. Depuis  un  siècle  on  se  servait 
de  la  vapeur  comme  force  motrice , 
pour  élever  l’eau;  on  sait  qu’il  est 
tait  mention  de  ce  puissant  agent 
dans  la  Centurie  d'inventions , pu- 
bliée par  le  marquis  de  Worcester, 
et  que  l’ingénieur  anglais  Moriaud, 
dans  un  ouvrage  adressé  à bonis 
XIV,  et  conservé  à la  bibliothèque 
du  lloi , à Paris , parle  de  l'emploi 
de  la  vapeur  dans  les  machines  ( V. 
Mokland  , XXX , T87  ).  Papiu  aussi 
avait  indique  le  principe  d'après  le- 
quel la  vapeur  sert  de  moteur  aux 
machines  ; mais  ce  fut  le  capitaine 
anglais  Savary  qui  le  premier  eu 
construisit  une,  mue  par  la  Tapeur, 
pour  élever  L'eau.  Cet  ingénieur  prit 
un  brevet,  cl  établit  sa  machine  dans 
les  mines  de  Cornouailles  , où  clic 
servit  à faire  sortir  les  eaux  surabon- 
dantes. Dès-lors  plusieurs  hommes 
ingénieux  avaient  cherché  le  moyen 
de  perfectionner  cette  première  inven- 
tion. Un  quincaillier,  Ncwcommcn, 
et  un  vitrier.  Crawler,  firent  à Dar- 
mouth  en  Devoushirc  une  machine, 
dans  laquelle  la  vapeur,  au  lieu  de' 
produire  une  simple  force  de  pres- 
sion , sert  à produire  un  vide  dans  le 
cylindre  renfermant  le  piston,  que 
le  poids  de  l’atmosphère  forcedcdes- 
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cendre.  On  introduisait  par-dessous 
ce  piston  la  vapeur  de  l’eaü  bouil- 
lante; un  contrepoids  faisait  mon- 
ter ensuite  le  meme  pistou  jusqu’au 
haut  du  cylindre  ou  tuyau;  on  fer- 
mait la  communication  entre  le  cy- 
lindre et  la  chaudière  qui  donnait  la 
vapeur;  on  condensait  celle-ci,  en 
injectant  un  peu  d’eau  froide  dans  le 
cylindre  , et  le  piston  retombait  ; 
puis  on  le  faisait  soulever  de  nou- 
veau en  ouvrant  la  soupape  delà  va- 

Scur.  Dans  cette  machine  il  s'agissait 
onc  d’introduire  alternativement 
la  vapeur  et  l’eau  froide,  par  le 
moyen  de  robinets  différents  qu’un 
ouvrier  intelligent  fermait  et  ouvrait 
tonr-à-tour  ( Voy.  Newcommei», 
XXXI,  itti).  Quoique  ce  ne  fut  pas 
une  machine  très-commode , elle  va- 
lait infiniment  mieux  que  ce  que  l’on 
avait  eu  jusque-là.  Savary  s’associa 
avecCrawley:  Newcommcn  construi- 
sit probablement  la  nouvelle  machi- 
ne pour  les  deux  associes , et  elle  ser- 
vit depuis  dans  les  mines  et  ailleurs. 
En  1718,  beighton  inventa  le  moyen 
de  faire  ouvrir  et  fermer  les  robi- 
nets par  la  machine  même.  C’était 
une  économie  de  main  - d’œuvre  ; 
mais  les  frais  de  combustible  étaient 
toujours  considérables;  on  perdait 
du  calorique  par  les  jets  d’eau  froide 
qu’on  introduisait  dans  les  tuyaux 
de  fer,  et  il  fallait  beaucoup  de  feu 
pour  les  réchaullèr  à chaque  instant. 
Personne  n’avait  trouvé  le  moyen 
d’obvier  à ce  grand  inconvénient,  et 
depuis  1718  jusqu’en  17*34  - la  ma- 
chine à vapeur  n’avait  subi  aucune 
modification  importante.  Ce  fut  à 
cette  époque  que  le  modèle  de  celle 
de  Ncwcommen  ( car  elle  avait  con- 
servé le  nom  de  cet  homme  ingé- 
nieux ) déposé  à l’université  de  Glas- 
gow , fut  confié  à Watt,  pour  qu’il  le 
mit  en  état  de  servir  aux  démonstra- 
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tious  de  physique.  En  s’occupant  du 
principe  de  cette  machine,  Walt  fut 
frappé  du  defaut  ou  de  l’inconvé- 
nient essentiel  : il  remarqua  que  les 
deux  tiers  de  la  vapeur  se  consu- 
maient par  leur  contact  avec  l’eau 
froide  : c'était  une  perte  des  deux 
tiers  du  combustible.  Il  essaya  d’a- 
bord de  substituer  au  tuyau  de  fer 
un  tuyau  de  bois , attendu  que  le  bois 
est  un  conducteur  moins  puissant  du 
chaud  et  du  froid;  mais  d’un  autre 
côté  le  bois  résistait  moins  aux  al- 
terations subites  de  la  température. 
Il  eut  alors  l’idée  lumineuse  de  faire 
entrer  et  sortir  tour-à-tour  la  vapeur 
dans  le  tuyau  de  métal , sans  refroidir 
les  parois  du  tube.  Il  inventa  donc 
un  condenseur.  Ce  vase  vide  d'air 
qui  communique  avec  le  tuyau  , 
étant  ouvert  au  moment  où  le  tuyau 
est  rempli  de  vapeur,  attire  celle-ci; 
et  lorsque  çc  vase  reçoit  au  meme 
moment  un  jet  d’eau  froide,  la  va- 
peur qui  est  venue  le  remplir,  s’y  con- 
dense eu  eau  ; ce  qui  reste  de  vapeur 
dans  le  tuyau  est  attiré  à cause  du 
vide  formé  par  la  condensation , et 
c’est  ainsi  que  le  tube  se  vide  com» 
plètcment , et  laisse  du  jeu  au  pis- 
ton. Pour  faire  sortir  ensuite  l’eau 
du  condenseur.  Watt  y appliqua 
une  petite  pompe  à air  que  le  méca- 
nisme de  la  machine  met  en  mouve- 
ment, lorsque  cela  est  nécessaire.  Ou- 
tre le  condenseur  , il  inventa  une  se- 
conde mudilication  à la  machine  à 
vapeur  de  Newcommen.  Celui-ci  se 
servait  de  la  pression  de  l’air  atmos- 
phérique, pour  fa  ire  descendre  le  pis- 
ton, et  pour  conserver  à l'air  son 
élasticité  ; il  était  oblige  de  tenir  les 
tuyaux  froids , afin  de  corrtre-balan- 
cer  la  chaleur  produite  par  la  va- 

Eeur.  Il  fallait  lieaucoup  de  com- 
ustible  pour  chauffer  d’un  côté 
ce  que  l’on  refroidissait  de  l’autre. 
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Watt  chercha  à se  passer  de  l’air 
atmosphérique  pour  le  jeu  des  pis- 
tons, et  à les  mettre  en  mouvement 
par  la  force  seule  de  la  vapeur.  Il 
appliqua  donc  la  vapeur  alternative- 
ment à l’un  et  à l’autre  bout  du  pis- 
ton qu’il  enferma  dans  une  boîte  à 
cuir  gras,  et  il  la  lit  agir  ainsi  tour- 
à-tour  dans  les  deux  sens  opposés. 

Il  enveloppa  les  tuyaux  de  métal 
d a ns  des  tuyaux  de  bois,  afin  de 
mieux  conserver  la  chaleur  et  de 
perdre  moins  de  vapeur.  Il  calcula 
exactement  la  quantité  de  combusti- 
ble qu'il  fallait  employer  pour  pro- 
duire une  certaine  quantité  de  va- 
peur, et  le  volume  d’eau  froide  né- 
cessaire pour  la  condenser.  Par  ce 
moyen  , il  put  donner  une  précision 
en  quelque  sorte  mathématique  aux 
opérations  de  sou  appareil.  Ayaut 
ainsi  empreint  d’un  caractère  tout 
nouveau  une  invention  qui  languis- 
sait depuis  un  demi-siècle  sans  résul- 
tats, Watt  a donc  réellement  le  pre- 
mier utilisé  cette  belle  decouverte. 
Mais  la  grande  diflicultécst  toujours 
de  décider  les  hommes  à courir  les 
chances  d’une  expérience  nouvelle , 
surtout  en  mécanique  , où  une  erreur 
de  calcul  peut  précipiter  l’entrepre- 
neur daus  des  dépenses  ruiueuses. 
Watt  était  peu  communicatif,  peu 
répandu  dans  le  monde.  D’un  carac- 
tère timide,  il  ne  montrait  pas  tout 
ce  qu’il  valait,  et  il  ne  prenait  au- 
cune peine  pour  se  faire  valoir.  Ce- , 
rodant  il  fit  la  connaissance  d’un 
otnme  iustruit  , le  docteur  Roe- 
buck, qui  jouissait  de  quelque  for- 
tune ; et  ce  fut  à ect  homme  qu’il 
s'adressa  pour  exécuter  sou  ap- 
pareil. Roebuck  consentit  à uue  as- 
sociation , et  Watt  se  mit  au  travail 
avec  les  fonds  de  son  ami  ; mais  les 
moyens  decelui-ci  furent  épuisés  avant 
que  l’ingéuieur  eût  fini . La  machine 
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allait  en  rester  là  , lorsqu’un  des 
premiers  manufacturiers  de  Bir- 
mingham , Mathieu  Boulton  , enten- 
dit parler  des  essais  de  Watt,  et  en 
apprécia  tout  le  me'rile.  Si  la  ma- 
chine à vapeur  est  aujourd'hui  ré- 
pandue dans  toutes  les  contrées,  et 
si  elle  y rend  des  services  si  varies  et 
si  importants,  il  faut  eu  rendre  grâces 
au  hasard  , qui  procura  au  modeste 
ingénieur  la  connaissance  et  l'asso- 
ciation de  Boulton , homme  riche, 
éclairé , entreprenant  et  fort  ac- 
crédite. Il  inuemuisa  Ilorhuek  de 
ses  avances  , attira  l'inventeur  à 
Birmingham  , et  là  il  établit  avec  lui 
une  compagnie  pour  l'exploitation 
de  son  plan  d’appareil.  Les  deux  as- 
socies, ayant  pris  un  brevet,  cons- 
truisirent une  machine  à Soho , au- 
près de  Birmingham.  Ils  la  firent 
voir  à tous  ceux  qui  s’intéressaient 
aux  travaux  des  mines;  et  eu  pré- 
sence d’hommes  experts,  ils  cons- 
tatèrent par  des  expériences  l’éco- 
nomie du  nouvel  appareil.  Ils  al- 
lèrent jusqu’à  proposer  de  cons- 
truire dans  plusieurs  mines  des  ma- 
chines sur  le  nouveau  plan,  et  de 
n’èlre  payés  que  dans  le  cas  où  le 
succès  répondrait  à l’attente  des  pro- 
priétaires. Peu-à-peu  les  avantages  de 
leur  machine  furent  compris,  llss’en- 
gagcrenl  à en  conslmirede  nouvelles, 
à condition  d’avoir  uri  tiers  de  ce 
qu’on  épargnerait  de  combustible,' 
comparativement  aux  machiues  an- 
ciennes. Dans  les  mines  de  Chaccvva- 
ter , où  il  fallait  une  impulsion  très- 
forte,  ce  tiers  se  monta  bientôt  à Luit 
cents  livres  sterling  par  an , ce  qui 
laissait  cnCorc  un  bénéfice  du  dou- 
bleaux mineurs.  Dans  la'  Cornouaille 
surtout , où  le  combustible  est  cher, 
on  s’empressa  de  profiter  de  cet 
avantage;  et  les  deux  associés  ne  lar- 
dèrent pas  à faire  de  grands  béné- 
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flees.  Watt  avait  inventé  un  procédé 
ingénieux  d’évaluer  la  somme  qui 
revenait  au  propriétaire  et  an  cons- 
tructeur. Après  avoir  calculé  avec 
la  plus  grande  précision  la  quan- 
tité de  combustible  nécessaire  pour 
produire  un  certain  nombre  de  mou- 
vements des  pistons  , tant  par  les 
machines  anciennes  que  parles  nou- 
velles , il  avait  compté  le  nombre  de 
leursmontéos  etdescrntes  poursavoir 
au  juste  les  frais  qu’ils  avaient  occa- 
sionnés , rt  fixer  la  dillérence  entre 
ces  frais  et  ceux  qu’anrait  entrantes  le 
même  nombre  de  mouvements  dans 
une  machine  ancienne.  Et  pour  qu’on 
ne  pût  se  tromper  sur  le  nombre  des 
montées  et  descentes , il  avait  attaché 
aux  tuyaux  un  régulateur  enfermé 
dans  une  boîte  de  fer,  à double  clef, 
dont  l’une  restait  entre  les  mains  du 
propriétaire  , et  l’autre  entre  celles 
de  la  compagnie.  Lecomtnis  voyageur 
que  Boulton  et  Watt  envoyaient  en 
tournée  chez,  les  divers  entrepreneurs 
ouvrait  la  boîte;  et  l’on  comptait, 
d'après  le  chiffre  indiqué,  la  quanti- 
té de  combustible  employé.  Soiio,où 
avait  été  construite  la  première  ma- 
chine de  Watt , devint  nn  établisse- 
ment d’instruction  pour  les  ingénieurs 
et  les  mécaniciens.  Les  Anglais  regar- 
daient cet  eudroit  comme  une  espèce 
d’école  des  ponts-et-cbaussées.  Les 
étrangers  vinrent  aussi  pour  partici- 
per aux  avautagesde  l’invention.  Dès 
l’an  1779,  l’aîné  des  frères  Pcrier  s’y 
rendit  de  Paris  , sc  procura  une  ma- 
chine uoiivcllc  , et  en  fit  jouir  sa 
patrie,  en  Limitant  dans  son  etablis- 
sement de  Chaillot.  On  a prétendu 
que  M.  de  l’rouy  lui  avait  attribué 
l'honneur  de  l’invention  de  Watt; 
quoique  cette  assertion  ait  déjà  été 
réfutée  par  le  physicien  anglais  Fa- 
rcy,  nous  devons  ajouter,  ponrla  vé- 
rité de  l’histoire  , uu  démenti  cn- 
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core  plus  positif  donné  par  notre 
collaborateur  lui  - même  ( i ).  II  est 
vrai  que,  en  Angleterre  même,  on 
contesta  de  toutes  parts  à Watt  la 
gloire  de  l’invention.  Oblige  de  se  dé- 
fendre contre  des  envieux  qui  allaient 
fouiller  dans  la  poussière  des  biblio- 
thèques quelques  moyens  de  lui  dis- 
puter la  priorité,  il  ne  triompha  en 
justice  que  plus  de  vingt  ans  après  sa 


(i)  Voici  comment  je  m»*  sut»  *\prituè  dès  Tan- 
née >790  , dan»  le  i*T.  volume  de  mon  -IrcJulec- 
/ure  h y dmuhqu*  y pag.  568  el  SUIT.  aprr«  avoir 
parlé  d«*»  invention»  <Je  Savarv.  de  Nrt*r<>irunrn , 
etc.  a Un  anglais  appelé  M Wall , a imaginé,  ver» 
a Tan  17-0,  la  mai  lune  dontla  fig.  if)^ , n°.  t,  re- 
»»  prearnte  le  Cette  macliiur  a été  nppor- 

»•  fée  d'Angleterre  en  France,  par  MM.  Pener, 
x qui  l’ont  lait  eiecuter  1 Chaillot.  a 11  s'agit  ici 
de  U première  inveutiou  de  Watt,  celle  qui  con- 
cerne le»  machine»  dite»  à ttmplé  effet;  je  parle 
ensuite  de  l'invention  ultérieure  de»  machine»  di- 
te» d double  effet,  et  jr  dis  : a .M.  le  chevalier  de 
n Bettancourl,  étant  aile  !i  Londres , eut  occarion 
w de  visiter  le»  luacbiuc»  b feu  ( à double  ell'el  ) 

» de  MM.  Watt  et  Buultuuj  il  vit  le  jeu  rttrrieur 
» de  ce»  mat  bine» , mai»  on  lui  eu  cacha  la  m>*i  a- 
» niante  intérieur. ..  . M.  le  chevalier  de  Rctlao- 
1»  court  conclut  de  »e«  observât ions  ! »ur  le  jeu  ei- 
» térieur  ) que  le  pi«ton  du  cylindr*  devait  être  - 
» pou»»!  avec  le  uirme  rflurt,  soit  dan»  sa  dc»- 
» rente,  soit  dan*  sa  montée,  et  ce  résultat  lui  fit 
» découvrir  le  double  eflirl  qui  constitue  e**rn- 
» tiellrineul  la  nouvelle  phfrrlion  a oui ie  flux  ma*, 
m ehin  1 a feu , pnr  MM  IJ  ait  el  Bbmllon.  M.jlc 
s»  chevalier  de  Hettaucoart,  de  reidur  \ Pari*, 

» fit  exécuter  un  modèle  de  marhineè  feu  à double 

m effet , sur  l'échelle  d’un  pouce  pénr  pied 

»UM.  Perier  , etcrlln.lt  juge*  eu  celle  matière, 
n M sont  détermine»  à faire  construire  uue  irnrhi- 
» ne  l feu  , à double  elle! , el  conforme  an  modela 
n dr  M.  le  ehtvtlifr  de  Heiloimurt.  » ^ Cette  ma- 
chin* a feu  a été  construite  à File  des  Cignr*  ).  Le 
•econd  volume  de  mou  dn  hiltfchtre  h rdt antttjue, 
contietit  les  drsrriplian*  des  inventious  dom  je 
doune  l'histoire  liiui  le  i«*.  vr.hime  ; mais  on  ti'y 
iroute  pa«  un  seul  mut  duquel  on  puisse  rtm  lure  • 
que  je  regarde  IVHrr  famine  inventeur  ; je  ne  parle 
de  lui  que  rumine  d'un  ifhitateurb  voit  de  la  pre- 
mière machine  de"\Vatl , »oüt  du  modelé  dfllM- 
tanruurL  Ainsi,  en  definitive,  lmu  d'avoir  voulu 
ravir  à Walt  la  gloire  de  se»  decouvertes  , fe  suis, 
au  contraire,  le  premier  qui  Tait  proclamée  { du 
moins  sur  le  continent  ) dans  un  ouvrage  sur  Ica 
téarhibr*  i vapeur,  qui  fut  trésor  pan  du  comme 
étant  le  plus  complet  de  **iu  genre,  a l'époque  mi 
il- parut.  Oeiitiis  ce  temps»  dé»  relations  survie», 
d'estime  et  d'amitie  , ont  veille  entre  M.  Watt  et 
moi  ; j’ereu  plusieurs  foi»  le  plaisir  de  le  recevoir 
toit  Ale  vnle,  soit 'à  la  campagne,  pendant  le  sé- 
jour qu'il  u fait  h Par»,  if  conserve  de  lui  une 
correspondance  Irrs-eMoclueuse  , où  il  me.  donne 
des  detail»  circonstancié»  sur  ses  expérience» /se» 
travaux;  enfin,  le»  sentiment»  dont  il  m'honorait 
m'uut  clé  rappelé»  après  sa  mort , dan*  U lettré 
par  laquelle  M.  son  hls  me  fit  port  dp  ce/doulou- 
ndmti  P— 


découverte.  Ce  fut  en  1799  que  la 
cour  du  banc  du  roi  le  déclara  véri- 
table inveutenr.  Aujourd'hui  tous  les 
Anglais  sont  d’accord  pour  le  recon- 
naître comme  tm  des  plus  grands 
bienfaiteurs  de  leur  patrie , et  les 
étrangers,  qui  ne  pouvaient  opposer  à 
son  invention  que  quelques  essais  an- 
térieurs , sans  beaucoup  de  résul- 
tats , sont  obligés  de  rendre  justice  à 
son  génie.  Si  quelque  antre  pen- 
seur a aperçu  le  même  objet  avant 
lui , il  faut  convenir  que  celle  grande 
découverte  n’a  réellement  influé  sur 
le  bien-être  de  la  société  , nue  depuis 
que  Boukonet  Watt  en  ont  démontré, 
d’une  manière  pratique,  les  avanta- 
ges évidents.  11  est  bien  vrai  que 
celui-ci  n’a  fait  que  perfectionner  la 
machine  à vapeur  ; mais  ce  perfec- 
tionnement vaut  plus  que  la  decou- 
verte. Jusqu’en  1800,  cette  machine 
ne  servit  cependant  qu’à  élever  l’eau  ; 
à cette  époque  on  essaya  de  l’appli- 
quer au  mécanisme  des  moulins;  mais 
onu’y  trouva  pas  d’abord  les  mêmes 
avantages , parce  que  les  moteurs  or- 
dinaires des  moulins,  le  vent  et  l’ean, 
ne  coûtent  rien.,  et  que  l’agent  qu’on 
vouhgt  y substituer  était  plus  dispen- 
dieux. Watt  avait  porté  son  esprit 
sur  la  même  application  de  la  va-  • 
peur  : il  pensait  qn'on  pourrait  fa  ire 
mouvoir  les  moidms  d’après-le  sim- 
ple principe  qui  fait  tourner  un  rouet 
à filer,  c’cst-.i-dirc  par  une  manivelle  . 
qu’un  moteur  fait  tourner  à moitié  , 
tandis,  que  le  reste  dit  tour  est  fait 
par  l'impulsion  donnée  à la  roué. 

Il  employa  une  double  machine  pour 
faire  mouvoir  deux  manivelles-;  el  il 
mit  un  contre-poids  à chaque  mani- 
velle, pour  achever  le  mouvement 
de  rotation. Dans  la  suite  il  s’aperçut 
que  le  conlrc-poids  était  inutile,  et 
pouvait  être  remplacé  par  un  simple 
* volant.  Comme  la  construction  de  soa 
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modèle  éprouva  des  retards , il  ap- 
prit dans  l’intervalle  qu’un  fabricant 
de  Birmingliam , nommé  Rickards, 
construisait  un  moulin  à farine  , qui 
devait  être  mû  parla  vapeur,  et  dont 
le  mécanisme , disait  on,  était  celui  de 
l’ancieune  machine  à vapeur,  et  non 
de  celle  qu’avait  perfectionnée  Watt. 
Ce  dernier  , curieux  de  connaître 
celte  invention , parvint  à se  procurer 
le  plan  du  moulin,  et  trouva  quec’était 
tout  simplement  celui  qu’il  avait  in- 
venté lui-même , et  qui  avait  été  vendu 
en  secret  à Rickards  par  uu  ouvrier 
infidèle.  Cependant  ce  fabricant  avait 
obtenu  un  brevet  d’invention  , et  il 
était  trop  tard  pour  réclamer.  Ce  con- 
tretemps frustra  Watt  des  fruits  lé- 
gitimes de  son  invention.  Ne  pouvant 
exécuter  désormais  son  propre  plan, 
sans  s’exposer  à être  taxé  de  pla- 
iat , il  chercha  uu  autre  moyen 
e faire  tourner  les  moulins  par  la 
vapeur , et  c’est  ce  qui  donna  lieu  à 
une  nouvelle  invention  de  sa  part 
qui  a été  appelée  sun  and  planet 
motion,  c’est-A-dirc  mouvement  du 
soleil  et  des  planètes  , qui  est  plus 
compliquée  que  son  premier  plan , et 
qu’il  est  dillicilc  de  décrire  sans  l’em- 
ploi des  figures.  Quant  au  plan  pri- 
mitif, imité  du  mécanisme  du  rouet, 
il  a reçu,  drpuis,  nombre  d’applica- 
tions, et  c'est  celui  qui  constitue  le 
principe  d'une  quantité  d’appareils  à 
vapeur , employés  dans  les  arts.  Des 
inventions  moins  importantes  occu- 
paient dans  le  même  temps  l'esprit  de 
Watt.Ccfutluiqui  inveuta.cn  1779, 
la  machine  à copier  des  lettres  , par 
le  moyen  de  deux  cylindres  entre  les- 
- quels  on  fait  passer  une  feuille  de  pa- 
pier mouillé  appliquée  sur  une  feuille 
eente  : cette  machine,  dont  l'utilité 
était  évidente,  eutun  prompt  succès. 
Il  établit  aussi  le  premier  en  Angle- 
terre le  blanchiment  par  l’acide  mu- 
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viatique  que  Berthollet  venait  d’in- 
venter en  France.  Jusqu’en  1800  , 
il  fut  sans  cesse  occupé  des  tra- 
vaux de  ses  grands  établissements. 
Sentant  alors  le  besoin  de  repos , il 
se  retira  de  l’association  , et  se  lit 
remplacer  par  son  fils  qui  depuis  a 
continué  les  entreprises  avec  le  (ils 
de  Boulton.  Watt  avait  perdu  sa 
première  femme  à Glasgow.  S’étant 
établi  à Birmingham,  il  y épousa  la 
fille  de  Mâc  - Gregor , et  mena  une 
vie  heureuse  au  sein  de  sa  famille. 
Dans  le  temps  de  ses  grandes  études , 
il  avait  été  tourmenté  par  de  violents 
maux  de  tête , qui  cessèrent  lors- 
qu’il eut  plus  de  repos.  Sa  vieillesse 
fut  celle  a’un  bomine  qui  a la  cons- 
cience d’avoir  fait  de  grandes  choses 
et  qui  recueille  les  fruits  de  ses  tra- 
vaux. 11  jouissait  de  la  considéra- 
tion générale  : les  sociétés  royales 
d'Édinboiirg  et  de  Londres  L’avaient 
admis  au  nombre  de  leurs  membres  ; 
l’Institut  de  France  lui  avait  donné  le 
litre  de  membre  étranger.  En  1817, 
il  fit  un  dernier  voyage  en  Écosse , 
son  pays  natal.  Deux  ans  après,  sa 
santé  s'affaiblit , et  il  mourut  le  u5 
août  1819,  dans  sa  terre  d’Heath- 
field  , près  de  Birmingham  , à l’.-ige 
de  84  ans.  Parmi  les  notices  qui  ont 
paru  sur  sa  vie  et  sur  ses  inventions, 
on  distingue  celles  du  professeur 
Play  fa  ir(  Month  'y  Magazine,  1819), 
et  de  Jcli'rcy  ( Eainbiwgk  Review  ). 
C’était,  sous  tous  les  rapports,  un 
homme  étonnant.  Doué  d’une  sagacité 
extraordinaire,  d’une  mémoire  pro- 
digieuse et  d’un  esprit  d'ordre  incon- 
cevable , il  avait  lu  autant  que  les 
hommes  les  plus  instruits  de  son 
temps  aussi  savait-il  beaucoup  , et 
personne  ne  pouvait  rendre  compte 
de  ce  qu’il  avait  appris  avec  plus  de 
concision  et  de  netteté.  Ne  bornant 
pas  ses  études  aux  objets  habituels  de 
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sm  travaux,  il  était  très- versé  dans 
la  chimie  , la  physique,  et,  ce  qui 
est  plus  surprenant,  dans  les  antiqui- 
tés , la  médecine  , l’architecture  , 
la  jurisprudence  et  la  musique. 
Les  langues  modernes  lui  étaient 
familières  , et  il  était  au  courant 
de  la  littérature  des  divers  peu- 
ples d’Europe.  On  l’a  entendu  pen- 
dant des  heures  entières  exposer  des 
systèmes  de  métaphysiciens  alle- 
mands, ou  discuter  le  mérite  de  la 
poésie  de  cette  nation.  Sa  tête  était 
une  véritable  encydope'dic;  quelque 
matière  que  l’on  louchât,  on  était 
sûr  qu’il  y répandrait  des  lumières  , 
et  qu’il  instruirait  ceux  qui  l’écou- 
taient. On  pourrait  s’étonner  que 
le  gouvernement  anglais  ne  lui  ait 
conféré  aucun  honneur  , si  l’on  ne 
savait  pas  qu’en  Angleterre  la  nation 
décerne  les  honneurs  bien  plus  que 
son  gouvernement.  En  i8a4,au  mi- 
beu  de  la  prospérité,  toujours  crois- 
sante , due  aux  dlcts  prodigieuses 
machines  à vapeur,  on  a fait  par 
souscription  les  frais  d’uue  statue 
qui  devait  lui  être  élevée  à Birmin- 
gham , ville  remplie  de  manu- 
factures mues  par  ses  machines. 
Dans  une  réunion  solennelle,  où  celte 
délibération  fut  prise,  un  ministre, 
lord  Liverpool , présida  , et  le  roi 
souscrivit  pour  cinq  cents  livres 
sterling  ; sir  Humphrey  Davy,  MM. 
Huskissou,  fironghain , Mackintosh 
et  d’autres  orateurs  , lurent  les  or- 
gaues  de  la  reconnaissance  nationale. 
Mais  ce  qui  fera  durer  bien  davanta- 
ge le  Souvenir  des  services  de  Walt, 
ce  sont  les  richesses  créées  dans  tous 
les  pays  où  scs  inventions  out  été 
mises  en  pratique.  D — g. 

WATT  (de).  Voy.  Vadiamus. 

WATTEAU  (Antoine),  pein- 
tre, naquit  à Valenciennes  en  i(ü>4- 
Son  père,  maître coùvrcur,  favorisa 


et  l’engagea  à concou- 
noiir  le  prix  de  l’académie , 
que  le  jeune  Watteau  remporta  , à 


le  penchant  naturel  de  son  fils  pour 
le  dessin.  En  170a  , le  jeune  Wat- 
teau vint  a Pans  , où  les  directeurs 
de  l’Opéra  l’avaient  mandé  pour  le 
faire  travailler  aux  décorations. 
Congédié  au  bout  de  quelques  mois, 
et  poursuivi  par  le  besoin  , il 
fut  réduit  comme  Lantara  à faire  des 
dessinsetdcs  tableaux,  qu’il  vendait 
vingt  Çraucs,  quinze  francs,  quel- 
quefois inêine  six  francs.  Gillot 
devina  son  talent , le  logea  dans 
sa  maison , 
rir  poi 
le 

1’unauiinité  des  suffrages.  Bientôt  il 
quitta  Paris  , et  retourna  à Valen- 
ciennes, pour  faire  de  nouvelles  étu- 
des ; et  il  en  revint,  a près  a voir  achevé 
deux  tableaux  qu’il  exposa  dans  une 
des  sallesdur.ouvre.Lafosse, directeur 
de  l’académie  de  peinture,  les  ayaut 
vus,  voulut  connaître  l’auteur.  On  lui 
présenta  le  jeune  Watteau  , qui  lui 
dit  qu’il  desirait  vivement  aller  à 
Rome  pour  se  perfectionner. — «Vous 
a perfectionner,  mon  ami,  répon- 
a dit  La  fosse,  mais  vous  en  savez 
a plus  que  nous  tous  , et  vous  feriez 
a grand  honneur  à notre  académie; 
a présentez-vous,  et  vous  serez  re- 
n çu.  u 11  se  présenta  en  etfet , tous 
les  concurrents  se  retirèrent,  et  il  fut 
nommé  académicien  à une  grande 
majorité.  En  1720,  il  fit  un  voyage 
en  Angleterre.  L’air  du  pays  ne  con- 
venait pas  à un  tempérament  aussi 
délicat  que  le  sien;  il  y fut  presque 
toujours  malade;  après  y avoir  fait 

Îuelques  tableaux , il  revint  à Paris, 
ans  un  étatde  langueur , qui  lui  lais- 
sait à peine  quelques  intervalles  pour 
travailler.  Ou  lui  conseilla  l’air  ae  la 
campagne,  il  se  retira  à Nogeut  près 
Paris  , et  y mourut  en  nîi,  à l’âge 
de  trente -sept  ans.  Il  légua  ses 
tableaux  et  tous  scs  dessins  à quatre 
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de  ses  meilleurs  amis  qui  payèrent 
scs  dettes , et  lui  firent  élever  un  mo- 
nument fuucbrc.  Les  Œuvres  deWat- 
teau  sont  réunies  en  trois  volumes 
qui  contiennent  cinq  cent  soixante- 
trois  planches  ; |e  premier  volume 
comprend  cent  trente  sujets  histo- 
riés ; les  deux  autres  , qui  sont  des 
études,  renferment  trois  cent  cin- 
quante sujets  de  fantaisie,  dqpt  plu- 
sieurs sont  graves  par  Boucher.  Les 
autres  sujets  historiés  ont  été  exécu- 
tés par  Audran  , Thomassin,  Des- 
places  , Tardieu  , Cochin  et  autres 
artistes  célèbres.  La  Motte-IIoudard 
a failles  vers  suivants  sur  Watteau  : 

Parer  à U français*  , nn  jour  dame  Nature 
Eut  le  «loir  coquet  Je  voir  u portraiture  : 

Our  lit  la  bmitir  m^rc  ? elle  miaula  Watteau. 

Pour  elle  ce  cher  fila,  plein  <!•  reconnaissance, 

Non  coûtent  «le  tracer  partout  u ressemblance , 
Fil  tant  , et  lit  ai  bien  , qu'il  la  peignit  en  beau. 

Voltaire  , qui  parle  avec  éloge  de 
Watteau  dans  plusieurs  endroits  de 
scs  écrits,  dit  qu’il  a été  dans  le  gra- 
cieux ce  que  Teniers  fut  dans  le  gro- 
tesque. Son  caractère  inconstant , 
sombre  et  mélancolique , contrastait 
singulièrement  avec  le  genre  de  scs 
compositions  qui  n’offrent  que  des 
scènes  champêtres  riantes  et  bouf- 
fonnes. De  ce  nombre  est  surtout  le 
tableau  dans  lequel  on  voit  plusieurs 
médecins,  apothicaires  et  leurs  sui- 
vants marchant  deux  à deux  dans 
un  cimetièrç.  Les  figures  de  Watteau 
se  distinguent  par  la  naïveté , la 
grâce  et  l’expression.  Son  coloris 
est  vrai , son  dessiu  correct  et  facile. 
L’architecture  et  las  costumes  v in- 
diquent plutôt  le  mauvais  goût  de 
l’époque  que  le  sien.  Quand  il  avait 
à représenter  un  persouuage  jovial  , 
il  lui  donnait  toujours  les  memes 
traits  , ceux  du  curé  de  Nogent  qu’il 
voyait  souvent.  Lorsque  ce  curé  vint 
lui  administrer  les  sacrements.,  Wat- 
teau, tout  en^s’accùsant  de  cette 
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liberté,  repoussa  le  crucifix  en  di- 
sant : « Comment  un  artiste  a-t-il 
pu  représenter  aussi  mal  les  traits 
d’un  Dieu?  » D — C— t. 

WATTEWILLE  ( Alexandre- 
Louis  de),  né  à Berne  en  1714» 
y mourut  en  1780.  Depuis  174s, 
il  occupa  successivement  différents 
emplois  dans  le  gouvernement  de  s? 
patrie,  et  se  fit  aussi  connaître  avan- 
tageusement par  des  travaux  histo- 
riques , dont  une  petite  partie  seule- 
ment a été  imprimée.  Son  Histoire 
de  la  confédération  helvétique  pa- 
rut en  a vol.  in  8°.  .Berne,  1734; 
elle  fut  réimprimée  en  1757  , et 
augmentée  encore  en  1768  (Yvcr- 
don , a vol.  in  8".  ).  Elle  va  jusqu’à 
l’année  i(io3 , et  contient  les  résultats 
de  recherches  fort  exactes.  Watte- 
wiljeadonné,  en  outre, des  discours 
patriotiques,  ainsi  que  des  morceaux 
insérés  dans  des  journaux  de  la 
Suisse.  Son  Histoire  de  la  ville  et 
celle  dn  canton  de  Berne  sont  res- 
tées manuscrites  ; on  en  parle  avec 
éloge.  U — 1. 

WATTEV1LLE.  Voy.  Vatte- 
vim.e. 

WATTIÉ.  Voy.  Ziesenis. 

WATTS  ( Isaac),  théologien  an- 
glais, non-conformiste , distingué  par 
sa  piété  et  par  ses  talents , naquit  à 
Southampton , en  1674  , d’un  maître 
de  pension  que  ses  opinions  religieu- 
ses exposèrent  à la  persécution  sous 
le  règne  de  Charles  11.  O11  rapporte 
que,  pendant  que  le  père  était  incar- 
céré, on  voyait  sa  femme  assise  sur 
une  pierre  près  la  porte  de  la  prison , 
et  nourrissant  de  sou  lait  le  petit  ' 
Isaac.  Cet  enfant  annonça  de  bonne 
heure  le  désir  de  s’instruire;  dès  l’â- 
ge de  quatre  ans  il  commença  à ap- 
prendre le  latin;  il  joignit  ensuite  à 
l’étude  de  cette  langue  celle  du  grec 
et  de  l’hébreu.  Étant  entre,  en  1G90 , 
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dans  une  école  ou  academie  de  sa 
secte , il  y eut  pour  condisciples  plu- 
sieurs jeunes  gens  qui  depuis  se  sont 
fait  un  nom , entre  autres  le  poète 
Hughes , qu’il  essaya  vainement  d’en- 
lever à la  carrière  dramatique.  Les 
objets  de  ses  occupations  littéraires 
étaient  très  variés  , et  il  se  délassait 
des  plus  graves  en  cultivant  la  poésie 
latine  et  anglaise;  car,  ainsi  qu'il  l’a 
dit  lui  même,  il  lit  des  vers  depuis 
sa  quinzième  jusqu’à  sa  cinquantiè- 
me année.  Les  marges  des  livres 
qu’il  avait  lus  , ainsi  que  des  feuilles 
intercalées,  étaient  couvertes  de  scs 
observations , de  ses  extraits , de  scs 
jugements.  Il  avait  environ  vingt  ans 
uaud  il  alla  à Stoke-Newington,  près 
e Londres,  faire  l’éducation  d’un 
enfant  de  famille,  et  il  y resta  jusqu'à 
l’époque  de  sou  ordination,  en  ilk)8. 
11  fut  alors  adjoint  au  ministre  d’une 
congrégation  de  sa  secte , et  quelques 
auuécs  après , désigné  pour  rempla- 
cer ce  pasteur;  mais  une  maladie 
l’alTaiblit  au  point  de  le  condamner 
pour  long-temps  à l'inaction.  Ce  fut 
dans  cette  position,  si  fâcheuse  pour 
un  prétrebrûlant  de  zèle,  qu’un  hom- 
me très-riche,  sir  Thomas  Abney,  de 
Newington  , alderman  de  Londres , 
lui  oirril,  dans  sa  maison  de  cam- 
pagne , tous  les  soins  que  réclamait 
sa  maladie , avec  toutes  les  consola- 
tions de  l’amitié.  Isaac  Watts  ne 
quitta  plus  cet  asile,  même  après'la 
mort  dccegénéreux  ami;  il  demeura 
treute-six  ans  au  sein  de  cette  famille, 
et  y mourut  le  i5  nov.  17^8,  dans  la 
soixante-qunzième  année  de  son  âge. 
Peu  d’hommes  ont  laissé  une  répu- 
tation aussi  pure  , .ou  des  monu- 
ments d’une  piété  si  active.  11  a tra- 
vaillé pour  l'instruction  des  dillé- 
rents  âges,  depuis  ceux  qui  bégaient 
leurs  premières  leçons  , jusqu’aux 
lecteurs  éclairés  de  Malebrauche  et. 
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de  Locke.  Il  a étudié  Ta  nature  cor- 
porelle et  spirituelle;  enseigné  l’art 
du  raisonnement  et  la  science  des  as- 
tres. livrât  vraisemblablement  atteint 
au  premier  rang  dans  un  genre  de 
littérature , s’il  n’eût  divisé  sur  plu- 
sieurs la  force  de  son  esprit.  L’est 
ici  la  substance  du  jugement  que 
porte  Samuel  Johnson  , dans  sa 
Vie  de  Watts  , insérée  parmi  celles 
des  poètes  anglais.  Comme  poète , 
cet  écrivain  se  distingue  par  la  cha- 
leur de  l’imagination  et  du  sentiment  ; 
mais  cette  imagination  est  trop  peu 
réglée  par  le  jugement  et  le  goût.  On 
lui  a reproché  avec  raison  d'avoir 
outré,  dans  plusieurs  de  ses  odes  la- 
tines, l’imitation  alors  en  vogue  du 
désordre  lyrique  de  Pimlare,  et  sur- 
tout d'avoir  souvent  été  infidèle  à 
toutes' les  règles  de  la  versiGcatiou. 
Des  personnes  austères  l’ont  égale- 
ment blâmé  d’avoir  quelquefois,  dans 
ses  cantiques,  invoqué  Jésus-Christ 
dans  un  langage  trop  semblable  à ce- 
lui de  l’amour  entre  les  créatures  hu- 
maines. Scs  vers  d’ailleurs  sont  faciles 
et  élégants  , son  style  est  plein  de  ri- 
chesse et  d’éclat.  Les  plus  populaires, 
de  scs  productions  sont,  une  f' ersion 
des  psaumes  [envers  );  des  Hymnes  et 
Chansons  spirituelles , assez  souvent 
imprimés  en  Angleterre  , en  Irlande 
et  en  Amérique  ( ou  a dit  qu’aunée 
commune  il  s’eu  débitait  cinquante 
mille  exemplaires)  ; dans  quelques 
éditions  les  sentiments  de  l’auteur  ont 
été  altérés  avec  l’intention  de  les  ac- 
commoder au  socinianisme  qu’il  au- 
rait, à ce  qu’on  a prétendu  ; embras- 
sé peu  de  temps  avant  sa  fin.  Les 
ouvrages  qui  feront  passer  son  nom 
à la  postérité  sont  sa  Logique  , ou 
le  droit  usage  de  la  raison  dans  la 
recherche  de  la  vérité • , livre  admis 
dans  les  universités  du  pays  : et^lc 
Perfectionnement  del’entendeme'nt 
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( Improvcmcnt  of  thc  mind  ) , ou- 
vrage utile  et  agréable,  qui  a été 
traduit  en  français  sous  le  titre 
de  Culture  de  l'esprit  ( par  Daniel  de 
Superville) , Lausanne,  176a;  20 
édition,  1782,  un  vol.  in- 12.  Ses 
autres  écrits  sont  un  Discours  sur 
l’éducation  ; Horœ  Ijricœ,  poèmes, 
la  plupart  dans  le  genre  lyrique, 
1706  ; Reliquiœ  juvéniles , pensées 
diverses , eu  prose  et  en  Vers , 1 734  ; 
Loisirs  j Remuants  of  time)  employés 
en  prose  et  en  vers , ou  courts  essais 
sur  divers  sujets  ; la  Connaissance 
des  deux  et  de  la  terre  rendue  fa- 
cile , ou  les  premiers  principes  de 
l’astronomie  et  de  la  géographie  ex- 
pliqués par  l’usage  des  globes  et  des 
cartes,  1725;  Essais  philosophiques 
sur  divers  sujets  , l'espace , la  subs- 
tance , le  corps  , l’esprit , les  idées 
innées,  avec  des  remarques  sur 
/'Entendement  humain  de  Locke, 
1733;  Petit  traité  d’ontologie  ; des 
Serinons  et  autres  ouvrages  de  théo- 
logie. Ces  diverses  productions  re- 
vues par  David  Jcunings  et  le  doc- 
teur Phil.  Doddridge,  ont  été  recueil- 
lies ensemble,  Londres,  G vol.  in-40., 
et  6 v.  in-8  s La  vie  d’isaac  Watts  a 
clé  écrite  par  Johnson,  le  docteur 
Gibbons,  Wilson  dans  l’ Histoire  des 
églises  dissidentes , et  par  Sain.  Pal- 
mer , qui  s’est  attaché  à prouver 
que  ce  théologien  n’était  pas  devenu 
anti-trinitaire.  On  a publié  à Paris, 
en  1827,  chez.  Scrvicr,  Méditations 
pieuses,  trad.  d’Isaac  Watts,  un 
vol.  in- 1 8. — W atts ( William), 
successivement  chapelain  de  Char- 
les Ier. , du  comte  d’Anindel  et  du 
rince  Rupert , fut  persécuté  à cause 
e son  attachement  à. la  monarchie, 
et  mourut  eu  Irlande  eu  i64'a.  Il 
eut  beaucoup  de  part  au  Glossaire 
de  Spehnati;  donna  une  belle  édition 
dcJUatlhicu  Paris , 1640,  Londres, 
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in-fol.  ; une  traduction  anglaise,  avec 
des  notes  marginales  , des  Confes- 
sions de  saint  Augustin  , iGJ  1 , in- 
1 2.  et  quelques  autres  écrits  dont  par- 
le Wood.  L. 

WATTS  ( Mistriss  ) , plus  con- 
nue sous  le  nom  de  miss  Jane  Wal- 
die,  naquit  en  1792.  Elle  annonça 
dès  l'enfance  les  plus  heureuses  dis- 
positions , cultiva  particulièrement 
la  peinture,  et  y parvint  sans  rnajtre 
à un  degré  de  talent  peu  commun. 
Elle  apprit  également  seule  les  lan- 
gues française , espagnole , italienne , 
et  même  le  latin.  Quarante  ou  cin- 
quante de  ses  tableaux  à l'huile  dé- 
corent des  maisons  particulières,  et 
plusieurs  ont  été  exposés  a Somerset- 
llousc  et  à la  Galerie  britannique. 
Elle  a fait  aussi  un  grand  nombre  de 
jolis  dessins  k l’aquarelle  , et  des 
dessins  d'architecture  au  crayon.  La 
littérature  ne  lui  fut  pas  plus  étran- 
gère que  les  beaux-arts.  On  a impri- 
mé, entre  autres  écrits  d’elle , Esquis- 
ses faites  en  Italie,  ainsi  que  des 
fragments  curieux  d’un  journal  de 
son  séjour  à Bruxelles  durant  le  se- 
cond exil  du  roi  de  France  en  181 5. 
Elle, mourut  le  G juillet  i8;j6.  Sa 
sœur,  Mistriss  Eaton,  est  auteur  de 
quelques  productions  intéressant^ , 
entre  autres,  Rome  au  dix-neuviè- 
me siècle.  ' L.  - 

WAT-TYLER , célèbre  chef  de 
révolte  , était,  selon  tontes  les  pro- 
babilités , de  la  naissance  la  plus 
obscure,  et  exerçait  à Deptford  la 
profession  de  couvreur  ou  (le  tuilier, 
en  anglais  tj’ler , d’où  lui  vint  le 
nom  de  W aller-  Tyler  ( Gautier  le 
Tuilier),  puis,  par  une  de  ces  abré- 
viations st  familières  aux  Anglais  , 
celui  de  Wat-Tyler.  Cependant  quel- 
ques historiens  semblent  présumer 
que  cette  dénomination  cachait  un 
homme  de  haut  rang,  qui,  tout  en 
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excitant  et  eu  conduisant  une  insur- 
rection , eût  été  bien  aise  «le  ne  point 
se  compromettre  ouvertement.  Quoi 
qu’il  en  soit,  voici  de  quelle  manière 
on  rapporte  l’origine  de  la  révolte. 
C’e'tait  au  mois  de  juin,  i38i  , 
vers  les  commencements  du  règne 
de  Richard  II.  Ge  prince  , à peine 
sorti  «le  minorité',  laissait  gouverner 
scs  oncles  qui  par  leur  tyrannie, 
leurs  extorsions  et  leur  cruauté  s’e'- 
taient  attire'  la  haine  du  peuple. 
La  rigueur  des  gens  de  justice  et 
agents  du  lise,  l’inutilité'  de  la  guerre 
contre  les  Français,  et  la  négligence 
que  l’on  mettait  à préserver  les  côtes 
anglaises  de  leurs  incursions,  le  faste 
insensé  de  la  cour  , l'accroissement 
toujours  excessif  des  impôts  entrete- 
naient au  fond  des  coeurs  un  levain 
de  discorde  et  de  haine.  Au  milieu 
dc.cc  peuple  disposé  à la  sédition  , 
un  prêtre  factieux,  Jean  Bail , dis- 
ciple de  Wiclef , allait  prêchant 
l’égalité,  la  répartition  des  terres  en- 
tre tous,  l’abolition  de  la  hiérarchie 
ecclesiastique  , et  préparait  avec  la 
révolte  politique  une  insurrection  re- 
ligieuse. Enfin  l’insolence  «l’un  col- 
lecteur des  taxes  lit  éclater  le  volcan 
qui  grondait  sourdement  au  sein  de 
l’Angleterre.  Une  nouvelle  imposi- 
tion venait  «l’être  consentie  par  le 
parlement  (s5  avril  i3^9),  quand, 
sous  le  prétexte  vrai  ou  faut  qu’elle 
ne  rendait  pas  ce  que  l’on  avait* 
attendu,  une  capitation  de  trois 
groats  ( douze  sous  ) fut  imposée 
sur  toute  personne  âgée  de  quinze 
ans;  et  aflermée  à une  compagnie" 
de  marchands  lombards.  Ceux-ci 
procédèrent  avec  la  plus  grande  sé- 
vérité an  Recouvrement  de  l’impôt. 
Un  de  leurs  collecteurs  étant  allé 
demander  dans  la  maison  «1e  Wnt- 
Tyler  la  capitation  pour  une  doses 
filles,  une  querelle  s’engagca.La  mère 
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niait  qucccllc  ci  eût  atteint  l’àge  pres- 
crit par  l’acte  du  parlement  ;• l’agent 
«lu  fisc.  Voulant  prouver  que  la  jeune 
fille  était  nubile,  osa  porter  les  mains 
sur  elle  et  lui  découvrit  le  sein,  en 
présence  des  paysans  qu’attirait  l’é- 
clat de  cette  scène;  Wat-Tylcr , qui 
précisément  en  cet  instant  rentrait 
chez  lui,  l’ctendit  sur  la  place  d’un 
coup  de  marteau.  Tous  les  assistants 
l’applaudirent,  et  en  quelques  instants 
l’esprit  de  révolté  s 'cm  para  non-seu- 
lement des  habitants  de  Deptford  , 
mais  encore  de  toute  la  popularc  «lu 
comte  de  Kent.  Les  comtcsdcSurrcv, 
de  (àussex  et  d’Esscx  rivalisèrent 
bientôt  de  fureur  et  d'animosité  avec 
celui  qui  avait  douné  le  signal  et 
l’exemple  de  la  révolte  ; et  «lès  le 
commencement  du  troisième  jour  , 
Wat-Tyler,  duut  l’armcc s’augmen- 
tait de  village  en  village  , se  vit  à la 
tète  «le  plus  «le  cent  mille  hommes  , 
et  marcha  sur  Londres,  pillant , in- 
cendiant les  châteaux  , faisant  expi- 
rer les  nobles  dans  les  tortures  , et 
donnant  la  liberté  aux  prisonniers. 

‘ L’cncrgumènc  Jean  Bail,  détenu  de- 
puis long- temps  dans  les  prisous  de 
Maidstoiie , recouvra  ainsi  la  sienne 
et  s’en  servit  pour  exaspérer'  une 
multitude  furieuse  qui  ne  respirait 
déjà  que  sang  et  carnage. 

YYlirta  Ad*m  deli  ••«!  nnd  I.ve  «|>ao  , 

.YPJio  wm  then  tbc  grnllemun  ? 

« Qnand  Adam  bêchait  et  qu’Ève  li- 
.la h . qui  alors  était  gentilhomme?  » 
Tel  é^ait  le  textede  l’hérésiarque  fevo- 
•hitioniiaire,  qui  prouvait  au  crédule 
auditoire  qn’rn  vertu  de  l'égalité  na- 
turelle «les  hommes , i!  était  nécessai- 
re fie  déposer  archevêques , juges , 
coîhlcs  , barons  cl  moines  quêteurs , 
et  qui  eu  dépit  de  sespropres  princi- 
pes laissait  ta  foule  enthousiasmée  lyi 
promettre  le  siège  métropolitain  «le 
Cantorbéry , et  la  place  de  chancc- 
10 
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lier  du  royaume.  Cependant  Wat- 
Tyler  affectait  de  u’agir  que  d’a- 
pres des  principes  lises  , et  pro- 
clamait  en  toute  occasion  son  respect 
pour  le  roi.  Aux  cris  de  mort  aux 
nobles!  mort  aux  juges!  se  joignait 
dans  les  rangs  des  rebelles  celui  de 
vive  Richard,!  Ils  prétendaient 
seulement  établir  une  reforme  dans 
le  royaume  , donner  des  garanties 
ail  peuple  et  ravir  l'autorité  aux 

I Minces  du  sang  royal.  I.c  duc  de 
janeastre  était  surtout  l’objet  de  la 
baine  des  insurgés  , qui  le  soupçon- 
naient d’aspirer  au  trône  , et.  qui , 
en  s'engageant  sous  les  bannières 
de  la  rébellion , commençaient  par 
faire  serment  de  ne  jamais  obéir  à 
un  homme  du  nom  de  Jean.  Quelques 
baudes  montrèrent  d’abord  de  la  mo- 
dération; et  la  princesse  de  Galles , 
nièce  du  roi  \ étant  tombée , à son  re- 
tour d’un  pèlerinage  qu’elle  avait  fait 
à Cantorbéry , entre  les  mains  des  In- 
surgés, elle  en  fut  quitte  pour  quc|- 
, quos  baisers-donnés  aux  chefs;  mais 
bientôt  ils  changèrent  de  conduite, 
et  mirent  tout  à feu  et  à sang.  La  cour, 
informée  de  ces  attroupements  , les 
I avait  d’abord  méprisés  , et  pen- 
sait qu’ils  se  dissiperaient  d’eux  - 
mêmes  ; les  forces  et  surtout  les  ex- 
cès de  viugt  hordes  de  révoltés  des- 
sillèrent bientôt  les  yeux  du  roi  et  de 
ses  ministres  , qui  les  virent  se  réu- 
• nir  toutes  sur  la  bruyère  de  Black- 
llcat,  à un  mille  de  Londres,  au’ 
nombre  de  plus  de  cent  mille  hom- 
mes. Pour  comble  de  malheurs  on 
avait  peu  de  troupes  à leur  oppose  rv 
Richard  leur  envoya  un  parlemen- 
taire et  leur  demanda  ce  qtfils  pré- 
tendaient. « Que  le  roi  vienne  dans 
notre  camp  lui'mèinc  conférer  avec 
ses  fidèles  sujets  sur  des  choses  de  la 
plus  haute  importance  , » répondit 
le  chef.  Cette  demande  singulière  fut 
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débattue  dans  le  conseil  et  rejetée 
par  la  majorité  ; mais  Richard  re- 
fusa d’obtempérer  à la  décision  de 
scs  affidés  et  promit  de  se  rendre 
aux  vieux  du  peuple.  Le  lendemain 
en  effet , il  s’embarqua  sur  la  Ta- 
mise et  se  dirigea  vers  le  camp  de 
Black-Heat , ou  plutôt  vers  Rotlier- 
1 1 il  lie  oq  Tyler  l’attendait  avec  deux 
mille  hommes  rangés  sous  deux  ban- 
nières de  Saint  Georges  et  soixante 
peinions.  Mais  les  cris  que  firent 
entendre  les  rebelles  à son  approche 
effrayèrent  les  compagnons  au  jeune 
prince , et  l’archevêque  de  Cautor- 
liéry  Simon  Sudlcy,  avec  le  grand- 
trésorier  Haies  , feignant  de  craindre 
eux-mêmes  pour  les  jours  du  sou- 
verain , firent  rétrograder  le  yacht 
royal.  Cette  crainte  était-elle  réelle 
ou  fondée  ? Wat-Tyler  , en  invitant 
Richardà  se  rendre  près  de  lui,  avait- 
il  le  dessein  de  le  faire  mourir,  ou 
de  le  retenir  dans  son  camp  pour  en 
faire  un  otage  ou  un  complice  des 
vengeances  que  scs  compagnons  exer- 
çaient sur  l’aristocratie  ? ou  bien  le 
but  des  bandes  insurgées  était-il , 
après  avoir  détmit , comme  du  con- 
sentement et  par  les  ordres  du  roi, 
tous  les  ordres  privilégiés  de  l’église 
et  de  l’état , d’étendre  le  meurtre  jus- 
que sur  la  personne  du  monarque  et 
de  nommer  ensuite  des  rois  de  com- 
mune dans  chaquecomté?  L’hisioire 
n’a  pu  résoudre  ce  problème.  Cepen- 
dant on  peut  croire  que,  tranquilles 
pour  le  roi  auquel  le  peuple  témoi- 
gnait amour  et  respect , les  deux 
conseillers  étaient  inquiets  pour  eux- 
mêmes,  et  croyaient  avoir  à at- 
tendre peu  de  commisération  de  la 
part  de  leurs  cnnriuis.  A la  s uc  de  la 
barque  royale  en  pleine  retraite  , les 
rebelles  crièrent  a la  trahison  , tra- 
versèrent le  pont,  dont  Ja  popula- 
ce de  Londres  leur  ouvrit  les  portes , 
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sc  répandirent  en  un  instant  dans  la 
ville  , incendièrent  le  palais  du  duc 
de  Lancastrc,  alors  le  plus  magnifi- 
que de  l’Angleterre , détachèrent 
un  parti  pour  mettre  le  feu  à la  mai- 
son des  chevaliers  hospitaliers  à 
Clcrkemvcll , parce  qu'elle  avait  ré- 
cemment été  bâtie  par  Haies,  pillèrent 
les  maisons  de  cens  qu'ils  regardaient 
comme  leurs  ennemis  , et  renouvelè- 
rent les  massacres  commis  les  jours 
precedents  sur  les  nobles , les  ju- 

fes  , les  employés  , les  évêques, 
.es  Lombards , préposés  à la  capita- 
tion , devinrent  aussi  les  objets  de 
leur  fureur  ; on  les  arrachait  des 
églises  où  ils  s’étaieut  réfugiés  ; on  les 
égorgeait  saus  pitié  (i).  Les  titres 
terriers,  les  actes  du  parlement , les 
pièces  de  procès  en  dépôt  au  Temple 
furent  livres  aux  llamines.  Enfin  , 
Londres  ressemblait  à une  ville  prise 
d’assaut.  Cependant  les  chefs , disant 
que  l’avarice  notait  point  le  motif 
de  la  révolte , s’opposaient  h ce  que 
leurs  gens  s’appropriassent  la  moiu- 
dre  part  du  butin;  et  un  homme 
qui  avait  voulu  détourner  une  pièce 
de  vaisselle  d’argent , fut  jeté  par 
. leur  ordre  dans  le  feu  qui  consumait 
toutes  les  richesses  des  maisons  sac- 
cagées. Wat-Tylcr  songea  ensuite  à 
s’emparer  de  la  Tour  de  Londres , où 
le  roi  s’était  retiré  avec  les  princi- 
paux de  la  cour,  et  divisant  scs 
forces  en  trois  corps  principaux  il 
envoya  le  premier  à Hyberry-Manor. 
à deux  milles  de  Londres , sous  la 
conduite  du  boucher  Jack  Stra'w  ; 
le  second  s’empara  de  la  plaine  de 
Mile-End‘;  et  lui  meme  s’établit  dans 
le  quartier  de  Sainte-Catherine , 'au 
pied  de  la  montagne  de  la  Tour  ,<l’où 

( ij  hifurpA  le»  rfcoQiuiittimt  U la  prooon- 
ciNii..M  nu  au  langage  ; ce  qn'Hfe  feraient  rn  leur 
pre^roUntda  foui  et  du  fromage.  Si  ce»  mallieu- 
reu*  prononçaient  rt  Lutte  un  lieu  <U  hrttui 

et  chcoe,  on  le»  tntuvaerait  »ur-le-c Jiamp 
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ils  interceptèrent  toutes  les  provisions 
c|ue  1 011  faisait  passer  aux  assiégés. 
(iCiix-ci  pouvaient  neanmoins  se  dé- 
fendre dans  celte  forteresse  imprena- 
ble, et  arrêter  l’ennemi  jusqu’à  ce 
qu  il  leur  arrivât  des  renforts  j mais 
onc  terreur  panique  sembla  glacer 
les  bras  des  archers  de  la  garde  , ils 
demandèrent  à capituler  et  ouvrirent 
les  portes  aux  soldats  de  Wat-Tylcr. 
Ceux-ci  massacrèrent  aussitôt . "sans 
formede  procès.  l’archevèquedeCan- 
torbéry  qui  célébrait  la  messe  en  ce 
moment,  Haies.  Legge,  le  fermiec 
des  impôts, et  William  Ampuldorc, 
le  confesseur  du  roi.  Richard  s’était 
échappé  ; cl,  s’apercevant  qu’il  n’y 
avait  point  pour  l'instant  d’antre 
moyen  de  sortir  de  la  crise  où  il  .y 
trouvait,  il  s’était  décidé  à céder  à- la 
force.  Quelques  1ms  mèincprétcndent  ‘ 
qu'uue  proclamation  répandue  la  <■ 
veille  avait  donné  aux  insurgés  un 
rendez- vous  général  „à  Mile-End- 
Grccn  , où  l’on  obtempérait  à toutes 
leurs  demandes.  En  effet  le  lendemain  * 
Richard  sc  dirigea  vers  MilerEdd- 
Grceu  , demanda  aux  rebelles  le  .su-  . 
jet  de  leurs  plaintes  .et,  faisant  droit 
à toutes  leurs  réclamations,  il  leur  . 
accorda  une  exemption  générale  d 'es- 
clavage et  de  servitude  ; une  entière 
liberté  de  vendre  et  d’acheter  dan* 
les  bourgs  , villes  et  marchés  ; la  ré- 
duction à quatre  pences  par  acre  delà 
rente  des  terres  tenues  en  roture.  Il 
signa  de  plus  urie  amnistie  de  tons 
les  crimes  et  de  tous  les  désordres 
auxquels  avait  donné  beu  l'insurrec- 
tion. Ces  diverses  concessions , dont 
trente  commis  avaient  passé  la  nuità  - 
dresser  des  copies,  ayant  été  scellées 
et  remises  le  matin  aux  rebelles , à 
l’cxceptiondcspatcntesdc liberté,  ils  . 
sc  séparèrent  laissant  seulement  deux 
ou  trois  habitants  de  chaque  paroisse 
pour  veiller  aux  intérêts  communs. 
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Le  bruit  de  cet  arrangement , étant 
venu  aux  oreilles  de  Wat-Tyler  , le 
mil  en  fureur.  11  ne  prétendait  à rien 
moins , disent  les  historiens , qu’à 
tuer  le  roi’ avec  tonte  la  noblesse,  et 
à faire  de  Londres  un  amas  de  ruines. 
L’attente  d’un  renfort  des  provinces 
voisines,  principalement  du  comté 
d’Hérefora,  l’engageait  seule  à diffé- 
rer l’accomplissement  de  ce  projet. 
Peut-être  la  souveraineté  d’une  por- 
tion de  l’Angleterre  nC  lui  semblait- 
elle  pas  un  partage  trop  beau  pour 
son  ambition.  Le  roi  lui  ayant  en- 
voyé trois  différentes  formules  de 
patente,  il  les  renvoya  tontes,  décla- 
rant qu’il  ne  poserait  les  armes  que 
quand  toutes  les  lois  en  vigueur  se- 
raient abolies , et  qu’on  aurait  mis 
les  législateurs  à sa  discrétion.  Il 
ajouta  qu’il  n’v  aurait  bientôt  plus 
en  Angleterre  d’autres  lois  que  relies 
qui  émaneraient  de  sa  bouche.  Enfin, 
cependant,  il  consentit  à une  confé- 
rence avec  le  monarque  qui  s’était 
rcudu  à cheval  vers  Smith-Ficld , 
et  s’achemina  aussi  vers  cette  plaine 
avec  sa  suite.  11  affecta  , par  la 
gravité  et  la  lenteur  de  sa  mar- 
che, de  faire  attendre,  le  souverain, 
et  de  rendre  incertaine  sa  complai- 
sance. Le  chevalier  sir  Jean  Bewton 
ét.'int  venu  de  la  part  du  prince  le 
prier  de  se  hâter,  il  ne  répondit  à ce 
message  que  par  une  réplique  inso- 
lente , et  retarda  encore  sa  marche. 
Arrivé  enfin  devant  Richard,  il  resta 
fièrement  "assis  sur  sou  cheval  et  cou- 
vert; et  sir  Jean  Bewton  ayant  osé  lui 
eu  faire  l'observation , il  leva  sou 
poiguard  pour  le  frapper.  Enfin  il 
exposa  ses  prétentions.  Partager  les 
terres  entre  les  citoyens , abolir  la 
noblesse,  détruire  les  impôts,  accord 
der  à tons  le  droit  de  chasse  , telles 
étaient  eu  substance  les  demandes  du 
chef  audacieux.  Il  ne  s’expliquait 
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qu’avec  peine,  et  comme  le  roi  sem- 
blait ou  ue  pas  le  comprendre , ou 
ne  pas  se  décider  assez  prompte- 
ment à des  innovations  si  consi- 
dérables , il  agitait  son  sabre  , et 
en  faisait  briller  la  lame  aux  yeux 
du  priucc  avec  l'insolence  d’un  vain- 
queur. Selon  Harrow  , son  dessein 
était  de  tuer  Richard  ; mais  la  majesté 
du  monarque luiimposait  et  jetait  de 
l’incertitude  et  du  trouble  daus  scs 
idées.  Enfin,  dans  un  instant  où 
il  levait  son  sabre,  le  maire  de  Lon- 
dres , Walworth,  qui  se  trouvait 
à côté  du  roi,  lui  porta  un  coup 
de  masse  si  terrible,  qu’il  l’étendit 
par  terre  ; Philpot  l’acheva  en  lui 
passant  son  épée  au  tra  vers  du  corps. 
D’autres  disent  qu’il  fut  frappé  par 
le  maire  d’une  courte  épée  ou  d’un 
poignard,  et  que,  s’étant  sur-le-champ 
éloigné  d’environ  trente-six  pieds  , 
il  tomba  de  cheval  et  fut  percé  par 
un  des  écuyers  du  roi.  Quoi  qu'il  en 
soit,  un  tcf  meurtre  était  fort  dange- 
reux pour  Richard.  Déjà  les  cris  de 
vengeance  ! avaient  retenti  dans  les 
rangs  des  insurgés,  qui  voyaient  chan- 
celer leur  chef , et  une  nuée  de  flè- 
ches allait  se  diriger  sur  le  roi  , 
quand  ce  jeune  prince , par  une  ins- 
piration soudaine  , se  précipite  vers 
les  rebelles  , et  leur  parle  avec 
autant  de  courage  que  de  présence 
d’esprit  ( Voy.  Richard  If , 
XXXVII , 54'i  ).  Tous,  disposés  à 
lui  obéir,  le  suivent  vers  la  capitale  j 
mais  A peine  y furent  - ils  arrivés  , 
qu’ils  virent  une  troupe  de  mille 
bourgeois  bien  armés  s’avancer  vers 
eux  : les  premiers  rangs  s’imaginè- 
rent que  toute  la  bourgeoisie  était  en 
armes  pour  les  attaquer  j et  deman- 
dèrent quartier  ; les  autres,  ignorant 
la  cause  de  ce  changement  ^.s’enfui- 
rent et  se  dispersèrent.  Les  corps  in- 
surgésde  JaekStraw  etdupretrc  Wi- 
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cléfitc  Jean  Bail  restèrent  sous  les  ar- 
mes un  peu  plus  long-temps , et  deux 
révoltes  partielles  qui  venaient  d’écla- 
ter en  même  temps  , l’une  dans  la 
province  de  Suflolk , l’autre  dans  le 
coin  té  d’Hércford,  causèrent  quelques 
inquiétudes  à la  cour  ; mais  bientôt, 
à la  nouvelle  des  désordres  cc~~'is 
dans  les  provinces,  les  barons  s’em- 
pressèrent de  lever  leurs  vassaux, et 
Richard,  à la  tète  de  quarante  mille 
hommes  de  troupes,  put  faire  face 
à ses  enuemis  qui  ne  tentèrent  pas 
même  de  lui  résister.  Deux  corps 
seuls  l’essayèrent  et  furent  taillés  en 
pièces  par  Henri  Spencer , évêque 
de  Norwich.  Jack  Straw  et  Littes- 
ter,  leurs  chefs  , furent  pris  dans  la 
mêlée  et  envoyés  à Ixindrcs , où  l’un 
eut  la  tête  tranchée  sur-le-champ,  et 
où  l’autre  fut  condamné  à une  capti- 
vité perpétuelle.  Plus  de  quinze  cents 
prisonniers  furent  décapités  ou  pen- 
dus enchaînés,  précaution  barbare 
dont  le  but  était  d’empêcher  les  pa- 
rents ou  les  amis  des  condamnés 
d’enlever  les  cadavres  pour  leur 
donner  la  sépulture,  et  que  l’on  cm-1 
ployait  alors  pour  la  première  fois  ; 
non  - seulement  on  viola  aussi 
ouvertement  l’amuistic , mais  en- 
core nu  édit  daté  du  i juillet  1 38 1 
révoqua  la  charte  octroyée  aux 
rebelles  pendant  le  soulèvement , 
parce  que  cet  acte  n’avait  point  été 
précédé  d’une  mûre  délibération. 
Une  proclamation  avait  été  publiée 
quelques  jours  auparavant  (a3  juin), 
pourdouner  avisait  pcuplequ’il  était 
faux  que  les  rebelles  eussent  agi  du 
consentement  ou  par  les  ordres  du 
roi.  Elle  peut  servir  à placer  la  date 
précise  de  la  mort  de  Wat-Tyler  au 
'1 1 ou  11  du  même  mois.  I/hisloirc 
de  cette  insurrection  nous  a été  trans- 
mise par  Walsingham.  l^'j-l’jQ  , 
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Froissarl , lvii-lXu.  On  peut  con- 
sulter aussi  Rapin  Thoyras , Ilist. 
d‘  Anglet. , cl  surtout  les  pièces  justi- 
ficatives anuexées  à la  (in  de  chaque 
volume.  M.  A.- J. -B.  Dcfaucon- 
pret , auteur  de  Masanicllo  , de 
Jeanne  Maillotte,  a publié  derniè- 
rement un  roman  historique  intitulé: 
H'at-  Tylcr  ou  dix  jours  de  révolte, 
Paris,  i8a5,  3 vol.  iu-tu  (a). 

P — OT. 

WAWRZECKI  (Le  comte  Tno- 
mas  ) , général  polonais,  d’une  an- 
cienne famille,  était  nonce  de  Bra- 
claw,  lorsqu’une  diète  fut  réunie,  en 
1788,  pour  aviser  à des  moyens  de 
donner  au  gouvernement  une  forme 
plus  régulière  et  plus  solide.  11  en  fut 
un  des  membres , ct  concourut  de 
tout  son  pouvoir  à soustraire  sa  pa- 
trie au  pouvoir  des  Russes.  En  1 794 , 
voyant  toute  la  Pologne  courir  aux 
armes  pour  repousser  les  trois  gran- 
des puissances  qui  l’attaquaient  de 
concert,  il  entra  dans  les  rangs 
de  l’armée,  bien  qu’il  n’eût  jamais 
occupé  que  des  emplois  civils  , et  sc 
distingua  bientôt  en  plusieurs  occa- 
sions, au  poiut  que , lorsque  Kosciusr 
ko  eut  été  défait  à la  malheureuse 
bataille  de  Macijowice  ( V oj.  Kos- 
ciusKo  ),  il  fut  seul  jugé  capable  de 
le  remplacer.  C’était  lui  qui  com- 
mandait à Varsovie  , quand  Sou- 
warow  s’empara  de  cette  ville(  Voy . 
Sou \va no vv  ).  Ne  voulant  pas  sc 
rendre  au  vainqueur,  il  se  retira  dans 
le  Palatinat  de  Sandomir,  avec  une 
partie  de  la  garnison , ctsc  réunit  au 
général  Gicdroyc,  qui  continuait  à 
combattre  les  Prussiens.  Les  corps 


(a)  Vf  trolle  fourrai  arlurl . M.  n*»Ii*rl  S*'»- 

ihry  , ■ rnmi>o*r  dan«  M jeune*»*  P**-»*»*  mli- 
1 11  |c  //  at-Tilri  , où  re  firent  «le»  *rotun*uU 
IiK-i.  diflefruti^e  CCI  qu’il  profc»M  Mpmrd  km. 
Cet  mvrtu,  qu’oii  lui  m vilement  r«row,  » 
eu?  réimprimé  rlfmmmt,  tomviion 
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<lc  ces  deux  chefs  obtinrent  d'abord 
quelques  avantages,  mais  bientôt, 
environnés  de  jilusieurs  armées  russes 
et  prussiennes,  ils  furent  contraints 
de  céder.  Wawrzecki  se  rendit  au 
general  russe  Deuisow  ; et  il  fut  con- 
duit à Varsovie , puis  à Pétersbourg , 
sur  le  refus  qu’il  lit  de  prêter  serment 
d’obéissance  à la  Russie.  Il  resta 
prisonnier  dans  cette  capitale,  jus- 
qu’à l'avènement  de  Paul  Ier,  qui  le 
lit  mettre  en  liberté  (1797).  Retiré 
dans  ses  terres , en  Lithuanie,  il  y 
-vécut  paisiblement  jusqu’à  l’invasion 
de  la  Pologne  par  les  Français.  S’é- 
tant prononcé  alors  fortement  pour 
ceux-ci , et  ayant  levé  à ses  frais  un 
régiment , il  le  commanda  en  per- 
sonne. Ces  nouvelles  preuves  de  zèle 
1 'lurent  faire  craindre  au  comte  Wa- 
wrzecki d autres  malheurs  après  la 
retraite  des  Français.  Cependant  il 
continua  à jouir  de  toute  sa  liberté  • 
et  l’empereur  Alexandre  lui  conféra 
meme, en  181 5,  le  titre  de  sénateur 
et  celui  de  ministre  de  la  justice  du 
royaume  de  Pologne.  Wawrzecki 
mourut  le  5 août  1816  , en  Lithua- 
nie, dans  un  âge  avancé.  M — n j. 

V\  A\  NE  ( Antoine  ) , général 
américain,  né  en  1745,  au  comté 
de  Uiesteren  Pensylvanie,  fut  nom- 
mé , en  1773  , député  à l’assemblée 
générale,  et  se  réunit  au  parti  qui 
combattit  dès- lors  avec  beaucoup  de 
vivacité  les  prétentions  de  l’Angle- 
terre,  hn  1 775  , il  entra  dans  la  car- 
rière des  armes , et  comme  dès  sa 
Jeunesse  il  s’était  particulièrement 
appliqué.!  tontes  les  parties  des  scien- 
ces qui  tiennent  à l'art  de  la  guerre, 

il  obtint  le  grade  de  colonel,  et  suivit 

an  Canada  le  général  Thomson  qui, 
a vant  échoué  dans  son  entreprise , fut 
lait  prisonnier  eu  juin  177G.  Way- 
ne  reçut  une  blessure  grave  à la 
jambe  ; ce  qui  ne  l’empêcha  pas 
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de  suivre  cette  mêmcininée  le  général 
Gates,  qui  estimait  son  courage  et 
ses  connaissances  dans  le  génie.  Nom* 
me  brigadier  à la  fin  de  la  campa- 
gne, il  eut  une  grande  part  aux  suc- 
cès de  celle  de  1777,  cl  se  distiugua 

Êarticnlièreracnt  à la  bataille  de 
randywine;  F . WaswiNGTÔNjjmais 
il  essuya  ensuite  un  échec,  ayant  été 
surpris  par  le  général  anglais  Grcy 
qui  obtint  surlui  unavantage signalé. 
11  combattit  encore  à Gcrmantown 
et  à Monmouth , et  surtout  à Strong- 
point , où  il  fut  atteint  d’une  balle 
qui  le  renversa  presque  mort,  tandis 
qu’il  dirigeait  un  assaut  qui  déter- 
mina la  prise  de  ce  fort  ( juillet 
>779  )•  Nommé  major  - général  , 
il  concourut  très  - eflicacemcut  aux 
mouvements  qui  déterminèrent  la 
capitulation  de  lord  Cornwallis 
( ce  nom  ).  Apres  ce  mémo- 
rable événement,  Wayne  fut  char- 
gé de  soutenir  la  guerre  cd  Géorgie, 
et  il  y obtint  divers  avantages  contre 
les  Anglais  et  contre  les  sauvages 
leurs  auxiliaires.  L 'assemblée  légis- 
lative de  la  Géorgie,  voulant  récom-* 
penser  ses  services,  lui  fit  don  d’une 
riche  ferme.  Dès  que  la  paix  fut  con- 
clue, eu  1783  , il  rentra  dans  la  vie 
privée;  mais,  en  1787,  il  lit  partie 
de  la  Convention  qui  fut  chargée 
d’achever  la  constitution  des  États- 
L’uis.  En  1 792 , 011  lui  donna  le  com- 
mandement de  l’armée  destinée  à 
combattre  les  Indiens;  il  gagna  con- 
tre eux  la  bataille  de  Miamis  ( uo 
août  1 794  ) , et  ravagea  toute  la  con- 
trée. Le  3 août  1795,  il  conclut  uu 
traité  avec  les  Indiens  du  nord-ouest 
de  l’Ohio.  II  mourut  quelques  mois 
plus  tard  à Presqu’île,  et  fut  enterré 
sur  les  bords  du  lac  Érié.  M— d j. 

WAYM-LÈTE  (William  ue), 
illustre  évêque  et  chancelier  anglais, 
fondateur  du  collège  de  la  Madeleine 
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à Oxford , descendait  d’une  ancienne 
famille  du  comte  de  Lincoln , et  na- 
quit à Cliichesler.  Ou  est  dans  l'in- 
certitude sur  l’époque  de  si  naissan- 
ce cl  sur  les  premiers  événements  de 
sa  vie.  Ce  qu’il  y a de  certain  , c’est 
qu’il  devint  chapelain  du  college  de 
Merton,  où  l’on  croit  qu’il  avait 
fait  ses  premières  études,  et  qu’en 
1429  il  était  grand-maître  de  l’é- 
cole'de  Winchester.  Le  talent  qu’il 
déploya  dans  cette  place  , com- 
me instituteur  , lui  (it  fcouferer  le 
rectorat  de  Wraxajl  eu  1 4 33  , et 
cinq  ans  après , la  maîtrise  de  l’hô- 
pital de  Sainte- Marie- Madeleine , à 
Winchester.  U y était  depuis  deux 
ans, lorsque  HcuriVl  , visitant  Win- 
chesler , pour  connaître  le,  régime  in- 
térieur , la  constitution , les  études  et 
les  progrès  de  l’école  de  \\  ikcliam , 
sur  le  modèle  de  laquelle  il  commen- 
çait à eu  fonder  une  à Eton,  l’enga- 
gea à se  transporter  dans  cette  ville 
avec  trente-cinq  elèves  et  cinq  mem- 
bres. Waynllète  se  rendit  à cette  de- 
mande, et  le  21  dec.  l44°  se  mit  à 
la  tète  du  nouvel  établissement,  sous  le 
uom  de  prévôt  du  séminaire.  La  mort 
du  cardinal  Ilcauforl,  en  1 4 4 "7., ? I'1* 
pour  son  souverain  l’occasion  de  lui 
témoigner  sa  satisfaction,  eu  le  pla- 
çant sur  le  siège  épiscopal  de  Win- 
chester, et  en  venant  lui- même  assis- 
ter à son  installation.  L’opiniuu  que 
ce  priucc  avait  conçue  des  talents  et 
de  la  sagacité  politique  du  nouvel 
évêque  se  fortifiait  de  jour  en  jour  ; 
et  non  content  de  s’entretenir  fami- 
lièrement avec  lui , il  le  chargea  de 
négociations  importantes , dans  ÎJuçl- 
ques-uncs  des  circonstances  critiques 
qui  troublèrent  sou  règne  si  agiléct  si 
. désastreux.  Ce  lut  VVayutlète , par 
exemple  , qui , lors  de  la  sédition  de 
Jacques  Cadc  , alla  , de  la  part  du 
prince,  à Cautorbéry , et  y publia 
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une  proclamation  contenant  promes- 
se d’amnistie  pour  tous  les  complices 
de  la  rébellion , excepté  pour  le  chef 
lui-même;  et  telle  fut  l’adrcssequ’il  mit 
dans  cette  démarche,  que  les  conju- 
rés se  dispersèrent , et  abandonnèrent 
Jacques  Cade  à sa  destinée.  C’est  en- 
core Waynflètc  qui,  lorsque  Richard, 
duc  d’York . prit  les  armes  contre  la 
cour,  osa  lui  demander,  conjoiü- 
temeut  avec  l’évcquc  d’Ely  , quel 
motif  le  portait  à se  révolter;  sur 
la  réponse  fallacieuse  que  les  doux 
envoyés  transmirent  au  roi , le  duc 
de  Somerset  , naguère  tout  - puis- 
sant , se  vit  privé  de  la  liberté  ; et 
Richard,  rappelé  à la  cour,  fut  reçu 
avec  bonté;  il  devint  même  l’arbi- 
tre du  royaume.  V\  aynflcle  fut  in- 
vesti de  la  place  de  grand-chancelier 
en  1 456 , «1  remplacement  de  Bour- 
cliier,  archevêque  de  Cautorbéry  ; et 
en  cette  qualité,  il  prit  part  à l’allàire 
du  docteur  Réginald  Pococke , évêque 
deChichester,  que  l’on  accusait  d'hé- 
résie , et  dont  les  livres  furent  briilés 
publiquement.  Mais  Waynllète  , 
guidé  par  des  principes  de  tolérance 
très  - rares  dans  ce  siècle , fut  loin 
d’être  un  des  persécuteurs  acharnés 
du  docteur  Réginald;  la  sévérité  de 
la  condamnation  fut  plus  1 ouvrage 
de  l’archevêque  de  Cautorbéry  que  le 
sien.  11  résigna  sa  charge  à cette  épo- 
que, après  en  avoir  rempli  pendant 
quatre  aus  les  fonctions  , et  suivit 
le  roi  A Northampton,  où  il  fut 
témoin  de  la  désastreuse  bataille  qui 
ruina  les  espérances  de  la  maison 
de  Ladcaslre , et  qui  assura  le  trône 
Édouard  IV;  tandis  que  Henri,  cap- 
tif à la  Tour  de  Londres , languissait 
dans  les  fers.  Malgré  son  opposition 
constante  au  parti  des  ^ 01  kistes  , 
Waynllète  trouva  grâce  aux  ycnxdu 
prince  frivole  qui  venait  d usurper  la 
couronuc;  et  uou-sculcmcut  il  ne  fut 
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point  inquiète,  mais  il  eut  le  bonheur 
de  voir  le  college  qu’il  fondait  à Os- 
l’ord  visite  par  Édouard.  La  vie  de 
W avnflète  se  passa  dans  une  retraite 
aussi  profonde  que ‘pouvait  l’être  rel- 
ie d’un  des  premiers  évêques  de  l'An- 
gleterre, et  loin  des  allhires  poli  tiques, 
que  d’ailleurs  sou  attachement  connu 
pour  la  branche  laneastérirnnc ne  pou- 
vait lui  permettre  d’aborder,  même 
pendant  la  restauration  éphémère  de 
Henri  VI.  Il  ve'cut  assez  long-temps 
pour  voir  les  droits  des  deux  Roses 
se  réunir  dans  la  personne  de  Henri 
VII , par  son  mariage  avec  Élisabeth 
d’York;  et  il  mourut  lui-même  un  an 
après  la  bataille  de  Bos worlh , le  11 
août  148Ü.  Il  était  plus  que  septua- 
génaire , et  avait  occupe  le  sic'gc  épis- 
copal depuis  trente-neuf  ans.  Quel- 
ques biographes  ont  ajouté  à la  liste 
de  ses  digni  tés  le  t i tre  de  chancelier  de 
l'université  d’Oxford;  niais  comme 
Wood,  dans  son  vaste  et  minutieux 
ouvrage,  ne  parle  point  de  cette  cir- 
constance, on  peut  supposer  qu’il  y 
a une  méprise  de  la  part  de  ces  au- 
teurs. WaynRètc  fut  enterré  avec  • 
pompe  dans  la  cathédrale  de  Win- 
chester, au  fond  d’une  chapelle  sépul- 
crale magnifique,  et  qniestcntretemic 
dans  le  plus  bel  état  do  conservation 
ar  les  membres  du  collège  de  la  Ma- 
cleine.  Nous  n’entrerons  point  ici 
dans  les  détails  relatifs  à la  fondation 
de  cet  établissement . qu'on  peut  li-* 
v rc,  soit  dans  les  Colleges  ttml  Halls 
de  Wood , soit  dans  l’ Histoire  d' Ox- 
ford, parChalmers.  Il  doit  nous  suf- 
fire de  dire  que , fonde’  à scs  frais , ce 
college  fut  encore,  ch  partie,  élevé  sur 
ses  plans.  Il  paraît  en  eilbtque  An- 
Acte  était  au  nombre  des  plus  habiles 
architectes  de  son  temps  , et  qu’en 
1478  il  avait  eu  l’inspection  géné- 
rale des  bâtiments  de  Windsor,  nuis 
la  direction  de  ceux  de  l’école  de  tudo- 
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logic  d’Oxford. Outre  le  collège  de  la 
Madeleine , il  avait  fondé  dans  sa 
ville  natale  une  école  libre,  et  avait 
été  l’un  des  bienfaiteurs  du  collège 
d’Étou  et  dequclques  autres  établisse- 
ments de  moindre  importance.  Chau- 
dlrr  a composé,  en  anglais,  une  Vie 
de  IVayn/lète,  que  l’on  peut  aussi 
consulter.  P — ot. 

WMA  VER  ouWEEVEK(Jkah), 
antiquaire,  naquit  en  i5^(i  dans  le 
comté  de  Laneastrc.  Admis  le  3o 
avril  i5g4  au  collège  de  la  Reine  à 
Cambridge,  il  y étudia  les  langues 
ancienués  et  la  littérature  sous  le 
docteur  Pearson  , et  peu  de  temps 
après  se  mit  à voyager  pour  chercher 
des  antiquités.  Sa  fortune,  quoique 
peu  considérable , lui  permettait  de 
vivre  sans  autre  travail  que  celui  au- 
quel il  lui' convenait  de  se  livrer,  et  les 
encouragements  du  savant  Schleu  lui 
donnèrent  les  moyens  de  visiter  beau- 
coup de  grands  monuments.  11  sé- 
journa long-temps  à Liège  et  à Rome. 
Revenu  en  Angleterre  , il  parcourut 
ce  pays  dans  tous  les  sens,  et  poussa 
fies  excursions  jusque  dans  l’Écosse. 
Il  s'occupa  ensuite  de  mettre  en  ordre 
.les  ma  tériaux  recueillis  dansses  voya- 
ges, et  publia,  en  1 63 1 , son  grand 
ouvrage  sur  les  monuments  funé- 
raires , qui  le  plaça  au  premier  rang 
des  archéologues.  Il  mourut  l’annee 
suivante  dans  sa  maison  de  Clerken- 
svell-Close.  1 lavait  composéluimèmc 
son  épilaphequel’on  peut  voir  dans  la 
Biographie  générale  de  Chalmers., 
L’ouvrage  qui  a fondé  sa  réputation 
est  intitulé  ; Anciens  monuments 
funéraires  qui  se  trouvent  dans  les 
royaumes  unis  de  la  Grande-Bre- 
tagne et  d'Irlande , et  dans  les  îles 
adjacentes,  etc. , Londres  , i63t  , 
iu-fol.  de  871  pa'g. , dédie  à Char- 
les Ier.  , réimprimé  en  16G1',  et 
1766,  in- 4'".,  avec  les  additions  et 
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corrections  de  Will.  Tooke.  Cette 
composition  suppose  un  travail  et 
une  érudition  immenses.  Wcaver 
ne  se  contente  pas  de  passerai  revue 
les  monuments  et  de  les  décrire;  il 
donne  la  vie  de  leurs  fondateurs  avec 
l’historique  des  fondations  , et  retrace 
les  traditions  relatives  aux  uns  et  aux 
autres.  Il  faut  avouer  cependant  que 
dans  cette  dernière  partie  il  n’a  point 
apporté  un  esprit  aussi  sévère  et  aussi 
judicieux  qu’on  pouvait  le  souhaiter, 
et  (ju'il  a mérité  le  reproche  de  cré- 
dulité que  Wood  ( Alhence  Oxonien- 
ses  , lih.  i ) lui  adresse  avec  un  peu 
d’aigreur.  Il  mauqifeaussi  quelquefois 
d’exactitude.  Au  reste,  l’ouvrage  de 
Weaver  est  lui  - même  un  monu- 
ment, et  a mérité  d’être  consulté 
par  tous  les  antiquaires.  Il  prépa- 
rait un  semblable  travail  sur  les  mo- 
numents funebresmodernes,  lorsqu’il 
fut  saisi  de  la  maladie  qui  le  condui- 
sit à la  mort.  La  bibliothèque  de  la 
société  des  antiquaires  possède  de  lui 
beaucoup  de  manuscrit!!  qui  pour- 
raient servira  composer  cet  ouvrage, 
que  l’auteur  regardait  comme  le 
complément  et  le  pendant  du  pre- 
mier. Ou  attribue  à Weaver  , nous 
ne  savons  sur  quel  fondement , une 
Histoire  de  J.-C.  en  vers,  mention- 
née dans  le  second  volume  de  la  Cen- 
sure littéraire.  — Wkavi.r  (Jean), 
maître  de  danse  anglais  , mort  en 
i^3o,  a composé  : I.  Plusieurs  panto- 
mimes dramatiques  et  d’autres  ou- 
vrages , tels  que  les  Amours  de 
Mars  et  Venus,  Orphée! et  Eury- 
dice. II.  Histoire  des  mimes  et  co- 
médiens chez  lesancicns. II I.  L'Art 
de  la  danse , avec  un  traité  du  ges- 
te et  de  l'action  théâtrale , etc. 
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WEBB  ( PulLIVPL  (ItRTJEllF.T  ), 
jurisconsulte  et  antiquaire  anglais, 
naquit  (n  1700,  et  montra  , dès  sou 
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enfance,  autant  de  goût  que  d’aptitu- 
de pour  l’étude  des  lois.  Nommé  pro- 
cureur eu  1724  , il  en  exerça  succes- 
sivement les  fonclious  à Old  Jcwry, 
à Budge-row  et  à Liucoln’s  Inn. 
Appçlé  ensuite  à Busbridgci  dans  le 
comté  de  Surrey,  où  il  résidait  pen- 
dant l’çté,  il  acquit  de  l’inlluence 
dans  le  bourg  de  llaselmcre,  qui  le 
nomma  sou  représentant  à la  cham- 
bre des  communes  en  17 5 4 et  en 
lijlii.  Il  était  déjà  célèbre  à ccttc 
époque  par  ses  connaissances  dans 
les  actes  historiques  du  royaume  , 
et  principalement  dans  ce  qni  tenait 
aux  lois  parlementaires  et  consti- 
tutionnelles. Aussi  fut-il  d’une  gran- 
de utilité  ■au  ministère  dans  les  dé- 
bats de  la  chambre  basse.  Le  çhan-3 
cclier  Ilardivicke  reconnut  sou  7.èlc 
et  scs  services,  en  lui  donnant  les 
places  de  secrétaire  des  banque- 
routes à la  cour  de  la  chancelle- 
rie et  de  maître -des -requêtes  ad- 
joint à la  trésorerie.  Malgré  ces 
faveurs  ministérielles , Wcbb  ne  se 
laissa  jamais,  emporter  à une  par- 
tialité choqfîaulc. Charge',  en  i-ti3, 
de  poursuivre  le  journaliste  Wifkcs , 
pour  les  attaques  dirigées  contre  la 
majesté  royale,  dans  son  Breton  du 
Nord,  il  s’acquitta  de  cette  fohetion  1 
avec  tous  les  égards  dus  au  talent  et 
au  malheur,  et  atténua  beaucoup 
ses- torts  dans  deux  écrits  publics 
à cette  occasion.  Il  continua  d’exèr- 
cer  les  fonctions  de  maître -des -re- 
quêtes à la  trésorerie  jusqu’en  1 7G5 , 
et  celles  de  secrétaire  des  banque- 
routes jusqu’à  ce  que  lord  Nort- 
liiiiglon  eût  quitté  le  ministère  eu 
i-jfki.  11  mourut  à.Busbridge  le 
22  juin  1770.  Wcbb  avait  parta- v 
gé  sou  temps  entre  l’étude  des  lois 
et  celle  des  antiquités.  La  société  des 
antiquaires  le  reçut  dans'son  sein,  en 
1731  , cl  il  s’eu  montra  un  des  111cm- 
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liff  s les  plus  zélés.  C’est  lui  qui , en 
i 7Ü0 , eut  l’ honneur  de. présenter  au 
roi  d’Espagne , par  l'intermediaire 
de  l'ambassadeur  de  Naples,  la  célè- 
bre table  d’Hcraclce.  Il  s’occupa 
aussi  des  progrès  de  l’agriculture  et 
de  l’industrie , et  en  1758  la  société 
des  arts  lui  décerna  une  médail- 
le d’argeut  pour  avoir  planté  une 
grande  quantité  de  glands  destinés  à 
produire  des  bois  de  charpente.  Il 
avait  rassemblé  à grands  frais  une 
magnifique  collection  de  médailles , 
de  bustes  eu  marbre  et  eu  bronze, 
de  camées , de  sceaux , etc.  La  vente 
seule  des  médailles  dura  trois  jours; 
encore  avant  de  mourir  avait-il  dis- 
posé des  séries  les  plus  rares  et  les 
plus  précieuses  eu  faveur  de  diverses 
personnes.  La  suite  des  rois  et  des 
villes  grecques,  ainsi  que  celle  des 
..pièces  d’or  romaiues  a passé  de- 
puis dans  le  Musée  du  docteur  Hun- 
ter.  Il  laissa  aussi  plusieurs  ma- 
nuscrits qui  fureut  vendus  au  mar- 
quis de  I.ânsdowür,  pl  qui  maintenant 
font  partie  du  Musée  britannique. 
Parmi  scs  ouvrages  imprimés,  nous 
remarquerons  ; i.  Lettre  à M.  JF . 
JF arburton,  à l’occasion  de  quel- 
ques passages  de  son  livre  intitule 
Démonstration  de  la  divine  légation 
de  Moïse  , par  un  gentilhomme  de 
Lincoln’ s ltui , Londres , 1742,  iu- 
8°.  II.  Remarques  sur  la  déclara- 
tion et  la  commission  du  préten- 
dant , 17^5,  in-8°.  Cet  ouvrage  fut 
suivi  la  même  année  de  Remarques 
sur  la  seconde  déclaration  du  fils 
aine  du  pi  étendant , en  date  du  1 o 
octobre  iq45,  in-8n.,  réimprimées 
de  nouveau  eu  1745*  jn-if".  III. 'Ob- 
servations sur  la  procédure  dans 
les  cours  de  V Amirauté , 1747»  in- 
. 8°.  IV.  La  question  sur  l’état  des 
1 Juifs  nés  sous  la  domination  britan- 
nique , avant  l’acte  du  parlement , 
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etc. , posée  et  pesée  , avec  un 
appendix  contenant  des  copies  des 
actes  publics  jp  relatifs,  etc.,  1753, 
in-^u.  Grove  publia  une  réponse  à 
cet  écrit.  V.  Examen  de  la  table 
de  Copper,  contenant  deux  inscrip- 
tions , l’une  grecque  et  l'autre  lati- 
ne , découvertes  en  1 73* près  d' /Lé- 
raclée , sur  le  golfe  de  Tarenle, 
lu  à la  société  des  antiquaires  le  i3 
décembre  >7^5,  et  imprimé  par  ses 
ordres,  1760,  in-4°.  (Sur  ces  ins- 
criptions , F.  Mazzochi  , XXVI II , 

3 j ).  VI.  Quelques  observations 
sur  la  nouvelle  détermination  qu’on 
a prise  de  ne  point  énfemier  M. 
JFilkes  à la  Lourde  Londres, pour 
avoir  écrit  et  mis  au  jour  le  pam- 
phlet séditieux  intitulé  le  Breton 
du 'Nord,  par  un  membre  de  la 
ebambre  des  communes,  1763,  in- 
4°.  P — ot. 

WEBB  ( Francis  ),  écrivain  an- 
glais , né  en  1735  à Taunton  , dans 
Ip  comté  de  Somerset,  exerça  d’a- 
bord le  ministère  évangélique,  et  se 
distingua  dans  la  cliairc  par  des  pré- 
dications éloquentes.  Il  abandonna 
ensuite  la  carrière  ecclésiastique  pour 
accepter  un  emploi  civil , et  à la  sol- 
licitation du  duc  de  Lecds  , alors  se-  - 
crélairc  d’état , il  écrivit  en  faveur 
du  ministère.  En  178 1 , il  accompagna 
comme  secrétaire  M.  Jackson,  qui 
avait  été  chargé  de  négocier  le  traité 
de  commerce  ayee  la  Fi  ance.  Bctiré 
depuis  dans  sa  province  natale,  il  y 
mourut  le  2 août  181 5.  O11  a impri- 
mé quatre  volumes  de  ses  Sermons , 
les  deux  premiers  en  1765,  Lon- 
dres, in-8u. , les  suivants  en  177a. 
C’est. une  lecture  très-attachante  par 
l’importance  des  sujets,  et  par  la 
niau  1ère  agréable  dont  ilssout  traités. 
Wcbb  avait  à-h^fois  beaucoup  d’i- 
magination et  de  goût.  Il  est  auteur 
de  quelques  autres  écrits  eu  prose  et 
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en  vers , notamment  d'une  satire 
contre  le  docteur  Johnson.-1- Webb 
( Daniel),  fils  d’un  capitaine  dans 
l'armée  anglaise,  naquit  à Maidsto- 
ne  , dans  le  comté  de  Liuierick,  et 
mourut  le  u août  1 798.  On  a de  lui 
plusieurs  productions  écrites  àveces- 
prit  et  élégance  : I.  Recherches  sur 
les  beautés  de  la  peinture  et  sur  les 
mérites  des  plus  célèbres  peintres , 
anciens  et  modernes , 1 760 , in-8°. 
H.  Remarques  sur  les  beautés  de  la 
poésie,  176'i.  111.  Observations  sur 
l’accord  de  la  poésie  et  de  la  mu- 
sique , 1 769 , iu-8u.  IV.  Motifs  pour 
penser  que  la  langue  grecque  fut 
empruntée  du  chinois  ; notes  sur  la 
Grammatica  sinica  rie  Fourmont , 
1787  , in-8°.  V.  Amusenients  litté- 
raires, en  vers  et  en  proie , 1787, 
petit  volume  imprimé  seulement  pour 
quelques  amis.  V I . Choix  des  recher- 
ches philosophiques  sur  les  Améri- 
cains , par  Pauw , J 789,  in-8“. , 
avec  des  addit.,  1795.  L’auteur  se 
proposait  de  réunir  ccs  divers  écrits 
cl  quelques  autres  dans  un  rocucil  de 
ses  œuvres,  que'Ja  mort  J’empécha 
de  publier.  Un  de  scs  amis  Th. 
Winstanlley,  professeur  d’histoire 
à Oxford  , se  chargea  de  ce  soin;  et 
le  recueil  parut  en  1 8o3  en  un  vo- 
lume in-4°. , qui  est  devenu  rare,  une 
partie  de  l’éddion  ayant  péri  dans 
un  incendie  en  1 808.  L. 

WEBBE  (George),  prélat  an- 
glais, né  en  i58i  , fils  d un  ccclé-' 
siastique  de  Bromham  dans  le  com- 
té de  Wdts,  entra  d’abord  au  collè- 
ge de  l’imiversité  à Oxford , et  passa 
dans  célui  que  les  Anglais  nomment 
Corpus-College.  C’est  là  qn’il  fut  reçu 
maitre-ès-arts , et  qu’il  entra  dans  les 
ordres.  Nommé  ministre  ^lc  Steeplo- 
Aston  dans  le  comté  de  Wilts  , il 
alla  s’établir  dans  sa  province  nata- 
le, cl  y tint  une  école  de  grammaire. 
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jüsqn’à  ce  qu’il  fût  appelé  à Bat  h,  où 
on  lui  donna  le  rectorat,  de  Saint- 
Pierre  et  Saint  - Paul  (îfi-it).  En 
itiu5,  Charles  1er.  le  nomma  un  de 
ses  chapelains  ordinaires' , et  en  1 634 
ajouta  a ce  titre  l’c’vêcbé  de  Litncrick 
en  Irlande.  Webbe  se  partagea  dès- 
lors  entre  les  soins  de  la  cour  et  ceux 
de  son  diocèse.  11  rendit  plusieurs  , 
services  importants  à Charles  1er. , 
dans  le  coftunenccincut  des  troubles 
qui  agitèrent  sou  règne;  mais  il  mou- 
rut en  164  1 , à l’instant  où  sa  fidé- 
lité allait  devenir  plus  utile  que  ja- 
mais. Depuis  quelque  temps  il  était 
confiné  dans  le  château  de  Limerick 
lar  les  catholiques  armés  de  l’Ir- 
aude.  L’évêque  Webbe  était  re- 
gardé comme  un  trcs-babile  prédi- 
cateur. Son  style  se  distingue  par  une 
élégance  et  une  pureté  alors  étrangè- 
res à la  plupart  de  scs  compatriotes. 

On  a de  lui  : I.  Quelques  Sermons. 

II.  Courte  exposition  des  principes 
de  la  religion  chrétienne,  Londres, 

16 ta",  iu-8°.  III.  Procès  criminel 
de  V indiscrétion  (Of  au  unruly  lon- 
gue), où  sont  exposées  les  fautes  , 
oit  sont  dévoilés  les  dangers , où 
sont  prescrits  les  remèdes  d'une 
mauvaise  langue , etc; , ibid.  ,1619, 
in-8u..  IV.  I/a  Pratique  de  la  paix 
(Practice  of  quietness),  poup  aider 
unchrétien  àvivre  tranquille  au  mi- 
lieu des  troubles  de  ce  monde.  C’est 
l’ouvrage  le  plus  connu  de  Webbe, 
ui  y montre  autant  de  sagesse  que 
e piété,  autant  de  philosophie  que  \ 
de  résignation.  Il  a eu  un  grand 
nombre  d’éditions  ; la  meilleure  est 
celle  de  1706,  iu-8-*.-,  avec  portrait. 

V.  Catalogus  P rotestantium , ou 
Calendrier  des  P rote  starit  s , -conte- 
nant un  covp-d'a’il  sur  la  religion 
protestante  depuis  Luther,  Londres, 
i(jt>4 , in-4".  VI.  Leçons  et  Exerci- 
ces sur  les  lettres  de  Cicéron 'à  Al- 
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tiais , 1615  , in-4°-  Y II.  Une  édition 
anglaise  de  deux  Comédies  de  Té- 
reiicc,  et  quelques  autres  Opuscules 
à l’usage  des  classes.  — Josias  Web- 
be , médecin  peu  connu  , du  comte  de 
Middlcsex,  est  auteur  d’un  poème  la- 
tin en  vers  éle'giaqucs , intitule  : Usas 
et  Auclontas , Londres  , iGu8,  in- 
8°.  P — or. 

W EBB  ER  ( Jean  ),  artiste  an- 
ki$,  lils  d’un  Statuaire  du  canton 
c Berne  eu  Suisse , naquit  à Lon- 
dres en  1 7 S 1 , et  manifesta  de  bon- 
ne heure  des  dispositions  pour  les 
arts.  11  passa  une  pallie  de  sa  jeunes- 
se ii  Pans , où  il  contracta  tous  les  de- 1 
fants  de  notre  école  de  pciuturc  à cet- 
te époque,  puis  revint  .'1  Londres  , 
où  il  travailla  en  même  temps  com- 
me peintre  et  comme  graveur.  Cook 
s’étant  embarqué  pour  la  troisième 
fols,  en  177G  , il  s’offrit  à le  suivre 
en  qualité  de  dessinateur  de  l’expé- 
dition , et  fut  agréé  par  les  lords  de 
l’amirauté.  Le  voyage  dura  quatre 
ans,  pendant  lesquels  "Webber  ren- 
dit plus  d’un  genre  de  services,  étant 
le  seul  de  l’expédition  qui  entendit  A- 
la-fois  l’anglais  et  l’allemand  ,ct  par 
conséquent  le  seul  capable  de  ser- 
vir d’interprète  entre  le  .capitaine 
Govvcr  et  le  major  Bœhm.  Revenu  en 
Angleterre,  le  jeune  artiste  fut  char- 
gé par'  l’amirauté  de  surveiller  la 
gravure  des  dessins  qu’il  avait  rap- 
portés , et  que  l’on  avait  coolies  , 

{>our  les  reproduire , au  burio  de 
lartolozzi  et  de  quelques  autres.  La 
publication  de  celle  suilè  intéressan- 
te acquit  à l’auteur  assez  de  réputa- 
tion pour  que  l’académie  royale  de 
Londres  l’admit , d’abord  comme  as- 
socié (5  novembre  1785),  et  ensuite 
comme  académicien  ( février  ,i 79 1 ). 
Il  mourut  peu  de  temps  après,  le  39 
avril  ijy3  , n’claut  que",  daps  la 
quarante-deuxième  année  de  son  âge. 
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Outre  la  collection  d’estampes  gra- 
vées par  ordre  et  aux  frais  du  gou- 
vernement , sur  les  dessins  qu’il  avait 
faits  pendant  son  voyage,  il  avait 
composé  plusieurs  paysages , et  s’oc- 
cupait de  retracer  pour  son  propre 
compte  quelques-unes  des  vues  et  des 
scènes  qui  l’avaient  le  plus  frappé 
dans  la  navigation.  11  avait  déjà 
complété  et  gravé  à l’eau-forte  une 
partie  de  cet  ouvrage  , quand  il  fut 
atteint  delà  maladieà  laquelle  il  suc- 
comba. On  voit  de  lui  un  tableau  esti- 
mé dans  la  chambre  du  conseil  de 
l’académie  royale,  ctuu  autre  dans  le 
cabinet  deM.  Fariugton.  En  général , 
son  dessin  est  net  et  pur, mais  un  peu 
léché.  Le  soin  extrême  qu’il  apporte 
dans  tous  les  détails,  même  les  plus 
minutieux , empêche  l’effet  de  l’en- 
semble; sou  Coloris  est  d’une  ri- 
chesse recherchée.' — Zacharie  Web- 
ber , peintre  A Amsterdam,  mort 
en  1697  se  distingua  moins  com- 
me artiste  que  comme  théologien  , 
et  écrivit  plusieurs  ouvrages  polémi- 
ques , particulièrement  contre  Jean 
Vau  der  Waajen  l’ancien.  Il  soute- 
nait, entre  autres  paradoxes  , que 
nou  - seulement  les  esprits  infernaux 
n’ont  point  de  pouvoir  sur  la  terre  , 
mais  encore  qu’ils  n’ont  point  d’exis- 
tence réelle,  et  ne  sont  autre  chose 
que  nos  penchants  et  nos  passions 
personnifiés.  P — or. 

WEBER  ( A i tet  ou  Veit)  , poè- 
te suisse  du  quinzième  siècle,  est  au- 
teur de  chautsiuilitaires,  les  premiers 
que  l'on  connaisse  dans  la  langue  al- 
lemande. Malheureusement  nous  n’en 
possédons  que  cinq,  que  Dicbold- 
Schilling,  contemporain  de  l’auteur, 
nous  a conservés,  dans  sa  Descrip- 
tion îles  gufffes  avec  la  Bourgogne 
et  1 Vautres  événements  remarqua- 
bles arrivés  en  Suisse , et  surtout  à 
Berni  (ail.),  Berne,  1743 , in-fol.  Ce 
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ouvrage , précieux  jiow  la  langue  et 
l’hisloirç de  ces  temps , comprend  les 
éYéuemeuls  qui  sont  arrivés  depuis 
l’an  1 468  jusqu’en  1484.  Les  Chants 
héroïques  de  Weber  appartenaient , 
à juste  titre,  à cette  histoire.  Comme 
Tyrlce , ce  pocte  s’élait  montre' 
daus  les  rangs.  11  avait  partage  tous 
les  dangers  d’une  guerre  effrayante 
pour  les  Suisses.  Eu  chantant  leurs 
hauts  faits,  il  parlait  de  la  part  qu’il 
avait  eue  à leur  gloire.  Dans  le  pre- 
mier chant,  qu’il  composa  en  1474» 
il  parle  de  la  mort  de  Pierre  de  lla- 
geubach  , gouverneur  mditairc  pour 
le  duc  de  Bourgogne,  que  les  Suisses 
exécutèrent  publiquement.  Comme 
dans  les  quatre  chants  suivants  , 
Weber  y raconte  aux  Suisses  ce 
qu’ils  ont  fait  à Fribourg,  à Mur- 
ten  et  daus  les  autres  lieux  où  ils 
avaient  défait  Charles  - le  - Témé- 
raire. Les  poètes  allemands  de 
ces  derniers  temps  ont  cherché  à 
donner  aux  strophes  de  Weber  les 
formes  modernes  de  la  langue  alle- 
mande; mais  notre  vieux  poète  n’a 
point  gagne  au  change.  G — y. 

WLBEK  (An  an  us),  théologien 
luthérien,  né  le  i4  août  i5ç)t>  à 
Lindcuhayu*,  en  Misnie  , où  son 
père  était  miuistre  , donna  dès 
sou  enfance  des  preuves  d’une  apti- 
tude si  extraordinaire,  que  le  prince 
Éric  de  Kabicl  le  fit  venir  dans  son 
palais,  l’admit  à sa  table,  surveilla 
iiii-mcinc  son  éducation,  et  l’envoya 
succèssivemént  dans  les  collèges  de 
Dùben  et  de  Leipzig  , où  le  jeu- 
ne Weber  commença,  en  1614, 
le  cours  de  scs  études  académiques, 
et  fut  reçu  maîlrc-ès-arts  en  1(117. 
Trois  ans  après  , les  talents  qu’il 
dévelop|ia  dans  des  lectures  acadé- 
miquc-i  le  firent  admettre  parmi  les 
CoUcMali dn  petit  collège  du  Pçince. 
11  passa  cnsùitêdcux  anncesaux  aca- 
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démies  de  Wittenbcrg  et  d’Iéua  , où 
il  se  lit  connaître  des  principaux 
théologiens  de  l’Allemagne  réformée, 
puis  revint  en  17^4  a Leipzig,  où 
il  fut  nommé  assesseur  de  la  faculté 
de  philosophie,  et  bachelier  en  théo- 
logie. L’année  suivante , il  alla  s’é- 
tablir à Mutschcn  , dont  il  ob- 
tint le  pastorat  avec  la  place  d'ad- 
joint à la  surintendance  de  Griinmc. 
Il  passa  de  là  , en  cette  qualité  , à 
Leipzig;  mais  il  eut  le  malheur  de 
voir  scs  biens  dévastés  par  la  guerre, 
et  sa  bibliothèque  consumée  pâl- 
ies flammes.  Il  revint  encore  à Leip- 
zig , où  il  fut  successivement  archi- 
diacre de  Saint-Thomas,  professeur 
de  théologie  , et  archidiacre  de 
Saint  - Nicolas  , puis  il  se  rendit 
à Breslau , où  il  remplit  les  fonc- 
tions de  pasteur , et  enfin  d’ins- 
pecteur et  assesseur  du  consistoire. 
Pendant  les  dernières  années  de  sa 
vie  , Weber  fut  tourmenté  par  de 
cruelles  maladies  , et  il  indiqua  , 
dit-011 , avec  exactitude  , dix  mois 
d’avance,  l’instant  de  sa  mort.  Elle 
arriva  le  a6  janvier  iüü5.  Outrcdcs 
sermons  et  des  Programmala , on 
a de  lui  beaucoup  d’écrits  de  contro- 
verse. Les 'principaux  sont  : 1.  Sy- 
nopsis doefrinœ  orthodoxie  de  con- 
versione  hominis  irrçeeniti  contra 
ÿtvMo£ix»  Pe/agianorum .»..  assor- 
tie.\ I .Paultis einti-cali’inianus , etc., 
où  il  réfute  par  la  doctriue  de  l’Épî- 
tre  aux  Bomains  tons  les  sophismes 
de  Calvin  sur  la  grâce  et  la  prédes- 
tination. 1IL  Unio  duarum  inChris- 
lo  naturarum  hj  postatica  à Calvi- 
nianorum  errorilnis  libcrata.  1 V.  A d- 
i -'entas  messinruis  dtidum  fuçtus  et 
in  hune  mundum  datas  II 00-/ vùvtoç 
tvlxz,  etc.  V.ZJeOv-tpoào'/i* , hocest 
Dissert,  de  insomniontm  mit  uni  et 
signijicutione  ; nu  des  derniers  ou- 
vragés de  Weber  qui  y soutient  que 
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les  rêvcssontsous’cntlcsindjccsdcla  des  , Weber  songea  snrtoutà  facili- 
yc'rite.  Les  fréquentes  insomnies  qui  ter  aux  enfants  l’accès  des  sciences  , 
le  tourmentèrent  pendant  sa  dernière  et  s’occupa  assidûment  de  la  com- 
maladic , et  dans  lesquelles  il  crut  position  de  plusiedrs  ouvrages  clc- 
cn tendre  une  voix  intciicnrc  lui  ré-  mentaires,  dont  la  simpliçité  et  la 
vêler  le  temps  de  sa  destruction  , clarté  ne  nuisent  ni  à l’érudition  , ni 
donnèrent  lieu  à la  composition  de  à la  profondeur.  Il  mourut  le 4 mars 
cet  écrit  puéril  et  peu  pliilosophi-  1698.  Parmi  ses  écrits  nous  indique- 
que.  Ou  a encorede  lui  un  éloge  funè-  rous  : I.  Geographia  et  Chronolo- 
bre  de  Hrcpfncr , intitulé  ffcepfnerus  gin  Comelinna  , où  les  derniers  édi- 
angelicusdoclor, hoc  est,  Mxxaotvuô;  tenrs  de  Comelius-Nepos  n’ont  point 
Henr.  Hœpfneri,  Ovation?  paren-  dédaigne  de  puiser.  II.  Miltiades 
tali.  On  peut  consulter  sur  ce  minis-  per  historien  et  politica.  111.  Epi- 
Ire  la  Notice  que  lui  a consacrée  tome  Rhetorices.  IV.  Lineæ  his- 
Gasp.  - Fréd.  Kempf.  . sous  le  titre  loriæ  univrrsæ  ; une  des  meilleures 
de  Mcinoria  Ananiæ  IVeberi , Leip-  esquisses  d'histoire  universelle  qu’il 
zig  , 1739 , in-  i°.  — Chrétien  We-  y eût  alors.  Elle  pourrait  même  au- 
bf.r  , fils  aîné  du  précédent , naquit  ]ourd'lmi  devenir  la  base  d’un  ex- 
cn  16918  à Mutschen , fut  nommé  cellcnt  ouvrage  élémentaire.  Ccpen- 
cn  1670  prédicateur  aulique , cou-  dant  il  y aurait  besoin  de  la  complé- 
sciller  du  consistoire  , et  curé  de  ter  daus  quelques  endroits.  V.  Cor- 
Neustadl.  Mais  il  tomba  ensuite  dans  pmphysices , tombé  dans  l’oubli  par 
la  disgrâce  du  prince  de  Ncustadt , les  progrès  de  cette  science.  VI.  line 
et  résigna  la  place  qu’il  occupait  traduction  allemande  du  Traité  de 
auprès  de  lui  pour  se  rendre  a sa  Plutarque  sur  l'utilité  des  ennemis. 
maison  de  campagne  de  Nicdcr-  VII.  Diverses  Pensées  et  Discours  à 


dicatcurs.  — Plusieurs  autres  ccclé-  allemand,  petit-fils  de  Jérémie  We- 
siastiques  du  nom  de  IFcber  ont  eu  ber,  habile  théologien  de  I.oiprig, 
quelque  réputation  à Wittcnberg  , naquit  dans  les  environs  de  cette  ville 
Halle , Magdebourg,et  Leipzig.  P-ot.  à IIohcn-Hey  da , et  après  avoir  com- 
WEBER  ( Godikboi  ),  né  à Ber-  mencé  ses  éttidcsau  collège  du  Prince 
lin  le  u6  septembre  i63a,  y fit  ses  à Grimrna  se  rendit  au  chef-lieu  de 
premières  études,  passa  successive-  l'université,  où  il  fut  admis  en  1681 
ment  aux  colleges  de  Halle  , à l’uni-  à prendre  le  degré  dé  maître  ès-arts. 
versite  d’Iéna  , et  à l’académie  de  11  s’était  jusqu’alors  livré  à la  tlico- 
Witteuberg,où  il  fut  reçu  maitre-ès-  logie,.ct  avait  songé  A suivre  la  car- 
arts.  Revenu  a Berlin , il  y devintsous-  rière  ecclésiastique , mais  il  changea 
co-recteur  à l’âge  de  vingt-un  ans.  de  dc'termiuation  en  même  temps  que 
Scs  talents  justifièrent  cette  Domina-  de  séjour,  et  alla  à lcua  étudier  la 
tiou,  et  la  voix  publique  le  porta  jurisprudence.  Il  y était  depuis  qncl- 
unauiinemcnt  âu  sous -rectorat  en  1 ' 1 
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lut:  JJisposihones  semestres concio- 
ruim  , ouvrage  utile  aux  jeunes  pré- 
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16G0,  et  en  1668  au  rectorat.  Dans 
ce  poste  qui  le  mit  à la  tête  dçs  étu- 
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enfanLs  , places  laquelledans  1.1  suite 
Weber  joignit  celles  de  secrétaire 
et  d’archiviste  du  prince  ( i(JS4  et 
i685  ).  Treize  ans  plus  lard  , il  ac- 
compagna le  jeune  comte  de  Gers- 
dorrt',  dans  ses  voyages  en  Allema- 
gne. et  se  trouva  à Giesscnà  l’instant 
où  un  des  professeurs  renonçait  à sa, 
chaire.  vSes  talents  reconnus , non 
moins  que  la  protection  des  prin- 
ces de  Schwartzbourg  , lui  valu- 
rent d’abord  la  place  vacante  , 
puis  celle  de  professeur  extraor- 
dinaire de  droit,  et  les  titres  de 
bibliothécaire  de  l'acadcmic  et  de 
vice-chancelier  de  l’université.  En 
1699,  il  fut  nommé  conseiller  par  le 
prince  de  Schwartzbourg.  Celui  de 
liesse  lui  accorda  le  même  honneur 
en  içi5.  Il  mourut  le  7 mai  i^uG. 
Historien , orateur  et  poète  autant 
qu’habile  jurisconsulte , , Weber  a 
laissé  un  nombre  considérable  d’ou- 
vrages estimés.  Nous  nous  contente- 
rons d’indiquer  : J.  Filum  juris  Jus- 
tinianei  ariadnæum , qui  a été 
long- temps  classique  dans  l’unt- 
versité  de  Giesseu  et  dans  plu- 
sieurs écoles  d’Allemagne;  on  peut 
y joindre  comme  complément  la 
Synopsis  institutionum  Justinia- 
nearum.  II.  Pufendorfii  Officia 
hominis  et  dois  cum  lemmati- 
bus  et  remissionibus  ad  Grotuun  ; 
eadem  cum  annotationibus  ; Apo- 
logia  Sam.  Pufcndorfù  contra  ini •' 
quos  ccnsares  ( pseudonyme , sous  le 
nom  de  Henricus  Cornélius  Agrip- 
pa ).  Weber  avait  beaucoup  travail- 
lé sur, Pufendorf , et,  outre  l'npolo- 
gie  ot  la  double  édition  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  il  avait  traduit  du 
latin  en.  allemand  s.on  Introduction 
aux  lecôns  de  politique  et  dé  mora- 
le, et  , ses  deux  premiers  livres  du 
Droit  de  la  nature  et  des  gens.  III. 
Histoire  publique  de  l’Allemagne 
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et  de  l'empire  jusqu'aux  temps  de 
Ferdinand  I II , très-curiensc  et  très- 
instructive  i surtout  eu  ce  qui  rc 
garde  le  droit  politique  de  l’empiré. 
On  pourrait  la  publier  avec  plusieurs 
dissertations  isolées  relatives  au  me- 
me sujet,  entre  autres  celles  sur  la 
bulle  d’or  ( De  capilibus  quibusdam 
Chrysobidlæ  Caroli  IV,  vel  nun- 
quam  observatis  vel  immutatis  ) , 
et  sur  Ferdinand  II  , Sy linge  reniai 
prtecipuarum  tempore  Ferdinanili 
II  imper,  per  Europam  gestnrnm  ). 
IV.  Critique  de  l’athéisme.  V.  Exa- 
men artis  heraldicœ , Iéna  , ,x.Ti3-, 
iu-8®.,  lig.,  avec  les  Éléments  de 
l'art  héraldique;  Çrimdliclie  BegriJJe 
der  edlen  Herolds-  oder  IVappen- 
Kunst.  VI.  Mémoires  sur  la  vie  et 
la  mort  de  G ont  hier-la- B elli queux , 
comté  de  Schwartzbourg •,  Giessen, 
1720,  in-8". , eu  allemand.  On  trou- 
ve une  liste  très-longue  des  Œuvres 
d’Émanucl  Weber  dans  la  Biogra- 
phie allemande  de  Jœcher  ',  et  dans 
T Histoire  de  la  littérature  en  Hesse. 

■ — Un  autre  E manuel  Weber,  pas- 
teur de  Pumseu , près  de  Leipzig , 
dans  le  dix-septième  siècle,  com- 
posa divers  poèmes  assez  estimés. 

* ’ * P— ^ 

WEBER  ( Henri  )<  littérateur 
anglais,  mort  à York  en  1818,  a 
publié  : I.  La  Bataille,  de  Flod - 
denfirld , iHog.  II.  ltfetàcal  ro- 
mances , etc.  : Bomans  en  vers  , 
des  treizième,  quatorzième  et  quin- 
zième siècles , avec  une  introduc- 
tion et  un  glossaire,  1811 . 3 vol. 
in  8 ’.  III.  OEuvres  dramatiques  de 
John  Ford,  avec  une  introduction 
et  des  notes  explicatives,  1811  . 
x vol.  in  8".  IV.  Contes  et  romans 
populaires , 18  ra,  4 vol.  in -8°. 
V.  OEuvres  de  Beaumont  et  Flet- 
cher , avec  une  introduction  et  des 
notes,  181»;  i4  vol.  in- 8°.  VI. 
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Contes  orientaux  , comprenant  les 
romans  les  plus  populaires  d’ori- 
giuc  orientale,  et  les  meilleures  imi- 
tations qui  eu  ont  été  faites  par  des 
auteftrs  europc'ens  avec  des  tra- 
ductions nouvelles , et  de  nouveaux 
contes  qui  u’avaicn!  pas  encore,  été 
publiés  , précédés  d’une  Disserta- 
tion , etc.  , i8r'i,  3 volumes  in- 
8*.  Weber  a dolmé , conjointe- 
ment avec  M.  Jamicson  , Explica- 
tions d'antiquités  septentrionales , 
d’après  les  pius.anciçiis  romans  tou- 
toniques  çt  Scandinaves  : extrait  dta 
Livre  des  héros  et  du  Lai  du  Nihe- 
flungèn  ; avec,  des1  tradnetious  de 
contes  eu  vers,  des  anciennes  lan- 
gues germanique  , danoise  , suédoi- 
se et  islandaise  ; des  notes  et  des  dis- 
sertations, Edùibourg,  ■ 8 1 4 » in-4°. 
de  5ao  pages,  On  a Iqtié  dansUcnri 
Weber  une  vaste  érudition,  le  talent 
de  bien  analyser,  et  mie  grande  ex. ic- 
titude  comme  éditeur.  L. 

WEBER  CiiAïu.ts-lMARir , baron 
de  ) , célèbre  compositeur,  naquit  le 
iSdéc.  rj8(>  à Enfin,  dans  le  duché 
de  Uoistem.  Son  père,  qui  était  lui-1 
même  un  musicien  distingué jl'é^eva 
•avec  soin.  Le  jeune Weber  montra 
de  bonne  jicifre' les  dispositions  les 
plus  , heureuses  pour  la  musique  et 
pour  la  peinture.  En  i-nO,  Heus- 
clicl  de  Hildburgliausen  fut  son  pre- 
mier maître  de  piano.  G’est  à ce  sa- 
vant professeur  qu’il  dut  cette  énergie, 
cette  exécution  brillante  et  passion- 
née, qui  l’ont  placé  au  premier  rang 
des  pianistes  de  sou  époque.  Ee  père, 
ayant  remarqué  ses  qualités  précoces, 
lccondmsità  Saltzboiirgjoùil  le  con- 
fia à Michel  Ilaydn , in. litre  beaucoup 
plus  savant  que  sou  frère  Joseph  , 
quoiqu’il  fût  moins  connu.  Par  l'aus- 
térité de  scs  principes  et  «je  sa  métho- 
de ,1c  professeur  découragea  le  jeune 
Weber,  qui  même  en  faisant  les  plus 
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grands  efforts  ne  tirait  que  peu  de 
profit  de  ses  leçons.  Cependant,  en 
fçgS,  l’élève,  qui  n’avait  encore 
que  douze  ans,  fit  paraître  son  pre- 
mier ouvrqge  , six  fugues  à huit 
parties , composition  remarquable, 
que  les  journaux  de  musique  annon- 
cèrent, en  relevant  sou  style  pur, 
forme  et  correct.  A la  fin  de  la  incjnc 
anuée,  il,  vint  à Munich,  où  Valesi 
lui  donna  des  leçons  de  chant  pen- 
dant que  Kaléher  l’instruisait  dans 
la  composition  et  le  piauô.  Ce  der- 
nier maître  initia  le  jeune  artiste  dans 
les  secrets  de  la  musique;  il  lui  en- 
seigna l’usage  qnclecompositcurpeut 
faire  des  moyens  puissants  quelle 
lui  fournit;  c’est  de  lui  que  Weber 
apprit  l’art  si  difficile  de  combiner 
les  instruments,  afin  de  charmer, 
d’élomier  l’oreille  par  la  hardiesse 
et  la  nouveauté  des  sons.  Aucune  dif- 
ficulté n 'effrayait  Weber.  Sou  génie 
ardentlo  portait  plus  particulièrement 
vers  la  musique  théâtrale.  Ce  fut  sous 
les  yeux  de  son  maître  qu’il  composa 
son  premier  qpéra , la  Puissance  de 
l’amour  et  du  vin ; il-y  ajouta  nue 
Messe  et  quelques  autres  pièces  que 
dans  la  suite  il  jeta  au  feu , les 
trouvant  indignes  de  son  talent  et  • 
de>sa  réputation.  Après  ces  premiers 
essais,  sou  goût  pour  la  peinture 
vint  Je  distraire,  et  bientôt  après 
l’arracbcr  'à  scs  occupations  musi- 
ales.  Senncfelder  prétendait  avoir 
trouvé , à Munie  h . les  secrcis  de 
la  lithographie.  Weber  revendiqua 
l’iioiUieur  de  pette  invention;  et  afin, 
d’exécuter  lé  plan  qu’il  avait  con- 
çu , il  alla,  avec  son  père,  s’é- 
tablir à Frcyberg  en  Saxe , où  11  pou- 
vait trouver  les  matériaux  plus  à sa 
portée  et  en  plus  grand  nombre.  i 
L’ennui  d’irn  travail  purement  méca- 
nique l’eut  bientôt  fatigué.  U aban- 
donna scs  pierres  et  p s crayons 
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pour  reprendre  la  lyre,  et  revint  à la 
composition  avec  une  nouvelle  ar- 
deur. A i4  ans,  il  mit  en  musique 
l'opéra  compose’  par  le  chevalier  de 
Sternberg  : la  Fille  des  bois.  Cette 
composition  fut  très -applaudie  à 
Vienne , à Prague , à Peter.sbourg , 
et  les  copies  s’en  rc’pandirent  dans 
toute  l’Europe.  L’auteur  en  fut  mécon- 
tent; il  profita  des  avis  qui  lui  furent 
donnés  dans  un  journal  de  musique  ; 
et  depuis  ce  moment  il  se  fit  un  style 
entièrement  à lui  , en  employant 
et  en  combinant  entre  eux  certains 
instruments  que  scs  prédécesseurs 
avaient  ou  négligés  ou  abandonnés. 
Pierre  Sclimoll , opéra  représente' 
eu  1801,  fut  son  coup  d’essai  en  ce 
genre.  Voici  , a ce  sujet,  comment 
s’exprimait  Micbu)  Haydn,  en  lui 
écrivant  : « Cet  opéra  est  entière- 
» ment  nouveau,  et  par  l’efTet  qu’il 
» produit  sur  la  scène,  et  par  la 
» puissance  qu’il  doit  exercer  sur 
» ceux  qui  composeront  en  ce  gen- 
» re.  L’opc'ra  est  composé  selon 
» les  règles  les  plus  sévères  du  con- 
» tre-point.  A l'intelligence  et  à la 
» vivacité  l’auteur  a joint  la  fi- 
» nesse,  la  délicatesse;  les  sons  et 
» l’ensemble  de  la  musique  sont  en 
» union  parfaite  avec  le  sens  des  pa- 
» rôles.  » Un  autre  maître  de  We- 
ber terminait  ainsi  la  lettre  qu’il  lui 
adressait  : U rit  mature  ut  Mozart. 
Dans  les  voyages  que  le  jeune  com- 
positeur fit , pour  se  perfectionner , 
il  rechercha  avec  soin  les  ouvrages 
et  les  écrits  qui  avaient  paru  sur  la 
théorie  de  la  musique.  Il  les  exami- 
nait, les  comparait,  et  remarquant 
avecpeineqnc  leurs  auteurs,  peu  oc- 
cupés de  la  science  et  de  ses  progrès, 
lie  pensaient  qu'àétablirdc  nouveaux 
systèmes,  il  résolut  de  donner  lui- 
même  un  cours  de  doctrine,  qui  se- 
rait fondé  sur  l’expérience.  C’est  vers 


WF.R  3o'i 

cet  objet  qu’il  dirigea  ses  recherches 
dans  le  voyage  qu’il  fit  en  1803  à 
Leipzig  et  à Hambourg.  L’analyse 
de  douze  chorals  de  Sebastien  Bach 
est  le  fruit  de  scs  premières  études, 
théoriques.  En  i8o3,  il  se  rendit  à 
Vienne,  où  il  termina  son  éduca- 
tion musicale  sous  le  célèbre  Voglcr. 
Sur  la  réputation  qu’il  s’était  acqui- 
se, dans  un  âge  aussi  peu  avancé,  il 
fut  appelé  à lircslau , comme  direc- 
teur de  musique.  Ayant  à y former 
uu  corps  de  chanteurs  et  un  orches- 
tre entièrement  nouveau , il  essaya 
de  plusieurs  manières  les  effets  que. 
l’on  peut  obtenir  par  la  réunion 
des  voix  habilement  combinées  avçc 
les  forces  de  l’orchestre.  C’est  pen- 
dant son  séjour  en  Silésie,  qu’il 
composa  l’opéra  connu  sous  le  nom 
de  nubezahl.  En  iBoti  , la  guer- 
re le  força  de  quitter  Breslau  ; il 
accepta  un  engagement  que  le  due' 
Eugène  de  Wurtemberg  lui  avait 
proposé,  et  vint  à Stuttgart,  près 
de  ce  prince.  Il  y composa  deux  sym- 
phonies, des  concertos  et  plusieurs, 
pièces  pour  les  instruments  k vent  ; 
il  donna  une  édition  revue  et  corri- 
gée de  sa  Fille  des  bois , qui  parut 
sous  le  titre  de  Sylvana.  Il  y ajouta 
la  cantate  7 1er  erste  Ton  , quelques 
ouvertures  à grand  orchestre,  et  une 
quantité  de  solos  et  de  sonajes  pour  le 
piano.  La  guerre  ayant  amené  la  dis- 
solution-dû théâtre  et  de'  la  chapelle 
du  prince,  Weber  voyagea  de  nou- 
veau. A Francfort,  à Munich  et  à Ber- 
lin , ses  compositions  réunirent  Unis 
les  su  11  rages  , et  les  amateurs  sui- 
vaient ses  concerts  avec  le  plus  vif 
intérêt.  Dans  ses  courses , il  retrouva 
Vogler,  son  ancien  maître,  qui  lui 
donna  d’excellents  conseils.  En  1810, 
Weber  fit  paraître , à Darmstadt , 
Abu  - Hassan  , opéra  en  uu  acte. 
Pendant  les  années  i8t3,  181 4 et 
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i8i5,  il  dirigea  et  réorganisa  en- 
tièrement l’Opéra  de  Prague.  C’est 
là  qu’il  écrivit  sa  grande  cantate 
Kampf  und  Sieg.  Son  engagement 
terminé , il  reçut  de  diverses  cours 
d’Allemagne  des  offres  très  - avan- 
tageuses ; et  il  accepta  une  invi- 
tation qui  convenait  à ses  vues, 
celle  de  venir  à Dresde,  pour  y 
former  un  Opéra  allemand.  Ce  fut 
à ce  théâtre  que  , depuis  le  mois  de 
décembre  1816,  il  consacra  quatre 
anuées  de  son  activité  et  de  ses  af- 
fections. Le  Freyschülz , donné  à 
Berlin  en  1822,  éleva  Weber  au 
' rang  des  premiers  maîtres  de  l’Alle- 
magne. A l’exception  de  la  Zauber- 
Jlole  (la  Fldte  enchantée) , aucun 
opéra  n’était  devenu  si  rapidement 
populaire.  Quelques  critiques  firent 
observer  que  plusieurs  motifs  de 
cette  composition  ne  sont  point  ori- 
ginaux ; que  les  Anglais  connais- 
sent depuis  Ion" -temps  le  chœur 
des  Chasseurs  au  Frej  schùlz  ; et 
l’auteur  fut  obligé  d’avouer  qu’il 
y avait  du  vrai  dans  ces  alléga- 
tions. 11  semble  en  effet  que  la  cou- 
pe et  la  mélodie  de  la  seconde  partie 
de  ce  chœur  soient  empruntées  à l’air 
de  Mtirlborough , avec  lequel  elles 
paraissent  avoir  beaucoup  de  rap- 
ort  ; mais  ou  doit  convenir  que 
ans  les  mains  de  Weber,  et  par 
l’adresse  de  son  travail , ce  mor- 
ceau est  devenu  entièrement  origi- 
nal. S’il  n’a  point  inventé  tout  le 
motif,  du  moins  il  se  l’est  heureu- 
sement approprie.  Un  reproche  pins 
fondé  que  les  connaisseurs  sont  eu 
droit  de  faire  à ce  fameux  chœur, 
malgré  sa  vogue  populaire,  c’est 
d’être  un  véritable  contre-sens  d’un 
bout  à l’antre.  I.e  rhythme,  le  ca- 
ractère , la  situation , tout  y est  faux 
et  contre  nature.  Le  mouvement  à 
deux  pour  quatre  est  plus  convcua- 
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hic  à une  contre-danse,  qu’à  un  air 
de  chasse  , où  les  grands  maîtres 
ont  coutume  d’employer  la  mesure 
à six-huit.  N’cst  il  nas  d’ailleurs  ab- 
surde d'entendre  des  paysans  écos- 
sais 'des  hommes  grossiers , imbus 
de  tous  les  préjugés  des  siècles  d’i- 
gnorance et  de  barbarie , chanter, 
non  pas  à pleine  gorge  comme  des 
chasseurs  de  cette  espèce,  mais  à 
demi-voix  , en  sautillant , et  d'un 
air  de  mystère  , comme  des  petits- 
maîtres  qui  vont  eu  partie  bue  ? Ce 
chœur  joli  et  trop  joli  fait  une  dispa- 
rate choquante  avec  la  musique  sau- 
vage du  reste  de  la  pièce.  L’ouver- 
ture du  Freyschülz  est  fort  belle  ; 
mais,  formée  avec  les  principaux  mo- 
tifs de  l'opéra  , c’est  moins  un  petit 
drame  de  musiqpe  qu’un  morceau 
de  marqueterie  où  se  montrent  le  ta- 
lent et  l’adresse  de  Weber.  Traduit 
et  arrangé  par  MM.  Sauvage  et  Cas- 
til-Blaze , cet  opéra  , sous  le  titre 
de  Rubin  des  bois , a obtenu  en 
1824»  à l’CXléon,  un  succès  de  vo- 
gue qu’il  a dû  principalement  au 
chœur  des  chasseurs , à un  air  de 
walse  et  à la  bizarrerie  du  specta- 
cle , fort  analogue  à celui  des  mélo- 
drames. Au  mois  de  février  1826, 
Weber  quitta  Dresde  , accompagné 
de  M.  l'ùrstcuau  , musicien  de  la 
chambre  royale;  lise  rrudità  Paris, 
et  delà  à Londres,  pour  y diriger 
lui-même  la  représentation  de  son 
Obérun,  qu’il  avait  composé  pour 
le  théâtre  de  Covent-Garden.  Arrivé 
dans  cette  capitale,  il  y retoucha 
l’ouverture  de  la  pièce  et  une  par- 
tie du  troisième  acte;  mais  bien- 
tôt 1 il  sentit  que  le  climat  d’An- 
gleterre ne  convenait  point  à sa 
santé  ; l’air  froid  de  cette  contrée 
nébuleuse  agissait  d’une  manière 
pénible  sur  un  système  nerveux  que 
ies  excès  de  l’étude  et  du  travail 
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avaient  rendu  très-irritable.  Depuis 
• son  arrivée,  Obéron  avait  eu  vingt- 
sept  représentations  à Covcnt-Gar- 
den,  et  il  en  avait  lui-même  dirigé 
vingt-quatre.  Quoiqu’on  ne  soit  pas 
d’accord  sur  le  mérite  de  cette  par- 
tition, les  hommes  de  l’art  et  le  pu- 
blic s’étaient  montrés  favorables  à 
l’auteur;  cependant  il  ne  fut  point 
content  de  l'auditoire.  I/état  criti- 
que où  se  trouvaient  le  commerce  et 
les  manufactures  d’Angleterre  ren- 
dit l’atllucnec  bien  moins  nombreuse 
qu’il  ne  s’y  était  attendu.  On  ne  peut 
pas  assurer  que  cette  circonstance  ait 
influé  sur  sa  santé.  Toutefois  sen- 
tant sa  poitrine  attaquée,  il  témoi- 
gna uu  vif  désir  de  quitter  Lon- 
dres , et  d’aller  respirer  l'air  natal. 
Ce  sentiment  se  manifestait  avec 
plus  de  force,  à mesure  que  le  mo- 
ment de  la  dernière  crise  appro- 
chait. Le  ’iG  mai , il  avait  présidé  le 
concert  d’Argyle-Rooms , et  fait  exé- 
cuter de  nouveaux  morceaux  de  sa 
composition.  Miss  Stcphensy  chanta 
une  romance  de  Lalla  Rook,  que  We- 
ber avait  composée  pour  cette  vir- 
tuose. Avant  de  se  mettre  au  travail, 
il  avait  lu  le  poème  de  Moore  , en 
témoignant  un  vif  désir  de  connaître 
l’auteur.  A ce  concert , la  cantate 
Fête  de  la  paix , parfaitement  exé- 
cutée, fut  reçue  avec  des  applaudis- 
sements extraordinaires.  La  joie  de 
ces  succès  agit  sans  doute  avec  trop 
de  force  sur  les  sens  de  l’artiste  ; 
le  soir  il  rentra  chez  lui  affaibli  ; 
il  ne  sortit  plus,  et  cessa  de  vivre  le 
5 juin  1816.  Ou  devait  donner  au 
théâtre  de  Covcnt  - Gardcn  une 
représentation  extraordinaire  du 
Frcyschütz , qu’il  se  proposait  de 
diriger  lui  - même  , et  qui  a eu 
lieu  depuis  sa  mort  au  bénéfice  de 
sa  famille.  Weber  eu  partant  pour 
Londres  avait  laissé  à Dresde  sa 


WEB  ’ • 3oq 

femme  et  scs  deux  enfants.  Les  opé- 
ras qu’il  chérissait  au-dessus  des  au- 
tres sout  le  Frcyschiil  z et  1 ’Eu- 
ryanthe ; celui-ci  parut  plusieurs  an- 
nées après  le  premier,  et  à une  épo- 
que où  les  études  avaient  porté  le 
talent  de  Weber  à son  plus  haut  de- 
gré. Quelques  connaisseurs  préfèrent 
cet  opéra  au  Freysch'ùlz  ; mais  sui- 
vant d’autres  , il  marque  le  déclin  du 
génie  de  l’artiste , quoiqu’on  y distin- 
gue ciuq  morceaux  charmants.  We- 
ber aurait  pu  obtenir  de  la  célébrité 
comme  écrivain.  Les  articles  qu’il  a 
iusérés  en  1 8 1 n et  1 8 1 8,  dans  le  Jour- 
nal du  soir,  fui  fout  honneur.  Il  a 
laissé  manuscrit  un  Journal  qu’il  ap- 
pelait la  Fie  des  Artistes.  Ou  en  a 
déjà  publié  quelques  morceaux.  Obé- 
ron , roi  des  Elfes , mis  en  musique 
par  Weber,  a été  traduit  de  l’an- 
glais en  allemand,  par  Th.  Hcll, 
Dresde  et  Leipzig  , 1826.  Un  jour- 
nal allemand,  rendant 'Compte  de 
cette  traduction,  dit  : « Weber  de- 
vait donner  pour  Covent-Gardcn  un 
drame  en  musique  ; son  imagination 
brûlante  lui  représenta  1 ’ Obéron  de 
Wicland  ( Foycz  ce  nom  ) comme 
un  sujet  éminemment  propre  à scs 
idées.  11  y a dans  cette  pièce  tout  ce 
qu’il  faut  pour  entraîner,  pour  exal- 
ter le  génie  musical.  Weber  avait 
devant  lui  trois  modèles  , Baggcscn', 
Kunzen  et  Wrcnitzky.,  qui,  en  pre- 
nant Obéron  pour  texte  de  leurs  com- 
positions, avaient  obtenu  des  suc- 
cès , les  deux  premiers  en  Dane- 
mark et  celui-ci  en  Allemagne.  » En. 
résumé,  s’il  est  permis  de  juger  We- 
ber, d’après  un  seul  de  scs  ouvra- 
ges ( celui  qui  passe  pour  sou  chef- 
d’œuvre  ) , il  nous  semble  manquer 
d’invention  et  de  fécondité.  Comme 
il  est  plus  aisé  de  faire  du  bruit  que 
de  créer  des  chants  nouveaux  , il  a , 
ainsi  que  d’autres  chefs  trop  vantés 
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de  l’école  moderne , supplée  à la  mé- 
lodie en  renforçant  les  orchestres, 
en  doublant  le  nombre  des  instru- 
ments à vent,  en  faisant  un  usage 
presque  continuel  des  timbales.  Mais 
ce  genre  barbare  qui  s’était  déjà  in- 
troduit en  France,  il  y a près  de 
quarante  ans,  passera  de  mode  en- 
core une  fois;  et  Weber  sera  placé 
infiniment  au-dessous  de  Gluck  et  de 
Mozart,  scs  compatriotes,  et  des 
maîtres  célèbres  des  écoles  italienne 
et  française.  A — t et  G — v. 

WEBSTER  (William),  écri- 
vain polémique,  célèbre  par  son  es- 
prit et  son  orgueil,  était  petit-lils  de 
l’évêque  Spatrow,  ét  naquit  en  dé- 
cembre 1689.  Admis  au  collège  de 
Caïus  à Cambridge,  il  y acheva  ses 
études , et  y prit  successivement  les 
degrés  de  bachelier  et  de  maître  ès- 
nrts,en  1716.  L’année  précédente, 
il  avait  été  nommé  curé  de  Saiut- 
Dunstàn  de  l’Ouest , à Londres  : mais 
la  légèreté  de  sa  conduite  et  son  pen- 
chant au  Sarcasme  attirèrent  sur  lui 
une  destitution  ( i"3t  );  et  il  resta 
sans  emploi  jusqu’à  ce  que  l’évêque 
Gooch,  devenu  son  protecteur,  lui 
donnât  la  cure  de  Saint  - Clément 
d’Eastcheap . et  ensuite  lui  fit  avoir 
le  rectorat  dé  Dcptdcn  dans  la  pro- 
vince de  SufTblk.  Ces  deux  bénéfices 
réunis  ue  lui  formaient  qu’un  revenu 
de  cent  soixante-douze  livres  sterl.  ; 
mais  il  eut  tort  de  les  troquer,  en 
1 74 1 > l,our  les  vicariats  de  Ware  et 
de  Thundridge , encore  moins  pro- 
ductifs. La  vente  des  nombreux  ou- 
vrages qu’il  ne  cessait  de  composer 
tic  l’enrichit  pas  davantage;  car  vers 
le  temps  où  il  se  lit  recevoir  docteur 
en  théologie  il  sollicitant  des 

secours  de  la  cliarilé  des  évêques.  11 
mourut,  le  4 décembre  1^58,  avec 
la  réputation  d’un  homme  savant, 
spirituel  et  laborieux  , mais  causti- 
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que  et  irascible.  Nous  ne  donnerons 
point  la  liste  complète  de  ses  ouvEa-  , 
ges , et  surtout  celle  des  pamphlets 
que  lui  inspirèrent  les  circonstan- 
ces , et  qui  lui  attirèrent  beaucoup 
d’ennemis.  Nous  nous  bornerons 
aux  suivants  : I.  Vit-  du  general 
Monk  , Londres,  1 ''il.  Cotte  com- 
position importante,  rédigée  sur  un 
manuscrit  original  du  docteur  Skiu- 
ner,  et  dédie  à la  comtesse  Granville 
et  à mylurd  J.  Gower , descendants 
de  l’illustre  chef  royaliste,  commen- 
ça la  réputation  de  l’auteur.  11.  Deux 
Discours en  réponse  aux  argu- 

ments de  MM.  Sj  kes  et  Chubb  , 
avec  une  préface  contenant  quel- 
ques remarques  sur  le  temps  actuel, 
notamment  par  rapp,  rt  au  clergé , 
Londres,  1729.  111.  Le  Nouveau- 
Testament  du  P.  Simon,  avec  no- 
tes, etc.,  Londres,  i^3o,  a vol.  in- 
4°.  IV.  Nécessité  d’observer  la  loi 
entière,  ibid.,  1780,  in  - 8°.  (Dis- 
cours tiré  du  ch.  11 , v.  10  de  l’I'.pî- 
tre  de  saint  Jacques,  et  plein  d’idées 
judicieuses  et  neuves  sur  le  déisme). 
V.  Considérations  sur  la  justesse 
des  témoignages  de  la  résurrection 
du  Sauveur,  etc.,  Londres,  1721, 
in-8°.  VL  Défense  d’ Eus  tache  Bud- 
gell , ibid. , 1733  (rédigée  à propos 
de  son  affaire  avec  Tindai  ).  VIL 
Narré  complet  des  faits  ou  Fran- 
che exposition  de  mes  malheurs , 
Londres , 1757.  C’est  là  que  se  trou- 
ve cette  phrase  qui  peut  donner  une 
idée  de  la  haute  opinion  qu’il  avait 
de  lui-même  : « .....  Cette  brochure 
a dans  toute  l’étendue  du  royau- 
me une  telle  réputation  , que  sans 
connaître  l’auteur,  quelqu'un  a dit 
de  lui  : Cet  homme  mérite  d’avoir 
une  statue  dans  chaque  ville  de  com- 
merce de  l’Angleterre!  » VI II.  Mis- 
cellanea  hebdorn aires , ouvrage  se- 
mi-périodique, entrepris , en  1733, 
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sous  le  nom  de  Richard  Ilooker,  mais 
qui  n’eu!  que  quelques moisd’cxisten- 
ce.  — AV ebster  ( Jean ) , pasteur  de 
Kilwich , est  auteur  d'uue  Métal- 
lographie  ou  Histoire  des  métaux  , 
Londres,  1(178,  in-4°-,  et  de  Re- 
cherches sur  la  soi-disant  sorcel- 
lerie. Ces  deux  ouvrages  sont  esti- 
mes. Le  premier  coutient  à-peu-près 
tout  ce  que  l’on  savait  alors  suç  les 
métaux;  et  aux  decouvertes  nouvel- 
les des  Anglais  , dos  Italiens  et  des 
Français,  l’auteur  jojnt  ses  propres 
expériences.  Le  second  a été  traduit 
en  allemand  par  Clire’t.  Thomasius, 
et  imprimé  à Halle,  1719  , iu*4°. — 
Webster  ( Guillaume ) , maître  écri- 
vain anglais,  mort  eu  1 744  » a publié: 
I.  Essai  sur  la  tenue  des  livres  , la', 
édition,  1755  , in-ia.  II.  Traité 
d'arithmétique.  III.  Cours  abrégé 
de  mathématiques  par  la  Iloste, 
trad.  en  anglais,  3 vol.in-80.  P-ot. 

WECHEL  ( Chrétien  ) , célèbre 
imprimeur  , était  originaire  d’Alle- 
magne, et  vint  fort  jeune  à Paris,  où 
il  fut  admis,  en  i5ua,  dans  la  cor- 
poration des  imprimeurs  - libraires. 
Dans  les  premiers  ouvrages  qui  por- 
tent son  nom , on  voit  au  frontispice 
un  arbre  avec  deux  roiigc  - gorges , 
l’un  perché,  l’autre  volant,  et  cette 
devise  : Unicum  arbustum  non  alit 
duos  erithacos.  (l’est  la  marque  de 
Simon  Dubois,  lequel  imprima  po'ur 
Wccltel  jusqu’en  1527  (Ê oy.  Caille, 
Hist.  de  l'imprimerie , g5).  Wcchel 
acheta,  cette  année,  une  imprimerie; 
et  il  se  lit  bientôt  une  grande  réputa- 
tion parla  correction  et  la  beauté  des 
éditions  qui  sortirent  de  ses  presses. 
11  est  un  des  premiers  qui  publièrent 
des  ouvrages  en  grec  et  en  latin  sur 
deux  colouues.  Cette  méthode  avait 
l’avantagcde  mettre  le  lectcurà  portée 
de  vérifier  la  correction  du  texte  et 
la  fidélité  de  la  traduction;  mais  elle 
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fut  abandonnée , parce  que  les  profes- 
seurs jugèrent  qu’elle  favorisait  la  pa- 
resse des  élèves.  C’est  cncoreà  Wcchel 
qu’on  dut  l’heureuse  idée  de  publier 
séparément  les  différentes  parties  des 
ouvrages  des  auteurs  classiques,  afin 
de  faciliter  aux  élèves  pauvres  l’ac- 
quisition de  celles  dont  ils  avaient 
besoin.  Il  donua  de  cette  manière  les 
premiers  livres  de  la  Bible , en  ca- 
ractères hébreux  , d’une  rare  élégan- 
ce. Le  Traité  d’Érasme  , De  usu  in- 
terdicto  carnium , qu’il  imprima 
en  1 534  , ayant  été  censuré  par  la 
faculté  de  théologie,  Wcchel  fut  con- 
damné à une  amende  {V.  Chcvillicr, 
O ri  g.  de  l’imprimerie,  3r>3  ).  Le  sa- 
vant Conrad  Gcsncr  lui  dédia  le  trci-  • 
zième  livre  de  ses  Pandectes , par 
une  épitre  dans  laquelle  il  le  loue  de 
son  zèle  à reproduire  de  bonnes  édi- 
tions des  meilleurs  ouvrages  grecs  et 
latins.  Wcchel  exerçait  encore  son 
art  en  1 554  i mais  on  croit  <|u’il 
mourut  cette  même  année.  Suivant 
le  P.  Garasse  ( Somme  théologique , 
p.  1 1)  ) , Wcchel  aurait  été  ruiné  com- 
plètement, en  punitiou  d’avoir  im- 
primé l’ouvrage  d’Ant.  Cornélius: 
Eiactissima  infantiuin  in  limbo 
clamoruin  querela;  mais  celte  as- 
sertion est  dénuée  de  toute  vraisem- 
blance, puisque  AVechel  transmit  son 
imprimerie,  qui  devait  flrc  considé- 
rable , à son  fils  André,  dont  l’article 
suit.  AVechel  s’est  servi  de  deux  mar^ 
ques.  11  employa  dans  ses  premières 
éditions  l'écusson  de  baie  ; ce  qui 
pourrait  faire  conjecturer  qn’il  était 
originaire  de  cette  ville.  11'  y subs- 
titua depuis  deux  mains  soutenant 
un  double  caducée  d’où  sortent 
deux  cornes  d'abondance , surmon- 
tées d'un  Pégase.  Le  Catalogue  des. 
ouvrages  grecs,  latins,  hébreux  et 
français , sortis  de  ses  presses , im- 
primé à Paris , eu  1 544  , u»  - 8°. , a 
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été  inséré  par  Gesner  dans  le  livre 
des  Pandectes , qu’on  vient  de  citer, 
et  avec  des  corrections  et  additions, 
par  Maittaire,  dans  les  Annales  ty- 
pographiques, n,4o5-38.  Bayle  a 
consacré  un  article  à Wcchel  dans 
son  Dictionnaire.  W — s. 

WECHEL  (André),  fils  du  pré- 
cédent, ne  s’est  pas  rendu  moins  cé- 
lèbre que  son  père  dans  l’histoire  de 
la  typographie.  Né,  vers  i5io,  à 
Paris , il  fut  reçu  libraire  eu  1 535,  et 
après  la  mort  de  son  père , en  1 554, 
il  lui  succéda  comme  imprimeur. 
En  i56o  ; il  achèta  le  fonds  de  l’im- 
primerie de  Henri  Esticnne  (Fcy'ez 
Baille! , Jugent,  des  savants ).ÎSon 
attachement  aux  principes  des  réfor- 
més lui  fit  courir  de  très-grands  dan- 
gers. La  populace  pilla  son  magasin 
en  i5(jg.  Tous  les  livres  suspects  qui 
s’y  trouvèrent  furent  brûlés  publi- 
quement; et  sans  la  protection  que 
lui  accorda  le  prcsidcntdc  Harlay , il 
aurait  bien  pu  partager  le  sort  de  ses 
livres  , tant  le  peuple  était  animé 
contre  les  Huguenots  ( Mclch.  Adam , 
Fitce  jurisconsult. , 43 1 ).  Obligé  de 
fuir  Paris,  il  y revint  dès  qu’il  ju- 
gea le  moment  favorable,  et  réta- 
blit son  imprimerie.  On  sait  que  dès 
le  mois  de  juin  1 5^  i , elle  était  en 
pleine  activité.  Wechel  eut  le  bon- 
heur d’échapper  au  massacre  de  la 
Saint-Barthélemi.  Dans  cette  circons- 
tance, il  dut  la  vie  à Hubert  Linguet 
QF-  er  nom),  comme  il  nous  l’apprend 
Ini-mèmedansla  dédicace  de  la  Fon- 
da lia  d’Alb.Krautz.  Il  transporta  ses 
presses  à Francfort , et  prit  pour  cor- 
recteur J.  Opsopæus  ( F.  ce  nom, 
XXXII  , 3B  ).  Suivant  Zcltner 
( Theatrum  viror.  érudit  or. , 3g8), 
André  Wechel , effrayé  de  la  situa- 
tion de  l’Allemagne, conçut , en  i5qg, 
le  projet  de  revenir  s’établir  à Paris  ; 
mais  la  France  ne  présentait  pas  un 
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aspect  plus  tranquille.  Il  put  s’en  as- 
surer par  lui-même,  s’il  y condui- 
sit, comme  on  le  croit,  Opsopæus. 
De  retour  à Francfort,  il  muiirut 
dans  cette  ville  le  ier.  nov.  « 58 1 . — 
Quelques  auteurs  lui  donnent  pour  fils 
Jean  Wechel,  imprimeur  à Franc- 
fort, de 1 584  ® '594;  mais  André n’a- 
vait point  d’enfants, puisqu’il  institua 
ses  héritiers  Claude  Jfarni  et  Jean 
Aubri,  qui  continuèrent  l’exercice  de 
l’imprimerie , en  société , à Franc- 
fort et  ensuite  à Hanau.  Les  ouvrages 
sortis  des  presses  de  Marni  et  d’Au- 
bri  portent  sur  le  frontispice,  avec 
la  marque  de  Wechel , ces  mots  : ex 
typis  fFechelianis.  Jeau  Aubri  mou- 
rut à la  fin  de  l’an  1600  ou  au  com- 
mencement de  i6oi  , et  Claude  Mar- 
ni dans  le  courant  de  i6iu.  Leurs 
héritiers  rompirent  une  association 
qui  subsistait  depuis  si  long-temps , 
et  imprimèrent  chacun  pour  son 
compte  jusqu’en  i(hg.  Il  existe  un 
Catalogue  des  ouvrages  sortis  des 
presses  des  Wcchel  avant  i5go, 
Francfort , in  - 8".  Parmi  les  correc- 
teurs qu’ils  employèrent  après  Opso- 
pæus, on  distingue  le  savant  Frc'd. 
Sylburg  ( F.  ce  nom  ).  W’ — s. 

WECKER  ( Jean-Jacques  ) , mé- 
decin, naquit  en  i5'j8  à Bâle,  d’u- 
ne famille  originairedu  pays  des  Gri- 
sons. 11  fut  nommé,  eu  i55t,  pro- 
fesseur de  dialectique  au  collège  de 
sa  ville  natale,  et  trois  ans  après, 
joignit  à cette  chaire  celle  de  rhé- 
torique. Reçu  docteur  à la  faculté 
de  médecine , il  partagea  sou  temps 
entre  ses  devoirs  de  professeur  , 
le  travail  du  cabinet  et  la  prati- 
que de  son  art.  Il  signala  sou  zè- 
le pendant  la  peste  qui  désola  Bâle 
en  1 505 , et  contribua  beaucoup 
à diminuer  le  nombre  des  victi- 
mes de  ce  fléau.  L’annce  suivante, 
il  accepta  la  place  d’archialrc  ou 
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premier  médecin  de  Colmar , et  mou- 
rut dans  cette  ville,  eu  i586.  Ou- 
tre mie  Logique  et  une  Rhétorique , 
en  latin  , et  une  traduction  allemande 
des  Secrets  d’Alexis  Piémontoi^,  on 
a de  Wcckcr  : I.  Antidotarium  spé- 
ciale, Bâle,  t5Gi  , in-4°.; — Anti- 
dotarium generale,  ibid..,  1 5 7 G , 
in  - 4°.  Ces  deux  recueils  de  recettes 
ont  été  réimprimés  un  grand  nom- 
bre de  fois,  ensemble  ou  séparément. 
II.  Medicœ  sjntaxis  utriusque  ex 
gr.,  lat.  et  arab.  thesauris  collecta, 
ib. , t56a,  in- fol.  Il  y en  a plusieurs 
éditions.  III.  Ve  secrelis  libri  xm 
ex  variis  auctoribus  collée ti,  etc., 
Bâle,  iâ8a,  iu-8“.  L’édition  la  plus 
récente  et  la  meilleure  est  celle  de 
1 qüo , in- 8°. , avec  des  additions  de 
Tl).  Zwingcr.  Cet  ouvrage  a été  tra- 
duit en  français  par  un  anonyme' , 
Lyon,  i584,  in -8".  (F oy.  la  Bibl. 
de  Duvcrdier , au  mot  fFecker  ). 
Éloycncitc  une  traduction  par  J.  Du- 
val , Genève  , tGi6,  in-4°.,  sous  le 
titre  de  Trésor  des  préservatoires 
et  antidotaire.  Cet  ouvrage,  dont  le 
succès  peut  étonner  aujourd’hui , est 
toujours  recherché  des  curieux  ,pour 
les  choses  singulières  qu’il  renferme. 
IV.-  Practicœ  medicinalis  generalis 
libri  ru,  Bâle,  i585,  in-iG.  V. 
Anatomia  mercuriis  spargj  rica  , 
Halle,  1620,  in-4°.  Voy.  les  Athe- 
nœ  Rauricæ , a63.  W — s. 

WECKHERLIN  (Geobge-Ro- 
noLvut),  poète  allemand,  né  à Stutt- 
gart en  i584,  parcourut  pendant 
sa  jeunesse  l’Alleroague , la  France 
et  l’Angleterre.  Étant  revenu  dans  sa 
atrie  en  1610,  le  duc  Jcan-Fré- 
éric  le  nomma  son  secrétaire.  Ses 
goûts  le  portaient  vers  la  poésie.  Les 
voyages  lui  avaient  fait  connaître  la 
littérature  étrangère  ; il  avait  étudié 
les  anciens  ; mais  il  lui  restait  de 
grands  obstacles  à vaincre  , scs  pré- 
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dccesseurs  ne  lui  ayant  donné  que  de 
mauvais  modèles.  Comme  il  avait  lu 
les  poètes  anglais,  italiens  et  fran-, 
çais , il  commença  par  se  faire  une 
coupe  de  vers  plus  régulière.  Sa 
poésie  présente  l’image  intéressante 
de  la  lutte  que  son  génie  eut  à soute- 
nir contre  les  formes , alors  encore 
si  dures , de  la  langue  allemande. 
Souvent  il  reste  au-dessous  de  sou 
sujet  ; mais  toujours  on  est  forcé 
d’admirer  la  hardiesse  du  poète  qui , 
né  trente  ans  avant  Opitz , s’épui- 
sait eu  efforts , pour  s’ouvrir  une 
nouvelle  carrière.  Il  était  en  grande 
faveur  à la  cour  de  Wurtemberg; 
on  n’y  donnait  aucune  fête  qui  ne 
fût  embellie  par  une  composition  de 
Weckhcrlin.  Cependant  sa  place  de 
secrétaire  près  du  duc  lui  déplaisait,, 
et  ce  prince  lui  ayaut  proposé,  en 
iGuo  , les  fonctions  de  la  légation 
de  Londres,  il  accepta  d’autant  plus 
volontiers,  qu’il  aimait  le  séjour  de 
cette  ville , où  il  avait  déjà  passé 
trois  ans.  Depuis  cette  époque  il  ne, 
quitta  plus  l’Angleterre  , où  il  paraît 
avoir  joui  d’une  haute  considération. 
Jacques  Ier.  et  Charles  Icf.  l’ayant 
attiré  à leur  service , il  fut  chargé  de 
missions  , aussi  honorables  que  diffi- 
ciles , en  Écosse, en  Irlande,  dans  les 
Pays-Bas,  en  Italie  et  en  Espaguc.  En- 
traîné par  l’agitation  des  affaires,  il 
n’oublia  point  les  muses  allemandes  , 
prit  part  aux  travaux  d’Opitz , et 
se  réjouit  de  sa  gloire  , eu  avouant 
que  ce  poète  donnait  plus  de  soin 
que  lui  à ce  qu’il  publiait.  H lui 
adressa  un  sonnet  dans  lequel  il 
lui  exprima  toute  son  estime  ; mais 
les  contemporains  et  la  postéri- 
té lui  ont  , sous  le.  rapport  du  gé- 
nie et  de  la  hardiesse,  assigné  une 
place  beaucoup  plus  élevée  qu  à 
Opitz.  Weckhcrlin,  qui  est  mort  vers 
l’an  i65i  , publia  lui  - meme  deux 
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petits  livres  d' Odes  et  de  Chants  , 
à Stuttgart,  1G18  , iu  - 8°.  Cette 
collection  est  devenue  très  - rare. 
L’auteur,  ayant  revu  ses  manus- 
crits avec  soin,  fit  paraître  ses 
OF.uvres  sous  ce  titre:  Pue':ies  ec- 
clésiastiques et  profanes  , Amster- 
dam, ï (>4 » , in-i'J.  Sa  préface  est 
datée  iLi  dernier  jour  de  septembre, 
1639  v à la  cour  royale  d'Angle- 
terre. On  y lit:  0 J'ai  à regretter  la 
perte  de  ceux  de  mes  manuscrits  que 
j’avais  laissés,  en  Allemagne  , entre 
Icsmainsdcmon  frère  Louis;  ila  été, 
comme  tous  les  miens , cl  avec  les 
biens  de  notre  famille  , immolé  aux 
fureurs  de  la  guerre  de  Trente-Ans. 
Qu’est  devenue  ma  Myrta  , ce  poème 
chéri , compose  de  tant  de  sonnets 
et  de  stances?  D’autres  pièces  , sur- 
tout quelques  Fables  d’Ovide,  m’ont 
été  enlevées  en  France  et  en  Angle- 
terre. » Parmi  \c& Poésies  ecclésias- 
tiques on  remarque  la  traduction  en 
.vers  libres  de' trente  Psaumes.  Au 
nombre  des  Poésies  héroïques , ou 
en  trouve  h'  la  louange  de.  Gustave- 
Adolphe,'  du  duc  Bernard,  du  chan- 
celier Oxcnslicrn , du  cardinal  de 
Kicbclieu,  et  d’autres  personnages 
cfninents.  lin  1 ti.jH  , vVcckhcrliu 
publia  une  seconde  édition  de  ses 
OEuvres  qu’il  augmenta  de  la  moi- 
tié. Parmi  les  Poésies  ecclésiasti- 
ques, on  trouve  soixante-six  Psau- 
mes de  David.  Ses  Poésies  légères , 
telles  que  Ballets  , Mascarades  , 
Cartels  , Tournois , ont  un  intérêt 
particulier,’  parce  qu’elles  tiennent 
aux  mœurs  et  aux  usages  du  siècle. 
Danj  la  préface,  Wcckbrrlin  dit  qu’il 
a passé  quarante  années  de  sa  vie  à la 
cour  des  rois , étant  presque  toujours 
employé  a . des  voyages  , et  à des 
missions  dcbantcimportancc.  11  était 
également  recherché  par  les  savants 
et  les  poètes  d'Angleterre , de  Fran- 
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ce  , d’Italie,  d’Espague  et  d’Allema- 
gne. Passionné  pour  la  gloire,  il  a 
souvent  chanté  Gustave-Adolphe  , 
auquel  il  donnait  la  première  place 
parmi  les  grands  généraux.  Lu  petit 
poème  héroïque  qu’il  publia  , eu 
i633  , en  l’hoi.ncur  de  ce  prince  , 
qu'il  appelle  immortel , invincible  , 
a reparu  sous  ce  titre  : Souve- 
nirs adressés  à Gustave ,-  Adol- 
phe , avec  son  portrait , par  H eck- 
herlin  ( ail.)  , i8o(>,  in-8u.  J.’edi- 
tcur  y a fait  quelques  changements 
dans  l'orthographe;  il  a expliqué  le 
sens  des  expressions  qui  ont  vieilli, 
afin  de  rendre  W eckherlin  intelligi- 
ble. Il  a suivi  l’édition  de  1(148 , qui 
est  devenue  très- rare.  On  recherche 
également  les  pièces  que  notre  poète 
publia  à la  cour  de  Stuttgart  , entre 
autres  sou  Triomphe  remporté  der- 
nièrement , à l’occasion  du  bap- 
tême d’un  prince  à Stuttgart  , 
iGi(5(eu  ail.  et  en  angl.  ).  Tout  y est 
intéressant  et  varié  , la  couleur  de  la 
poésie,  les  cérémonies  usitées  à celte 
cour,  les  jeux  des  anciens  chevaliers, 
les  tournois,  les  expressions  de  leur 
courtoisie  , et  les  mœurs  de  ces  an- 
ciens temps.  - G — y. 

WECK  H ER  L1 N ( Guillaume- 
Louis’),  homme  de  lettres,  célèbre 
par  scs  aventures  et  ses  malheurs,  na- 
quit, le  q juillet  à llothnang 

dans  le  royaume  de  W irtemberg. 
Après  avoir  terminé  scs  études,  il 
vint  à Paris,  où  il  se  livra  avec  une 
sorte  de  passion  h la  lecture  de  Vol- 
taire et  des  autres  philosophes  fran- 
çais du  dix  - huitième  siècle.  C’est 
dans  cette  source  qu’il  puisa  ce  ton 
de  légèreté  et  de  suffisance  qui  carac- 
térise toutes  ses  productions.  S’étant 
rendu  à Vienne,  il  y publia  quel- 
ques écrits  de  circonstance  , qui  cu- 
rent du  succès,  mais  qui  le  rendi- 
rent suspect  au  gouvernement.  Il 
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avait  fait  paraître  scs  premières 
compositions  sous  le  voile  de  l’auo- , 
nyme.  Bientôt  il  déclara  qu’une  bro- 
chure intitulée  Choses  remarquables 
de  Vienne  était  de  lui.  La  police  ne 
pouvant  plus  se  méprendre  sur  le  vé- 
ritable auteur,  il  subit  une  détention 
de  six  mois  , et  fut  ensuite  expul- 
se des  états  autrichiens.  Il  vint  à 
Augsbourg  ,et  se  lit  encore  chasser  de 
cette  ville,  pour  un  écrit  scandaleux 
contre  un  magistrat  qui  l’avait  com- 
blé de  bienfaits.  liéfugic  à N'oidlm- 
eu,  il  se  vengea  des  habitantsd’Augs- 
ourg  par  son  Anselmus  Babiusus. 
Ce  libelle,  imprimé  à Augsbourg,  fut 
saisi  par  ordre  du  magistrat,  ce  qui 
lui  duuna  une  sorte  de  célébrité,  car 
il  en  parut  quatre  éditions.  Weckher- 
lin  publiait  dans  le  même  temps,  à 
Nordlingen,  un  journal  allemand  inti- 
tulé : Felleisen  ( Porte-Manteau  ). 
Ayant  injurié  un  magistrat  à qui  il 
avait  de  grandes  obligations,  il  fut 
encore  forcé  de  quitter  Nordlingen,  et 
alla  continuer  son  journal  à Baldin- 
gen,  sous  ce  titre:  Les  Chronologues. 
Depuis  178/j  il  lui  donna  le  nom  de 
Monstre  gris , puis  celui  de  Lettres 
hjperboréennçs  ou  Lettres  venues 
des  extrémités  du  Nord  ; le  dernier, 
fut  celui  de  Paragraphes.  Kn  1 792 , 
a prés  que  le  roi  de  Prusse  se  fut  cm  paré 
des  marquisats  d’Anspach  et  de  Bay- 
rcuth  , Weckherlin  vint  trouver  à 
Auspach  le  ministre  de  Hardenbcrg, 
qui  bii  permit  d’y  continuer  son  Jour- 
nal , et  lui  lit  même  des  avances  pour 
le  mettre  eu  état  d'aller  à Strasbourg 
et  ii  Paris  chercher  des  correspon- 
dants. Il  donna  alors  à. sa  feuille  le 
titre  de  Journal,  d’è/nspach.  Ayant 
fait  bcutiêoup  de  mécontents,  il  ne 
se  soutint  que  par  la  protection  du 
ministre.  Mais  pendant  1’abscàcc.dc 
ce  magistral-,  le  bruit  se  répandit 
à Auspach  que  les  Français  mar- 
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chaient  sur  la  Franconie,  et  que 
Weckherlin  était  en  correspondan- 
ce avec  eux  : la  populace,  furieu- 
se , se  rassembla  ; il  fut  arrêté , fet 
l’on  s’empara  de  ses  papiers,  dans 
lesquels  on  ne  trouva  rien  qui 
pût  le  compromettre.  Mais  , ac- 
cablé de  sa  disgrâce  , il  mourut 
de  chagrin  le  24  novembre  1 792. 
.Ses  écrits , tous  en  allemand,  sont  : 
1.  Lettres  caràibicnncs , sans  date 
ni  lieu  d’impression.  II.  Choses  re- 
marquables de  Vienne , Nordlingen, 

1 777  . in  8°.  111.  V oj  âge  d’ Ansel- 
mus Habitons  dans  la  Haute- Alle- 
magne, Saitzbourgct  Leipzig  ( ISord- 
lingen),  1778,  in-8u.  IV.  Le  Por- 
te-Manteau, journal  politique,  com- 
mencé à Nordlingen,  eu  1778.  V. 
Les  Chronologues , journal  histori- 
que, qui  paraissait  tous  les  mois,  et 
dont  il  puLlia  12  volumes  depuis 
1 77c)  jusqu’en  1781.  Francfort  et 
Leipzig  sont  marqués  comme  les  lieux 
de  l’impression  , quoique  le  journal 
parût  à Nuremberg.  VI.  Livre  por- 
tatif de  la  philosophie  pour  l'année 
1783.  Nuremberg,  1782,  in  - 18. 
\ 11.  Le  Monstre  gris , journal  his- 
torique et  politique , Nuremberg, 
1784  à 1787 . 12  vol.  in- 8 V 1 II. 
Lettres  hj  perboréennes  , N urem- 
berg,  1787  à 1 ntio . G vol.  in -8°. 
IX.  Les  Para^tiphes , Nuremberg, 
1791,  2 v6i.  jn-8°.  X:  Journal 
d' Auspach’,  Auspach,  1792,  33 
un\  G — Y. 

WEDDERBURN  ( Ai.exandue  ). 
Voy.  lio'SI.YN. 

’WEDDIvRKOPF  (Mac.sc's  de), 
ministre  d’état,  né  en  iG38  à ,Hu* 
sum  , dans  les, états  de  Jlolstein, 
commença  au  gymu.ise  de  Lubeck 
l’étudq  des  langues  dans  lesquelles  il 
alla  se  perfectionner  aux  universités 
d’IIdmstædt  , d’Ic’iiA  et' d’Heidel- 
berg ; il  parconfut ensuite  une  grande 
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partie  de  fa  France  et  de  l’Italie,  et 
obtint  à son  retour  à Heidelberg  la 
chaire  de  droit  public  cl  féodal.  L'é- 
lecteur Charles- Louis  mit  plusieurs 
fois  scs  talents  diplomatiques  à l’es- 
sai, eu  l’envoyant  au  duc  de  llosltein, 
qui  lui  fit  donner  la  place  de  profes- 
seur du  Code , â l’universitc  de  Kiel. 
Cette  promotion  ne  fut  pour  lui  que 
le  prélude  des  honneurs  qui  l’atten- 
daient. Successivement  chanoine  du 
chapitre  de  Lubeck  , conseiller  des 
ducs  régnants  de  Holstein  , curateur 
de  l’université  de  Kiel,  président  du 
conseil  secret  de  Sleswig-Holslein  , 
bailli  de  Tremsbultel , seigneur  de 
Steinhorst  , Tangstèdc  , Magnus- 
wort , etc.,  il  vit  mettre  le  comble  à 
tous  ces  honneurs  par  le  brevet  im- 
périal qui  lui  conféra  la  noblesse, 
et  par  sa  nomination  à la  place  d’am- 
bassadeur de  Holstein  , fonctions 
qu’il  remplit  lors  des  traités  de  Ni- 
méguc,  eu  1(178,  d’Altona  , en  1688 
et  1689,  et  de  Travendal , en  1700. 
Cinq  ans  plus  tard  il  fut  élevé  au  rang 
de  premier  ministre,  et  joignit  à ce 
titre , en  1 70G , celui  de  chancelier 
de  l’université  de  Kiel.  Une  intrigue, 
combinée  avec  autant  d’adresse  que 
de  perfidie,  vint  interrompre  le  cours 
de  ses  prospérités  : on  l’accusa  d’a- 
voir, pendant  scs  ai^ussades,  trahi 
les  intérêts  du  Holstem  ; et  uon-sculc- 
meut  ces  incriminations  calomnieu- 
ses eurent  le  pouvoirajc  fe  faire  tom- 
ber dans  la  disgrâce  de- son  souve- 
rain , mais  encore  il  fut  jtjté  dans  les 
prisons  de  Tamin'iigen  , où  il  languit 
cinq  ans  ( 1709-1714  Enfin,  la 
mort  de  son  ennemi  lui  permit  de 
dissiper  les  nuages  que  J’intrigue 
avait  amassés  devant  les  yeux  .du 
prince  , et  il  prouva  si  claire- 
ment son  innocence  que  Iç  duc , en 
faisant  cesser  sa  détention  , lui  ren- 
dit toutes  les  places  dont  il  avait  été 
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privé.  Weddcrkopf  les  conserva  jus- 
qu’à sa  mort,  arrivée  le  17  janvier 
17a!.  Il  laissa  , outre  des  Program- 
rnata , des  Dissertations  et  divers 
Opuscules  , plusieurs  écrits  ejtimés , 
tons  relatifs  à la  science  du  droit.  I. 
De famosis  lîbellis.  11.  Observalio- 
nes  theorelico-praclicœ  à titul.  3 ad 
8 lib.  1 Institut.  111.  De  collatione 
Jeudi.  IV.  De  moratoria  prœscriptio- 
ne.  V.  De  quœslionibus  imperatorid 
decisione  dignis.  On  lui  doit  de  plus 
uue  édition  du  Traité  des  fiefs , par 
Ferneret  Contins,  et  de \iConstitution 
impériale  sur  les  fiefs  , par  Carol. 
Crassus.  V oy . Seelen  , Alhence  Lu- 
becenses , et  Mollcr,  Cimbria  litte- 
rata.  — Gabriel  de  Weddkhkopf  , 
son  frère  , prédicateur  aulique  de  la 
duchesse  de  Holstein , puis  curé  de 
Troja . archidiacre,  premier  pasteur 
et  chef  des  études  à Kiel , mourut  dans 
cette  tille  le  18  sept.  1G9G , âgé  de 
cinquante-deux  ans.  On  a de  lui  des 
oraisons  funèbres,  deux  dissertations 
latines  , l’une  sur  le  scepticisme  des 
Arminiens  , l’autre  sur  l'atheisme 
des  Socinicns , etc.  Mais  son  ouvrage 
le  plus  important  est  celui  qu’il  laissa 
manuscrit  sous  ce  titre  : Opus  de 
origine sacrorum  ecclesiœ primitivœ 
rituum.  P — ot. 

WEDEL  (GronoE- Wolfgang  ), 
savant  et  laborieux  médecin  , naquit 
à Goltzcn  eu  Lusace,  le  is  novem- 
bre i645,  d’un  ministre  protestant. 
Après  avoir  fait  scs  premières  études 
dans  sa  ville  natale,  il  sc  rendit  à 
l’université  d’Icna  , où  ayant  été 
reçu  maître-ès-arts,  puis  docteur  en 
médecine , il  passa  à Gotha , et  sc 
Ji^ra,  pendant  cinq  ans,  à l’excr- 
cicc  de  sa  profession.  En  1G73  , il 
quitta  cette  dernière  ville  poflr  re- 
tourner à léna , et  y remplit  une  chai- 
re de  professeur.  Bientôt  sa  réputa- 
' tiou  s'étendit  dans  toute  l’Allemagne, 
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et  lui  mérita  des  titres  et  des  hon- 
xneurs.  Il  était  digne  des  uns  et'  des 
autres,  par  ses  qualités  personnel- 
les, et  surtout  par  ses  vastes  con- 
naissances. A celles  qu’exigent  le  pro- 
fessorat et  l’exercice  de  l’art  de  gué- 
rir, il  joignait  la  philologie  et  les 
langues  orientales.  Wcdel  fut  nommé 
successivement  premier  médecin  du 
duc  de  Weymar  et  de  l’électeur  de 
Maïencc , conseiller  de  l’empereur 
d’Allemagne,  comte  palatin,  etc. 
L’academie  des  curieux  de  la  nature 
et  la  société  royale  de  .Berlin  le  reçu- 
rent parmi  leurs  membres.  Il  mou- 
rut le  6 septembre  1721  , après 
avoir  professé  la  médecine  à léna 
pendant  près  de  cinquante  ans , et 
avoir  formé  un  grand  nombre  de 
bons  élèves.  Cet  homme  rempli  de 
science  ne  sut  pourtant  pas  se  sous- 
traire aux  séductions  de  i’astrologie. 
On  doit  lui  reprocher  aussi  d’avoir 
sacrifié  aux  doctrines  de  sou  époque, 
ensuivant  trop  servilement  la  patho- 
logie de  Vau  Helmont  et  de  Sylvius, 
et  en  accordant  trop  de  confiance  aux 
médicaments  absorbants , aux  bé- 
roards,  aux  sels  volatils,  etc.  II  in- 
venta diverses  formules , qui  ont  été 
consignées  dans  les  dispensaires  ger- 
maniques, mais  qui  aujourd’hui  sont 
complètement  abandonnées.  La  quan- 
tité de  dissertations  académiques 
auxquelles  cet  infatigable  écrivain  a 
attaché  son  nom  est  prodigieuse  j 
on  en  compte  plus  de  trois  cents 
sur  toutes  sortes  de  sujets.  Nous 
uous  contenterons  de  signaler  ses 
ouvrages  les  plus  importants  : I. 
Von  enlia  chimica,  sive  catalogus 
operum  , operationumque  chimica- 
ntm , quæ  non  siat  in  rcrum  natu- 
ra>  ne.c  esse  possint , ma'gno  tamen- 
Clmi  strepitu  à vulgo  chimicorum 
pas  sim  circumfvrunlur  et'orbiob- 
h'aduntur , Francfort,  i670,in-4o. 
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1 1 . Specimen  eiperimenti  chimici  de 
sale  volatili  planlarum  , Francfort, 
1672,  in-12;  léna,  1675,  1682,  in- 

1 2.  III.  Opiologia,  adnortnam  aca- 
demiæ  naturæ  curiosorum  elabora- 
ta,  1674,  1682,  in-4°.  IV.  Exer- 
citaliones  pathologicæ,  léna , 1(17  5, 
in  - 4U.  V.  Pharmacia  in  artis  for- 
mam  redacta , ibid. , 1G77,  1686, 
lGg3,  in-4°-  VI.  Thi  •oremata  me- 
dica,  seu  inlroduclio  ad  medicinam, 
ibid.,  1677, 1692, in-12.  VII.  Ta- 
bula" sjrnopticœ  de  compositione 
mcdica  mentorum  exlempvraned , 
ibid.,  1678,  iu-fol. VIII.  De  medi- 
camenturum  facultatibus  cognos- 
cendis  et  applicandis  , libri  duo , 
ibid.,  1G78,  iGgG,  in  - 4°-;  traduit 
en  anglais ,.  Londres , iG85 , in  - 8°. 
IX.  De  medicamentorum  composi- 
tione exlemporaned  ad  usum  ho- 
diernum  accommodai  dfénn,  1G78, 
iG83,  in-4“-  Ce  livre  a été  fort 
loué  par  les  médecins  allemands.  X. 
Phy siologia  medica , ibid. , 1G79, 
1682,  1704,  in-4°-  XI.  Progressas 
académies  naturæ  curiosorum , ib. , 
1G80,  in- 4°.  XII.  De  medicamen- 
torum facultatibus , imprimé  depuis 
sous  ce  titre  : Amœnilatcs  mate- 
riæ  medica,  ibid.,  1(  84 , 1700, 
1704,  in  - 4°-  XIII.  Pharmacia 

acroamatica , ibid.,  1686,  in  -4°- 

XIV.  Exercitationum  medico-phi- 
lologicarum  sacrarum  et  profana- 
rum  centùria,  recueil  de  llièscS  sou- 
tenues sous  la  présidence  de  Wcdel, 
et  qui  parurent  en  dix  décades,  à 
léna  , depuis  16E6  jusqu’en  1702, 
in-  4°-  Parmi  ces  dissertations  , il  en 
est  de  fort  curieuses , et  qui  ont  exi- 
gé-une  érudition  profonde  et  choisie. 

XV.  Tabulœ  pathologico-therapeu- 
ticæ  omnium  morbnrum  , . léna  , 
1C8G,  în-4".  XVI.  P hy  siologia  re- 
formata, ibid.,  iG88j.in-4d-  XVII. 

Pathologia  mcdico-dogmalica,  ib., 

• A 
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iGpi,  in  - 4°.  XVIII.  Aphorismi 
aphonsmorum , id  est , aphorismi 
Ilippocratis  in  purismata  resoluti , 
ibid. , iGg5,  in  - 12.  XIX.  Exerci- 
tationes  patliologico-practico~the- 
rapeulicœ , ibid. , 1690'  in-4“.  XX. 
Exercitatwnes  semeiotico-patholo- 
gicœ,  ibid.,  1700,  in  - 4°.  XXI. 
T/teoria  sapçrum  médira,  ibid., 
1703,  in-*  4°.;  livre  formé  de  onze 
dissertations  académiques.  XXII. 
Exercitatiunum  medico -philologi- 
carum  centuria  secunda  , ibid. . iu- 
4°.  Wedcl  ne  publia  de  cette  collec- 
tion que  cinq  décades , de  1704  à 
1720.  XXIII.  Praxeos  clinicce  sec* 
tio  prima,  de  morhis  capitis,  Iéna  , 
1710,  iil— “4°.  XXIV.  Compendium 
chimiæ  theoretine  et  practicce  , 
ibid..  1715,  j„-4».  XXV.  Liber  de 
morhis  infantum,  ibid.,  1717,  in- 
4°.  XXVI.  Epitome  praxras  clini- 
ae,  ibid.,  1720  , iu-4“.  Wedcl  ap- 
plique sa  méthode  incendiaire  aux 
maladies  des  enfants,  comrncà  celles 
des  admîtes.  A tant  d'ouvrages  il 
faut  joindre  un  grand  nombre  de  faits 
pratiques  , qui  se  trouvent  consignés 
dans  les  Ephémérides  des  curieux  de 
la  nature.  Wedcl  avait  aussi  publié- 
de  nouvelles  éditions  d anciens  au- 
teurs , parmi  lesquelles  on  .distin- 
gue celles  du  Philonium  île  Valcscus 
de  Tarcntc,  Leipzig,  1ÜH0 , in*4°., 
avec  une  prélace  de  s,»  composition  , 
ainsi  que  le  livre dq  Guerner  Rolfiuk , 
iutitidé  : Epitome  methodi  cognos- 
cendi  et  curandi  affect  us  evrporis 
hurpani,  Icna,  167'“»,’  in-4°. ; ainsi 
qu  un  Catalogue  de  ses  propres 
écrits , en  latin,  Iéna,  1 <»- y , 1709, 
tl)  - 4°;  U — d — n. 

WEDEfi  ( Ebrest-Henri  ) , fils 
du  précédent,  naquit  à Gotlia  le 
Ier.  aout  1G71.  Ayant  terminé  scs 
cours  de  philosophie  et  de  médcciue 
à Icna  , sous  la  direction  de  sou  pcrc, 
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il  reçut  le  bonnet  de  docteur  en 
iGQ5,el  quelque  temps  apres  ses 
talents  lui  valurent  une  chaire  à l’u- 
niversité d’Iéna  ; mais  il  mourut  pré- 
maturément dans  cette  ville,  le  i3 
avril  1 709 , apres  avoir  fait  tous  ses 
efforts  pour  suivre  les  traces  de  son 
père.  O11  a de  lui  une  douzaine  de  dis- 
sertations académiques  sur  différents 
sujets;  la  plus  remarquable , qui  a eu 
deux  éditions,  traite  des  maladies  des 
orateurs , de  morhis  concionatorum, 
lena,  1707 , in-4°.  ; ibid.  , 1742, 
in-4°.  — Wedsl  {Jean- Adolphe), 
second  (ils  de  George,  né  à Iéna 
le  17  août  1G75,  embrassa  la  même 
carrière  que  son  père,  et  s’y  distingua 
à force  de  travail.  Non  content  de 
suivre  les  cours  de  sa  ville  natale,  il 
. se  rendit  à Leipzig  , pour  profiter 
des  leçons  des  savants  qui  brillaient 
alors  dans  cette  université  ; puis  il 
revintà  Iéna  recevoir  les  honneurs  du 
doctorat.  Deineurésans emploi  public 
jusqu’à  la  mort  de  son. frère  Erncst- 
IIenri,  eu  170;),  il  devint  héritier  de 
sa  chaire,  ainsi  que  de  la  placede mé- 
decin provincial.  O11  ne  connaît  point 
l’époque  de  sa  mort  : il  est  cepen- 
dant présumable  qu’il  a vécu  au 
moins  soixante-onze  aus  , puisque  , 
né  en  1G75  , il  écrivait  sa  dernière 
dissertation  en  174G.  lia  paru  sous 
son  nom  quatre-vingts  et  quelques 
thèses  academiques  eu  latin  sur  di- 
vers sujets  de  pathologie  et  de  thé- 
rapeutique ; mais  il  n’a  publié  aucun 
antre  ouvrage  important.  — Chré- 
tien Wedel  , troisième  fils  de  Geor- 
ge-Wolfgang, et  frère  des  deux  pré- 
cédents , exerça  aussi  la  médecine  , 
qu  il  avait  étudiée  à Amsterdam  et  à 
Leyde  , devint  médecin  du  comte  de 
la  Lippe,  nuis  se  fixa  à Mindcn  , et 
delà  à Lubeck,  où  il  mourut  le  14 
avril  1 7 1'4 , âgé  de  trente-six  ans. 

R — d — u. 
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WEDEL  ( Jean-Wolfgang  ) , le  commandement  d’un  corps  d’ar- 
probablcment  de  la  famille  des  pré-  mée,  et  fut  envoyé  contre  les  Suc- 
cédents,  né  en  1708,  mort  le  n dois  qu’il  arrêta  dans  leur  mar- 
juillet  exerçait  la  inédeci-  cbe  sur  le  Brandebourg  , bien  qu’il 

ne  à lc'na.  Passionné  pour  la  bota-  leur  fût  de  beaucoup  inférieur  en 
nique , il  prétendit  qu’on  devait  ex-  nombre.  Dans  le  mois  de  mars, 
dure  le  fruit  des  considérations  sur  1 757  , le  roi  lui  donna  le  coinmnu- 
lesquellcs  repose  la  classification  des  deinent  de  l’armée  destinée  à com- 
ptantes, et  qu’il  fallait  tirer  de  la  battre  les  Russes  , et  il  le  chargea  de 
ileur  seulement  les  caractères  bûta-  réparer  les  fautes  qui  déjà  avaient 
niques.  Il  a consigné  cette  doctrine  été  commises  par  le  comte  de  Dolma. 
dans  l’ouvrage  intitule  : Tentamen  Wcdcl  marcha  aussitôt  près  de  Oos- 
botanicum  , Jlures  plantarum  in  sen  contre  le  général  Soiticoif  ( F.  ce 
classes  , généra  superiora  et  infe-  nom,  XL111, 59);  mais  les  Russes  oc- 
riora  per  cliaracleres  ex  Jlbribus  cupaieutune  excellente  position,  et , 
delineatos  , dividenda  , cognitioni  apres  avoir  perdu  deux  mille  hom- 
nominis  , generi  infimo , ad  qùod  mes  dans  des  attaques  réitérées  et 
planta  pertinet , cumpetentis  i/iser-  très-meurtrières , les  Prussiens  furent 
viens,  Iéna  , 1747,  iu-4°.  ; ibid. , contraints  de  se  retirer.  .Cet  échec 
1749,  in-4°.  Ilaller  ayant  critiqué  ne  lit  rien  perdre  à leur  général  de  la 
celte  doctrine  systématique.  Wedel  confiance  que  Frédéric  avait  en  lui  ; 
lui  répondit  par  l’ouvrage  suivant  : ce  monarque  continua  à l’employer 

Epilre  à Haller , concernant  le  ju-  fort  honorablement  ; et  dans  1 année 
gement  qu'il  a porté  sur  le  Tenta-  1761  il  le  nomma  ministre  de  la 
menbotanicum , Iéna,  1 7418  r iu 4°.,  guerre.  Wedel  s’acquitta  avec  bcau- 
en  allemand.  R — d — n.  coup  de  zèle  et  détalent  de  ceS  im- 

WEDEL  ( Charles-Henri  de  ) , portantes  fonctions  jusqu’en  1779, 
général  prussien  , fut  un  des  plus  di-  épbquc  à laquelle,  parveuh  à uu  âge 
gnes  compagnons  d’armes  du  grand  avancé,  il  demanda  et  obtint  sa  rc- 
Frédcric.  .Né  dans  l’Uckcrmack  , en  traite  pour  se  retirer  dans  scs  terres, 
17  ta,  d'une  famille  noble  , il  entra  où  il  mourut  le  17  avril  1780.I  — 
dans  la  carrière  militaire  en  174»,  Wedel  ( George  df.'),  frère  %i»pié- 
fit  la  ^uerrede Silcsic,  et  devint  colo-  cc’dejit,  se  distingua  comme  lieute- 
ncl  d’un  régiment  de  son  nom.  Nom-  nant-colouc'l  dans  la  gnerre  de  .Silésie, 
mé  général-major, il  fit, en  cette qua-  Chargé de  défendre  une  position  à la 
litc,  les  premières  campagnes  de  là  tète  d’un  bataillon  de  grenadiers,  il 
guerre  de  -Sept -Ans  . et  il  eut  surtout  disputa  pendant  cinq  heures,  au  prin- 


qui  tut  un  des  plus, glorieux  événe-  près  de  Sulowit*.  Cet  exploit  lui  mé- 
ments  de  cette  guerre  ( F.  Frédéric?  rita  le  nom  de'  Léonidas  pruisien  , 
II  , XV f 578  ).  Le  monarque  prus-  que  Frédéric  lui  donne  dans  ses  Mé- 
sien  dit  positivement  dans  ses  Mé-^  moires.  Ce  priucclui  accorda  l’ordre 
moires  que  ce  brave  et  habile  gé-  du  Viérjte , et  le  fit  commandant 
néral  fixa  la  victoire  . et  termina  militaire  dans  un  bailliage.  George 
celte  importante  journée  par  sa  Wedel  fut  tué  à la  bataille  de  Sorr ,. 
belle  manœuvre.  Wedel  eut  eusuilc  le  3a septembre  1747.  M— nj. 


y 


. 


3 ■ 8 WED 

\V  EDGWOOD  ( Josi  as  ),  chef  d'u- 
ne manufacture  deporcelaineanglai- 
se , est  regarde  comme  un  dcccux  qui 
ont  le  plus  contribue'  aux  progrès  de 
cette branched’industrie.  Néen  t ^3o, 
d’un  père  dont  tous  les  biens  e'taient 
substitues  à l’aîné  de  ses  (ils,  et  n’é- 
tant lui-même  nue  le  cadet  de  la  fa- 
mille , il  sentit  de  bonne  heure  le  be- 
soin de  se  créer  des  ressources  par 
le  travail  , et  il  dirigea  vers  les  opé- 
rations de  la  poterie  toute  l’activité 
d’un  esprit  naturellement  inventif. 
C’est  aux  années  1760  et  1 762  (pic 
'-l’on  rapporte  scs  plus  intéressantes  dé- 
couvertes. Six  especes  différentes  de 
b’iscuit, semblables  lesuncsau  porphy- 
re,au  granit  etaux  pierres  quartxcuseS 
les  plus  estimées  les  autres  au  ba- 
• saltc  et  au  jaspe,  sortirent  presque 
en  même  temps  de  scs  ateliers  de 
Stalfordsliirc  , et  frappèrent  d’ad- 
miration tous  les  connaisseurs.  Une 
d’cntrcclles  surtout  était  remarquable 
par  une  dureté  de  très-peu  inférieure 
à celle  de  Pagaie,  et  toutes  d’ailleurs 
avaient  le  double  avantage  de  résis- 
ter à l’action  des  acides  les  plus  éner- 
giques , et  de  ne  point  éclater  même 
aux  plus  hautes  températures.  A cette 
première  supériorité  dans  la  fabrica,- 
tioif,<Wedg\vood,  voulant  unir  celle 
des  ornements , s’entoura  de  des- 
sinateurs et  de  peintres  habiles  qui 
donnèrent  à tous  scs  ouvrages  les 
formes  les  plus  élégantes  , et  embel- 
lirent encore  leur  surface  par  les 
traits  d’un  pinceau  ingénieux  et  dé- 
licat. On  sent  combien  ces  perfection- 
nements durent  être  avantageux  au 
commerce  de  l’Angleterre,  qui  jus- 
qu’alors avait  importé  de  la  Chine 
ou  de  l’Allemagne  les  objets  les  plus 
précieux  en  ce  genre.  Dès  1 "63  , 
Wcdgwood  obtint  l’approliation  du 
ouverncment  , et  il  lui  fut  permis 
c donner  aux  produits  de  sâ  ma- 
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nufneturc  le  nom  de  porcelaine  de 
la  reine;  enfin  au  bout  de  quelques 
années  les  fabriques  anglaises  portées 
à un  nombre  plus  considérable , et 
formées  sur  leplan  de  l’écolc-modèle 
du  Stairordslnre , fournirent  de  la 
porcelaine  aux  étrangers.  Pour  don- 
ner plus  d’extension  au  commer- 
ce de  scs  voisins  ainsi  qu’au  sien  , 
il  demauda  et  obtint  Pacte  du  parle- 
ment relatif  à la  confection  du  grand 
canal  qui  unit  les  rivières  de  Trent 
et  de  Mersey , distantes  de  plus  de 
quatre-vingts  milles,  et  qui  se  pro- 
longe jusqu’à  la  Sa verne  et  la  ville 
d’Oxford.  Il  fit  ensuite  tracer  et 
construire  une  route  de  dix  milles  de 
lungueur,  qui  passait  devant  la  Pote- 
rie ( tel  était  le  nom  qu’il  donnait  à 
sa  fabrique  de  porcelaine).  Il  bâtit 
près  de  ses  ateliers  un  village  entier, 
qui  fut  appelé  Ètrurïe , par  allusion 
à la  terre  cuitcdont  on  fit  usagedans 
la  construction  des  murs,  et  dont  on 
eonnaît  la  ressemblance  avec  la  terre 
glaise  si  commune  en  Toscane,  où 
son  abondance-même  donna  naissance 
à l’art  du  potier.  La  proposition  que 
Pitt  fit , en  1786,  d’établir  des  com- 
munications libres  entre  l’Irlande  et 
la  Grande-Bretagne  engagea  Wcdg- 
wood  , à qui  cette  mesure  semblait 
funeste,  à fonder  à Londres  une  asso- 
ciation dite  chambre  générale  des 
manufactures  de  la  Graudc- Bretagne. 
L’assiduité  qu’il  déploya  dans  les 
travaux  organisés  par  celte  assem- 
blée, le  soin  qu’il  mita  écrire  et  à 
faire  imprimer  sur  ce  sujet  national, 
contribuèrent  poissa inmentau  retrait 
de  la  loi.  11  mourut  huit  aus  après 
cet  événement , le  3 janvier  1795. 
Wcdgwood  était  depuis  long-temps 
membre  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres et  de  Celle  des  antiquaires.  C’est 
lui  oui  avait  décidé  le  Muséum  de 
Londres  à acquérir  la  première  col- 
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lection  hamiltonienne  de  vases  c'trus- 
ues.  Il  a donué  plusieurs  articles 
ans  les  Transactions  philosophi- 
ques , entre  autres,  dans  le  volume 
de  1784,  un  Mémoire  curieux  sur 
le  vase  Barberini , et , dans  celui  de 
178a  , la  description  d’un  pyrô- 
inètrequ’il  avait  invente'  pour  mesu- 
rer le  degré  de  chaleur  que  la  pote- 
rie peut  supporter  jusqu’à  la  vitrifi- 
cation; enfin,  dans  celui  de  1790, 
un  Mémoire  sur  Y Ochra friabilis', 
et  sur  un  nouveau  fossile  de  la  par- 
tie méridionale  du  pays  de  Galles. 

P— OT. 

WEEN1NX  (Jean),  fils  de  Jean- 
Baptiste  Weeninx  , l’un  des  plus  ha- 
biles peintres  de  sou  temps,  naquit  à 
Amsterdam  en  1 644  > reçut  de  son 
père  les  premières  leçons,  et  fit  de 
tels  progrès  , qu’ayant  eu  le  malheur 
de  le  perdre  à l’âge  de  seize  ans,  il 
n’eut  plus  besoin  d’autre  maître.  11 
s’appliqua  dès-lors  avec  beaucoup 
d’ordre  à copier  les  tableaux  de  son 

S ère,  cl  y réussit  tellement,  qu’il  est 
iflicile  de  distinguer  les  copies  qu’il 
en  fit  des  originaux.  Leur  manière 
était  tout-à-fait  la  même;  seulement 
le  jeune  Weeninx  se  corrigea  du  ton 
gris,  qui  est  le  défaut  de  Jean- Bap- 
tiste. Il  peignit  en  grand  et  en  petit 
avec  un  fini  admirable.  L’électeur 
palatin,  Jean-Guillaume,  le  plus 
grand  amateur  de  son  siècle,  desira 
1 avoir  à sa  cour.  Il  lui  fît  une  pen- 
sion considérable  , et  le  chargea  de 
divers  tableaux  de  chasse  dont  il 
orna  sa  galcriedc  Bensberg.  Weeninx 
ne  quitta  Mauhcim  qu’à  Ta  mort  de 
. 'ce  prince  pour  reveuir  dans  sa  patrie, 
où  sa  réputation  lui  lit  demander  un 
* grand  nombre  d’ouvrages  dans  tous 
les  genres.  Il  acquit  ainsi  une  assez 
grande  fortune,  Êk  vivant  d’une  ma- 
nière très-régulicre , il  vécut  long- 
temps heureux.  Ce  peintre  a tout  re- 
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présenté,  les  animaux,  le  paysage, 
les  fleurs  , etc.  Son  dessin  est  ferme 
et  quelquefois  savant  ; ses  grands  ta- 
bleaux ont  la  facilité  et  le  large  du 
peintre  d’histoire;  les  petits  sont  re- 
marquables par  la  finesse  et.  la  per- 
fection des  détails.  Ils  sont  devenus 
très-chers  , et  l’on  a vendu  jusqu’à 
3oo  florins  un  très-petit  qui  repré- 
sente du  gibier.  Weeninx  travailla 
beaucoup,  et  plusieurs  galeries  de 
Hollande  sont  presque  entièrement 
de  sa  main.  Il  mourut  à Amsterdam 
le  30  septembre  1719.  Z. 

WEERDT  ( Adrien  de  ) , pein- 
tre de  paysage  , né  à Bruxelles , 
se  rendit  fort  jeune  à Anvers  pour  y 
étudier  la  peiuturc  sous  Charles  de 
Queburgh  , habile  paysagiste.  Après 
avoir  mis  à profit  les  leçons  de  son 
maître,  il  revint  à Bruxelles,  s’en- 
ferma chez  lui,  et  se  mit  à étudier  la 
manière  des  plus  habiles  peintres, 
jusqu’à  ce  qu’il  s’en  fût  fait  une  ana- 
logue à sou  talent.  Mais  un  voyage 
qu’il  entreprit  eu  Italie,  quelque 
temps  après , donna  une  nouvelle  di- 
rection à son  talent , et  ce  fut  le  Par- 
mesan qui  la  lui  indiqua.  Séduit  par 
la  grâce  et  la  facilité  de  ce  maître, 
il  parvint  non-seulement  à l’imiter , 
mais  presque  à l’atteindre.  De  relotir 
à Bruxelles  en  i566,  il  trouva  son 
pays  ravagé  par  la  guerre,  et  se  re- 
tira avec  sa  inèrè  à Cologne , où  il 
mourut  fort  jeune.  C’est  dans  cette 
ville  qu’il  se  fit  connaître  par  les  ou- 
vrages suivants,  que  les  plus  habiles 
artistes  ont, gravés:  Lazare,  Rutlr 
et  liooz  , orné  de  petits  fonds  , 
de  l'effet  le  plus  agréable;  la  Fie  de 
la  Ficrge;  nue  Nativité,  etc.  Tous 
ces  sujets  sont  exécutes  dans  le  goût 
,du  Parmesan,  cl  approchent  telle- 
ment de  la  perfection  de  ce  maître, 
qu’au  premier  coup-d’œil  ou  y est 
sçnvenCtronrpé.  P — s. 
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• VEERDT  ( Sebald  de  ) , naviga- 
teur hollandais,  lit  partie  de  l’cxpé- 
dition  commandée  d’abord  par  Jac- 
ues  de  Maliu,  et  ensuite  par  Simon 
e Cordes  ( V oy.  ce  nom  ) , «pii  par- 
tit de  l’embouchure  de  la  Meuse,  le 
37  juin  i5t)8.  De  Weerdt  montait  le 
yacht  le  Joycux-Messager,  de  i5o 
tonneaux  et  cent  vingt  hommes  d’c- 
quipagc.  Au  mois  de  septembre  , 
quand  la  Hotte  attaqua  l’tlc  Sant- 
iago dans  l’archipel  du  Cap-Vert, 
il  fut  envoyé  à terre  avec  un  détache- 
ment, s’établit  dans  un  fort, et  con- 
traignit les  ennemis  à faire  des  pro- 
ositions  de  paix.  I.e  25,  à la  mort 
e l’atniral , il  deviut  capitaine  de  la 
Foi , vaisseau  de  220  tonneaux. 
Ayant  été  envoyé  en  députation  près 
d’un  roi  nègre,  au  cap  de  LopeGon- 
zalvcz,  il  échappa,  grâce  à sa  pré- 
sence d’esprit,  a une  attaque  des 
indigènes.  Arrivée  dans  le  détroit  de 
Magellan,  la  flotte  y fut  retenue 
loug-lemps  par  les.  vents  contraires. 
Le  1 o Septembre  1 5ç)g , la  Foi  et  la 
Fidelité  furent  séparées  du  reste  de 
l’escadre,  et  malgré  tous  leurs  cIToru 
ne  purent  la  rejoindre.  La  durée  et 
l'incommodité  du  froid,  de  l’humidi- 
té et  de  la  faim,  rebutèrent  tellement 
une  partie  des  matelots , qu’ils  feigni- 
rent d'être  malades  pour  ne  rien  fai- 
re. De  Weerdt  parvint  par  sa  fer- 
meté h faire  rentra-  tout  le  monde 
dans  le  devoir , et  déclara  en  même 
temps  qu’il  n’attendait  que  le  retour 
d’un  temps  favorable  pour  continuer 
sa  route  vers  les  Indes  orientales. 
I.e  3 décembre  il  appareilla  , mais 
les  tempêtes  l’empêchèrent  de  sortir 
du  détroit.  Bientôt  son  second  vais- 
seau disparut;  cependant  il  ne  per- 
dait pas  l'espoir  de  gagner  le  graud. 
Océan.  Le  16,  il  rencontra  Olivier  de 
Noort  et  son  escadre  ( Foy.  N qokt  ). 
Il  voulut  faire  route  brèc*.  lui,  le 
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gros  temps  y mit  obstacle.  Enfin , 
après  avoir  perdu  la  plupart  de  ses 
embarcations , et  se  voyant  sur  le 
point  de  manquer  absolument  de  vi- 
vres, de  Weerdt  retourna  le  17  jan- 
vier ifioo  vers  l’entrée  du  détroit, 
qu’il  atteignit  le  ai.  Le  u4  , on  dé- 
couvrit trois  petites  îles  qui  furent 
nommées  Iles  de  Sebald  de  Hr eerdt, 
et  par  abréviation , les  Sebaldines. 
Le  i3  juillet,  ce  navigateur  rentra 
dans  la  Meuse, .ayant  perdu  soixan- 
te-neuf hommes  de  sou  équipage, 
et  en  ramenant  seulement  trente- 
six.  En  iüo3,  il  fut  nommé  vice- 
amiral  de  la  flotte  de  quinze  vais- 
seaux que  les  deux  compagnies  réu- 
nies expédièrent  aux  Indes  orienta- 
les, sous  le  commandement  de  Wy- 
brandt  van  Warwvk.  Au  mois  de 
mars  suivant,  il  partit  avec  trois 
vaisseaux  , devant  aller  à Ccy- 
lan  , puis  à Acliem , dans  Pile  de  Su- , 
matra.  Il  mouilla  d'abord  dans  la 
baie  d'Antougil,  sur  la  rôte  de  Ma- 
dagascar; le  28  nov.  il  atléritàCey- 
lan,  où  il  apprit  que  son  compa- 
triote Spilbergep  qui  l’av.lit  précédé, 
avait  été  bien  accueilli. I Foy.  Srit.- 
bergen  ).  De  Weerdt  ne  fut  pas 
moins  favorablement  reçu  par  le  roi 
de  C.andy  qu'il  alla  voir  dans  sa 
capitale,  et  qui  lui  demanda  du  se- 
cours contre  les  Portugais , leurs  en- 
nemis communs  ; il  répondit  qu’il 
n’était  venu  que  pour  trafiquer,  et 
que  d’ailleurs  l’c'tat  de  scs  vaisseaux, 
aprèsun  long  voyage , ne  lui  permet- 
tait guère  d'entreprendre  une  telle 
expédition  ; que,  cependant , il  con- 
sentirait à satisfaire  le  roi  moyennant 
une  'récojn pense  raisonnable.  Dans 
des  entrevues  subséquentes  , ce  prin-  * 
ce  le  combla  de  marques  d’attention 
ét de  présents.  Co^ic  çelui-ci  en  re- 
venait toujours  a la  campagne  contre 
LesTdrlugais,  de  Weerdt  lui  déclara 
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3u*il  irait  clierclier  du  renfort  à 
client,  et  se  bâterait  de  revenir.  Le 
roi  lui  lit  cadeau  de  20  quintaux  de 
cannelle  et  de  ip  quintaux  de  poivre, 
et  chargea  scs  officiers  de  reconduire 
de  Weerdt  à Matéçalo.  Deux  de  scs 
vaisseaux  avaient  déjà  mis  à la  voile; 
il  alla  les  rejoindre,  et  mouilla  le  5 
février  t6o3  sur  la  rjde  d’Achem; 
il  y trouva  également  Spilbcrgen  qui 
le  reconnut  pour  vice-amiral , et 
bientôt  trois  autres  vaisseaux  vinrent 
le  joindre.  Le  roi  d’Acliem  lui  don- 
na aussi  toutes  sortes  de  téraoi- 
gnagesde  bienveillance , et  le  pria  de 

l'aider  à chasser  les  Portugais  de  ses 
, . *> 
états  ; mats  il  ajouta  que  comme  la 

saison  du  poivre  était  passée, il  nenre'-. 
tendait  pas  retenir  les  vaisseaux  hol- 
landais, et  qu’il  invitait  seulement 
le  vice-amiral  à revenir  dans  quelques 
mois.  Lc3i  mars,  de  Weerdt  prit 
congé  du  roi,  en  lui  annonçant  qu’il 
allait  à Ceylan , et  le  priant  d’en- 
voyer sur  sa  flotte  des  ambassadeurs 
au  roi  de  cette  île;  ils  partirent  avec 
lui  le 3 avril.  Le  25.de  Weerdt,  avec 
ses  six  vaisseaux,  laissa  tomber  l’an- 
cre dans  la  rade  do  iWate'calo.  Le  3o, 
il  descendit  à terre  avec  cent  trente 
hommes  bien  armés,  et  alla  saluer  le 
vice-roi.  En  attendant,  les  Hollandais 
quimanquaient  de  vivres  se  rendirent 
à terre , et  tuèrent  des  bœufs.  la;  vi- 
ce- roi,  courroucé, se  plaignit  de  cette 
conduite  ; on  lui  représenta  que  la 
nécessité  avait  forcé  de  prendre  ce 
parti,  puisqu'il  n’envovait  pas  les 
provisions  qu’il  avait  promises  ; grâ- 
ce à la  prudence  de  de  Weerdt , ce 
différend'  s’arrangea.  Enfin,  le  i3 
mal , une  lettre  d'un  Hollandais  au 
service  du  roi  apprit  que  ce  prince, 
occupé  de  guerre  contre  ses  ennemis 
de  l’intérieur  , n avait  pu  répondre 
plutôt,  et  qu’il  invitait  les  Hollandais 
à conduire  leurs  vaisseaux  devant 
*■  l. 
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Punta  de  Galle,  dont  il  voulait  for- 
mer le  siège.  Cependant,  ceux-ci 
s’étaient  emparés  de  plusieurs  navi- 
res portugais;  le  roi,  qui  en  fut  ins- 
truit , témoigna  beaucoup  de  joie , et 
se  mit  eu  route  pour  aller  conférer 
avec  de  Weerdt  : il  lui  écrivit  pdur 
l’en  informer,  et  le  prier  eu  même 
temps  de  ne  point  relâcher  les  pri- 
sonniers portugais,  mais  de  Içs  faire 
mourir  ou  de  les  lui  livrer.  On  leur 
avait  donné  quartier  en  les  prenant; 
on  leur  rendit  la  liberté.  Le  i «f  juin , 
le  vice-amiral  et  les  autres  comman- 
dants descendirent  à terre  avec  deux 
rçnts  hommes,  et  allèrent  au-devant 
du  roi , avec  lequel  ils  revinrent  à Ma- 
técalo.  Ce  prince,  après  avoir  con- 
féré avec  de  Weerdt,  demanda  que 
tous  les  Hollandais  retournassent  à 
bord , et  que  lé  lendemain  ils  revins- 
sent en  cortège;  il  ne  retint  auprès 
de  lui  que  l’amiral  et  lés  princi- 
paux olliciers.  A peine  les  première 
étaient-ils  partis  que.  de  Wécrdt  et 
ses  compagnons  furent  égorgés  pa  r les 
gens  de  la  suite  du  roi.  Les  hommes 
de  sa  troupe  furent  également  mas- 
sacrés, de  même  que  ceux  qui  al- 
laient s’embarquer;  un  très  - petit 
nombre  parvint  à s’échapper.  Lo 
lendemain  ceux  qui  étaient  restés  à 
bord  virent  paraître  sur  la  côte  l’am- 
bassadeur du  rold’Achcin  , suivi  de 
peu  de  monde;  il  remit  une  lettre  de 
son  maître,  écrite  en  portugais,  par 
laquelle  ce  prince  annonçait  que  de 
Weerdt  ayant  voulu  le  conlraiiulrc 
à venir  à son  bord,  sans  doute  pour 
l’assassiner , il  avait  du  le  prévenir. 
Il  liuissait  par  déclarer  que  peu  lui 
importait  qu’on  restât  en  paix  avec 
lui  otiqu’on  lui  fît  la  guerre.  D’après 
les  renseignements  que  les  Hollandais 
recueillirent,  il  parut  qu 'effective- 
ment de  Weerdt  avait  insisté'pour 
que  le  roi  se  rendit  à sort  nord 
. ai 
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le  jour  mcmc;  mais  on  apprit  que  le 
courroux  <li i monarque  était  venu  de 
ce  qtie  de  Wecrdt  avait  refuse  de  lui 
livrer  les  prisonniers  portugais.  Un 
petit  nombre  d’infortunés  qui  avaient 
échappé  à cette  boucherie  revinrent 
à ponl.  Le  commandement  de  la 
flotte  fut  donné  à Jacques  Ptelersen. 
Le  roi  de  Matécalo  se  disculpa  d’a- 
voir participé  en  rien  au  massacre, 
et  ne  cessa  de  donner  des  marques 
d’atlachcmentaux  Hollandais  ; ceux- 
ci  , qui  déjà  songeaient  à faire  partir 
ti  ois  de  leurs  vaisseaux , reçurent  le 
t(i  une  lettre  du  roi  de  Candy  qui 
tâchait  de  s’excuser,  réclamait  leur 
arnilié  , leur  promettait  uuc  car- 
1 gaison  , et  sollicitait  leur  secours 
contre  les  Portugais;  enfin  , il  desi- 
rait qu’on  lui  envoyât  quelqu’un  pour 
conférer  avec  lui.  On  pensa  qu’on 
devait  ne  pas  négliger  cette  occasion 
de  renouer  les  premières  liaisons. 
Le  2Ô  juillet , l’euvoyé  revint  avec 
une  lettre  du  roi  de  Candy,  qui 
rejetait  sur  un  malentendu  la  funeste 
aventure  de  Matécalo,  protestait  qu'à 
l’avenir  il  ne  se  confierait  qu’aux 
Hollandais,  et  annonçait  une  car- 
gaison de  cannelle  et  de  poivre.  Le 
vice- amiral  jugea  que  toutes  rés  pro- 
messes n’avaient  pour  but  que  d’ar- 
rêter la  flotte  sur  la  côte,  afin  de 
tenir  les  Portugais  en  alarmes.  Ainsi, 
malgré  les  discours  desambassadeurs 
du  roi  de  Candy , qui  demandèrent 
qu’on  dépêchât  de  nouveaux  envoyés 
à leur  souverain,  et  qui  donnèrent  une 
certaine quantitéde  cannelle,  le  vice- 
amiral  mit  à la  voile  le  3i  juillet, 
après  avoir  confirmé  aux  agents  du 
roi  ce  qu’on  lui  mandait  dans  deux 
lettres  écrites  en  portugais  et  en  fla- 
mand, que  s’il  avait  l’intention. d’a- 
gir de  bonne  foi  et  de  livrer  la  car- 
gaison de  deux  vaisseaux,  il  la  fit 
tenir  prête,  afin  qu’ils  pussent  la 
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prendre  quand  ils  viendraient  ; mais 
que  s'il  agissait  avec  autant  de  mau- 
vaise foi  que  par  le  passé,  on  ne 
manquerait  pas  de  moycus  de  s’en 
venger.  La  relation  du  voyage  de  de 
Wecrdt  au  détroit  de  Magellan 
avait  été  écrite  en  hollandais  par 
Bernard  Jansen;  elle  fut  extraite  et 
traduite  en  latin  par  un  anonyme, 
et  insérée  dans  la  neuvième  partie 
rief  grands  F oyages  de  Debry , à 
la  suite  de  l’ouvrage  de  Joseph 
Acosta  , sur  le  nouveau  monde.  Les 
dessins  qui  l’accompagnent  sont  faits 
d’imagination.  C’est  sur  cette  version 
une  fut  laite  la  traduction  allemande 
de  Oothard  Artus',  insérée  dans  l’é- 
dition allemande  de  Debry.  Une 
traduction  française  est  insérée  dans 
le  Recueil  îles  Foyages  de  la  Com- 
pagnie des  Indes- Orientales , t.  i 
de  l’édition  de  Hollande;  tom.  tt  de 
celle  de  Rouen.  Le  sccoud  voyage  de 
de  Wrerdt  se  trouve  dans  la  huitième 
partie  des  petits  V oyages;  il  a pour 
auteur  Herinan  de  Bric,  et  forme  la 
seconde  partie.  On  le  tronvc  dans  le 
Recueil  des  F oyages  delà  Compa- 
gnie des  Indes*  Orientales , tom.  r i , 
édition  de  Hollande;  tom.  iv,  édi- 
tion de  Rouen  ; il  est  compris  dans  le 
morceau  intitulé  Foyage  de  i/uinzc 
vaisseaux  hollandais  commandés 
par  l’amiral  F an  IFaarwj  h.  Les 
Hollandais  ont  toujours  regardé  de 
Weerdt  comme  un  de  leurs  plus  il- 
lustres navigateurs;  il  tient  sa  place 
dans  l’ouvrage  que  M.  Moll  leur  a 
consacré  en  i8a5.  Aucun  marin  de 
son  temps  n’a  aussi  bien  connu  que 
lui  le  détroit; de  Magellan,  et  n’en 
a donné  de  meilleurs  détails.  Les  îles 
Sebaldes  sont  trois  Ilots  situés  au 
nord-ouest  des  îles  Falkland  ou-Ma- 
louines.  Le  nom  de  de  Wecrdt  a été 
souvent  altéré  : de  Brosses  l'écrit 
TFert;  et  Camus,  d’après  Debry-, 
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Vecr,  orthographe  bien  plus  fautive 
puisqu'elle  change  la  prononciation 
du  mot.  E — s. 

WEERDTÇGtRAnt)  de)  lit  partie 
de  la  seconde  et  de  la  troisième  expé- 
dition envoyées,  eu  1 5q5  et  1596, 
t pourdc'couvrir  le  passage  au  nord  est, 
sous  le  commandement  de  Barentsz 
et  de  Hcemskcrk.  Il  écrivit  la  rela- 
tion de  ces  deux  voy  ages  d’après  ce 
qu’il  avait  vu  lui-meme , et  celle  du 
premier  d’après  le  récit  des  person- 
nes qui  s’y  étaient  trouvées  et  qui 
s’éta  icut  engagées  dans  les  expédi  lions 
suivantes.  Il  paraît  qu’il  occupait  un 
emploi  considérable , car  sou  nom 
figure  toujours  le  second  après  ceux 
des  chefs.  Il  avait  dressé  des  cartes 
des  pays  où  l’on  passa  l’hiver,  et  des 
parages  voisins;  et  ce  fut  en  les  cou. 
sidéraut  et  en  causant  avec  lui  que 
Barculsz  expira.  Elles  ont  été  copiées 
en  partie  dans  le  recueil  de  Dcbry 
( r vy.  Hf.emsk.ehck  ).  E— s. 

W E G E L I N ( Jacques  ) r né  à 
Saiul-Gall,  eu  1721  , fut  destiné  à 
l’état  ecclésiastique,  fit  ses  études  au 
gymnase  de  sa  ville  natale , et  séjour- 
na deuxans  à Berne,  comme  institu- 
teur. Son  application  et  les  heureu- 
ses dispositions  qu’il  montra  engagè- 
rent la  chambre  de  commerce  de 
Saint-  Gall  à le  désigner  pour  remplo- 
ies fonctions  de  pasteur  français  dans 
cette  ville  ; et  pour  se  perfectionner 
dans  cette  langue  , il  se  rendit  à . Ve- 
vay. C’est  là  que  pendant  deux  ans  il 
continua  ses  études,  et  qu’il  fit  de 
grands  progrès  dans  les  sciences  his- 
toriques ctnhilosophiques.  De  retour 
à Saiul-Gall , ilyfut  pasteur  et  biblio- 
thécaire , et,  depuis  1759,  professeur 
de  philosophie.  Il  publia  quelques 
petits  écrits  qui  le  firent  connaître 
avantageusement,  et  prépara  des 
- travaux  plus  considérables.  Ses  Der- 
' nier  s entretiens  de  Socrate  et  scs 
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Réflexions  sur  la  législation  de  Ly- 
curgue parurent  en  1763.  I.a  même 
année  il  publia  une  traduction  alle- 
mande du  discours  préliminaire  de 
l’Encyclopédie  par  d’Alcmbcrt,et  un 
ouvrage  de  théologie,  intitulé:  Dialo- 
gues des  morts , Lindau  j in-8°.  Tou,* 
ces  écrits  sont  en  allemand.  Le  gym- 
nase de'Saint‘Ga1l  lui  doit  des  réfor- 
mes essentielles.  Eu  17(15,  son  com- 
patriote Snlzcr  fui  obtint  à Berlin 
la  chaire  d’histoire  à l’académie  des 
nobles , fondée  par  Frédéric  II.  Dans 
cette  place,  ainsi  que  dans  celle  de 
membre  et  d’archiviste  de  l'acadé- 
mie des  sciences , WogcKu  rendit  des 
services  reconnus  par  le  roi , qui  avait 
pris  goût  à ses  écrits,  et  qui  lui  don- 
na des  témoignages  d’une  faveur  dis- 
tinguée. 11  mourut  à Berlin  en  1791. 
Voici  les  titres  des  principaux  on- 
vragesqu'il  a publiés  en  français  dans 
cette  ville:  I.  Considérations  sur  les 
principes  moraux  et  caract  éris  tiques 
des  gouvernements , 176G.  II.  Mé- 
moires historiques  sur  les  principa- 
les époques  de  l’histoire  d’Allema- 
gne, 1766.  III.  Caractères  histori- 
ques des  empereurs  depuis  A uguste 
jusqu’à  Maximilien , 2 volumes, 
'1 7G8. 1 V.  Mémoires  sur  la  philoso- 
phie de  l’histoire , 4 vol.,  1772  à 
'779-  V.  Lettres  sur  le  prix  et  l’im- 
portance de  l’histoire  , Berlin  , 
1783  , en  allemand.  VI.  Plan  d’une 
histoire  universelle  et  diplomatique 
del‘ Europe , 1770,0!  cette  Histoire 
umverselle  elle-même,  1 77(180 , 3' 
vol.  in-4°.  et  6 vol.  in-8°. , nui  fi- 
nissent avec  la  dynastie  dosCarloviu- 
giens.  Son  projet  avait  été  de  con- 
tinuer l’histoire  j usqu’à  l’année  1740; 
mais  l’ouvrage  11c  fut  point  encoura- 
gé : il  l’a  traduit  hii-méine  en  alle- 
mand, 1778,  in-8".  Ou  a encore 
de  lui  des  Mémoires  dans  la  Cojlcc- 
liou  de  l’académie  de  Berlin.  Quoi- 
21,. 
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que  penseur  profond  et  savant  bis-  goge  ad  Kœnigii  theologiam  po- 
. torieiL. le  style  Iburd  et  souvent  obs-  sitivam.  V.  Une  c'dition  de  la  Bi- 
cur  de  Wegelin,  ainsi  que  sa  manière  bit  de  Luther , avec  des  remarques. 

• difl'nse  et  les  digressions  nombreuses  VI.  Plusieurs  volumes  d’ Odes  spiri- 
dans  lesquelles  il  s’est  jeté,  nuisirent  tuelles  cl  des  Poèmes , VU.  Manu- 
bcaUconp  au  succès  que  ses  travaux  durtio  ad  sludium  hisloriæ  eccle- 
mérilaienl  sous  d’autres  rapports,  siüsticœ.  VIII.  Un  volume  de  Ser-  ' 
Uu  a généralement  rendu  justice  à nions.  IX.  BibiUlion  de  bibliothe- 
sou  caractère  moral  et  à ses  rares  cis,  sous  le  pseudonyme  de  George 
vertus  ( Kie  de  M.  IVegelin,  par  Finwetter.  X.  Des  Dissertations  , Ta 
M.  Fols, à Saint-Gall , 1 793 , in-oy.J  plupart  très-curieuses,  réunies  en  5 

, en  allemand).  Schlichtçgroll  lui  a vol.  in-8".  Parmi  celles-ci , nous  rc- 

consacrc  nu  article  dans  le  tome  il  commandons  à la  lecture  des  contro- 
de  son  Nécrologe. — YVegelin  ( lien - versisteset  des  historiens  les  suivan- 
ri  ; a publié  un  Résumé  des  époques  tes1:  De  enantiophaniis  symbolicis  ; 
les  plus  importantes  de  V Histoire  de  Sioirttvçt*(  l’inspiration  )versio- 
„ tT  Allemagne, Zurich,  1^55,  grand  nis  i.xxii  interprelum;  de  linguis 
in-4°.  U — i.  missi  Spiritiis  sancti  sj  mbolis  ; de 

• WEGNER  (Gom.moi) , prédica-  idiomatesancliMallh(Fi;deexcom- 
teurde  la. cour  de  Kœnigsberg,  était  municalione  civitatis  Francofurli 
ne  h OEls  , petite  ville  dç  Silésie,  le  ad  Oderurn  papali  sœc.  xir  insti- 
iftmars  i(i(4  , et  avait  étudié  dans  tuta  ; de  saleo  conducto  Luthero 
les  villes  de  Berlin , de  Thorn  et  de  H' ormatiam  eunti  à Carolo  V ser- 
i lircslau  , aux  universités  de  Leipzig  valo , et  de  navigatiunibus  salamo- 

et  de  Kcrnigsberg.  Reçu  dans  cette  neis  in  Ophir.  — J/enning  de  We- 
dernière  maître- ès- arts  en  i066  , giwr  , jurisconsulte , né  lé  <)  janvier 
il  passa  successivement  à Neustudt  en  1 584  * Kœnigsberg,  étudia  <lans 
(jualité  d’archidiÜcre  et  de  recteur,  à cette  yüle  et  à Rostock  , devint  doc- 
Francforl-sur-l’Oder  comme  diacre  leur  endroit  à Bd  le,  en  1607,  re- 
, et  premier  diacre.  Enfin , il  fut  ap-  vint  ensuite  en  Prusse  , on  il  obtint  4 

• j>elc  à Kœuigsberg  , où  les  titres  de  le  fitre  de  conseiller  du  prince  de 
professeur  extraordinaire  de  tliéolo-  Coitrlande,  et  où,  en  îtiri,  il  fut  ap- 
j , . ■gic  et  de  prédicateur  aulique  en  se-  pelé  à la  chaire  de  jurisprudence  «c 

coud  ne  furent  pour  lui  (pic  des  Kœnigsberg.,  Il  mourut  le  G no- 
achemincmcnts  anxplâcesdcprofes-  vembre  iG3G.  le  roi  de  Pologne  lui 
seur  ordiuaire  , de  premier  profes-  avait  accoi  dé  des  lettres  de  noblesse, 
seur,  premier  prédicateur  et  d’as-  On  a de  lui  une  Analyse  deslustitulcs 
sesseur  du  consistoire.  Il  mourut  le  de  Justinien  , un  Traité  de  jure  non 
14  juin  1701). Parmi  ses  ouvrages,  provocandi  Prussiœ  ducalis,  et  plu- 
dont  on  peut  trouver  la  liste  dans  sieurs  dissertations  , les  unes  sur  le 
les  Programiuata  de  l’universilé  de  titre  des  Pandectes  de  verbor.  et  rer. 
Kœniçsberg,  et  dont  le  nombre  , se-  significatione , les  autres  relatives  à 
Ion  Ja’cher,est  de  plus  de  cent  cin-  divers  poiutsde  droit.  P — ot. 

quantc , on  remarque:  1.  Prœcognita  WEICHM  ANN  ( Ciuiétien-Fré- 

• • ^Theolopiie.  II.  Thcoria  cnnlioeer-  mime  ),  poète  allemand,  était  fils  de 

siarum.}\l.  Isagoge  ad  D asmuthi  . Frédéric  Weichmann, célèbre  recteur 
grammdtieanl  iféOraicam.  iy.  Isa-  du  gymnase  de  Brunswick,  ël  fut 
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■nombre  de  la  société  allemande  de 
Hambourg,  ainsi  que  de  la  société  des 
sciences  de  Londres.  11  mourut  en 
1769,  à Wellfenkuttel , étant  con- 
seiller du  duc  de  Brunswick.  O11  a 
de  lui  : I.  Poésies  inédites  des  plus 
célèbres  écrivains  de  la  Basse- 
Saxe  '(ail.),  Hambourg.,  1 73Ü  à 
1738,  (i  vol.  i 11-80.  On  trouve  dans 
ce  recueil  les  poc'siesde  Weichmaun, 
de  Richey,  d’Amtlior,  de  Brockes, 
de  Hagedorn  et  d’autres  , avec  des 
observations  sur  la  différence  du  dia- 
lecte, sur  celle  des  rimes,  etc.  II. 
Massacre  des  enfants  de  Bethléem, 
par  le  chevalier  Marino  , traduit  en 
allemand,  par  B.-H.  Brockes,  troi- 
sième édition  , Hambourg  , 1727  , 
in-8°.  III.  Le  grand  ff'iltiknul  , 
poème  héroïque , par  C.-H.  Postel, 
avec  les  observations  de  fVeichmann 
(ail.  ),  Hambourg,  1724  , in-8°.  IV. 
Poésies  religieuses  mises  en  musi- 
que pour  l’enterrement  du  prince 
A.  G.  duc  de  Brunswick  et  de  Lu- 
ru-bourg  (ail.),  Brunswick,  1 73 1 , 
in-8°.  V.  Bonheur  et  joie  de  la  ville 
Ae  Hambourg  (ail.),  Brunswick  , 
1748,  ia-4°»  Weichmann  était  un 
des  collaborateurs  du  Patriote  ham- 
bourgeois. - G— Y. 

WEICIvARD  (Abnould),  méde- 
cin , tic  à Baccarach  sur  le  Rhin  en 
1578  , fut  médecin  de  l’électeur  Pa- 
latin et  professeur , puis  doyen  du 
collège  de  Francfort-sur-lc-Mein , où 
il  mourut  le  u3  nov.  1 <34 i»  , laissant 
les  ouvrages  suivants  : 1.  Disserlalio 
de  venenis  , Bâle  , 1608  , iu*4°.  II. 
Thésaurus  pharmaceuticus  galeni- 
co  - chy  micas  , sive  tractatus  ex 
optimorum  auctorum  tàmvcterum, 
qnàm  neotericorum  , placitis  cons- 
criptus  , etc.,  Francfort,  1616 , in- 
tfol.  ; ibid.,  1643  et  1670,  in-4°. 
Le  livre  premier  de  cet  ouvrage  com- 
prend les  maladies  des  trois  grandes 
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cavités  du  corps  humain;  le  deuxiè- 
me traite  des  lièvres  ; dans  le  troisiè- 
me , il  est  question  de  la  peste , de  Ja 
goutte , de  l’éléphantiasis  ,‘de  la  ma- 
ladie vénérienne  ; le  quatrième  est 
consacré  aux  poisons,  le  cinquième 
aux  vices  extérieurs  du  corps  ; enfin 
le  sixième  est  un  dispensaire  qui 
traite  de  la  composition  de  plusieurs 
médicaméuts.  On  s’aperçoit  qu’à 
cette  époque  la  nosologie  ou  la  clas- 
sification des  maladies  était  encore 
dans  l’enfance.  III.  De  variis  et pe- 
riculosis  morbis , facili  et  succinc- 
td  methodo  meilendis  , practica 
universalis  galenico- chjmica , in 
sex  libros  divisa,  Francfort,  iG43, 
in  fol.  George  Maltliiæ,  et,  apres  lui , 
Haller,  soupçonnent  que  cet  ouvrage 
est  le  même  que  le  précédent,  saus 
autre  changement  que  celui  du  ti- 
tre. IV.  Pharmacopœa  domcstwa, 
Francfort,  163O  , in-8°.,  ibid., 
1638  , in-4°-  Malgré  sou  titre  latin  , • 
le  livre  est  écrit  en  allemand , et  ren- 
ferme une  foule  de  formules  daus  le 
goût  du- siècle,  conséquemment' tom- , 
bées  en  désuétude.  R — n — N. 

WE1CKAKD  (Melchiob-Adam), 
médecin  allemand , célèbre  par  Son 
attachement  au  système  de  Brown, 
et  par  sa  polémique  virulente , na- 
quit le  37  avril  174*  à Romccshag, 
pays  de  Fuldc.  Ses  parents  étant 
pauvres  , il  reçut  gratuitement  sa 
première  instruction  dans  uu  cou- 
vent de  capucins  : peut-être  même 
Serait-il  entré  dans  leur  ordre,  sans 
un  accident  qui  le  rendit  bossu . Se 
sentant  de  l’inclination  pour  la  mé- 
decine, il  alla  étudier  cette  science 
à WiirUbourg,  et  y fit  des  progrès 
si  rapides,  que,  à l’âne -de  vingt-un 
ans  , il  fut  nommé  médecin  des  bains 
deBruckcuau,  puis  successivement 
conseiller!  et  premier  médecin  du 
prince  de  Fulde,  et  professeur  de 
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médecine  à l’université  de  cette  ville. 
En  1784  >*1  ft>t  appelé  à la  cour  de 
Pelmbuurg  : a»  liant  de  cinq  ans , il 
revint  en  Allemagne  , et  exerça 
l'art  de  guérir  à Francfort-surfc- 
Meiu , à Ma'icnre  , à Manheim  et 
a Aix -la -Chapelle.  Il  fit  ensuite 
avec  la  princesse  Baratinski  un  voya- 
ge en  Hollande  et  en  Autriche.  En 
17Q4 , il  paraissait  résolu  à ronou- 
cer  à sa  vie  errante , pour  se  fixer  à 
Heilbroun  ; mais  après  la  mort  de 
^impératrice  Catherine,  il  fut  rap- 
pelé à Pétersbourg  , par  Paul  Ier. , 
qui , pour  le  décider  à revenir , le 
nomma  rousciller-d’état.  Malgré  cet 
avantage,  son  séjour  en  Russie  fut 
de  peu  de  durée  : il  quitta  ccjtc  con- 
trée pour  revenir  dans  sa  patrie,  et 
le  prince  de  Fulde , dont  il  était  con- 
seiller intime , l’éieva  au  poste  de  di- 
/ recteur  des  établissements  de  méde- 
cine. Weickard  mourut  le  a5  juillet 
i8o3 , aux  bains  de  Rntckriïau,  où  il 
s’était  rendu  dans  l’espoir  de  réta- 
blir sa  santé.  Ses  écrits  sont  nom- 
breux ; mais  ils  n’ont  pas  tous  la 
même  importance.  Excepté  sa  thèse 
et  un  recueil  d’observations  médica- 
les, qui  sont  en  latin,  tous  les  autres 
ouvrages  de  Weickard  sont  rédigés 
en  langue  allemande.  Nous  donne- 
rons les  titres  de  ces  derniers  en 
français  : I.  N atura  mcdicatrix  , 
médiats  naluræ  minister , Wiirtz- 
bourg,  i ”yG3  ; in-4°.  C’est  la  disser- 
tation inaugurale  de  Fauteur.  II. 
Notice  sur  les  eaux  minérales  de 
Bruckenau , Bruckeuau  , 1764.  in- 
8°.,  ibid.,  1790,  iu-8°.  III.  Nou- 
velle notice  sur  l es  eaux  minérales 
situées  près  de  Bruckenau,  Brticke- 
imu,  1767",  in-8“.  IV.  Béflexions 
médicales  d’une  utilité  générale, 
Francfort  et  Leipzig,  1770,  in-8°. 
V.  Du  régime  à suivre  en  prenant 
les  eaux  de  Bruckenau  , Brucke- 
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«au  , 1771  , in-8°.  VI.  Considéra- 
tions médicales  sur  la  fièvre  putri- 
de qui  a régné  en  Allemagne  et 
dans  les  contrées  limitrophes  , Ful- 
de, 1772,  in-8°.  VII.  Courte  No- 
tice sur  la  culture  des  pâturages, 
Fulde,  i774,in-80.  VIII.  Observa- 
tiones  medicœ , Francfort,  1775, 
in-8".  IX.  Le  médecin  philosophe , 
F’rancfort,  1775,  1777,  4 vol.  in- 
8°.;  ibid.,  1786,  1790,  1793, 
1798,  in-8°.  X.  Invitation  pour 
l' année  « 777»  adressée  aux  person- 
nes qui  se  rendent  aux  eaux  de 
Bruckenau,  Fulde,  1777,  it>-8°. 
XI.  Mélanges  de  médecine , Franc- 
fort, 1778-1780,10-8°.  XII.  .Ve- 
nus écrits,  Maubeim , 1 780 , in-8°. 
XIII.  Biographie  propre,  Berlin, 
1784  , in-8°.;  ibid. , 1 7 87  4 in-8°.  ; 
Francfort,  1801, -in-8".  XIV.  De 
la  force  particulière  qui  préside  à 
la  végétation  et  à la  nutrition , 
F'ranclbrt,  1786  , iu-8°.  ; ouvrage 
assez  instructif,  dans  lequel  Weic- 
kard pensait  déjà  que  l’animalisa- 
tion ne  consiste  que  dans  la  conver- 
sion d’un  principe  constituant  du 
sang  dans  les  autres.  XV.  Frag- 
ments et  souvenirs  de  médecine, 
Francfort,  1791, 1 vol.  in-8°,;c’ést 
un  recueil  de  propositions  tellement 
absurdes  et  empiriques  , qu’elles  fu- 
rent sévèrement  critiquées.  XVI. 
Supplément  aux  fragments  et  sou- 
venirs de  médecine  , Francfort  , 
1791,  in-8°.  ; c’est  la  réponse  de 
Weickard  aux  critiques  dirigées  con- 
tre lui  : cette  réponse  est  sur  un  ton 
si  grossier,  que,  dans  certains  pas- 
sages, on  a peine  à en  croièe  le  té- 
moignage de  ses  yeux.  XVII.  Es- 
quisse d'une  mélhodcpropre  à sim- 
plifier l’art  de  guérir,  Francfort. 
1795,  in-8°.  ; ibid. , 1796,  'J97. 
in-8°.  Cet  écrit  fut  lo  prélude  de  la 
fameuse  dispute,  qui  partagea  les 
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médecins  allemands  siir  le  sy'stcme 
de  Brown.  XVIII.  Histoire  de  la 
doctrine  de  Brown  , Francfort , 
1 79G,  in-8°.  YVcickard,  qui  n’avait 
presque  aucune  e'ruditiou  académi- 
que, fut  tellement  séduit  par  la  sim- 
plicitéde  cette  doctrine  {r.  Brown, 
VI , 5G-6o) , qu’il  la  vanta  avec  un 
enthousiasme  vraiment  fanatique  ; 
ce  qui  lui  attira  des  querelles  fâcheu- 
ses t dont  il  ne  sortit  jamais  avec 
avantage,  et  qui  le  firent  plaindre 
par  les  uns  et  mépriser  par  les  au- 
tres , à cause  de  son  ton  tranchant 
et  de  l’indécence  de  ses  réponses. 
XIX.  Lectures  du  matin , pour  les 
damés  et  les  messieurs  qui  veulent 
conserver  leur  santé,  Hambourg, 
1797,  XX.  Manuel  de  mé- 

decine pratique , Ileilbroun,  1797, 
3 vol.  iu-8".;  ibid.,  4802-iooj, 
iu-8°.  XXI.  Magasin  de  médecine 
théorique  et  pratique  pour  les  amis 
et  ennemis  de  la  nouvelle  doctrine , 
Heilbrouu,  1797,  4 vol.  iu-8°.'Cet 
ouvrage  périodique  ne  contient  que 
des  Mémoires  polémiques  , dans  la 
plupart  desquels  la  grossièreté  se 
joint  à l’ignorance,  pour  réfuter  les 
objections  de  ceux  qui  ne  se  proster- 
nent point  devant  l'idole  brovvmcn- 
ne.  XXII.  Recueil  d'observations 
et  de  mémoires  de  médecine  prati- 
que, Vienne,  1798  , iu-8°.  Nous 
passons  sous  silence  les  traductions 
ue  Weickard  a données  d’une  foule 
e mauvaises  apologies  italiennes  du 
système  de  Brown  , parce  qu’elles 
ne  méritent  point  d’être  tirées  de 
l’oubli  où  elles  sont  tombées. 

R — d — N. 

jvEIDElfr  ou  WEOA  (Hermann) 
était  de  l’illustre  maison  des  comtes 
. de  Weideu.  Élu  , en  i5l5 , archcvê- 
que-electcur  de  Cologne  , il  fut  sacré 
. et  prit  possession  de  l’électorat  en 
i5i8;  il  fit  en  i5ao,  à Aix-la  Cha- 
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pelle,  la  cérémonie  du  couronnement 
ae  l'empereur  ChaWcs-Quint,  et  cou- 
ronna , en  1 53 1 , Ferdinand  Ier. , en 
qualité  de  roi  des  Romains.  C’était 
un  prince  d’un  caractère  doux  et  jia- 
citique,  de  bonnes  mœurs,  ennemi 
de  toute  vexation  . et  charitable 
envers  les  pauvres.  Très-zélé  pour  la 
foi  catholique,  il  en  donna  des  preu“ 
ves  en  diverses  occasions.  Ayant 
succédé,  en  1 53 1 , h F.i“ic,  évêque  de 
Paderbom,  dan?  l’administration  de 
cet  évêché,  infecté  des  nouvelles  hé- 
résies, son  premier  soin',  après  s’être 
emparé  de  la  ville,  fut  d’en  chasser 
les  protestants,  et  d’ru  bauuirle  luthé- 
ranisme qui  s’y  était  introduit.  Il 
convoqua,  en  i53G,  «à  Cologne,  un 
concile  , où  il  appela  scs  sull’ra- 
gants  et  beaucoup  de  personnes  ha- 
biles. On  y fit  d’utiles  réglements  sur 
la  discipline  ecclésiastique  et  sur 
d’autres  objets.  Il  existe  une  lettre  du 
cardinal Sadolet  à Hermann, dansla- 
quellc  il  le  félicite  au  sujet  de  ce  con- 
cile , et  fait  Féloge  de  son  zèle.  Heu- 
reux ce  prince,  s’il  avait  toujours 
erséveré  dans  les  mêmes  sentiments  ! 
lalheurcuscment,  aux  bonnes  quali- 
tés qui  le  rendaient  recommandable, 
se  joignaient  le  défaut  de  lumières  et 
un  tel  attachement  aux  opinions  qu’il 
avait  une  fois  adoptées,  qu’il  était 
impossible  de  l’en  faire  revenir. 
Cbarlcs-Quint,  dans  là  diète  de  Ra-* 
tisbonue  , avait  publié  un  édit  par 
lèquel  il  exhortait  les  évêques  d’Al- 
lemagne à travailler, à la  reforme  de 
leurs  Églises.  -Quelques- personnes  de 
la  cour  de  l’électeur,  secrètement  at- 
tachées aux  opiuions  nouvelles  , lui 
persuadèrent  que  la  réforme  de- 
mandée concernait  des  dogmes  et 
des  usages  qui  s’étaient  introduits 
dans  l’Église,  contre  la  parole  do 
Dieu  , à laquelle  on  avait  substitué 
des  traditions  humaines.  L’archevê- 
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«lue  , bien  pénétré'  de  ce  principe  , 
crut  de'  son  devoir  de  réformer  ces 
dogmes  et  ces  usages.  Il  résolut  de 
mettre  aussitôt  la  main  à l’œuvre. 
Xçoinpc  par  les  conseillers  qui 
avaient  surpris  s»  confiance , il  fit 
venir  Martin  Buccr,  apostat  de  l’or- 
dre de  Saint  - Dominique,  et  l’éta- 
blit en  i54a  prédicateur  dans  la 
ville  de  Bonn.  L’année  suivante  il 
appela,  pour  travaillera  cette  meme 
prétendue  réforme,  Mélanchth  on,  Pis- 
totius  et  quelques  autres  ministres 
protestants.  Il  les  chargea  de  dresser 
des  articles  de  la  doctrine  qu’ils  pro- 
fessaient, et  qu’il  voulait  que  l’on 
embrassât  dans  son  diocèse,  croyant 
que  celte  doctrine  était  conforme  au 
pur  Évangile.  Des  qu’on  en  eut  cbn- 
naissance  à Cologne , le  clergé , de 
concert  avec  l’université , lui  en- 
voya une  députation  pour  le  prier 
de  ne  rien  arrêter  concernant  la 
doctrine , jusqu’à  ce  que  le  concile 
qui  était  assemblé  eût  prononcé,  et 
•de  renvoyer  les  novateurs  dont.il 
était  entouré.  Wciden  n’eut  au- 
cun égard  à ces  représentations. 
Après  quelques  autres  teutatives  au- 

Îirès  de  l’archevêque,  et  lorsqu’on 
ui  eut  remis  , en  réponse  aux  arti- 
cles des  ministres  protestants  , un 
écrit  intitulé  Anti-Didagma , qui  en 
était  comme  le  contre-poison,  l'ar- 
chevêque continuant  de  ne  tenir  au- 
cun compte  de  ces  représentations, 
le  clergé  de  Cologne  appela  de  son 
procédé  et  de  ses  ordonnances  au 
pape,  comme  chef,  et  à l’empereur 
comme  protecteur  de  l’Église.  Enfin, 
l’archevèquc  répondit  , mais  il  pré- 
tendit n’avoir  fait  que  ce  qu’il  avait 
dû  faire  , en  exécution  du  décret  de 
Balisbonne  ; ç’est-à-dire  , avoir  opé- 
ré dans  soir  Église  les  réformes  exi- 
gées, et  rétabli  la  foi  dans  sa  pureté 
primitive.  Le  clergé  se  vit  doucha  us 
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la  nécessité  de  suivre  son  appel.  L’ar- 
chevêque fut  cité  à Boute,  où  il  ne 
parut  point  et  n’envoya  personne 
pour  le  représenter.  Le  i G avril  1 54(>, 
le  pape  prononça  contre  lui  une  sen- 
tence d'excommunication.  Elle  com- 
mandait à tous  ses  sujets  de  ne  plus 
lui  obéir , et  les  dégageait  du  ser- 
ment de  fidélité.  Elle  leur  ordonnait 
de  reconnaître  pour  souverain  le 
prince  Adolphe  de  Schawembourg  , 
quciparbieuvcillancc,  il  avait  lui-mê- 
me choisi  pour  coadjuteur.  La  sen- 
tence, pour  le  moment,  resta  sans 
effet.  Weideu  ne  s’amenda  point , et 
scs  sujets,  qu’il  avait  toujours  bien 
traités  , continuèrent  de  lui  être'lidè- 
lcs  ; l’empereur  même,  que  le  pape 
pressait  de  faire  exécuter  la  senten- 
ce, cnit  que  les  circonstances  ne  lui 
permettaient  pas  de  rien  précipiter. 
Il  reprit  sa  correspondance  avec 
l’électeur,  le  traitant  d’arclicvcque, 
et  lui  recommandant  de  défendre 
expressément  à ses  sujets  de  s’en- 
gager en  faveur  des  rebelles , des 
protestants,  sans  doute,  qui  com- 
mençaient à remuer.  L’archevêque 
reçut  cette  lettre  avec  soumis- 
sion, et  ordonna,  dans  scs  états, 
des  prières  pour  détourner  les  mal- 
heurs qui  menaçaient  l’empire.  Mais 
le  pape  insistant  sur  l’exécution  de 
sa  senlcncc,l’cmpereur  se  décida  à en- 
voyer des  commissaires  à Cologne 
pour  lui  faire  ubtenir  satisfaction. 
Ceux-ci  assemblèrent  les  états  de  la 
province, et  leursignifièrent  de  la  part 
de  l’empereur  l’orure  de  ne  plus  oliéir 
à Weidcn , et  de  reconnaître  Adolphe 
dé  Schawembourg  pour  leur  souve- 
rain. Les  ecclésiastiques  se  soumi- 
rent; mais  la  noblesse  et  les  députés 
des  villes  s’en  excusèrent , alléguant 
leur  serment , et  u 'ayant , dirent-ils , 
jamais  eu  qu’à  sc  louer  du  gouverne- 
ment de  ce  bon  prince.  Ce  que  n’a-» 
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vaient  pu  les  ordres  de  l’empereur, 
s’obtint  sans  beaucoup  de  difficulté* 
de  ce  vieillard,  dont  le  caractère  était 
doux  et  couciliant.  Il  ne  fut  question 
que  de  lui  faire  envisager  les  mal- 
heurs qu’e'pronveraient  ses  états  si 
l’on  venait  à y porter  la  guerre. 
Frappé  de  cette  considération  , 
il  se  dcmit.de  son  archevêché,  le 
'a 5 janvier  1547,  dispensa  ses  su- 
jets du  serment  qu’ils  lui  avaient 
prêté,  et  reconnut  le  prince  Adol- 
phe pour  son  successeur.  Il  se 
retira  dans  son  comte  de  Wcidcn, 
et  y mourut  a Bibcrin,  le  i3  août 
1 55a , plus  qu’octogénaire , et  persis- 
ta ut  dans  son  hérésie.  Le  prince  Adol- 
phe, devenu  archevêque,  chassa  de 
Cologne  tous  les  prc'dicants  , et  réta- 
blit la  religion  catholique  dans  tout 
l’électorat.  L — v. 

WEIDLER  ( Jea»- Frédéric 
astronome,  né  le  a3  avril  1691 
à Gros  - Neuhausen  , eu  Thu- 
ringe  , fit  scs  éludes  classiques  en 
Allemagne,  en  France,  en  Hollande 
et  en  Angleterre.  A Paris  , il  fut  ac- 
cueilli par  Tourneminc  , Hardouin  , 
Mont  faucon  , Foutenclle  , Cassiui, 
et  par  d’autres  savants  ; avec  les- 
quels il  resta  depuis  en  correspon- 
dance. Nomme  , en  1715,  profes- 
seur suppléant  de  mathématiques  , 
il  succéda  , en  1721  , dans  la  chaire 
de  mathématiques  supérieures,  an  cé- 
lèbre Wolf,  qui  était  appelé  à l’uni- 
versité de  Malle.  Weidfer  mourut  à 
Wittcmberg,  le  3o  novembre  1755, 
ctant  alors  membre  de  la  société 
royale  de  Londres  et  de  l’académie 
de  Berlin.  Parmi  ses  ouvrages  , qui 
sont  en  graud  nombre , nous  citerons  : 
1.  Institulioncs  mathemalicœ  , sub 
Jinem  accédant  tabule  logarithmo- 
rum  , Wiltembcrg  , 1718  , in-8“.  , 
réimprimé  en  1729,  et  pour  la 
sixième  fuis  à Leipzig , 1 784 ,2  vol. 
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in-8°.  IL  Expliéalio  Jovilabii  Cas- 
siniani , Wittcmberg,  1727  , in-4°. 

1 II.  Tractatus de mach inis hy  drau- 
licis  tuto  terrarium  orbe  maximis  , 
Marliensi , Londinensi  et  aliis  ra- 
rioribus, Wittemberg,  1728,  in-4°.,et 
réimprimé,  1733.  IV.  Commentatio 
de  aurord  boreali , die  36  novemb. 
1729,  Wittcmberg,  1730,  in*4°. 
V.  Uisloria  astronomie,  Wittem- 
berg , 174*1  in-4°.  VI.  Jnstitutiones 
geometriœ  snbterraneœ  , Wittem- 
berg, 1751, 2e. édit.  VIL  Institulio- 
nes  astronomiœ , Wittemberg,  1754, 
in-’4u.  G — y. 

WEIDLING  (Cbrétiesi  ),  juris- 
consulte, né,  le  *4  août  1GG0,  à 
Weissenfcls,  où  son  père  occupait 
un  rang  distingue , étudia  d’abord 
sous  des  maîtres  particuliers  dans  la 
maison  paternelle,  puis  alla  au  gym- 
nase de  Weisseufels  ef  à l’académie 
de  Leipzig,  où,  après  avoir  entendu 
les  plus  habiles  maîtres  de  philoso- 
phie et  de  théologie,  il  prit  le  grade 
de  maître  - ès  - arts.  Semblant  alors 
pencher  pour  la  carrière  ecclésiasti- 
que, il  s’appliqua  à l’art  oratoire,  à 
la  lecture  des  Pères,  et  aux  discus- 
sions philosophiques.  Mais  bientôt 
il  changea  de  résolution , et  se  déter- 
minant eu  faveur  de  la  jurisprudence 
il  se  fit  recevoir  docteur  eu  droit  à 
Icna  , l’an  1G89.  Il  n’en  continua 
pas  moins  ses  cours  academiques , et 
se  rendit  à Leipzig , pour  y enten- 
dre les  plus  habiles  controvcrsisles. 
Il  fut  ensuite  rappelé  dans  sa  ville 
natale,  pour  y remplir  la  place  de 
recteur  au  gymnase,  et  professer  le 
droit  civil , l’éloquence  et  l'histoire. 
Dans  la  suite  il  abandonna  ces  chai- 
res , auxquelles  il  avait  donné  un  celât 
inconnu  avant  lui , pour  occuper  cel- 
le de  droit  féodal  à l’académie  de 
Leipzig.  11  fut  en  meme  temps  nom- 
mé par  le  prince  d’Anhalt  conseil- 
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lcr  antique  et  privé;  et  il  en  exer- 
ça les  fondions  jusqu’à  la  mort  de 
ce  prince,  époque  à laquelle  il  donna 
ki  démission , et  reprit  la  carrière  du 
professorat.  Mais  bientôt  ses  infirmi- 
tés le  forcerait  à cesser  les  cours  pu- 
blics de  droit  qu’il  faisait  à Kiel,  et  à 
se  retirer  près  de  son  fils , à Ottcrn- 
dorf , petite  ville  des  environs  de 
Hambourg,  où  il  mourut  en  i^3i. 
Ou  a de  lui  un  nombre  considérable 
de  Dissertations , plus  de  deux  cents 
Progtdmmata  academiques  et  pl u— - 
sieurs  autres  ouvrages , dont  voici 
les  plus-  importants  : I.  Philoso- 
phia  juridica.  II.  Excctj)ta  homi- 
letica  (recueil  des  morceaux  les  plus 
Saillants  des  prédicateurs) , Leipzig, 
1700,  iu-4°.  HL  Excerpta  orato- 
rio , ibid. , 1700,  in- 4°.;  compila- 
tion du  même  genre,  mais  dans  la- 
quelle figurait  seulement  des  passages 
tirés  d’auteurs  anglais.  IV.  Jus  pu- 
bUcum  imperii  romnno  - germanici 
hodiemi  methodo  Jacillimd  per  de- 
finitiones , decisiones , causas,  quœs- 
liones  et  axiomala , réduit  en  ta- 
bleaux synoptiques.  V.  Le  Trésor 
emblématique  , en  ail.'),  Leipzig, 
1703.  in-4".  VI.  Le  Trésor  ora- 
toire, Leipzig,  1703.  in  -fol. , en  1 
pallies.  Vil.  Le  Panégyriste  ci  Y 0- 
rateiur  funèbre , ibid..  170G,  in-8°. 
VIII.  Le  Maître  d’ éloquence  (ora- 
tori.'chcr  Hofmcister  ) , Leipzig  , 

1 7 |8  . in  8".  > P — ot. 

W Kl  DM  ANN  ( Joseph  ) , célèbre 
acteur  du  théâtre  de  Vienne  , était 
lié  dans  cette  ville  le  août 
■ La  pauvreté  de  ses  parents 'ne  lui 
ayant  pas  permis  de  continuer  des 
étudçi  commencées  avec  succès  , il 
entra  , à l’âge  de  quinze  ans,  au 
thtSâtrcdc  Brunit  pour  jouer  les  rôles 
grotesques.  Ayant  passé  quelques  an- 
nées aux  théâtres  de.  Vienne  et  de 
Saltzbourg,  il  s’engagea , en  1 7<35,  à 
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celui  de  Prague  pour  les  rôles  comi- 
ques , et  débuta  avec  les  plus  vifs 
applaudissements , dans  une  pièce 
qu’il  avait  lui -même  composée  , et 
qui  est  devenue  populaire  eu  Allema- 
gne , sous  lç.  titre  de  lÂpper.  Après 
avoir  fait  les  délices  de  ce  théâtre  et 
de  ceux  de  Lintz  et  de  Gratz , VVeid- 
mànn  fut  appelé  à Vienne,  et  d’après 
les  ordres  de  l’empereur  Joseph  II  , 
nommé  un  des  cinq  inspecteurs  du 
théâtre  de  la  cour.  Pendant  trente 
ans , il  y joua  les  rôles  comiques 
avec  une  telle  perfection  , qu’ils  pa- 
raissaient avoir  été  créés  pour  lui. 
Huit  jours  avant  sa  mort , qui  arriva 
le  16  septembre  1810  , il  avait  joue 
le  rôle  du  commissaire  Wallmann 
avec  toute  la  gaîté  et  le  feu  d’un 
jeune  acteur.  G — T. 

WEIGEL  t Valentin  ) , philoso- 
phe et  théologien  , né  à Ilayn  eu 
1 533  , exerça  les  fonctions  de  pas- 
teurdans  l’église  luthérienne  de  Trop- 
pau , en  Misnie , depuis  l’annc’e  1 507 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  10  juin 
1 588 , et  donna  à ses  paroissiens 
l’exemple  de  toutes  les  vertus  évan- 
géliques. Obscur  pendant  sa  vie  , et 
ptêtne  longtemps  après  sa  mort,  il  eut 
ensuite  une  grande  célébrité  par  la  bi- 
zarrerie de  scs  écrits  où  plusieurs  sa- 
vants prétendirent  reconnaître  des 
hérésies.  Jean  Artidt,  Jean  Gerhard, 
Fenerborn , Himmel,  Nicol.  Hunnius 
et  Théod.  Tbumm  , furent  ceux 
qui  se  prononcèrent  le  plus  fortement 
contre  les  opinions  de  cet  auteur,  et 
ni  écrivirent  avec  le  jilus  de  violence 
es  réfutations.  Celle  de  Tluimm 
porte  le  titre  d'iinpielas  ll  cige- 
liana.  Il  -est  certain  répondant  que 
ce  ministre  n’était  point  un  impie  ; 
imbu'  de  toutes  les  idées  alchimi- 
ques et  cabalistiques  alors  aterrditées 
en  Allemagne  , il  u’eut  d’autre  tort 
que  de  les  insérer  dans  ses  ouvrages, 
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cl  de  vouloir  y subordonner  les  mi- 
racles et  ('.Évangile.  Mais  les  ridicu- 
les allégories  que  son  mysticisme 
apercevait  dans  l'histoire  et  le  dog- 
me n’attaquaient  ni  l’un  ni  l’autre  ; et 
Wcigel,  dans  sa  monomanic  hermé- 
tique , était  aussi  éloigne  de  l’hétéro- 
doxie que  ceux  qui,  croyant  Homère 
inspiré  comme  Isaïe  ou  Ezéchiel , ont 
vu  dans  l’Iliade  une  relation  allégo- 
rique du  siège  et  de  la  prise  de  Jéri- 
cho. On  doit  remarquer  aussi  que 
les  écrits  publiés  sous  le  nom  de  ce 
théologien,  ou  sous  le  pseudonyme 
qu’il  avait  adopté,  Ulric  Wegwci- 
ser  Utopiensis , ont  probablement 
été  intcrpo'és  par  son  éditeur  , le 
chantre  Weickcr  de  Troppau.  Quoi 
qu’il  en  soit,  voici  la  liste  de  ses  prin- 
cipaux ouvrages  dont  le  titre  seul 
indiquera  sulüsammcut  la  bizarrerie. 
I.  Theologia  astrologizata.  II. 
Tractatus  de  opert  mirabili.  1 1 1 .Ar- 
canurn  omnium  arcanortirn.  IV. 
Commentaire  sur  V Apocalypse.  V. 
Une  traduction  allemande  du  livro 
d’Augurello  sur  la  Toison  d’or  et  la 
Pierre  philosophale  ( chrysopoeia  ). 
VI.  Démonstration  de  ce  point , que 
dans  près  de  la  moitié'  de  l’Europe 
aujourd'hui  il  n’y  a point  de  chaire, 
soit  à l'église  , soit  dans  les  écoles, 
qui  ne  soit  occupée  par  un  faux  pro- 
phète ou  un faux  chrétien.  VII.  Mo- 
sis  tahemactdum  cum  suis  tribus 
partibus.  VIII.  Deigneet  azoth.  Ce 
dernier  traitées!  resté  manuscrit.  Wei- 
gel  n’a  point  manqué  de  défenseurs  , et 
meme  quelques-uns  semblent  avoir 
voulu  lui  faire  nue'  réputation  de 
sainteté  en  remarquant  ou  en  con- 
tant que  pendant  la  guerre  de  Sept- 
Ans;  lorsque  Troppau  eut  étésaccagé 
et  livré  aux  flânâmes , .sou  tombeau 
placé  dans  l’église  de  cette  ville  ne  fut 
point  souillé  de  poussière  et  de-boue. 
Hilligcr  et  Jacq.  Fœrtschius  ont 
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donné  des  dissertations  latines  . l'un 
sur  la  vie , le  destin  et  les  écrits 
de  Weigel  , l’autre  de  V dlqn- 
tino  Heigelio  , etc.  O11  peut  voir 
pour  plus  de  détails  Arnold  , 
Hist.  de  l’Eglise  et  des  hérésies  ,- 
Colberg,  Christianism.  hennet.  ; et 
Carolus , Memorabil.  sæculi  \ru , 
lib.  i,cap.  il  ( pag.  4o). — Il  ne  faut 
point  le  confondre  avec  Nicolas 
Weioei,  docteur  en  théologie,  et 
professeur  à Leipzig,  qui , ne  à Brieg 
vers  l'an  i38oc  mourut  à Leipzig  le 
1 1 sept.i444-  Ce  dernier  sedistingna 
surtout  par  son  éloquence  au  concile 
de  Bille , où  il  assistait  au  nom  du 
prince  de  Saxe,  et  de  l’université  de 
Leipzig,  et  laissa,  outre  des  discours 
renommés  de  son  temps  , un  Traité 
des  indulgences , uu  Commentaire 
sur  les  propriétés,  et  une  Somme  des 
indulgences , dont  le  cardinal  Uessa- 
rion  faisait  le  plus  grand  cas.  Tous  ces 
ouvrages  sont  écrits  en  latin.  P-ot. 

WEIGEL  ( Erhaud  ) , astronome 
et  mathématicien  , né  le  16  décem- 
bre i6a5  à Weida  en  Misnie  , où 
il  passa  les  premières  années  de  sa 
Vie  , fut  obligé  de  suivre  scs  parents 
à Wonsiedel,  où  ils  s’étaient  retirés 
pour  jouir  du  libre  exercice  de  leur 
religion , et  il  se  livra  simultanément , 
dans  les  écoles  de  celte  ville , à l’«é- 
tude  des  langues  et  à la  musique. 
Plus  tard,  il  fut  envoyé  au  collège 
de  Hall , où  il  s'attacha  au  célèbre 
Scliirapfer  ,-qni  se  plut  à développer' 
ses  dispositions  pour  les  mathéma- 
tiques, en  lui  en  expliquant  lesc’lé- 
iftcnts,  rf  qui  lui  permit  l’usage  de  sés 
livres,  de  ses  instruments  et  de  ses 
cartes.  Rappelé  quelque  temps  après 
à Wortsiedcl  par  ses  parents  à qui 
leur  modique  fortmie  ne  permet- 
tait pas  de  le  garder  loin  d eux  , il 
continua  scs  études  mathématiques 
sous -l'archidiacre  "Elrodeh;  il  ob- 
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tint  la  permission  de  revenir  au 
gymnase  de  Hall , et  là  sut  telle- 
ment mériter . par  ses  progrès  et  son 
zclc,  l’amitié  de  Scliimpfer  que  celui- 
ci  lui  conlia  plusieurs  travaux  dont 
ou  l’avait  charge.  Le  succès  avec  le- 
quel son  jcùue  disciple  sren  tira , non 
moins  que  les  louanges  qu’il  lui  pro- 
digua en  cette  occasion,  le  firent  con- 
naître; et  bientôt  sa  réputation  s’é- 
tendit hors  de  l’acadénpe , de  telle 
sorte  que  des  élèves  de  Leipzig 
viurent  le  trouver,  pour  appren- 
dre les  éléments  des  mathématiques. 
Cependant  Weigel  n’avait  point  , 
selon  l’usage  établi  en  Allemagne , 
voyagé  dans  les  diverses  universités. 
Les  sollicitations  de  ses  auditeurs  le 
déterminèrent  à se  rendre  à Leipzig , 
où  entre  autres  connaissances  utiles 
il  fit  celle  du  colonel  Titcl , alors 
commandant  le  fort  Pleisscmbourg, 
qui  lui  laissa  l’usage  d’un  cabinet 
précieux  et  d'une  riche  bibliothèque. 
Scs  leçons , quoique  dénuées  de  l’é- 
clat  de  la  publicité  académique  , et 
quelques  écrits  qu’il  fit  paraîtreà  cette 
époque,  ajoutèrent  à sa' célébrité;  et 
il  fut  appelé  à lc'na  pour  y remplir 
la  chaire  de  mathématiques.  Leduc 
Guillaume  de  Saxe-Weimar  voulut 
être  lui- même  au  nombre  de  scs  disci- 
plcsjct  Weigel,  par  un  procédé  parti- 
culier et  de  son  invention , lui  apprit 
en  quinze  jours  à distinguer  et  à nom- 
mer toutes  les  e'toiles.  Ix\s  titres  de 
mathématicien  de  la  cour  et  de  sur- 
intendant des  bâtiments  furent  sa 
récompense.  Il  fut  aussi  hongre  du 
titre  île  conseiller  du  prince  pala- 
tin de  Sultzbacb.  D’autres  souve- 
rains d’AJIcmngnc  se.plnrcut  à lui 
donner  des  preuves  de  leur  esti- 
me , et  l’invitèreut  à se  reudre  près 
d’eux.  Aussi  les  dernières  années,  de 
sa -vie  sc  passèrent-elles  presque  tota- 
lement eu  voyages.  L’empereur  lui-e 
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même  cnit  devoir  reconnaître  son 
mérite  en  lé  nommant  conseiller;  et 
la  diète  impériale  de  Ra  tisboune  agréa 
ses  propositions  leudaut  à faire  éta- 
blir eu  Allemagne  , pour  la  correc- 
tion du  calendrier,  ce  qu’il  appelait 
collegium  artis  consullorum.  Sa 
mort,  arrivée  le  2 1 mars  1699,  l’cm- 
pcclia  d’accomplir  celte  operation. 
L’astronomie  est  redevable  à Weigel 
de  plusieurs  instruments  aussi  utiles 
qu’ingénieux  , parmi  lesquels  on  dis- 
tingue une  machine  qui  rcpicsente  le 
mouvement  propre  du  soleil  et  de  la 
lune, avec  leur  latitude,  de  manière  à 
ce  que  l’on  reconnaisse  facilcmcntlcs 
conjonctions  et  les  oppositions  ; une 
autre  machine  connue  sous  le  nom 
de  Pancosme , et  un  Quadran  as- 
tronomique qui,  malgré  son  extrême 
petitesse  ( moins  d’un  pied  ),  indi- 
quait, avec  une  exactitude  parfaite, 
les  minutes  et  les  secondes.  Il  avait 
fait  plusieurs  corrections  impor- 
tantes au  globe  céleste,  de  manière 
à ce  que  l’on  pût  y représenter  le 
mouvement  secondaire  des  étoiles 
fixes , pour  le  passé  , le  présent  et 
l’avenir.  Le  plus  connu  de  ses  ou- 
vrages est  son  Miroir  du  ciel ( Ilirn- 
mels-Spiegel  ) , Iéua  , iqi3,  in-40. 
On  recherche  encore  les  suivants  : 
I.  \ Indicateur  céleste  pour  la  si- 
gnification de  la  comète  aperçue 
depuis  le  9 novembre  1680  (ail.), 
auquel  on  peut  joindre  sa  Dissertatio 
de  cornet  à novo  qui  sub  fmem  ann. 
1 G5a  illuiit.  II.  Idc  a.  matlieseos. 
III.  Sphærica  Euclidea.  IV.  Pan- 
cosmus  ælhereus,seu  Machina  nova 
totius  mundi  superioris  et  inferioris 
phænomena  etprimens.  V.  Système 
mathématique  de  morale  d’après 
les  pythagoriciens  ( allemand  ).  VI. 
Projet  pour  inculquer  la  langue 
laline  auj- enfants  , qui  fut  suivi  peu 
après  de  l’ Exécution  du  Projet,  etc., 
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l'un  et  l’autre  eu  allemand.  VII. 
Gcoscofùa  selenitarum.  On  peut  lire 
dans  Jœcher  la  liste  des  nombreuses 
productions  de  Weigel.  Consultez 
aussi  son  Programme  funèbre  , et 
Marpcrger , tle  Pancosmo.  P — ot. 

WEIMAR  (Bernard,  duc  de). 
V.  Saxe-Weimar. 

WEINR1CH  ou  WEINREICfi 
( Valentin  ),  en  latin  fVeinri- 
chius , philologue  allemand,  na- 
quit dans  le  village  de  Steina, 
près  de  Hartz,  le  a5  juin  i553.  Il 
avait  étudie  dans  divers  colleges , 
et  visité  les  universités  d’Iéna  et  de 
Wittemberg;  et,  ayant  été  reçu  maî- 
tre-ès-arts  dans  cette  dernière  en 
1579,  il  retourna,  avec  le  titre 
(l’adjoint  de  la  faculté  de  philo- 
sophie, à léna.  Il  mourut  le  1 6 sep- 
tembre 1622  à Eisenach , où  il  rem- 
plissait depuis  trente -neuf  ans  les 
fonctions  de  recteur.  Weinrich  était 
habile  dans  toutes  les  sciences , et  il 
écrivait  en  vers  avec  une  rare  facilité. 
II  n’était  pas  moins  distingué  comme 
philosophe  , que  comme  grammai- 
rien et  comme  orateur.  On  a de  lui  : 
1.  Une  Paraphrase  de  la  prophétie 
de  Jonas , en  vers  héroïques.  Nous 
eu  aurons  apprécié  tout  le  mérite  en 
disant  qu’elle  n’a  point  été  surpassée 
par  celle  du  P.  Commirc.  II.  Exodus 
gnomologica  , carminé  latino  et 
gretco.  III.  Succinct  a augultisâmæ 
familier  saxonicæ  gcnealngia.  IV. 
Manuduclioad  grammaticam , qui: 
a été  très-long-tcmps  employée  dans 
les  écoles  d’, Allemagne,  puisque  Jc#- 
cher  atteste  qu’on  s’en  servait  encore 
de  son  temps,  en  1 7J2.  V.  Une  bon- 
ne édition  de  la  Grammaire  grecipie 
de  Linacef,  et  quelques  autres  ou- 
vrages.— Jcéémie  WkinKicu',  fils 
du  précédent  , étudia  successive-’ 
ment  aux  collèges  d’Iéna  , de  Wit- 
temberg,  de  llosloék.,  el  pril  dans 
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ce  dernier  le  degré  de  raaîlre-ès-arts  ; 
il  succéda,  en  1622',  à -son  père, 
dans  l’emploi  de  recteur  du  gym- 
nase d’Eiscnach  , et  se  distingua  com- 
me lui  par  ses  talents  pour  la  poésie. 
Aussi  remporta- 1 -il,  en  16J9,  un 
prix'  qui  lui  valut  le  titre  de  poète 
lauréat.  Parmi  ses  ouvrages,  qui  sont 
tous  eu  vers,  on  distingue  : I.  Augus- 
tissimomm  divorum  theatrum  car- 
miné iatnhico.  II.  Mvzuô^ovov  izx'jr,- 
yupixov  , seu  vila , mores  ac  gesta 
divœ  Elisabelhœ.  III.  K/zthov  ttoôj- 
use  , seu  carmen  invitalorium.  — 
Weinrich  {Jean),  jurisconsulte, 
né  à Eisenach , exerçait  la  profession 
d’avocat  consultant  à Erfurt , vers 
ifiao,  et  Ct  plusieurs  lectures  aux 
élèves  de  l’académie.  On  a de  lui  : 
Dissert,  de  nuptiis  et  pa tria  potes- 
tale  ; Dissert,  de  aled , et  une  Opi- 
nion sur  les  droits  qu'a  le  peuple  de 
se  soulever  contre  les  prince f et 
l'autorité  (en  ’allem..),  rédigée  à la 
sollicitation  et  en  laveur  du  sénat 
d’Erfurt,  à propos  d’une  sédition 
qui  y avait  eu  lieu.  P — ot.  . 

WEINRICH  ou  WEINDRICH 
((jeorge)  ,docteur  en  théologie,  né, 
le  i3  avril  i554,  à Hirschbérg  en 
Silésie,  fit,  des  son  enfance,  de  tels 
progrès  dans  ses  études  * qu’à  l’âge 
de  quatorze  ans , il  s’exprimait  en 
prose  et  en  vers  dans  les  langues  la- 
tine et  grecque,  ayec  la  même  faci- 
lité que  dans  son  Idiome  naturel.  Il 
se  rendit  ensuite  à l’académio  de 
Leipzig , puis  alla  professer  au  collè- 
ge des  Princes  à Grimma  , et  entra  , 
la  môme  année,  dans  le  saint  minis- 
tère# fîaltze,  d’où  il  fut  apjfclc,  en 
1Ô8G,  àTéglise  de  Leipzig.  Il  fut  ho- 
noré six  fois  dii  decanat  «assista  au 
sykodc  tenu  à Dresde,  en  1610,  et 
mourut  sept  ans  après  , le  27  janvier 
1617.  Vovcz , pour  pins  de  détails, 
son  Eloge  funèbre  par  Stegmann.  Ou 
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a de  ce  théologien  : I.  Beaucoup  de 
Sermons  sur  divers  sujets.  II.  His- 
toire de  la  résurrection  dit  fils  de 
laveune,  à Zarpalh , par  Éiie.  III. 
Histoire  de  la  transfiguration  de 
Jésus  - Christ.  IV.  Cvmmentatio  in 
epistolas  Paulinas.  V.  Jésus  Christ 
vrai  Dieu  et  vrai  homme.  VI.  Eno- 
datio  jiræcipuaruin  qucestionum  de 
eccati  origine.  Vil.  Ungrandnom- 
rede  Dissertalious,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  ccllesqui  ont  pour  titres: 
De  xpiTxsiot;  seu  normis  certitudi- 
nis  ; — De  quadruplici  forma  me • 
ditatioids,  passionis  ac  mortis  do- 
rninicæ , et  De  conlritione.  — Mar- 
tin WuiKBuai , frère  du  precedent , 
pasteur  à l’hôpital  de  Leipzig-, 
puis  à Gautsch,  et  plus  tard  pro- 
fesseur de  physique  et  d’éluquen- 
cc  à Brcslau,  publia  un  Commentai- 
re latin  sur  l’origine  des  monstres  ; 
des  Problèmes  de  physique  et  de 
médecine  ; un  Traité  sur  les  causes 
des  inondations , et  un  autre  sur  les 
Prestiges  du  démon  ; donna  une 
bonne  édition  de  la  Médecine  univer- 
selle de  J.-B.  Monta  mis , et  mourut, 
âge' de  soixante-nn  ans,  le  a5  décem- 
bre ifiog.  — Melchior  Weinbich, 
frère  des  deux  préredents , assesseur 
de  la  faculté  de  philosophie  à Leip- 
zig , cl  co-rccteur  de  l’école  de  Saint- 
Thomas,  dans  cette  même  ville,  est 
principalement  conufa  par  son  Æra- 
rium  poeticum  phrases  .et  nomina 
poetica,  etc. , compleclens , Franc- 
fort, ifiqo . iu-8".  ; ouvrage  qui  a été 
très-utile  avant  la  puWicationdu  Gra- 
des ad  Parnassiun  , et  dont  plusieurs 
savants  donnèrent  dans  la  suite  des 
éditions  augmentées.  Ou  a encore  de 
Melchior  Weinricb  divers  opus- 
cules , dont  le  plus  importaut  est  Son 
Oratio  apologetica  prit  Aristolelis 
persotui  adversùs  Franc.  Patricii 
calumnias  et  interpretaliones.  — 
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VVeinbicü  ( Jean-Michel  ),  théolo- 
gien de  la  communion  luthérienne, 
naquit  le  i a oçt.  iü83 , fut  admis  au 
degré  de  maître -es -arts  à Erfurt, 
en  1710;  occupa  deux  an?' après, 
à Mciuuiigcn,  les  places  d'inspec- 
teur et  de  recteur  au  lycée,  devint 
diacre  de  la  cour  en  17a»,  et  mou- 
rût le  18  mars  17U7.  Il  légua,  par 
son  testament , scs  livres  et  son  ca- 
binet de  médaille?  à la  bibliothèque 
publique  de  Meinungcn.  On  lui  doit 
un  grand  nombre  d’ouvrages,  dont 
plusieurs  sont  très-utiles  : I.  Nou- 
velles de.  la  ville  d' Erfurt  ( en 
allemand,  anonyme).  II.  Prima  ru- 
dimenta  erœcce  linguæ.  III.  Les  Of- 
fices de  Cicéron  , avec  sommaires  et 
notes.  IV.  Des  Remarques  histori- 
ques sur  la  Chronique  a’ Henncberg, 
parSpangenberg.  V . Animadversio- 
nes  ad  A Ici  mi  Avili  opuseula.  Vf. 
Méthode  facile  pour  apprendre  l'hé- 
breu, d’après  les  principes  de  Danz. 
VII.  Cinq  Dissertations  historiques 
. et  théologiques  sur  îles  antiquités 
remarquables.  VIII.  Des  Poésies 
spirituelles , publiées  pour  la  premiè- 
re fois  par  Wctr.ler,  avec  quelques 
autres  pièces  inédites  , sous  le  titre 
dcSingularia  IF éinrichiàna.  Il  avait 
composé  des  Mémoires  en  s ers  alle- 
mands sur  sa  Fie  et  son  Oraison 
Jhnèbre.  Wctzler  a donné  aussi  une 
, Notice  sur  sa  Vie,  à la  tête  des  cinq 
Dissertations  mentionnées  ci-dessus. 

P — or. 

WF.ISE  ( Chbétien  ) , laborieux, 
écrivain  et  poète,  naquit  le  3o-avril 
iC'l?  à Z itla  11  , où  son  père  Élie 
Wcisc  , auteur  d’un  très-estiraablc 
traité  de  grammaire , intitulé  Manu- 
ductiolinguœ  grcecæ,  était  recteur  du 
gymnase. -Après  avoir  commencé  scs 
études  dans  sa  ville  natale,  il,alla  finir 
son  cours  préliminaire  à F Université 
de  Leipzig,  pii  il  fut  admis  en  iü63 
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au  degré  de  maitre-ès-arts.  Il  visita 
ensuite  diverses  academies  d’Allema- 
gne , fut  appelé  en  1G70  à Wcis- 
seufels  , 0(1  il  professa  l’éloquence , la 
poésie  et  la  politique  , revint  à Zit- 
tau  peu  de  temps  avant  la  mort  de 
son  père,  et  dirigea  trente  ans  le 
gymnase  de  cette  ville  avec  un  succès 
éclatant.  Ce  n'est  pas  seulement  par 
l’érudition  et  la  connaissance  appro- 
fondie de  la  littérature  et  dés  langues 
qu’il  était  remarquable  : doué  d’un 
esprit  supérieur,  il  embrassait  d’un 
coup-d’ceil  tous  les  détails  d’une 
science , et  excellait  à faire  saisir  les 
rapports  et  le  jeu  des  diverses  par- 
ties dont  se  compose  un  ensemble.  11 
avait  inventé  une  méthode  particuliè- 
re pour  faciliter  l’étude  de  l'éloquen- 
ce j mais  c’est  surtout  comme  ro- 
mancier et  comme  poète  dramatique 
qu’il  est  illustre.  Il  mourut  le  ai 
' octobre  1708,  laissant,  selon  l’ex- 
pression de  Jcechcr,  bien  plus  d’ou- 
vrages qu’il  11’avait  compté  d'an- 
nées. Les  plus  intéressants  sont  le  ro- 
man satirique  intitulé  les  Trois  p lus 
méchants  Jolis  fieJTés  de  T univers  , 
et  scs  tragédies  ou  drames, dont  quel- 
ques-unes sont  encore  inédites.  Voici 
les  titres  de  celles  qui  ont  été*  impri- 
mées : i°.  le  Sacrifice  de  la Jille  île 
Jephtéj  a",  la  Chute  du  maréchal 
d' Ancre  ; 3°.  les  Deux  mariages  de 
Jacob  ; .{‘S.  Masanlbllcf ; 5°.  Tobie 
et  l'hirondelle  ; G".  Tobie  poursui- 
vi ; 7“  \‘ Argénis  Sicilienne  ; 8°. 
• le  Chaste  Joseph  ; i)'\  \afrignc  de 
Nabolh  ; io°-  le  Maréchal  de  Bi- 
ron: 1 i°.  I ' Ame  mécontente  ; 12°. 
le  Motule  perverti  1 .i3°.  Je  Charla- 
tan politi/pie ; 1 .5°.  Olivarez  ; i5°* 
f enccslas  de' Bohême  /1  G0.  \c  Pay- 
san rêvant  à la  coup  du  duc  Phi- 
lippe de  Bourgogne.  C’est  le  sujet 
•traité  depuis  par  le  P.  Ducerceau-, 
dans' les  Inconvénients  de  la  gran- 
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deur  (Doy.  VII,  527  ).  L’auteur  ne 
manque  certainement  ni  d’imagina- 
tion ni  d’idées  dramatiques;  mais  la 
composition  des  pièces  est  presque 
nulle,  et  trop  souvent  les  scènes  ne  sont 
qu’un  bavardage  vulgaire  , auquel 
manquent  la  précision  énergique  et  le 
brillant  coloris  de  la  poésie.  Une 
grande  partie  des  écrits  de  Weise 
est  en  allemand  , les  autres  sont  en 
latin.  Nous  n'indiquerons  que  ceux 
qu’on  lit  encore.  I.  L ' Enchiritlion 
grammalicæ  , c’est  - à - dire  , Ma- 
mtel  de  grammaire , Dresde,  1722, 
in -8°.  IL  Institutiones  oratoriæ , 
Leipzig,  1 70c) , in-8°.  III.  Epislo- 
læ  sclectiores  cum  clarorum  viro- 
rttm  ad  cumdem , etc.  ( publiées  par 
Clir.-Godef.  Iloflmanq) , 1716  , in- 
8°.  IV.  Doctrina  logica,  Leipzig , 
1731,  in- 8°.  V.  Comrnenlarius  de 
a/feclu  Christ i hujustjue  harmonica 
cum  asperitatibus  , ira  et  perturba- 
tionibus  Christi , Leipzig,  1724, 
in-J".  VI.  Tabuler  chronologicœ  , 
ibid.,  i6gi,in-4°.  VIL  Questions 
politiques  ou  Nouvelles  de  politi- 
que , Dresde,  Hildhofreduer,  1708- 
1714  , iu-8,°. , 6 parties.  VIII.  Pen- 
sées curieuses  tirées  des  nouvelles 
ou  gazettes , Cobourg,  1706.  in-8°. 
IX.  Questions  curieuses  sur  la  logi- 
que, Leipzig,  1714.  in-8".  X.  Pen- 
sées curieuses  tirées  de  vers  alle- 
mands , ibid.,  1702,  in-8°.  XI. 
• Système  oratoire  avec  un  chapitre 
sur  les  discours  politiques , ibid.  , 
1707,  in-8'L  ( On  peut  y joindre  les 
Questions  oratoires,  ibid.,  1700, 
in-8°.  ) XII.  Les  trois  seuls  sages 
de  V univets  , Augsbourg  , 1710, 
in- 12.  XIII.  Géographie  statisti- 
que, Leipzig.  170G,  in-Ô°.  XIV. 
Curiosa  propblitica.  XV.  De  Pocsi 
hodienwruin  politiCfavin  sive  île 
argutis  irtscriplioijibus  libri  duo. 
( î? (ff*.  le  Journal  des  savants  , anu. 
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1688 , 37i-a3t  et  suiv.)  XVI.  Pa- 
rerpa  juvenilia  , i vol.  Nous  ne 
mentionnons  ici  cet  ouvrage  qui  est 
le  début  de  fauteur  , et  qui  consiste 
en  poésies  latines,  très-faibles  pour 
la  plupart,  qu’afin  d’avoir  occasion 
de  remarquer  que  presque  toutes  fu- 
rent des  improvisations.  C’était  un 
usage  consacré  à Leipzig  que  les  vêle- 
ra ns,  pa  r l’organe  de  I ’un  ucn  tre  eux , 
commandassent  aux  nouveau -venus 
tout  ce  qu’il  leur  plaisait  d’imaginer. 
Le  jeune  Wcise  fut  condamne  par 
son  condisciple  à faire  des  vers  en 
l’honneur  de  tous  les  I.usacicns  qui 
arriveraient  à l’université,  et  passa 
ainsi  toute  son  année  à versifier  , ce 
qui  sans  doute  suppose  beaucoup  de 
facilité,  mais  aussi  beaucoup  de  taches 
et  de  négligences  dans  ces  especes 
d’impromptus.  Sam.  Grosscr  a don- 
né en  latin  la  Vie  de  IV eisc ,.à  la 
tin  do  laquelle  sc  trouve  la  liste  de 
scs  ouvrages,  Leipzig,  1.710,  in-8". 
— Plusieurs  théologiens  du  même 
nom  ont  publié  divers  écrits.  P-oT. 

W K1SS  ■'  Fk  ANÇOIS  - PoDOI.PlIE  ) , 
néàYverduncn  1751 , était  fils  na- 
tttrcl,  mais  légitimé,  d’un  membre  du 
conseil  souverain  de  Berne.  Il  servit 
d’pbord  en  France , puis  en  Prusse , 
avec  le  grade  decoloncl , et  lit  ensuite 
plusieurs  voyages  eu  Allemagne  et  en 
Angleterre.  On  raconte  qu’il  soutint 
dans  les  rues  de  Londres  une  lutte  à 
'coups  de  poings,  contre  un  des  plus 
fameux  boxeurs,  et  qu'il  triompha 
de  son  adversaire  aux  applaudisse- 
ments de  la  populace  ; à Paris  il  sc 
défendit  ,dans  la  maisou  qu’il  habi- 
tait , éoutre  un  détachement  venu 
pour  l'arrêter. De  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  fut  bailli  de  IMoudon,  ma- 
jor de  la. ville  de  Berne,  c’estjà-dire 
commandant  de  la  garde  urbaine,  et 
tliémbre  du  conseil  souverain  , en 
1785.  Ce  fut  à cette  fpiiquc  qu’il 
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publia  la  première  édition  de  scs 
Principes  philosophiques  , politi- 
ques et  moraux  , 1 vol.  in  - 8". 
Cet  ouvrage,  écrit  selon  toutes  les 
idées  philosophiques  du  dix  - huitiè- 
me siècle, eut  quelque  succès.  On  eu 
publia  jusqu’à  sept  éditions;  et  il  fut 
traduit  en  allemand  et  en  anglais.  La 
vanité  de  l’auteur,  qui  étaîtexcessivc, 
fut  très-flattée  d’un  tel  résultat  (1); 
il  continua  de  s’occuper  avec  beau- 
coup d’ardeur  de  littérature  , de  po- 
litique et  de  philosophie.  Des  le  com- 
mencement de  la  révolution  de  Fran- 
ce , il  s’en  montra  un  des  plus  chauds 
partisans,  et  eut  à combattre,  à Cet 
égard  , un  parti  très-puissant  dans 
sa  patrie.  Il  publia  dans  ce  temps- 
là  plusieurs  brochures  politiques  , 
dont  l’uue  était  intitulée  : Des  deux 
Chambres , in  - 8°.,  1789;  l’autre  : 
Coup- d'œil,  1793,  in-8°.,  et  enfin 
une  troisième  Sur  les  relations  de  la 
France  avec  le  corps  helvétique  , 

1 794 . in  - 8°.  Dans  tous  ces  écrits  , 
le  colonel  Weiss  prit  le  parti  des  dé- 
magogues qui  gouvérnaient  la  Fran- 
ce ; et  lorsque  le  sénat  do  Berne  com- 
mença A redouter  l'esprit  d’envahis- 
sement de  la  nouvelle  république, 
il  ne  crut  pouvoir  mieux  faire  que 
d’envoyer  à Paris  un  agent  que  l’on 
avait  tant  de  raisons  d’y  bien  ac- 
cueillir. Arrivé  dans  cette  capitalo  , 
avec  le .titée  de  ministre  plénipoten- 
tiaire du  corps  helvétique,  à une 
époque  où  aucun  autre  envoyq  dés 
puissances'  ne  s’y  trouvait , Weiss 
obtint  quelque  succès  * èt  parvint  à 
maintenir  la  paix  entre  les  deux' 
états,  au  moius  pour  quelque  temps. 
Robespierre  Ipi  écrivait  alors:  ai  Le 
nom  suisse  est  une  recommandation 
■ puissante  auprès.d’nn  yrai  Français  , 

I*c  pi-N  du  'colonel  W«*M  dit.  Inrl  de  la 
publication  de  rçl  ouvrage,  qu'il  y axait  trouve 
trop  court  le  chapitra  dt  la  vntiilr. 
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(H  surtout  auprès  de  moi.  « Reve- 
nu dans  sa  patrie,  Weiss  ne  douta 
pas  qu’elle  ne  lui  dût  son  existence. 
Il  continua  à montrer  beaucoup  de 
zèle  pour  la  France , et  fui  dès  - lors 
considère  comme  un  des  éhefs  de  ce 
que  l’on  appelait  le  parti  français 
dans  le  sénat  de  Rerne.  Il  publia 
sous  ce  titre  : Réveillez-vous -,  Suis- 
ses , le  danger  approche  ! une 
brochure  qui,  loin  d'être  propre 
à réveiller  scs  compatriotes,  n’était 
faite  que  pour  les  endormir  dans 
une  trompeuse  sccuritc  ( f'oy.  Stei- 
gueh  ).  Vers  la  fin  de  1 797  , lorsque 
la  Suisse  fut  mcnace’c  d’une  pro- 
chaine invasion  , le  gouvernement 
bernois , voulant,  par  le  choix  d'un 
homme  populaire  et  connu  pour  ses 
dispositions  pacifiques  , donner  un 
gage  de  sa' modération,  et  manifes- 
ter à-la-fois  son  désir  d’éviter  (inc 
rupture , et  son  intention  de  faire 
droit  aux  griefs  des  mécontents  , 
nomma  Weiss  commandant  - géné- 
ral du  pays  de  Vaud.  Il  occupait  ce 
)ostc  important  lorsquo  les  généraux 
iruue  et  Schaucnbourg  se  présen- 
tèrent poilr  envahir  la  Suisse.  Voici 
leportrait  que  Mallet-Dupan  a fait  do 
Weiss danseelte circonstance:  « Sans 
» capacité  militaire,  sans  habileté  po- 
» litique , dépourvu  de  sang-froid  et 
« de  conduite,  aussi  confiant  qiic  mé- 
» diocre,  il  crut  que  sou  nom  , ses 
« brochures,  sa  philosophie  lui  pro'- 
» cureraient  de  l'ascendant  ; accepta 
» le  commandement  du  pays  de 
» Vaud  y lorsque  ce  pays  ( gangrené 
» an  reste'par  ses  brochures  ) apT 
o pela , en  1 798 , les  Français  ; per- 
» dit  sa  popularité  saus  remplir  ses 
» devoirs;  parlementa  au  lieu  d’agir, 
» s’enfuit  ensuite  devant  l’cnneiui,' 
» et  finit  par  se  retirer  en  Allemagne, 
» après  Avoir  perdu  toute  espèce  de 
» crédit,  c£ contribué  à la  |>crte  de 

L.  " . L. 
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» la  république.  » Réfugié  en  Aile- 
magne,  Weiss  y publia  une  justifica- 
tion, sous  ce  titre-  : Du  début  de  la 
révoMion  en  Suisse , ou  Défense 
du  ci-dciiint  général  de  D'eisS  con- 
tre ses  détracteurs,  avril,  1799, 
in-8".  Cette  brochure  fut  peu  remar- 
quée. Cependant  On  la  traduisit  en 
allemand,  dans  la  même  année,  à 
Nuremberg.  Weiss  rentra  dans  sa 
patrie  dès  que  le  gouvernement' con- 
sulaire fut  établi  eu  France;  et  il  pu- 
blia à Berne,  en  janvier  1801 , un 
Mémoire  à Buonaparte , premier 
consul , avec  une  lettre  d'envoi  aux 
denx  conseils  de  la'répiiblùfuc  kcl- 
vétfejUe.  Il  était,  l’année  suivante  , 
un  des  électeurs  de  Berne  ; mais  il 
n’eutauenne  part  aux  nouvelles  fonc- 
tions qui  furent  créées.  Ses  facultés 
mentales  commençaient  dès  - lors  à 
s’altérer;  et  peu  do  temps  après,  il 
sc  suicida  dans  une  auberge  de  N ion. 
Le  général  de  Weiss  avait  épousé 
uue  femme  d’une  grande  distinction, 
pour  laquelle  il  eut  de  mauvais  pro- 
cédés, et  dont  il  s’était  sépare  de- 
puis long-temps.,  M — n j. 

WEISS:  r . Aunxns.  * " 

WKISSE  ( ClintTIEN-FÉLIX  ) » 
poète  allemand,  nauuit , en  1 7'j(>,  a 
Anuabcr'g,  petite  villedcSaxe.  Apres 
avoir  reçu  sa  première  éd  ucation 
dans  la  maison  paternelle^,  il  pasta 
neuf  ans  au  gymnase d’AJtenbiirg.  A 
cette  époque  les  méthodes  d'ensei- 
gnement dans  les  écoles  de  ce  genre 
étaient,  même  en  Allemagne,  'fort 
imparfaites.  L’intelligence  matérielle 
du  grec  et  du  latin,  et  des  composi- 
tions dans  ces  deux  langues  et  en  al- 
lemand . étaient  à-peu-prèÿ  tout  ce 
qu’on  exigeait  des  élèves.  Poussé  par 
uu  goût  particulier  pour  la  poésie 
et  la.liltéralurc , et  favorisé  par^oc'- 
ques  circonstances,  le  jeune  WÎissr 
pénétra  plus  avant  dans  l’esprit  des 
/ * * * 
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" ' 'J  complètement  entre  eux  la  bonne 


pays.  11  avait  dix-neuf  ans  quand  il  cours,  il  se  chargea  de  l’éducation 
commença  ses  études  academiques  à du  jeune  comte  de  Gcyersberg.  11 
Leipzig.  La  fortune  avait  peu  fait  y trouvait  le  dotahle  avantage  d'af- 
pour  lui.  Obligé  de  choisir  une  car-  voir  pendant  plusieurs  années  une 
ricrc  , dans  laquelle  il  pût  trouver  existence  assurée  , et  de  pouvoir 
une  existence  honorable,  il  s’appli-  continuer  à Leipzig  sa  carrièrclit- 
qua  plus  spécialement  à la  philoso-  térairc  et  dramatique.  Il  s’y  lia 
phic  et  à la  théologie,  qu'il  étudia  très  - étroitement  avec  Rahcner 
sous  Eruesti  et  Christ.  Un  heureux  Oellcrt  et  Croncgh  ; et  ce  dernier  éta- 
hasard  avait  réuni  à Leipzig  Klops-  Mit  entre  lui  et  Uz  une  currespon- 
toek  , Cramer,  .l.-Ad.  Sehleg'el , Gi-  dance  qui  devint  très-intime,  et 
sekc , .Getlcri , Rab'ener,  Kastner,  dura  cinquante  ans  , quoiqu’ils  ne 
*“  ■'  ~ *'  • se  fussent  jamais  vus.  Malgré  les 


rtiénts  de  Brème,  qui,  avec  les  A mu-  essuyées  , Gottsched  ■ tenait  encore 
semants  de  l'esprit  , contribuèrent  l'espèce  de  sceptre  littéraire  qu’il 
puissamment  à la  régcuération  dé  la  avait  usurpé.  Les  succès  draina ti- 
litlératnre.  Weisse  les  counut  tous  ques  de  Weisse  excitèrent  sa  jalou- 
et  se  trouva  par  la  suite  en  corres-  sic.  Il  ne  craignit  pas  de  l’attaquer, 
poudatice  avec  la  plupart  d’entre  et  fit  publier  contre  lui  une  grande 
eux.  Il  s’attacha  plus  spécialement  à quantité  de  brochures-,  qui  , loin  de 
J.-W.  Schjegcl  et  à Lessing  , qui  , faire  aucun  mal  à Weisse  , achcvfr- 
par  ses  connaissances  et  sa  critique,  rent , au  contraire,  d’ébranler  la 
exerça  sur  son  esprit' une  grande  in-  réputation  dé  leur  auteur.  Weisse 
fluence.  Ils  avaient  tous- deux  une  composa  successivement  Edouard 
véritable  passion  pour  le  théâtre,  et  ///et  Richard  III.  dette  defnière 
se  bornaient  au  strict  nécessaire  pour  pièce  le  place  dans  urt  rang  encore 
pouvoir  la  .satisfaire.  Ce  fut  alùrs  plus  élevé.  île.. fut  alors  que  Nico- 
que  parurent  lés  premières  nièces  de  laï , qui , depuis  (Jeux  ans  . rédigeait 
Lessing.  11  s’établit  entre  les  deux  avec  Mendelsohn  la  Bildiothèijue 
amis  une  espèce  de  rivalité.  Weisse  des  belles-lettres , dont  il  avait  paru 
composa  la  Matrçne  d’È/thèse  aualrc  volumes,  sc  voyant  oblige' 
imitée  de  Pétrone,  et  son  Crédule.  11  d‘y  renoncer  ,'  pria  Weisse  de  lui 
traduisit  plusieurs  pièces  ang'aisçs  et  succéder,  ccque  ce  dernier  n’aecepta 
françaises,  par  exemple,  Sopho-  qu'après  beaucoup  d’instances.  Il  en 
nisbc  de  Thomson  , Mari  a ne  /de  dirigea'  seul  la  rédaction  pendant 
Voltaire  , le  Distrait  de  Rcgnard,  quelques  années,  et  il  eut  pour  col- 
etc. , et  publia  ses  Poésies  badinPs.  ' laboralcnrs  plusieurs  des  hommes 
Lessing  quitta  Leipzig,  en  17^9,  les  plus  distingués  de  l’Allemagne., 
au  grand  regret  de  Weisse,  et  ils  tels  que  Wiuckclmaun  , Hagedorn  , 
restèrent  éti  correspondance  jusqu’en  Gerstenberg  , Thummel  , Morus  , 
1-68,  où  de  perfides  suggestions  Escheuhnrg,Platucr,Clodüis(f,hrét.- 
ré'tssircut  à indisposer  tellement  le  Aug.),Engel,C.arvc,SonnenfelS,etc. 
premier  contre  sou  ami , que  Weisse  Elle  finit  eu  176(1,  avec  le  douzième 
ne  put  jamais  parvenir  à rétablir  volume;  mais  cjle  reparut  aussitôt 


harmonie.  Quand  il  eut  terminé  ses 


violentes  atteintes  qu’il  avait  déjà 


' WE1 

sous  le  titsede  Nouvelle  Bibliothèque, 
etc.  Il  la  dirigea  également  seul  pen1- 
daht  quelque  temps,  puis  il  partagea 
ce  soin  avec  l’edi  tco  r,M.  Dyk,  à 
qui  il  finit  par  l’abandonner  entière- 
ment. Nous  n’eutrerons  point  dans 
l’examen  des  reproches  qu’a  essuyés 
cet  ouvrage  périodique,  et  qui,  mé- 
rites en  partie,  ne  doivent  pas  em- 
pêcher de  reconnaître  le  bien  qu’il  a 
fait,  en  contribuant,  quoique  dans 
une  faible  proportion  peut  - être  , à 
l’établissement  d’uu  goût  plus  pur, 
ainsi  que  d’une  littérature  plus  sage 
et  eu  même  temps  plus  nationale.  Ce 
qu’on  peut  assurer,  c’ést  que  les  ar- 
ticles île  Wcisselui-mêmc  furent  tou- 
jours remarquables  par  une  sage  cri- 
tique et  parcelle  graude  modération 
qui  était  une  de  ses  qualités  distinc- 
tives. Il  fit,  en  1759,  un  voyage 
à Paris  avec  son  élève.  A leur  retour, 
ils  se  séparèrent,  après  avoir  passé 
neuf  ans  ensemble.  Mais  il  obluit, 
par  son  entremise  et  celle  de  sa  fa- 
mille, la  survivance  de  la  place  de 
receveur  des  taxes  du  cercle  de  Saxe. 
Le  comte  de  Schuleuburg  lui  propo- 
sa de  s’établir  avec  lui  à son  château 
de  Burgschcidungcn  en  Thuringc. 
Weisse  y passa  deux  ans,  fit  quel- 
que séjour  à Gotha  , et  revint  à Leip- 
zig, pour  y remplir  la  place  de  se- 
crétaire de  la  commission  de  per- 
ception des  taxes,  qui,  en  le  plaçant 
dans  une  position  honorable,  lui  per- 
mit encore  de  cousacrer  une  par- 
tie de  sou  temps  an  culte  des  muses. 
Clés  dernières  années  (pie  nous  venons 
de  parcourir  furent  marquées  par 
la  composition  de  plusieurs  tragédies 
et  comédies , celle  des.  Chants  des 
Amazones  il  la  traduction  deschauts 
guerriers  de  Tyrtée.  Plus  tard  , il 
s’occupa  d’un  nouveau  genre , l’opé- 
rar comique,  paur  lequel  il  avait  pris 
à Paris  un  goût  particulier.  On  cou- 
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naît  la  fermentation  qui  régna  dans  le 
monde  littéraire  en  Allemagne,  lors- 
que l’école  suisse  .après  avoir  contrj* 
bue  à renverser  celle  de  Gottsched, 
luttait  elle -même  contre  l'ascendant 
d’un  meilleur  goût  (/'i  Wiei.a.nd  et 
les  autres  noms  de  la  même  époque  J. 
Lessiug,  Uz,  Gléira  , etc. , signalés 
comme  les  chefs  des  coupables  nova- 
teurs , furent  aussi  ceux  contre  les- 
quels elle  lança  les  plus  violents  ana- 
thèmes. L’aimable,  le  paisible  Weis- 
se lui-même  se  vit  eu  butte  à une  ani- 
madversion particulière  de  la  part 
de  Bodmcr.  Celui-ci  fut  enfin  désar- 
mé par  la  renommée  de  Weisse;  et 
quelques  années  avant  sa  mort,  il  lui 
témoigna  , par  écrit , ses  regrets  du 
passé.  11  y a tout  lieu  de  croire  que 
Wiclaud  lut  le  principal  autcur  de 
cette  réconciliation.  C’ctaientsurtout 
les  poésies  fugitives  de  Weisse  qui 
lui  avaient  attiré  l’animadversion 
des  rigoristes.  II  continua  de  se  dis- 
tinguer dans  ce  genre,  un  de  ceux 
danslesquels  la  littérature  allemande 
peut  lutter  avec  le  pl(is  d’avantage 
contre  les  autres.  Les  plus  remarqua- 
bles,mais  qu’il  serait  difficile  de  ran- 
ger dans  aucune  catégorie,  se  trou- 
vent dans  le  recueil  intitulé  Clutnts 
a 'une  Amazone.  C’est  une  suite 
de  tableaux  , dans  lesquels  une  atna- 
, zone  représente  les  diiïércnles  po- 
sitions d’un  guerrier,  son  amnut. 
Le  dernier  chaut  est  une  elegic 
sur  sa  tombe.  Il  y a dans  ces  com- 
positions des  Sentiments  nobles  et 
tendres  , et  plus  d’énergie  peut  - être 
que  dans  aucune  de  celles  de  Weisse. 
On  a voulu  Jcs  faire  passer  pour  une 
imitation  des  Chants  d'nn  grenadier 
prussien  , de  Gleim  ; nuis  elles  lui 
sont  antérieures.  Weisse  traduisit 
avec  Succès  les  Chants  guerriers 
de  Tyrtée.  Enfin  ses  chansons  élé- 
giaqites  , érotiques,  etc. . lui  ac- 
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quirent  une  réputation  innite'o.  On 
n'v  trouve  peut-ctrc  ui  la  verve  de 
Ilolty  , ni  la  mélancolie  philosophi- 
que de  Malthisson , ni  la  (inesse  , le 
gracieux  et  l'élévation  de  Dr,  ni  la 
touche  large  et  simple  de  Goethe,  ni 
enfin l’enthousiasmede Schiller;  mais 
il  a un  peu  de  chacune  de  res  quali- 
tés, quoiqu'il  un  moindre  degré  que 
ses  modèles  ; et  plusieurs  de  ses  chan- 
sons -ont  encore  souvent  dans  la  bou- 
' clie  de  scs  compatriotes.  Weissr  se 
maria  en  .17G3,  et  par  ce  moyen 
compléta,  pour  ainsi  dire , une  exis- 
tence que  ucs  succès  littéraires  très- 
variés  et  des  relations  avec  la  plu- 

Jiart  des  premiers  écrivains  de  l’Al- 
emagne  rendaient'  déjà  fort  agréa- 
ble. De  nouvelles  compositions  dra- 
matiques achevèrent  de  faire  de  lui 
un  des  favoris  du  public  allemand. 
Elles  comprennent,  comme  on  a dé- 
jà vu , des  tragédies , des  comédies  et 
des  opéras-comiques.  Scs  tragédies 
sont  : Édouard  NI  ( 17 58 J,  Ri- 
chard III , la  Délivrance  de  Thè- 
bes , Alrée  et  Th  res  te , Mustapha 
et  Zéangir(  17 Gu  ) , Roméo  et  Ju- 
liette, la  Fuite , qui  en  est  le  pen- 
dant; Jean  Calas  et  Rosamonde, 
Richard  J II  parait  être  la  meil- 
leure de  ses  tragédies  ; et  elle  se 
.sôutint  long  - temps  sur  la  scène, 
malgré  la  critique  sévère  de  Lcs- 
' si|ig  ( Dramat. , 11e.  vol. , ji.  iG3  et 
suiv.).  Roméo  et  Juliette  oit  égale- 
ment un  grand  succès.  Ces  deux  piè- 
ces , surtout  la  première,  ne  sont  imi- 
tées qu'en  partie  de  Shakspcare. 
Jean  Calas  obtint  quelque  vogue,  à 
cause  du  sujet.  Les  trois  dernières 
contribuèrent , avec  les  tragédies 
bourgeoises  dq  Lcssing,  à faire  ban- 
nir pour  quelque  temps  la  poésie  du 
théâtre.  Avant  Weissc,1a  littérature 
dramatique  était  cncorcdahs  l'eufan- 
cc. Toutefois , on  ne  doit  point  oublier 
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lesservices,  uou-seulemcntdcGrypli,  ' 
dont  le  talent  ne  fut  égalé  par  aucun 
de  scs  successeurs  jusqu’à  la  brillan- 
te époque  de  Goethe,  et  de  Schiller , 
mais  même  de  J.-Elic  Schlcgel , et 
surtout  de  Cfoncgk  et  de  Lcssing, 
dont  Miss  Sarah  Samson  et  le  frag- 
ment de  Philotas  appartiennent  à 
la  même  époque.  Ces  deux  derniers' 
auteurs,  sont  supérieurs  à Weisse 
pour  l’énergie  et  la  précision;  Wie- 
laud  lui-même,  dont  le  génie  du  reste 
était  si  peutragique,  s’y  montre  dans 
une  sphère  d’idées  beaucoup  plus 
large,  et  il  est  plus  classique  comme 
écrivain.  La  musc  comique  de  Weisse 
a été  non  moins  féconde  que  sa  musc  / 
tragique, et  il  composa  successivement 
la  Matrone  d’Ephèse , le  Crédule , 

1 es  Poètes  à la  mode , le  Diables' en 
mêle , Julienne  ou  le  Triomphe  de 
l'innocence , l’ Insensible ,-  Y Epoux 
converti,  la  Ménagère , V Amitié  à 
l'épreuve , Amélie , etc.  Les  Poètes 
à la  mode,  la  Ménagère  et  qi ni- 
ques autres  offrent  souvent  de  la  fi- 
nesse dans  les  détails , et  des  tableaux 
de  mœurs  assez  piquants.  Lessing 
trouve  dans  Amélie  plus  d'intérêt, 
des  caractères  mieux  développés,  et 
un  dialogue  plus  vif  et  plus  nourri 
qùc  dans  ses  autres  comédies  , et  il  _ 
la  regarde  comme  le  cbef.d’œuvre 
de  Weisse  ( Dramat.  , icr.  vol.  , ■ 
i5;jet  suiv.  ).  Les  défauts  de  style 
qui  çnt  été  signalés  dans  ses  tragé- 
dies se  retrouvent  dans  ses  comé- 
dies; mais  il  est  peut-être  moins  in- 
férieur aux  poètes  comiques  qu’aux 

Îioètes  tragiques  qui  sont  yenusaprès 
ui.  Enfin,, -on  a de  Wrcissc  des  opé- 
ras comiques,  dont  la  plupart  sont 
imités  du  français  : Lolatte  à la 
cour  , V Amour  au  village  ( Annet- 
te et  Luhin  et  la  Clochette  ) , ta  - 
Chasse  ( la  Partie  de  chasse  de 
Henri  IF  j,  la  Couronne  des  mois - 


WF.I  - 

• . • , t 

sonneurs,  la  Cim/uantainc  ( Die 
Jubelhochzeit  ),  etc.  Weisse  s’est 
montre  dans  ce  geure  moins  origi- 
nal que' dans  les  deux  autres;  mais  il 
y a eu  uu  succès  plus  durable;  et  ses 
opéras-comiques  soutiendraient  en- 
core la  concurrence  avec  ceux  de  scs 
contemporains  et  successeurs  , si  cç 
genre  n’eût  pas  été  lui-même  éclipsé 
par  la  magnificence  et  la  verve  des 
compositions  de  Mozart  et  d’autres 
grands  maîtres.  Quoi  qu’il  en  soit, 
Weisse  eut  le  mérite  de  l’acclimater 
eu  Allemagne.  Sou  tliéâtrc  tragique, 
très-utile  comme  passage  vers  un 
meilleur  ordre  de  choses,  ne  pouvait 
long-  lem  ps  suffire  à une  généra  lion  de- 
venue beaucoup  plus  difficile,  et  qui 
marchait  sous  les  étendards  d’hom- 
mes tels  que  Klopstock , Leasing, 
Wicland,  Goethe,  etc.,  vrais  créa- 
teurs de  la  littérature  de  leur  pays. 
Shakrpeare  régnait  en  Allemagne 
comme  à Londres.  De  nos  jours,  la 
reprisede  ses  pièces  aurait  peu  de 
succès  en  Allemagne;  et,  il  faut  en 
convenir,  des  spectateurs  accoutu- 
més à la  magnifique  poésie  Iphigé- 
nie en  Tauride , de  IV aücnslein  , 
de  Guillauméjïell . supporteraient 
diilicilemcnt  le  langage  lâche  et  sou- 
vent trivial  de  Roméo  et  Juliette , 
et  même  des  pièces  eu  vers , titrée 
et  ThgfeSte , etc.  Mais  Weisse  n’en 
mérita  pas  moins  les  applaudisse- 
ments qu’il  recueillit  ; et  il  est  juste 
de  reconnaître  qu’il  contribua'  beau- 
coup à la  régénération  du  théâtre 
tragique  allemand.  En  180a,  Illland 
ayant  donné  quelques  représentations 
à Leipzig , plusieurs  habitants  de 
cette  ville  l’invitèrent  à uu  dîner,  à 
la  lin  duquel  une  couronne  lui  fut  of-* 
forte.  Illland  répoudit  que  cette  cou- 
ronne appartenait  à celui  qui  avait 
rendu  de  si  grands  services  au  théâ- 
tre et  à la  société  ; et  il  la  plaça  sur 
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la  tète  de  Weisse.  Le  public  ne  fut 
point  injuste  envers  cet  écrivain;  il 
11c  Ut  que  suivre  une  meilleure  direc- 
tion , et  n’oublia  point  qu’elle  avait 
été  indiquée  par  Weisse  lui  même. 
Notre  poète  finit  par  sentir  qu’il  ne 
satisfaisait  plus  les  besoins  du  mo- 
ment, et  il  eut  le  bon  esprit  de  se  Re- 
tirer, avant  quela  faveur  l’ahaudou- 
nât  entièrement.  Il  trouva  dans  une 
nouvelle  carrière  moins  brillante , 
mais  plus  utile , uu  ample  dédom- 
magement au*  succès  dramatiques. 
Le  célèbre  ministre  Calviniste  Zol- 
likofer  eut  , en  1 ^(>3 , l'idée  de 
composer  pour  sa  commune,  à,  Leip- 
zig , un  uouveau  livre  de  cantiques. 
Weisse,  sur  sou  invitation  , eu  lit 
quelques-uns  , et  corrigea  plusieurs 
des  anciens.  Deux  afis  plus  tard,  il 
devint  père.  Les  chansons  absurdes 
de  la  nourrice  de  sou  enfant  lui  ins- 
pirèrent la  résolution  d’en  composer 
pour  cet  âge,  et  l'auncc  suivante  il 
en  publia  un  recueil , qui  eut  un  suc- 
cès prodigieux,  dû  en  partie  à la 
musique  de  vichcihe  , Uunger  et  llil- 
ler.  Basedow  avait  donné  aux  métho- 
des d’éducation  nue  meilleure  direc- 
tion. Un  réformateur' aussi  éclairé  ue 
pouvait  dédaigner  un  des  objets  les 
plus  essentiels , quoique  les  plus  né- 
gligés par  les  esprits  supérieurs,  les 
livres  élémentaires  pour  apprendre 
à lire.  Il  composa  uu  nouvel  abé- 
cédaire, et  'il  pria  Weisse  de  lui 
fournir  pour  cet  ouvrage  de  petits 
contes,  ainsi  que  des  Sentences  et  des 
passages  de  ses  poésies  et  de  celles 
d’autres  auteurs,  qui  fussent  à la 
portée  des  enfants.  Basedow  joignit 
une  petite  gravure  à chaque  lettre  , 
ni  était  eu  même  temps  là  première 
u nom  de  l’objet  principal.  Telle 
est  l’ori(fiuc  de  cette  foule  d’ouvra 
ges  du  même  genre, qui  ont  été  pu- 
bliés dans  les  différents  pays,  et  ont 
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singulièrement  facilite  cette  première 
étude , la  plus  pénible  de  toutes.  La 
première  édition  de  ce  livre  élémen- 
taire parut  en  177:2  , et  il  en  eut  six 
jusqu’en  1779,  sans  compter  de 
nombreuses  contrefaçons.  Adelung 
avait  pondant  quelques  années  publié 
une  feuille  hebdomadaire  au  prolit 
des  enfants  indigents  de  la  ville  de 
Werdau.  Elle  cessa  en  1774,  et 
Weisse  j à la  sollicitation  de  l’édi- 
teur, la  continua' sous  le  nom  d’ Ami 
des  enfants.  Ce  rerucil  se  composait 
de  drames  en  miniature  sur  des  su- 
jets très-variés  et  capables  d’intéres- 
ser des  enfants  ; et  les  acteurs  étaient 
une  famille  et  ses  amis.  Il  est  impos- 
sible de  se  faire  une  idée  du  prodi- 
gieux succès  de  cet  ouvragé.  Il  subi- 
ra de  dire  que,  pendant  une  période 
de  temps  assez  considérable,  il  n’y 
eut  pas  une  famille  allemande  qui  ne 
lui  dût  quelques-unes  de  scs  jouissan- 
ces. la'  recueil  complet  se  compose 
de  vingt -quatre  parties,  io-S°. , 
Leipzig,  1775-1784,  qui  parurent 
aussi  ru  douze  volumes,  ib. , 1780-4. 
Weisse  publia  ensuite  la  Correspon- 
dance de  la  famille  de  V Anu  des 
enfants  , ou  Continuation  de  l'Ami 
des  enfants  ',  douze  parties  in-8a. , 
Leipzig , 1 78 { <)•.».  Cesccond  recueil , 
pcut'être  supérieur  au  premier,  fut 
toutefois  accueilli  moius  favorable- 
ment. Le  succès  de  l’un  et  de  l’autre 
ne  fut  pas  concentré  en  Allemagne; 
on  sait  que  fierquin  y puisa  non- 
seuleincnt  le  plan  et  la  forme,  mais 
encore  une  grande  partie  de  l’exécu- 
tion de  ses  ouvrages.  La,  ch  aise  tra- 
duisit le  dernier  recueil , et  Naudc 
quelques-uns  de  ses  tableaux  de  fa- 
mille sous  le  titre  de  Petites  Co- 
médies pour  les  enfants  et  la  jeu- 
nesse. Ces  ouvrages  sont'donc  le  vé- 
ritable titre  de  gloire  de  Weisse.  Ils 
lui  méritèrent  la  reconnaissance  dç 


WEI , 

scs  contemporains.  La  certitude  d’a- 
voir fait  un  bien  immense,  la  véné- 
ration et  l’amitié  de  tous  ceux  qui 
le  connaissaient , telles  furent  les 
jouissances  qui  embellirent  les  tren- 
te dernières  années  de  sa  vie.  Il 
avait  obtenu  la  place  de  receveur 
des  taxes  du  cercle,  dont  les  appoin- 
tements,  joints  au  rexenud’une  pro- 
priété située  à Stôtteritz  ( village  à 
une  lieue  de  Leipzig) , qui  lui  était 
échue  par  héritage,  augmentèrent 
considérablement  sou  aisance.  Il  fixa 
son  séjour  daus  ce  dentier  endroit. 
C’est  là  qu’il  recevait  les  nombreuses 
visites  de  ses  compatriotes,  ainsi  que 
des  étrangers  également  empressés 
de  voir  un  des  hommes  qui  ont  le 
plus  honoré  l’Allemagne.  Il  y mou- 
rut le  16  décembre  1804.  Haussa 
soixante-dix-neuvième  année.  Weisse 
était  d’une  petite  taille;  après  avoir 
été  remarquable  par  scs  agréments 
extérieurs,  il  fut  le  vieillard  le  plus 
intéressant  qu’on  pût  rencontrer.  C’é- 
tait un  type  de  père  noble.  Toute- 
fois sa  ligure,  sans  offrir  un  carac- 
tère imposant,  avait  de  la  noblesse, 
de  la  finesse , même  un  peu  de  mali- 
ce , et  surtout  une  ex^jession  de  bien- 
veillance extraordinaire , qui  annon- 
çait l’ami  des  enfants,  l’ami  deshom- 
tnes,  et  qui  avait  un  attrait  irrésisti- 
ble. Weisse,  comme  nous  l’avons 
vu,  était  lié  avec  la  plupart  des  hom- 
mes distingués  dç  sop  pays.  Plusieurs 
d'entre  eux  lui  dédièrent  des  ouvra- 
ges . Wicland  ,par  exemple,  son  Mu- 
sarion;  et  l’on  trouve  fréquemment 
dans  la  correspondance  de  celui-ci  le 
nom  de  Weisse  mentionnéavéc  éloge. 
Al  a fs  les  lettresde  Garve;  publiées  par 
Weisse  lui-même  (a  vol.  in-8°.i8o3), 
sont  un  monument  touchant  et  hono- 
rable des  vertus , des  lumières  de  ces 
deux  hommes  de  bien , cl  de  leur  no- 
ble amitié.  Les  OEuvres  de  Weisse 
* + 


Digitized  by.Googl 


WEI 

oui  clé  réimprimées  plusieurs  fois 
dans  des  recueils  sépares  : Tragé- 
dies , 5 vol. , Leipxig , 1776;  — Co- 
médies , 3 vol. , ibid. , 1 783  ; — 
Opéras  - Comiques,  3 vol. , 1777  ; 
— Petites  Poésies  lyriques , 4 vol. , 
1772.  Nous  avons  parle’  de  ses  ou- 
vrages pour  les  enfants  et  les  adoles- 
ceuis.  Plusieurs  morceaux  en  vers  et 
en  prose,  parurent  dans  des  recueils, 
périodiques.  Ou  n’a  point  oublie  la 
part  qu'il  prit  à la  rédaction  de  la 
Bibliothèque  des  belles -lettre s.  En- 
fin ses  traductions  forment  cent  qua- 
rante volumes  (ou  parties).  I.es  prin- 
cipales sont  : du  français,  la  Nou- 
velle école  des  femmes , de  Moissy  , 
un  vol.  ; *—  les  baisons,  etc. , de  Saint- 
Lambert,  X vol.  j — Voyage  litté- 
raire de  la  Grèce,  parGuys,  2 vol.  ; 
f, //12440, 1 vol.  Adèle  et  Théo- 
dore , 3 vol.;  — et  les  V eillées  du 
château,  3 vol.;  de  l’anglais  :Évé- 
lina , 3 vol.  ; Poésies  d' Ossian , 
2 vol.  ; — le  Miroir , 3 vol.  ; — Cé- 
cile, 3 vol. ; — ‘Emmeline , ou  l’Or- 
phelinedu  château , 3 vol.  ; — Leg s 
d'un  père  à ses  filles , pa  r Gregory  , 

! vol,; — et  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages de  inorale. — Son  fils  {Chré- 
tien Ernest)  est  un  des  professeurs 
d’histoire  les  plus  distingués  de  l’Al- 
lemagne. D — u. 

WEITBREÇIIT'  ( Josias  ),  ne  le 
2 oct.  1702  , a Schorudorlf,  dans 
le  duché  de  Wurtemberg,'  étudia  la 
médecine  à Tubingue,  et  sc  rendit, 
en,  1 725  ,-à,  Pelersbourg , où  il  prati- 
qua sou  art  avec  beaucoup  de  succès, 
et  fut  nommé  adjoint  de  l’académie 
qui  venait  d’y  être  établie.  Il  ob- 
tint ensuite  la  chaire  de  physiologie 
et  celle  d’anatomie,  et  mourut  dans 
la  même  ville  en  1747.  H a publie 
dans  les  Actes  de  l’académie  russe 
plusieurs  Mémoires  importants.  En- 
tre autres  points  douteux  , qu’il  es- 


WEI  343 

saya  d’éclaircir  par  des  expériences, 
il  démontra  que  la  force  du  cœur  ne 
sullit  pas  pour  expliquer  le  mouve- 
ment du  sang  dans  les  vaisseaux  ca- 
pillaires. Sou  principal  ouvrage  est 
intitulé  : Sj  ndesmologia , sive  histo- 
ria  ligamentorum  corjions  htnnani, 
Pétersbourg,  1742',  in-4°.,  orné  de 
36  planches  bien  exécutées,  traduit 
en  français  par  Tarin , Paris . 17^2, 
in-8“.  VVciturccbt , non-seulement  a 
surpassé  tous  ses  prédécesseurs  eu 
exactitude,  mais  encore  il  a décrit 
un  grand  nombre  de  ligaments  qui 
avaient  été  oubliés.  M.  Portai  à par- 
lé de  cet  ouvrage  aveç  beaucoup 
d’éloges  dans  son  Histoire  de  l'ana- 
tomie et  de  la  chirurgie.  R-n-.v. 

WEI TENAVLU  ( Ignace  ),  sa- 
vant polyglotte,  était  né  le  1".  no- 
vembre 1705  a Ingolstadt.  Admis, 
en  1724 , (tans la  société  des  Jésuites, 
il  s'appliqua  sans  relâche  à l’etude 
des  langues  anciennes  et  modernes  , 
ctsc  trouva  bientôt  en  état  de  les  en- 
seigner. 11  remplissait,  depuis  vingt 
ans  , la  chaire  de  langues  oriclitalcs 
à Vienne  , lorsque  la  suppression 
de  l’Institut  l’obligea  de  quitter 
celle  capitale.  Plusieurs  princes  sc 
disputèrent  l'avantage  de  recueillir 
un  Savant  dont  les  talents  honoraient 
l’Allemagne.  Il  accepta  les. offres  du 
duo  de  Deux-Ponts,  et  partagea  le  res- 
te de  sa  vie  entre  Renseignement  de 
la  grammaire  et  des  travail, x impor- 
tants. Le  P.  Weitcnaver  mourut  à 
Deux  - Ponts'  le  tcr.  fevritr  «783. 
La  lifte  di  ses  ouvrages  est  'très- 
étendue  ; outre  des  discours  aca- 
démiques , des  dissertations^  sur  la 
poésie  des  Hébreux  , sur  la  péniten- 
ce de  Salomon,  etc.',  des  traduc- 
tions du  français  et  du  latin  en  alle- 
mand , des  drames  en  musique  , etc., 
on  a de  ce  fécond  écrivain  : I.  Co- 
rona  mariana  litiguis  xu  'cicrua- 
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ta  ; curn  dissertatiunibus  lie  linguei 
sinicà,  Cologne,  1751,  in  8".  II.  Mis- 
ceUanealittcrarum  humaniorum  ex 
arationibus , ëlemis,  Ifricis , sjm- 
bolis  criticis , Ai/gsbourg, 
a vol.  in-8°.  111.  Ilistoria  provin- 
cice  gcrniamae  superioris  soc.  Jesii , 
ib.,  1734.  IV . HexagldUon  sivemo- 
dus  adfiiscendi  intr à bpevissimum 
tempus  linguas  gallicam , italicam , 
hispanicam , gra-cam,  hr  braira  in 
et  chaldaicam  , Francfort , i-5(i  , 
in-40.,- réimprimé  eu  176a;  meme 
format,  et  augmenté , en  1776,  d’un 
second  volume  , contenant  Inapplica- 
tion de  la  méthode  de  l'auteur  à sis 
autres  langues  : l’anglais,  l'allemand, 
le  belge,  le  latin,  le  portugais  et  le 
syriaque,  I/ouVrage  prit  alors  le  titre 
d 'Jfexaglotton  gcinuutni . Avant  le 
P.  Weitinavcr,  J .-A.  Comenius  { 
ce  nom  ) avait  public  le  célèbre  J a nu  a 
linguanim  reserata  , ouvrage  égale- 
ment destiné  à faciliter  lejudc  des 
langues,  en  présentant  simultanément 
les  mêmes  phrases  dans  différents 
idiomes.  V.  Curmina  selecta , Augs- 
bourg,  1737,  petit  in-81’.  VI.  Hic 
rotcxicon  linpiuirum  orient  al  in  ip 
1 p'à  Oclexiqne  hébreu, 

chaldaiquc  et  syriaque,  est  précédé 
des  principes  de  grammaire  pour 
les  trois  langues.  VII.  Lexicon  tii- 
bltcum  in  quo  explicanUir  Vulgatcc 
vocabuLi  rt  phrases , Venise,  1760. 

. P.  CflbalJero  conjecture  qu’il 
existe  une  édition  antérieure  . impri- 
mée en  Allemagne.  VIII.  Subsidia 
cloqitcnluv  sacrœ , etc. , Augsbourg, 
J^Oi  69,  in-13,  mx  vol.  C’est  une 
compilation  dans  le  genre  de  la  Bi- 
bliothèque des  prédicateurs  du  P 
Houdry^  ( V.  ce  nom  ) , et  du  Dic- 
tionnaire apostolique  deMontargun 
( C.  ce  nom  ).  IA.  Compendium 
sèientiarum  et  omtugcnie  etuditin- 
nis , ibid. , 1787,  x vol.  iu-8”.  \. 
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Apparat  us  eloq  lient  iæ  catechclicœ 
compleclcns  hisioritu  i5oo,  Ubris 
Sex,  ibid.,  177 5.  XI.  De  mo«fo  legen- 
di et  exccrpendi libriir,  ibid.,  1773. 
Xll,  Lexicon  in  quo  eiplicanlur 
vocabula  et  phriüses  lingum  gr.  et 
hebr. , ibid.  , 1780,  in-8'*i  Indépen- 
damment des  ouvrages  que  l’on  vient 
de  citer,  on  doit  au,  P.  Weitinavcr 
une  édition  de  la  Bible  vulgate , ac- 
compagnée d’un  commentaire  en  for- 
me de  paraphrase,  Augsbourg  et 
Fribourg-,  1 7(>Ç)-73  , ü vol.  in  8".;  et 
une  Traduction  allemande  de  l’An- 
cien et  du  Nouveau  Testament , avec 
des  notes,  ibid.,  1781 -83,  indK, 
*4  vol.  On  trouve  une  notice  sur  le 
P.  Weitenavgr,  dans  le  Supjdem.  à 
la  Biblioth . de  la  Soc.  de  Jésus  du 
P.  Caballero , a8o-8a.  W s. 

WhlTMULÉ  ( Be«:ssius  de)  , 
auteur  de  deux  chroniques  sur  l’his- 
toire de  Hohème , écrites  en  latin,  et 
qui  vont  jusqu’à  la  fin  du  quator- 
zième siècle  T était  issu  d’une  famille 
illustre,  et  fut  en  grande  faveur 
auprès  du  roi  , depuis  l'empereur 
Charles  IV , qui  le  menait  avec  lui 
dans  ses  voyages.  En  1 34<> , il  assista 
.V  la  dicte  dans  laquelle  ce  prince  fut 
élu  roi  des  Romains,  et  il  fut  un  des 
députés  qui  allèrent  présenterai!  pape 
les  actes  de  cette  assemblée.  En 
lîtil,  il  suivit  Charles  à Avignon,  et 
fut  présent  au  couronnement  qui  eut 
beu  à Aix-la-Chapelle.  En  i3{J8,  iI 
était  près  de  l’empereur',  lorsque  ce 
prince  ayant  reçu  solennellement  le 
pape,  à' son  entrée  à Borne  , le  con- 
duisit jusqu’à  la  basilique  do  Saint- . 
Pierre  . étant  lui-rticme  à pied  y et 
tenant  par  les  rênes  le  cheval  du 
souverain  pontife.  On  le  vit  encore  à 
la  cour  de  Prague- en  1 37 1 , lorsque 
l’impératrice  Élisabeth  rompit  de  scs 
m afüs  un  fer  à cheval  , et.  étonna 
les  courtisans  pa  r (T autres  faits  d’une 
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force  prodigieuse.  W dlmtilé, ‘étant 
alors  cliano!'nc  de  l'église  métropo- 
litaine à’ Prague,  fut  choisi  par 
le  roi  Charles  pour  diriger  la  cons- , 
truc-lion  de  cette  église.  Ce  prince , 

C lorsque  le  temple  fut  achevé,  vou- 
lut témoigner  à sou  architecte  com- 
bien il  était  satisfait , et  ordonna 
que  la  statue  de  Weilmtile  fût  placée 
■parmi  celles  de  la  famille  impériale, 
où  elle  se  trouve  eucore  aujourd’hui. 
Après  la  mort  de  l'empereur  , Weit- 
mide  renonça  au  monde , et  embrassa 
l’ordre  de  Saint-François  vers  l’an 
i3«(j.  Il  avait  écrit  par  ordre  de  son 
souverain  l’histoire  de' Bohème  , en 
quatre  livres.  Dans  sa  retraite  reli- 
gieuse il  revit  et  abrégea  sa  Chroni- 
que , et  c’est  d’après  ce  dernier  ma  - 
nU'Crit  que  Dobner  a publié  Fbuvra- 
gc  intitulé  Chronicon  Pulkave  , ap. 
Dobner ,■  monumçnta  historiée  Ba- 
hemiee , Prague,  1779,  tom.  iv, 
ag.  a3.  Dobner  avait  eu  le  bon- 
cur  de  découvrir  le  manuscrit , et 
de  l’acheter  dans  une  vente  publi- 
que. Balhinns  et  quelques  autres  sa- 
vants bohèmes  ont  fait  usage  de 
la  première  chronique  , douton  cher- 
che en  vain  le  manuscrit  dans  les 
archives  delà  Bohème.  L’une  et  l’au- 
tre vont  jusqu’à  l’an  i3i)X  G— Y. 
•WEITZ  (Jf.sw),  philologue,  a 
joui  dans  son  temps  d’une  réputation 
très-étendue.  Ne  en  i5q6  à llohen- 
kireh  dans  la  Thuringe  ,jl  lit  scs  etu- 
. des  à l’académie  dlléna , consacra  sa 
vie  à l’enseignement  et  à la  culture 
dcslcttfrs,  et  mourut,  en  iGjja,  rec- 
teur de  l’école  de  Gotha.  C’était  un 
homme  savant  et  très-laborieux  : 
mais,  suivant  Burmaun  (Pnt-f.  ad 
Argonauticuni),  son  savoir  ne  s’é- 
tendait pas  au-delà  de  ce  qu’on  en- 
seigne dans  les  académies; -et  les  no- 
tes qu’il  a données  sur  différents  au- 
teurs prouvent  plus  d'érudition  que 
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de  goût  et  de  critique.  On  a de  lui  : 

I.  Des  éditions  A’ /Zéro  e(  Léandre , 
poème  de  Musée,  Ambe/g,  itii3r 
tn-ia  ; — de  Prudence,  Hanau,  iGt  3, 
in-ia  : elle  était  regardée  comme  la 
mciilcrlrc  avant  celle  de  Dan.  llein- 
sius;  — delà  Genèse  de  Saint-Hilaire 
déPoiliers,  Francfort,  i()i5,  in-8°. 

II.  Des  Notes  sur  Tércnce,  Ovide 
(les  Tristeset  le  de  Ponto),  Vâlerius- 
Flaccus(t),  Pettonc,  te Petvigilium 
V eneris , et  Sal  vieil  , recueillies  dans 
diverses  éditions. III.  La  Vie.de  Ni- 
col.  Htusner  (eu  lat. J . Icna,  i6o3, 
in-4°.; — 1 ’ Éloge  de  tVqlf.  lieider, 
ilcil. , i‘6*l , in-  j". , et  l’ Omis on  fu- 
nèbre d’Anclré  JVilk , recteur  de 
Gotha  , ibid. , 1 G3ç) , in-4°.  On  trou- 
ve quatorze  Lettres  de  Weitz  à Go- 
defr.  Hofmanu , dans  Richter  episto- 
lar.  mantisses , 11,  deys.  VV — s. 

W E L D E ( Thomas)  , m inistre 
dissidcntde  la  rHigionanglicaue^était 
né  dans  le  comté  d’F.ssex  vers  la  lin 
du  seizième  sièclç.  Ayant  refusé  de 
se  soumettre  a l’Église  établie,  il  pas- 
sa en  Amérique , arriva  à Bo'-lou  en 
iG3a,  et  obtint  bientôt  la  cuve  de 
Roxbury  en  Massachusetts..EniG3f), 
il  coopéra  , avec  ülatberet  Elliot,  à 
la  traduction  notée  des  Psaumes  pour 
la  Nouvelle-Angleterre  , et  deux  ans 
plus  tard  il  fut  envoyé  en  Angletcrr 
rc,  avec  Hugues  Peters,  eu  qualité 
d’agent  de  sa  provitiee.  Après  avoir 
rempli  sa  missiou  , il  s’établit  à Ga- 
teshead , et  ne  retourna  plus  en  Amé- 
rique. En  166a  , il  itérait  son  lamé- 
lice;  comme  les  autres  ministres  dis- 
sidents, et  mourut  l’anriée  suivante. 
Il  a public  : 1.  Histoire  abrégée  de 
l’origine , du  règne  et  de  la  chute 


(1)  El  non  fm»-t'erriiif^Flare/i$ , ronm»«*  lr  dit 
Ibtillft  ( Jugement,  tU*  lavanl»  ).  p»  iuadycflauce.  * 
C«tt«  fMilm  pa»«c  data  le  Pirti «>«.  a/irtv^vct.'  Ia- 
Monnoy e a#  trmnpv  rp  avançant  que  Baillet  a cic 
induit  rrt  erreur  par  Knruig.  La  Pt iW.  i-r/q*  ti  »»u- 
»•«  porte  Valeriaft*KJacc<p.  **  • 
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des  arilinoniiens , familistes  et  li- 
bertins qui  ont  infecte  les  églises  de 
lit  Nouvelle  - A ngleterre , justifiant 
les  églises  orthodoxales  de  plus  de 
cent  imputations , 1644,  in-8°.  II. 
Avec  trois  autres  ministres,  le  Par- 
fait pharisien  dans  la  sainteté  mo- 
nacale , i654,  in-8'1.  Cet  ouvrage 
est  dirige  contre  les  quakers.  Z. 

WEU-EDDÏN  AIIMEI)  ERD- 
JEK  0GL1 , connu  aussisous  le  nom 
de  Weli-Eddïn  A nuito  Pacha  (i), 
un  des  poètes  les  plus  célébrés  de  la 
littérature  turkhc  , naquit  environ 
quinze  ans  avant  la  prise  de-  Cons- 
tantinople par  les  Othotnans.  Son 
père  qui  était  duc  de  Bosnie,  et  que 
Mahomet  II  avait  dépouille  de  sas  ' 
•états  en  s’emparantdes  dernières  pro- 
vinces de  l’empire  grec  , abjura  le 
christianisme  ponr.sc  concilier  les 
l>Onnes  grâces  au  vainqururdes  chré- 
tiens, et  obtint,  eu  ellèt,  la  charge 
importante  de  Cadi  Asker  ( pre- 
mier juge  après  le  Mufti  ).  Cette 
seule  circonstance  suffit  pour  réfu- 
ter 1’bypothèsc  de  ceux  qui  ont  at- 
tribué au  fils  la  honte  de  l’aposta- 
sie. Il  est  de  fait  que  l'exemple  de  son 
père , et  la  nécessité  d’être  musulman 
dans  une  ville  et  au  milieu  d’une 
cour  musulmanes,  durent  le  déci- 
der A ne  point  repousser  la  religion 
du  Prophète  dans  laquelle  il  fut 
élevé  ; niais  il  n’v  a rien  en  eda  qui 
ressemble  à une  abjuration.  La  faveur 
du  cadi ,.  et  les  talents  portiques  dont 
toi  -même  donna  bientôt  des  preuves, 
attirèrent  sur  le  jeune  Weli-Eddyn 
I attention  du  sullhan , qui  le  nomma 
gouverneur  de  son  fils  Bajazet  II',  , 
et  ensuite  vc'z.yr.  .ha  considération 
.dont  il  jouissait  auprès  des  deux 

v-  - - - — — - . 

(O  Cependant  Heli-l.dilyii  ne  fat  jamais  pari»  ; 
mais  1rs  places  irf portantes  qu'il  ocrai)»,  al  l'an*- 
luftic  de»  Mtidfaklials  avee  Ir»  |>acl»liU«s  . sullurut 
pour  qu’on  lut  ait  don»*  c#  titre. 
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princes  ne  pouvait  manquer  de  lui 
attirer  des  envieux.  On  chercha  l’oc- 
casion de  le  perdre,  et  peu  s’en  fal- 
lut que  ses  mœurs  scandaleuses  n’as- 
surassent le  triomphe  de  scs  enne- 
mis. Weli-Eddyn  était  connu  par  les 
goûts  infâmes  tant  reprochés  aux 
nations  orientales , et  la  notoriété 
du  fait  lui  avait  attiré  des  raille- 
ries publiques.  Quelques  courti-, 
sans  insinuèrent  à Mahomet  qu’il 
avait  »sé  lever  les  yeux  jusque  sur 
un  esclave  de  Sa  Hautcsse  , et  qu’il 
brûlait  pour  lui  d’un  amour  criminel. 
Le  monarque,  pour  s’eu  assurer,  fit 
renfermer  étroitement' l’iéhoglau,  et 
tandis  que  l’on  publiait  sa  mort , il 
fit  tenir  à Wcli-Lddyu  une  boucle  de 
ses  cheveux.  A cette  vue  le  poètes  dé- 
sespéré, exhala  sa  douleur  dans  un 
distique,  ej  trahit  sa  passion.  II  fut 
dépossédé  aussitôt  de  sa  charge  , et 
le  commandeur  des  croyants  ne  son- 
geait à riou  moins  qu’à  lui  envoyer  le 
fatal  cordon,  lleurcuscineut  qu’avant 
différé  sa  vengeance,  il  se  contenta  de 
le  faire  jeter  dans  un  cachot.  La  so- 
litude et  l’abandon  inspirèrent  au  cap- 
tif une  ode  pleine  de  sensibilité  qu’il 
envoya  au  sulthan  ; et  celui-ci  eu  fut 
tellement  charmé,  que  non-content 
de  faire  ce'Ser  sa  détention  , il  lui 
rendit  ses  richesses  avec  sa  place  de 
vézyr,  et  lui  donna  en  mariage  Dodu, 
une  de  ses  esclaves.  Bajazet  II  en 
succédant  à son  père  (1481)  témoi- 
gna sa  reconnaissance  à son  ancien  ins- 
tituteur eu  le  faisant  son  gendre  .et  en 
lé  créai] t bcghler-beg  dans  hi  Roum- 
Ili.  Dans  la  suite  Weli-Eddyn  quitta 
ce  gouvernement  pour  le  saudjakhat 
deBrouse,  qui  le  mettait  immédiate- 
ment au-dessous  des  pochas  / et  il  y 
rendit  de  grands  services  au  sul- 
thau  contre  les  prétentions  et  lés  en- 
treprises de  son  fils  Sélim.  Mais  il 
se  rendit  odieux  aux  peuples  par  ses 
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extorsions  , scs  prodigalités  et  scs 
débauches.  Du  reste , il  était  reste 
fidèle  au  culte  de  la  poésie , et  il 
avait  toujours  dans  sou  palais  un 
cercle  de  poètes  et  de  savants.  Monda 
Abdoul  Latili  rapporte  sa  mort  à 
l’an  902  de  l'hégire  ( t4ç)5,dc  J.-G.  ). 
WeÉ-Eddyn  fut  sans  contredit  le 
meilleur  poète  de  sou  temps.  On  ad- 
mire dans  ses  ouvrages  la  grâce  , la 
richesse,  l'harmonie  et  la  sensibilité. 
Sa  \ersilication  noble , sévère  , passe 
pour  un  modèle,  et  serait  qualifiée 
de  classitfue  dans  toute  autrecunüéc 
que  la  Turkhie.  Les  orientalistes 
louent  surtout  ses  Cassidese tscs  Ga- 
zelles {ï),  ainsi  que  trcutc-trois  odes 
qu’il  composa  à la  sollicitation  de 
Bajazet,  et  à l’instar  des  Gazelles  de 
Nevadji.  On  peut  en  yoir  un  extrait 
dans  la  Notice  biographique  de  La- 
tili  et  de  Asschik  Hassan  Tchelebi. 

P — OT. 

WELLEJUS.  V.  Vellejus; 

WELLEKENS  ( Jean-H  aptiste), 
poète  hollandais,  né  à Alost  eu  Flan- 
dre le  i3  février  1 658,  fut,  dès 
son  enfance  , emmené  à Amster- 
dam , où  son  père  faisait  le  commer- 
ce de  la  draperie,  et  il  mourut  en 
cette  ville  le  i4  mai  1726.  Il  avait 
commruco  par  s’adonner  à la  pein- 
ture, et  à l’âge  de  dix-huit  ans  il  était 
parti pourl’ltalic, où  il  séjourna  onze 
ans , cultivant  cet  art  avec  succès,  et 
y réunissant  celui  de  la  poésie.  La 
muse  pastorale  avait  pour  lui  des  at- 
traits particuliers.  A l’imitation  de 
Sanuazar,  ilaimait  à faire  discourir 
entre  eux  les  bergers  et  les  pécheurs. 
Ses  idylles  outbeaucoup  de  naturel  et 
de  vérité.  En  1(187,  attaqué  d’une 

l ( »'  On  nommait  Gmtclle  en  araltr  , et  par  suite 
daim  toute*  lc«  langue*  de  l'Orient,  une  inj-cr  de 
Ver»  ordinairement  rompoM-'e  de  dn-«ept  oi»lu|nr* 
ou  heilhf.  Au  (urpliu.  le  imnilirr  de  tt»  diUiqnea 
**rir  •niiTrnt^  mai*  il  bf'prtil  êfre  d'mi  moindre 
nombre  que  cinq.  • • • * 


WEL  347 

paralysie,  à Venise,  le  côté  gauche  de 
son  corps  resta  perclus;  ce  qui,  joint  à 
la  faiblesse  de  sa  vue,  lui  fit  abandon- 
ner la  palette  et  les  pinceaux , et  le 
restreignit  au  commerce  des  musés. 
Le  séjour  de  l’Italie  paraît  lui  avoir 
laissé  de  constants  regrets , dont  la 
vie  conjugale,  au  sein  de  sa  patrie  , 
ijc  put  le  consoler  entièrement.  La 
gravelîc  et  la  goutte  concoururent  à 
exercer  sa  patience  par  leurs  dou- 
leurs alternées  et  quelquefois  réunies. 
Vlaiding,  l’éditeur  de  Sanuazar  ( F . 
VE,AsiiîiG),a  réuni  les  poésies  pos- 
thumes de  Wcllekens  aux  siennes, 
dans  un  volume  in-8°. , public  à Ams- 
terdam , en  1 735.  Nous  avons  encore 
du  premier  nue  traduction  eu  vers 
de  Vstminte  du  Tasse,  Amsterdam  , 
171J  , in-8°.  M.  de ’Vrics,  dansson 
J/istoire  ( juthologique'  de  lapoêsie 
hollandaise , s’est  plu  à rendre  jus- 
tice au  laleut  de  Wcllekens.  M-on. 

WELLENS  ( Jacque^-Thomas- 
Josepii  ) , évêque  d’Anvers  , né 
dans  cette  ville  en  1726,  fit  ses 
études  à l’université  de  Louvain  , et 
y fut  reçu  docteur  en  théologie.  De- 
venu évêque, de  sa  ville  natale,  il 
se  distingua  dans  ces  importantes 
fonctions  par  ses  lumières  , son  dé- 
sintéressement et  une  véritable  phi- 
lantropie. 11  môurut  en  1784, 
après  avoir  publié  un  ouvrage  extrê- 
mement utile  aux  ecclésiastiques , ét 
qui  a eu  plusieurs  éditions  , sous  ce 
titre  : Exhortationes  Jamiliares  de 
vocationc  sacrorum  mimstrorum 
et  variis  eortim  officiis  , Anvers  , 
1777  et  i7§3  , in-H°.  , Z. 

WELI.ER  ( Jérôme  ) de  Mols- 
dorfi',  théologien  protestant , ne  le  S 
septembre  1/199,  à Freyberg  dans 
la  Misnic,  était  issu  d’une  famille  no- 
ble originaire  de  la  Saxe  . et  établie 
dans  le  Voigtland.  Jean  Weller  de 
MolsdôrlT,  sou  père,  avait  rempli 
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les  fonctions  de  bourgmestre  à Frey- 
bcrg , et  les  ducs  Henri  et  Géorge 
l’avaient  honore’  de  leur  coutinncc. 
Jerome,  resté  orphelin  au  sortir  de 
l’enfance  , fut  retiré  par  ses  tuteurs 
des  écoles  de  Freyherg,  pour  aller  à 
Naumboiirg  , où  était  déjà  un  de  scs 
frères,  et  de  là  à l’académie  de  Wit- 
temberg , où  il  lit  de  grands  progrès, 
particulièrement  dans  la  langiicgrec- 
que , Ct  où  il  fut  admis  an  grade  de- 
maitre-ès-arts  en  i5i8.  Connue  scs 
curateurs  avaient  mal  administré  ses 
. biens,  et  qu’il  n’avait  que  de  faibles 
ressources  pour  continuer  ses  études, 
il  entra  dans  le  corps  enseignant  à 
Zwiekau,  et  continua  de  se  livrer  à 
M’élude  du  grec.  Deux  ans  après,  il 
fut  appelé  à Schneeberg  , avec  le  ti- 
tre de  recteur  du  gymnase.  II  alla 
• ensuite  étudier  la  jurisprudence  à 
Wiltcmbcrg , et  s’y  lit  recevoir  doc- 
teur eu  droit;  mais  ayant  entendu 
Luther  expliquer  le  catéchi>lnc  aux 
enfants  , et  prêcher  dans  l’église 
principale,  if  fut  tellement  frap- 
pé de  son  éloquence , qu'il  renonça 
à toute  autre  occupation  pour  lire  la 
feiblc,  cl  suivre  les  prédications  du 
célèbre  réformateur.'  Celui-ci  le  dis- 
tingua dans  la  foule  deses  partisans, 
et  l’attira  cher,  lui  où  il  le  garda  [>cn- 
dant  huit  ans,  le  traitant  rumine  sou 
fils,  et  lui  témoignant  autant’ de  con- 
fiance qu’à  MélanchthoB,  Jouas  et 
Pomeranus.  Weller  ne  sortit  de  chez 
son  protecteur  qu’avec  le  titre  de 
docteur  en  théologie  , et  pour  épou- 
ser une  des  parentes  ae  Luther  ( An- 
ne de  StcigenJ,  avec  laquelle  il  ha- 
bita tantôt  Witlcmberg , tantôt  la 
cour  du  prince  d’Anhalt , jusqu’au 
moment  où  le  duc  jicnri  l’appela  à 
Freyherg  , en  lui  donnant  le  titre  de 
premier  professeur  de  théologie , et 
d'inspecteur  des  écoles.  11  fut  ensuite 
promu  an  VcctoratdcFreybcrg  ; mais 
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il  ne  tarda  pas ày  renoncer  en  faveur 
d’4dam  Sibcr.  Sa  réputation,  qui  s’e- 
tait  répand  ne  dans  tou  toi’ Europe,  le 
faisait  désirer  de  tontes  parts  ; il  fut 
même  demandé  par  l'empereur  Maxi- 
milien , parle  roi  Christian  do  Dane- 
mark, par  le  consistoire  électoral  de 
Misnie,  par  l’académiedc  Leipzig  et 
le  sénat  do  Nuremberg  : mais  ces  of- 
fres brillantes  ne  purent  le  tenter  ; il 
préféra  le  séjour  de  Freyherg, et  con- 
tinua d.’y  professer  la  .théologie,  jus- 
qu’à ce  que  l’àgc  et  les  infirmités  le 
forçassent  de  céder  sa  place  à J. 
Schiitz.  Il  s’était  aussi  livré  à la  pré- 
dication , et  avait  contribué  par  ses 
discours,  ainsi  que  par  quelques-uns 
de  scs  éçrits  , à la  propagation  du  lu- 
théranisme. Ses  dernières  années  se 
passèrent  dans  la  solitude  et  les  exer- 
cices de  piété.  On  le  trouva  mort 
dans  son’ lit,  d’un  coup  de  sang  , le 
ao  mars  iS-'Z.  Ses  ouvrages,  qui  ont 
joui  d'une  grande  réputationdans  l’É- 
glisé  luthérienne  , ont  été  réunis  en 
deux  volumes  in  fol.,  laùpzig,  i -o'i, 
sous  le  titre  de  Hier.  W'eUeri  opéra 
omnia  théologien.  Ils  consistent  prin- 
cipalement en  explications  sur  diver- 
ses parties  do  l’Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament.  Un  y remarque  en 
outre  sa  profession  de  foi  particuliè- 
re, intitulée:  Con fessio tptid  sentiat  ' 
de  Lutheri  et  Melancht bonis  scrip- 
tis , des  lettres  où  il  fait  preuve,  ainsi 
que  dans  l’écrit  précédent,  d’une  to- 
lérance et  d’une  modération  d’autant 
plus  louables , que  ces  vertus  se  ren- 
contraient rarement  à l’époque  où 
vivait  l’aifteur  ; enlin  une  Histoire 
des  Martyrs  sous  le  titre  <£  Historiée 
Martyrum  aliqunt  alwntmque  il- 
lustrium  , souvent  iraju  iméc  à part, 
et  tradujte  eu  allemand,  par  Hcrn- 
pcl,  en  iGoo.  La  meilleure  édition 
est  ^cello  de  Halle , 1700  , iu-8°.  Ou 
peut  consulter,  sur  ce  disciple  de  Lu- 
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tber,  le  même  Hempel , qui  a fait 
un  poème  latin  sur  la  vie  de- Wcller; 
Spangenberg  . Histoire  de  la  maison 
de  Afohdor/f  ; Muller,  Theatrum 
• Freybergiense  , et  Lémmel,  H' clie- 
nt s /edieieus.  — Pierre  Wi  i.i.rn , 
frère  du  precedent , fut  uu  des  plus 
célèbres  orientalistes  du  seizième  sic- 
. cle  ; lirais  il  ne  laissa  aucun  écrit  sur 
les  langues  qui  étaient  l’objet  de  ses 
éludés.  P — ot. 

WELI.ER  (Jacques)  de  Mols- 
dorif,  de  la  même  famille  que  je 
précédent , naquit  à Ncukirchcn  le 
5 décembre  i Goa , et  lit  ses  premiè- 
res éludes  à Schlackcnwald  en  Bo- 
hême; mais  celle  contrée  étant  deve- 
nue le  théâtre  delà  guerre,  Wclleé  se 
retira  dans  l’électorat  de  Saxe , après 
avoir  été  arreté  plusieurs  fois , et 
avoir  couru  risque  de  perdre  la  vie. , 
J1  alla  ensuite  à Nuremberg  , où 
pendant  un  an  il  fréquenta  le  col- 
lège de  Saint--Gilles  , et  reçut  des 
leçons  particulières  de  l’habile  poè- 
te latin  Zuber.Un  gentilhomme,  qui 
s’intéressait  à ses  progrès,  le  recom- 
manda aux  chefs  du  gymnase  de 
Schlcusingen,  où  il  se  tendit  quelque 
temps  après;  mais  diverses  circous- 
tanccsl’obligèréutde  revenir  àNurem- 
' ber  g.  Des  soldats  l’ârrétèrcnt  encore 
en  route,  et  peu  s’en  fallut  qtPilsnc  le 
tuassent.  L’annéç  suivante  , il  alla  à 
l’université  de  Wittembcrg,’  où  il 
se  lit  recevoir  rnaitre-ès-arts  en 
Quatre  ans  après  , 11  fut  nommé  pro- 
fesseur adjoint  de  philosophie';  ér 
telle  fut  la  supériorité  qu’il  mnutra 
dans  cette  chaire  , que  la  salle  se 
trouva  trop  petite  pour  contenir  l’au- 
ditoire , et  que  le  conseil  lui  assigna 
l’église  d'un  des  couvents  de  là  ville 
pour  v continuer  son  cours.  Vers  le 
même  temps,  il-.commença  q étudier 
plus  particulièrement  la  théologie  , 
et,  ayant  obtenu  la  permission  d’en 
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donner  des  leçons  publiques,  jl  s’ac- 
quit une  telle,  réputation  , qu’on  lui 
lit  à-la-fois  des  propositions  a lîres- 
lau  , à Stettiu  , à Berlin , à Géra  et 
Leipzig  , et  qu'on  l’appela  au  recto-, 
rat  de  l’éoole  de  Meisscn.  Wcller 
balançait  et  s’excusait  en  disant  que 
les  fonctions  de  recteur  le  détourne- 
raient''de  scs  travaux  thcologiques. 

. L’école  de  Meisscn  , qui  craignait  de 
le  peldre  , lui  ollrit  la  chaire  de 
professeur  extraordinaire  de  tbéo- 
logio-,  et  dans  la'  suite  celle  des 
langues  orientales.  En  t t»4o , il 
abandonna  le  professorat  pour  la 
place  de  coadjuteur  à l’église  prin- 
cipale de  Brunswick  , d'où  il  fut 
appelé,  en  la  cour  électorale 

de  Dresde,  avec  le  titre  de  premier 
prédicateur.  11  y jouit,  durant  le 
reste  de  sa-  vie , • d’une  grande  fa- 
veur, accompagnant  tantôt  les  ducs 
régnants  , tantôt  les  princes  de  la 
famille  dans  leurs  voyages  à Prague, 
à Francfort  et  en  Danemark.  Il  sc 
trouvait  avec  l'électeur  Jeau-Gcorge 
Il  à la  diètéde  llatisbonne,  lorsqu’il 
fut  saisi  d’nne  lièvre  violente.  11  re- 
vint à Dresde  presque  aussitôt,  et  y 
mourut  le  G juillet  1 6<>4-  Sou  ouvra- 
ge le  plus  coiinu  est  nue  Grammaire 
grecque  , imprimée  plusieurs  fois  et 
très-estiinéc , quoique  pen-conune  en 
Francç.  lia  meilleure  édition  est  célle 
qni  a été  données  ^oiis  ce  lilre  : IV cl- . 
leri  (/.)  Grammaticu  preeca  not  a; 
acced.  Lamb.  Bas  ürevissima  sjn- 
taxis  et  accentunm  ratio,  cumprœ- 
fal.  J.  Fischeri  , Leipzig,  içè>i  , 
in  • . 8°.  J.  Peisker  a dresse  - des 
.tables  pour  en  faciliter  l’intelligence 
ou  l’usage.  Panai  ses  autres  ouvra- 
ges , nous  indiquerons  coiupie  les  plus 
remarquables  dés  Sermons  sur  la- 
mauvaise  conscience , uu  recueil  de 
six  Oraisons  funèbres  avec  la  v;c  de 
l’electeur  de  Saxe  George  I°C,  nue 
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édition  de  la  Bible  allemande  de  Lu- 
ther , avec  préfacé  ; Spicilegium 
quœstiomim  hebrœo-syrantm;  Disp, 
un  puncla  hcbræa  litteris  coœva  , 
dissertation  encore  estimée;  De  Cal- 
vino -Schwenckfeldianismo , traité 
dirige  contre  Masson  ; et  De  quæs- 
tione  : An  hœreticus  sit  igni  an 
ferro  mancipantlus  ? Daniel  Henri 
et  Miltemacht  prononccreut  son 
Eloge.  Le  dernier  a été  imprimé  sous 
le  turc  de  Jo.-Seb.  Millern.  etc.... 
Panegyricus  in  Jac.  JVcllt  rum  , 
Leipzig , l&ïG , in-4°.  Cor.  aussi 
Albert,  Apes  IVellerianœ , et  Lcm- 
mel . IV clients  redi.ieus,  P— ot. 

WELLS  ( Édouard  ) , philologue 
anglais,  né  en  i6(>4  à Corshain  , 
dans  la  province  de  Wilt,  étudia 
d’abord  à l’école  de  Westminster , 
fut  admis  au  collège  du  Christ , où 
il  reçut  le  grade  de  maîtrc-ès-artSj 
y professa  peudant  plusieurs  années, 
cl  eut  entre  autres  disciples  le  célè- 
bre antiquaire  Browhe  Willis,  qui 
dans  la  suite  le  présenta  au  rectorat 
de  Blcchley.  dans  le  comté  de  Buc- 
kingham. Wells  obtint  aussi  la  cure 
.de  Coltesbachdans  le  Lcicestershirc  , 
en  1717,  cl  mourut  an  niois  d’août 
1 727.  On  lui  est  redevable  de  plu- 
sieurs ouvrage^  importants,  en  tète 
desquels  il  faut  placer  : L Une 
excellente  édition  de  Xénophon,  Ox- 
ford , 5 vol.,  in-8'f. , revue  sur  plu- 
sieurs manuscrits  , ornée  de  cartes 
■ géographiques  et  chronologiques  , et 
enrichie  d'une  traduction  latine.  II. 
Une  éditiou  de  Denys  le  Periégètc, 
sous  le  litre  de  Dionysii  geographia 
emendata  et  locupletala , addaione 
scilicet  geograpbiæ  hodiernæ  , etc. , 
Oxford,  «707,  iu-8“.  Wells  ncs’est 
point  contenté dedonner  un  texte  pur 
avec  des  notes  instructives  ou  choi- 
sies; il  a refondu,  l’ouvrage  entier, 
transposé  et  chaugé  les  vers  , et 
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quelquefois  même  inséré  des  passa- 
ges de  sa  composition  , de  Sorte  qu’il 
6e  trouve  dans  son  éditiou  environ 
trois  cents  vers  grecsdeplus  que  dans 
les  autres.  Les  savants  n’ont  point 
goûté  cet  étalage  d’érudition  auda- 
cieuse qui  annule  le  texte  de  l’auteur 
soiis  prétextede  le  perfectionnerou  (le 
le  compléter  A g reste , les  vers  sont 
tournés  avec  assez  d’élégance  ; la 
traduction  latine  et  littérale  du  texte 
grec  est  extrêmement  utile;  les  notes 
qui  forment  le  commentaire  prouvent 
toutes  de  l’érudition  et  de  l’exactitu- 
de; enlin  seize  Cartes  géographiques, 
dessinées,  par  l’éditeur  lui-même, 
accompagnent  l’ouvrage  et  en  dou- 
blent,! a valeur.  111.  Géographie  his- 
torique de  l’Ancien  et  du  Nouveau 
Testament , avec  des  cartes  et  des 
tables  chronologiques , 4 vol.  iif-8°. 
IV.  Çours  de  mathématiques  à 
l'usage  des  jeunes  gentilshommes , 

3 vol.  in-8u.  V.  Paraphrase  de  tous 
les  livres  de  l’Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament , avec  des  notes, 

4 vol.  jn-4°-  Cette  composition  im- 
portante est  formée,  i°.  d’une  Tra- 
duction anglaise  aussi  exacte  que 
possible;  2”.  d'une  Paraphrase  dans 
iaqucllc.lc  texte  est  expliqué  et  par- 
tagé cnxections,  et  autres  moindres 
divisions  ; 3°.  de  Heinarqnes  ; 4°- 
de  Pri  fares  à la  tctc  de  chaque  li- 
vre , soit  de  l’Ancien , soit  du  Nou- 
veau Testament  ; 5".  d’un  Discours 
préliminaire  pour  louf  l’ouvrage.  VI . 
H ar monta  guimmaticalis  ou  Coup- 
d’œil  sur  le  rapport  des  langues 
grecque  et  latine.  VU.  Arithméti- 
que et  géométrie,  3 vol.  in-8°..ll 
avait  composé  un  grand  nombre  de 
cartes  dont  on  peut  voir  le  catalo- 
gue dans  sou  édition  de  Denys  le  Pé- 
ric'gcle. — -Jean  Wells,  mathéma- 
ticien auglais  , mourut  en  i($38, 
laissabt  entre  autres  ouvrages  , 
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l'Itinéraire  de  Vante  au  Cha- 
naan  des  deux,  etc.  — Benjamin 
Wrixs,  son  fils,  né  à Dcptford  en 
lOifi,  était  un  des  médecins  les  plus 
liabiles  de  l’époque;  mais  son  carac- 
tère hautain,  vindicatif  et  bizarre', 
éloiguadeiui  toussesamiscl  ses  pro- 
tecteurs , et  il  mourut  dans  une  pro- 
fonde misère  en  1678.  On  lui  doit 
un  Traité  estimé  sur  la  goutte,  et 
une  traduction  anglaise  du  Médecin 
expérimente  de  Brice  Bauderou. 

P — ot.  • 

WFLSCIL  ( Cieorgf.  - Jérome  ), 
médecin  et  philologue  d’Augsbourg, 
où  il  était  né  le  "28  octobre  1624, 
fit  scs  premières  études  au  gymnase  de 
cette  ville , et  les  continua  aux  acadé- 
mies de  Tiiliingucct  de  Strasbourg , 
étudia  la  langue  arabe  et  la  médeci- 
ne , et  lit  dans  l'ulte  et  l’autre  de  ra- 
pides progrès.  Un  voyage  de  long 
cours , en  diverses  parties  de  l’Alle- 
magne, de  la  Suisse  et  de  l’Italie, 
l’occupa  pendant  les  années  suivan- 
tes. Il  avait  même  formé  le  projet 
de  passer  en  Égypte;  mais  ses.  pa- 
rents s’opposèrent  à l’accomplisse- 
ment-.de  cette  résolution  , et  il  se  fixa 
auprès  d’eux.  Comme  dans  scs  ex- 
cursions Scientifiques  il  pvait  tou- 
jours eu  soin  de  se  faire  connaître 
des  hommes  les  plus  illustres  , et  que 
d’iiillenrsi!  avait  singulièremen  t'ajou- 
té à la  masse  de  ses  connaissances  , 
il  eut  bientôt  acquis  , quoiqu’il  ne 
portât  point  encore  le  titre  de  doc- 
teur , une  assez  haute  réputation 
dans  les  sciences  pour  que  l’aca- 
démie des  curieux  de  la  nature 
l’admit  dès  son  origine  au  nombre 
de  «es  membres.  Ijl  faiblesse  de  sa 
santé  et  une  humeur  naturellement 
mélancolique  l’cmpèchèrcitt  pe'an- 
rnoius  de  se  livrer,  avec  autant  d’é- 
nergie qu’il  l’aurait  souhaité,  ahx 
travaux  de  l’anatomie  et  de  la  thc'râ- 
• • • . . •’  a 
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Eue.  II  mourut  le  1 1 nov.  1678, 
it  un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges estimes , parmi  lesquels  on  cite  : 
1.  Sylloge  curationum  et  observa- 
tionum  tnedicinalium.  II.  Disserta- 
tio  de  jEgagropilis.  III.  Excrcita- 
tio  de  Fend  medinensi.  IV.  Exer- 
citatio  de  Fennibus  capillaribus. 
V.  Curationum  exoticarum  chilia- 
des  il,  et  Çonsiliorum  medicina- 
liunl  centuriœ  ir,  avec  des  notes. 
Beaucoup  de  Mémoires  et  <Y Obser- 
vations de  Welscli  sont  contenus 
dans  les  Miscellanca  des  Curieux  de 
la  nature.  > P — qt. 

WELSKR  on  VEI.SEU  ( M snc  ), 
historien  et  philologue,  naquit  le  20 
juin  i558,  à Augsboitrg , d’une  fa- 
mille très-ancienne.  Quelques  auteurs 
la  fout  remonter  jusqu’à  Bélisaire; 
mais  il  serait  difficile  d’établir 
cette  généalogie  sur  des  preuves  in- 
contestables. Les  ancêtres  de  Welsèr 
avaient  acquis  de  grandes  richesses 
par  le  commerce.  L’un  d’eux  (Bar- 
théleini  Wclscr-!,  s’étant  rendu  maî- 
tre de  la  province  de  Venezuela  , 
obtint  de  l'empereur  Charles  - Quint 
d’en  conserver  la  propriété,  moyen- 
nant nnc  redevance  annuelle  , et  la 
transmit  à ses  descendants  qui  la  gar- 
dèrent jusqu’en  1 555  , époque  où  ils 
en  furent  dépossédés  par  la  reine  Éli- 
sabeth , femme  de  Philippe  II  : aussi 
leur  fortune  ^galait-elie  celle  des 
Fugger  {Fox-  ce, nom).  Marc  mon- 
tra dès  son  eiifance  les  plus  heu- 
reuses dispositions  pour  les  lettres. 
Envoyé  fort  jeune  à Rome  pour  sui- 
vre les  leçons  du.faineux  Ant.  Muret 
( F oy.  ce  nom  ) ,-  il  fit , sous  cet  ha- 
bile maître,  de  rapides  progrès  dans 
les  langues  grecque  et  latipe.  A cette 
étude  il  joignit  celle  des  antiquités  , 
et  $c  rendit  tellement  habile' dans  la 
langue  italienne  ,quc  de  l’aveu  même 
des  an  leurs  toscans  il  égalait  lesmeil- 
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icurs  écrivains.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  embrassa  la  profession  d’a- 
vocat, et  sc  signala  quelque  temps 
au  barreau.  Admis  en  i5f)'i  au 
nombre  des  sénateurs  , il  passa  suc- 
cessivement par  toutes  les  charges  , 
et  fut  enfin  élu  préteur  , puis  consul 
ou  duumvir  en  1600.  Les  soins  qu’il 
était  obligé  de  donner  aux  affaires 
publiques  ne  ralentirent  point  son 
ardeur  pour  les  lettres  ; il  aimait  cf 
protégeait  les  savants  , et  saisissait 
avec  empressement  toutes  les  oc-  < 
casions  de  leur  rendre  service. 
C’est  ainsi  qu’ayant  'su  que  Con- 
rad Itittershuys  desirait'  avoir  rom-  . 
muuicalion  du  manuscrit  des  E pi- 
tres d'Isidore  de  Pelqsc  , conservé  , 
dans  la  bibliothèque  de  l’électeur  de 
Bavière  , il  n’hésita  pas  à déposer 
mille  florins  pour  lui  procurer  celte 
satisfaction.  Wclser  était  en  corres- 
pondance avec  les-  hommes  les  plus 
distinguesde  l’Europe . tels  qucScqli- 
ger.PeiresC)  et  Galiléequi  lui  dédia  ses 
Lettres  sur.  la  découverte  des  taches 
du  soleil.  Peire$r  lui  demanda  son 
portrait  pour  le  joindre  à , ceux  des 
savants  qui  dcooraiciit  sa  galerie  ; 
mais  Wélser  lui  déclara  qu’il  se  re-  ■ 

1 connaissait  indigne  de  cet  honneur; 
et  il  fallut  envoyer  à Augsbourg 
un  peintre  assez  habile  pçmr  saisir 
ses  traits  à la  dérobée.  Wclser  fut 
tourmenté  de  la  goutte  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie. et  mourut  le 
i3  juin  1(114.  Son  tombeau  , qu'on 
voit  dans  l’église  des  Dominicains  , 
est  décoré  d’une  épitaphe,  cou/posée 
par  Laur.  Pignoria,,  son  ami;  elle 
est  rapportée  dans  les  MonitmerUa 
Basil.,  appendix  j5  (1}.  La  plupart 
des  portes  de  l’Allemagne  s'empres- 
sèrent do  payer  mi  tribut  4®  regrets 
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à.  la  mémoire  de  Wclser  dont  ils 
avaient  éprouvé  l’utile  bienveillan- 
ce. Leurs  vers  ,x  recueillis  par  J. 
Ryequius,  ont  été  réimprimés  a la 
tctc  de  l'édition  que  Chr.  Arnold  a 
publiée  des  Œuvres  de  Welsor,  sous 
ce  titre  : M.  f'clseri  opéra  historica 
cl  philolbgica  , sacra  et  profana  , 
Nuremberg,  1682,  in-fol.  , lig.  Ce 
volume  est  précédé  d'une  viede  l’au- 
teur. Les  ouvrages  de  Welscr  y sont 
rangesdans  l’ordre  suivant:  I.  Rerum 
Iloicarum  lll/ri  quinque  histuriam  à 
geniis  origine  ad  Carolum  mag- 
num complexi , Augsbourg  , 1 (ioa , 
in-4°.  Cette  histoire  des  anciens. Ba- 
varois ést  fort  estimée  5 elle  a etc 
traduite  en  allemand  par  Engelb. 
Wielieh  , ibid.  ? ifio5'.  On  savait 
que'  Wclser  avait  laissé  nn  sixième 
livre j et  que  Malh.  Badèrus  en  avait 
eu  le  manuscrit  autograplic  ; mais  de- 
puis long-temps  on  Je  croyait  perdu, 
lorsque  J.-Gasp.  Lippert  l’ayant  re- 
trouvé le  fit  imprimer  dans  une  nou- 
velle édition  de  l’histoire  de  Bavière, 
Augsbourg,  t'777  , in-8'.j  jusqu’à 
ce  jour  la  sétdc  complète  ; elle  est 
enrichie  des  remarques  et  des  addi- 
tions de  J. -J.  Herwart  et  de  Math. 
Raderus;  et  l’on  trouve  à la  lin  deux 
opuscules  inédits  : Lconlii  l’amphïli 
Alsaliri  apologia  ac.  ad  earuîen j 
CraforUs  Ivii  JTarisci  responsio. 
II.  Itentm  Augustaharum  Vindcli- 
cantm  libri  qclo  , qudtUs’  h prima 
Bhælortiia  ac  Efnaelicorum  origi- 
ne usque  adann.  55a  « nato  Chrislo 
nolilisiftuce  gratis  Ui  si  or  ta  et  anti- 
quitates  JradunÙtt  ,’V enisc , 1 5ç)4  , 
in-fol.;  belle  et  rare  édition  que  M. 
Rcuouard  cYoit  sortie  des  pressrs  îles 
Aides  ( Vo}'~  son  Catal.  ) ; trnd.  en 
allemand,  Augsbourg.  r 5y5 , in-fol. 
1 UAnsdrifilbnrs  anliqtue  Attguslæ 
f 'irtdclicoruni  duplb  atteints  tjuàm 
anteà  edtta;  , Ycuiso,  Aide  , 1 5qo  , 
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in-4°.  Peutinger avait  le  premier  re- 
cueilli les  anciennes  inscriptions  épar- 
ses dans  la  ville  d’Augsbourg  et  sur 
son  territoire , et  les  avait  publiées 
en  i5o5  et  en  i5ao  (a).  IV.  Con- 
version passio  SS.  martyrum  Afrœ, 
Hilariœ , Dignæ  , Eunomiæ  , Eu- 
tropiæ , quæ  ante  annos  paulb 
minus  i3oo  August.  Vindelicar. 
passa;  sunt  ; cum  Commentario  ; 
Venise,  Aide , i 5qi  , in-4°.  Ces  Vies 
ont  ôte  insérées  dans  les  Acta  sanrt. 
des  Bollandistes.  V.  Devità  S.Udal- 
rici  Augustanar.  Vindelicar.  epis- 
cupi , quæ  extant  ex  mss. , Augs- 
bourg  , 1595,  in -4».  VI.  Historia 
ab  Eugippio  ante  annos  circiter 
1 1 00  scripta  ; qud  tempora  quæ 
Attila • morlem consecuta  sunt,  oc- 
'casione  vitee  S.  Severini , illustran - 
lur  , ibid. , 1 595 , in-4°. , tirées  des 
mss.  de  la  bibliothèque  de  S.  Em- 
merau  de  Ratisbonne.  VII.  Narra- 
tio  eorum  quæ  contigerunt  Apol- 
lonio  Tyrio,  ex  rnembran.vetustis, 
ibid.,  i5<p  , in-4°.  C’est  le  roman 
d’Apollonius  de  Tyr:  Welscr  l’avait 
tiré  d’un  ms.  de  la  bibl.  des  SS. 
Ulrich  et  Afrc.  Quelques  auteurs 
l’attribuent  à Symposius.  L’original 
grec  s’est  perdu.  11  a été  traduit  en 
français  par  Lebrun  , Paris  , 1710  , 
171a,  augmenté  d’une  préface  , et 
1796,  in- 1 a.  VIII.  Fragmenta  ta- 
bula; antiques , Venise  , Aide,  1 59 1, 
in-4°.  Welscr,  ayant  découvert  ces 
fragments  de  la  fameuse  carte  con- 
nue sous  le  nom  de  Table  de  Peu- 
tinger , s’empressa  de  les  publier  ; 
mais  de  nouvelles  recherches  lui 
ayant  procuré  ce  précieux  monu- 


(il  'Wrl.«r  reproduisit  ers  inscription,  i la  snitc 
Je  son  //itfriie  rfUaR.Wj , r„ 

,1  . occupa  de  rrcorillir  0,11s.  qs-dc  nonvrllrs 
fcuillr.  taiirmt  à drruuvrrl . U »„  cuht„,„r 

no  Sufi/iUmenl  l .00  arnsp,  qs„„  Ironr.dao, 
M l marri  il . hflcrar  de  S<  lirlWn  , V,  i 
daut  lr»  Mtsccllnn.  historié.  de  Jaçq.  Brucker. 
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ment  , il  le  fit  réduire  et  l’adressa  ‘ , 

pour  le  mettre  au  jour  , à son  ami 
le  savant  Abrah.  Orteil  ( Voyez 
PEtTlNCFR  , XXXI  II  . 546  ).  ix' 

Epistùlæ  ad  viras  illustres.  Ces 
lettres  , au  nombre  de  plus  de  cent 
cinquante,  les  unes  en  latin,  les  , ^ 
autres  en  italien  , sont  adressées 
à Jos.  Scaligcr , à Juste  IJpse , 
à Rob.  Titius  , etc.  , etc.  On  trou- 
ve d’autres  lettres  de  Welser  dans 
différents  recueils  : une  à Élie  Euing- 
her  dans  les  Arnœnitales  litter. 
de  Schelhorn  , 111,247;  plusieurs 
lettres  a Kirchinann  , à Meursius,  à 
Cour.  Rittershuys,  dans  les  Epistol. 

Gudianœ  , i85  ; dans  la  NotUia  li- 
bror.  rarior.  de  Théopli.  Sincerus 
( Selnvindej),  , 17  - ao;  dans  les 

Jrnsccllan.  Lipsiæ  nova,  v,  374  et 
536;  rnliu , on  a publié  séparément 
une  Lettre  de  Welser  à son  frère 
Christophe,  contenant  des  remar- 
ques archéologiques  très-curjcuscs  , 

Aiigsbourg  , 1778  , in-8°.  X.  Sauli 
Mcrceri  VirgiliusProteus.C’cst  1 ’h  is- 
toire  des  empereurs,  d’Allemagne  , 
composée  de  vers  de  Virgile/  H. 

Mcibom  avait  publié  cette  pièce  à la 
fin  du  second  volume  des  Ccntones 
Virgiliani.  Chr.  Arnold  avertit 
qu’il  la  reproduit  à la  fin  des  OEu- 
vrcs  de  Welser  , pour  de  bonnes 
raisons  : Ntmc , justis  de  eau  si  s , 
hoc  loco  compararc  jussus  ; en  effet 
clic  est  de  Welscr  : Saulus  Merce- 
rus  est  l’anagramme  de  Marcus  Vcl- 
serus  (3).  XI.  Publ.  Oplatiani  Por- 
phyrii  P anegyricus  [V.  Optatifs).  ( 

Oii  doit  encore  à oe  savant  une  édi-  • • • 
lion  des  fragments  du  traité  de  l’em- 
pereur Frédéric  II , dit  V Oiseleur  { ’ . ; 

de  arte  veuandi  cu/n  avibus,  etc. , 

r • ’ < • » 


(3)  Le  P.  SicrroO  . qui  nV  |»m  drrinr  relie  n«.  • . 

ttte  rn»c  . dit  que  cetl«  pi)x<  d'm!  point  de  \\>I*  0 j 

•er , et  quelle  ue  méritait  guère  d'etre  juuitç  i »e*  * 
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Augsbourg  , i5y6,  in -8°.  ( F tfy. 
Frédéric,  XV,  55 1 ).  11  a fourni 
beaucoup  de  matériaux  à Grutcg 
pour  >ou  Recueil  d’ inscriptions  ; 
enfin,  on  le  regarde  comme  le  vé- 
ritable auteur  du  Squittinio  délia 
libertà  Feneta  , i(ii»  , in  - 4°.  » 
traduit  en  français  par  Ameiot  de  la 
Houssaye.cl  que  quelques  bibliogra- 
phes attribuaient  à don  Alpb.  de  la 
Cucva  (F.  Heüma*  . lV,47)-Outrcla 
Fie  de  Welser  par  Arnold  , dout  on 
a parlé,  on  peut  consulter  Melcli. 
Adam  , Fitæ  jurisc.  germanor.  ; 
Frclier  , Thealr.  viror.  ; le  Di  et. 
de  Haylc  ; les  Mémoires  de  Ni- 
ceron , tome  xxtv  , et  les  Singulari- 
tés historiques  de  D.  Liron.  Son 
portrait  est  gravé  in-fol.  à la  tète 
de  ses  OEuvres  , et  en  petit  dans 
Frelicr.  W — s. 

WELSTED  (Léonard),  poète 
anglais , né  en  ifirtç)  dans  la  ville 
d’Abington  ( comté  de  Nortbamp- 
tou  ) , reçut  les  premiers  éléments  de 

' l’éducation  à l’école  de  Westmins-* 
■ ter.  Un  ouvrage  anonyme  intitulé les 
Caractères  du  temps  ( Londres , 
1728, ’in-S*’.  ),' qui  lui  est  fausse- 
ment attribué  par  quelques  biogra- 
phes , le  représente  comme  un  en- 
fant de  la  plus  liante  espérance , et 
assure  que  les  deux  universités  d’Ox- 
ferd  et  de  Cambridge  se  disputaient 
l’honneur  de  l’avoir  pour  disciple. 

1 Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  qu’il 
était  eucorc  à l’école  de  Westmins- 
ter . lorsqu’il  publia  stin  poème 

^ burlesque  du  Pâté  aux  pommes  , 
chef-d’œuvre  'd’élcganee  et  de  plai- 
santerie , que  l’on  a attribué  uni- 
versellement au  docteur  Ring,  et  qui 
même  ^ été’înséré  dans  la  collection 
de  ses  'ouvrage».  Welsted  s’atta- 
cha an  -eofritc  de  Clpre  çt  a quel  - 
(lues  seigneurs  qui  lui  firent  obtenir 

itiveis  emplois,  devint  official  de  la 

. • *,*»*'. 
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Tourde  Londres,  etmourut  rev étude 
cet  emploi  en  1747.  Il  avait  compo- 
sé un  grand  nomhred’opusculesqui, 
la  plupart , furent  imprimés  séparé- 
ment, et  après  sa  mort  réunis  on  Ain 
vol.  in-8°.  Les  pièces  les  plus  rèmar- 
quables  de  ce  recueil  sont  :L  I .ePaté 
aux  poitrines.  IL  Une  comédie  inti- 
tulée, le  Libertin  hypocrite , 1 -o/G. 
111.  Le  Génie,  ode  sur  l’apoplexie 
du  ducdeMarlborough.  Stecle  en  fit 
l’éloge  dans  le  temps  , et  elle  fut  gé- 
néralement si  admirée,  qu’bn  l’attri- 
buait à Addison.  IV.  h’Jfymhe  au 
créateur,  ch;gie  sur  la'  mort  de  sa 
tille  unique  ( insérée  dans  le  Gentle- 
man's magazine , vol.  lx  , p.  f)3(>). 
V.  Le  Triumvirat , lettre  en  vers 
adressée  de  Balh  à Célic,  par  l’alé- 
mon.  Ce  morceau  , que  l’on  considère 
à juste  titre  comme  une  satire  contre 
Pope,  attira  sur  Welsted  des  sarcas- 
mes auxquels  il  ne  pouvait  rester  in- 
sensible. C’est  lui  que  l’auteur  de  la 
Duuciadc  caractérise  en  le  compa- 
rant à de  la  bière , vieille  sans  etre 
mûre,  plate  sans  être  claire,  aigre 
sans  être  forte,  etc.  VL  Des  Con- 
tes érotiques.  VII.  Diverses  imi- 
tations et  traductions  de  poètes  an- 
ciens. 11  avait  fourni  à Stecle  le 
prologue  et  l’épilogue  des  Amants 
généreux , et  publie  une  bonne  tra- 
duction du  Traité  du  sublime,  par 
Longin.  Quant  à ses  qualités  comme 
poète, il  estasses  dilliciledc  l’appré- 
cier. Un  ne  peut  nier  que  sa  versifi- 
cation lie  soit  facile , coulante  et 
harmonieuse  ; mais  , comme  l'in- 
sinue Tailleur  de  la  Duuciadc,  son 
harmonie  dégénère  en  fadeur,  et  sa 
douceur  en  faiblessr.  On  peut  aussi 
lui  reprocher  d’avoir  été  trop  près 
de  la  licence  dans  scs  contes  éroti- 
ques. Son  premier  oyvrage  est  sans 
contredit  son.  chef  d'au  ivre.  On  y 
voit  de  l'imagination  , du  feu,  bcuii- 


r 


WEN 


VVIiN *  * 


' 355 


coup  d'esprit  et  d'originalité  ; cft 
un  mot  , le  germe  d’un  poete. 
Mais  en  sortant  du  collège,  il  se 
lit  homme  du  monde,  bien  plus 
qn’hommc  de  lettres  , et  devint  un 
adepte  du  plaisir  au  lieu  d'être  un 
adepte  de  la- poésie.  Les  louanges  ex- 
cessives ou  préuatiuffrs  de  ses  amis 
contribuèrent  aussi  à le  gâter,  et  il 
ne  lit  aucun  ell'ort  pour  s’élever  d’un 
rang  secondaire  à celui  auquel, après 
un  début  aiis-ibrillant.  pouvait  aspi- 
rer un  poète  laborieux  et  sèvèrepour 
lui  même.  — Robert  Wf.i.steo  J as- 
socie du  co'lègc  de  la  Madeleine  à 
Oxford,  publia  conjointement  avec 
Ricli.  West(  V.  ce  nom),  une  édit, 
de  Pindare,  avec  scolies  , notés  et 
traduction  latine  en  vers  lyriques  de 
Sfidorius  , tfiryj , in-fol.  P— -o  r. 

WELVVOOl)'  ( James,) , méde- 
cin . né  à Édinbourg  en  i()5u  , lit  ses 
études  à Glasgow , et  lut  obligé  de 
se  réfugier  eu  Hollande , avec  son  pè- 
re, que  l’on  soupçopnaitd’avoir as- 
sassiné l'évêque  Sharp.  Revenu  dans 
sa  patrie,  lors  de  la  révolution 'de 
itiStb',  il  y devint  médecin  du  roi.  - 
Ou  a de  lui  des  Mémoires  sur  les 
affaires  de  [ Angleterre  r depuis 
i588  jusqu’à  .la  révolution  «pii  ren- 
versa les  Stuarts,  im  vol.  in-8».  C'est 
un  ouvrage  superliciel  et  très-partial. 
On  3 du  même  auteur  des  Jrotes  et 
Observations  sur  l’idstoire-  du  roi 
Jacques  1er,  composée  par  Wilson  , 
et  une  traduction  eu  anglais  du  lian- 
Ouet  de  Xéùophou,  iu-8-’.  .à  laquèllc 
il  a joint  uh  Discours  sur  la  mort  de 
Socrate  et  sa  doctrine.  11  mourut  a 
Édiubonrg  en  ijiti.  Z. 

WEji(.ÉSLA$.  V.  Venoèslas. 
t WKNDEL1N  on  VENDELIN 
( Godekuoi  ) (t) , 'géomètre  et  as- 
— ' — . TT" T— T- 

(l)  D-1W*  une  de *e»  lettre» A Gnwudi  (Vof . Opc- 
ra  Ganendî , Wwtttlin  ajoute  > tua 

nom  de  tèodefroi  celui  d'h  criée. 


trenomc  , était  né  loti  juin  i58odans 
la  Ca  mpinc.  Placé  dèssonenlatice  sous 
la  direction  d’un  habile  maître,  il  fit 
de  rapides  progrès  ijaits  lès  lettres. 
A treize  ans  il  composait*  des  ïambes 
dont  un  'poète  plus  âgé  aurait  pu 
se  glorifié! . Il  lit  sa  rhétorique  à 
Tournai,  sous  les  Jésuites,. et  sa 
philosophie  à Louvain.  .Malgré  son 
pencltfmt  pour  le^sciençfs,  qui, com- 
mençait à.  se  manifester  , il  ne  cessa 
pas  de  cultiver  les  lettres  , et  dans 
scs  loisirs  il  apprit  l’héhicu.  Un  de 
sc$  condisciples  lui  persuada  de  l’ac- 
compagner à l’univcrsitc  de  Pra- 
gue; mais  il  tomba'  malade  à Nu- 
remberg , et  le  manque  d 'argent 
l’obligea  de  revenir  dans  sa  famille. 
Le dr^ir d’acquérir  des  connaissances 
le  conduisit  en  France  ; il  s’arrêta 
quelque  temps  à Lyon  , où  Coti  sait 
qu’il  exerça  l’emploi  de  correctrtir 
(fans  une  imprimerie.  H partit  pour 
Rome  , en  itioo  , avec  dés  pclèrlns 
qui  s’y  rendaient  pour  gagner  les  in- 
dulgences du  jubilé.  Après  avilir 
rempli' ses  devoirs  idc*  religion,,  il 
visita  /es  principales  villes' d’Ita- 
lie , revint  en  ^France  pair  Mar- 
seille, et 'établit  à D'rgêe  nne  école 
qui  fut  a>sez  fréquentée!  Va  1ère  An- 
dré,. et  après  lui  .les  bibliothécai- 
res des  Pays-Jîas  , disèiit(que  Wcn- 
delin  eut  l’avantage  de  compter  au 
nombre  de  ses  élèves  le  célèbre  Gas- 
sendi ; mais  le  P.  Bougercl  a dé- 
montré qué  cette  assertion  est  inexac- 
te ( V.  la  Vie  de  Gassendi  ).  Wen-  • 
d’elin  retourna  , en  1O04, dans  sa  pa  • 
trie , d'où  il  revint  presque  aussitôt  à 
Paris  ; et  s'étant  cliargé-aeTédu  cation 
des-  ciilàifts  d’André  Arnaück(b)',  il 

I Um  É * \ 

(a)  Ajÿdrr  'Aroaiid  cet  l'auleur  a un  **c«rtl  de 

* UM‘laii|tr>  eii  prose  et  Pcfi*. 

«6oi;  in-ii  , et  Avfgwon,  idî».  l>n,iroirv^  deOi  le 
■ocistide  «‘dititnj  une  filtre  p.  ^ 

p 'uuii  c(lV  u ollre  iuclfl  p»rtirt1i(kiu  w noire 
aateuf.  ‘ * . ^ T 
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partagea  son  temps  entre  les  soins 
qu'il  leur  devait  et  l’étude  de  la  ju- 
risprudence. Dés  qu’il  eut  achevé  ses 
cours,  il  se  lit  recevoir  avocat  au 
parlement , et  parut  au  barreau  avec 
distinction.  La  mort  de  son  père  et 
de  sa  mi  re  le  força  de  revenir  , en 
i6r» , dans  son  pays,  pour  régler  ses 
affaires.  Il  resolut.de  s’y  fixer,  et 
ayant  embrassé  l’état  ecclésiastique, 
il  fut  pourvu  de  if  cure  de  Ilerck , 
lien  de  sa  naissance.  Passionné  pour 
les  scieuces  ; il  contribua  de  tout  son 
pouvoir  à les  propager  dans  les  Pays- 
Bas.  Il  ouvrit  dans  sa  province  une 
école  où  il  donna  lui-même  des  leçons; 
aidant  de  ses  conseils  et  de  scs  li- 
vres tous  fccux  qui  recouraient  à ses 
lumières.  11  eut  retenait  une  corres- 
pondance suivie  avec  les  savants  les 
plus  distingués  de  la  France- et  de 
l’Italie,  tels  que  Gassendi , Peiresc  , 
Mersennc,  Prtau  , Naudé.  lliccioli, 
etc.  , et  ce  fut  à sa  prière  qu’en 
it)36  Gassendi  répéta  la  mesure  du 
gnotnon  de  Pÿlhéas  ( f'oy.  ce  nom  , 
XXXVI,  ^7*)  > et  déteriniua  la 
li auteur  méridienne  solsticiale  du  so- 
leil à Marseille,  pour  s’assurer  de  la 
variation  de  l’obliquité  de-  Péclipti- 
que,  L’année  précédente , Wendelin 
avairété  nommé  chanoine  du  cliani- 
tre  de  P.undé , paé  l’infante  Isabelle- 
Glaire-  liugé»ie.  Les  revenus  de  ce 
bénéfice,  qu’il  n’avaiFpoint  sollicité , 
lui  procurèrent  les  moyens  de  s'ap- 
pliquer à l’astronomie  avec  une  nou- 
vvcllc  ardeur.  Les  observations  qu’il 
fit  sur  la  lune  l'occupèrent  pendant 
plus  de  quinze  ans.  Il  avait  pris  l'en- 
gagement de  les  pousser  plus  loin  , 
inaisil  enfiitdétournéparlcs  emplois 
dont  il  fut  revêtu  contre  son  gré. 
L'évêque  de  Tournai,  Payant  choisi 
pour  secrétaire  , le  nomitia  bientôt 
apres  oflieial  et  chanoine  de  sa  ca- 
thédrale. Wendelin  mourut, en  1660, 
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doyen  du  chapitre  deTfothtiac , lais- 
sant la  réputation  d’un  esprituuiver- 
scl.  Gassendi  le  regarde  comme 
un  homme  de  bien  et  des  plus  sa- 
vants de  son  temps.  Wendelin , dit 
Bailly  , a beaucoup  observé  , mais 
particulièrement  la  lune  , dont  il 
considéra  les  taches  et  détermina  les 
positions  ~r  cependant  il  ne  lui  lit 
point  parcourir  l’ellipse  de  Kepler  : 
il  lui  donne  bien  un  cercle , mais  sans 
épicycle,  et  il  explique  scs  inégalités 
par  un  balancement  semblable  à ce- 
lui des  pendules.  lient  aussi  le  lur  t d'é- 
tablir que  les  jours  sont  égaux  , mai- 
re l'inégalité  de  la  marehedu  soleil , 
ont  le  mouvement  leur  sert  de  régu- 
lateur. Wendelin  reconnut  le  premier 
la  vérité  de  la  loi  de  Kepler,  rela- 
tive aqx  satellites  de  Jupiter,  et  la 
Confirma  par  ses  propres  calculs.  Il 
établit  d’une  manière  formelle  la 
variation  de  l’obliquité  de  l'c'clipti- 
que  par  la  comparaison  des  observa- 
tions modcrue.saux  anciennes  ; enfin , 
et  c’est  ce  qui  doit  lui  faire  le  plus 
d’honneur  , il  a déterminé  la  paral- 
laxe du  soleil  que  l’on  regardait, 
coinnic  inaccessible  pour  -sa  peti- 
tesse (///si.  deïastronom.  modem. , 
h,  1 58-62  ).  Sans  avoir  jamais  tracé 
.de  cartes-,  Wendelin  a , rendu  de 
grands  services  à la  géographie  ; il  a 
tenté  d’en  réformer  le  système  dont 
il  sentait  toute  l'imperfection  ; et  l’on 
est  surpris  que  Dclisle  n’ait  pas  pro- 
filé de  ses  observations  pour  amélio- 
rer les  cartes  qu’il  publia  cinquante 
ans  après  lui  ( V.  Dclisle,  XI,- 
3).  Les  ouvrages  deWondélin  sont: 
I.  Loxia,  seu  de  oblii/uitate  solis 
diatriba  , etc. , Anvers,  1626,  in- 
4?. , rare  et  intéressant.  L’auteur  en 
• préparait,  en  i6J4,  une  édition  cor* 
rigee  et  augmentée  qu’il  avait  l’in- 
tention de  dédier  aux  magistrats  de 
Marseille;  mais  elle  11’a  point  paru. 


WEN 

II.  De  tetrady  Pythagoræ  episto- 
licti  dissertatio  , Louvain , 163.7  > 
iu-4°.  Ht  'Arias,  seu  aurei  velleris 
encomium  , ibid. , 1628 , iu  - 4°. 
C’est  un  poème  en  vers  élégiaqnes. 
IV.  Censura  et  judicium.de  falà» 
taie  liullœ  Martini  I papœ , Bruxel- 
les, i643,  in-4°.  , contre  l’abbé  de 
Saint-Amandqui  fondait  son  exemp- 
tion sur  cette  bulle. \ .Arcanorumcœ- 
lestium  lampas  paradoxa  , Bruxel- 
les, 1643,  in- 12.  VI . Eclipses  lu- 
nares  ab  anno  l5q3  adann.  1640 
observât æ , quibus  tabuhe  atlanli- 
cæ  superstruuntur  quarum  idea 
proponitur,  Anvers,  1644,  in-4°.jLc 
P.  Riccioli  cite  ces  deux  opuscules 
avec  éloge  , et  regrette  que  d’autres 
occupations  aient  empêche’  Wende- 
lin  de  continuer  sas  observations  lu- 
naires ( Voy.  Almagest.  rtovum  , 

I,  xxiv).  VII.  De  pluvid  pur- 
pured  Bruxell  ensi , B ruxelles , 1646, 
in-8°.  Wendelin  attribuait  ce  phéno- 
mène aux  exhalaisons  des  mines  de 
vitriol  situées  dans  les  environs  de 
cette  ville.  Cette  observation , dit 
Descartes,  est  belle,  d’un  homme 
savant  et  de  très-bon  esprit  ; je  ne 
doute  pas  qu’elle  ne  soit  vraie  ( Fie 
de  Descartes , par  Baillet  ,11,  i85  ). 
Cependantce  phénomène, si  Wriidolin 
en  eût  deviné  la  véritable  cause,  au- 
rait dû  se  renouveler.  Peiresc  avait 
expliqué  d’une  autre  manière  les 
pluiesde  sang(  f'.PEinF.sc,  XXXIII, 
a56).  VI LJ.  Legessalic  fillitslralæ; 
illarum  natale  solum  dcmônstror 
lum , cum  glossario  salico  legum 
adventicarum  , Anvers  , i6j<) , in- 
fol.“i  L’auteur  a dédié  cet  ouvrage  à 

J. -J.  Chifllct  ( F.  ce  nom  ) ; et  011  le 
' trouve  ordinairement  à la  suite  des 

Findiciie  liispanicœ  danslqs  Opéra 
politica&c  ce  savant  médecin.  La  loi 
salique  avait  cté  publiée  pour  la  pre- 
mière fois.par  J. -B.  Hérojd  , dans  les 
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Legesantiquor.  Germanorum, Baie, 
«557,  jn-fol.  {F.  Héroi.d,  XX, 
288  ).  Wendelin  n’a  fait  que  repro- 
duire le  textede  cette  édition,  n’avaut 
point  eu  de  manuscrits.  .Dans  une 
dissertation  préliminaire,  il  cherèhe 
à prouver, que  celte  loi  a été  rédigée 
dans  laToxandrie  , aux  environs  de 
Diest , 'ville  de  Brabant.  11  y a des 
choses  curieuses  dans  cet  ouvrage  , 
ainsi  que  dans  le  Glossaire  ; mais 
Wendelin  n’avait  pas  fait  une  étude 
assez  approfondie  de  l’ancienne  lan- 
gue germanique , et  les  explications 
qu’il  donne  de  différents  mots  obs- 
curs ont  paru  ridicules  à D.  Bou- 
quet ( F oy.  le  Recueil  des  hislor. 
de  France  , iv,  Préf.  v).  La  meil- 
leure édition  de  la  loi  salique  est  celle 
que  l’on  doit  à J.-G.  JJekhard  [F.  ce 
nom),  et  il  est  probable  qu’elle  ne  sera 
pas  surpassée.  IX.  Epistola  de 
calcedonio  lapide  seu  gemma  gnos- 
tica,  S.  L.,  v655,  in-4°.  X.  Des 
Lettres  à Gassendi  dans  le  Recueil 
des  OEuvrcs  dé  ce  philosophe  , Vi , 
427  et  suiv.  ; elles  contiennent  des 
particularités  intéressantes.  Wende- 
lin a laissé  plusieurs  ouvrages  ma- 
nuscrits sur  l’astronomie,  la  chrono- 
logie , le  déluge.  V.  la  Bibl.  Belgica 
de  Foppens,  - VV — s. 

WENGIERSK1  (Mathias), 
l’aîné  de  quatre  frères  qui , dans  le 
seizième  et  le  dix-septième  siècle,  se 
sont  rendus  célèbres  par  leur  zèle  • 
pour  la  propagation  du  sociniauismc 
en  Pologne  , naquit  l’an-  if>83  en 
Silésie,  et  devint  en  1607  recteur 
de  l’école  d’Ostrog.  En  160g,  il 
fut  , à la  manière  des  SocinieUs  , 
pleinenumt  et  légitimement  consa- 
cré surintendant  des  frères  dans  la 
Grande-Polog ije.Le  nouvel  élu  était 
inauguré  et  déclaré  surintendant , 
avec  charge  de  présider  les  syno- 
des provinciaux.  Mathiàs  remplit 
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ensuite  les  fondions  de  prédica- 
teur à la  cour  de  la  princesse  de 
Zastavv  , et  il  mourut  le  j i no- 
vembre i638.  — Wercieuski 
( Thomas)',  frère  du  précédent , fut 
déclaré,  en  iGrG,  suriutendant  des 
églises- sociniennes  dans  la  Petite- 
Pologne. — W esüiEiïsm  {André), 
frère  des  précédents  , né  le  jü  no- 
Ycmbro  1G00,  remplit , en  faisant 
ses  études  sous  la  direction  de  son 
frère  Thomas,  les  fonctions  inférieur 
res  du  ministère  dans  les  égiiies  so- 
cinjcftnes  de  la  Silésie,  de  la  Utaudf- 
Poldgné  et  de  la  Pomcrauie.  Après 
avoir  visité  celles  delà  Hollande  , il 
revint,  en  r(5s5 , daus  sa  patrie; 
ayant  passé  par  tous  les  grades  , il 
fut,  en  1644 , nomme  par  le  synode 
provincial  senior  on  ancien  du  dis- 
trict de  Lnbb'u.  Le»  Cosaques  et  les 
Tartarcs  s’étant  jetés  sur  les  provin- 
ces méridionales  de  la  Pologne , il 
4se  réfugia  avec  sa  femme  et  fes  en- 
fants à Orzeskow  , où  il  mourut  le 
1 1 janvier  i64<).  Il  regretta  beau- 
coup sa  bibliothèque  qu’il  Ji 'avait 
point'eu  le  temps  d’emporter,  et 
que  les  Cosaques  bridèrent,  ainsi  que 
le  temple  des  socinicns,  qu’il  des- 
serrait."Il  a traduit  en  polonais  : I. 
J'anua  Bnguanim  Joli.  Amos  Co- _ 
menii  , cjusdemque  Vèstibuluin  , 
1646.  11.  Conft'SSio  lalina  in  Con- 
Ventn  Thorunensi  1 ( >4'J  ejjtibita ,, 
Thom,  1 fi 4 7 . « A lih  de  concilier  les. 
diilérénds  iTc  religion,  ili{  l'auteur  , 
VJadislas  IV  , roi  de,  Pologne  , avait, 
pour  la  première  fois,  invité  les  dis- 
sidents .1  se  trouver  à une  assemblée 
generale  ou  colloque  , qui  devait  se 
tenir  à Tliorn  en  Prusse. . F, es  réfor: 
niés  se  communiquèrent  entre  Vus 
leurs  sentiments,  et  après  avoir  tenu 
' des  synodes  provinciaux  et  généraux, 
les  évangéliques  a ppai  tenant,  soi  t à la 
confession  d’Augsbourg  , soit  à celle 
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des  églises  réformées,  se  trouvèrent 
à Tliorn  au  jour  nommé  , qui  était 
le  s8  août  îG/p.  Sur  cela  on  peut 
consulter:  i°.  les  Actes  du  colloque 
, de  Thom  , qui  furent  imprimés  par 
ordre  du  roi  , ' à Varsovie  , 1646; 
a°.  Idra  colloquii  charitativi  eh  ni 
dissidcntibhs  , par  le  P.  Jérôme  de 
Saint  - Hyacinthe,  Cracovie,  1646. 
Les  écrits  présentés  au  colloque  par 
les.  reformés,  n’ayaut  point  été  ad- 
mis au  protocole  , pour  lu  plupart, 
furent  publiés  séparément  à Berlin  , 
en  s G4*i.  La  confession  générale  et  la 
déclaration  spéciale  des  églises  ré- 
formées dans  le  royaume  de  Pologne 
et  le  grand-duché  de  Litbnanic  , ré- 
digées en  latin , furent  lues  à la  ses- 
sion publique  du  1er.  septembre 
1645,  » C’est  cette  confession  que 
Wcngierski  traduisit  en  polouais,  et 
qu’il  publia  en  1647  , dans  les  dcujt 
langues.  On  a aussi  de  lui , eu  polo- 
nais : Ecclesinstes  privalus  , dô- 
me s ticus  , ou  Manière  de  célébrer 
le  culte  divin  particulier  , dans  les 
maisons  et  dans  les  églises , tant 
en  présence  que  dans  l'absence  du 
pasteur.  Son  ouvrage  If  plus  im- 
portant est  intitulé:  Sjrstema  histo- 
rico  - chronologicum  , Ecclesiarum. 
slavonicanun  per  provincias  varias, 
præcipuè  Potoniœ  , BoUcmùe  , Li- 
thuanice  , Bussice  , Prussiœ  , Mo- 
ravim1,  dislinctarum  , Idiris  JY  , 
adnrnatiwi  ; continens  llistoriam 
ecclesiasticam  à Cfiristo  et  Apos-  / 
lolorum  tempore  ad  aun.  Dom. 

1 ( rjo  , opéra  Adriani  Bégenvols- 
cii  , •Utrcclit,  iG5aè  in  - 4°-  Le 
manuscrit  de  d’aulenr  11’allait  que 
jusqii’à  L’année  (G.'jH.  A pressa  mort, 
qui  arriva  l’amice  suivante,  son  \ 
fri  re  Thomas,  y ayant  ajouté  les  évé- 
nements survenus  ptqu’cn  i65u,l’en- 
voyq  à Gilbert  Voct,  professer  à 
l’académie. d’Uticcht/,  qui  le  publia 
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sons  le  nom  d’Adrien  Rçgcnvolk. 
L’ouvrage  contenait  des  assertions 
dures  et  hasardées  contre  les  catho- 
liques; Thomas,  craignant  que  la 
famille  ne  fût  inquiétée,  lit  mettre  en 
tète  le  nom  supposé  qui  est  l’ana- 
gramme de  l’auteur.  Vingt-sept  ans 
plus  tard,  les  socinicns  ayant  chan- 
gé le  titre,  et , pour  donner  plus  de 
poids  à l’ouvrage , y ayant  place  le 
véritablé  nom  de  l’auteur,  le  van- 
tèrent comme  une  production  nou- 
velle; ce  qui  lui  procura  une  vogue 
extraordinaire  en  Hollande  , en  Al-  ' 
lemagne , et  surtout  en  Angleterre. 
Cette  prétendue  seconde  édition  a 
paru  sous  ce  titre:  Andreæ  lYcn- 
eierscii  slavonia  reformata  , sive 
historia  ecclrsiaruin  slaoônicanun 
à Christo  ad  annum  iti.fr),  Ams- 
terdam , 1G79,  in-4°.  Quoique  ce 
soit  un  'ouvrage  de  parti  . il  est  très- 
important  . parce  qu’il  fait  connaître 
les  doctrines  des  socinicns  , les  points 
où  ils  different  des  autres  églises  ré- 
formées , et  les  mouvements  qu’ils 
se  sont  donnes  pour  répandre  leur 
croyance  en  Pologne.  G — r. 

WENGIERSKl  ( Thomas  Caje- 
1 an  ) , chambellan  du  dernier  roi  de 
Pologne , né  en  i -j55  d’une  aucirnue 
famille  , imita  en  bons  vers  po- 
lonais le  Pygmaiion  de  J. -J.  Rous- 
seau , plusieurs  Epitres  philosophi- 
ques de  Voltaire,  et  le  Lutrin  de 
Boileau:  il  traduisit  eu  prose  le  Bé- 
lisaire , les  Lettres  personnes  et  les 
premiers  Contes  moraux  de  Mar- 
montcl.  Il  y a un  talent  distingué 
dans  les  diverses  poésies  fugitives  de 
cet  auteur;  mais  la  liberté  de  ses  opi- 
nions et  son  esprit  satirique  lui  atti- 
rèrent une  foule  d’ennemis , et  il  fut 
oblige'  de  s’éloigner  de  la  Pologne. 
Ses  Œuvres  en  vers  se  trouvent  réu- 
nies dans  le  C.hoix  d’auteurs  polo- 
nais , par  le  comte  Thadée  Moslow- 
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ski  , en  9.6  volumes  , Varsovie  ,' 
i8o3-i8o5.  Ce  poète  voyagea  long- 
temps dans  les  différentes  contrées 
de  l’Europe , et  mourut , en  1 787  , à 
Marseille,  où  l’on  voit  encore  son 
tghiheaù.  ' . M — 1. 

WENTZEL  [Jesn-Cumstophe), 
poète  allemand , ne  le  8 février  i6  ‘9 
àUntcrellcn  dans  la  principautéd’Ei- 
seuach  , étudia  la  philosophie  et  la 
médecihc  à Erfurt , et  pratiqua  quel- 
que temps  dans  Eisenach  l’art  de 
guérir.  Mais  bientôt  il  conçut  un  goût 
très-vif  pour  la  théologie , et  aban- 
donnant la  science  médicale  il  vint 
sc  mettre  sur  les  bancs  de  l’académie 
d’Irna  , et  s’appliqua  tellement  à 
l’étude  du  dogme,  de  la  controverse 
cl  des  cas  de  conscience,  qu’en  très- 
peu  de  temps  il  soutint  huit  thè- 
ses sur  l’abrégé  de  la  théologie 
de  Bayer.  Cet  enthousiasme  reli- 
gieux dura  plusieurs  années  , pen- 
dant lesquelles  il  sc  fit  recevoir  maî- 
tre-ès-arts,  et  fit  plusieurs  exercices" 
publics  ( coüegia  ) sur  des  sujets 
de  métaphysique,  d’cloqucncc  on  de 
poésie.  La  musique  l’occupa  ensuite; 
il  s’y  livra  avec  toute  l’ardeur  qui 
le  caractérisait  ",  et  acquit  assez 
de  talent  pour  sc  concilier  par-là 
même  les  bonnes  grâces  du  prince 
Jean-Guillaume  de  .Saxe.  Celui-ci  ne 
se  contenta  pas  de  kii  confier  le 
soin  de  sa  chapelle  ; il  voulait  en- 
core lui  faire  entreprendre  à ses 
frais  un  voyage  en  Italie,  qui  était 
alors  la  terre  çlassiquc  et  Toni- 
que sanctuaire  de  l’harmonie.  La 
mort  du  prince  mit  obstacle  à ce 
projet,  et  força  Wentzel  à reve- 
nir à scs  premières  études.  Nom- 
mé adjoint  de  la  faculté  de  philoso- 
phie, il  se  remit  en  meme  temps  à 
l’étude  de  la  médecine,  reçut  en  1701 
le  bonnet  de  docteur , devint , quatre 
•ns  après,  directeur  dcTccolc  du 
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l'rjncc  à Altembeurg  , et  enfin  rf 
vit  appelé  a Zittau  pour  y remplir  les 
fonctions  de  principal  du  gymnase 
(JVnOai  là  qu’il  mourut  le  a 
inai's  1723,  C’était  un  homme  doué 
par  la  nature  de  la  plus  grande  fa- 
cilité pour  tous  les  genres  d’étude, 
mais  trop  inconstant  pour  se  fixer 
à quelque  genre  que  ce  fut.  Philolo- 
gue,  poète,  théologien,  musicien, 
médecin  , il  fut  dans  chaque  partie 
un  homme  distingué;  mais  en  s’atta- 
\>  cl*ant  à une  seule  il  aurait  pu  s’y 
faire  une  très -grande  réputation. 
Outre  des  Dissertations  et  des  Pro- 
grammata  en  prose  latine,  on  a 
de  lui  en  vers  allemands  : I.  Le 
Bosquet  de  lauriers  , Ic'na  , 1700  , 
iu-8”.  H.  La  Foret  de  cj  pris,  ibid., 
1701  , i«-8u.  111.  Le  Bocage  des 
roses  d'Altembourg  , Bautzen  , 
*7 1 9>  iD-8u.  IV.  1 x Bois  de  cèdns, 
ib. , 17241  iu-8°.  On  recherche  aussi 
son  Traité  d’éloquence  intitulé:  Elo- 
quent i a nova  antiqua,  Allcmbourg , 
1712.  in  8°.  P— ot. 

WEN-WANG,  fondateur  de  la 
dynastie  chinoise  des Tcheou,  naquit 
l’an  ia3i  avant  notre  ère  (selon 
quelques  historiens,  en  1228),  dans 
la  principauté  de  Tcheou , située  dans 
le  uord-ouest  de  la  Chine.  C’était  le 

Sa  tri  moine  de  sa  famille,  qui  préten- 
ait descendre  de  l’ancien  empereur 
1 i-kh u , et  par  conséquent  de  11  oua  11g- 
li.  Le  père  de  Wcn-wang  était  Ki- 
ly  ; lui  - même  porta  d’abord  le  nom 
de  Tchhang , et  reçut,  à la  mort  de 
son  père,  auquel  il  succéda  en  1 185, 
le  titre  de  si-pc  011  prince  de  l’Occi- 
dent. Après  les  trois  ans  lie  deuil  qu’il 
observa  rigoureusement,  il  s’appli- 
qua tout  entier  au  gouvernement  de 
ses  états,  et  y fit  des  re’glemrnls  sa- 
ges et  utiles.  Sa  conduite  exemplaire 
lui  procura  J amitié  d’un  g'raud  nom- 
bre de  persouucs  du  premier  mérite, 
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qui. s'empressaient  de  s'attacher  à lui. 
Ti-y , l’avant-dernier  empereur  de 
la  dynastie  de  fhangou-Yn,  qui  était 
le  suzerain  de  Wcn-wang,  lui  confé- 
ra le  commandement  de  toutes  scs 
troupes,  charge  doiit  sou  père  s’était 
déjà  acquitté  avec  gloire.  En  1168, 
les  tribus  barbares  qui  habitaient  la 
frontière  occidentale  de  la  Chine  s’é- 
tant révoltées,  les  peuplades  turques 
occupant  les  pays  situés  au  nord 
menaçaient  de  suivre  leur  exemple, 
li-y  envoya  contre  eux  Wen-waug, 
à la  tetc  il  une  armée.  Ce  général , 
sans  verser  de  sang  et  sans  en  venir 
au*  mains,  fit  paraître  tant  de-  su- 
périorité par  Sa  contenance,  et  mon- 
tra tant  de  clémence,  que  les  pre- 
miers déposèrent  les  armes,  et  se  mi- 
rent à sa  discrétion.  Sur  la  nouvelle 
de  leur  soumission,  les  Turcs  n’osè- 
rent passe  révolter. Cheousin,  fils 
et  successeur  de  Ti-y,  n’imita  pas  les 
vertus  de  son  père.  Il  perdit  l’empi- 
re par  les  débauches  et  les  cruautés 
auxquelles  l’entraîna  Ta  ki,  sa  maî- 
tresse favorite.  Weu-wang  encourut 
la  disgrâce  du  tyran  , qui  le  crai- 
gnait, mais  qui,  n’osant  pas  le  faire 
mourir,  se  coutenta  de  letcuir,  pen- 
dant tçois  ans,  prisonnier  à Yeon-li. 
Ce  fut  pendant  cette  détention  qiirie 
prince  de  Tclicou  fit  des  Commen-  ' 
laires  sur  les  koua  ou  lignes  brisées 
de  Fou-hi,  lesquelles  existent  encore, 
et  forment , avec  les  explications  que 
Confucius  y a ajoutées  , le  texte  de 
l'Y-king  ou  du  premier  livre  classi- 
que des  Chinois.  Délivré,  en  1 1 4 a , 
de  sa  prison  par  les  sollicitations  dé 
son  fils  Fa  et  par  les  riches  présents 
que  scs  sujets  envoyèrent  à Cheou- 
sin , il  fut  rétabli  par  cet  empereur 
dans  toutes  ses  dignités.  De  retour 
dans  son  pays  , il  fut  choisi  pour  ar- 
bitre dans  les  différends  qui  avaient 
lieu  entre  les  priuccs  de  Yu  et  de 
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Joui.  Le  jugement  qu’il  porta  dans 
cette  affaire  leur  parut  si  équitable, 
que  bientôt  après  ils  vinrent  se  sou- 
mettre à lui,  exemple  que  suivirent 
un  grand  nombre  de  chefs  jusqu’a- 
lors indépendants.  C’est  de  cette  épo- 
ue  que  date  l'agrandissement  subit 
es  états  de  la  maison  de  Tclieou. 
Cependant  plusieurs  de  scs  vassaux 
entreprirent  en  ii3g,  par  esprit 
d'indépendance,  de  se  soustraire  à 
l’obéissance  qu’ils  lui  avaient  pro- 
mise. Wcn-wang,  voulant  les  faire 
rentrer  dans  le  devoir,  commença 
par  le  seigneur  de  My-siu  , qui  était 
Je  plus  puissant.  Quand  ses  troupes 
furent  arrivées  à la  frontière  du  pays 
de  My-siu,  les  habitants,  qui  le  ché- 
rissaient, et  qui  n'avaient  point  d’at- 
tachement pour  leur  prince,  se  sai- 
sirent de  ce  dernier,  et  le  livrèrent  à 
W eu- wang,  qui,  en  trois  ans,  par- 
vint à soumettre  tous  les  autres  ré- 
voltés. D’après  la  tradition  chinoise, 
le  cruel  Cheou-siu  avait  fait  construi- 
re une  colonne  de  cuivre , creuse  en- 
dedans  , qu’il  faisait  remplir  de  char- 
bons ardents,  pour  jouir  du  plaisir 
barbare  de  la  faire  embrasser  de  for- 
ce à ceux  qui  avaient  eu  le  malheur 
de  lui  déplaire..  Wen-wang  lui  oflrit 
sa  terre  île  Si-tlio  , pour  obtenir  qu’il 
ne  fit  plus  usage  de  la  terrible  co- 
lonne, et  qu’il  la  détruisît.  Cetté  de- 
mande lui  fut  accordée.  Chcou-sin  le 
ratifia  en  outre  d’uu  arc  et  d’une 
ache;  ce  qui , daus  ce  temps-là , si- 
gnifiait qu’il  lui  conférait  le  droit 
de  faire  la  paix  et  la  guerre,  saus 
autorisation  préalable  de  l’empereur. 
Lorsque  Wcn-wang  eut  rétabli  la 
paix  parmi  ses  vassaux,  il  jugea  à 
propos  de  changer  sa  cour  , qui  jus- 
qu’alors avait  été  à Tchhing  , et  de 
la  transporter  à Fouug  -y  , daus"  le 
voisinage  de  la  ville  actuelle  de  Sin- 
gan-fou,  capitale  de  la  province  de 
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Chen-si.  Il  fit  élever  sur  un  monti- 
cule, près  de  cette  place,  une  tour 
de  la  hauteur  de  trente-six  pieds  sur 
cent  Vingt  pas  de  circuit , qu’il  ap- 
pela Ling  thai  ou  la  tour  spirituelle. 
Elle  était  destinée,  à des  observations 
astronomiques.  On  en  voit  encore 
quelques  restes  dans  le  district  de  la 
ville  de  O - hian.  Uu  an  après  cette 
construction,  Wen-wang  mourut, 
âgé  de  quatre-vingt-dix-sept  ans.  Il 
avait  régné  daus  le  pays  de  Tcheou 
pendant  cinquante  ans.  Par  l’étendue 
qu’il  était  parvenu  à donner  à ses 
états , on  peut  le  regarder  comme  le 
véritable  fondateur  de  la  dynastie 
des  Tcheou , quoique  son  fils  Fa , plus 
cunnu  sous  le  nom  de  Wou-wang, 
soit  regardé  comme  le  premier  em- 
pereur de  cette  dynastie,  parce  que 
ce  fut  lui  qui  parvint  à supplanter 
totalement  la  maison  des  Cliang,  dont 
lui  et  sou  père  avaient  été  les  vas- 
saux. Les  vertus  de  Wen-wang 
avaient  attiré  tous  les  mécontents 
dans  son  pays;  circonstance  qui  aug- 
menta encore  beaucoup  la  prépondé- 
rance des  Tcheou , tandis  que  l’empe- 
reur des  Chaug  était  réduit  à la  pos- 
session d'un  domaine  proportionnel- 
lement très-petit  et  entouré  de  ceux 
de  ses  vassaux  peu  disposés  à l’o- 
bcissance.  Les  Chinois  regardent 
Wcn  - wang  comme  un  des  plus 
grands  hommes  que  leur  pays  ait 
produits;  et  leurs  ancicfts  livres  sont 
remplis  de  ses  louanges.  Ils  fui  ont' 
décerné  l'honneur  de  l’apothéose  ; et 
ses  temples  sont  nombreux  dans  la 
plupart  des  provinces  de  l’empire. 

Kl — u. 

WENZEL(  CuARLEs-FnKDénic), 

métallurgiste,  né  à Dresde  en  1740, 
apprit  le  métier  de  relieur  chez  son 
père,  qu’il  quitta  sans  son  aveu  à l’àge 
de  quinze  ans  , pour  voyager  en  IIol- 
laudc.  Ayant  pris,  à Amsterdam , des 
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leçons  de  chirurgie  et  de  pharma- 
cie, il  accompagna  un  de  ses  maîtres 
dans  le  Groenland.  Après  avoir  servi 
quelque  temps , en  qualité  de  chirur- 
gien , dans  fa  marine  hollandaise , il 
viut , eu  17G6  , à Leipzig  , pour  y 
perfectionner  scs  études.  S'étant  par- 
ticulièrement occupé  de  chimie  , il 
-se  rendit  à Dresde,  où  il  lit  des  essais 
heureux.  La  société  des  sciences  de 
Copenhague  lui  accorda  le  prix  des- 
tine à celui  qui  résoudrait  celle  ques- 
tion : Comment  peut  - on , pur  le 
moyen  de  la  réverbération  , diviser 
les  métaux  dans  leurs  principes 
constitutifs  ? En  1780  , Wcnzel  en- 
tra au  service  de  l’électeur  de  Saxe  , 
et  il  fut  nommé  directeur  des  mines  de 
h reyberg,  Il  mourut  dans  cette  ville 
le  aG  février  1 793.  Ses  ouvrages 
sur  la  chimie  et  sur  la  métallurgie 
sont  recherchés.  On  distingue  surtout 
scs  Leçons  sur  l'affinité  des  corps 
(ail,),  Dresde,  <777,  ac.  édition, 
* 77f» . in-8°.  G — y. 

WKNZKL.  Voy.  WenTzel. 

WEPFKÇf  ( Jean-Jacques)  , ana- 
tomiste , naquit  à SchalHiouSe  eu 
iGao  ,•  et  y mourut  en  169».  Il  étu- 
dia la  médecine  à étrajbourg  et  à 
Bâle.  Il  parcourut  deux  ans  entiers 
l’Italie  pour  entendre  les  plus  célè- 
"bres  professeurs  , et  obtint  en  reve- 
nant de  se-,  voyages  la  place  de  méde- 
cin de  la  ville  , avec  la  permission  de 
disséquer  les  corps  de  ceux  qui  mou- 
raient dans  les  hôpitaux  , ce  qui  11’a- 
vait  été  accordé  à personne  avant 
lui.  Il  s’acquit  une.  grande  réputa- 
tion par  des  cures  / heureuses  , et  les 
cours  palatines  de  Wurtemberg  et 
de  Durlach  réclamaient  souvent  ses 
avis.  Ce  fut  en  prodiguant  ses  soins 
au  duc  de  Wurtemberg  et  aux  sol- 
dats de  l’armée  impériale,  comman- 
der par  ce  prince  . que  sa  santé  jus- 
qu’alors florissante , malgré  son 
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grand  âge,  commença  à s’altérer 
( 1 69  1 ).  Son  séjour  dans  l’armée  du 
prince  Léopold  où  régnait  une  fiè- 
vre contagieuse  accéléra  le  terme  de 
sa  vie.  Il  fut  enlevé  aux  sciences  par 
une  maladie  asthmatique , qui  dégé- 
néra en  hydropisie.  Il  a publié  diflë-  ‘ 
rents  écrits  remplis  d’observations 
exactes  et  importantes  : I.  Diss.  de 
palpitatione  cordis,  1647.  II.  Ob- 
servationes  de  apoplexies , 1 6e  5 et 
1710;  Leyde,’  1734,  in-8°.  III. 
l/istoria  puellæ  sine  cerebro  natte  , 
lüî)5.  IV.  De  dulnis  anatnmicis 
epistolæ  duce , dans YAnatOmiæ  Ril- 
sianœ  anatome  de  Pauli.  V.  Cicutæ 
aquaticœ  hisloria  et  noxæ , iG-g, 
1715  et  1733.  VI.  Obscrvationes  de 
affectibus  capitis  internis  et  exter- 
nis , 1 726,  et  Zurich , 174'’ , irt-4“- , 
ouvrage  estimé.  Les  Kecueils  de  l’a- 
cadéuiie  Léopoldinc  des  curieux  de 
la  nature  ollreut  un  grand  nombre 
de  ses  observations.  , U — 1. 

VV  E P P EN  (J  KAN  - A U OUSTE  ) , 
poète  allemand,  né  à Nordheim  le 
3 février  1 qfyx , se  retira  dans  ses 
terres  du  pays  de  Hanovre,  après 
avoir  rempli  avec  honneur  des  fonc- 
tions dans  l’ordre  judiciaire.  Les 
biographes  allemands  annoncent  sa 
mort  sans  en  indiquer  l’époque.  Nous 
avons  de  iuj , en  allemand  : 1.  Hen- 
ri  le-Long , Gottingue,  1778.  in-8°. 
Dans  ce  poème  historique  il  raconte 
les  hauts-faits  d’un  chevalier  alle- 
mand qui  mourut-l’an  1099.  L’au- 
teur y a conservé  tout  ce  qui  appar- 
tient à l’époque;  et  sa  versification 
élégante  et  facile  donne  de  l’intérêt  à 
l’ouvrage.  IL  Lettre  érotique,  en 
quatre  chants  , ‘Gottingue  , 1778. 
111.  Visite  d’une  église , poème  ba- 
din en  douze  chants,  Leipzig,  1781, 
i n-8“  .IV.  L’ Ojfi cier  hessois  en  A m é- 
rique,  Gottingue,  1783.  in-8».  V. 
Poésies  , Leipzig , 1783,  in  - 8U.  ; 
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réimprime  à Carlsruhe,  1783,  in- 
8°.  V I . La  Jeune,  yaysanneheureuse, 
en  a actes,  Gottingue,  «780,  in-8°. 
VII.  I.c  Patronat  de  la  ville , pièce 
comit/uc  en  six  chants  , Gottingue, 
1787  , in-8°.  VIII.  Contes , Fables, 
Êpitres , Portraits,  Hanovre,  179(1, 
in -8°.  Wcppcn  a de  la  gaîté,  de  la 
facilité; et  ,ne  cherchant  pas/à  s’éle- 
ver trop  haut, -il  s’est  borné  sàgcmcrtt 
au  genre  léger  , 'auquel  la  nature 
l’avait  appelé.  G — y. 

W E K D E N B E R G (Rodocpue , 
comte  de  ),  de  l’une  des  plus  an- 
ciennes familles  de  l’Allemagne,  se 
rendit  célèbre  dans  le  quinzième  siè- 
cle , par  le  zèle  qu’il  mit  à défendre 
les  habitants  du  cànton  d’Appenzel , 
soulevés  contre  l’oppression  du  mo- 
nastère de  Saint-.Galf,  Ce  fut  au  mo- 
ment où  le  duc  d’Autriche  se  dispo- 
sait  à marcher  au  secours  de  Cuno, 
abbé  de  Saint-Gall  , menacé  d’être 
expulsé  par  ses  sujets,  que  lecumtede 
Werdeuberg  parut  au  milieu  de  ceux- 
ci  , et  leur  parla  en  ces  termes:  n Vous 
» n’ignorez  pas  qui  je  suis,  braves 
» habitants u’Appenzcl.'  Jcsuisnédc 
» la  maison  de  Montfort , qui  pour  la 
* noblesse  et  l’ancirtineté  11c  le  cède 
» à aucune  autre.  Mais  qu’y  a-t-il  de 
» noble  , si  ce  n’est  de  . vivre  libre  , 
u et  de  soutenir  un  droitsi  précieux? 
» Lemalhcurdes  temps  passés  intro- 
» duisil  l’inégalité  parmi  les  boni  mes. 
n Ici  .derrière  cc  mur  de  rochers  est 
b IV erdenberg , l’héritage  de  mes 
b aficêires  ; là , dans  la  vallée  que 
b couvrent  ces  hauteurs  , au  fil  ici  n- 
b thaï , régner citt , ‘vous  le  savez , 
b mes  a’icHX  , mon  père  encore  , et 
b moi-mêtpc.  Mais  tout  nous  a été 
b enlevé , à mon  frère  comme  à moi, 
n par  les  ducs  d'Autriche  ;et.c 'est  là 
b le  prix  des  services  que  nous,  leur 
b avons  rendus  trop  long  - temps. 
b Mais  qui  peut  atteudre  «le  la  rc- 
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o connaissance  on  de  la  justice 
o de  princes  auprès  de  qui  la  force 
» décide  de  tout?  Ils  se  disent  les 
» protecteurs  dç  la  noblesse  ! Oui , 
» c’est  à celui  qui  combat  aveuglé- 
b ment  pour  eux,  qui  se  tait  aux 
» assemblées  des  états,  qu’ils  veu- 
b lent  bien  accorder  la  gloire  d’être 
b leur  serviteur;  mais  l’ancien  et 
b vrai  noble,  qui  chérit  sa  liberté, 
b comme  rut  chérissent  leur  pou- 
b voir,  iis  le  détestent.  Jesuis  prévenu 
b que  le  duc  s’avance  dans  IcTyrol , 
b et  qu’il  est  sur  le  point  de  vous  at- 
b laquer.  Lès  opprimés  dohrnt  se 
b soutenir  en  frères.  V'oiis  vous  lic- 
b rez  à moi  : Montfort , vous  l’avez 
b éprouvé,  ne  manqua  jamais  à sa 
b parole.  Que  je  sois  votre  con- 
» fédéré,  comme  le  sont  les  hotn- 
» mesdeSclnvitz,  ou,  si  vous  l’aimez 
b mieux  , que  je  sois  citoyen  d'Ap- 
b penzef.  Je  desire  vivre  et  combat- 
b tre  avec  vous.  Quelque  expérience 
b des  artifices  de  -l’ennemi , le  cou- 
b rage  de  mes  ancêtres  , mon  épée 
b et  mou  sang  sont  à vous  ; vo- 
» tre  cause  sera  la  mienne,  b Les 
habitants  d’Appcnzcl  connaissaient 
le  courage  du  comte  Rodolphe  , 
mais  , craignant  que  la  simplicité  de 
leur  manière  de  vivre  et  de  faire  la 
guerre  ne  pût  lui  convenir,  ils 
•lui  découvrirent  otrvetaement  leur 
pensée;  il  les  rassura  bientôt  par  sa 
franchise',  et  le -a8  novembre  t:jo4 
ou  se  jura  une  alliance  formelle.  De- 
puis cet  instant  le  comte  déposa  son 
habit  et  son  armure  de  chevalier,  et 
il  ne  parut  plus  devant  les  Appcu- 
zcllois  que  .vêtu  comme  eux  d’un  sar- 
rcau  de  toile  du  pays..  Voyant  à quel 
poilit  il  honorait  Icnçs,  mœurs,  ils 
conçurent  pour  lur  un  véritable  atta- 
chement, et  -bicntoMls  le  choisirent 
pour-  leur  génères  L’année  suivante 
ce  fut  sou*  fts  orcfres  qu’ils  triom- 
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phèrent  de  l’armée  autrichienne  dans 
la  fameuse  bataille  de  Stoss.  Le 
comte  Rodolphe  se  distingua  , encore 
plus  tard  eu  d’autres  combats  dans 
le  Tyrol  et  le  Vorarlberg.  Il  assura 
ainsi  l'indépindance  du  canton  d’Ap- 
penzel,  et  recouvra  lui  meme  la  plus 
grande  partie  des  biens  qu’il  avait 
perdus  ( J.  de  Muller  , Histoire  des 
Suisses  , vol.  3).  Il — i. 

WERDENHAGEN  (Jean-Auge), 
jurisconsulte,  né  à llelinstædt  le  icr. 
août  1 58 1 , étudia  dans  sa  ville  na- 
tale, puis  dans  les  académies  d’Ié- 
na  , d’Altorf,  dcTubinguc,de  Stras- - 
bourg  et  d’Heidelberg.  Il  n’avait  que 
vingt-six  ans  lorsqu’il  fut  nommé  à 
la  place  de  co-rccleur  de  Soltwedcl 
dans  la  Marche  de  Brandebourg; 
mais  il  la  quitta  bientôt  pour  accom- 
pagner les  jeunes  seigneurs  de  Wur- 
berg,  en  qualité  de  gouverneur;  ce 
qui  lui  donna  occasion  de  faire  un 
long  séjour  à Leipzig  , puis  à 
Giessen,  où  il  se  fit  connaître  avan- 
tageusement. La  cour  de  Bruns- 
wick l’employa  avec  succès  dans 
plusieurs  négociations,  et  il  fut  ré- 
compensé de  ses  services  par  la  chai- 
re de  morale  à Helmstædt.  Mais  la 
bizarrerie  de  ses  opinions  philoso- 
phiques et  religieuses  , l’ardeur  «ju’il 
mit  à ranimer  les  disputes  relatives 
aux  principes  hétérodoxes  de  Daniel* 
Hoffmann,  et  surtout  l'imprudence 
qu’il  cul  de  déclamer  à tout  propos 
contre  la  cour  de  Brunswick  , indis- 
posèrent contre  lui  et  le  prince  et  les 
plus  modéi  és  de  ses  collègues  : il  fut 
oblige  de  s’éloigner.  Magdebourg.  lui 
offrit  une  retraite, où  il  se  hâta  d’al- 
ler occujier  la  place  de  syndic  du 
chapitre.  Mais  il  eut  encore  le  mal- 
heur d’encouriÿ djs  haines  par  son 
indiscrétion,  et  «c  vit  contraint  de 
résilier.  Il  s’attad^  dès-lors  avec 
le  titre  de  conseiller  sedJct  à l’admi- 
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nistrateur  des  affaires  épiscopales  , 
qui  se  servit  utilement  de  ses  talents 
dans  plusieurs  circonstances,  et  l’en- 
voya A l’assemblée  du  cercle  de  Bas- 
se-Saxe. L’offre  d’une  place  de  syn- 
dic à Hambourg  le  décida  à partir 
pour  cette  ville.  De  là  il  alla  s'éta- 
blir à Lcydc , où  il  se  livra  à la  com- 
position de  plusieurs  ouvrages,  n’ac- 
ceptantaucun  dcsemploisqu’ou  vou- 
lait lui  confier  dans  les  universi- 
tés. Enfiu  , la  solitude  cessa  d’avoir 
pour  lui  autant  de  charmes,  puis- 
que, en  i63a,il  se  trouvait  auprès 
de  l’archevêque  de  Rrème,  en  qua- 
lité de  conseiller  privé.  Deux  ans 
après,  le  duc  de  Brunswick  l'appela 
à sa  cour,  et  le  èétablil  dans  scs  an- 
ciennes fonctions.  En  i635  , le  sé- 
nat de  Magdebourg  l’envoya  en 
qualité  d’ambassadeur  au  congrès 
de  Lunebourg,  puis,- auprès  du  roi 
de  Danemark  et  des  villes  ansc'a- 
tiques.  C’est  là  , qu’à  la  sollici- 
tation de  l'envoyé  autrichien  , il 
eut  avec  l’ambassadeur  suédois  Sal- 
vius,  relativement  au  rétablissement 
de  la  paix  , une  conférence , dans  la- 
quelle il  déploya  beaucoup  d’habile- 
té et  de  savoir.  Il  adressa  ensuite  à 
l’empereur  une  relation  de  tout  ce 
qui  avait  été  dit  de  part  et  d’autre, 
et  exposa  sot) -avis  a’unc  manière  si 
lumineuse,  que  non  ronteut  dé  l’éle- 
ver au  rang  de  noble  d’empire , ce 
prince  lui  envoya  le  brevet  d ambas- 
sadeur ordinaire  près  des  villes  an- 
séatiques.  Cette  double  faveur  fixa 
le  nouvel  envoyé  impérial  à Lubeck, 
d’où  il  ne  s’éfoignàit  que  rarement 
pour  se  rendre  à Vienne , à Bivme  ou 
à Hambourg.  llmourutàRatzebourg 
lq  uG  décembre  1 65 J.  Werdcuha- 
gen  était  un  des  hommes  les  plus  éru- 
dits de  l’épbque.  Vbrsé  surtout  dans 
l’histoire,  la  jurisprudence  et  la  di- 
plomatique, il  oyait  beaucoup  B’i- 
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magination  et  d’éloquence  ; mais 
il  était  bien  éloigné  d’y  joindre 
autant  de  jugement.  Amateur  dé- 
cidé du  paradoxe  et  des  querelles, 
non-seulement  il  adopta  les  idées  de 
Servet , de  Paracelse  et  de  Bœhrn , 
mais  encore  il  y ajouta  une  infinité 
d’erreurs  et  de  bizarreries.  C’est  donc 
avec  précaution  que  l’on  doit  consul- 
ter ses  ouvrages.  Les  principaux 
sont  : I.  Synopsis  in  Bodini  librus 
de  republicd , excellent  résume  du 
traité  de  Bodin.  II.  Psychologia 
J ne.  Bœhmii  explicata.  III.  Opus 
de  rcbuspubl.  hanseàlicis  earumque 
confœderatione.  IV.  Epitome  de 
arcanis  rerumpubl.  V.  Systema 
eihices  methodicum.  VI.  Une  édit, 
grerque  et  latine  des  Caractères  de 
Théophraste , avec  des  noies.  Il 
avait  composé  diverses  poésies  la- 
tines , imprimées  les  unes  sons  le 
titre  de  Pocmata  juvenilia , les  au- 
tres sous  celui  de  Carmina,  et  une 
Histoire  de  la  ville  de  Magdcbourg. 
Ce  dernier  ouvrage  est  resté  en  ma- 
nuscrit. P — or. 

WERDER  (Tntr.RRi  de),  né  à 

Wciderhausm  le  i e janvier  1084 , 
voyagea  en  1 talic , eu  France , et  prit 
du  service  dans  la  petite  année  du 
landgrave  de  Hesse-l-asse! , son  sou- 
verain. En  1610,  il  était,  comme 
capitaine  de  cavalerie,  dans  la  ville 
de  Julicrs.  Apres  la  campagne,  il  re- 
vint à Casse! , où  le  landgrave  Jui 
confia  plusieurs  fonctions  diploma- 
tiques. Au  commencement  de  la 
nerro  dè  Trente  - Ans  , il  se  retira 
ans  s«s  terres  , avec  la  résolution 
d’y  vivre  dans  la  retraite.  Gustave- 
Adolphe  l’ayant  vu  à Halle,  apres  la 
bataille  de  Leipzig , lui  offrit  un  ré- 
iment  d’infanterie,  qu’il  refusa  d’a- 
ord;mais  le  général  Banier  , que 
Gustave  lui  avait  envoyé , leva  toutes 
les  difficultés , et  il  accepta.  VYcrder 
r 
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servit  à la  tète  de  son  régiment  de- 
puis l’an  i63i  jusqu’en  i635.  Des 
réquisitoires , venus  de  la  cour  im- 
périale, le  forcèrent  alors  de  donner 
sa  démission.  Cependant  il  continua 
à jouir  d’une  grande  considération 
à l’armée  suédoise  ; et  obtint  même 
que  la  principauté  d’Anhalt,  où  il 
exerçait  les  fonctions  de  sous-direc- 
teur, fût  exempte  de  toute  contribu- 
tion. En  1646,  le  landgrave  de  Hes- 
se-Cassel  l’envoya  à la  cour  électo- 
rale de  Brandebourg , où  il  demanda 
et  obtint  la  princesse  Sophie  pour  le 
jeune  landgrave  Guillaume.  Il  revint 
comblé  d'honneurs  et  de  grâces,  et 
mourut,  le  iS  décembre  1657,  dans 
sa  terre  de  Rcinsdorf.  On  a de  lui , 
eu  allemand  : 1.  La  Jérusalem  déli- 
vrée du  Tasse , ou  Heureuse  cam- 
pagne dans  la  Terre-Sainte,  Franc- 
fort , 1 ü.i(> , in-4°.  ; réimprimée  sous 
ce  titre  : Godefroy,  ou  Jérusa- 
lem délivrée , Francfort,  i65i,  in- 
4°. , avec  gravures.  1 1.  Boland 
Furieux  par  Ariosle  , Leipzig, 
i63x , in- 4°.  Cette  traduction,  réim- 
primée en  1 636 , est  devenue  extrê- 
mement rare.  Kuttner  . dans  les  Ca- 
ractères des  poètes  allemands,  dit  : 
« Quand  on  considère  attentivement 
ces  deux  traductions  de  Werdcr  , on 
ne  peut  assez  admirer  la  confiance 
que  ce  brave  guerrier  a mise  dans  scs 
talents  poétiques.  Le  Tasse  et  l’A- 
rioste  sont  riches  en  beautés  origina- 
les ; celui-ci  ne  sait  mettre  aucun  frein 
à sou  imagination^  l’autre  plus  sage 
et  moins  ardent,'  a fidèlement  obser- 
vé les  règles  de  l’art.  Le  traducteur, 
cherchantà  reudre dans  notre  langue 
le  génie  particulier  des  deux  poètes, 
a potissé  l'imitation , presque  servile, 
j usqn'à  la  cou pc  des  vers.  Enfin  W er- 
der  a tout  tenté  ; et  il  a vaincu  tous 
les  obstacles.  Sa  versification  est  fa- 
cile ; il  est  surtout  heureux  quand 
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il  exprime  1 exaltation  du  courage  et 
la  véhémence  des  passions.  Certai- 
nes fautes  appartiennent  aux  temps 
où  il  a vécu.  Il  a des  vers  durs  qui 
tiennent  encore  à l’ancienne  poeNie 
des  Francs  ; mais  il  est  entré  dans 
l’esprit  de  ses  originaux  : il  les  traduit 
d inspiration.  Un  siècle  apres  lui, 
kopp  a aussi  traduit  la  Jérusalem, 
délivrée  ; mais  sa  version  est  froide 
et  beaucoup  moins  exacte.  » Wenlcr 
a cou) posé,  sur  des  sujets  religieux , 
des  Sonnets  , qui  depuis  long -temps' 
sont  tombes  dans  1 oubli.  Il  a dédié 
uelques-uus  doses  ouvrages  à Opitz, 
ont  il  admirait  le  talent.  (’. Y. 

WERD1N  ou  yVESDIN.  Foyez 
Paulin  ok  Saint-Bartuelemi.'' 

WERDMü'LLER  (Jean  Ro- 
dolphe ),  peintre,  naquit  à Zurich 
eni(i3fj.  Le  général d'artillerie Geor- 
gc  Werdmuller,  son  père,  ollicier 
distingué  et  savant  ingénieur , fut 
le  premier  à eucauragcr /os  disposi- 
tions qu'il  annonçait  pour  la  peintu- 
.re.  Ce  général , ami  des  arts,  avait 
formé  chez  lui  un  riche  cabinet 
tle  tableaux , où  le  jeuue- Rodolphe 
puisa  d'excellentes  leçons.  Conrad 
Meyer  le  perfectionna  en  le  prenant 
chez  lui.  Le  portrait  et  !c  paysage 
furent  le»  deux  genres  qu’il  cültiva 
de  préférence  : il  faisait  tontes  ses 
études  d'après  nature;  aussi  toutes 
ses  compositions  W distinguent  par 
leur  air  de  vérité.  Il  ne  négligea  pas 
l’architecture  civile  et  «uilitairé.  AVont 
obtenu  de  son  père  la  perm'ssion  dç. 
voyager , il  sc  rendit  à Francfort, 
ïfl  ***"***  l’oor  apprendre -de 
Morel  et,  bon  peintre  de  (Jours,  ce 
geni c de  peinture.  Arrive  à AmÂtrr-* 
dam,  l’air  du  pays  lui  occasionna 
une  maladie  grave, qui  l'obligea  de 
reveuir  dans  sat  ville  natale.  Oc  re- 
tour auprès  de  sou  père  . il  essaya  de 
modeler  en  terre  les  Jais  les  d'.Vpo/- 
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Ion  et  de  tjinerve , un  Milan  de. 
Crotone , en  grand,  et  une  ligure  de 
Srrène  destinée  à l’ornement  d’une 
font.ijnc  publique;  et  ces  essais  prou- 
vent qu’il  aurait  clé  un'  habile  sculp- 
teur, s’il  lui  eût  etc  permis  de  sc  li- 
vrer  à cet  art.  À l’imitation  de  son 
père,  il  fit  une  pompe  à incendie  , 
remarquable  par  sou  invention  ingé- 
nieuse. Ayant  formé  le  projet  eu 
iCkjH  d’aller  visiter  la  France,  sa 
famille,  effrayée  par  la  maladie  qu’il 
avait  essayée  en  Hollande  , vou- 
lut s opposer  à ce  nouveau  voya-  ' 
ge  ; mais  Werdmuller  profila  du  dé- 
part d’un  do  ses  parents  , ollicier  an 
service  de  la  France , pour  s’échap- 
per furtivement,  et  le  Suivit  A chêvd  I 
accompagné  d’un  seul  domestique. 

Il  faisait  nmt^  accablé  de  fatigue  et 
de  sommeil,  Werdmuller  mit  pied 
à terre  et  suivit  à pied  son  cheval 
qu’im  domestique  conduisait  devant 
lui.  Arrivé  sur  le  bord  de  la  Silli , et 
croyant  toujours  suivre  son  cheval , 
il  sc  précipita  dans  l’eau  , où  il  pé- 
rit. Il  n'avait  alors  que  vingt-neuf 
ans.  (.ctte  mort  excita  des 'regrets 

très-vifs.  p . 

" WERDUYf  (ÜLnicn  V ai»),  histo- 
rien hollandais . né  au  eh.lte.in  Je 
Werduut , dans  la  Frise -orientale  t 
‘l'une  des  meilleures  familles  de  la 
province,  passa  les  tretite-six  pre- 
mières aqnces  de  sa  vie  dans  les 
études  les  [Mus  sérieuses  et  les  plus 
élevées  de'  la  littérature,  de  la  phi- 
losophie et  de  l’histqire.  Il  «o  mit 
ensuite  à voyager,  parcourut  l'Alle- 
magne / la.  Hongrie  , la  Pplognr,  et 
reviut  après  pli^ieurs'aimées  d’ab- 
sfncc  (l.iiis  sa  patrie,  où  il  fut  nora- 
inéconsciller  intime  de  la  Frise  orien- 
tale, et  Vice-président  delà  chanccl-  . 
leric  et  de  la  chambre.  Il  modrut  le 
ao  mars  iG8t  , âgé  de  quarante- 
neuf  ans.  On  a de  lui  plusieurs  on-  . 
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vragc  importants  sur  l’h istoire  île 
• son  pays.  I.  Discours  histori- 
que et  poli  tique  sur  les  causes  qui 
ont  fait  soulever  la  Frise  en  iGtio. 

II.  Fragment  de  l'histoire  de  la 
Frise  orientale  , de  1148  à i5ao. 

III.  Abrégé  de  l'histoire  delaFrise, 
d’après  l’ouvrage  à' Ubbo  Emmius. 

IV.  Réponse  politique  relativement 

au  sceau  aceordé  par. l’empereur 
Léopoldaux  étatsdela  Frise  orien- 
tale. V.  De  l’administration  de  la 
justice  et  des  biens  de  l’Eglise . \ 1. 
Généalogie  de  quelques  familles 
nobles  de  la  F rise.  VII.  Suite  de  la 
famille  IFerdum  jusqu’en  1(167, 
traduit  en  allemand,  par  Audrè-Ar- 
lioltl  GoSScl.  — OT. 

WEREMBERT  ou  WER  IM- 
BERT , un  des  hommes  les  plus  il- 
lustres du  neuvième  siècle , naquit 
à Coirc  selon  quelques  historiens , 
et  eut  pour  frrre  Adalberl  , fa- 
meux général  de  Charlemagne.  Il 
fit  ses  premières  études  à l’école  de 
Fuldc,  où  il  eut  pour  maître  Raban 
Maur  , et  il  s’y  lia  avec  Otfride  de 
Weissembourg,  son  condisciple,  d’u- 
ne amitié  qui  dura  toute  leur  vie.  Il 
sevoua  ensuite  à la  vie  monastique; 
mais  ou  ignore  quel  couventreçut  ses 
premiers (vce\ix.  Cependant  d conti-' 
nua  ses  études  à Fuldc  , où  il  appro- 
fondit les  langiies  grecque  et  latine  , 
s’occupa  de  poésie  . de  musique , de 
sculpture, d’histoire  et  de. théologie, 
et  inérifa  d’ètrc  qualifié  l'homme 
universel  de  son  tehtps.  Digne  d’en- 
scignerà  soutour.il  fut  appelé  aucé- 
lèbrc  monastère  de  Saint-Gall  , où  il 
remplit  les  fonctions'  d’écolitre  , et 
forma  plusieurs  disciples  habiles. 
C’est  là  qu’H  mourut  le  x4  mai  884; 
11  avairetc  promu  au  sacerdoce  peu 
de  temps  après  son  arrivée  à Saint  - 
Gall.  Ce  religieux  a été  quelquefois 
confondu  avec  l’ccolàtre  de  Prum 
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Wandelbert  ( Voy.  ce  nom  ).  Ou  a 
de  lui  : I . Liber  de  mttsied.  II.  Une 
poétique,  intitulée Dearte  metrorum 
libri  duo , remarquable  surtout  eu  ce 
qu’elle  est  l’unique  ouvrage  de  ce 
genre  que  nous  ait  légué  le  neu- 
vième siècle.  III.  Commentarius  in 
libruni  Tobue.  IV.  Comment,  de 
libro  Proverb.  Salômonis.  V.  C0111- 
mentatio  de  Threnis  seu  Lamenta- 
tionibus  Jéremiœ prophetœ.  VI.  Tri- 
thème  lui  attribue  11  n Coriirrtentaire 
en  quatre  livres  sur  les  quatre  Evan- 
gélistes , un  Recueil  de  Lettres , des 
Sermons  dans  lesquels , selon  le  meme 
biographe . il  y avait  de  l’éloquence, 
un  livre  il’ Épigrammes  parmi  les- 
quelles étaient  des  poésies  de  toute 
mesure  , ce  qui  était  alors  fort  rare  , 
des  Hymnes  et  des  Chants  en  l’Iioh- 
neur  de  Jésus-Christ  et  des  Saints. 
Selon  Eisegrcnius  et  Posscvin,  il  se- 
rait encore  auteur  d’un  commentai-  , 
rc  sur  l’Apocalypse,  d’un  autre  plus 
volumineux  et  plus  savant  sur  la 
Genèse , et  enfin  d’une  histoire  de 
l'-abbayc  de  Saint-Gall.  P — ot. 

WEKENFELS  ( Samuel  fils 
d’un  ministre  luthérien  et  professeur 
ili'lingué  .naquit à Bile, le  i^r.  mars 
1637  , commença  son  cours ’acadé- 
mique  en  1(170,  se  livra  ensuileaux 
études  théologiques  sous  la  direc- 
tion de  son  père,  fcf  sous  Zwinger, 
Jean  Rodolphe  (II),  Wetstein  et 
Luc  Gcrnler;  ]rtiîs,ayantétéadmis  an 
ministère,  il  visita  les  universités  de 
Zurich  ,de  Berne,  de  Lausàurteet  de 
Genève.  Revenu  à Bâle  après  ce 
voyage  littéraire  , il  crut  devoir  re- 
noncer aux  fonctions  évangéliques  à 
cause  de  ta  délicatesse  de  sou  tempé- 
rament, et  ilsfe  consacra  entièrement 
aux  travaux  du  professorat.  Il  y 
avait  déjà  un  au  et  demi  qu’il  occu- 
pait, à titre  de  suppléant',  la  chaire 
de  logique , qu.lnd  il  Rit  nommé  à 
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celle  de  langue  grecque.  Plus  tard  il 
fut  chargé  d’enseigner  l’cloqucnce, 
la  controverse,  l’Ancien,  et  enfin 
le  Nouveau  Testament.  Sans  ambi- 
tion, il  s’e'tait  déjà  refusé  à plusd’une 
offre  brillante,  entre  autres  à celle  de 
la  chaire  de  théologie  de  Franeker. 
Il  avait  cependant  été  forcé  d'accep- 
ter une  place  au  conseil  académique 
en  1 70a  ; et , en  1 7a  1 , on  lui  confia 
malgré  lui  les  fonctions  du  rectorat. 
L'affaiblissement  de  sa  santé  l’o- 
bligea sur  la  fin  de  sa  vie  à cesser 
les  leçons  publiques , et  à les  rem- 
placer par  des  conférences  tenues 
chez  lui.  Il  mourut  le  tcr.  juin  1740. 
Les  sociétés  royales  de  Berlin  et 
d'Angleterre  le  comptaient  parmi 
Iront  membres  les  plus  laborieux.  A 
l'érudition,  Wcrenfels  joignait  une 
qualité  plus  rare,  un  jugement  sûr. 
Personne  n’e'tait  plus  habile  à distin- 
guer sur-le-champ  le  côté  ridicule  ou 
l’inutilité  des  objets.  Aussi  ses  ouvra- 
ges se  recommandent  - ils  par  la 
tietictédesexpressionsct  la  précision 
des  idées.  Les  principaux  sont  : î . Des 
Thèses  sur  les  logomachies  des  sa- 
vants , soutenues  d'abord  sous  scs 
auspices  par  les  élèves  de  sa  classe 
d’éloquence,  puis  réunies  en  un  vo- 
lume sousle  titre  général  deSamuclis 
IV erenfelsii  Basiliensis  Disserlalio 
de  logomachiis  eruditnrum  in  Sep- 
tem  partes  sno  quasque  tempore  in 
• Acadcmidad  disjiutandum  proposi- 
tas divisa  , Bâle,  1692,  in-4°.  ; Ams- 
terdam, 170201  1716 , 2 vol.  in-8“. 
Ces  deux  dernières  éditions  sc  re- 
commandent par  des  additions  con- 
- sidcrablcs.  Au  bout  de  l’une  sc  trou- 
ve une  Dissertation  sur  l’cnflurect 
l'affectation  du  discours  f Diatribe 
de  nuleoris  orationis)  ; dans  l’au- 
tre sc  lisent  outre  cette  même  disser- 
tation un  Dialogue  sur  les  limites 
du  monde ; — uu  autre  sur  l'im- 
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mortalité  de  T ame  ; une  Disser- 
tation sur  l’argument  de  Descartes 
pour  l’existenre  de  Dieu  à priori  , 
Dissertation  déjà  imprimée  à part , 
sous  le  titre  de  Judicium  de  ar- 
gumenta Cartesii  pro  açistentid 
Dei petito  ah  ejus  idçd , B!lc,,i  69g, 
in-4°.  ; beaucoup  d’ Epigrammes  la- 
tines, etc.  II.  S.  IV erenfelsii  , etc. 
dissertatiomim  tbeologicarum  sj  l- 
loge , Bâle,  1709,  in  8°.  III.  Ser- 
mons sur  des  vérités  importantes 
de  la  religion, auxquelles  on  ajoute 
des  considérations  sur  la  réunion 
des  Protestants , Bâle  , 1 7 1 5 , in- 
8°.;  Amsterdam,  1716,  in-8°.  ; 
Bâle,  1720;  quatrième 'édition,  Ge- 
nève, 1720.  Tous  ccs  ouvrages  fu- 
rent réunis  en  un  seul  corps , par 
Wcrenfels  lui -meme,  sous  le  ti- 
tre de  Sam.  IVerenfelsii , etc. , opus- 
cula  théologien  , philosoplfica  et 
philologica  ; edilio  altéra  , etc.  , 
Lausanne  et  Genève,  1789  , a vol. 
in-4°.  ;ilssont  très-estimés  ,ct  justi- 
fièrent l’idée  qu’on  avait  de  l’auteur. 
On  trouvera  une  excellente  analyse 
dn  Traité  des  logomachies  et  du  ju- 
gement sur  l’argument  de  Descartes 
dans  le  Dictionnaire  de  Cliauffcpic  , ; 
article  IVerenfels , notes  A et  B;  On 
peut  aussi  consulter  le  Mercure  suis- 
se , janvier  1739.  1J — ot. 

WERF  ( Adrien  Vander  ).  V oy. 
Vanüfr-Wkrf. 

WERFF  ( Pierre  Vander  ) , né 
à Lcyde  le  j4  ju'n  iSag,  fils  d’ut, 
généreux  martyr  de  la  liberté  de 
conscience  , sc  rendit  éminemment 
utile  à Guillaume  de  Nassau  , dans 
scs  premiers  efforts  pour  l’indépen- 
dance de  la  Hollande , soit  eu  se 
chargeant  de  missions  confidentielles 
pour  recueillir  des  subsides  , soit  en 
établissant  des  intelligences  secrètes 
sur  differents  points.  Les  talents 
et  la  probité  de  Vander  Wcrff  lui 
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concilièrent  toute  la  confiance  du 
prince.  Il  s’en  montra  digne  sur- 
tout dans  la  périlleuse  crise  de  la 
ville  de  Leyac  , assiégée  par  les 
Espagnols,  en  i5^3  et  1574.  Ni  les 
intrigues  du  dedans , ni  les  menaces 
du  dehors,  ni  la  sédition,  ni  la  fa- 
mine, ni  la  peste  , n’ébranlèrent  la 
constance  et  la  fermeté  du  bourg- 
mestre. Entonré  d’une  populace  mu- 
tinée : « Citoyens  , dit-il  , je  serai 
» fidèle  an  serment  que  j'ai  prêté  à 
» Dieu  et  à la  patrie.  Je  n’ai  pas  de 
» pain  à vous  olfrir;  mais  je  dots 
» mourir  une  fois;  que  ce  soit  par 
» 1 ennemi  ou  par  vous  , j’y  suis  ré- 
» signé.  Si  cela  peut  vous  satisfaire, 
» prenez  mon  corps,  coupcz-le  par 
» morceaux  , partagez  - le  entre 

“vous! » Ce  langage  imposa 

aux  séditieux  ; elles  Espagnols  Uni- 
rent par  lever  le  siège.  Maurice , 
successeur  de  Guillaume,  distingua 
comme  lui  le  mérite  de  Vander 
Wcrli.  Dans  les  allaites  les  plies  épi- 
neuses , l’état  recourait  à sou  conseil 
et  à ses  services.  Vander  Werlf 
fut  bourgmestre  de  Leydc  jus- 
qu’à douze  fois,  deux  fois  député 
aux  états  de  la  province,  et  il  refusa 
encore  d’autres  dignités.  Le  chœur 
de  I église  de  Saint-Pancrace,  à 
Lcyde,  présente  un  monument  éri- 
gé à sa  mémoire.  V Histoire  métal- 
lique des  Pays-Bas , par  Van  Loon, 
offre  deux  Médailles  frappées  en  son 
honneur,  le  Water  l’a  dignement 
célébré  dans  une  Biographie  spé- 
ciale (e u bol.), Lcyde,  1 8 1 4 , in-8°. 

M — oiv. 

W ERLHOF ( Jf.ak)  , jurisconsulte 
distingue,  naquit  le  ta  mars  i(Xio. 
Après  avoir  achevé  scs  études  gram- 
maticales a I aradcmicd’HcImstcdt , 
il  visita  celles  de  Strasbourg , de  Bâ- 
le, de  Genève-,  vint  suivre  les  leçons 
des  plus  célèbres  jurisconsultes  d’Or- 
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léans  et  de  Paris,  se  lit  recevoir  li- 
cencié eu  droit  dans  la  première  de 
ces  deux  villes,  puis  étant  revenu 
daus  sa  patrie,  y occupa  successive- 
ment les  chaires  de  politique  , des 
instituas  et  de  droit  criminel  ( 1 (igti), 
enfin  du  Code  ( 170a).  Peu  de  tciups 
après  il  fiit  nommé  conseiller  anti- 
que du  duc  de  Brunswick,  ei  mourut 
le  a5  avril  1711,  laissant  un  grand 
nombre  d’ouvrages  et  opuscules  ju- 
ridiques , tant  imprimés  que  manus- 
crits , une  Histoire  du  Danemark 
qu’il  avait  entreprise  à l’âge  de  qua- 
torze ans,  et  à laquelle . il  ne  ces- 
sa jamais  entièrement  de  travail- 
ler, enfin  des  Poésies  que  Jean- 
Henri  Werlhof,  son  fils,  .-flUit  pu- 
blier lorsqu’il  fut  lui -meme  enlevé 
par  la  mort.  Un  seul  morceau  de  ces 
poésies  a vu  le  jour:  c'est  son  Épitha- 
lanie  de  .Charles  III  VIII,  17!) 
roi  d’Espagne , etd’Elisahetli-Cliris- 
tuie  de  Brunswick.  Parmi  les  ou- 
vrages de  jurisprudence  du  savant 
professeur , on  cite  son  Commen- 
taire latin  sur  le  ’iraité  de  la  guerre 
et  de  la  paix  de  Grotius  ; Anti- 
quitates  ac  jus  eeelesiasticum  ; les 
Traités  de  paix  du  dix-septième 
siècle,  elles  dissertations  intitulées 
Deinaritimis  commerciis , qu’il  sou- 
tint à l’âge  de  vingt  ans  sous  la  pré- 
sidence de  Conring  ; de  pactis  libe- 
rarum  genhum  ; de  usa  juris  roma- 
ni ali  ont  nique  priva  l oru  rn  jurium  in 
dcçidendis  controversiis  liierarum 
gentium  ; Positwnes  tmsccllanece 
juris , maximè  quo  injeri  Germani 
utuntur , enucleati , et  in  succinctas 
thèses  memorialiter  digesli  ,-Vmdi 
cite  Grotiani  dogmalis  de  pnescrip- 
tionc  inter  pentes  libéras  , contra  . 
P etr , P uteanum  ; Disp,  de  electÿone 
et  successione  in  regnis.  P — crr. 

WERLHOF  ( Paui.-Gotti.ieb  ) , 
premier  médecin  du  roi  d’Angleterre 

’4 


s • 


37o  WER 

à la  cour  de  Hanovre  , naquit  à 
llclmstadt , en  i6r)g,  probablement 
de  la  même  famille  que  le  precedent. 
11  paraît  qu’il  commença  ses  études 
de  très-bonne  heure,  car  il  y avait 
déjà  long  temps  qu’il  avait  achevé 
ses  cours  de  langues  , de  littérature 
et  de  médecine,  à l’académie  de  sa 
ville  natale, et  même,  selon  plusieurs 
biographies  allemandes , il  avait 
exercé  pendant  plusieurs  annc'esdans 
la  petite  ville  de  Peina  , près  de  Hil- 
desheim,  lorsqu'il  vint , en  i7a5, 
à Hanovre.  Scs  connaissances  pro- 
fondes, son  assiduité  et  un  rare  désin- 
téressement lui  acquirent , en  peu  de 
temps, la  considération  générale  , et 
il  fut  successivement  nomme  médecin 
de  la  cour , premier  médecin  et  pro- 
fesseur. Il  continua  de  se  distinguer 
également  et  dans  la  chaire  et  près 
du  lit  des  malades , et  mourut  le  16 
juillet  i7ü7,  regretté  comme  un  de 
ces  hommes  dont  le  caractère  fait 
le  plus  d’honneur  à l’humanité.  Sa 
longue  expérience,  son  habileté  à 
distinguer  les  symptômes  et  à saisir 
le  vrai  caractère  des  maladies  les 
plus  compliquées,  sa  prudence  dans 
remploi  des  moyens  indiqués  par  la 
thérapeutique,  n’avaient  d'égales  que 
sa  générosité  et  son  infatigable  com- 
plaisance. La  science  lui  est  aussi 
redevable  de  quelques  - uns  de  ses 
progrès,  principalement  dans  ce  qui 
regarde  la  classification  des  liè- 
vres. Ses  ouvrages  médicinaux  sont 
trop  nombreux  pour  que  nous  entre- 
prenions d’en  donner  la  liste  com- 
plète. Los  plus  connus  sont  fl.  Caulio- 
nes  medicœ  de  limi  tandis  lundi  bu  s et 
vituperiis  niorborum  et  renwdiorum , 
Hanovre,  i734,  in-4°.  IL  Actorum 
medicorum  Edimburgetisium  speci- 
tnina  , Hanovre  , i735  , in-  4°.  111. 
Disquisilio  médira  et  philologica 
de  vanolis  et  anthracibus  , ibid.  , 
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i735  ,~in-4°.  IV.  Pensées  sur  l'o- 
deurforte  de  la  bouche  (en  allcm.), 
Francfort  et  Leipzig,  i743,  in*4°. 
V.  Observaliones  de febribus  , Ha- 
novre , 1 745  , in  - 4“-  Ces  ouvra- 
ges , ainsi  que  plusieurs  autres  , ont 
été  recueillis  par  Wichmann,  sous 
le  titre  d ’ Opéra  medica  P.- G. 
Werlhofii  collegit  , tm.nl  J.  - E. 
Wichmann , Hanovre,  i775,  3 vol. 
in-4°.  Cette  collection  est  accompa- 
gnée d’un  Abrégé  de  la  vie  de  l’au- 
teur. On  a aussi  de  lui  une  corres- 
pondance publiée  à Berlin,  en  i784, 
iu-8°.  , par  les  soins  d’Engel , et  in- 
titulée : Epistolre  anecdotæ.  Quelques 
autres  lettres  de  Werlhof  se  trouvent 
dans  les  écrits  de  Lentin.  Il  avait,  en 
outre , composé  plusieurs  morceaux 
> de  poésie  qui  ont  été  publiés  avec 
uue  préface  de  Haller,  Hanovre  , 
i75G,  in-8°.  P — ot. 

WKRLOSÇHNID  (Jean -Bap- 
tiste de  Peremdf.rc),  chevalier  du 
Saint-Empire  romain,  se  livxa  avec 
beaucoup  de  zèle  à l’étude  et  à la  pra- 
tique de  la  médecine,  et  ne  craignit 
point,  pendant  que  la  peste  exerçait 
ses  ravages  sur  l'Allemagne,  au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle  , 
d’être  continuellement  au  milieu  des 
pestiférés.  H consigna  les  fruits  de 
son  expérience  dans  un  ouvrage  ré- 
digé en  commun  avec  un  autre  méde- 
cin, et  intitulé  : Ilistoria  peslis  tpice 
ah  anno  i7o8  ad  ann.  1710,  Trans- 
sp  lvaniam,  Hungariani , A ustriam, 
Pragarn  et  Ratisbonam  aliasque 
conterminas  provincias  depopula- 
batur , per  Epistplas  ex  autopsia  et 
experientid  proprid , non  minus  et 
cordiale. quiun  emiclealèet  grnplticè 
juxta  medicitue  jtrmcepta  conscripta 
àJo.  Baptistd  Werlosckmd  à Pe- 
rc.mbcrg  , S.  R.  /.  cquite  , et  An- 
tonio Loick  phil.  et  med.  doctoribus 
A usina;  medicis,  enarrata , 1 7 1 5 , 
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in-80.  Les doux  sa vaulsd écrivent  avec 
beaucoup  de  détails  tous  les  symptô- 
mes de  cette  effrayante  maladie  , et 
recherchent  les  moyens  de  la  guérir. 
Ils  finissent  par  donner  un  antido- 
tairc  dont  ils  assurent  s’etre  servis 
avec  succès.  Quoique  du  temps  de 
Werloschnid  on  n’eût  point  encore 
songe’ à examiner  quelle  était  l’origi- 
ne de  la  peste,  la  contagion  ou  l’in- 
. fection , son  ouvrage  peut  être  utile  à 
ceux  qui  s’occupent  de  cette  question. 
La  manière  dont  il  semble  envisager 
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les  symptômes , l’origine  et  les  pha- 
ses du  mal,  se  rapproche  le  plus  sou- 


vent du  langage  des  non-contagionis- 
tcs.  On  a encore  de  lui  : Abusus  cu- 
rationis  vemo-autumnalis , Franc- 
fort. i 7o3  , in-8°..  P — ot. 

WERNECK  (le  baron  dl) , gé- 
néral autrichien  , naquit  le  t5  octo- 
bre i748  à Loui.sbourg  , dans  les 
c’tats  au  duc  de  Wurtemberg , où  son 
père  était  fcld-zeugmeister.  Il  entra 
au  service  d’Autriche  dès  l’âge  de 
dix-sept  ans  , dans  Ië  régiment  de 
Stein.dont  il devintcolonel.il  fit,  à la 
tète  de  ce  corps  , plusieurs  campagnes 
contre  les  Turcs  , se  distingua  à la 
bataille  de  Martinestic,  à la  prise  de 
Belgrade,  et  méïita  la  croix  de  l’or- 
dre de  Marie-Thérèse.  Nomme  gé- 
néral major  en  1 789,  il  fit,  èn  celle 
qualité.,  les  premières  campagnes 
contre  les  Français  , et  commanda 
un  corps  d’armée  sous  le  prince  de 
Saxc-Cobourg  en  1798.  Après  la 
bataille  de  Ncrvvindc , il  pénétra  jus- 
qu’à Dinant , où  il  s’empara  d’un 
grand  nombre  de  bateaux  chargés, 
de  vivres’  et  de  munitions.  Il  sedis- 
tingua  dans  la'  même  campagne  par 
de  beaux  faits  d'armcs.à  Lannoy , 

Suis  au  siège  .de  Valenciennes,  à celui 
e Dunkerque, et.se  signala  surtout  à 
l’affaire  de  Cateàu-Cam brebis  , le  ai 
mars  1794,  ec  qui  lui  valut  dans  le 
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mois  de  juin  de  cette  année  le  grade 
de  fèld-maréchal-Iieutcuant.  il  com- 
mandait l’aile  droite  de  l’archiduc 
Charles  au  combat  de  Wctdar,  le 
i5  juin  179(3,  et  suivant  ce  prince 
il  sc  laissa  forcer  partout  , agissant 
comme  aurait  pu  le  faire  un  géné- 
ral sans  expérience.  Apres  le  départ 
de  l’archiduc  il  commanda  la  réserve 
sous  Wartensleben  ; et  dans  la  re- 
traite qui  eut  lieu  sur  le  Mein  , il 
contribua  beaucoup  par  l’habileté  de 
ses  manœuvres  f le  1 S juin  à VVct- 
7.1ar,  le  3o  juillet  en  avant  de  Mon- 
tibauer,  le  6 près  de  Limbourg).,  ^ ' 
à concentrer  les  forces  autrichien- 
nes en  Franconie.  11  leur  donna 
ainsi  les  moyens  d’attendre  l’ar- 
rivée de  Parcbiduc  Charles , et 
de  se  préparer  aux  journées  d’Am- 
berg  ( a5  août  1796  ) et  de  Wurtt-v 


bourg  ( 3 septembre  j , où  il  cou-  V ’ 
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courut  a la  victoire  de  la  manière  la 
plus  ellicacc,  en  rompant  la  ligne 
des  Français , à la  tète  des  grenadiers 
et  des’ réserves  de  cavalerie.  L’ar- 
chjduc  Charles  l’en  félicita  par  une 
lettre  très-huuorable,  en  lui  envoyant 
la  croix decommaudcurdcrordredc 
Marie-Thérèse.  L’année  suivante  le 
baron  de  Wcmeck  fut  nommé  géné- 
ral en  chef  de  l’armcc  du  Bas  Rhiu . 
et  il  parvint  d’abord  à contenir  les 
Français  commandés  par  Bcumoii- 
ville  ; mais  cette  armée  ayant  passé 
sous  les  Ordres  de  Hoche , et  ce  gé- 
néral ayant  rrçu  l’ordre  positif  de 
marcher  en  avant , VVrrueck  qui  lui 
était  de  beaucoup  inférieur  en  nom- 
bre ne  put  l’eu  empêcher.  Forcé  de 
comluitre  en.  même  temps  Cha.111- 
pionnet,  quinNnœuvrail  sur  la  .Sirç,1^.^ 
et  le  général  Uoche  qui  débouchait 
par  Ncuvwcd.  il  voulut  résister  à-la- 
fois  «y  ces  deux  points  , et  il  prit 
l’initiative  des  mouvements;  mais  il 
fut  près  d'ètrc  coupé  dans  la  rctr.iÎKT 
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que  ses  troupes  exécutèrent  dans  le 
plus  grand  désordre  sur  le  Mcin. 
Cette  armée  se  trouvait  dans  la  posi- 
tion la  plus  critique  lorsqu’elle  en  fut 
tire'c  par  le  traité  de  Léoben  qui 
suspendit  toutes  les  hostilités.  Cet 
échec  parut  avoir  fait  perdre  à 
Werneek  la  conliancc  de  son  souve- 
rain. Dénoncé  par  le  général  Kray  , 
il  fut  traduit  devant  un  conseil  (le 
guerre , et  forcé  de  demander  sa  re- 
traite qu'on  lui  accorda  avec  une  de- 
mi-pension.Ce  n’estqu’en  1801  qu’on 
'lui  permit  de  rentrer  au  service;  et 
il  ne  reprit  les  armes  qu’à  l’époque 
où  les  fautes  de  Mack  devaient  l’en- 
traîner dans  de  nouveaux  malheurs. 
Ce  général  en  chef  de  l’armée  autri- 
chienne, qui  s’était  si  mal-adroitc- 
inent  enfermé  dans  Ului , s'abusait 
tellement  alors  sur  la  marche  de 
Huouapartc,  que,  lecroyant  eu  pleine 
retraite  sur  le  Rhin,  il  lit  partir 
Werneek  pour  Tubingùc , à la  tète 
de  dix  mille  hommes  afin  de  lui  cou- 
per tonte  retraite.  Des  qu’il  eut  quitte 
cette  place,  Werneek  reconnut  l’er- 
reur de  son  chef;  ne  pouvant  plus 
en  recevoir  de  nouveaux  ordres, 
il  se  réunit  au  corps  de  l’archiduc 
Fcrdiuaud,  dont  il  protégea  d’abord 
la  retraite  sur  la  Bohême;  mais  pour- 
suivi loi-même  avec  beaucoup  de 
chaleur  par  Murat  , il  consentit  à 
une  capitulation  qui  ne  fut  point 
approuvée  par  sa  cour.  Conduit  à 
Ku-nigxgrat/. , il  allait  y être  traduit 
dcVant  un  conseil  de  guerre , lorsqu’il 
mourut  subitement  le  ifi  janvier 
i8o(i.  Après  avoir  obtenu  de  grands 
succès  . cl  essuyé  des  revers  funestes, 
le  général  Werneek  a été  jugé  fort 
diversement  parlés  historiens.  I/ar- 
ebiduc  Charles,  qui  lui  avait  écrit  des 
choses  très-flatteuses  sty  sa  campa- 
gne de  Vj<)(i,  pat^c  sévèrement  de 
celle <le  1 71)7 , aans  sès  Principes  de 
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stratégie.  Le  général  Joiniui  s’expri- 
me sur  les  mêmes  faits  avec  plusdc  mé- 
nagement. Bulow  l’a  loue  même  pour 
sa  conduite  en  i8o  >.  Il  est  permis 
de  croire  que  le  souverain , qui  a fini 
par  faire  grâce  an  général  Mack  , 
n’aurait  pas  traite  Werneek  avec 
plus  de  rigueur,  si  ce  général  eut  pu 
survivre  à sa  seconde  disgrâce.  YVer- 
ncck  fit  imprimer  , en  1797  , pour 
sa  justification  , le  rapport  oiliciel 
qu'il  avait  envoyé  à Vienne  sous  ce 
titre;  U cher  das  Bctragcn  des  Feld- 
marschall- lieutenant  Frcihcrnt  von 
fVemeck  irn  Feldzugc  am  Nicder- 
rhein.  M — n j. 

W E R N E R , archevêque  de 
Maïencc,  élu  en  1 160  , se  rendit  à 
Rome  près  du  pape  Alexandre  IV, 
qui  lui  donna  le  Pallium.  En  traver- 
sant la  Suisse , il  fut  accompagne 
par  Rodolphe , comte  de  llaps- 
bourg  qui , selon  quelques-uns  , le 
suivit  jusqu’à  Rome.  En  1273,  les 
électeurs  s’étant  rassemblés  à Fianc- 
fort,  pour  mettre  fin  au  long  inter- 
règne qui  depuis  la  déposition  de 
Frédéric  avait  duré  vingt  ans  , l’ar- 
chevêque de  Maïencc,  comme  chan- 
celier de  l’empire  , proposa  RodoL 
plie  pour  empereur,  louant  sou  cou- 
rage, sa  sagesse,  et  soutenant  que  , 
dans  l’état  où  se  trouvait  l’empiic  , 
ces  qualités  étaient  bieu  préférah’es 
aux  richesses  et  à la  puissance  des 
autres  concurrents.  Ayant  gagné  à 
son  opinion  tous  les  autres  élec- 
teurs , il  réussit  à faire  élire  son  can- 
didat. 11  eut  ensuite  avec  les  com- 
tes de  Spanheim  des  discussions 
sérieuses  qu’il  termiua  après  les 
avoir  vaiucus.  Les  brigands  qui 
désolaient  les  bords  du  Rhin  avaient 
fait  de  Rlirinbcrg  leur  citadelle  , 
où  ils  cachaient  le  produit  de 
leurs  pillages;  Werucr  alla  les  y 
assiéger , et  ayant  pris  Celle  ) la- 
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ce  11  ordonna  de  la  raser.  La  haine 
contre  les  Juifs  était  alors  générale  ; 
on  les  accusait  de  profaner  les  hos- 
ties consacrées,  d’immoler  les  en- 
fants, d’empoisonner  les  puits , etc. , 
et  sous  de  pareils  prétextes  on  leseon- 
damuait  à périr  dans  les  supplices; 
VVerner  plus  humain  sc  contenta  de 
les  expulser  de  son  électorat  (ta8a). 
Ce  prélat  mourut  en  i'i84-  On  le 
regarde  comme  un  des  plus  sages 
qui  aient  administré  l'archevêché  de 
Maîencc.  G — ». 

WÊRNER  (Joseph),  peintre,  né 
à Berne  en  i637 , fut  élève  de  son 
père  et  de  Mathieu  Merian.  Les  dis- 
positions de  l’élève  frappèrent  le 
maître,  qui  lui  conseilla  de  voyager 
en  Italie,  et  le  confia  à nu  riche  ama- 
teur , plein  de  goût , nommé  Muller , 
qui  se  rendait  a Rome.  Ce  nouveau 
protecteur  prit  VVerner  en  amitié  , 
le  défraya,  l’aida  de  ses  conseils,  et 
lui  facilita  tous  les  moyens  de  rendre 
fructueux  sou  séjour  en  Italie.  Le 
jeune  artiste  ne  resta  pas  un  ins- 
tant oisif.  Il  dessinait,  copiait  tout 
ce  qui  lui  semblait  digne  d’attention  ; 
et  l'on  est  étonné  du"  nombre  de  dçs- 
sins  et  de  tableaux  qu’il  lit  en  si  peu 
de  temps.  Il  s’adonna  d’abord  à la 
peinture  à l’huile , puis  à la  fresque  ; 
mais  la  nécessité  où  l’on  est  dans  ce 
dernier  genre  de  peinture  de  tej-mmer 
très-vile,  et  le  goût  décidé  qu’il  avait 
pour  le  beau  fini , lui  firent  abandon- 
ner l’un  et  l’autre  genre  ; fl  sc  livra 
exclusivement  à la  miniature,  pour 
laquelle  il  avait  le  plus  rare  talent. 
Ne  voulant  pas  se  borner  à peindre 
le  portrait  , il  traita  l’histoire  en 
miniature  avec  une  égale  supériorité. 
Malgré  la  petitesse  du  cadre  et  l’cxi- 
guilé  des  figures , il  avait  l’art  de 
conserver  la  proportion  des  figures, 
l’expression  vive  et  exacte  des  pas- 
sions et  tout  l’effet  d’uu  grand  ta1- 
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blcau,  Sa  réputation  se  répandit  dans 
toute  l’Europe;  et  Louis  XIV  l’ap- 
pela à sa  cour.  Arrivé  à Versailles, 
VVerner  peignit  plusieurs  fois  le  por- 
trait du  monarque  , et  il  composa  k 
sa  louange  plusieurs  sujets  allégori- 
ques, pleins  d'esprit  et  parfaitement 
peints.  Ce-  fut  à cette  époque  qu'il 
contracta  avec  Quinault  nue  amitié 
intime,  et  qu'il  fit  pour  ce  poète 
une  quantité  de  jolis  petits  tableaux, 
parmi  lesquels  ou  distinguait  les 
Muscs  sur  le  Parnasse , Diane  , 
Flore , la  Mûri  de  Didon,  Arlc- 
mise  et  Cadmus  vainqueur  du  dra- 
gon. Malgré  la  faveur  dont  l’hono- 
rait  Louis  XIV,  qui  se  plaisait  sou- 
vent à venir  le  voir  travailler , il  ne 
put  résister  au  désir  de  revoir  sa  pa- 
trie. Il  est  inutile  de  dire  combien 
est  absurde  l'imputation  de  ceux  qui 
ont  accusé  Lebrun  d’avoir  , par 
sa  jalousie  , forcé  VVerner  à quitter 
la  France.  De  retour  en  Allcmague, 
cc  peintre  épousa,  eu  iCGq , à Augs- 
bourg  , Suzanne  Meyer,  et  fut  em- 
ployé par  l'archiduchesse  de  Baviè- 
re , pour  laquelle  il  fit  sept  tableaux 
représentant  la  Fie  de  la  Ficrg c.  De 
là  il  sc  rendit  à Iuspruck , où  scs  ou- 
vrages obtinrent  un  égal  succès. C’cs 
vers  cette  époque  qu’il  se  remit  à pein- 
dre à l’huile.  Il  lit,  pour  l'électeur 
de  Bavière',  un  Triomphedc  Thé  lis, 
qUi  enleva  tous  les  suffrages.  Jouis- 
sant, de  la  plus  grande  considéra  lion , 
cl  sa  fortune  s’accroissant  chaque 
jour,  il  voulut  revoir  sa  patrie,  et 
vint  avec  sa,  famille  sc  fixera  Berne 
eu  1 682.  Une  occasion  d’y  dévelop- 
per tout  son  talent  lui  fut  offer- 
te; et  il  s’empressa  de  la  saisir-, 
en  pcignaut,  pour  l’hôtel -de -ville, 
un  grand  tableau  représentant  VU-, 
nion  de  la  justice  et  de  la  prudence. 
On  cite  encore,  parmi  scs  beaux 
ouvrages  à l’huile,  Adam  et  Eve. 
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dans  le  Paradis  terrestre , que  l’on 
conserve  à Bâle.  Pour  occuper  ses 
loisirs  d’une  manière  utile  à ses  com- 
patriotes , il  établit  dans  sa  maison 
une  école  où  il  recevait  les  jeunes 
gens  qui  manifestaient  quelque  goût 
pour  les  arts.  L'électeur  de  Brande- 
bourg, Frédéric  1er.,  a vant  fonde  une 
académie  de  peinture  à Berlin,  on 
nomma  Werncr  professeur,  avec  une 
pension  de  quatorze  cents  rcichstha- 
lers.  L’artiste  se  hâta  de  se  transpor- 
ter, avec  sa  famille,  à Berlin.  Mais 
'"le  ministre  Daukclmaun  , qui  l'avait 
fait  . nommer  , ayant  été  disgracié, 
Werncr  perdit  sa  place  et  sa  pen- 
sion, lien  reuseut  en  t qu’une  succession 
qu’il  eut  à Muuicli  rétablit  sa  for- 
tune, que  cet  accident  avait  dimi- 
nuée, non  moins  que  l’inconstance 
qui  l'avait  toujours  empêché  de  se 
fixer  là  où  il  aurait  pu  s’enrichir. 
Revenu  de  nouveau  à Berne , il  y 
mourut  en  1710.  Quoiqu’il  peignît 
à l'huile  avec  un  véritable  talent  , 
• c'est  surtout  connue  peintre  en  mi- 
niature qu’il  a mérité  d’ètre  placé 
au  premier  rang  des  artistes.  P — s. 

WER  NE  B Paul  de),  général 
. prussien , 11c  , le  1 1 décembre  1707, 
a Raab  eu  Hongrie,  entra  à'  l’âge  Je 
seize  ans  dans  le  régiment  des  hus- 
sards de  Nadasti.,  où  il  c'taitenseigne 
eu  1731 , et  capitaine  en  i 735.  Pen- 
dant les  vingt-neuf  années  qu’il  passa 
au  service  d’Autriche,  il  fit  huit  cam- 
pagnes contre  l’Espagne , huit  chntre 
la  France,  six  contre  les  Turcs  et 
uatre  contre  la  Prusse.  A la  bataille 
e Bitouto  il  fut  fait  prisonnier; 
, ctfnîbattit , eu  r^j.,  à la  malheu- 
reuse a lia  ii  c de  BanjaliiLa  , et  en 

1739,  à cellcdc  Kroczlta.  En  1741, 

il  était , avec  l’année  de  Hongrie , à 
celle  de  Molwitz,  et  eu  174a  àcelle 
de  Czaslan  { 1 ).  Dans  la  seconde  cam- 
pagne de  Silésie , il  se  distingua  à la 
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bataille  de  Sorr;  et  il  se  trouva  , en 
1 746  et  en  1747  > à celles  de  Rocoux 
et  de  Laufcld.quc  le  maréchal  de  Saxe 
gagna  sur  les  Autrichiens  et  les  Hol- 
landais. Quoique  Werner  se  lût  dis- 
tingué dans  toutes  les  occasions , son 
avancement  n'était  pas  rapide.  Per- 
suadé qu’on  était  injuste  envers  lui, 
parce  qu’il  était  protestant,  il  quitta 
le  service  d’Autriche  en  1760 , pour 
entrer  dans  l’armée  prussienne  , où  il 
fut  aussitôt  nommé  lieutenant  - colo- 
nel dans  un  régiment  de  hussards. 
S’étant  fait  remarquer  par  le  maré- 
chal Schwerin  , il  fut  nommé  com- 
mandant de  son  régiment,  en  f]5G. 
Croyant  que  le  général  Nadasti  était 
cause  des  désagréments  qu’il  avait 
éprouvés  dans  l’armée  autrichienne, 
et  tourmenté  par  son  ambition  autant 
que  par  le  désir  de-  se  venger  , il 
ne  voyait  devant  lui  que  Nadasti. 
Bien  servi  par  ses  émissaires,  il  le 
poursuivait  sans  cesse  dans  ses  mar- 
ches et  dans  ses  quartiers.  Pendant  la 
nuit, et  dans  des  chemins  impratica- 
bles, il  tombait  sur  scs  derrières;  et 
dns"  d’une  fois  il  fut  sur  le  point  de 
e /aire  prisonnier.  Mais  Nadasti  fut 
rappelé  par  sa  cour;  et  Werncr  se 
vit  obligé  de  renoncer  à ses  projets 
de  vengeance.  11  s’en  consola  en  se 
jetant  sur  les  derrières  du  corps  d’ar- 
mée de  Piccôlomini,  qu’il  mit  en  dé- 
roule ; et  plus  tard , sur  un  antre 
corps,  qu’il  poursuivit  jusqu’au  mi- 
lieu de  la  Bohême.  Enfin , pendant 
toute  la  guerre  de  Scpt-Ans,  ses  bus- 

Dr*  historien»  mal  informés  , rt  Voltaire 
qui  |r»  a copies  dan*  son  Siècle  fie  J.oni • XIV  t 
ont  dit  que  Wn  mtr  aurait  pu  luire  |»i  ifunuirr 
Frédéric  , lorsque  ce  prince  «Yloigua  du  champ 
«h  hataiUr  , mai*  qu’il  »r  laissa  gagner  par  l'or 
qu'on  lai  offrit  { ce  hd  eu  peu  • jirobahlc  ; ce 
qu'il  y » de  *ûr , c’e»t  qualor»  Wrrticr  n’dait 
point  . comme  on  l'a  dit  , hu*»ard  cm  hriga- 
dtft  , puisqu'il  riait  deji  capitaine  ru  1*35  , rt 
que  drpui*  il  servil  encore , eu  cette  qualité. 
Ou***  le*  troupe*  b«vini«n  nir  le  Rhin,  ou  il  fut 
h|ça*^  è l'n\ .iiit-g.it de  du  princr  Charlri  d«  lor- 
raine. 
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sards  furent  l’effroi  de  l’armée  autri- 
chienne. A la  bataille  de  Prague,  il 
exécuta , à leur  tête,  une  charge  dé- 
cisive. A Kollin  , il  dirigea  la  pre- 
mière attaque , et  couvrit  ensuite 
la  retraite  du  roi.  Il  accompagna 
le  duc  de  Bevcrn  en  Silésie  ; et 
près  de  Kcttcndorf,  il  tomba  sur 
ueux  bataillons  de  Croates , qu’il  mit 
en  pièces.  Le  il  novembre  1757, 
placé  sous  les  ordres  du  général  Zie- 
theu,  à la  bataille  de  Brcslau,  il  se 
jeta  sur  le  corps  autrichien  qui  avait 
chassé  de  Kleinbourg  les  grenadiers 
prussiens;  et  il  le  repoussa  avec  une 
graude  perte.  A la  bataille  de  Leu- 
then,  il  surprit,  au  point  du  jour,  le 
général  Nostitz.  qui  était  aux  avant- 
postes  avec  quatre  régiments  de  hus- 
sards; et  l’avantage  qu’il  obtint  sur 
lui  contribua  beaucoup  au  gain  de  la 
bataille.  Aumoisdc  septembre  1 7 58, 
Frédéric  le  nomma  major-général,  et 
lui  conféra  l'ordre  du  Mérite.  Le  gé- 
néral de  Ville  assiégeait. N eisse  : et  le 
roi  voulait  faire  lever  le  siège;  Wcr- 
11er,  qui  desirait  signaler  sa  promo- 
tion par  une  action  d’éclat,  tomba, 
près  de  Landskron,  sur  les  grena- 
diers autrichiens  s les  mit  en  fuite,  et 
débloqua  en  meme  temps  Neissc  et 
Kosel.  Au  printemps  de  1759,  avant 
trompé  le  général  de  Ville  par  i’ha- 
bilcté  de  ses  manœuvres , il  le  chassa 
de  la  Silésie.  L’année  suivante  il  passa 
sous  les  ordres  de  Foucquct  et  du 
prince  Henri  ; et  dans  plusieurs  occa- 
sion il  commanda  lui-même  un  corps 
d’armée.  C’est  à cette  époque  qu’il 
mil  dans  une  déroute  complète  les 
dragons  du  prince  Joseph  , et  qu’il 
reçut  du  roi,  pour  récompense  de 
cet  exploit , un  présent  de  deux  mille 
écus.  Plus  tard  , ce  prince  le  chargea 
d’aller  délivrer  Golbcrg,  assiégé  par 
les  Russes.  Il  partit  le  5 septembre 
de  Glogau  ; et  après  une  marche  de 
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quarante  milles,  il  arriva,  le  18,  de- 
vant la  place.  Le  jour  même  il  tom- 
ba sur  les  assiégeants  , qui  occupaient 
les  deux  rives  de  la  Persante.  Com- 
me Ils  ne  s’attendaient  pas  à une  pa- 
reille attaque , ils  se  hâtèrent  d’a- 
bandonner leur  camp  , leur  artillerie, 
leurs  munitions.  L’infanterie  se  sauva 
sur  la  flotte,  et  la  cavalerie  dispersée 
ne  se  rallia  qu’çn  Pologue.  Cette  vic- 
toire donna  un  grand  éclat  au  nom 
de  Werucr.  Sur  la  proposition  de 
Sulzcr , la  société  des  Patriotes  lit 
frapper  en  son  honneur  une  médaillé 
où  on  lisait  ces  mots  tirés  d’Ovide  : 
Bes  similis  fictæ.  Dans  une  de  scs 

!>lus  belles  odes  Ramier  chanta  la 
lélivrancc  de  sa  ville  natale;  et  Fré- 
déric II  fit  frapper  une  médaille  sur 
laquelle  on  voyait  le  buste  du  brave 
Werner  et  celui  du  colonel  lleidvn  , 
avec  la  ville  de  Collicrg , représentée 
sous  la  figure  d’une  femme  assise  sur 
les  bords  de  la  mer , d’où  un  monstre 
sort  pour  la  saisir , lorsqu’un  guer- 
rier se  présenté  710111-  la  sauver.  En 
1761 , Werner  fut  nommé  lieutenant- 
géncral  , avec  un  canonicat  de  deux 
mille  écus , qui  venait  de  vaquer  à la 
collégiale  de  Minden.  Après  avoir 
chassé  les  Suédois  de  la  Marche  de 
Brandebourg  et  de  la  Poméranie  an- 
térieure , il  fut  mis  sous  les  ordres 
du  prince  de  Wurtemberg,  qui  était 
chargé  de  délivrer  la  ville  de  Col- 
berg,  assiégée,  pour  la  troisièmo 
fois , par  les  Russes.  Après  avoir  pris 
part  aux  pénibles  et  infructueuses 
opérations  qui  eurent  lieu  devant  cet- 
te place,  Werner  reçut  ordre  d’aller 
au-devaut  du  général  Platen,  qui  s’a- 
vançait de  la  Pologne  à marches  for- 
cées ; mais  il  fut  surpris  par  les  Rus- 
ses , fait  prisonnier, et  conduit  à Kce- 
nigsberg  , où  il  demeura  enfermé 
jusqu’à  la  (in  de  1 763.  Dès  nue  Picrru 
111  fut  monté  sur  le  trône  de  Russie, 
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il  le  fit  venir  à Pc'tersbourg , et  le 
combla  d’honneurs  et  de  présents. 
Les  offres  les  plus  pressantes  et  les 
plus  avantageuses  ne  purent  le  déci- 
dera passer  au  service  de  ce  monar- 
que. Il  revint  en  Prusse;  et  le  roi  lui 
donna  le  commandement  d’uu  corps 
d’année  avec  lequel  il  pénétra  dans 
la  Moravie.  Revenu  en  Silésie,  il  at- 
taqua le  maréchal Daun  , qui,  après 
avoir  perdu  trois  mille  hommes 
et  sept  étendards  , fut  forcé  d’é- 
vacuer Schvveidnilz.  Cet  exploit  fut 
le  dernier  de  cette  guerre.  La  paix  se 
fit,  et  Wemcr,  comblé  des  bienfaits 
du  roi,  vécut  dans  la  retraite,  qu’il 
ne  quitta  qu’en  1778,  pour  prendre 
le  commandement  d’uu  corps  d'ar- 
mée dans  la  guerre  de  la  succession 
de  Bavière.  Revenu  dans  sa  terre  de 
Pitschiu  en  Silésie,  il  y mourut  lea5 
janvier  «785,  à l’âge  de  soixante- 
dix-huit  ans.  G — T. 

WERNER  (Abhaham-Gottlob), 
l’un  des  plus  savants  minéralogistes 
et  gc'ologistes  de  nos  jours,  uaquit 
le  a5  septembre  i75o,  à Welilau 
sur  la  Queiss,dans  la  Haute  Lusacc. 
Son  pcrc,  directeur  d’une  forge , lui 
donna  des  minéraux  pour  jouets,  de 
manière  qu’il  commença  en  quelque 
sorte  à les  connaître  avant  les  lettres 
de  l’alphabet.  J1  reçut  sa  première 
instruction  à l’école  de  l’hospice  des 
Orphelins  de  Bunzlau  eu  Silésie,  et 
fut  ensuite  placé  à la  célèbre  école 
des  mines  de  Frcyberg  en  Saxe.  Ou  le 
destinait  à entrer  dans  le  corps  des 
mines,  et  comme  les  réglements  de  la 
Saxe  exigent  que  pour  y être  admis 
on  soit  licencié  en  droit,  il  étudia 
pendant  trois  ans  la  jurisprudence  à 
l’université  de  Leipzig.  Ce  fut  dans 
cpttc  ville,  cl  à l’âge  de  vingt-quatre 
ans  (en  177^),  qu’il  publia  son 
Traité  fias  caractères  îles  miné- 
raux, , où  il  propose  pour  la  descrip- 
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tiondc  ces  substances  un  langage  mé- 
thodique et  précis,  dont  les  expres- 
sions variées  suffisent  pour  expri- 
mer d’une  manière  constante  toutes 
leurs  qualités  Sensibles.  Il  rendait  en 
cela  à la  minéralogie  un  service  ana- 
logue à celui  que  Limia-us  avait  reu- 
du  à la  science  des  végétaux  par 
la  tcrminulogie  expliquée  dans  sa 
Philosophie  botanique.  Ce  petit  écrit 
de  quelques  feuilles  a fait-  révolu- 
tion en  minéralogie  ; et  toutefois 
il  a été  connu  assez  tard  hors  de 
l’Allemagne.  Ce  n’est  qu’en  1790 
que  nous  en  avons  ru  une  traduction 
française,  faite,  à la  sollicitation  de 
Guyton  - Mdrvcau  , par  I’icardet. 
Nommé,  en  1775, adjoint  à la  chai- 
re de  minéralogie  de  Freyberg,  et 
inspecteur  du  cabinet,  Werncr  jouit 
des  moyens  les  plus  avantageux  d’e- 
tendre  ses  vues  et  de  les  propager. 
La  chaleur  qu’il,  mettait  dans  son 
enseignement,  le  zèle  qu’il  tc'moi- 
gnaitpour  l’instruction  de  scs  élèves, 
lui  procurèrent  promptement  des 
disciples  nombreux  et  enthousiastes, 
ui  s’empressèrent  de  répandre  ses 
octriucs  en  faisant  entrer  dans  leurs 
ouvrages  les  idées  nouvelles  qu’il 
leur  communiquait  chaque  année 
dans  ses  cours.  Lui-inême  écrivit 
peu.  Une  traduction  de  la  Minéralo- 
gie de  Cronstedt , en  1 780,  et  le  ca- 
talogue d’iiu  cabinet  particulier,  ce- 
lui de  Papst  d’Oliaiin  , en  179»  , fu- 
rent les  seuls  ouvrages  où  il  intro- 
duisit des  descriptions  faites  d’après 
sa  Terminologie,  et  où  il  fit  connaî- 
tre occasionnellement  ses  méthodes 
de  distriliution.  Il  comprenait  ces 
deux  objets  sous  le  titre  d 'Orjrclo- 
gnosie.  La  connaissance  des  posi- 
tions respectives  des  miuéraux  daus 
la  croûte  du  globe,  et  cr  que  l’ou  peut 
en  couclurc  relativement  aux  épo- 
ques de  leur  origine,  forment  une 
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autre  branche  de  la  science  qn’il  ap- 
pelle Géognosic.  11  en  présenta  les 
premières  bases  en  1787,  dans  un 
petit  écrit  intitule  Classification  et 
description  des  montagnes , et  il  en 
approfondit  l'un  des  articles  les  plus 
importants,  en  t^gr , dans  sa  Nou- 
velle théorie  de  la  formation  des fi- 
lons, qui  n’est  également  que  de  qucl- 

3ues  feuilles.  C'est  donc  aux  ouvrages 
e ses  élèves  que  l’on  est  obligé  d’a- 
voir recours  pour  s'instruire  pleine- 
ment de  la  marche  graduelle  de  ses 
idées  et  de  scs  découvertes.  Les  prin- 
cipaux sont  : en  allemand,  ceux  de 
MM.  Karsten,  Wiedemann,  Beussj 
eu  français,  ceux  de  MM.  Brochant 
de  ViiliersctDaubuisson  ; en  anglais, 
ceux  de  M.  Jaincson;  en  italien, 
ceux  de  M.  Napionc;  en  danois, 
ceux  de  M.  Wad,  etc.,  etc.  Werner 
a été  de  la  plus  grande  utilité  à l’O- 
ryctognosie  ou  à la  minéralogie  pro- 
prement dite,  en  appelant  l’attention 
sur  une  multitude  de  caractères  trop 
• négligés  dans  l’étude  des  substauces 
minérales  , et  en  faisant  connaître 

1>a  r cette  voie  un  nombre  considéra- 
>lc  d’espèces  intéressantes  que  per- 
sonne n’avait  décrites  ni  même  re- 
marquées avant  lui,  et  qui  se  sont 
trouvées  offrir  à la  chimie  des  com- 
positions particulières.  Néanmoins 
on  peut  lui  reprocher  de  n’avoir  pas 
mis  au  rang  qui  lui  convenait  l'étude 
mathématique  des  cristaux  et  leur 
composition  mécanique,  dont  la  dé- 
couverte et  le  perfectionnement  ont 
immortalisé  Haiiy.  Il  divise  le  rè- 
gne minéral  en  deux  grandes  parties, 
les  minéraux  simples  et  les  roches 
ou  masses  composées  de  minéraux 
simples;  pour  les  premiers  il  conser- 
ve les  classes  reçues  des  pierres,  des 
sels,  des  combustibles  et  des  mé- 
taux. Parmi  les  pierres  il  établit  scs 
genres  d’apres  les  ferres  dont  le  ca- 
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racière  y domine;  ce  sont  les  acides 
qui  déterminent  les  genres  de  ses 
sels;  et  quant  aux  métaux,  c’est  le 
régule  qui  les  lixe  ; mais  quoique 
celte  distribution  ail  nue  apparence 
chimique,  l’auteur  s'attache  souvent, 
du  moins  pour  les  pierres , aux  ca- 
ractères extérieurs  plus  qu’à  la  com- 
position. Ainsi,  il  laisse  ensemble 
sous  le  genre  magnésien  toutes  les 
pierres ouctueiises.bien  que  plusieurs 
d’entre  elles  contiennent  plus  d’argi- 
le ou  de  silice  que  de  magnésie.  Il 
portait  cette  règle  si  loin , qu’il  s’est 
toujours  obstiné  à classer  le  diamant 
parmi  les  pierres , malgré  les  expé- 
riences incontestables  qui  prouvent 
que  cette  gemme  n'est  qu’une  cris- 
tallisation du  charbon.  Ce  qui  peut 
l’excuser,  c’est  qu’il  travaillait  sur- 
tout popr  des  mineurs  praticiens, 
qui  ne  pouvaient  ni  ne  devaient  s’é- 
lèvera toutes  les  hauteurs  de  la  scieu- 
cc,  et  que  sou  but  principal  était  de 
leur  fournir  des  moyens  faciles  d’ap- 
prendre à connaître  les  nombreux 
objets  de  leur  art.  En  Géognosic , 
la  gloire  de  Werner  est  beaucoup 
moins  contestée.  Il  est  le  premier 
qui,  en  poursuivautjnsquedaus  le  dé- 
tail un  ordre  d'observations  que  Pal- 
las  , de  Saussure  et  Deluc  n’avaient 
fait  eu  quelque  sorte  qu’indiquer  à 
l’attention  des  naturalistes,  ait  élevé 
la  théorie  de  la  terre  au  rang  d’une 
science  positive,  en  la  dépouillant 
des  systèmes  fantastiques  dont  clic 
s'était  si  long-temps  composée.  Sa 
distribution  des  roches  repose  sur 
leur  ancienneté  relative  , qm  se  dé- 
termine par  leur  gisement.  Les  ro- 
ches primitives  portent  toutes  les 
autres , et  ne  renferment  aucun  débris 
de  corps  organisés.  Viennent  ensuite 
les  roches  de  transition  qui  forment 
un  passage  des  premières  à celles  de 
la.  troisième  classe  que  l’on  nomme 
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sir, informes  , parce  qu’elles  sont 
toujours  en  couclics.  La  quatrième 
classe  se  compose  des  couches  d’al- 
luviou  formées  plus  récemment,  et 
qui  continuent  même  encore  à se 
former.  Dans  les  quatre  classes,  l’au- 
teur assigi  c avec  beaucoup  de  jus- 
tesse la  place  de  chaque  roche  parti- 
culière , et  l’on  peut  dire  que  sur  des 
observations  faites  dans  un  pays  as- 
sez borné,  il  a deviné  l’ordre  de  su- 
perposition qui  s’est  trouvé  presque 
general  sur  toute  la  terre.  Des  ins- 
pirations de  cette  fécondité  sont  le 
"Vrai  caractère  du  génie.  Il  attribuait 
la  plupart  des  roches  à une  cristalli- 
sation ou  à une  précipitation  qui  au- 
rait eu  lieu  dans  un  liquide,  et  il 
étendait  cette  théorie  même  aux  ba- 
saltes et  autres  roches  que  l'opinion 
géuéralcattribuait  auparavant  au  feu 
des  volcans.  Il  résulta  de  là  uneguerre 
assez  vive  entre  les  minéralogistes, 
guerre  qui  fit  éclore  une  multitude 
d’ouvrages  polémiques  et  même  sa- 
tiriques. Les  élèves  de  Wcrncr  , 
sous  le  nom  de  Neptuniens  , y trai- 
taient avec  beaucoup  de  dédain  ceux 
qu’ils  appelaient  f'ulcanicns , et  qui 
, continuaient  de  regarder  le  basalte 
comme  un  produit  des  volcans.  Il 
ne  paraît  pas  cependant  que  les  Nep- 
Tnnicns  aient  remporté  la  victoire; 
et  plusieurs  de  ceux  qui  ont  soutenu 
ce  système  avec  le  plus  de  vivacité 
sont  revenus  au  système  contraire, 
surtout  lorsqu’ils  ont  eu  occasion 
«étudier  l’Auvergne,  pays  où  Des- 
marcts  avait  conçu  le  système  du 
volcanisme,  et  qui  semble  en  effet  eh 
donner  des  preuves  convaincantes; 
car  en  mille  endroits  les  basaltes  s’y 
trouvent  à l’extrémité  de  longues 
è coulées  de  laves  qui  partent  de  cra- 
tères encore  très- reconnaissables , 
quoique  éteints  des  avant  les  temps 
historiques.  Dans  ses  cours  Wer- 
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ncr  considérait  encore  les  minéraux 
sous  le  rapport  chimique , sous  le 
rapport  economique,  et  même  sous 
le  rapport  géographique;  cl  il  les 
rangeait  dans  ses  collections  d'après 
ces  divers  ordres  de  considération. 
Il  s’en  était  occupé  sous  tous  ces  rap- 
ports avec  une  sagacité  élouuantc, 
et  l’on  assure  qu'il  en  montrait  l’in- 
fluence sur  les  habitudes  des  peuples, 
sur  leur  histoire  et  jusque  sur  leurs 
qualités  morales,  d’une  manière  si 
spirituelle,  que  scs  conversations  à 
ce  sujet  avaient  quelque  chose  d'en- 
traînant pour  les  esprits  les  plus 
froids.  On  dit  aussi  que, s’il  a écrit  peu 
d’ou  vrages,  c’est  pa  rrc  qu  'il  a va  i l u ne 
antipathie  tout-à-fait singulière  pour 
l’acte  matériel  d’écrire  , au  point 
u’il  avait  fini  par  ne  jamais  répou- 
re  aux  lettres  qu’on  lui  adressait, 
et  meme  par  ne  pas  les  lire,  de  peur 
d’être  tenté  d'y  répondre.  Sa  collec- 
tion de  minéraux  était  magnifique, 
et  il  y joignait  une  collection  de 
cinq  mille  médailles  grecques  et  ro- 
maines. Les  mérites  de  ce  grand  mi- 
néralogiste ont  fini  par  être  appré- 
ciés par  tous  les  peuples  oivilisés;  et 
déjà  de  son  vivant,  son  nom  était 
invoqué  partout  où  l’on  exerce  |’art 
des  mines.  Il  vintà  Paris,  en  180?, 
et  y fut  reçu  avec  une  grande  distinc- 
tion par  tous  les  savauts.  L’acadé- 
mie des  sciences  l'avait  placé 
nombre  de  ses  liait  associés  étran- 
gers. Très- attaché  à son  pays,  il 
ne  voulut  jamais  entrer  dans  un  au- 
tre service,  malgré  les  oIlVcs  bril- 
lantes qui  lui  furent  faites  à plus  d’u- 
ne reprise.  Les  malheurs  de  la  Saxe, 
en  1812  et  i8i3,  l’alTectèrent  si  vi- 
vement, que  sa  santé  en  fut  tres- 
altérée.  Dès-lors  il  11c  fit  que  languir, 
et  mourut  le  3o  juin  1817,  à Dresde, 
où  il  s’était  rendu  daus  l'espoir  de 
quelque  soulagement.  M.  Bolliger  y 
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prononça  son  oraison  funèbre.  M. 
Riltcr  a fait  son  Éloge  à l’academie 
de  Munich,  et  l’auteur  du  présent 
article  à l’Académie  des  sciences  de 
Paris.  Il  avait,  dit-on,  laisse  des 
manuscrits  prêts  à être  imprimés. 
Son  premier  ouvrage  , la  Nouvelle 
théorie  îles  filons  , avec  son  appli- 
cation à l'arl  d'exploiter  les  mines, 
a été  traduit  en  anglais  avec  un  An- 
pendix , par  Ch.  •Anderson-,  méde- 
cin, 1809,  t vol.  iu-8°.  Werucr 
n’avait  pas  été  marie.  C — v — n. 

WE R N E R ( Frkdèmç  - Louis- 
Zaciiahie),  poète  allemand  , fils  d’un 
professeur  de  l’ université  dcKœnigs- 
berg,  naquit  eu  pjü8.  Il  a déposé  dans 
une  lettre  adressée  à un  de  ses  amis 
nue  espèce  de  confession  des  a ventu- 
rent des  turpitudes  desa  jeunessc(  1 ). 
A l’àgc  de  a4  ans,  étant  à Kœ- 
nigsberg  , il  s’enfuit  avec  une  Hile  pu- 
blique , cl  voyagea  avec  elle  de  ville 
en  ville,  dans  une  kibitkc , à la  ma- 
nière des  Bohémiens,  selon  sou  ex- 
pression, il  l’épousa  à Varsovie,  et 
revint  avec  elle  à Kxenig-berg  , où  il 
acheta  une  petite  ferme  qu’il  reven- 
dit bientôt  pour  occuper  un  emploi , 
d’abord  à Petrikau , puis  à Plosk. 
Ayant  eu  des  preuves  de  l’infidélité 
desa  femme,  il  s’en  sépara.  En  1796, 
le  gouvernement  prussien  lui  donna 
une  place  dans  l’administration  à 
Varsovie.  Werner  avoue , dans  scs 
confessions , qu’il  y vit  fort  mauvaise 
compagnie,  mais  que  néanmoins  il 
ne  fit  tort  à personne.  L’organi- 
sation d’une  loge  maçonnique  lui 
fournit  l'occasiuu  de  s’occuper  de 
franr-maçonncric.  11  fut  l’orateur  de 
la  loge,  et  conçut  le  projet  de  réfor- 
mer cette  institution,  pour  laquelle 
il  avait  une  affection  mystique , qui 
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prit  un  caractère  singulier , en  ce  que, 
dans  la  suite,  il  chercha  à réunir  les 
idées  religieuses  à la  franc-maçonne- 
rie, espérant  améliorer  la  race  hu- 
maine par  ce  mélauge , tout  corrom- 
pu qu’il  était  lui  - même.  Son  génie 
poétique  s’éveilla  aussi  à cette  épo- 
que. Dans  ses  promenades  solitaires, 
il  composa  une  partie  de  sesmorccaux 
de  poésie,  les  plus  remarquables. 
Étant  en  congé  à Koenigsberg , il  fut 
conduit  à épouser  la  fille  d’uu  juge, 
laquelle , dit  - il , avait  eu  une  légion 
d’amants , et  possédait  encore  quel- 
ques milliers  de  florins.  C’était,  sui- 
vant lui,  un  triste  mariage,  sans 
amour  et  sans  haine.  Il  amena  sa  se- 
conde femme  à Varsovie; et  deux  ans 
après,  les  deux  époux  firent  divorce. 
Dans  la  même  année,  devenu  amou- 
reux de  la  fille  d’un  tailleur  polonais, 
il  l’épousa.  C’était  une  femme  d’une 
imagination  si  ardente,  que  tout  noè- 
tcqu’il  se  croyait,  il  n’était  (juc  glace 
auprès  d'elle.  Elle  mourut  quelques 
années  après.  Le  ministre  Schrœ- 
ter,qui  favorisait  beaucoup  les  francs- 
maçons,  plaça  Werucr,  en  i8o5, 
dans  l’administration  à Berlin; mais 
les  guerres  qui  surviurcut  entre 
la  Prusse  et  la  France  rendirent  son 
existence  très-précaire.  Ce  fut  pour- 
tant à cette  époque  qu’il  publia  suc- 
cessivement scs  compositions  poé- 
tiques. En  i8o3,  il  fit  paraître  à 
Berlin  les  Fils  de  la  vallée,  ou 
les  Templiers  en  Chypre,  poème 
plein  d’une  imagination  brillante , 
et  dont  le  but  secret  était , comme 
il  l’assure  dans  ses  confessions , 
de  réveiller  le  zèle  des  maçons  , 
et  de  contribuer  à la  propagation  de 
YEglise  invisible.  La  seconde  par- 
tie, publiée  un  peu  plus  tard,  était 
bien  inférieure  à la  première;  on  eût 
dit  que  le  rhéteur  y avait  pris  la 
place  du  poète.  I,e  mysticisme  do- 
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ramait  dans  celle  continuation.  Il  fit 
paraître  ensuite  plusieurs  cornposi* 
\ lions  dramatiques  : la  Croix  a la  mtr 
Baltique;  Martin  Luther  , i8o(i, 
grand  lalilcau  dramatique  , qui  peint 
liieu  les  temps  de  la  refonue  reli- 
gieuse. Cette  pièce,  qui  a etc  re- 
présentée sur  les  théâtres  d’Alle- 
raagne , maigre  la  multitude  des  per- 
sonnages cl  la  longueur  de  l’action, 
a aussi  une  teinte  mystique.  Une  tra- 
duction de  Martin  Luther , ainsi  que 
de  la  Croix  à la  mer  Baltique , a été 
insérée  dans  la  collection  des  piè- 
ces du  Théâtre  étranger.  Attila, 
roi  des  lirais,  tragédie  romantique’ 
et  fCanila , reine  des  Sarmates,  ne 
valent  pas  Luther.  Son  V'mgt-qua- 
tre  février,,  tragédie  sombre  et  mé- 
lodramatique, en  un  seul  acte, dans 
laquelle  la  vengeance  du  ciel  ou  la 
fatalité  ponsse  une  famille  aux  cri- 
mes les  plus  'affreux  , eut  beaucoup 
de  succès.  Werncr  termina  sa  carriè- 
re poétique  par  la  tragédie  de  Cuné- 
ftonde , où  le  mysticisme  reparaît 
avec  force.  En  1807  , il  se  trouva  à 
la  fête  d’Iuterlaehcn  en  Suisse,  dans 
Ja  société  de  de  Staël , et  plus 
tard  il  passa  plusieurs  mois  à (rap- 
pel. Cette  femme  célèbre  a porté 
sur  Wcrner  un  jugement  flatteur 
dans  son  ouvrage  de  l'Allemagne  , 

, vol.  11,  chap.  24»  Ayant  obtenu  une 
pension  du  prince  prima  t Dalberg  à 
Francfort  , et  ayant  erré  en  di- 
vers lieux,  il  vint  en  181 1 à Paris, 
y mena  une  vie  assez  dissipée,  se 
rendit  de  là  à Home,  et  y abjura  le 
protestantisme.  Puis  , étant  allé  à 
\ tenue,  il  le  lit  prêtre,  monta  pour 
la  première  fois  en  chaire  lors  du 
fameux  congrès  , et  fut  nommé 
prédicateur  dans  une  des  paroisses 
de  cette  capitale.  Le  spectacle  ex- 
traordinaire d’un  grand  poète  pro- 
testant devenu  'prédicateur  catholi- 
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que  excita  une  vive  curiosité.  Ou 
accourut  en  foule  à scs  prédications; 
cl  aucun  prédicateur  n’eut  autant  de 
vogue.  Wcrner  a publié  plusieurs  de 
scs  Sermons.  Si  dans  ses  poésies  on 
trouva  trop  de  religion , en  revan- 
che, 011  aurait  voulu  dans  ses  ser- 
mons moins  de  poésie  ; mais  il  y 
règne  un  ton  populaire  et  une  viva- 
cité d’expression  qui  devaient  pro- 
duire beaucoup  d'effet.  Il  lit  paraî- 
tre plusieurs  brochures,  dans  les- 
quelles il  réfute  ses  premières  opi- 
nions et  ses  anciens  sentiments.  Il 
était  entré  dans  l’ordre  des  Hedemp- 
toristrs ; mais  il  rompit  bientôt  ses 
vœux.  Quoique  prêtre,  il  composa 
encore  une  tragédie , la  Mère  des 
Macchabées , Vienne,  1820,  singu- 
lier mélange  d’inspiration  religieuse, 
et  d’un  comique  trivial.  Il  composa 
aussi  des  poésies  sacrées,  mais  clics 
n’eurent  pas  de  succès.  Cet  homme 
vraiment  étonnant  mourut  le  17 
janvier  1823.  Il  voulut  être  enterie' 
au  village  d’Enzcrsdorf  près  de 
Vienne.  Par  son  testament  , il  lais- 
sa presque  tout  son  bien  à des 
établissements  pieux.  La  bizarrerie 
de  son  caractère  se  montre  en  entier 
dans  l’espèce  de  profession  de  foi 
qu’il  a insérée  dans  ses  Confessions , 
écrites  en  1804  : « Je  regarde  Jésus- 
Christ  comme  le  seul , connue  le  plus 
grand  maître  de  la  maçonnerie.  Je 
considère  la  maçonnerie  comme  inti- 
mement liée  à l’art  et  à la  religion  , 
celle-ci  étant  la  mère,  et  les  deux  au- 
tres étant  frère  et  sœur.  Je  crois  que 
loin  d’éclairer  davantage  l’humani- 
té, il  faut  la  déséclairer  par  la  com- 
munauté des  saints.  Rendre  un  esprit 
religieux  à l’humanité  si  profonde-  * 
ment  déchue, voilà  le  seul  but  où  doit 
viser , non  - seulement  tout  maçon  , 
niais  aussi  tout  citoyen,  tout  auteur. 

Cet  esprit  religieux  est  une  espèce  de 
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•poésie,  la  plus  sublime  et  la  plus  né- 
cessaire; personne  ne  peut  s’en  pas- 
ser : le  monde  entier  devra  s’en  pc'- 
uc'lrer  tôt  ou  tard,  etc.  » Il  dit  en- 
core ailleurs  : « J’ai  fait  bien  des  fo- 
lies , mais  je  n’ai  pas  fait  de  choses 
honteuses.  Je  raè  suis  rendu  malheu- 
reux, et  j’ai  désolé  ma  mère.  Si  quel- 
qu'un s’écrie  , en  lisant  mes  Confes- 
sions : W enter  était  un  fou  , il  aura 
raison  ; mais  s’il  prétend  que  Wer- 
ner  était  un  coquin,  il  mentira.  » 
D— G. 

"VVERNHER  ( George),  conseil- 
ler du  roi  de  Hongrie  et  gouverneur 
du  comte  de  Saros  ou  Scharosch  , 
dans  le  seizième  siècle,  avait  eu  oc- 
casion d'examiner  les  eaux  minérales 
et  thermales  qui  se  trouvent  en  abon- 
dance dans  le  comté  de  Lips , voisin 
de  celui  de  Saros.  Ayant  publié,  vers 
l’an  i5ao,  scs  observations  sur  ce 
sujet , et  les  ayant  communiquées  à 
un  de  ses  amis,  le  baron  d’Herber- 
stein , celui-ci  l’engagea  à donner  plus 
d'étendue  à son  travail , et  à y com- 
prendre toute  la  Hongrie,  ce  qu’il 
exécuta  heureusement  dans  un  Trai- 
té qu’on  trouve  dans  les  Scriplores 
rcrumhungaricarum,  Vienne,  1 746, 
tome  1 . p.  842,  sous  ce  titre  : Geor- 
P'i  M cmheri , consiliarii  regis , cl 
tt/nttl  Saros  prœfei  ti , tic  ailniiran- 
tlis  Ilungari  r ai/nis  Hypomnema- 
t ion  ,ad  Culonicnsemctlitionein  an- 
ni  1 récognition  et  emèndatum. 
Dans  la  lettre  que  le  baron  d’Hcr- 
berstein  lui  écrivit,  il  parle  des  eaux 
thermales  qu’il  avait  vues  dans  le 
château  royal  d’Ofcn,  lorsqu'il  rem- 
plissait une  mission  près  du  roi  Louis, 
de  la  part  de  I empereur  Maximilien. 
Wcrqher,  en  parlant  des  fontaines 
dtinl  l’eau  est  pernicieuse  , dit  : « Les 
deux  plus  célèbres  se  trouvent  dans 
Je  comté  de  Saros.  Ou  les  voit  cou- 
ler dc,la  citadelle  dont  jestiis  gou- •' 
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vernour  ; elles  sout  nuisibles,  non-seu- 
lement aux  oiseaux,  mais  au  bétail 
qui  en  boit.  » L’ouvrage  de  Wern- 
her  a encore  paru  dans  les  Comment, 
rer.  moscoi'.  , par  Herberstcin,  et 
dans  la  Descripl.  T art  a rite  de  Mar- 
tin Broniowski.  g v 

3N  ERNHER  (Jean-Baj.thszar, 
baron  nt  ) . conseiller  à la  cour  iin- 
pénale  de  Vienne,  né  â Rothenbourg 
dans  les  dernières  années  du  seizième 
siècle  , fut  nommé  professeur  de 
droit  à l’ Université  de  Wittcnberg. 
Appelé  à Vienne,  en  172g,  il  y 
mourut  le  11  novembre  1742. 
Ce  publiciste  joignait  des  Connais- 
sances profondes  en  droit  à une 
longue  pratique  ; ce  que  prouvent 
tous  ses  écrits  , qui  sont  : I.  Selectæ 
observa  lianes f orenscs , Wittenhcrg , 
1710,2  vol.  in-4».;  Iéna , i757’ 
3 vol.  in  fol.  II.  Compendium  juris 
tjuo  Germons  hodie  ac  imprirnis 
Saxones  m foro  utuntur , Wittcn- 
1)prS  1 *7*8,  in  12.  Dans  les  cas dilli- 
cilcs,  l’opinion  de  Wernherfaisait  au- 
torité dans  tons  les  tribunaux  de  l’Al- 
lemagne.—^ Wernuer  [Miche.l-Gode- 
f'oi ) • neveu  du  précédent , né  le  1 t 
décembre  1716  a Neinikirclien  , en 
Franconic,  fit  ses  études  à Wiltcn- 
berg,  où  il  se  distingua  comme  répé- 
titeur en  droit.  Il  fut  appelé  , en 
■ T® 1 > Çl,minc  professeur  à l’univer- 
sité d’Erlangcn  , et  il  mourut  dans 
cette  ville  le  i3  août  1,794.  On  a de 
lui  un  ouvrage  estimé  sur  la  juris- 
prudence , sous  ce  titre  : Commen- 
ta tiones  lectissimæ  ad  Digesta,  im- 
primât  ad  iliustrium  virorum  Bceli- 
meri , JletAeccii  et  Ludovici  com- 
pendia , l' rancfort  et  Leipzig  , 1 764  ; 
Erlaugen  , 1779,  a Vol.  in  H".  G- y. 

WERN1GKK  ou  WERNIGK 
(■  Cbbétihn  ) , poète  allemand  , fut 
envoyé  à l’université  de  Kiel , en 
i683.  MorW,  professeur  d’élo- 
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quence  et  de  poésie,  qui  dirigeait  scs 
éludes  avec  uue  airectiou  paternelle, 
remarquant  eu  lui  des  dispositions 
>our  la  poésie , lui  conseilla  de  s’y 
ivrer.  11  lui  disait  : • Exercez-vous 
d’abord  daus  l’épigrammc.  Jusqu’à 
présent  les  peuples  modernes  y ont 
peu  réussi.  Quelques-uns  ont  ressus- 
cité Virgile  , Térence  et  Sénèque; 
mais  Martial  manque  à tous.  Cela 
vient  peut  être  de  ce  que  les  langues 
modernes  ne  peuvent  atteindre  la 
brièveté  de  la  langue  latiue.  hn  al- 
lemand , vous  aurez , sous  ce  rapport, 
des  difficultés  particulières  à vain- 
cre. » Le  jeune  élève  , pensant  à cet 
égard  autrement  que  son  maître , 
voulut  lui  prouver  que  l’allemand  ne  le 
ccdccn  brièveté,  en  précision,  à aucu- 
, ne  autre  langue  ; il  traduisit  deux 
épigrammes  latines, dont  le  style  ser- 
ré paraissait  inimitable.  Il  commen- 
ça par  celle  de  Sannazar  sur  la  ville 
de  Venise  : Viderai  I/adriacis  Ve- 
netam  Aepturius  in  undis,  etc.  Après 
ces  premiers  essais,  il  lit  paraître 
\ d’autres  poésies  légères.  Ses  études 
étant  terminées  , il  vint  à la  campa- 
gne , près  d’une  dame  qui  lui  laissait 
tout  le  loisir  de  travailler,  et  qui  mê- 
me lui  proposait  des  sujets  de  com- 
position. A près  avoir  voyagé  en  Hol- 
lande , eu  France  et  eu  Angleterre , il 
fut  nommé  par  le  roi  de  Danemark 
son  résident  à la  cour  de  France.  11 
mourut  a Paris  vers  1720.  Wer- 
nickc  publias  Hambourg  la  première 
édition  de  scs  OKuvres,sous  ce  titre  : 
Epigrammes  contenant  de  courtes 
satires,  des  panégyriques  ctdes  su- 
jets moraux  ( allrm.  ) , en  six  livres, 
Amsterdam  (Hambourg),  1 0f>7 . Eu 
1701  -,  il  fit  encore  paraître  à Ham- 
bourg mie.secondc  édition  en  buit  li- 
vres. Il  y avait  ajouté  quatre  Idylles 
composées  en  différentes  occasion^. 
Il  publ  ia  ensuite  un  poème  épique  ap-' 
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pelé  II ans  Sachs , traduit  de  l’an- 
glais en  allemand.  Alloua,  1703. 
C’est  une  satire  dans  laquelle  il  tour-  , 
ne  en  ridicule  les  auteurs  qui  imitent 
servilement  jusqu’aux  defauts  de 
leurs  modèles.  Cette  production  lui 
attira  des  ennemis , et  occasionna 
quelques  écrits  de  part  et  d’autre. 
Wernicke  donna  une  troisième  édi- 
tion de  ses  OEuvres , sous  ce  ti- 
tre : Essais  poétiques  contenant  un 
poème  épique , des  idylles  et  des 
épigrammes , en  dix  livres,  Ham- 
bourg, 1704,  in-8".  L’auteur  s’ex- 
rime  ainsi  dans  sa  préface  : «.La 
ienveillancc  avec  laquelle  le  public, 
et  surtout  une  cour  royale  (celle  de 
Danemark)  ont  reçu  mes  poésies,  m’a 
mgagé  à les  revoir  avec  soin  , à les 
augmenter,  et  aies  accoropa  gnerdc  re- 
marques. » Le  poème  de //ans  Sachs , 
écrit  en  vers  alexandrins , ayant  pa- 
ru dans  cette  édition  avec  des  chan- 
gements heureux , est  devenu  si  po- 
pulaire en  Allemagne,  que  plusieurs 
vers  ont  passé  en  proverbe.  Kodmcr, 
qui  l’a  réimprime  dans  son  Recueil 
de  critique  et  de  poésie , a donné 
une  quatrième  édition  des  OEuvres 
de  \\  ernicke  , sous  ce  titre  : Essais 
poétiques  de  /F ernicke  \ contenant 
des  épigrammes  , un  poème  épique 
et  des  idylles , Zurich,  1 , iu- 

8°.,  et  I763.  Ramier  en  fit  paraître 
une  nouvelle  édition  , sous  ce  titre  : 
Epigrammes  de  Chrétien  JF er- 
nicke , avec  celtes  d' Upitz  et  de 
quelques  autres  poètes  , Leipzig , 
1781 , in-8°.  Bodmer,  dans  son  ou- 
vrage sur  V Origine  et  les  dévelop- 
pements de  la  critique  en  Allemu- 

fne , dit  : « Dans  le  temps  où  Neu- 
irchen  cherchait  à répandre  à 
Berlin  iine  ffiible  lumière  sur  la  cri- 
tique , un  poète  se  montrait  à Ham- 
bourg avec  des  connaissances  pro- 
fondes sur  cette  scicnoc.  Wernicke 
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n’allait  pas  à tâtons , comme  un  hom- 
me qui  marche  dans  les  ténèbres  : il 
jugeait  d’apres  des  principes  fermes 
et  inébranlables , ce  qu’avant  lui  on 
u’avait  point  fait  parmi  nous.  11  con- 
sidérait  la  poésie  allemande  sa  ns  pré- 
jugé j il  disait  la  vérité,  sans  recher- 
cher ni  faveur  ni  applaudissement. 
Ses  épigraunnes  sont  dirigées  coutre 
nos  poètes , contre  le  bei-e'prit , qui 
dominait  alors.  On  peut  assurer  qu’il 
fut  un  des  premiers  réformateurs  du 
goût,  qui  de  son  temps  ne  consistait 
parmi  nous  qu’en  une  puérilé  imita- 
tion des  Français  et  des  ltalirns.» — 
Rara!erdit,dans  scs  Nouvelles  crit.: 
a Wcrnicke  avait  étudié  les  anciens; 
il  était  versé  daus  la  littérature  des 
Anglais,  des  Français  et  des  Italiens: 
il  aurait  pu  s’exercer  daus  tous  les 
genres  de  poésie.  N’étant  pas  capa- 
ble de  supporter  un.  long  travail,  il 
lui  a plu  de  ne  se  montrer  que  dans 
un  genre  qui  cependant  annonce 
le  philosophe  accoutumé  à réflé- 
chir sur  les  secrets  du  cœur  hu- 
main. Scs  épigrainmes  na'ives,  pi- 
quantes, fixent  l’attention  du  lecteur. 
On  les  relit;  on  ne  les  quitte  qu 'après 
les  avoir  apprises  par  cœur.  » — La 
Nouvelle  bibliothèque  des  belles- 
lettres  , annonçant  1 édition  de  Wer- 
nicke,  publiée  par  Ramier, dit  :«Wer- 
nicke  s’était  créé  tui-mème;  il  avait 
étudié  les  anciens  et  les  modernes. 
Ses  voyages  et  certaines  positions 
heureuses  dans  le  monde  avaient 
contribué  au  développement  de  scs 
belles  facultés.  Scs  écnlsfont  voir  que 
sans  copier , il  puisait  dans  son  cœur 
et  dans  le  fonds  de  ses  observations. 
Sa  gailé  et  une  certaine  causticité  le 
dirigèrent  vers  l’tfpigrammc.» — Hot- 
tingcr.dans  sou  Parallèle  des  poètes 
allemands  avec  les  Greaet  les  Ro- 
mains, dit  : a Après  Hagcdorn  et 
Haller,  nous  avons  vu  paraître  par- 
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mi  nous  les  plus  grands  poètes  dans 
tous  les  genres.  Dans  celui  de  l’epi- 
gramme,  nous  plaçons  a vaut  les  au- 
tres Logan  et  Weruicke.  Le  premier 
a plus  de  finesse,  celui-ci  plus  de 
poids  et  de  force.  Il  est  toujours  égal 
à lui  - même;  et  si  l’un  d’eux  mérite 
d’être  appelé  le  Martial  allemand , 
c’est  assurément  Wernieke.  il  n’a 

{Joint , il  est  vrai , le  ton  léger,  faci- 
e,  varié,  du  poète  romain;  mais  sa  — 
pensée  est  beaucoup  plus  énergique.  » 

Leasing  lui  a aussi  donné  de  grands 
éloges.  Selon  Kuttncr  ( Caractères 
des  poètes  allemands  ) , « l’esprit  de 
Martial  reposait  dans  Wcrnicke;  et 
celui-ci  a l’avantage  qu’on  peut  le  li- 
re sans  rougir,  sans  rcncoutrer  une 
expression  libre  ou  à double  sens.  Il 
avait  scruté  les  mystères  du  cœur 
humain  beaucoup  plus  profondément 
que  Logau  ; et  ayant  vécu  dans  les 
rangs  élevés  de  la  société , il  a un 
tact  qui  manque  à celui  - ci.  » On 
trouve  les  principales  Épigrammes 
de  Wcrnicke  dans  les  recueils  de  lit- 
térature et  les  Anthologies  de  Joër- 
den , de  Schutz , de  Haug  et  de  Wcis- 
ser.  G — v. 

WERNSDORFF  ( Gottlieb  ) , 
philologue,  naquit,  en  i6G8',  à 
Schœnefcld,  dans  la  Saxe.  Ayant 
achevé  scs  éludes  à l’académie  de 
Witteinberg  , il  embrassa  la  car- 
rière évangélique  , et  fut  pourvu 
d’une  chaire  de  théologie , qu’il 
remplit  avec  une  rare  distinction. 

Les  premières  dignités  ecclésias-  , 
tiques  devinrent  la  récompense  de 
scs  talents  et  de  son  zèle  pour  la 
religion  réformée.  U mourut  le  i". 
juillet  rj'H).  WcrnsdorfT  était  un 
des  partisans  les  plus  zélés  de  l’or- 
thodoxie protestante,  et  eut  de  fré-  _ j 
qnentes  disputes  avec  un  de  ses  con- 
frères qui  voulait  rétablir  l’union 
entre  les  églises  reformées.  Outre 
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quelques  Oraisons  funèbres  / entre 
autres  celles  de  Cour. -Sam.  Schurtz- 
tleisch  ( F oy.  ce  nom  ) , et  des 
harangues  academiques,  on  a de 
Gottlieb  une  foule  de  thèses  et  de 
dissertaliohs.  Dans  sa  thèse  sur  l’in- 
dilfércnce  eu  matière  de  religion  , 
il  s’était  proposé  de  réfuter  quel- 
q lits-uns  des  principes  mis  en  avant 
par  J.-Fréd.  Ludovici , professeur 
à l’académie  de  Giessen , et  dont 
la  conséquence  immédiate  était  de 
proclamer  l’inutilité  du  culte  exté- 
rieur. Le  succès  qu’elle  obtint  en- 
gagea l’auteur  à revoir  son  travail , 
et  à lui  donner  plus  de  développe- 
ment. 11  le  fit  reparaître  sous  ee 
titre  : B revis  et  nervosa  de  indif- 
ferentismo  religionum  commenta- 
tio,  Wittemberg,  1716^11-8". , insé- 
ré dans  le  tome  u des  Dis/jula- 
tiones  tFernsdorfianæ , et  trad.  eu 
allemand  par  God.-Cbr.  Claudius, 
Wittçmberg ,! q3 1 ,in-8°.  ,et  i ^ 34, 
avec  un  nouveau  frontispice.  Tout 
en  louant  l’ouvrage  de  WernsdorfT  , 
Rciinann  lui  reproche  d’avoir  fait 
un  usage  trop  fréquent  de  l’ironie 
dans  un  sujet  aussi  grave,  et  de  s’être 
permis  contre  son  adversaire  des 
railleries  extrêmement  piquantes  , et 
qui  s’accordent  mal  avec  l’esprit  de 
la  charité  , base  du  christianisme. 
Lés  nombreuses  Dissertations  de 
WernsdorfT  ont  été  recueillies  par 
Ch.  - H.  Zeibicb  , Wittemberg  , 
1 73(1-37,  ‘i  vol.  in-4°.,  précédées  de 
la  vie  de  l’auteur.  Les  plus  intéres- 
santes sont  : du  Recensement  général 
ordouné  par  Auguste  ; Recherches 
sur  Apollinaire  de  Laodicéc  ( F.  ce 
nom,  II,  3to  ) ; des  Fanatiques  de 
Silésie  , et  spécialement  de  Quif. 
Kuhlmann  (F.  XXII,  583)  ; du  Sab- 
bat des  Gentils;  l’Histoire  de  la  Con- 
fession d’Augsbourg  r vengée  do  quel- 
ques critiques  récentes;  de  la  Circon- 
4 ' >4 
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cision  ; de  l’ouvrage  du  vrai  Chris- 
tianisme, parJ.Arndf  fMI,5i a); 
de  rindillêreuce  religieuse , et  de 
l’Autoritc  des  livres  symboliques  ; 
de  l’Origine  et  des  Progrès  de  la  ré- 
forme de  Luther  ; des  Avantages  de 
la  Réformation  pour  l’Eglise  et  pour 
l’Etat  ; de  l’impossibilité  de  rédui- 
re aux  principes  de  la  confession 
d’Augsbourg  les  principes  de  la 
réformalion  opérée  par  Calvin  , 
etc.  WerusdorlT  est  le  chef  d’une 
de  ces  familles  privilégiées , où  les 
talents  sont  héréditaires.  Ses  trois 
fils,  à son  exemple , se  sont  dis- 
tingués dans  la  double  carrière  de 
l’enseignement  et  de  l’érudition. 
Wrnpi5DonFF(  Gottlieb ) l’aîné , né  en 
1710a  Wittemberg,  fit  ses  études  à 
l’université  de  cette  ville , et  y reçut 
le  grade  de  docteur  dans  la  faculté  de 
philosophie.  Nommé  professeur  de 
littérature  sacrée  au  gymnase  de 
Dantzig  , il  obtint,  dans  la  suite  , la 
chaire  d’éloquence  et  d’histoire,  et 
s’acquit  par  scs  nombreux  travaux 
une  réputation  fort  étendue  ; souedi- 
tiuudcs  Poésies  de  Pliilé  [F.  ce  nom, 
XXXIV  , 46  ) fut  un  important 
service  rendu  à la  littérature  grec- 
que. Il  venait  de  mettre  la  dernière 
main  à celle  des  Harangues  d’Ilimc- 
riu »{F.  Himi.hius  , XX  , 3go),  qui 
l’avait  occupé  long-temps  ,et  qui  de- 
vait lui  donnerdenuuveaux  droits;)  la 
rccdnnaissancedrs  hellénistes,  quand 
il  mourut  le  a3  janvier  1774, à l’âge 
de  soixante-quatre  ans.  Sou  travail 
sur  Hiincrius  ne  panit  que  seize  ans 
après  sa  mort,  en  1790,  par  les  soins 
de  J.- Christian  WcrnsdorlT,  son 
frère  (1).  Parmi  les  autres  ouvra- 
ges de  Gottlieb  , on  se  contentera 
d’indiquer  1 1.  De  constitulionuni 

T a 

(ij  El  «an  plu  «i,ErtiP%|jFrr4rrie,  comme  |r  dit 

M.  Sçb  rll  , hiprrieirr  de  hllcr.it « ancienne , 71. 
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apostolicamm  origine  contra  Çuil. 
ivhislan.,  Wittcmberg,  1739,  in- 
4".  1 1 ■ Dissertalio  historien  de  Sil- 
verio  et  Figilio  PP.  MM.  et  potissi- 
,mùm  illius  in  hune  lato  analhc- 
nuite  ; in  qud  narraliones  i/uœdam 
Baronii  examinantur , ibid.,  173g, 
iu-4°.  III.  De  metempsychosivc- 
terum  non  figuratè,  sed  propriè  in- 
telligendd , ibid. , 1 74  * < in-4°.  IV. 
Commentalio  de  regibus  crinilis 
Francorum  Merovingicæ  stiipis  , 
i/ud  simul  probat ur  luimmos  i/uos 
vulgb  gothicos  appellamus , adhosee 
reges referendosvideri , ibid.,  1742, 
iu-4°.  Cette  dissertation  est  très- 
rare.  Elle  n'a  point  été  connue  des 
derniers  éditeurs  de  la  Bibl.  histor. 
de  la  France.  V . De  republicd  Ga- 
latarurn  liber  singularis , etc. , Nu- 
remberg , 1743.  in  4°.  Le  savant 
auteur  a rassemblé  dans  ce  volume 
tout  ce  que  l’histoire  a pii  lui  four- 
nir sur  i’origiue , la  migration,  le 
gouvernement  et  la  langue  de  cette 
fameuse  colonie  des  .Gaulois  , établis 
dans  la  Plirygic  Septentrionale'  sous 
s-Ie  règne  des  Attalidcs  , et  connus 
sous  le  nom  de  Calâtes.  L’auteur  y 
a mis  beaucoup  de  recherches  et 
d’éruditiou.  Ou  trouve  uiic  bonne 
analyse  de  cet  ouvrage  dans  les 
Acta  eruditor.  Lipsiens.  , aunées 
1748,  675-83.  VI.  Commçn- 
tatio  historico-eritica  de  fuie  histo- 
rien libromm  Maccabœorttm. , i/ud 
- Fnelichii  annales  Syrice , corunujue 
prolegomena  ex  instituto  examinan- 
lur , etc.,  Brcslaw  , 1 747 , in- 4”. 
C’est  une  réfutation  solide  de  quel- 
ques points  hasardés  par  le  P.  L'rœ- 
lich,  dans  les  annales  de  Syrie.  Le 
P.  Frœlich  s’était' attiré  ce  redouta- 
ble adversaire  , en  critiquant  l’ou- 
vrage de  son  frère  ( Ernest- Frédéric) 
sur  les  sourecs.  dc  J’histoirc  de  Syrie. 
— ; W tansDOBF  ( Ernest-Frédéric ) , 
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frèreadu  précédent,  naquit  en  1718 
à Wittemberg  ; lit  -ses  études  dans 
cette  ville , puis  à Leipzig  ; em- 
brassa le  ministère  évangélique,  fut 
reçu  docteur  et  professeur  eu  théo- 
logie à l'académie  de  sa  ville  natale, 
et  mourut  eu  1782.  Scs  principaux 
ouvrages  sont  : J.  Epistola  de  ritu 
sternulanlibus  benè  precandi , Leip- 
zig , 1741  , in-4".  IL  De  Septimid 
Zenobid,  Palmyrent irum  Augusta, 
ibid.,  1742,  in-4°.  C’est  uue  sa- 
vante histoire  de  la  célèbre  Zéuobic 
(V.  ce  nom).  III.  De fontibus  his- 
toriée Syriœ  in  libris  Maccabœo- 
nim,  ibid.,  1746,  in-4°.  On  a vu 
ci-dessus  que  Frœlich  ayant  osé  cri- 
tiquer .cet, ouvrage  fut  vivement  ré- 
futé par  son  frère.  V oy. , pour  plus 
de  détails, la  Nouvelle  Allemagne  sa- 
vante ( Neues  Gelehrtes  Deulsch- 
land),  tom.  xxi,  p.  i3o.  W — s* 

WEBP  (CnARLts),  jésuite,  né, 
vers  1 5<j  i , dans  un  petit  canton  nom- 
mé Coulros,  qui  fait  partie  de  l’é- 
vêché de  Liège,  et  dont  la  capitale 
est  la  ville  de  Huy,  entra  dans  la 
compagnie  de  Jésus  à Tournai , en 
1612.  Son  noviciat  étant  achevé,  ses 
supérieurs  l’employèrent  dans  l’en- 
seignement. Il  professa  les  humanités 
et  la  rhétorique  en  Flandre  et  en  Bo- 
hême , avec  beaucoup  de  succès, 
fonctions  qu’il  continua  . d’exercer 
daus  sa  patrie,  lorsque  les  ordres 
de  scs  supérieurs  l’y  eurent  rap- 
pelé , et  auxquelles  il  joignit  la 
prédication  et  les  travaux  du  mi- 
nistère. Son  zèle  et  sa  charité  11'a- 
vaient  pas  de  bornes  ; et  il  n’était 
point  d’obstacles  qui  l’arrêtassent 
lorsqu’il  y avait  du  bien  à faire  on 
du  mal  à réparer.  Il  en  donna  la 
preuve  à l’occasion  d’une  maladie 
contagieuse  qui  se  déclara  à Binant , 
ville  du  pays  de  Liège.  Plusieurs  de 
scs  confrères  y avaient  péri,  victimes 
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de  leur  dévouement , en  soignant  les 
malades.  Cette  considération  ne  dé- 
tourna point  Werp  d’aller  les  rem- 
placer dans  ce  périlleux  ministè- 
re. 11  brava  le  danger,  et  ne  quitta 
point  la  ville  que  le  fléau  n’c-ùt  cesse. 
Il  aimait  les  pauvres;  et  ils  étaient 
l’objet  de  ses  soins  les  plus  affectueux. 
Pauvre  lui-mâme  et  numbltf  religieux, 
n’ayant  rien  à leur  donner , il  recueil- 
lait les  aumônesdes  personnes  riches 
de  s.i  connaissance,  et  les  distribuait 
à ses  chers  indigents.  En  pourvoyant 
aux  besoins  du  corps , il  ne  négligeait 
.pas  ceux  de  l’ame.  Ses  distributions 
' étaient  toujours  suivies  d’instructions 
pieuses  et  d'exhortations  qui  n’étaient 
pas'saus  fruit.  II  passa  douze  ans  de 
sa  vie  occupé  de  ces  soins  charita- 
bles , dans  un  hospice  destiué  à rece- 
voir des  pauvres  infirmes.  S’il  lui 
restait  du  temps,  il  l’employait  à 
la  culture  des  lettres , et  surtout  de 
la  poésie  latine , pour  laquelle  il  était 
doué  d’une  grande  facilité.  Ou  a de 
lui  : 1.  Piarum  lacrymarum  in  qua- 
tuor fontes  seu  totidem  libros  ele- 
giarum  dirisarum  cunt  rhylhmis  ,ad 
caler  in  singulorum  .Cologne,  i (>4°> 
in-  iG.  II.  l)e  rapt  U manresano  sairc- 
ti  Jgnatii  de  Loy  ola  , poème  épique 
en  quatre  livres,  Anvers,  1G47  , re- 
produit dans  le  Pamassits  societa- 
lis  Je  su  , Francfort,  1 054  » in- 
4".  III.  Magdalcna  pœniti  ns  , exu- 
lans  , amans  , elegiarum  tribus 
libris  expressa , Leyde,  1667,  in- 
18;  petit  poème  sur  la  Madeleine, 
I qui  ne  manque  ni  de  grâces  ni  d’élé- 
gance, et  dont  Sont  hwcll,  historien  de 
la  Société,  a oublié  de  fa  ire  mention.  11 
est  dédié  à Ambroise  de  F raines,  âb- 
bede  Saint-Corneille  ou  Beau-IIepai- 
; ( rc , ordre  de  Prémontré,  dans  la  ville 
de  Liège , que  Werp  appelle  son  Mc- 
1 cène , et  qu’il  représente  comine  un 
ami  des  lettres  et  le  protecteur  géné- 
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renx  de  tous  ceux  qui  les  cultivent. 
Werp  mourut  à lluy  le  17  décem- 
bre iGGG.  L — v.  • 

WERT  ou  WKRTH  (Je ai»  baron 
de),  l’un  des  plus  célèbres  partisans 
du  dix-septième  siècle,  était  né  en 
1 5g4  .dans  le  Brabant,  à Wecrt,  pe- 
tite  ville  dont  il  prit  le  nom.  Ayant 
embrassé  de  bonne  heure  l’état  mili- 
taire, il  dut  à son  courage  un  avan- 
cement rapide.  Il  passa  ensuite  au 
service  delà  Bavière,  et  après  la  ruort 
d’Aldringer  (P.  ce  nom  , 1. 474  J H lui 
succéda  dans  le  commandement  des 
troupes  bavaroises , clileutbeaucoup 
de  part  à la  victoire  remportée  par  lc- 
Impériaux  à Nordlingen  en  1 034 • H 
marcha  ensuite  sur  Heidelberg  , 
s'empara  d’un  des  faubourgs , et  for- 
ça la  ville  à Capituler;  mais  n’ayant 
pu  se  rendre  maître  du  château , il  se 
retira  à l’approche  de  Bernard  de 
Wcimar^f.  Saxe,  XL  , .G87  ).  L’an- 
née suivante,  il  reprend  Spire  aux 
Suédois , obtient  sur  eux  différents 
succès,  et  rejoint  le  duc  Charles  IV 
( V.  ce  nom  ) en  Lorraine.  Gassion 
( Poy.  ce  nom  , XVI , ,r>36  ) lui  fait 
d’abord  éprouver  un  échec;  mais  il 
n’en  intercepte  pas  moins  les  convois 
de  l'armée  française,  bat  son  arriè- 
re-garde , et  lui  enlève  une  partie  de 
ses  bagages.  La  Lorraine  était  telle- 
ment dévastée , qu’il  devenait  impos- 
sible d’y  faire  subsister  une  année; 
Jean  de  Wert  établit  la  sienne  en  Al- 
sace pendant  l’hiver.  A l’ouverture 
de  la  campagne  ( i636  ),  il  se  pré- 
sente devant  Liège,  qui  ne  s’était 
point  encore  déclarée  pour  l’empe- 
reur; mais  tout- à-coup,  avec  une 
armée  composée  d’Allemands  , de 
Hongrois,  de  Polonais  et  de  Croates, 
il  fond  sur  la  Picardie , laissée  sans  dé- 
fense. La  F ra  nee  crut  voir  se  renouve- 
ler les  anciennes  invasions  des  bar- 
bares. Bientôt  il  menace  Paris,  dont 
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les  habitants  effrayés  sc  réfugient 
dans  les  provinces , où  ils  portent 
l'épouvante.  L’entrée  de  Gallas  ( V, 
ce  nom  ) dans  la  bourgogne  accroît 
encore  le  danger;  mais  la  résistance 
inattendue  qu’il  éprouve  devant  Sa  iut- 
Jean-de-Losnc  donne  aux  Parisiens  le 
temps  de  se  remettre  de  leur  ellroi. 
Dans  quelques  jours,  cinquante  mille 
hommes  sont  prêts  à marcher.  Jean 
de  Wert  ne  jugea  pas  à propos  de 
hasarder  une  bataille,  et  il  abandon- 
na la  Picardie,  emportant  un  riche 
butin.  En  1 03*7 , il  enlève  aux  Sué- 
dois Eh  renbreis teiu  et  1 lana  u , et  ma  r- 
çhe  contre  le  duc  de  Weimar,  qui 
s’avançait  au  secours  de  cette  der- 
nière vijle.  Battu  deux  fois  par  ce 
prince . il  est  blessé  grièvement  dans 
un  troisième  combat.  Dès  qu’il  est 
rétabli , Jean  de  Wert  va  rejoindre 
l’armée  devant  Rhinfeld,  et  il  con- 
tribue puissamment  à forcer  le  duc 
de  Weimar  d’en  lever  le  siège  ( i6.'f8). 
Tandis  que  les  Impériaux  se  réjouis- 
sent de  cette  victoire,  le  duc  de  Wei- 
mar les  surprend  dans  leur  camp  et 
fait  prisonniers  les  quatre  généraux. 
Jean  de  Wert,  malgré  scs  instances 
pour  rester  eu  Allemagne , fut  envoyé 
à Paris , où  son  arrivée  produisit  la 
plus  grande  joie.  Enfermé  d’abord 
au  château  de  Vinccnnes,  iln’cut  bien- 
tôt d’autre  prison  qucla  capitale.  Les 
Parisiens,  qu’il  avait  fait  trembler 
quelques  années  auparavant,  s’em- 
pressaient d’aller  voir  ce  redoutable 
général  pi).  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu lui  donna,  dans  son  château  de 
Conflans , une  fête  dont  le  duc  d'Or- 
lcans  fit  lui  - même  les  honneurs.  A 
l’exemple  du  premier  ministre,  Jes 
grands  seigneurs  sc  firent  un  mérite 


(à)  I.«  r*doutaiLl«  J r j 1 1 De  Vert , 
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de  lui  procurer  chaque  jour  de  nou- 
veaux divertissements.  La  captivité 
de  Jean  de  Wert  dura  quatre  ans  ; 
mais  on  voit  que  rien  ne  fut  négligé 
pour  la  rendre  agréable.  Ce  ne  fut 
qu’en  i6$u  qu’il  fut  échangé  contre 
lloru , général  suédois,  fait  prison- 
nier à la  bataille  de  Nordlingen.  Il 
reprit  suHe-charop  son  commande- 
ment , et  battit  le  brave  Rautzau  ( V. 
ce  nom,  XXXVT1 , 85)  à Ttidlin- 
en.  Quelques  mécontentements  le 
écidèrcut  à passer  au  service  de 
l’Autriche  ; et  il  se  signala,  en  « <>46, 
dans  l'armée  impériale  ; mais  il  ne 
tarda  pas  à rejoiudre  les  drapeaux 
de  la  Bavière.  Après  la  paix  de  West- 
phalie,  il  sc  retira  dans  une  terre 
qu’il  avait  obtenue  en  Bohême  pour 
prix  de  ses  services.  Il  y mourut 
épuisé  de  fatigues  le  6 septembre 
i65a.  Son  nom  resta  long-temps 
populaire  en  France.  Plus  de  cin- 
quante ans  apres,  on  le  retrouve 
encore  dans  les  refrains  des  chan- 
sons. Il  y avait  un  air  de  trompette 
qu’on  nommai  t l’air  de  Jean  de  Wert. 
Voy.  la  Romance  de  Mllc.  l’Héritier, 
dans  le  Mercure  galant,  mai  170a, 
et  le  Dict.  de  Bayle.  W — s. 

WESENBECK  ( Pierre  de  ),  en 
latin  IV esenbecius  , dit  Vaine , pour 
le  distinguer  d’un  autre  Pierre  We- 
scubeck  , mi  mouliné  le  jeune , est  le 
chef  d’une  célèbre  famille  de  juris- 
consultes, et  fut  lui-même  très-habile 
dans  la  jurisprudence.  Né  en  1487, 
dans  les  Pays-Bas,  il  étudia  d'abord 
à Louvain  , puis  à Paris  , et  enfin  à 
Anvers  . où  il  se  maria  à une  riche 
veuve.  Il  fut  ensuite  admis  au  nom- 
bre des  conseillers  de  la  ville,  et  sc  - 
distingua  dans  ce  poste  par  sa  sa- 
gcsscet  par  l’étendue  de  ses  lumières. 
Il  mourut  le  18  février  i56a,  univer- 
sellement regretté  , surtout  des  pau- 
vres auxqnels  il  distribuait  des  au- 


388  WRS 

niôncs  considérables.  De  seize  enfants 
qu’il  avait  eus  de  son  mariage,  trois 
acquirent  comme  jurisconsultes  la 
plus  haute  réputation.  — A rulra  de 
WtSKPi dlck i rainé , ne  à Anvers  en 
i Sut  , lit  ses  études  à Louvain, 
cl  s établit  avocat  à Bruxelles,  où 
son  érudition  et  son  éloquence  non 
moins  que  la  beauté  de  sa  ligure 
et  l'amabilité  de  ses  manières  lui 
liront  acquérir,  avec  une  clicntcllc 
brillante  , de  la  considération  et  des 
richesses. Il  mourut  en  i5o§,  n 'étant 
âge  que  de  quarante-deux  nus.  Celte 
(in  prématurée  fut  attribuée  par  les 
uns  à l’excès  du  travail , et  par  les 
autres  à tut  poison  que  lui  auraient 
administré  des  rivatix  envieux  de  sa 
gloire.  — Mathieu  de  Wksenhecr, 
frère  du  précédent , ne  le  a5  octobre 
1 53 1 , donna  dès  sa  plus  tendre  en- 
fance des  preuves  d’une  facilité  ex- 
traordinaire, et  fut  dcs-lors  appli- 
que aux  c'tuJes.  A quatorze  ans,  il 
avait  terminé  scs  cours  de  latin  et  de 
grec,  et  se  rendait  à Louvain  , pour 
y a pprendre  le  droit.  Beçu  licencié  en 
i55o,  il  partit  pour  la  France , où 
il  resta  deux  ans  pour  se  perfec- 
tionner dans  les  langues,  la  littéra- 
ture et  la  jurisprudence.  Il  alla  cu- 
snite  s’établir  en  Allemagne , soit 
parce  qu’il  croyait  y voir  plus  de 
ressources  pour  son  étoile  favorite, 
soit  parce  que  le  protestantisme  qu’il 
avait  embrassé  en  France  , et  loin 
de  ses  parents  catholiques , lui  cau- 
sait en  Belgique,  et  au  milieu  de  sa 
.famille,  de  graves  désagréments.  Il 
fut  admis  aux  honneurs  du  doctorat 
à Iéua,  et  peu  de  temps  après,  ob- 
tint dans  cette  ville  une  chaire  de 
droit,  qu’il  remplit  avec  éclat  jus- 
qu'en i5(i{),  époque  à laquelle  il  se 
rendit  à l’academie  de  Witteinberg. 
Il  y enseigna  avec  lion  moins  de  suc- 
cès, eï  y jouit  d’un  peu  plus  de  trau- 
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q milité  qu’à  Icna  , où  ses  études 
avaient  été  presque  continuellement 
troublées  parde  vaines  querelles  avec 
quelques  théologiens.  Sa  réputation  , 
répandue  dans  toute  l’Allemagne,  • 
attira  sur  lui  les  faveurs  de  l'électeur  • 
Maurice  de  Saxe , qui  le  nomma 
membre  du  conseil  privé , et  de  l'em- 
pereur Maximilien  11,  qui, par  un  di- 
plôme daté  de  Prague,  lui  conlirma  en 

■ 571  la  noblesse  dont  il  jotiissaitdans 
les  Pays-Bas, et  le  nomma  nohled’cm- 
pirc.  Wcsenbeck  mourut  le  5 juiu 

■ 586,  dans  de  grands  sentiments 
de  piété,  mais  sans  s’être  formelle- 
ment expliqué  sur  sa  foi.  S’il  faut  en  , 
croire  son  Eloge  funèbre  , imprimé 

à Witteinberg  , |58<> , in-4°. , il  re- 
vint ail  catholicisme  qu’il  n’avait  ja- 
mais abjure  complètement , et  dout 
la  doctrine  avait  toujours  été  l’objet 
de  ses  méditations.  Ses  descendants 
au  contraire  ont  essayé,  dans  un  écrit 
ex  professo,  de  prouver  qu’il  était 
mort  lidèlc  aux  principes  de  l’église 
luthérienne.  Ce  problème  qui  ne  peut 
se  résoudre  par  la  lecture  de  ses 
écrits , puisqu’auciui  uc  traite  de  ma- 
tières thcologiqiics , et  que  tous  se 
réfèrent  à uue  époque  antérieure  au 
fait  présumé,  n’a  poiutété  sulfisain- 
inenl  traité  par  André  Rauchbar  et 
Michel  de  Perre  , qui  ont  chacun 
écrit  mie  f'ie  de  H'escnheck.  Plu- 
sieurs dès  ouvrages  de  ce  jurisconsul- 
te sont  restés  long-temps  classiques  , 
et  n’ont  etc  elfocés  que  par  suite  des 
nouvelles  notions  que  l’on  a acquises 
plus  tard  sur  le  droit  , et  des  faits 
nouveaux  dont  n’a  cessé  île  s’ enri- 
chir l’histoire  de  la  législation.  Nous 
nous  bornerons  à citer  : 1 . Isagoge 
in  libros  iy  inslitutiommi  juris  ciei- 
lis.  IL  Cominentarius  in  instiiutia- 
nes.  111.  Paratitla  juris  siee  Cam- 
nwntarius  in  Pandeclas  et  Cudi- 
çcm  , réimprimé  plusieurs  fois  , et 
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commente  par  les  jurisconsultes  mo- 
dernes. La  meilleure  édition  est  celle 
de  Cologne,  16* *19,  in-40.  On  y a 
joint  la  Vie  de  l’auteur,  par  Raucli- 
b;t  r et  Perre.  IV.  Prolegomena  ju- 
risprudentiœ  ( inséré  dans  le  Cy no- 
sur  a juris  de  Rcusser).  V.  Papinia- 
ruis.  V I . De  jure  amphiteutico.  Vil . 
Historien  narralio  de  inquisitione 
hispanieà.  Il  parait  qu’il  composait 
aussi  quclqiiefoisdcs  vers  latins; mais 
s’il  faut  en  juger  par  l’épitapbc  qu’il 
composa  pour  lui-même  peu  de  temps 
avant  sa  mort,  et  qu’on  peut  lire 
dans  les  sources  indiquées  ci-dessus, 
il  n’avait  aucune  espece  de  talent 
pour  la  poésie.  On  peut  encore  con- 
sulter sur  Mathieu  Wcsenbeck,  Fre- 
her,  Theatr.  erud. , Zeunicr  , Fit. 
profess.  Ienensium,  Rcimanu,  Hist. 
liti.  Germ. , sect.  ni , cliap.  4 • p.  11. 
— Pierre  de Wesenbeck.,  le  jeune, 
néà  Anvers  eu  I5A6,  professa  aussi 
le  droit  à Iéna  , à Wittcmbcrg  et  à 
Altdorf , devint  conseiller  aulique 
du  prince  de  Cobourg  , puis  asses- 
seur de  la  justice  provinciale , et 
mourut  à Cobourg,  le  •l’]  août  iGo3, 
dans  la  cinquante  - huitième  année 
de  son  âge.  O11  lui  doit  des  An- 
nulations sur  les  Pandectes  , un 
Discours  sur  les  affaires  des  Van- 
dois  et  des  Albigeois  ( Oratio  de 
fFaldensibus  et  AVneeniibus  et 
principum  ordinumque  protestan- 
lium  epistolis  hue  pertinentibus  ) , 
et  plusieurs  autres  ouvrages.  La  mai- 
son de  Wcsenbeck  reçut  dans  la  suite 
un  nouvel  éclat  dans  la  personne  d’un 
autre  Mathieu  de  Wesenbeck.,  petit- 
fils  du  jurisconsulte  du  meme  nom  , 
ni  fut  conseiller  privé  de  l'électeur 
e Rraudebotirg  , chancelier  de  la 
principauté  de  Miuden,  et  qui  assista 
avec  le  litre  d’ambassadeur  plénipo- 
tentiaire de  Brandebourg  à la  signa- 
ture du  traité  de  Wcstphalic(iG4S), 
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et  aux  traités  exécutoircsde  Nu- 
remberg. — Jean  Wesenbeck  , mi- 
nistre protestant,  né  en  i54>S,  à 
Zayscnhausen , village  dans  le  mar- 
graviat de  Durlach  , élève  des  aca- 
démies de  Strasbourg  et  de  Tu- 
bingue,  où  il  devint  maitre-ès-artsen 
1567  , fut  ensuite  gouverneur  de  plu- 
sieurs jcuucs  gentilshommes  . pro- 
fesseur à Tubiugue  , diacre  et  doc- 
teur en  théologie  en  1 *177  , surin- 
tendant et  curé de  la  ville  de  (fa-ppiii- 
gril  en  1 5- , surintendant  cl  premier 
piédicaleur  à Ulmrn  i58?..  Il  mou- 
rutle  ag  juin  iGiu,cllaissa  quelques 
ouvrages.  P — ot. 

WESLEY  ( Samuel) , théologien 
anglais,  né  en  iGGa,  était  (ils  d’un 
ministre  non-conformiste,  qui  avait 
été  privé  de  scs  bénéfices  à cau- 
se de  scs  sentiments  religieux.  Sa- 
muel n’en  fut  pas  moins  élevé 
dans  la  meme  opinion  ; mais  il  y re- 
nonça , choqué  de  la  violence  avec 
laquelle  des  hommes  de  ce  par- 
ti applaudissaient  au  meurtre  de 
Charles  1er.  11  lit  scs  premières  étu- 
des dans  une  école  particulière.  De 
là  il  passa  à Oxford,  et  entra  au  col- 
lège d’Excter,  en  qualité  de  servi- 
teur ( as  a scrvilor  ) (0;  c’était  le 
nom  qu’on  donnait  à des  écoliers 
lauvrcs , qu’on  recevait  dans  les  col- 
éges  pour  les  services  qu’ils  ren- 
daient aux  maîtres  et  aux  élèves 
mieux  traités  de  la  fortune.  Wesley 
n’avait  rien  à.  attendre  que  de  lui- 
même.  Une  bonne  conduite , de  l’o- 
bligeance, de  l’exactitude,  lui  con- 
cilièrent la  bienveillance  de  tout  le 
collège;  il  y acheva  scs  études  , et  y 
prit  le  baccalauréat , sans  cire  obligé 


(1)  En  rlr,  lampa  dt|l  anrirai . et  mnut  uo-.- 

• tait  Uni  a Par.»  . d.n.  lai  collai»  lit  liiHiftr.il.- 
( Km.  It K I1CI1 . X XXVI II  . 71^),  at  décrite  cl«*c 
•ont'  imiivrtit  anrli*  |l>-  li-iuitnt*  *|ni  ont  uliic- 
incul  servi  l’egliAc  et 
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de  recourir  à l’assistance  de  person- 
ne. Ayant  même  pu  se  rendre  à Lon- 
dres avec  quelques  épargnes  , il  \ 
fut  ordonne  diacre,  et  bientôt  après 
pourvu  d’une  vicairie  qu’il  qnitta 
our  une  place  plus  avantageuse  , 
ors  de  la  ville.  Il  y reviut  deux 
ans  apres,  y reprit  les  fonctions  de 
vicaire,  et  se  maria.  Se  voyant  un 
fils,  la  nécessité  de  pourvoir  aux  dé- 
penses d’un  ménage  le  fit  songer  à se 
procurer  d’autres  ressources.  Il  eut 
recours  à sa  plume,  et  composa  quel- 
ques écrits  qui  commencèrent  sa  ré- 
putation. Un  petit  bénéfice  à South 
Ormesby,comtédc  Lincoln, augmenta 
ses  moyens.  Des  partisans  de  Jacques 
II  lui  proposèrent  d’écrire  en  faveur 
de  ce  prince  et  pour  le  catholicisme. 
Il  s’y  refusa.  Il  fit  plus  : environné 
des  courtisans  de  Jacques,  de  soldats 
et  de  délateurs,  il  osa  prêcher  un  ser- 
mon, dans  lequel  prenant  son  texte  au 
chapitre  ni  de  Daniel,  vers.  17,  il 
appliquait  à Jacques  ces  paroles  du 
prophète  à Nabuchodonosor  : « O 
» roi  ! il  n’est  pas  besoin  que  nous 
» vous  répondions  sur  ce  sujet.  Le 
» Dieu  que  nous  adorons  peut  cer- 
» taincmrnt  nous  retirer  des  flam- 
» mes  de  la  fournaise,  et  nous  déli- 
» vrer  d’entre  vos  mains.  Que  s’il  ne 
» veut  pas  le  faire,  nous  vous  dc'cla- 
» rons  que  nous  n’adorerons  ni  vos 
» dieux , ni  la  statue  d’or  que  vous 
» avez  élevée.  » Allusion  qui,  d’a- 
près le  caractère  modéré  du  mo- 
narque , était  plus  hardie  que  coura- 
geuse, et  dont  il  ne  serait  pascjiflicilc 
de  démontrer  le  peu  de  justesse.  Lors- 
que Jacques  II  soretira  en  France, 
Wesley  écrivit  en  faveur  de  la  révo- 
lution , et  dédia  cet  écrit  à la  reine 
Marie,  qui  venait  dedc'trônerson  pè- 
re : elle  récompensa  Wesley,  en  le 
faisant  nommer  à la  cure  d’Ëpsvorth 
(1693),  riche  bénéfice  qu’il  garda 
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plus  de  quarante  ans  , et  auquel 
elle  joiguit  dans  la  suite  la  cure  de 
Wroote  , l’un  et  l’autre  dans  le 
comté  de  Lincoln.  An  commence- 
ment de  l’aunée  1705  , Wesley  pu- 
blia un  poème  sur  la  bataille  de 
Blrnheim  , gagnée  par  le  duc  de 
IMarlborough.  Ce  duc  en  fut  si  sa- 
tisfait, qu’il  fit  nommer  Wesley  cha- 
pelain d’un  régiment.  Un  autre  sei- 
gneur, à l’occasion  du  même  poème, 
se  proposait  de  procurer  une  pré- 
beudeà  son  auteur.  Mais  Wesley  était 
alors  en  discussion  avec  les  presby- 
tériens ; et  comme  ceux-  ci  étaient  en 
crédit  à la  cour  de  la  reine  Anne,  il 
eut  le  chagrin  de  voir  l'influence  de 
ces  rcligionuaires  intolérants  , non- 
seulement  empêcher  la  réussite  du  ,• 
dernier  projet , mais  encore  faire  ré- 
voquer sa  nomination  à la  place  de 
chapelain  du  régiment.  Comme  cu- 
ré et  chargé  de  l’administration 
d’une  paroisse , Wesley  tenait  une 
conduite  exemplaire,  et  remplissait 
les  fonctions  de  celte  double  charge 
avec  beaucoup  d’exactitude.  Il  sa- 
vait allier  le  devoir  avec  ses  travaux 
littéraires  et  l’étude  des  Uvres  saints, 
dans  les  idiomes  originaux.  Un  de 
scs  principaux  ouvrages  est  un  com- 
mentaire sur  le  livre  de  Job, com- 
mentaire qui  ne  parut  quia  près  sa 
mort  , et  qui , au  moyen  d'une  sous- 
cription , fut  imprimé  avec  luxe. 
C’est  celui  que  Wesley  avait  le  plus 
soigné , ayant  collationné  le  texte 
avec  les  manuscrits  originaux  et  les 
meilleures  éditions;  tâche  pénible, 
qu’apres  un  incendie  qui  consuma  sa 
maison,  sa  bibliothèque  et  ses  pa- 
iera, il  eut  le  courage  de  reprendre, 
icn  qu’il  fût  alors  allligé  de  la  gout- 
te , et  qu’il  eut  éprouvé  une  attaque 
de  paralysie.  Il  fut  aidé  dans  ce  tra- 
vail par  scs  fils  et  sou  ami  Maurice 
Johnson.  Son  talent  poétique  ayant 
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pliis  parlirulii'rcmcnt  contribué  à sa 
réputation  et  à sa  fortune , on  ne  s’é- 
tonnera pas  qu’il  ait  cultive!  de  préfé- 
rence là  poésie.  Ses  ouvrages  en  vers 
sont  : I.  La  V, ie  de  Jésus ■ Christ . poè- 
me héroïque , i6g3, in -fol.  .dédiée  à 
la  reine  Marie , réimprimée  avec  des 
augmentations  et  des  corrections,  çii 
II.  Histoire  de  l'Ancien  et 
tlu  Nouveau  Testament,  en  vers, 
avec  33o  gravures  de  J.  Sturt,  3 
vol.  in-ia,  1704.  L’c'pUre  dédica- 
toire  aussi  en  vers  est  adressée  à la 
reine  Aune.  Kl.  Caprices  ou  Poè- 
mes sur  différents  sujets  , 1 (içp  , 
in-8°. , et  d s Élégies  sur  la  reine 
Marie  et  T archevêque  Tillolson, 
i(k)5,  in-fol.  Ces  poésies  ne  sont 
pas  estimées  , et  elles  ont  été  cri- 
tiquées par  Gartli  et  d’autres  écri- 
vains. VVoslcy  mourut  le  3o  avril 
1735.  Whitdioad  rend  témoigna- 
ge des  sentiments  religieux  et  de 
la  résignation  chrétienne  qui  accom- 
îaguèr*  nt  ses  derniers  moments.  Il 
aissa  une  famille  nombreuse,  dont 
toutefois  on  11c  nomme  que  trois  en- 
fants: Jean,  dontl’arliclesuit,  Charles 
et  nue  fille  appelée  Mehetahel , jenne 
personne  lettrée , et  mariée  assez 
malheureusement.  On  a d'elle  quel- 
ques Poésies  imprimées  dans  le  6r. 
volume  du  Poetical  calcndar.  L-ï. 

WKSLIÎY  ( JbaiO,  fils  du  précé- 
dent , et  fondateur  du  méthodisme , 
naquit  à Epworlh  en  1703.  La  nature 
semblait  l’avoir  formé  poin  ctreclief 
de  secte,  et  l’on  dit  même  que,  dès 
sou  bas  âge  , il  eut  quelque  pressenti- 
ment qu’il  le  serait  un  jour.  Sa  mère 
lui  fit  sucer  avec  le  lait  le-  goût  des 
bonnes  mœurs  et  delà  plus  tendre 
piété.  Les  lectures  qu’il  fit  dans  sa 
jeunesse  donnèrent  à ce  goût  la  plus 
grande  intensité.  Son  éducation  fut 
très-soignée  dans  le  collège  de  Char- 
ter-blouse,  et  dans  celui  du  Christ  à 
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Oxford , qui  le  compte  parmi  ses 
élèves  les  plus  distingués.  Ku  1735, 
il  fut  ordonné  diacre  par  Potter,  évê- 
que d’Oxford.  Dès  ce  moment  il  se 
livra  avec  tonte  l’ardeur  dont  il  était 
capable  à l’étude  de  l'Écriture  sainte 
et  des  livres  ascétiques.  Cette  étude 
lui  fit  prendre  la  résolution  de  se 
consacrer  entièrement  à Dieu.  On  ne 
peut  dissimuler  néanmoins  qu’il  n’ait 
manifesté  de  bqnne  heure  le  désir  de 
commander,  et  qu’il  ne  l’ait  associé 
aux  pra tiques  de  la  piété  chrétienne, 
ou  peut-être  qu’il  uc  se  soit  servi  de 
ce  moyen  pour  parvenir  au  com- 
mandement qui  avait  pour  lui  tant 
d’attraits.  Il  affectait  tellement  de. ne 
fréquenter  que  des  sujets  médiocres, 
ou  du  moins  inférieurs  à lui,  qu'un 
doses  professeurs  ne  put  s’empêcher 
de  l'en  réprimander  et  de  lui  cuuseil- 
ler  de  voir  plus  souvent  ceux  qui 
avaient  une  réputation  de  savoir. 
Weslcylui  répondit  par  un  vers  que 
Milton  met  dans  la  bouche  de  Satan , 
cl  qui  a été  traduit  ainsi  par  Delillc  : 

Je  nui*  libre  ieMjui  ; c’e*t  asm  ; i'aimr  mieux 
Uu  trône  d*u>  l’enfer  que  dm  fera  d.»t»»  le»  cieux. 

Quelque  temps  après  son  ordination, 
en  17^5,  il  alla  consulter  un  person- 
nage renommé  parsouéminente  piété, 
qui  lui  dit:  n VoussouI1aite7.dc  servir 
■>  Dieu  et  de  gagner  le  ciel;  souve- 
» nez-vous  que  vohs  ne  pouvez  le 
» servir  Seul.  Trouvez  des  compa- 
» gnons  ou  faites-vous-cn  : la  Biolc 
■.»  ne  veut  point  d'une  religion  soli- 
» taire.  » Weslcy  profita  du  conseil  ; 
il  prit , eu  17U9,  avec  son  frère 
Charles  , la  direction  de  quinze 
jeunes  gens  qui  étudiaient  à Oxford, 
qui  s’occupaient  principalement  de 
la  Bible , et  qui  mêlaient  à cette  dou- 
ce occupation  la  prière , le  jcùue,  la 
visite  des  pauvres  cl  d’autres  bonnes 
œuvres.  Ils  11e  perdaient  pas  une  rai- 
uutc  et  mettaient  ainsi  eu  pratique 
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ce  que  Weslcy  demandait  souvent  à 
Dieu  , par  ces  mots  prononces  avec 
ferveur  : « Seigneur,  ne  permettez 
» pas  que  je  vive  inutile.  » Leur  vie 
pleine  et  réglée  les  lit  appeler  A/é- 
thodislcs;  et  ils  ont  adopte  pnx-mc- 
mes  cette  dénomination,  quoiqu’elle 
ne.leur  ait  été  donnée  que  par  raille- 
rie; En  iy35,  il  s’adjoignit  George 
Whiteficld , et  partit  avec  Charles, 
sou-r  frère,-  et  deuj  autres  mis- 
sionnaires , pour  aller  prêcher  en 
Amérique.  Après  s’ètre  mis  en  rela- 
tion avec  les  Moraves  sur  le  vaisseau 
qui  l’avait  porté  en  Amérique,  il 
commença  de  s’abstenir  de  vin  et  des 
aliments  tirés  du  règne  animal,  vi- 
vant surtout  de  riz  et  de  biscuit  ; dès- 
lors  aussi  il  n’eut  plus  d’autre  lit  que 
Je  plancher.  Il  recommanda  long- 
temps l'observation  du  célibat;  mais 
il  se  maria  lui -même  eu  1749. 
Ce  mariage  fut  malheureux,  et  il 
sç sépara  de  sa  femme.  La  charité 
de  Weslcy  n’avait  pas  de  bornes. 
Presque  tout  ce  qu’il  possédait  était 
distribué  en  aumônes.  On  a calcu- 
lé que,  dans  l’espace  de  cinquante 
ans,  il  a dû  donner  de  'an  à 3o,ooo 
livres  sterling.  Son  zèle  trop  ar- 
dent, l’amertume  de  ses  satires  et 
son  extrême  intolérance  lui  suscitè- 
rent des  ennemis  qui  l’obligèrent,  en 
1738,  de  revenir  en  Angleterre.  Ce 
fut  après  son  retour  ([ne  , s’elant  lie 
avec  le  morave  Pierre  ISohler  i il  or- 
ganisa definitivement  les  assemblées 
ou  Chapelles  des  Méthodistes , sur 
Je  plan  des  Congrégations  moraves. 

« Les  premier;  reglements , suivant 
» l’auteur  d’une  \ ic  de  John  Wes- 
» Icv  , insérée  dans  le  Correspon- 
» dant  , furent  établis  en  obéissance 
» des  commandements  de  Dieu  , 

” transmis  par  saint  Jarqurs,etdr 
» l’avis  de  Pierre  liobler.  » II- est 
vrai  cependant  que  Weslcy  avait 
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également  consulté  le  comte  de  Zin- 
zendorf , fondateur  des  llerrnhuters , 
quoiqu’il  ne  le  dise  pas.  Ne  pouvant 
déterminer  les  ecclésiastiques  à se- 
conder ses  prédications  , il  se  lit  as- 
sister par  des  laïques,  dont  la  plupart 
étaient  fort  ignorants.  Ils  rencontrè- 
rent d’abord  une  grande  opposition 
de  la  partdu  peuple;  mais  ils  linirent 
par  en  triompher.  Lorsqu’une  scis- 
sion se  fut  annoncée  entre  la  métro- 
pole et  ses  colonies  . Weslcy  écrivit 
cl  prêcha  en  faveur  du  gouverne- 
ment , tandis  que  Whiteûeld  soute- 
nait la  cause  de  l'indépendance;  ce 
fut  alors  que  le  premier  se  permit  de 
douner  l'ordination  , par  l’imposi- 
tion des  mains  . à des  prédicateurs  , 
et  de  sacrer  un  évêque  destiné  à con- 
duire l’église  méthodiste d’Aroc'rique.- 
démarche  qui  lui  attira  le  blâme  de 
plusieurs  de  ses  partisans.  En  1741, 
il  se  sépara  de  Whitclield  , et, 
deux  ans  après  , des  Moraves  , 
sous  prétexte  que  Ja  croyance  de 
ceux-ci  était  plus  mystique  que  fon- 
dée sur  l'Écriture  ; qu’ils  ne  fai- 
saient pas  assez  de  cas  du  renonce- 
ment à soi-même;  qu'ils  avaient  un 
costume  particulier  ; qu’ils  étendaient 
la  liberté  chrétienne  au-delà  de  ce 
qui  est  autorisé  par  le  Saint-Esprit; 
qu’ils  n’étaient  pas  assez  pénétrés  de 
l’utilitc  des  bonnes  œuvres  ; qu’ils 
bornaient  leurs  charités  aux  person- 
nes de  leur  secte  ; qu’ils  étaient  som- 
bres et  secrets  dans  leur  conduite , 
et  ne  pensaient  qu’à  la  religion  inté- 
rieure , eu  oubliant  entièrement  la 
religion  extérieure.  La  secte  des  Mé- 
thodistes faisajl  de  jour  en  jour  de 
nouveaux  progrès  par  les  soins  de 
l’infatigable  Wcsley;  mais  elle  per- 
dait en  même  temps  par  les  scissions  * 
qui  s’opéraient  dans  son  sein  ( F. 
WniTEviKtn  ).  Le  fondateur  ne  ces- 
sait de  prêcher  et  d’écrire.  Ou  a pre- 
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tendu  qu’il  avait  prêché  cinquante 
mille  fois.  Il  mourut  le  a mars 
l'jgi,  à l’âge  de  quatre- vingt-huit 
ans,  avec  la  réputation  d’un  homme 
vertueux,  qui  avait  des  vues  éten- 
dues, une  énergie  extraordinaire,  un 
zcle  infatigable  et  de  grands  talents. 
« Aussitôt  après  sa  mort, dit  l’auteur 
» de  Y Histoire  des  sectes  religieuses, 
» beaucoup  de  gens  firent  la  spccula- 
» tion  d’écrire  sa  Vie.  Pendant  assez 
» long  temps  on  criait  à la  porte  des 
» chapelles  des  frères  quatre  Vies 
p différentes  du  juste  Wcsley  , et 
p chaque  colporteur  affirmait  avoir 
p la  véritable,  ce  qui  embarrassait 
p extrêmement  les  fidèles  { i ).  p C'est 
ce  qui  nous  empêche  nous  - mê- 
me de  pousser  plus  loin  cette  no- 
tice , dans  la  crainte  de  donner 
les  rêveries  de  quelques  sectaires 
pour,  des  faits  incontestables.  Le 
système  religieux  de  Wcsley  est 
développé  dans  sa  Vie  par  un  des 
rédacteurs  du  Correspondant , dans 
Y Histoire  des  sectes  religieuses  , 
toin.  t,r. , et  dans  notre  Précis  his- 
torii/ue  du  Méthodisme  , Paris , 
1817,  in-8*.  Il  avait  cru  devoir 
conserver  les  trente-neuf  articles  de 
l’Église  anglicane  , mais  avec  des 
exceptions  et  des  modifications  j 
comme,  par  exemple,  sur  le  dix- 
sejitième,  où  il  enseignait  le  pur  ar- 
minianisme. Quant  au  culte , il  avait 
entièrement  renverse  celui  de  l’église 
établie  pour  instituer  une  liturgie  de 
sa  façon  , qui  n’est  guère  suivie 
mainiCMdt.  On  remarque  parmi  ses 
écrits  : I .Le  Papisme  examiné  de 


Humpton  1 Jimne  rn  17Q1  léi  Mémoires 
de  J //  .i/n  . I roi.  iti- 1»  . J Wliifrlsrud  /'  fc 
nom  J , 4 fi  , la  Kie  de  J.  ty ester  . le  /fait' 

tance  eJ  letorogrèt  dm  Méthodisme  , LvnJrr*  , % 
ro|.  in-8n.  J.  Prie*llry  « publir  en  »-t)i  dr»  let- 
tres de  J,  Il  ester  rt  de  set  omit  . I v«»l.  in-B".  , 
île  170  pas*  t**1"*  I*  ***•  Moore  a mi*  dit 

i'Mir  en  t8«4  -Je  Jt.  et  CL.  Il  rilry  , m\tc 

des  fitihiutrrs  mr  leur  fwmtJJc,  1 roi.  «•8°. 
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sang-froid , troisième  édition  , Lon- 
dres, 1779,  in-8".  Dans  celte  bro- 
chure, ainsique  dans  plusieurs  autres 
que  Wesley  a publiées  sur  le  catho- 
licisme , il  a ressassé  toutes  les  inju- 
res, toutes  les  calomnies  des  premiers 
réformateurs  contre  le  papisme. 
L’Irlandais  O’  Leary , religieux  fran- 
ciscain , réfuta  Wcsley  dans  scs 
Miscellanenus  tracts,  Dublin,  1781, 
in  8>.  II.  Médecine  primitive,  re- 
cueil de  remèdes  simples , faciles 
et  éprouvés  dans  un  très -grand 
nombre  de  maladies  , traduite  en 
français  par  Bruyset,  avec  des  notes 
deRast,  Lyon,  177a,  in-ta;  ou- 
vrage estimé,  mais  rempli  de  traits 
bizarres,  et  souvent  indécents.  III. 
Divers  pamphlets  contre  l’indépen- 
dance des  États  - Unis  , et  pour 
justifier  les  mesures  iniques  du  mi- 
nistère anglais.  II  avait  prédit  que 
les  insurgés  seraient  coutraints  de  se 
soumettre.  IV.  Des  Sermons  , en  8 
vol.  C’est  bicu  peu  d’imprimés,  en 
comparaison  du  grand  nombre  qu’il 
avait  débités.  V.  Un  Extrait  de  l’ou- 
vrage de  Dutens  , sur  l’origine  des 
découvertes  attribuées  aux  moder- 
nes. VI.  Hie  de  Thomas  I1r alsh  , 
Irlandais  catholique  , qui  s’était  fait 
prédicateur  méthodiste.  VII.  rie  de 
Jfayme  , tué  à la  bataille  de  Foute- 
noy.  VIII.  Extraits  de  la  rie  de 
Ci  11  y on  et  de  celle  dé  Benty.  1 X. 
Caractère  d iui  Méthodiste , Lon- 
dres, 1795,  in -8°.  X.  Les  prin- 
cipes d'un  Méthodiste,  Londres, 
1796, in-8".  XI.  La  nature , l’ob- 
jet et  leS  réglements  généraux  des 
sociétés  méthodistes  , Londres  , 

1 798  , in-8a.  On  sent  que  c’est  la 
matière  qui  doit  se  trouver  le  plus 
souvent  traitée  dans  scs  ouvrages 
volumineux , mais  çeu  soignés.  lous 
ces  écrits  , ainsi  que  beaucoup  d’au- 
tres, qui  ne  sont,  pour  la  plupart, 
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que  des  discussions  avec  Warburton, 
Middlctun  , Frce,  Taylor  , etc. , ont 
été  réunis  dans  l’édition  complète  de 
Londres,  177 4. 3?  vol.  in  8". — Wes- 
ley  ( Charles  ) , frère  puîné  du  pré- 
cédent, naquit  en  1 708, et  concourut 
avec  lui  à fonder  la  secte  des  métho- 
distes. Il  le  suivit  dans  la  Géorgie , 
revint  en  Angleterre,  en  1736  , à la 
suite  d'un  général  dont  il  était  secré- 
taire , et  de  retour  dans  sa  patrie  se 
donna  des  peines  infinies  pour  ac- 
croître le  nombre  des  méthodistes. 
Il  prêcha  dans  les  villes  et  dans  les 
campagnes  avec  beaucoup  de  succès, 
et  mourut, ’cn  1788,  à l’âge  de  quatre- 
vingts  ans.  Ses  ouvrages  sont  peu 
connus.  Un  journal  du  Méthodisme 
paraît  en  Angleterre  sous  le  titre  de 
W ésleyan  Magazine.  I, — n — e. 

WESLINGÎUS.  V.  Vesli-vg. 

WESSEL  (Jean),  eu  latin  fVcs- 
sellus  , savant  du  quinzième  siècle, 
naquit  à Groninguc  vers  l'an  i4*0- 
On  varie  beaucoup  sur  son  nom , 
que  quelques-uns  écrivent  Hasilius  ou 
Wassilius,  et  que  d’autres  rempla- 
cent par  celui  de  Goesfortius  ou 
Ganscfcrtius.  Quelques  littérateurs  lui 
ont  aussi  donné  le  prénom  d'Her- 
mann ; mais  toutes  ces  variations , du 
reste  faciles  à expliquer  , constituent 
autant  d’erreurs  ( K.  Bayle  , Dict. 
crit..  articl.  TVcssel,  note  K).  Ayant 
de  bonne  heure  perdu  son  père  qui 
était  boulanger,  il  fut  élevé  gratui- 
tement par  la  charité  d’une  dame 
qui  le  fit  étudier  avec  son  (ils  unique. 
Tousdqux  allèrent  ensuite  au  collège 
de  Zwoll , et  Wcssel  y fit  de  tels 
progrès  , qu’avant  d’avoir  fini  scs 
études  il  fut  admis  à enseigner  publi- 
quement. De  là  il  se  rendit  à Cologne, 
on  011  le  soupçonna  d’hétérodoxie, 
mais  on  il  acquit  un  grand  renom 
comme  philosophe  et  comme  théo- 
logien! Quelques  personnes  qui  s’in- 
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téressaient  à son  avancement  lui 
conseillèrent  même  d'aller  à Heidel- 
berg pour  y donner  des  leçons  de 
théologie.  Mais  Wcssel,  en  obtem- 
pérant à cet  avis  , ne  lit  qu’une  dé- 
marche iuutile  : les  statuts  de  l’aca- 
démie n’accordaient  le  privilège  de 
professer  la  théologie  qu’à  ceux  qui 
avaient  été  promus  au  doctorat , et 
l'ou  ne  conférait  le  doctorat  qu’aux 
ecclésiastiques.  Wcssel,  décidé  à ne 
point  entrer,  au  moins  pour  le  mo- 
ment , dans  les  ordres,  abandonna 
Heidelberg  cl  revint  à Cologne,  qu’il 
ne  quitta  dans  la  suite  que  pour  se 
fendre  à I -ou  va  in  et  à Paris.  La  vaine 
querelle  des  Réa listes  et  des  Nomina- 
listes, compliquée  encore  parcelledes 
Formaux,  divisait  les  écoles  depuis 
trois  siècles.  Le  jeune  philosophe  ne 
sut  point  se  soustraire  à l’empire  des 
arguties  scolastiques  alors  en  vo- 
gue ; il  sembla  néanmoins  en  sentir 
le  vide  ou  du  moins  l'insuffisance  , 
puisque  , après  avoir  figuré  parmi 
les  chefs  des  deux  autres  partis  , il 
se  décida  en  faveur  du  Nomina- 
lisme, et  que,  si  dans  la  suite  il  ne  se 
prononça  pas  formellement  contre 
ce  système , il  l’ébranla  cependant 
par  de  fortes  objections.  Il  nous 
semble  même  peu  douteux  qu’il  ait 
fini  par  tomber  dans  un  pyrrhonisme 
complet  dénouement  ordinaire  de 
la  vie  philosophique  de  ces  esprits 
ardents,  mobiles  et  profonds,  qui 
embrassent  et  défendent  vivement 
des  systèmes  contraires.  La  nécessite 
de  répondre  à mille  objections,  l’ha- 
bitude d’envisager  sous  toutes  les 
faces  la  cause  qu’ils  défendent  , leur 
en  révèlent  bientôt  le  point  vulnéra- 
ble , la  plaie  secrète  ; ils  la  cachent 
et  ta  pallient  habilement  sous  les  so- 
phismes j mais  ils  ne  se  la  cachent 
point  à eux-mêmes;  et  souvent,  à 
l’instant  où  un  antagoniste  inhabile 
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leur  rcml  les  aimes  , ils  passent  ci» 
secret  de  son  côté  ; et  quand  ils  out 
ainsi  déserté  plusieurs  camps,  ils  s'a- 
perçoivent du  vain  résultat  de  la  pier- 
re, ne  se  battent  plus  qu’en  guérillas 
et  proclament,  comme  Montaigne, 
le  scepticisme  « le  plus  douillet  des 
oreillers.  » Telle  est  Sans  doute  l’his- 
toire  de  VVesscl  à qui  ses  critiques  et 
ses  objections  perpétuelles  valurent 
le  surnom  de  Alagister  contradic- 
tions. Il  est  étomiaut  que,  dans  ce 
siècle  aussi  pédantesque  que  vérita- 
blement érudit,  ou  ne  lui  ait  pas 
donné  celui  d’ Àristotàlomastix ; car 
il  se  passait  peu  de  jours  sans  qu’il 
mit  en  cause  l’idole  des  philoso- 
phes du  moyen  âge.  Au  reste  , cette 
audace , loin  de  lui  être  aussi  funeste 
qu’elle  le  fut  plus  tard  à Ramus,  lui 
concilia  des  admirateurs  et  des  amis. 
Le  célèbre  François  de  la  Rovèrc, 
alors  général  des  Frères- Mineurs  , 
et  depuis  pape  sous  le  nom  de  Sixte 
IV  , se  lit  son  patron,  rrinnietia  au 
concile  de  Bâle  , et  dans  la  suite  lui 
proposa  I avancement  le  plus  rapide. 
Aussi  avide  de  science  que  dédai- 
gneux des  richesses  et  des  grandeurs, 
Wessel  se  contenta  de  demander  un 
exemplaire  de  la  Bible  en  hébreu  et 
en  grec.  — o Eh  ! pourquoi  ne  de- 
mandez-vous pas  une  mitre  ou  quel- 
que chose  de  semblable?  s’écria  le  nou- 
veau pontife.  — C’est  que  je  n’en  ai 
pas  besoin,  répondit  Wessel.  » Quel- 
que temps  après  le  savant  Hollan- 
dais  retourna  dans  sa  ville  natale , et 
y mourut  le  /,  octobre  i48p.  Son 
orthodoxie  était  de  son  vivant  un 
problème  dont , comme  de  raison  , 
il  se  gardait  bien  de  donner  par  trop 
clairement  la  solution.  Mais  on  snt  à 
quoi  s’en  tenir  après  sa  mort  , en 
lisant  les  nombreux  manuscrits  qu’il 
avait  composes  , partie  d’après  scs 
propres  idées  , partie  d’apres  celles 
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de  l’abbé  Rupert  qui  était  son  auteur 
favori.  Ces  compilations  et  les  com- 
mentaires qu’il  y ajoutait  formaient 
un  tout  si  volumineux  , uu’il  les  ap- 
pelait mare  magnum,  il  est  proba- 
ble qu’il  s'y  exprimait  avec  beau- 
coup de  réserve  et  de  circonspection. 
Cependant  son  opposition  à plusieurs 
opinions  de  l’Eglise  romaine  est 
assez  marquée  pour  que  dans  la  suite 
les  protestants  lui  aient  donne  le 
nom  de  précurseur  de  Luther,  et 
pour  qu  immédiatement  après  sa 
mort  la  plus  grande  partie  de  scs 
écrits  aient  été  brûlés  par  des  moi- 
nes plus  pieux  qu’éclairés;  les  autres 
furent  imprimés  depuis,  soit  eu  par- 
tie , soit  en  totalité.  L’édition  prin- 
ceps  est  celle  qui  fut  donnée  à Leip- 
zig , en  i5aa  , sous  le  titre  de  Far- 
rago  rerum  ihcologicamm , a vec  une 
préfacé  de  Luther.  Ce  recueil  fut 
reproduit  l’année  suivante  à Bâle  , 
par  Adam  Pétri  ; mais  ce  n’est  qu 'en- 
viron un  siècle  après  que  l’on  pu- 
blia une  édilioh  complète  de  tout 
ce  qui  avait  échappé  à l'incendie  , 
Groningnc , 161}  , in-4°.  (et  non 
Aroheim  , comme  le  dit  Valère  An- 
dré , Biblioth.  Belg. , pag.  84  9 ) , 
et  Amsterdam  , 1G17  , in-4°.  Cette 
édition  contient  Tractatus  de  ora- 
tione  ; de  cohibendis  cogitationibus  ; 
cpistolœ,  etc.  P — ot. 

WESSELING  (Pierre  J,  habile 
philologue,  naquit  en  i(ù)a  à Stein- 
furth  ou  Stenford,  en  Westphalie.  Il 
lit  ses  premières  études  dans  cette  vil- 
le, où  son  père  tenait  un  rang  hono- 
rable; et  de  bonne  heureil  inspira  une 
idée  avantageuse  de  ses  talents  litté- 
raires. Après  avoir  fréquenté  les  éco- 
les pendant  quatre  années , il  soutint 
un  exercice  public  sur  le  texte  de  S. 
Matthieu  : Tu  es  Petrus,  et  super 
banc  pet  ram , ' etc.  Ses  parents  et  ses 
maîtres  l’avaient  élevé  dans  la  reli- 
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"ion  reformée , qu’il  a toujours  pro- 
fessée depuis.  Il  alla  continuer  le 
cours  de  son  instruction  à Leyde,  où 
il  séjourna  deux  ans,  et  en  i “ « 4 à 
l’universitc  de  Franckcr  en  Frise.  Ce 
fut  là  qu’il  se  consacra  , en  1-18,  à 
l’enseignement  des  lettres  sacrées  et 
profanes.  Les  magistrats  de  Middle- 
lioiirg  en  Zélande  l’attirèrent  dans 
leur  ville,  et  l’employèrent  à la  di- 
rection de  leurs  écoles.  II  y exerça, 
pendant  deux  années,  la  fonction  de 
pro-rccteur.  De  là  il  se  rendit  à De- 
veuter , où  on  lui  offrait  le  rectorat 
de  l’academie.  Il  y professa  l’histoire 
et  l’éloquence  , deux  branches  d’en- 
seignenunt  qui  étaient  alors  souvent 
réunies  dans  les  écoles  des  Pays-Bas. 
Mais  il  ne  fit  pas  à Deveuter  un 
pins  long  séjour  qu’à  IMiddlebonrg. 
11  fut  rappelé  eu  Frise,  et  succéda  , 
le  i a mars  i <p3 , à lîungius  ( l'j , qui 
venait  de  mourir,  et  qui  avait  occu- 
pé une  semblable  chaire,  d’éloquen- 
ce et  d’histoire,  à Franckcr.  Wcsse- 
ling  en  prit  possession  en  même-temps 
qu’on  installait  dans  celte  université 
trois  autres  professeurs  distingués  : 
Heinrccins  (f'.cc  nom  , XIX , Syfi), 
Yencma  (a)  et  Melchloris  (3).  La  di- 
gnité de  recteur  fut  décernée  , en 


(l)  Jmii-Conrad  Pungint , nr  en  Wr*lplia|ir  au 
mois  «le  janvirr  iul  p rolVttettr  à Niincguc  , 

Iiui»  i Frmiekrr.  où  il  mourut  Ir  i a janvier  i->3. 

I • donné  de*  «-dit  ion*  de  Fetlnt  rt  d’Llirn  , et  Tait 
de»  additions  au  liahitnni mm  terr.pornm  de  Pftau 
Hermann  V er.rmn  , or  « Wi|.lerw«t*k  , prêt 
de  Groiiitigne . en  t6qi,  prxifrtta  la  théologie  à 
Fntpeker.  «prêt  Vitritig*  ( / oy.  ce  nom  , XI. IX, 
3ti).  Il  y est  mort,  nonagénaire,  en  1787.  On 
e*tmie  qurlqiir-»-uiic*  de  te»  dissertation* , en  lan- 
gue latine,  sur  dea  livre*  de  l'Ancien  et  du  Non- 
veau  fle»|anirnt.  Il  a compose  au»*i  mtr  histoire 
de  l'Lglioe  I bref  tenue;  trot*  epilre»  à Wmelini , 
llenulerhnv»  et  Ganurgirtrr , tur  des  lettre»  de 
Mint  Clrmrnl  , etc. 

(3)  Albert  - Guillaume  Mrlehiorij , ne  en  1G8V  b 
Hcrboru  , pa**a  uue  |mrtie  de  va  jeunette  à Ihm- 
bourg  , étudia  U thrulogir  b J’raueker  et  b 
Ut  redit  , et  Huit  par  £pi*ri|ttcr,  aratt  «jue  l’bit- 
t"ir*  ecrlrtiattique,  dent  l’avant-demifre  de  ce* 
villn,  »ù  il  mourut  le  it  août  M~ 38.  Il  e»l  auleur 
de  diVertatiout  latuio  *ur  divers  tujeU  de  lillcra- 
ture  sacrer. 


WES 

f ^33,  à Wesscling,  qui  assista,  l'an- 
née suivante,  à un  synode  presbyté- 
rien. 11  avait  pasSc  douze  a os  à Fra- 
nckcr, lorsqu'on  i-35  1rs  habitants 
d’Utrecht  l’invitèrent  à venir  ensei- 
gner chez  eux  l’histoire,  l’éloquence, 
et  la  langue  grecque.  Le  1 3 juin,  il  prit 
place  dans  cette  autre  université,  et  y 
futrcctcuren  i-j3lJct  en  1749.  On  le 
regrettait  eu  Frise  : on  le  pressa  plu- 
sieurs fois  d’y  revenir,  et  surtout  en 
iq4> . quand  Tib.  Hcmsterbuys  ( V. 
ce  nom  , XX , 43  ) eut  quitté  Frane- 
ker  pour  s’établira  Lryde;  mais  W es- 
scling  sc  plaisait  à Utrecht.  Ses  fonc- 
tions y prirent  plus  d’étendue  en 
1 74^* : chargé  de  donner  des  leçons 
de  droit  naturel  et  de  droit  public  ou 
de  droit  romain-grrmnniqnc,  il  joi- 
gnit à scs  litres  littéraires  celui  de 
docteur  en  jurisprudence;  et  le  2G 
septembre  de  cette  année  il  entre- 
prit ce  nouveau  cours  d’enseigne- 
ment. En  1’7'So,  011  lui  confia  l’ad- 
ministration de  la  bibliothèque  d’U- 
trecht; et  la  société  academique  de 
Harlem  l’inscrivit , eu  1 t55,  au  nom- 
bre de  ses  membres.  Il  mourut  en 
1 7<i4-  Sa  vie,  consacrée  tout  entière 
aux  fonctions  de  professeur  et  à des 
travaux  littéraires  . ne  fournit  d’au- 
tres faits  mémorables  que  la  pu- 
blication de  scs  ouvrages.  La  pre- 
mière production  qu’il  ait  mise  au 
jour  est  une  Harangue  débitée,  en 
17^3,  à l’ouverture  de  son  cours 
d’histoire,  et  réimprimée,  en  17^4. 
à Franckcr,  in-fol. , sous  un  titre  qui 
en  indique  assez  le  sujet  : Ve  origine 
pont ijicice  dominât ionis.  Un  second 
Discours,  qui  parut  dans  la  même 
ville  et  daus  le  même  format , en 
172G,  11’cst  qu’un  compliment  au 
prince  Guillaume 'd’Orauge  Frison, 
qui  venait  étudier  dans  l’université 
où  professait  l’auteur;  Une  dédicace 
en  vers,  au  même  prince,  précède 
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les  denxbvres  il  ’ Observations  diver- 
ses , que  Wesscling  lit  paraître  en 
i7»7 , AmAerdam , in  - fi".  C’est  un 
recueil  de  rem,- irques  philologiques  , 
où  sont  rectifiés  ou  expliques  plu- 
sieurs textes  d’auteurs  grecs  et  latius  : 
Anacréon,  Sophocle , Euripide,  Aris- 
tophuuc,  Platon,  Iséc,  Demos  thène, 
Lucien,  Appieu,  Dion  Cassins,  Xi- 
philin , Stobéc , etc.  ; Cicéron , Hora- 
ce, Tite-Live,  Fronliu,  Vitruvc,  Pé- 
trone, Suétone,  Anlu-Gelle,  Aniinien 
Marcellin,  Symmaque,  Ausonc,  etc. 
On  y remarque  aussi  l’cxplica- 
tiou  de  quelques  médailles  et  des 
éclaircissements  sur  certains  détails 
historiques.  Ce  livre,  écrit  avec  une 
précision  qui  n’est  pas  sans  élégance, 
annonce  un  bon  esprit,  éclairé  par 
une  érudition  déjà  très-étendue.  On 
peut  voir  à l’article  d’Ed.  Siinson 
( XLII  , 4<>8  j que  sa  Clironique 
géuéralc  a été  revue,  corrigée , enri- 
chie d’additions  et  de  notes  ,•  par 
Wcsscliug, en  1729  Leydc,  in-fol.). 
Un  écrivain  nommé  Jean  Charles 
(Jouîmes  Carolus)  avait  rédigé, 
eu  latin,  quatre  livres  de  Mémoires 
ou  Commentaires  sur  l'expédition  et 
la  conduite  de  Gaspard  Robles  de 
Billy  dans  la  Frise,  en  l’année  i5tj8 
et 'durant  les  suivantes.  Ces  livres 
étaient  restés  manuscrits  : Wesscling 
en  donna  une  première  édition  en 
17J 1 , et  une  seconde  en  1750,  l'u- 
ne et  l’antre  à Lcuwardc,  in-4°.  El- 
lessout  d’an  tant  plus  importantes, que 
plusieurs  desdétails  que  ces  mémoires 
ex  posent  n’ont  point  encore  passé  dans 
l’histuire.  Le  nom  même  de  Robles 
et  celui  de  son  historien  sont  omis 
dans  les  dictionnaires  et  dans  la  plu- 
part des  livres  qui  concernent  les  an- 
nales et  les  troubles  des  Pays-Bas. 
Mcursius  toutefois  a fait,  h diverses  re- 
prises, mention  de  ce  capitaine,  qui , 
employé  par  le  duc  d'AlLc,coiumaii- 
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da,  en  Frise,  les  troupes  de  Phi- 
lippe 1T.  Wesscling  s’occupait  en 
même  temps  d’un  autre  travail  : 
il  publiait  à Franckcr  un  in -8°.  in- 
titulé : Probabilium  liber  singuhiris. 
Des  trente-neuf  chapitres  de  ce  livre, 
dix , qui  ne  sont  pas  tous  rapprochés, 
concernent  les  paroles  de  l'évangé- 
liste saint  Jean  : xai  dibt  vJ  0 aô- 
70c  , et  non  pas,  comme  on  a voulu 
lire,  zat  fctroô  5v  0 Xiyo;.  Les  autres 
chapitres  contiennent  des  aperçus  et 
des  remarques  sur  différents  points 
de  littérature  sacrée  et  profane,  et 
1 murraient  être  considérés  comme  un 
second  tome  des  Observations  diver- 
ses, dont  nous  avons  parlé.  En  173a, 
Wesscling  prononça  l’Oraison  fu- 
nèbre d’un  personnage  uoinméSiccon 
de  Goslinga  , Francker  , in-fol.  ; et 
en  1735  un  Discours  d’ouverture  de 
ses  leçons  publiques,  ibid.,  in  -4°. 
C’est  une  sorte  d’apologie  des  études 
historiques.  Il  donnait  alors  la  meil- 
leure édition  que  nousayions  des  an- 
ciens itinéraires  des  Romains,  savoir, 
do  celui  qurporte  le  nom  d’Antonin, 
de  celui  de  Jérusalem  et  de  l’opus- 
cule de  iliéroclès  ( V.  ce  nom  , XX , 
3(i‘i  ) avec  les  notes  de  Simler,  d’An- 
dré Scliott,  de  Zurita  , et  les  siennes 
propres.  Ce  recueil  parut  en  1735, 
m-4°.,  chez  Wotstcin,  à Amsterdam. 
U11  volume  in  - 8°.  * de  173  pages, 
queWesseling  li  t imprimer  à U trecht, 
en  1738,  et  qu’il  dédia  à Jac.-l’h. 
d’Orville,  renferme  deux  Disserta- 
tions, t’uuc  sur  les  archontes  des 
Juifs,  l’autre  sur  la  prétendue  cor- 
rection des  Évangiles,  ordonnée  par 
l'empereur  Auastase,  à ce  que  dit  le 
chroniqueur  Victor  de  Tunes  ( V.  ce 
nom,  XLV1II,  38a).  En  recher- 
chant en  quoi  consistait  chez,  les  Juifs 
la  fonction  d’archonte,  3A  esseling  a 
occasion  d’expliquer  l'inscription 
grecque  qni  vient  de  l'ancieUuc  ville 
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de  Bérénice  en  Afrique  , et  d'éclaircir 
quelques  autres  textes.  11  fait  aussi 
des  relierions  fort  judicieuses  sur  la 
Chronique  de  Victor,  abréviateur, 
dont  le  surnom  Tunnmicnsis  lui  pa- 
raît, comme  à Ruinart,  indiquer  une 
bourgade  africaine,  appelée  Tcnuo- 
11a  ou  Tunoua.  A cette  meme  époque 
de  rj38,  on  réimprimait  à Ams- 
terdam les  douze  livres  d’Êpîlres  du 
savant  Espagnol  Emaifuel  Marti 
( Voyez  ce  nom  , XXV11  , ',178- 
u8o  ) , qui  veuait  de  mourir  : Wçs- 
scliug  y joignit  une  préface  et  de 
nouvelles  pièces.  11  a pris  les  memes 
soins  d’uue  édition  nouvelle  des  Lois 
atlii/ues  de  Sam.  Petit,  donuée  à 
Leydc , en  1741,  in-  fol. , cl  servant 
de  troisième  volume  à la  Jurispru- 
dentia  rumana  d’Heineccius  : les  pré- 
liminaires cl  les  notes  dont  Wcssc- 
ling  a enrichi  cette  édition  contri- 
buent à la  rendre  instructive.  11 
entreprit  bientôt  un  travail  plus 
étendu  , et  fit  paraître  , en  174^  et 
4<i  , à Amsterdam  , deux  volumes 
in-folio  contenant  tout  ce  qui  nous 
reste  du  grand  ouvrage  dé  Diodorc 
de  Sicile  ( Voy.  ce  nom  ; XI  , 387, 
388  ).  En  reproduisant  tous  les  hom- 
mages rendus  à cet  historien  , les 

S réfaces  de  Henri  Estieunc  eide  Rho- 
omann,  Wcsscling  y a joute  d’autres 
observations  préliminaires  et  généra- 
les: il  fait  surtout  connaître  les  manus- 
crits dont  il  s’est  servi , ceux  qu’il  a 
examinés  lui -même,  ceux  qu’ont 
collationnés  pour  lui  de  la  Barre  à Pa- 
ris , Cocchi  à Florence  , Jos.  Assc- 
mani  à Rome.  Il  s’était  procuré  tou- 
tes les  notes  recueillies  par  Denis 
Camusat  qui  avait  projeté  une  édi- 
tion de  Diodorc,  et  il  parvenait  ainsi 
à discerner  les  leçons  les  plus  pures, 
et  à rassembler  les  variantes  remar- 
quables que  pouvaient  fournir  les 
manuscrits  les  plus  précieux  soit  par 
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leur  ancienneté,  soit  par  leur  correc- 
tion. A la  version  latine  de  Rliodo- 
maim , à tout  ce  que  l’édition  de  160.4 
renfermait  de  notes , de  tables  et 
autres  accessoires  , Wesseling  réu- 
nissait ses  remarques  personnelles  , 
et  les  résultats  de  celles  de  Paulmier 
de  Grcntemesnil  et  de  divers  savants  : 
il  profitait  des  extraits  de  Constantin 
Porphyrogénète , mis  au  jour  par 
Henri  de  Valois;  il  recueillait  tous 
les  fragments  jusqu’alors  imprimés 
on  iudiqués  , y compris  celui  qui 
avait  été  l’objet  d’un  mémoire  aca- 
démique de  Bol  vin,  en  1710.  En  un 
mot , il  craignait  tant  d’omettre 
quelque  chose,  qu’il  a placé,  à la 
suite  des  quinze  livres  et  de  tous 
les  extraits  de  Diodorc  , les  soixan- 
te-cinq épitres  assez  mal -à-propos 
attribuées  à cet  écrivain.  Les  six 
Labiés  qui  terminent  le  second  vo- 
lume indiquent  les  auteurs  cités 
dans  le  texte  grec,  ceux  dont  on 
a expliqué  ou  corrigé  des  passages 
dans  les  notes  ou  dissertations  , 
la  nomenclature  géographique  dont 
riiistorien  fait  usage,  les  noms  d’ar- 
chontes et  les  autres  renseignements 
chronologiques  qui  se  rencontrent 
dans  ses  récits  , les  matières  qu’il 
traite  , entin  les  mots  et  les  locu- 
tions qu’il  a particulièrement  em- 
ployés. Malgré  l’exactitude  et  l’éten- 
due de  ce  travail,  l’édition  trouva 
des  censeurs  dans  les  journalistes  de 
Trévoux  : ils  disaient  que  le  nouveau 
Diodore  était  0 un  très-beau  livre  de 
paradeclunc  très  riche  acquisition;  ■ 
et  ne  pouvaient  s’empêcher  toutefois 
de  préférer  , même  pour  l’exécution 
typographique  , l’édition  de  Henri 
Estienue.  En  parlant  de  cinq  manus- 
crits conservés  dans  la  bibliothèque 
du  collège  de  Cdcrmont  ( ou  de  Louis- 
le-Grand) , ils  prétendaient  que  Denis 
Camusat , à qui  ou  les  avait  com- 
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mimiques  , eu  avait  néglige  deux 
qui,  bien  que  peu  anciens,  méri- 
taient beaucoup  d’attention , et  qu'il 
avait  pris  des  notes  fort  inexac- 
tes des  trois  autres.  L’édition  de 
Wesseling  n’en  a pas  moins  été , 
depuis  1746* *  considérée  comme  la 
meilleure  , au  moins  jusqu’à  la  (in 
du  dernier  siècle.  Elle  a été  re- 
produite dans  celle  de  Deux  Ponts 
et  de  Strasbourg,  qui  a paru  de  1 793 
à 1807  , en  onze  volumes  iu-8".  , et 
qui , augmentée  de  dissertations  de 
Hcyne  et  de  M.  Eyring,  présente 
aussi  quelques  leçons  plus  correctes 
et  des  variantes  nouvelles  , fournies 
par  deux  manuscrits  de  Vienne,  dont 
Wesseling  n’avait  pas  eu  connais- 
sante. La  série  de  ses  travaux  litté- 
raires se  continue , en  1748 , par  un 
Discours  à l’occasion  de  la  naissance 
d’un  prince  d'Orauge  (i{),  Utrcclit , 
iu-fol. , et  par  une  Lettre  à Venema 
(5i  pag.  in-8".,  ibid. ) sur  une  épî- 
tre  de  Platon  , et  principalement  sur 
«les  ligués  de  la  vérsiou  grecque  de 
l’ Ancien-Testament , par  Aquila , qui 
ont  paru  se  retrouver  dans  les  li- 
vres de  Pliilon,  écrivain  plus  ancien 
que  ce  traducteur.  Le  prince  Guil- 
laume IV  mourut  en  1751  : Wcsse- 
Iiug  fit  son  oraison  funèbre,  qui  fut 
imprimée  à Utrccbt,  in  -.folio,  eu 
175».  C’est  aussi  la  date  delà  pré- 
face qu’il  mit  à la  tête  de  la  collec- 
tion des  médailles  impériales  d’André 
Morell  ( P'oy.  ce  nom,  XXX,  1 1 4 , 
1 15),  Amsterdam  , 3 vol.  in-fol. ; et 
d’une  Lettre  à l'éditeur  de  Dion  Cas- 
sais , où  il  propose  des  corrections 
et  des  explications  de  plusieurs  pas- 
sages de  cet  historien  grec  ( Voy. 
Reimxhus  , XXXV  II,  U74  )•  Il 


(iJjlC'nl  celui  qui  a «ité  nommé  Guillaume  V • 

*011  jtrrc  Guillmiiiir-tlruri  Frison  , dont  il  • etc 
parle  plus  haut,  eeuail  d'rtPr  «It-cUrr  lUthouder  , 
«n  1-47,  sous  le  nom  de  Guillaume  IV. 
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commençait  alors  à s’occuper  lui- 
même  d’une  édition  d’Hérodote,  ainsi 
qu’il  nous  l’apprend  dans  une  épî- 
tre  à Tib.  Hemsterliuys , auquel  il 
dédia  , en  1 758 , un  volume  in-8“. , 
intitulé  : Dissertatio  Herodotea.  On 
voit  dans  cette  dissertation  com- 
ment des  livres  ou  des  morceaux  qui 
u’r'taicnt  point  d’Hérodote  lui  ont  été 
attribués  , parce  qu’on  le  confon- 
daitavcc  Hérodorc  et  même  avec  Hé- 
rodien.  Wesseling  y éclaircit  aussi 
des  difficultés  de  grammaire  , d’his- 
toire ,de  chronologie  : c’est  une  série 
ou  1111  mélange  d’observations  philo- 
logiques , en  général  fort  judicieu- 
ses , mais  incomplètes  et  décousues. 
L'édition  d’Hérodote  ( F.  ce  nom  , 
XX  , 287  ) parut  en  1763,  iu-fol. , 
à Amsterdam.  Wesseling  avait  ras- 
semblé les  leçons  diverses  des  meil- 
leurs manuscrits  de  Paris,  de  Vienne 
et  d’Oxford  : le  cardinal  Passionei  en 
possédait  un  fort  précieux,  dont  il 
paraît  qu’on  n’avait  encore  fait  au- 
cun usage;  il  eu  communiqua  les 
variantes  à l’éditeur  hollandais.  Celui- 
ci  , en  profitant  de  tous  ces  secours  , 
n’en  usa  pourtant  qu’avec  circons- 
pection, et  pcut-êlreavec  uuedc'fiancc 
excessive;  il  craignit  de  trops’écart«*r 
des  leçons  adoptées  , et  pour  ainsi 
dire  établies  par  ses  prédécesseurs  : 
il  11’osa  pas  réprouver  toutes  celles 
qu’avait  introduites  Jac.  Gronovius, 
son  ancien  maître;  et  fort  souvent, 
au  lieu  d’insérer  dans  le  texte  celles 
u’il  préférait  lui-même,  il  les  rejeta 
ans  le  tableau  des  variantes.  On  s’est 
plaint  de  tant  de  réserve  : mais  cette 
timidité  qu’il  s’était  reprochée  tout  le 
premier,  et  qu’il  ne  pouvait  surmon- 
ter , n’est  pas  le  défaut  le  plus  ordi- 
naire aux  éditeurs  des  livres  classi- 
ques. H avait  joint  au  texte  grec, 
ainsi  revu , la  version  latine  de  Lau- 
rent Valla,  et.  selon  l’usage,  beaucoup 
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de  Dotes  , celles  «le  Th.  Gale  , de 
Groiiovins , de  L.  Valclcciiaer , et  en- 
fin les  siennes.  Son  édition  d'Hérodote 
est  universellement  préférée  aux  plus 
anciennes,  et  à celles  qui  ont  été  pu- 
bliées entre  1763  et  181O,  époque 
où  parut  celle  de  M.  Schweighænser, 
reconnue  aujourd’hui  pour  la  meil- 
leure de  toutes.  On  u’a  imprimé  que 
plus  dé  quarante  ans  apres  la  mort 
de  Wesseliug  huit  pages  d’une  de 
ses  leçons,  débitée  à Ulrecht,  sans 
doute  dans  l’uuedes  dernières  années 
de  sa  rie,  puisque  Minard  Tydeman, 
ne' en  1 7 4 1 > J assistait  ( V.  Tydeman  , 
XLV11  , 1U7  ).  i/extrait  recueilli 
par  Tydeman  ayant  été  communi- 
qué à Jean  Luzàc  ( V.  ce  nom  , 
XXV,  497*490)  1 celui-ci  le  publia 
comme  appendice  à la  dissertation 
de  L.-Gasp.  Valckenaer  sur  Aristo- 
bulc  , Levde , 1806,  in-4°.  Ce  juif 
d’Alexandrie  est  en  cITet  le  sujet 
principal  de  la  leçon  de  Wesseliug  , 
où  il  est  d’ailleurs  question  des  poé- 
sies orphiques, et  de  l’hypothèse  chi- 
mérique d’une  version  grecque  de 
l’Ancien  - Testament  , antérieure  à 
celle  des  Septante.  Tels  sont  les  di- 
vers écrits  . tous  en  langue  latine  , 
qui  portent  le  nom  de  Wesseliug  : 
Vricinoet  ( Allienæ  Frisiacæ  , pag. 
791-793)  le  croit  auteur  de  quel- 
ques articles  anonymes,  insérés  dans 
les  Mélanges  critiques  de  d’Orville , 
dans  les  Actes  littéraires  d’Iéna  , et 
en  d’autres  recueils.  D — N — u. 

WESSEbY  (llAnnvic),  célèbre 
écrivain  juif,  naquit  à Copenhague 
en  17’j3  de  parents  peu  favorisés  de 
la  fortune.  A treize  ans, c’est  à-dire, 
à l’âge  de  l’émancipation  religipusc 
chez  les  Israélites,  il  était  déjà  sa- 
vant daus  la  langue  et  la  théologie 
hébraïques , et  ce  fut  à cet  âge. 
qu’il  commença  à composer  son 
premier  ouvrage.  Gan-Nooul  ( Jar- 
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din  fermé),  estimé  pour  la  pureté 
de  la  morale  et  du  langage.  Néan- 
moins la  sphère  de  ses  occupations 
et  de  son  existence  ne  se  serait 
probablement  pas  élevée  au-des- 
sus de  celle  qui  était  le  partage 
des  docteurs  juifs  , si  la  marche 
des  événements  n’avait  amené  de 
toutes  parts  des  changements  con- 
sidérables. Les  Juifs  , si  long- 
temps immobiles  et  stationnaires, 
commencèrent  aussi  à se  mcler  au 
mouvement  général  ; Meudelssohn  , 
le  profond  auteur  des  Heures  phi- 
losophiques ( Voy.  Mendelssoiin  ), 
avait  eu  la  gcnéreu-c  idee  d’in- 
fluer d’une  manière  puissante  et  sa- 
lutaire sur  la  situation  intellectuelle, 
morale  et  religieuse  de  la  secte  daus 
laquelle  il  était  cé.  Autour  de  lui  vin- 
rent se  ranger,  de  toutes  les  parties 
de  l’Europe,  les  Juifs  qui,  marchant 
en  avant  de  leur  kcctc,,  apportaient 
à la  société  qui  ne  les  admettait  pas 
encore  dans  son  sein  , le  tribut  de 
leur  instruction  et  de  leur  amour  de 
l’humanité;  soit  que,  s’c'tant  distin- 
gués dans  une  science  spéciale,  ces 
Israélites  11c  servissent  la  eausc  de  la 
régénération  sociale  de  leurs  coreli- 
gionnaiçes  que  par  l’exemple  de  leur 
capacité  et  de  leur  mérite  , comme 
le  médecin  Marcus  Hertz,  le  natura- 
liste Bloch  ; soit  qu’imitant  l’exem- 
ple de  leur  maître  , ils  voulus- 
sent , en  appliquant  leurs  études  à 
toutes  les  considérations  qui  se  rat- 
tachent à la  situation  philosophi- 
que, morale  et  religieuse  de  leur 
secte,  influer  d’une  manière  plus  di- 
recte et  plus  générale  sur  les  résultats 
qu’il  leur  importait  d’opérer.  C’est 
parmi' ccs  derniers  que  figura  au  pre- 
mier rang  H.  Wessely, lorsque,  vers 
l’âge  de  quarante  ans  , la  répu- 
tation de  Meudelssohn  , et  l’estime 
pour  les  travaux  de  scscollaboratcurs 
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l’attireront  à Berlin , an  milieu 
de  cêtte  colonie  juive  qui  rappela  à 
la  fin  du  dix-huitième  siècle,  au  sein 
de  la  civilisation  chrétienne  , ce  que 
fut  dans  un  autre  temps  , au  milieu 
des  Arabes,  la  célèbre  école  juive 
d’Espagne  , au  sein  de  laquelle  flo- 
rissait  Maimonide.  La  poésie , la 
grammaire  et  la  théologie  occupè- 
rent à-la-fois  les  années  de  sa  longue 
et  honorable  carrière  ; ce  qui  dis- 
tinguait surtout  H.  Wessely  des  Is- 
raélites instruits  dout  il  se  trouva 
entouré  dans  cette  position,  c’était 
une  union  et  une  amitié  particulière 
avec  MoscsMendelssolm,  auquel  ileut 
le  chagrin  de  survivre  , et  une  adhé- 
sion invariableauxdoctrines  et  ausys- 
tèine  de  ce  philosophe.  Mcndclssohn 
setait  fait  une  règle  de  rester  scru- 
puleusement attaché  aux  préceptes 
et  aux  convenances  religieuses  qu’il 
trouva  établis  dans  sa  secte  , en 
cherchant  néanmoins  à en  épurer 
peu-à-peu  l’esprit  au  creuset  de  sa 
morale  , de  sa  philosophie  et  de 
celles  des  hommes  supérieurs  qui  l’a- 
vaient précédé  dans  sa  nation.  Wcs- 
sely  poussait  à cet  égard  bien  plus 
loin  les  scrupules  et  la  conviction. 
Rabbin,  il  en  avait  le  caractère  et 
l’orthodoxie,  et  il  était  parmi  les  Juifs 
célèbres  de  cette  c'colcde perfectionne- 
ment, et  par  conséquent  d’innova- 
tion ou  plutôt  de  renovation,  le  seul 
dont  les  hommes  les  plus  intolérants 
n aient  jamais  osé  révoquer  en  doute 
la  piété  rigide  et  l’attachement  aux 
observances.  Il  est  vrai  que  son  ins- 
truction commencée  tard  , et  dans 
l’ancienne  direction  , était  restée 
presque  exclusivement  juive,  tandis 
qu’autour^  de  lui  on  portait  les  lu- 
mières d’une  instruction  générale 
vers  l’amélioration  successive  de  l'é- 
tat moral  des  Juifs.  Wessely  pui- 
sait exclusivement  dans  les  sources 
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judaïques  ses  inspirations,  ses  ma- 
tériaux et  scs  doctrines;  aussi  la 
langue  hébraïque  fut -elle  la  seule 
dans  laquelle  il  écrivit;  c’était  sa  vé- 
ritable langue  maternelle,  et  il  n’a- 
vait  jamais  écrit  l’allemand  même 
que  d une  manière  incorrecte  et  peu 
élégante.  Pendant  que  Meudelssohn 
traduisait  en  allemand , à l’usage  de 
scs  coreligionnaires  , le  Pentateuque 
et  les  Psaumes  , David  Fricdlau- 
der  le  rituel  des  prières  journalières, 
A.  Volfson,  J.  Eichel , J.  Levy  , B. 
Lendau  le  reste  des  prophètes  et  des 
écritures,  H,  VVessely,  connue  poète, 
se  livrait  aux  inspirations  de  l’esprit 
saint , ainsi  qu’il  le  disait  lui-même 
( Ilouach  llakodesch  ),  et  portait  le 
flambeau  de  sa  critique  et  de  sa  phi- 
losophie religieuse  dans  une  foule 
d’ouvrages  tous  écrits  dans  la  lan- 
gue sacrée.  Dans  ses  commentai- 
res il  se  servait  avec  un  bonheur 
rare  de  cet  hébreu  scolastique  des 
temps,  modernes  , entremêlé  d’ex- 
pressions nouvelles , inusitées  dans 
I licbreu  ancien  , mais  portées  ccpcu- 
dant  au  degré  de  pureté  et  d’élégance 
auquel  s’astreignaient  les  docteurs 
les  plus  célèbres  du  midi,  dans  le 
douzième  et  le  treizième  siècle;  mais 
dans  scs  poésies  inspirées  par  l’en- 
thousiasme, c’est  la  lyre  d’Oséc  et 
de  David  que  semble  tenir  Wessely , 
et  l’on  trouve  tour-à-tonr  dans  scs 
chants  1 élévation  de  l’un,  la  dout 
cenrdc  l’autre,  et  l’imagination  brû- 
lante du  fils  d’Amos.  Dans  le  journal 
que  fit  paraître  la  société  litté- 
raire hébraïque  de  Berlin  , sous  le 
titre  de  Hamasseph  (le  Collecteur) , 
il  publia  successivement  une  suite 
de  recherches  et  de  poèmes.  Ou  dis- 
tingue parmi  ces  derniers  une  élégie 
sur  la  mort  de  Meudelssohn,  et  uneau- 
tiesur  la  mort  de  Léopold  de  Bruns- 
wick. Scs  autres  ouvrages  furent  un 
26 
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commentaire  sur  le  Le'vitique,  en  re- 
gard de  la  traduction  allemande  de 
Mcndelssohn  ; un  livre  de  morale,  in- 
titulé : Yain  Libation  (vin  de  liba- 
uon)  ; un  autre , Sepher  hantidoz  ( le 
livre  des  mœurs}\Scplier  hanephesch 
(le  livre  de  l’arnc);  trois  lettres 
adressées  à scs  coreligionnaires  .dans 
lesquelles  il  les  exhortait  à cultiver 
les  sciences , les  lettres  et  les  arts , 
et  à rester  fidèles  aux  principes  de 
leur  religion.  Quelques  rabbins  fana- 
tiques et  iguorauts  de  la  Pologne  le 
poursuivirent  de. leurs  imprécations 
pour  cet  ouvrage;  mais  il  fut  vive- 
ment défendu  par  un  grand  uornbre 
des  principaux  rabbins  d’Allemagne, 
d’Italie  et  de  Hollande.  Wessely  eut 
aussi  l’heureusc  idée  de  traduire  en 
hébreu  le  livre  de  la  Sapience,  attri- 
bué à Salomon,  que  l’on  suppose  a voir 
etc  originairement  écrit  en  hébreu , 
et  qui  fait  partie  du  canon  intermé- 
diaire, qui  n’est  ni  reconnu,  ni  con- 
testé soit  par  les  Juifs  , soit  par  les 
Chrétieus.  Que  cet  ouvrage  tut  été 
ou  non  écrit  eu  ^hébreu , son  texte 
primitif  ne  pouvait  être  plus  élégant 
et  plus  correct  que  celui  dans  lequel 
H.  Wessely  le  fit  paraître  accompa- 
gné de  commentaires  et  de  disserta- 
tions ; niais  le  plus  important  de  scs 
ouvrages , celui  qui  lui  a valu  le  plus 
de  gloire  et  de  réputation  , c’est  son 
poème  intitulé  : Chir  haliphereth 
( Chant  de  la  majesté).  Lé  sujet  est 
la  vocatiuu  de  Moïse , depuis  sa  nais- 
sance jusqu’à  sa  mort.  Les  premiers 
chants  étincellent  de  beaut. s de 

ftrèmitr  ordre  ; dans  les  derniers 
a muse  de  l’auteur  est,  singulière- 
ment refroidie  par  l’âge  et  la  fatigue. 
Hunllhagel,  prédicateur  protestant, 
a traduit  eu  vers  allemands  les  deux 
premiers  livres  de  ce  poème,  qui  eu 
a six  ; les  autres  le  furent  par  le 
fils 'de  Wessely  , Émanu cl.  L’au- 
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teur  de  cette  notice  en  a traduit  plu- 
sieurs passages  eu  prose  française  , 
dans  le  Mercure  étranger,  et  à la  tête 
des  Iienjamites de  M.  de  Mallcville. 
La  pureté  d’élocution  hébraïque  que 
l’on  remarque  dans  le  Chir  hati- 
phereth  fit  une  sensation  d’autant 
plus  forte,  que  parmi  les  Juifsdu  nord 
on  en  avait  presque  entièrement  per- 
du la  tradition,  bien  mieux  conservée 
parmi  ceux  de  l’Italie , depuis  la 
belle  époque  littéraire  des  Juifs  au 
moyen  âge.  H.  Wessely  n’avait  point 
de  fortune;  néanmoins  le  produit  de 
scs  écrits  et  les  bienfaits  de  quelques- 
uns  de  scs  coreligionnaires,  apprécia- 
teurs de  ses  talents  et  de  ses  vertus  , 
le  maintinrent  toujours  dans  l’ai- 
sance. 11  avait  épousé  une  Israé- 
lite de  Hollande  , dont  il  eut  plu- 
sieurs enfants  ; ayant  eu  le  mal- 
heur de  la  perdre  après  douze  ans 
de  mariage,  il  resta  veuf  avec  une 
nombreuse  famille.  Une  de  ses  filles 
avait  épousé  le  docteur  juif  Mayer 
de  Hambourg.  En  i8o4  , il  vint  s’é- 
tablir auprès  d’elle , et  il  fut  reçu 
rabbin  des  Juifs  portugais,  quoique 
né  dans  le  rit  allemand  , et  fidèle  à le 
suivre.  H s’était  conformé  dans  la 
prononciation  de  la  langue  hébraïque 
à celle  des  Juifs  portugais,  qu’il  re- 
gardait avec  raison  comme  la  plus 
pure.  A peine  fut-il  dans  cette  nouvelle 
situation  qu’il  mourut,  le  3 mars 
i8o5,  à l'àgc  de  quatre-vingt-un 
ans.  Ses  obsèques  furent  accompa- 
gnées partout  ce  que  Hambourg  ren- 
fermait de  savants  et  d’hommes  de 
lettres  de  tous  les  cultes.  B — rh. 

WEST  (Gilbert),  traducteur 
de  Pindare  en  vers  anglais  .était  fils 
du  docteur  West  qui  donna  , en 
1697,  une  édition  du  texte  de  Pin- 
dare.  Gilbert , né  en  1 706  , fut  en- 
voyé à l’école  d’Etou  ; il  venait  d’a- 
chever sesétudes  elassiquesà  Oxford, 
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lorsqu’un  frère  de  sa  mire,  sir  Ri-  blication  fut  au  contraire  considé- 
chard Temple,  depuis  lord Cobhani,  réc  comme  un  service  rendu  à la 
lui  procura  une  commission  dans  religion  , et  l’université  d’Oxford 
une  compagnie  de  cava!crie;fmais  il  transmit  à l’auteur,  à cette  occasion, 
quitta  bientôt  la  carrière  militaire  , le  diplôme  de  docteur  en  droit.  Lyt- 
pour  s’attacher  à lord  Townshcnd,  tclton  et  lord  Châtain  venaient  fre- 
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sorte  de  surnumérariat  en  qualité  voit  dans  le  jardin  de  cette  rési- 
de secrétaire  du  couscil  privé,  cm-  dencc  une  allée  qui  fut  tracée  par  le 

filoi  qui  ne  lui  devint  lucratif  que  premier  ministre.  Gilbert  West  ob- 
ong- temps  après.  S’étant  marié,  tint , en  , la  place  avantageuse 
il  alla  fixer  sa  demeure  daDs  une  de  secrétaire  du  conseil  privé.  Pitt , 
jolie  maison  , à Wickham,  au  comté  devenu  payeur-général,  le  nomma 
de  Kqnt.  Ce  fut  là  qu’il  put  se  livrer  trésorier  de  l'hôpital  de  Chclsea.  Il 
à tout  son  penchant  pour  les  lct-  fut  même  question  de  lui  confier  l’é- 
très.  Dès  ses  jeunes  ans , sa  me-  ducation  du  jeune  prince , depuis 
rc  avait  cultivé  dans  son  cœur  George  111  ; mais  l’autorité  absolue 
un  germe  de  religion  qui,  bien  qu’il  voulut  exercer  surtous  les  mou- 
qu’ctoullc  quelque  temps  par  une  vements  du  royal  élève  fut  cause 
liaison  dangereuse  , devait  pro-  que  le  choix  de  la  cour  tomba  sur  un 
duire  un  jour  d’heureux  fruits.  La  autre.  West  jouit  peu  de  l’accrois- 
retraite  de  Wickhain  ne  fut  pas  sement  de  revenu  que  lui  avaient 
moins  consacrée  à la  piété  qu’aux  procuré  ses  illustres  amis.  En  1 7 55 , 
lettres.  Chaque  matin  West  lisait  à il  vit  son  fils  unique  expirer  dans 
sa  famille  les  prières  de  la  liturgie  ses  bras,  et  le  ‘i6  mars  de  l’année 
publique,  et  tous  les  dimanches  il  suivante  il  succomba  lui-même  à une 
réunissait,  le  soir,  dans  le  salon , ses  attaque  de  paralysie. On  a représenté 
domestiques,  pour  leur  lire  lui -même  cet  auteur  comme  un  homme  aima- 
un  sermon  et  des  prières.  Ce  fut  dans  ble  autant  que  vertueux;  scs  écrits 
cet  asile  que  son  ami  et  son  cousin  prouvent  beaucoup  de  talent  et  de 
lord  Lyttellon  reçut  cette  conviction  savoir.  En  voici  les  titres:  I.  L ’lnsti- 
profoude  qui  se  manifesta  par  sa  tution  de  l’ordre  de  la  Jarretière  , 
célèbre  Dissertation  sur  saint  Paul.  174»  , espèce  de  poème  dramatique 
Comme  son  parent,  West  avait  au-  avec  des  chœurs.  On  y trouve  une  •* 
trefois  prête  l'oreille  aux  séductions  morale  pure  et  élevée,  la  connais- 
dc  l’incrédulité;  et  l'on  rapporte  que  sauce  des  mœurs  du  temps,  un  style 
lorsqu’il  mit  au  jour  ses  Observa-  élégant , mais  trop  peu  d’intérêt  et 
lions  sur  la  résurrection  de  Jésus-  de  mouvement  pour  que  la  lecture  en 
Christ , quelques  personnes  , qui  lui  soit  attrayante.  II.  Observations  sur 
supposaient  des  principes  hétéro-  Hiisloire  et  les  preuves  de  la  ré- 
do  x es  , achetèrent  le  livre  dans  surrection  de  J.-C. , 1747  , ln-8°.  , 
l’espoir  d’y  trouver  de  nouvelles  trad.  en  français  par  l’abbé  Guénée, 
armes  contre  le  christianisme,  et  Paris,  1757,  in-ia.  III.  Odes  de 
ne  pardonnèrent  pas  à l’auteur  d’a-  Pindare  , avec  diverses  autres  piè- 
yoir  trompé  leur  attente.  Cette  pu-  ces  en  prose  et  en  vers  , traduites 
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du  grec  en  vers  anglais , précédées 
d’une  Dissertation  sur  les  jeux  olym- 
piques, i748,iu-8°.  Celte  traduction 
de  douze  odes  du  lyrique  grec  est 
estimée , quoique  un  peu  diffuse.  Ou- 
tre les  odes  de  Piudare,lc  volume 
contient  la  traduction  d 'Iphigénie  en 
Tauritlc  , d'Euripide  ; le  Triomphe 
de  la  goutte  , dialogue  de  Lucien  , 
que  West  dit  avoir  traduit  pendant 
un  accès  de  cette  douloureuse  mala- 
die ; V Argonautique  , d’Apollonius 
de  Rhodes  ; Menexène  , dialogue 
de  Platon  ; V Hymne  de  Cléanlhe  , 
qui  est  presque  tout  ce  qui  reste  des 
ouvrages  de  ce  philosophe  stoïcien. 
1Y.  L'Abus  des  voyages , et  \" Édu- 
cation , deux  poèmes  écrits  dans 
le  style  de  Spcnser.  Ces  imitations 
sont  assez  heureuses  , relativement 
au  rhythme  , au  langage  et  à la 
fiction.  Mais,  comme  Johnson  l’a 
observé  , « de  telles  compositions 
ne  doivent  pas  être  comptées  par- 
mi les  grands  travaux  de  l’esprit , 
parce  que  leur  effet  est  local  et  tem- 
poraire , et  qu’elles  ne  s’adressent 
ni  à la  raison  ni  aux  passions  , 
mais  à la  mémoire  , et  présupposent 
un  état  de  l'esprit  accidentel.  Une 
imitation  de  Speuser  n’est  rien  pour 
un  lecteur  qui  n’a  pas  lu  ce  pocte.  o 
V.  Poèmes  sur  divers  sujets  ; plu- 
sieurs ont  été  insérés  dans  les  collec- 
tions publiées  parDodsIeyetPearch. 
Ils  ont  été  réunis  eu  iqüG,  3 vol. 
iu-ta.  Leur  auteur  est  classé  parmi 
les  poètes  du  secoud  ordre.  L. 

WEST  (Thomas),  auteur  an- 
glais, né  eu  i-oü,  passa  la  plus 
grande  partie  Je  sa  jeunesse  sur  le 
continrut , et  fut  élevé  dans  les 
principes  de  la  religion  catholique. 
11  se  voua  ensuite  à la  carrière 
du  professorat , et  accepta  suc- 
cessivement eu  divers  endroits  les 
chaires  de  physique.  Nous  penchons 
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à croire  que  dès  cette  époque  il  fai- 
sait partie  de  l'institut  des  Jésuites  ; 
cependant  nous  ignorons  la  date  pré- 
cise de  son  entrée  dans  la  société;  seu- 
lement il  est  certain  qu’il  y était  en- 
core lors  de  la  sécularisation  de  ces 
religieux  par  les  parlements  français. 
Il  remplit  comme  simple  prclre  les 
fonctions  de  son  ministère,  et  voyagea 
en  divers  pays.  Il  avait  déjà  vu  une 
partie  de  l’Europe;  mais  la  liberté 
qu’il  avait  acquise  lors  de  la  dissolu- 
tion de  son  ordre,  et  les  ressources 
qu’il  possédait  par  lui-même  lui  lais- 
sèrent la  faculté  de  se  livrer  à son 
goût  naturel  pour  lus  excursions  en 
pays  étranger.  Dans  la  dernière  partie 
de  sa  vieilsemit  au  service  de. seigneurs 
étrangers  auxquels  il  servait  de  guide, 
et  comme  àcciceronc,  en  les  condui- 
sant vers  les  sites  les  plus  pittores- 
ques , notamment  sur  les  bords  des 
lacs.  Il  se  relira  ensuite  à Ulverston , 
et  mourut  le  to  juillet  1769,  à 
Sizergh  en  Wetsmoreland  , dans 
la  soixaute-troisième  année  de  son 
âge.  11  avait  composé  plusieurs  ou- 
vrages , parmi  lesquels  le  plus  connu 
est  son  Histoire  des  lacs  ( en  anglais 
Guide  to  the  lakes  ) , fruit  d'une 
longue  expérience  et  d’études  pé- 
nibles. Non  content  d’avoir  appro- 
fondi les  écrivains  les  plus  estimés 
parmi  ceux  qui  avaient  traité  le 
même  sujet,  et  consulté  les  habi- 
tants les  plus  instruits  de  chaque 
pioviuce,  il  visitait  et  voyait  par  scs 
yeux  les  curiosités  dont  il  avait  en- 
trepris de  présenter  la  description. 
Aussi  est-il  peu  d’ouvrages  qui  rem- 
plissent plus  lidèlcment  leur  titre,  et 
î’ Histoire  des  lacs  de  Thora.  West 
est-elle  considérée  comme  le  manuel 
de  tous  ceux  dont  la  curiosité  va  con- 
tcmplcr  ces  petites  mers  intérieures. 
On  lit  aussi  avec  plaisir  scs  Antiqui- 
tés de  Furness , ou  Description  de 
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F abbaye  royale  de  Sainle-Marie , 
dans  la  vallée  de  Nighlshade ,près 
Dation  en  Fnrness , Londres,  1 774 , 
in-4°.  L’auteur  commence  son  livre 
par  une  vue  descriptive  du  pays, au 
nord-ouest  du  Lanrashiie.  L’abbaye 
de  Fnrness  fut  fondée  en  H27  par 
Étienne , comte  de  Morton  et  dcBul- 
loign,  depuis  roi  d’Angleterre.  Les 
moines  primitivement  places  dans 
ce  monastère  avaient  etc  détaches 
de  ccÿii  de  Savigny  eu  Normandie. 
Les  restes  de  l'édifice  sont  un  mo- 
nument de  l’ancienne  magnificence 
du  culte.  Ce  livre  intéressant  fut  des- 
tiné à remplir  une  lacune  laissée  par 
sir  William  Dugdale.  Enfin  Thomas 
West  a donné  un  Mémoire  ( an 
Account  , etc.  ) sur  des  antit/ui- 
tés  découvertes  dans  le  comté  de 
Lancaslre  , inséré  . dans  le  cin- 
quième volume  de  I ’ Archæologia 
britannica.  — Plusieurs  autres  lit- 
térateurs du  nom  de  IFest  se  sont 
distingués  tant  dans  l’Angleterre 
que  dans  , les  colonies  américaines. 
Parmi  les  premiers  , nous  mention- 
nerons: i°.  Nicolas  West  , docteur 
eu  théologie  et  évêque  d’Ély , qui  se 
prononça  avec  force  en  faveur  de 
Catherine  d’Arragou  , lorsque  Henri 
VIII  , aveuglé  par  sa  passion  pour 
Anne  Bolcyn,  proposa  le  problème 
de  son  divorce  au  clergé  ; if  publia  à 
cette  occasion  un  traite  De  non  dis- 
solvendo  Ilenrici  régis  primo  ma~ 
Irimonio , etc.  1°.  Edouard  West  , 
théologien  estimé,  qui  mourut,  en 
167  5 , laissant  plusieurs  Sermons  et 
1111  Traité  de  la  perfection  humaine. 
3°.  Richard  West  , jurisconsulte  et 
avocat,  conseiller  eu  17 17,  lord  chan- 
celier d’Irlande  en  1725 , auteur  d’u- 
ne Dissertation  sur  les  crimes  de 
haute  trahison  , et  sur  les  bills  de 
proscription  , de  Recherches  sur  la 
création  des  Pairs  , de  quelques  ar- 
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liclcs  dans  la  feuille  intitulée  Le  libre 
Penseur  ; et  enfin,  selon  Whin-  ' 
cop  , d’une  tragédie  A’I/écubs  , 
1726.  4".  N,  West  , fils  du  précé- 
dent et  d’Élisabeth  Burnet , connu 
par  ses  liaisons  avec  le  poète  Gray 
et  avec  Horace  Walpole.  Il  mourut 
d’une  maladie  de  langueur,  le  icr. 
juin  1742,  n’étant  encore  âgé que  de 
vingt-six  ans.  Il  reste  de  lui  quelques 
morceaux  brillants  , quoique  peu  ca- 
pables de  justifier  les  éloges  empha- 
tiques de  ses  amis;  ils  sont  impri- 
més dans  les  OEuvres  de  lord  Or-  jjji 
ford , et  dans  la  Pie  de  Gray , ■ 
par  Mason.  Quant  aux  personna- 
ges de  meme  nom  qu’ont  vus  naître 
les  États-Unis,  les  plus  célèbres 
sont:  Samuel  West,  chapclaiu  au 
fort  Pownall  , en  Penobscot , mi- 
nistre de  Nedhamc  eu  1764  , pasteur 
à Boston  en  1788,  auteur  a Essais 
( insérés  daus  le ColumbianSentinel , 
180G,  1807),  de  Sermons  et  d’E- 
loges funèbres  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue celui  de  Washington  ; et  enfin 
SamuelW  est,  ministre  deNewilcd- 
ford,  dans  le  Massachusetts,  mem- 
bre honoraire  de  l’académie  des  arts 
et  des  scieuces  de  Philadelphie,  et  de 
l’académie  américaine  de  Boston, 
membre  de  la  convention  pour  la 
constitution  de  Massachusetts  et  des 
États-Unis  , et  auteur  de  plusieurs 
opuscules  théologiqucs,  de  quelques 
sermons  , et  d’un  grand  nombre 
d’articles  de  journaux.  Le  premier 
succomba  , en  180g,  à une  maladie 
de  langueur , étaul  âgé  de  soixante- 
neuf  ans;  le  second  mourut  à l'iver- 
lon  .dans  l’état  de  Rhodc-island  ,cn 
1807.  P — or. . 

WEST  (Benjamih),  peinlred’his- 
toirc,  naquit  à Springlicld  dans  le 
comté  de  Chesler , eu  Pensylvanie , 
le  10  octobre  1738.  Il  était  le 
plus  jcuuc  de  dix  enfants.  Ses  ance- 
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très , qui  professaient  les  sentiments 
des  Quakers , avaient  quitte  l’Angle- 
terre avec  le  célèbre  fondateur  de  la 
Penaylvanic.  Heureusement  le  goût 
qu'il  montra  de  très-bonne  heure 
pour  le  dessin  ne  fut  pas  étouffé  par 
les  principes  rigides  qu’observent 
ces  sectaires  relativement  aux  beaux- 
arts.  Dès  l’âge  de  six  ans]  il  lit  à la 
plume  une  esquisse  représentant  le 
lilsdesa  sœur  dormanldaus  son  ber- 
ceau. Il  dessina  de  même  des  Oeurset 
desoiscaux , et  jamais  il  n’avait  vu  ni 
tableau  , ni  gravure.  Le  premier  pin- 
ceau dont  il  se  servit  était  de  poil  cou- 
pe à la  queue  d’un  chat , et  ses  cou- 
leurs lui  furent  données  par  un  sau- 
vage indien.  Un  de  ses  parents  l’em- 
mena à Philadelphie  , et  benjamin, 
sans  avoir  jamais  eu  d’autre  maître 
que  la  nature,  fit  des  portraits  d’une 
ressemblance  frappante.  Il  avait  déjà 
acquis  en  Amérique  une  grande  ré- 
putation, quand , voulant  perfection- 
ner son  talent  par  l’ctude , il  résolut 
de  passer  eu  Europe.  Il  arriva  à 
Rome  le  10  juillet  1760,  et  fut  pré- 
senté au  cardinal  Albani,  qui,  quoi- 
que aveugle,  passait  encore  pour  un 
tin  connaisseur.  11  se  lia  intimement 
avec  IMcngs,  battrai  et  d’autres  ar- 
tistes c'miuents.  Pendant  son  séjour 
en  Italie  il  produisit,  entre  autres  ta- 
bleaux, Citnon  et  Iphigénie , An- 
géiit/ue  et  Médor.  A Parme  , lors- 
qu'il fut  présenté  à la  cour,  sur  l’in- 
vitation expresse  du  prince,  et  à 
IVtonpemcn!  des  assistants,  il  garda 
pendant  toute  l’audience  son  cha- 
peau sur  la  tclc.  Ce  fut  dans  cette 
coutrée.où  il  fit  un  séjour  de  trois 
ans  , qu’il  acquit  la  correction  et 
la  pureté  de  dessiu  qui  le  distin- 
guèrent plus  tard  , car  ce  ne  fut 
que  là  qu’il  commença  à étudier  le 
modèle  vivant , ce  que  les  peintres 
anglais  11c  songeaient  pas  encore  à 


faire , comme  sir  Josué  Reynolds 
nous  l’apprend  dans  ses  écrite. 
11  passa  en  Angleterre  , en  août 
1^63,  avec  le  projet  d’y  séjourner 
quelques  mois  seulement  ; mais  les 
instances  de  Reynolds  et  de  Wilson, 
les  deux  plus  grands  peintres  anglais 
de  leur  temps,  le  firent  changer  de 
résolution.  Miss  Shcwell,  pour  la- 
quelle il  avait  conçu  une  tendre  in- 
clination à Philadelphie,  viut  alors 
le  joindre,  accompagnée  de  so^père; 
et  les  deux  amants  furent  mariés  à 
Londres  en  1764.  L’année  suivante, 
West  devint  membre  et  l’un  des 
directeurs  d’une  société  d’artistes, 
qui  trois  ans  plus  tard  fut  incorporée 
dans  l’académie  royale.  Sou  goût 
le  portait  principalement  à s’oc- 
cuper de  tableaux  d’histoire , et 
ce  ne  fut  qu’en  Suivant  ses  tra- 
ces que  quelques  peintres  anglais 
s’appliquèrent  au  même  genre.  Sir 
Josué  Reynolds  ne  termina  qu’en 
1775  son  premier  tableau  historique 
qui  mérite  d’être  cité  , Ugolin  ; 
et  dès  1 765  West , plus  jeune  que 
lui  de  quinze  ans,  en  avait  pro- 
duit plusieurs  qui  auraient  sulli  pour 
lui  avsurer  une  place  parmi  les  pein- 
tres célèbres.  Son  début  en  ce  genre 
avait  été  la  Mort  de  Socrate.  P y la  de 
et  Oreste , qu’il  termina  en  176b, 
fut  l’objet  de  l’admiration  univer- 
selle. Sa  récompense  fut  alors  bor- 
née à des  éloges  ; mais  en  1 767 
il  rencontra  un  Mécène.  If  doc- 
teur Dnunmond,  archevêque  d’York, 
ayant  vu  sou  tableau  représentant 
Pyrrhus  amené  dans  son  enfance 
chez  Glaucus  . roi  d’Illyrie , en  fut 
si  satisfait , qu’il  le  chargea  de  pein- 
dre Agrippine  débarquant  à Brin- 
des , avec  les  cendres  de  Germani- 
cus.  Ce  tableau  valutà  l’artiste  l’hon- 
nenr  d’être  présenté  à George  III  , 
qui  lui  commanda  Régulus  partant 
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de  Rome  pour  Carthage;  cc  prince 
lut  si  content  de  l’exécution  de  cet 
ouvrage,  exposé  en  «769,  et  cou- 
sidéré  comme  son  chef-d’œuvre  , 
qu’il  lui  demauda  ensuite  Amilcdr 
faisant  jurer  à son  fils  Annibal 
haine  éternelle  aux  Romains.  En 
1770  , West  lit  paraître  la  Mort  du 
général  IVolff.  Lor-qu’il  en  mon- 
tra l'esquisse  à scs  amis  , ceux- 
ci  , frappés  des  difficultés  que  le 
costume  moderne  opposait  à l’artiste, 
lui  conseilleront  , les  uns  de  donner 
aux  Français  cl  aux  Anglais  le  cos- 
tume grec  ou  romain  , les  autres  de 
les  peindre  entièrement  nus.  West 
résista  à ces  avis  dictés  par  le  mau- 
vais goût  ; il  triompha  de  tous  les 
obstacles  , et  prousa  que  le  ge'nic 
peut  tirer  parti  de  toutes  les  entra- 
ves. Le  célèbre  acteur  Garrick  n’a- 
vait pas  encore  osé  représenter  sur 
la  scène  le  vieil  Horace  autrement 
qu’avec  une  robe  de  chambre  et 
une  perruque  : Benjamin  West  lui 
recommanda  , l’un  des  premiers  , 
l’observation  du  costume,  et  lui 
donna  le  modèle  d une  toge  romai- 
ne. Dès  17O8,  il  avait  obtenu  du 
roi  l’établissement  d’une  académie 
de  peinture  , sculpture  et  architec- 
ture. Il  lui  aurait  été  facile  de  s’en 
faire  nommer  dés  - lors  président; 
mais,  loin  de  briguer  cet  honneur  , il 
le  sollicita  pour  sir  Josué  Reynolds, 
qui  conserva  cette  place  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  en  1791.  West  lui 
succéda  , et  il  fut  constamment  réélu 
chaque  année  pendant  vingt-huit  ans, 
à l’exception  de  1806  , où  M.  Wyatt, 
architecte , réunit  les  suffrages.  En 
* 77  va , il  fut  nommé  peintre  d’his- 
toire du  roi.  Dans  le  court  inter- 
valle de  paix  qui  suis it  le  traité 
d’Amiens,  West  se  rendit  à Paris  ; 
où  il  fut  accueilli  avec  U distinction 
que  méritaient  ses  talents , et  où  les 
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musées  lui  furent  ouverts. George III 
l’avait  chargé  de  peindre  une  sé- 
rie de  tableaux  au  nombre  de  trente- 
trois  , tirés  de  l’Histoire-Saintc,p<)ur 
orner  la  chapelle  de  Windsor , et 
dont  le  prix  lui  était  payé  sur  les 
fonds  de  la  cassette  royale.  Les  paie- 
ments furent  interrompus  à l’époque 
de  l’aliénation  mentale  de  George, 
et  ce  travail  fut  abandonné.  Ce- 
pendant West  continua  jusqu’à  l’àgc 
le  plus  avancé  à produire  de  nou- 
veaux chefs-d’œuvre , et  la  vieillesse 
ne  lui  lit  perdre  ni  la  vigueur  de  sa 
touche,  ni  la  correction  du  dessin. 
Une  des  dernières  productions  de 
son  pinceau  fut  le  Sauveur  présenté 
à la  vue  du  peuple  par  Pilate  , un 
des  plus  grands  tableaux,  dit-on, 
u’oii  ait  jamais  vus.  11  avait  près 
c quatre-vingts  ans  quand  il  lit 
sou  tableau  de  Jésus-Christ  gué- 
rissant les  malades  dans  le  tem- 
ple, tableau  digne  de  tous  ceux  qui 
l’avaient  précédé,  et  qui  fut  acheté 
trois  mille  guinées  par  le  directeur 
de  l’institut  britannique , lequel  ga- 
gna une  somme  considérable  en  le 
faisant  voir  au  public  moyennant  un 
schellingpar  personne.  Cependant  le 
spirituel  auteur  du  Voyage  d’un 
Français  en  Angleterre  ( 1810,  a 
vol.  in-8°.  ) est  loin  d’admirer  cc  ta- 
bleau. Le  Christ  de  ce  peintre  lui 
paraît  être  un  joli  homme  et  non 
i’Homme-Dicu  , comme  l’a  montré 
Michel-Ange  ; il  n’est  pas  plus  con- 
tent delà  Mort  de  Nelson  , tableau 
exposé  eu  1 8 1 1 . West  mourut  d’hy- 
dropisie  le  10  mars  i8ao,  et  fut 
enterré  avèc  pompe  dans  la  ca- 
thédrale de  Saint- Paul,  à côté  de 
Reynolds  et  de  Wren.  Les  honneurs, 
les  emplois  , les  distinctions  11c  man- 
quèrent pas  à Benjamin  V\  est.  En 
177a,  il  fut  nomme  peintre  d’histoi- 
re de  son.  souverain  , et  en  1790  , 
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surintendant  des  peintures  royales. 
11  fut  depub  membre  de  la  société 
Acs  Dilettanti , de  celle  des  antiquai- 
res , de  l’institution  royale , associé 
de  l’institut  de  France  , des  acadé- 
mies de  Florence  et  de  New-York., 
des  sociétés  ou  académies  de  Phila- 
delphie et  de  Boston.  Il  fut  désigné, 
en  1801 , gouverneur  de  l’hospice 
des  enfants-trouvés.  Quelques  Dis- 
cours, prononcés  par  le  président  de 
l’académie  royale,  ont  été  impiiinés 
en  1793,  in-4°. , ainsi  que  deux  Let- 
tres sur  les  avantages  que  la  sculp- 
ture offre  à la  peinture  .insérées dans 
le  Mémorandum  des  recherches  de 
lord  Elgin  dans  la  Grèce.  John 
Galt  a public  la  Vie  et  les  éludes 
de  Benjamin  JVcst;  brochure  inté- 
ressante , de  1G0  pages  in-8°. , dont 
West,  alors  âgé  de  soixante-dix- 
huit  ans , lut  les  épreuves  ,et  qui  eut 
une  deuxième  édition  en  1817.  Le 
portrait  de  cet  artiste  se  voit  à la 
lèic  de  VEuropean  Magazine , sept. 
1794.  Z. 

WESTERBAAN  (Jacob),  sei- 
gneur de  Brantwyck,  préférait  les 
plaisirs  des  muses  aux  intrigues  et 
aux  faveurs  de  la  cour.  Élève  d’É- 
piscopius , il  en  avait  adopté  ladoctri- 
ne,et  comptaitau  nombre  de  sesamis 
les  victimes  du  stathouder  Maurice, 
Barncveld,  Grotius  et  ce  clergé  Re- 
montrant , condamné  au  synode  de 
Dordrecht.  Westerbaan,  retiré  dans 
sa  belle  maison  de  campagne  voisine 
delà  Haye,  et  appelée  Ockenburg , 
lui  a consacré  un  poème  hollandais, 
qui  porte  ce  nom  ,1a  Haye,  iG54  ,in- 
4°.  Entre  autres  objets  , il  y décrit 
avec  complaisance  une  galerie  qu’il 
y avait  formée  d’illustres  compatrio- 
tes , peints  par  Micrevcld  et  autres 
artistes.  On  a de  lui  une  traduction 
des  Psaumes , en  vers  hollandais , la 
Haye,  i655,in-8°.  11  a aussi  traduit 
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beaucoup  de  morceaux  de  Virgile, 
d’Ovide,  de  Juvénal,  de  Sénèque,  de 
Térrnce.  Quelques-unes  de  ses  pièces 
érotiques  sont  charmantes.  II  maniait 
aussi  l’épigramme  avec  talent.  Ses 
Poésies  ont  été  recueillies  en  3 vol. 
in-8°.  ,1a  Haye,  167a.  Westerbaan, 
créédocteur  eu  médecine,  avait  épou- 
sé la  veuve  d’un  des  fils  d’OIden-Bar- 
neveld  . ltcgnier , seigneur  de  Grœue- 
veld.  Quand  Vondel  eut  publié  ses 
Mystères  des  autels  ( V.  Vondel  ) , 
Westerbaan  lança  contre  lui  une  sa- 
tire pleine  de  sel , sous  le  titre  de 
Triomphe  de  la  foi  de  Vondel.  Ce- 
lui-ci , contre  sou  usage , la  laissa 
d’abord  sans  réplique , et  n’y  répon- 
dit enfin  que  par  une  invective  eu 
huit  vers,  peu  digne  de  lui.  V.  la 
Vie  de  Vondel,  par  Brandt.  M.  de 
Yries  a bien  apprécié  le  mérite  poé- 
tique de  Westerbaan  dans  son  Mist. 
de  la  poésie  holl.,  tome  1.  p.  u3a- 
a4 1 . M — on. 

WESTERHOF  ( Arnold-Henri  ), 
philologue  allemand , connu  par 
une  excellente  édition  de  Térence, 
172g,  2 vol.  in  - 4°.  Passionné 
pour  cet  auteur  si  pur  , et  dont  le 
style  est  si  éminemment  classique, 
Wcstcrhof  avait,  des  sa  jeunesse  , 
consacré  la  plus  grande  partie  de  ses 
veilles  à rassembler  des  matériaux 
our  donner  enfin  une  édition  digne 
e ce  poète.  Celle-ci  se  recommande 
par  la  correction  du  texte  qu’il  ré- 
tablit avec  autant  de  sagacité  que  de 
circonspection  et  de  goût,d’aprèsles 
anciens  manuscrits,  les  imprimés  , 
les  notes  des  premiers  interprètes  et 
les  avis  des  savants  contemporains  , 
par  l’excellent  commentaire  qui_ 
est  placé  au  bas  des  pages , et 
enfin  par  un  index  universdf,  véri- 
table chef-d’œuvre  de  patience , ana- 
logue aux  célèbres  concordances  de 
la  Bible , et  au  Trésor  cicc'ronicn  de 
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ÎS'izolius.  A oes  ameliorations  qui 
sont  toutes  de  la  plus  haute  impor- 
tance, il  faut  joindre  des  prolégo- 
mènes très  - curieux , des  réflexions 
sur  la  versification  de  Térencc,  eten 
général  sur  la  versification  des  pièces 
comiques  latines  ; mais  nous  repro- 
cherons à l’auteur  d’avoir  osé  écrire 
qu’il  est  impossible  de  déterminer  au 
juste  les  lois  de  cette  versification. 
Cela  peut  être  vrai  des  mètres 
de  Plaute;  niais  le  langage  de  Té- 
rcuce  est  toujours  siharmonieuxque, 
lors  même  que  l’on  ne  saisit  pas  lici- 
tement le  mécanisme  du  rliylhmc 
qu’il  emploie,  uu  sentiment  vague 
révèle  que  c’est  et  un  poète , et  un 
habile  versificateur  qui  parle.  P-ot. 

WESTERMANN  ( François-Jo- 
seph ) , général  français,  né  en  176}, 
à Molsheim  en  Alsace , était  le  (ils 
d’un  procureur  de  cette  petite  ville. 
11  reçut  une  éducation  fort  incom- 
plète , et  se  livra  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse  à une  grande  dissipation.  Il 
s’engagea  ensuite  dans  un  régiment 
de  cavalerie;  mais  il  y resta  peu  de 
temps,  et  il  était  sans  profession  et 
sans  emploi  lorsque  la  révolution 
commença.  11  en  embrassa  la  cause 
avec  toute  la  violence  du  caractère  le 
plus  indomptable.  S’étant  mis  en  re- 
lation avec  les  hommes  les  plus  ar- 
dents de  cette  époque,  il  11e  fut  pas 
etranger  aux  événements  du  14  juil- 
let 1789,  et  devint,  en  1790,  l’un 
des  principaux  instigateurs  des  Ja- 
cobins ou  révolutionnaires  d’Al- 
sace. Par  leur  influence,  il  fut  nom- 
mé greffier  de  la  municipalité  d’IIa- 
gucuau  , où  il  excita  différentes 
émeutes.  Arrêté  et  poursuivi  à cette 
occasion , il  donna  lieu  à un  rap- 
port fait  le  3o  novembre  à l’As- 
semblée constituante  , qui  refusa 
de  délibérer  sur"  la  proposition  de 
suspendre  les  poursuites  contre  lui  ; 
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mais  grâce  au  parti  dont  il  était  sou- 
tenu, cette  affaire  n’eut  aucune  suite. 
Remis  en  liberté,  il  n’en  montra  que 
plus  d’activité  et  d’audace,  et  vint 
s’établir  à Paris , regardant  cette  ville 
comme  un  théâtre  plus  vaste  pour  scs 
projets  et  son  ambition.  Lié  particu- 
lièrement avec  Danton , il  le  seconda 
puissamment  dans  ses  efforts  pour 
renverser  le  trône,  et  fut  un  des  prin- 
cipaux acteurs  dans  la  catastrophe 
du  10  août.  Ce  fut  lui  qui,  voyant 
Santerrc  et.  le  faubourg  Saint- Antoine 
immobiles  malgré  le  bruit  du  tocsin , 
courut  mettre  la  pointe  de  son  épée 
sur  la  poitriuc  du  chef  de  la  garde 
nationale,  et  le  força  de  marcher 
conlre  le  château  des  Tuileries.  Il 
prit  alors  de  lui-même  le  commande- 
ment des  hommes  du  faubourg.  A la 
Vue  des  soldats  qui  garnissaient  les 
cours  intérieures,  il  rangea  avec  beau- 
coup d’ordre  les  attroupements  dont 
il  venait  de  se  déclarer  le  chef,  et 
leur  dit  : « Mes  amis  , nous  sommes 
» perdus  si  nous  ne  renversons  pas 
v k l’instant  tous  les  complots  de  la 
» cour!  » Alors  tous  les  chapeaux 
volèrent  en  l’air , et  les  cris  de  vive 
la  nation!  se  firent  entendre  ; Wcs- 
termann  court  à la  porte  royale , 
en  demande  l’ouverture,  qui  lui  est 
refuséé.  Plaçant  alors  du  canon  à 
toutes  les  issues , il  fait  ses  disposi- 
tions pour  l’attaque.  Le  feu  ayant 
commencé,  il  se  battit  contre  les  buis- 
ses  avec  une  bravoure  qui  tenait  de 
la  fureur.  Les  assaillants  , après  la 
victoire, le  proclamèrent  le  héros  de 
la  journée.  Le  conseil  exécutif  lui 
conféra  le  grade  d’adjudant-géuéral, 
et  Danton,  qui  en  était  le  chef,  l’en- 
voya, après  les  massacres  de  septem- 
bre, en  mission  secrète  auprès  de 
Dumouriez,  dans  l’Argonnc,  avec 
des  instructions  relatives  ahx  né- 
gociations que  ce  général  venait 
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(l’cntamcr  avec  le  due  de  Brunswick 
(Fr<y.  DuMOunibz  au  Supplément). 
Duinouriez  se  servit  de  lui  dans  les 
Conférences , et  l’envoya  à Paris 
chercher  l'autorisation  du  conseil 
executif,  qu’il  réclamait  pour  termi- 
ner la  négociation.  Wcstcrinann 
lit  hâter  l’expédition  de  l’arrête 
dn  conseil  , délibéré  le  'J 5 sept.  , 
et  qui  ne  remplissait  qu’imparfai- 
tement  l’attente  de  Dumouriez.  Ce 
général  , dans  le  cours  de  son  in- 
vasion de  la  Belgique  , employa 
Wcstermann  dans  son  grade  , et 
en  lit  son  intermédiaire  entre  Dan- 
ton et  lui.  Wcstermann  remplit 
souvent  les  journaux  de  détails  plus 
ou  moins  emphatiques  des  succès 
obtenus  par  l’armée  du  Nord.  Il  an- 
nonça de  Bruxelles  avoir  découvert 
une  terre  de  3oo  mille  livres  ache- 
tée par  La  Galaizicre,  ancien  inten- 
dant d’Alsace,  et  il  provoqua  une 
loi  de  conliscation  des  terres  acqui-es 
en  pays  étranger  par  les  émigrés. 
Vers  la  fin  de  novembre,  il  annonça 
à la  Convention  la  retraite  des  Au- 
trichiens, le  sic'ge  de  Namur  et  de  la 
citadelle  d’Anvers  , et  se  plaiguit  vi- 
vement de  la  lenteur  que  l’armée 
éprouvait  pour  la  solde  et  pour  les 
fournitures  de  tous  genres,  invitant 
avec  instances  la  Convention  à ve- 
nir sur  - le  - champ  au  secours  de 
l’armée.  Cette  démarche  était  con- 
certée, avec  Danton  , qui  en  prit  oc- 
casion de  se  faire  nommer  com- 
missaire pour  aller  sur  les  lieux 
vérifier  les  faits.  Cependant  un  ora- 
ge se  formait  contre  Westcrinanu. 
Le  u3  décembre  , la  section  des 
Lombards  vint  le  dénoncer  à la 
Convention , pour  avoir  volé , en 
1785),  des  couverts  d’argent  cher, 
un  restaurateur,  et  pour  avoir  ca- 
lomnié les  volontaires  du  bataillon 
des  Lombards,  en  les  accusant  d’a- 
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voir  fui  devant  l’ennemi.  Carra 
Chabot  et  Bourdon  le  défendirent  4 
comme  l’un  des  plus  braves  assail- 
lants du  château  au  10  août.  Il  écri- 
vit aussitôt  à la  Convention , pour 
lui  demander  à être  jugé  par  un  con-  . 
seil  de  guerre.  Cette  affaire  parut 
s’assoupir , et  quelques  exploits  de 
Wcstermann  , que  l’on  lit  à dessein 
retentir  dans  les  journaux  , en  éloi- 
gnèrent encore  davantage  le  souve- 
nir. Il  fit  alors  comme  Danton  quel- 
ques tentatives  pour  se  rapprocher 
des  chefs  de  la  Gironde  , contre  les- 
quels Robespierre  et  le  parti  de  la 
commune  préparaient  une  émeute 
populaire,  o Je  vous  déferai  d’eux  , 

« dit-il  à Vergniaux,  comme  ils  me 
» chargent  de  les  défaire  de  vous. 

» — J’aime  mieux  être  assassiné 
» qu’assassin , » répondit  Vergniaux. 
Après  la  défection  de  Dumouriez , 
se  trouvant  compris  dans  les  man- 
dats d’arrêt  lancés  contre  ses  parti- 
sans, Wcstermann  fut  arrêté  et  déte- 
nu; mais  le  1 2 avril  une  députation 
dcmihtairrs  vint  le  réclamera  la  Con- 
vention. « S’il  est  innocent,  répondit 
» le  président , il  vous  sera  rendu  ; 

» s’il  est  coupable,  sa  tête  tombe- 
» ra.  0 Sur  le  rapport  de  Lécoiutre 
de  Versailles,  la  Convention  décréta 
le  4 mai  qu’il  n’y  avait  pas  lieu  à in- 
culpation contre  Westermann.  On  le 
fit  passer  peu  de  temps  après  avec  le 
grade  de  général  de  brigade  à l’ar- 
mée que  Birou  commandait  alors 
contre  les  royalistes  de  la  Vendée. 
Ce  fut  lui  qui  le  premier  pénétra 
dans  l’intérieur  du  pays  insurgé.  Pos- 
té à Saint-Maixcnt  avec  l’avant-gar- 
de,  il  lit  d’abord  un  mouvement  sur 
Paflhcnai.  Lescure  sortit  aussitôt  de 
Clisson,  pour  voler  au  secours  de 
cette  ville  avec  six  mille  Vendéens. 
Le  20  juin,  Westermann,  par  une 
marche  forcée , arrive  à deux  heures 
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du  matin  aux  portes  de  Partbenai 
avec  douze  cents  hommes;  il  égorge 
les  avant-postes  , enfonce  les  portes 
à coups  de  canon , et  pénètre  dans  la 
ville  au  pas  de  charge  à la  tète  de  son 
infanterie.  N'étant  passoulenu.il  re- 
tourne à Saint-Ma ixent,  y trouve 
quelques  renforts  et  s’avance  de  nou- 
veau sur  Parthenai , que  lui  aban- 
donne Lescurc.  L’ardent  Westrr- 
mann  ne  lui  dorme  pas  le  temps  de 
rassembler  ses  forces  ; il  lui  prend 
Amaillon,  fait  saisir  quatre  mem- 
bres d’un  comité  royaliste  , livre  la 
ville  au  pillage,  y fait  mettre  le  feu  , 
se  porte  ensuite  surClisson,  s’empa- 
re du  château  de  Lcscure  et  le  fait 
réduire  en  cendres.  De  là  il  court  à 
Bressuirc,  s’en  rend  maître  et  mar- 
che sur  Chàtillon.  Le  3 juillet , il 
trouve  Larochcjaquclcin  et  Lcscure 
en  position  à deux  lieues  de  la  ville, 
et  sans  consulter  le  nombre  des  roya- 
listes, il  ordonne  l’attaque.  Après 
deux  heures  d’une  lutte  sanglante,  il 
s’empare  des  hauteurs  , met  les 
Vendéens  en  fuite,  se  jette  à la  tê- 
te de  la  cavalerie  sur  les  fuyards, 
et  en  fait  un  grand  carnage.  Rien  ne 
put  l’arrêter  devant  Chàtillon,  où 
siégeait  le  conseil  supérieur  : il  se 
rendit  maître  de  scs  archive^  de  son 
imprimerie,  des  magasins,  et  déli- 
vra un  grand  nombre  de  prisonniers 
de  son  parti.  Après  avoir  fait  incen- 
dier le  château  de  Larochejaquelein 
à Saint  - Aubin  de  Beaubigné  , il 
prit  position  sur  les  mêmes  hau- 
teurs qu’il  venait  d’enlever.  Il  es- 
pérait y recevoir  des  renforts  ; mais 
il  ne  fut  joint  que  par  mille  hommes 
de  troupes  nouvelles  qui  n’étaient  ni 
aguerris  ni  organisés,  n II  est  essen- 
a tiel,  mandait-il  alors  au  général 
•>  Biron , que  vous  marchiez  aussi 
» vers  les  rebelles,  pour  que  toute 
>>  leur  masse  ne  se  porte  pas  sur 


WES  4 1 1 

» moi.  » 11  méditait  de  nouvelles  con- 
quêtes, et,  méprisant  les  rapports  de 
ses  espions , il  se  livre  à une  sécurité 
trompeuse.  Tout-à-coup  les  Vendéens 
viennent  le  surprendre  au  milieu  des 
ténèbres.  Son  bataillon  d’avant  garde 
prend  la  fuite;  abandonné  de  ses  sol- 
dats et  n’ayant  plus  d’artillerie , 
Westermann  se  sauve  en  fugitif  de 
ce  même  territoire  où  la  veille  il  était 
entré  en  vainqueur.  Canons,  armes, 
munitions,  bagages,  tout  devient  la 
proie  des  royalistes.  Telle  fut  l’issue 
d'une  entreprise  formée  contre  tontes 
les  lois  de  la  prudence.  Ne  consul- 
tant que  son  courage,  Westermann 
avait  conçu  l’espérance  d’anéantir  la 
Vendée.  La  prise  de  Chàtillon  avait 
enflé  ses  prétentions  et  exalté  toutes 
les  têtes.  Les  autres  généraux  crai- 
gnaient déjà  qu’il  n’eût  tout  soumis  , 
et  qu’il  ne  leur  ravît  la  gloire  et  les 
récompenses  destinées  aux  vain- 
ueurs.  Toutes  ces  illusions  furent 
issipées  en  un  instant.  Accusé  de 
trahison , Westermann  fut  mandé  à 
la  barre  de  la  Convention  , où  sa 
conduite  fut  discutée.  Apres  avoir  en- 
tendu sa  justification , rette  assem- 
blée le  renvoya  devant  les  tribu- 
naux de  l’armée.  Tl  fut  jugé  à Niort , 
acquitté  et  remis  à son  poste.  Il 
avait  écrit  loi  - même  sa  défen- 
se : elle  porte  le  cachet  de  la  plus 
aveugle  présomption.  Attaché  à la 
division  de  Fontenai,qui  opéra  sa 
jonction  avec  l’armée  de  Sauitiur,  il 
marcha  de  nouveau  sur  Chàtillon 
vers  la  fin  de  septembre , avec  les 
deux  armées  réunies.  A la  tête  de  sa 
légion , il  ouvrit  l’attaque  à la  ba- 
taille des  Aubiers;  culbutant  l’aile 
gauche  des  Vendéens  et  les  mettant 
en  déroute  , il  entra  pour  la  seconde 
fois  trioniphantà  Chàtillon.  Mais  là 
Bonchamp  réuni  à Lcscurc  revint  le 
surprendre.  Ses  soldats  plongés  dans 
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l’ivresse  furent  ou  e'gorgc's  ou  disper- 
sés. Il  sortit  le  dernier  de  la  ville,  et 
abattit  d'un  coup  de  sabre  un  Ven- 
déen qui  s’attachait  à la  queue  de  son 
cheval.  Non  loin  deBressuirc,  trou- 
vant le  général  Chalbos  avec  huit 
cents  hommes,  il  lui  présente  son  sa- 
bre : « Tout  le  monde  m’a  abandonné, 
» lui  dit-il , je  ne  veux  plus  servir 
» avec  des  lâches!  » Les  soldats  l’en- 
tourent , et  jurent  qu’ils  ne  le  quitte- 
ront plus,  a Eh  bien  ! si  vous  aimez 
» la  république,  leur  dit-il,  revenez 
» avec  moi  repreudre  ce  que  nous 
» avons  laisse'  à Chàtiilon.  » Tous  le 
suivent,  et  aux  portes  de  la  ville  ils 
surprennent , taillent  en  pièces  les 
avant-postes  , pénètrent  dans  la  ville, 
et  fout  des  Vendéens  un  nouveau 
carnage.  A peine  les  chefs  royalistes 
ont -ils  le  temps  de  remontera  cheval. 
Westermann  les  poursuit  â la  tête 
de  sa  cavalerie,  et  brûle  en  leur  pré- 
sence le  village  du  Temple.  De  retour 
à Chàtiilon  il  n’y  trouve  plus  son 
infanterie,  ni  le  général  Chalbos.  Ir- 
rité de  l’abandon  d’une  ville  si  sou- 
vent funeste  aux  républicains  , il 
prend  la  résoiutiou  de  la  détruire  ; sa 
cavalerie  met  pied  à terre , et  par  son 
ordre  livre  Chàtiilon  aux  flammes. 
Westermann  ne  rejoignit  le  gros  de 
l’armée  qu’après  la  bataille  de  Chol- 
let fatale  aux  Vendéens.  Se  mettant 
aussitôt  à leur  poursuite , il  les  sur- 
prend à Bcaupréau  , et  les  taille  en 
pièces.  C’était  fait  de  toute  leur 
armée , s’il  eût  poussé  sans  délai  à 
Saint-Florent.  Mais  scs  soldats, épui- 
sés par  tant  de  marches  et  de  com- 
bats, avaient  besoin  d’une  nuit  de  re- 
os. Le  ty  octobre  il  parut  à la  vue 
c Saint  Florent  ; mais  déjà  les  Ven- 
déens avaient  mis  la  Loire  entre  eux 
et  leurs  vainqueurs.  Transporté  sur 
l’autre  rive,  il  s’attache  de  nouveau  à 
les  poursuivre  sur  la  roule  de  Laval. 
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Il  les  trouve  embusqués  aux  porte» 
de  la  ville  : criblé  par  leurs  tirail- 
leurs , sur  le  point  d’être  tourné,  et 
mal  secondé  par  sa  cavalerie,  il 
se  retire  et  bivouaque  à une  lieue 
plus  loin  pour  v attendre  le  gros  de 
l’armée.  Dans  l’action  générale  qui 
eut  lieu  le  lendemain , malgré  sa 
bravoure  il  fut  entraîné  dans  la  dé- 
route. L’armée  républicaine  s’é- 
tant ralliée , il  se  remit  à la  pour- 
suite des  royalistes , et  à leur  re- 
tour de  Granville  , s’avançant  sur 
la  route  de  Potitorson , pour  leur 
barrer  le  passage , il  essuya  un 
échec.  A la  bataille  de  Dol , un  or- 
dre supérieur  enchaîna  sa  bravoure 
imprudente , et  quand  il  lui  fut  per- 
mis de  donner,  il  ne  put  éviter  le 
sort  d’une  armée  battue  , mais  son 
ardeur  n’en  fut  point  ralentie.  S’a- 
charnant contre  l’armée  vendéen- 
ne dans  sa  marche  funeste  en  Bre- 
tagne , il  ne  cessa  de  harceler,  d’en- 
lever les  corps  isolés  et  les  traî- 
neurs , et  s’empara  successivement 
de  toute  l’artillerie  et  des  bagages 
de  celte  armée.  A Beaugé,  il  attei- 
gnit son  arrière-garde,  la  battit  , 
fut  battu  à son  tour  et  se  replia  jus- 
qu’à Suette.  A la  Flèche , il  tourna  sa 
droite,  et  s’empara  de  quelques  piè- 
ces de  %anon.  An  point  du  jour  il 
mène  sa  cavalerie  devant  le  pont  qiii 
était  coupé,  et,  voyant  l’année  royale 
liler  de  1 autre  côté , il  passe  la  ri- 
vière à la  nage , pénètre  dans  la' 
ville,  joint  les  traîneurs,  qui  sont  à 
l’instant  massacrés  , et  s’empare  des 
caissons  et  des  canons  abandonnés. 
Il  marche  alors  vers  le  Mans,  et  les 
Vendéens  ne  cessent  de  l’avoir  à leur 
poursuite.  Là  se  préparé,  le  t3  dé- 
cembre, cette  grande  bataille  qui  fut 
pour  ainsi  dire  leur  tombeau.  Deux 
fois  Westermann  est  repoussé,  quoi- 
que soutenu  par  la  division  Muller. 
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Î1  n’cst  *pas  plus  heureux  dans  une 
troisième  attaque.  Le  général  Mar- 
ceau vient  lui  remettre  alors  nn  bil- 
let du  conventionnel  Ëourbotte  , qui 
lui  reprochait  d’avoir  compromis 
l’armée  par  son  imprudente  ténacité, 
et  lui  intimait  l’ordre  , sous  peine  de 
mort , de  ne  plus  engager  d’action  , 
et  de  se  borner  a cclairer  la  marche 
de  l’ennemi.  Aux  approches  de  la 
nuit , Marceau  indique  à Wester- 
mann  une  position  en  avant  de  la 
ville,  pour  attaquer  le  lendemain. 
« La  meilleure  position  , répond 
» Westermann  , malgré  les  menaces 
■a  du  commissaire  Bourbottc  , est 
» dans  la  ville  meme  : profitons  de 
» la  fortune.  — Tu  joues  gros  jeu  , 
» brave  homme,  dit  Marceau  en 
» lui  serrant  la  main  , n’importe  ; 
b marche,  et  je  te  soutiendrai.  » On 
touchait  à la  chute  du  jour,  quand 
Westermann,  suivi  des  grenadiers 
de  l’ancien  régiment  d’Armagnac  , 
passa  riluisneà  gué,  pour  commencer 
la  bataille  dans  les  rues  même  du 
Mans.  La  résistance  des  royalistes 
fut  d’abord  héroïque.  Westermann 
frémissait  de  rage,  et  tombait  à coups 
de  sabre  sur  les  soldats  qui  mon- 
traient de  l’indc'cision.  Ayant  enfin 
reçu  du  canon  , il  garnit  ae  troupes 
toutes  les  rues  qui  mènent  à la  grande 
place,  devenue  le  dernier  boulevard 
des  Vendéens.  Le  combat  fut  terrible. 
Des  renforts  arrivaient  continuelle- 
ment à Westermann.  Quoique  blessé 
apres  avoir  eu  deux  chevaux  tués  sous 
lui  , rien  ne  put  le  décider  à quitter 
le  poste  périlleux  de  l’avant-garde. 
Comme  lui  toute  sa  troupe  ne  respi- 
rait que  massacre  et  pillage.  Des 
que  la  bataille  fut  gagnée  , et  que  les 
débris  des  Vendéens  parvinrent  à se 
faire  jour  par  la  rouledc  Laval , Wes- 
termann, a la  tète  des  grenadiers  de  l’a- 
vant-garde. poursuivit  avccacharnc- 
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ment  les  fuyards  j usqu’à  la  chartreuse 
du  Parc.  Malades,  blessés,  traîneurs, 
tout  ce  qui  n’avait  pu  suivre  la  masse 
fut  chargé  sans  distinction  de  sexe. 
La  marche  des  royalistes  ne  fut  plus 
alors  qu’uuc  déroute  absolue.  A An- 
cenis,  essayant  de  repasser  la  Loire, 
ils  parvinrent  contre  toute  attente 
à repousser  Westermann.  Mais  il 
revint  bientôt  à la  charge  et  attaqua 
les  sept  mille  Vendéens  , reste  de 
tant  de  braves,  qui  se  dirigeaient  sur 
Savcnai  ( Voy.  Rochfjaquelein  , 
XXXVIII , 3 1 y ).  Là , Westermann 
parut  avec  Klcber  à la  tête  de  l'a- 
vant-garde ; et  ce  fut  lui  qui  joua  le 
premier  rôle  dans  cette  journée  d'ex- 
termination. Quelques  jours  après,  il 
eut  à Nantes  tous  les  honneurs  de  la 
victoire.  Le  peuple  de  celte  ville  le 
couvrit  de  lauriers,  tandis  qu’à  Paris 
on  méditait  sa  perte.  Cette  funeste 
guerre  était  devenue,  dans  le  sein  de 
la  Convention , la  cause  ou  le  prétex- 
te des  haines  et  des  dissensions  les 
plus  acharnées.  Le  parti  de  Dantou  ' 
en  faisait  un  de  sesmoyensd’attaque 
contre  le  parti  de  Robespierre  ou  du 
Comité  de  salut  public,  qui  réglait 
les  opérations.  A la  séance  du  3 jan- 
vier 1794 , des  débats  s’étaient  en- 
gagés sur  la  question  de  savoir  s’il 
y avait  eu  trahison  de  la  part  de 
ceux  qui  dirigeaient  la  conduite  de  la 
guerre:  Merlin  de  Thionvillc  assura 
qu’il  n’y  avait  pas  eu  de  trahison, 
que  l’ambition  seule  de  quelques 
hommes  sans  talents  avait  fait  tout 
le  mal.  a Je  propose,  dit-il , de  s’en 
b rapporter  à un  général  qui  a fait 
b toute  la  guerre , et  qui  est  en  ce 
b moment  à la  barre,  b C’était  Wes- 
termann , qui  venait  offrir  à la  Con- 
vention les  dépouilles  sacerdotales 
de  l’évêque  d’Agra , et  qui  garantit 
sur  sa  tête  que  de  toute  l’armée  ca- 
tholique il  n'existait  plus  un  seul 
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combattant.  « Chefs , officiers  , sol- 
» dats , évêques , princesses  , corn- 
» tesses  , marquises,  tout , dit-il , a 
» péri  par  le  fer  et  les  (lots  ; et  j’ai 
» tué  moi -même  les  derniers  Ven- 
» déens.  — Vous  voy et  ce  brave 
» général,  dit  Lecointrc  de  V ersailles, 
a eh  bien  1 on  vent  le  jeter  dans  les 
» fers  ! — La  raison  en  est  simple, 
» ajouta  Philippeaux  , il  a battu  les 
» rebelles  de  la  Vendée.  » Ces  der- 
nières paroles  hâtèrent  la  perte  de 
Westormann  et  de  Philippeaux  lui- 
même.  l£u  vain  la  Convention  mit 
le  géuéral  sous  sa  sauvegarde  ; le 
Comité  de  salut  public,  redoutant 
son  audace  et  surtout  ses  liaisons 
avec  Danton  , épiait  le  moment  de 
l’envelopper  dans  une  conspiration. 
On  commença  par  l’accuser  d'intri- 
gues aux  séances  des  Jacobins  ; et 
Collot-d’Herbois,  membre  du  Comité 
de  salut  public  , dans  un  discours 
perfide,  dit  qu’on  devait  regretter 
qu’ilhc  fut  pas  mort  au  champ  d’hon- 
neur le  i oaout.  Ncse dissimulant  pas 
le  danger  et  prêt  à le  conjurer,  Wes- 
termann  lit  à son  ami  Danton  la 
proposition  de  marcher  à la  tête  de 
quelques  braves  coutre  les  cumrtés 
de  gouvernement  et  de  les  disperser. 
Danton , par  faiblesse , s’y  refu- 
sa. Wcstermann  lui  prédit  alors 
que  Robespierre  le  devancerait  et 
le  ferait  conduire  à l’échafaud. 
Danton  se  contenta  de  répondre 
<fu  ii  n'oserait  ; et  il  fut  arrêté  la 
nuit  suivante  , ainsi  que  W ester - 
manu.  Mis  tous  les  deux  en  jugement 
devant  le  tribunal  révolutionnaire, 
avec  Camille  - De, moulins  , Philip- 
peaux , Hérault  de  Séchclles  et  Beys- 
ser,  ils  furent  tous  condamnés  à mort 
le  5 avril  179L  Ou  en  chercherait 
en  vain  le  motif  dans  le  jugement 
quilesenvoya  au  supplice. On  renou- 
vela coutre  Weslcrmanu  l'atcusa- 
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tion  de  complicité  avec  DiAnouriez. 
A la  lecture  de  sa  sentence,  il  se  leva 
avec  une  vive  fierté  devant  scs  j uges 
et  s’écria  : u Moi,  conspirateur  ! je 
» demande  à me  dépouiller  nu  de- 
» vaut  le  peuple;  j’ai  reçu  sept  bles- 
» surespar-devant;  je  n’en  ai  qu’une 
# par-derrière,  c’est  mou  acte  d’ac- 
» cusation.  » Il  alla  au  supplice  avec 
le  calme  le  plus  imperturbable,  cau- 
sant sur  la  charrette  avec  ses  compa- 
gnons d’infortuuc  , et  le  sourire  du 
mépris  sur  les  lèvres.  11  était  âgé  de 
quarante  aus.  La  journée  du  10  août 
l’avait  rais  en  évidence.  Brave,  mais 
féroce  et  sanguinaire , il  fut  réelle- 
ment la  terreurdes  Vendéens  , et  l’un 
des  principaux  auteurs  de  leur  ruine. 
Il  se  plaisait  véritablement  dans  le 
sang  elle  carnage.  On  le  vit  souvent 
dans  les  combats  jeter  son  habit,  et, 
le  sabre  à la  main,  s’élancer  dans 
la  mêlée  pour  tuer  à droite  et  à 
gauche.  Celte  fureur  de  sabrer  lui 
avait  fait  donner  le  surnom  de  bou- 
cher. Dès  qu’il  fut  rappelé  à Paris , 
après  la  bataille  de  Savcnai,  il  jugea 
sa  perte  inévitable  et  n’eut  plus  un 
instant  de  repos  : son  imagination  , 
frappée , lui  représentait  les  milliers 
devictimesqu’il  avait  immolées  pour 
faire  triompher  la  révolution.  11  s’a- 
voua obsédé  de  ces  funestes  images , 
convenant  que,  dans  ses  rêves,  il  ne 
voyait  que  du  sang.  Du  reste  l’esprit 
de  parti  a exagéré  sa  réputation  ; 
brave  à toute  outrance  , mais  sans 
génie  militaire,  il  eut  été  incapable 
de  commauder  en  chef.  11  compro- 
mit souvent  le  sort  de  l’armée  dont 
il  commandait  l’avant-garde,  et  fut 
our  elle  un  objet  de  scaudaie  et  de 
ésordre  en  donnaut  plus  d’une  fois 
l’exemple  de  l’indiscipline  et  de  la 
désobéissance.  B — p. 

WESTON  ( Edouard),  fils  d’un 
avocat  de  Lincolns’  Iun,  naquit  h Lou- 
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(1res  eu  1 565 , étudia  pendant  cinq 
ans  à Oxford,  puis  à Reims,  et  en- 
suite à Rome.  En  i5ga  , il  fut  rap- 
pelé à Reims  pour  y enseigner  la 
théologie.  Il  remplit  le  meme  em- 
ploi à Douai  , et  fut  nommé  cha- 
noine de  Sainte-Marie  de  Bruges. 
C’est  dans  cette  ville  qu’il  mourut, 
en  i633.  Weston  était  en  correspon- 
dance avec  le  cardinal  Bellarmin  , 
dont  il  prit  la  defen.se  dans  quelques 
écrits  contre  Widdriugtou.  On  a de 
lui  : 1.  Instituliones  de  trijdici  ho- 
minis  officia  , Anvers , itioi  , in- 
4°.  II.  J u ri  s pontijicii  sanctua- 
riiim  , i6i3,  in-8u.  III.  Epreuve 
de  la  vérité'  chrétienne  , par  la 
règle  des  vertus ',  3 vol.  in-4°.  , 
Douai,  1614  et  i5.  IV.  Theatrum 
vit æ civilis  et  sacræ,  Bruges,  1 (i'iO, 
in- fol.  V.  La  triple  guérison  d'une 
triple  maladie.  VI.  Jesu  Christi 
coruscatioruun  enarrationes  , An- 
vers , i63i  , in  fol.  T — n. 

WESTON  (Élisabeth  - Jeanne 
de),  en  latin  Elisabetha  - Johanna 
IVestonia  ou  IV èstonis , pocte  du 
dix-septième  siècle,  descendait,  se- 
lon le  docteur  Fuller.  de  l’ancienne 
et  noble  famille  de  Weston,  dans  le 
comté  de  Surrey.  C’est  à tort  que  les 
biographes  allemands  etanglais,  qui 
se  sont  copiés  mutuellement,  ont  pla- 
cé la  date  de  sa  naissance  vers  le 
commencement  du  règne  d’Élisa- 
beth. Il  est  évident , par  plusieurs 
passages  de  scs  OEuvres  ( imprimées 
en  1606),  et  surtout  par  un  hémis- 
tiche où  elle  se  dit  formellement 
dans  sa  vingtième  année , qu’elle 
naquit  eu  i586  ou  87  , et  par  consé- 
quent 3o  ans  au  moins  après  l’avéne- 
meiilde  la  célèbre  liilcde  Henri  VIII. 
Il  paraît  que  sou  père , impliqué 
dans  quelques  affaires  épineuses  , 
fut  forcé  de  quitter  l’Angleterre , 
pour  sauver  sa  vie  ou  du  moins  sa 
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liberté.  Il  s’établit  à Prague  en  Bo- 
hème , où  il  vécut  quelque  temps  dans 
la  magnificence;  mais  soit  qu’il  sc 
fût  jete  dans  une  dépense  au  - dessus 
de  ses  facultés,  soit,  ce  qui  est  plus 
probable , qu’il  eût  perdu  une  portion 
considérable  de  sa  fortuuc  en  quit- 
tant sa  patrie,  et  que  la  haine  de 
ses  ennemis  le  poursuivît  encore  au 
scinde  l’Allemagne,  il  se  vit  obligé 
d’emprunter  des  Juifs  de  la  Bohè- 
me , et  mourut  sans  s’ètre  acquitté. 
Trop  faibles  pour  résister  à la  ligne 
des  créanciers,  la  mère  et  la  (illc.se  vi- 
rent  cnleverà-la-fois  tous  leurs  biens, 
et  restèrent  dans  un  état  voisin  de 
la  mendicité. Cependant  les  talents  re- 
marquables d’Élisabeth  de  Weston 
procurèrent  des  adoucissements  au 
sort  de  sa  inère.  Elle  parlait  avec  une 
égale  facilité  le  français,  l’allemand , 
l’italien, le  slave-czèchc  et  sa  langue 
maternelle.  Le  latin  lui  étaitfamilier; 
et  elle  écrivait  dans  cette  langue  avec 
une  élégance  et  une  pureté  irrépro- 
chables. Ses  vers  élégiaqucs  , em- 
preints de  toute  la  sensibilité  d’une 
fille  qui  demande  du  pain  pour  sa 
mère , lui  attirèrent  d’illustres  pro- 
tecteurs ; entre  autres  , Henri  de 
Pisuitz , conseiller  de  l’empereur  Ro- 
dolpliè  II  et  grand  - chancelier  du 
royaume  de  Bohème  , donna  aux 
deux  infortunées  un  asile  dans  sa 
maison , en  attendant  que  leurs  biens, 
dont  elles  réclamaient  une  partie , 
leur  fussent . rendus.  Quels  que  fus- 
sent la  justice  de  leurs  prétentions 
et  le  crédit  de  leurs  protecteurs  , il 
parait  que  leurs  plaintes  n’arrivè- 
rent que  bien  tard  aux  oreilles  de 
l’empereur;  car  après  six  ans  de 
démarches  , de  sollicitations  et  de 
prières,  elles  n’avaient  encore  rien 
obtenu.  Mais  la  réputation  du  génie 
poétique  de  la  jeune  Weston  sc 
répandit  dans  toute  l'Allemague  , 
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en  Hollande  et  dans  l’Italie;  et  plu- 
sieurs savants  distingues  se  plurent 
à entretenir  une  correspondance  avec 
elle.  Un  de  ses  amis,  G.-M. de [îald- 
lioven  ^ se  chargea  de  faire  impri- 
mer ses  Poésies , qui  furent  déliées  à 
l’empereur  ; et  vers  la  fin  de  l'année, 
tandis  que  son  Recueil  c'tait  sous 
presse , elle  fut  mariée  à Jean  Leon, 
employé'  à la  cour  impériale.  Il  est  à 
présumer  que  la  dédicace  et  la  cé- 
lébrationdc  ce  mariagealtirèrent  en- 
fin sur  elle  un  regard  du  monarque, 
et  qu’elle  eut  à se  louer  de  sa  munifi- 
cence. Au  reste, à partir  dç  cette  épo- 
que , on  ne  trouve  plus  d’indice  sur 
lesort  d’Élisabeth  de  Weston  ; cequi 
donnerait  lieu  de  penser  qu’elle  ne 
vécut  pas  long-temps  après  son  ma- 
riage ; et  cette  opinion  est  d’autant 
plus  probable  que  le  célèbre  com- 
mentateur Farnaby , eu  la  mettant  au 
rang  des  poètes  les  plus  recomman- 
dables, la  place  dans  le  seizième  siè- 
cle, ce  qui  serait  étrange  si  elle  eût 
composé  de  nouveaux  ouvrages  de- 
puis iGoG.  On  peut  soupçonner  aussi 
ue  les  soinsd’un  ménage  l’obligèrent 
e renoncer  à ses  jeux  poétiques.  Quoi 
qu’il  en  soit,  sa  réputation  lui  sur- 
vécut. Evelyn , dans  ses  Numismala, 
la  place  au  nombre  des  femmes  let- 
trées, et  Philips  la  nomme  avec  hon- 
neur dans  sa  Biographie  des  femmes 
poètes , tome  vi  ; Kalkhof  a don- 
né une  nouvelle  édition  de  ses  Opus- 
cules, Francfort,  rja3,  in  - 8".  La 
première  a pour  titre  : Parlhenicon 
Elîsaheihœ-Joannœ  fFestonup , vir- 
ginis  nobilissimœ  , poe.tœ  Jloren- 
tissimœ , linguarum  plurimaram 
peritissimœ  , lib.  , op.  ac 

slud.  G.  Mart.  à BaldhovenSil.,  etc. 
Prague,  sans  date  ni  pagination,  3 
part,  iu-i  2,  réunies  en  un  volume.  La 

Srcmière  contient  des  Épîtres , des 
des,  des  Épigrammcs , et  un  mor- 
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rca  u , en  vers  hexamètres,  sur  l’art 
typographique,  morceau  que  quel- 
ques biographes  tint  ridiculement 
qualifié  de  poème  ; car  qui  ne  croi- 
rait sur  ce  seul  énoncé  à l’existence 
d'un  poème  didactique  en  trois  ou 
quatre  chants  avec  épisodes,  invo- 
cation, etc.  ? Or,  le  poème  se  com- 
pose de  vingt- huit  vers.  La  se- 
conde partie  présente  d’abord  quel- 
ques élégies  sacrées,  puis  des  qua- 
trains et  distiques  moraux  , sept 
Fables  d’Ésope,  en  vers,  «diverses 
poésies  fugitives.  Dans  la  troisième  , 
l’éditeur  a réuni  la  correspondan- 
ce en  prose  de  miss  Weston  avec 
Scaliger  , Hcinsius  , Nie.  Maio , 
Jean  Douza  , e*tc. , et  les  Odes , Épi- 
grammes  et  Élégies  composées  par 
ces  auteurs  à la  louange  de  la  jeune 
lady.  Sans  nous  en  rapporter  aux  élo- 
ges hyperboliques  prodigués  par  la 
politesse  de  ces  hommes  illustres 
à l’objet  de  leurs  chants,  on  doit 
avouerqueles  poésies  d’Élisabeth  de 
Weston  se  recommandent  générale- 
ment par  la  facilité,  l’harmonie,  la 
noblesse  du  ton  et  des  idées.  Il  n’y 
a pas  moins  d’élévation  que  de  sensi- 
bilité dans  les  plaintes  qu’elle  exhale 
sur  les  malheurs  de  sa  famille,  l’a- 
bandon de  sa  mère  et  la  position  pré- 
caire qu’elles  doivent  à ta  générosité 
de  leurs  protecteurs.  Quelques  pièces 
font  peut-être  exception  et  se  dis- 
tinguent par  des  traits  de  finesse 
ou  de  malignité.  Parmi  celles-ci, 
nous  indiquerons  l’Épigramme  où 
elle  demande  raison  au  latiniste  Hcl- 
lcr  d’un  hexamètre  de  sept  pieds  qui  « 
s’était  glissé  dans  ses  vers,  et  une 
pièce  hendécasyllabiquc  contre  les 
Juifs  , comparable  à tout  ce  que 
Martial  a de  plus  gai,  de  plus  fin  et 
de  plus  mordant.  P — ot. 

WESTON  ( Richard ) , comte  de 
Portland,  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
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avec  Guillaume  Bcntinck  , égale- 
ment qualifie  comte  de  Portland  ( 
ce  nom,  XXXV,  470),  avait  pour 
père  Jérôme  VVeston  de  Roxwall 
dans  le  comte  d’Essex.  Né  vers  la 
lin  du  seizième  siècle , il  s’avança  ra- 
pidement , par  son  éloquence  et  scs 
talents,  dans  la  carriècedes  affaires. 
Jacques  Itr.  le  nomma  d’abord  con- 
seiller dans  la  Grande  - Bretagne, 
puis  l’envoya  , avec  le  titre  d’ambas- 
sadeur , à Vienne  , avec  Édouard 
Convey,  a lin  de  faire  restituera  son 
gendre,  l’électeur  palatin  Frédéric, 
les  possessions  qu’on  lui  avait  en- 
levées. Richard  VVeston  déploya 
dans  cette  négociation  autant  de 
zèle  que  d’habileté.  Néanmoins  ses 
eiforts  échouèrent  contre  l’inten- 
tion bien  prononcée  de  Rodolphe 
Il  ; ce  qui  n’empêcha  point  Jac- 
ques de  le  nommer,  la  meme  an- 
née, vice-chancelier  d’Angleterre,  et 
de  l’envoyer,  en  iGua,  à Bruxelles, 
pour  conférer  de  nouveau  avec  le 
plénipotentiaire  impérial  Schwar- 
tzenberg  sur  la  restitution  du  Pa- 
latinat.  Cette  fois  le  succès  couronna 
son  habileté  ; et  à son  retour  il  fut 
nommé  chancelier  de  l’échiquier, 
grand -trésorier  du  royaume,  puis 
gouverneur  de  File  de  Wight  ( i63 1 ). 
11  avait  été  vers  le  même  temps 
créé  baron  de  VVeston  , chevalier  de 
l'ordre  de  la  Jarretière,  et  comte  de 
Portland  (17  février  i633).  Charles 
Ier.  eu  montant  sur  le  trône  le  traita 
avec  la  même  distinction  que  son  pè- 
re , et  fit  souvent  usage  de  ses  ta- 
lents oratoires  et  politiques  dans  les 
disputes  qu’il  commençait  à avoir 
avec  le  parlement.  Richard  VVeston 
comte  de  Portland  mourut , le  3 
mars  .035  , dans  sa  maison  de 
Walingford , laissant  trois  fils  qui 
se  signalèrent  dans  la  même  carrière 
que  leur  père.  — Jérôme  VVeston  , 
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comte  de  Portland , Faine  des  trois , 
succéda  au  titre  de  son  père  eu  i635, 
et  s’attacha  comme  lui  au  ministère 
et  à la  cour.  Dans  la  lutte  déplorable 
qui  fit  prendre  les  armes  à Char- 
les Irr.  et  au  parlement , il  se  pro- 
nonça formellement  contre  les  enva- 
hissements de  l’ochlocralie,  et  resta 
constamment  fidèle  à la  cause  de  soit 
prince  malheureux.  Mais  après  la  fin 
tragique  du  monarque,  et  pendant 
l’exil  de  Charles  II , il  céda  à l’em- 
pire des  circonstances , et  fit  sa 
paix  avec  Cromwell  , duquel  au 
reste  il  ne  sollicita  et  n’accepta 
aucun  emploi.  Aussi  n’eut-  il , après 
la  restauration,  aucune  peine  à' ren- 
trer dans  les  affaires  politiques.  Mais 
quoique  décoré  du  titre  de  commis- 
saire royal  près  dcsProvinccs-Unics, 
il  n’y  joua  qu’un  rôle  subalterne,  et 
montra  peu  de  sagacité  au  milieu  des 
intrigues  diplomatiques  qui  compli- 
quèrent et  arrêtèrent  les  négociations. 
Il  mourut,  en  iGG3,  au  moment  où 
les  conférences  pacifiques  des  pléni- 
potentiaires allaient  se  terminer  par 
une  guerre  ouverte. — Charles  Wes- 
ton,  comte  de  Portland,  perdit  la 
vie  en  combattant , en  i665 , contre 
la  flotte  hollandaise.  Comme  il  ne 
laissait  point  d’enfants,  tons  scs  biens 
et  le  titre  de  comte  de  Portland  pas- 
sèrent à un  de  scs  frères.  P — ot. 

WESTON  ( Étienne  ) , évèijuc 
célèbre  par  son  éloquence  . naquit  à 
Farnborough  dans  le  comté  de  Bcrk 
en  iG65  , et  fut  élevé  d’abord  à 
Éton,  d’où  il  passa  au  collège  du  Roi 
à Cambridge.  C’est  là  qu’il  fut  ad- 
mis au  baccalauréat  et  au  grade  de 
m.iître-ès-arts.  Il  fut  ensuite  nommé 
vicaire  de  Mapic-Durhain  dans  le 
comté  d’Oxford.  La  protection  du 
ministre  Robert  VValpole  , qui  avait 
été  son  condisciple  et  son  ami  , et 
qui  même,  s’il  faut  en  croire  certaines 
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traditions,  avait  jonc  quelquefois 
avec  lui  le  rôle  de  maître , l’éleva 
bientôt  aux  premières  dignités  ec- 
clesiastiques. L’arcbidiaconat  de 
Cornouailles  ne  fut  pour  Etienne 
qu'un  acheminement  l’èpiscopat; 
et  le  u8  décembre  17^4  il  fut  sacré 
évêque  d’Excter.  Dans  cette  haute 
dignité  le  protégé  justifia  les  bien- 
faits du  protecteur  par  scs  talents 
et  la  noblesse  de  son  caractère. 
11  mourut  le  16  janvier  174  »,  lais- 
sant un  fils  unique.  Ses  Sermons 
furent  publiés  après  sa  mort  par  le 
docteur  Sherlock. , Londres  , 1749  , 

•1  vol.  in-8°.  On  y reconnaît  facile- 
ment un  homme  nourri  de  la  lecture 
des  historiens  et  des  orateurs  de 
l’antiquité  ; la  concision,  les  ellipses 
fréquentes , la  hardiesse  des  tours  , 
la  bizarrerie  quelquefois  embarras- 
sante de  ses  constructions  rappellent 
les  formes  syntaxiques  du  grec  et  du 
latin.  Quant  aux  qualités  qui  consti- 
tuent proprement  l’éloquence , telles 
que  l’énergie,  la  sublimité,  le  pathé- 
tique, Weston  est  loin  d’égaler  Mas- 
sillon,  Bossuet  ou  Brydainc.  Mais  il 
peut  passer  pour  éloquent  en  Angle- 
terre où  l’on  sait  que  la  chaire  évan- 
gélique n’admet  guère  que  des  expo- 
sitions froides  et  des  discussions  1111 
peu  sèches.  C’est  à juste  titre  que 
l’Eglise  anglicane  le  place  , comme 
sermonaire  , à côté  de  Barrow  et  de 
Tillotson. — Edouard  Weston  , (ils 
du  précédent , fut  ainsi  que  lui  placé 
successivement  à l’école  d’Éton  et 
au  college  royal  de  Cambridge.  Des- 
tiné par  son  père , dès  le  commence- 
ment de  sa  vie,  à la  carrière  de  l’ad- 
ministration, il  fut  d’abord  attaché , 
en  qualité  de  secrétaire,  à lord  Town- 
shend  pendant  la  résidence  du  roi  en 
Hanovre  (17  29),  et  revint  avec  lui 
eu  Angleterre  , où  il  passa  avec  le 
même  titre  au  service  de  lord  Har- 
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lington.  11  fut  appelé  ensuite  au 
cabinet  des  affaires  d’état , et  au 
bureau  des  sigiialuresjct  après  avoir 
rempli  divers  autres  nnpluis  , parmi 
lesquels  le  plus  important  fut  celui 
de  secrétaire  de  lord  Harrington  , 
vice-roi  d'Irlande,  il  obtint  le  titre 
de  conseiller  privé  de  ce  royaume. 
I.es  biographies  anglaises  uc  fixent 
point  l’aunéc  de  sa  mort , qui  au 
reste  ne  peut  avoir  eu  lieu  avant  l’an 
175(1,  puisqu’il  publia  encore  une 
brochure  cette  meme  année. O11  a de  lu  i 
plusieuis  ouvrages  de  circonstance, 
dont  voici  les  titres  : 1.  Du  bill  des 
Juifs , Londres,  1753. Il  .si  vis  d’un 
gentilhomme  de  la  campagne  à 
son  fils  , 1^55.'  III.  Lettre  au  no- 
ble lord  éveijue  de  Londres  , sur  le 
tremblement  de  terre  île  Lisbonne , 
1756.  IV.  Discours  de famille , par 
un  gentilhomme  de  campagne  , 
publie'  de  nouveau  eu  1 -(i<j  , pat- 
Edouard  Weston,  un  de  scs  parents. 

— Hugues  Weston  , du  comté  de 
Leicester,  doyen  de  Windsor,  fut 
privé  de  son  bénéfice  pour  s’etre 
rendu  coupable  d’adultère,  et  com- 
me il  laissait  entrevoir  qu’il  présen- 
terait à ce  sujet  des  plaintes  au  pape, 
011  le  renferma  dans  la  Tour  de 
Londres,  où  il  mourut  en  «5f>8. 
Il  ne  reste  de  lui  que  des  Dis- 
sertations et  quelques  Discours. 

— Robert  Weston,  légiste  célèbre 
du  seizième  siècle , mourut  en  1573  , 
chancelier  du  royaume  d’Irlande. 

P — OT. 

WESTPHAL  ( JoAcniM  ) , en 
latin  fV estphalus , théologien  de  la 
communion  luthérienne,  est  plus  cé- 
lèbre par  son  emportement  et  par  le 
nom  des  antagonistes  avec  lesquels 
il  se  mesura  que  par  ses  propres  ta- 
lents. Né,  en  1 5 1 o , d’une  famille 
obscure  et  pauvre,  à Hambourg,  et 
non  eu  Westphalie,  comme  l’ont  dit 
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quelques  biographes  qui  ont  même 
vu  dans  cette  origine  l'étymologie 
de  son  nom  , il  fut  envoyé  aux  frais 
de  quelques  amis  à l’université  de 
Wittemberg , devint  régent  de  secon- 
de au  collège  de  Saint- Jean,  ensuite 
( 1 54  • - 1 f>7 1 ) ministre  de  Sainte- 
Catherine  , et  enlin  surintendant  des 
églises  de  Hambourg  ; il  mourut 
en  exerçant  les  fonctions  de  cette 
place,  le  16  janvier  15^1.  Les 
luthériens  le  regardent  comme  un 
de  leurs  plus  habiles  écrivains.  Ce- 
pendant l'exacte  justice  veut  que 
l’on  rabatte  considérablement  de  cet 
éloge,  et  qu’on  voie  en  Westphal 
plutôt  un  sectaire  turbulent  et  fana- 
tique , qu’un  sage  ministre  de  l’É- 
vangile ou  un  conlroversiste profond. 
Ce  11’est  point  ici  le  lieu  d’exposer  à 
quelles  guerres  intestines  était  livrée 
l’église  luthérienne  , quaud  West- 
p liai  vint  jouer  un  rôle  au  milieu  des 
troubles.  Les  ministres  de  Hambourg 
étaient  divisés  en  luthériens  mitigés 
et  luthériens  rigides.  Mais  les  uns 
et  les  autres  se  reposaient  en  quelque 
sorte  de  guerre  lasse,  quand  l’appa- 
rition d’un  ouvrage  de  Westphal  fit 
reprendre  les  hostilités  et  recommen- 
cer les  disputes.  La  querelle  dégénéra 
bientôt  en  invectives  personnelles. 
Calvin  , dont  le  concordat  avec  l’é- 
glise luthérienne  de  Zurich  avait  été 
l’origine  d’une  scission  dans  cette 
église  même , et  qui  croyait  devoir 
faire  cause  commune  avec  ceux  qui 
avaient  adopté  le  concordat,  descen- 
dit dans  l’arcne,  et,  suivant  l’expres- 
sion de  Bayle  , il  accommoda  assez 
bien  son  style  à celui  de  Westphal , 
ce  qui  siguiiie  probablement  qu’il 
mit  dans  sa  réponse  plus  de  vivacité 
que  de  politesse,  ou  plus  d’injures 
que  de  dialectique.  Ce  qui  parait  cer- 
tain cependant,  c’est  que,  tout  en  em- 
ployant pour  désigner  ses  antago- 
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nistes  l’expression  de  temulentus  , 
il  n’eut  point  l'intention  de  les  traiter 
d’ivrognes.  Mais,  parûn  plaisant  qui- 
roquo  .Westphal , donnant  au  mot 
ibliquc  le  sens  qu’il  aurait  eu  dans 
la  bouche  de  Cicéron  , s'imagina 
qu’on  l’accusait  d’un  vice  alors  fré- 
quemment reproché  aux  Allemands, 
et  crut  ne  pouvoir  mieux  répondre 
qu’en  faisant  peser  le  même  repro- 
che sur  Calvin  , dont  tout  le  monde 
connaissait  la  sobriété.  S’apercevant 
que  ses  amis  même  et  ses  parti- 
sans riaient  de  cette  bévue  , il  passa 
de  la  tempérance  de  son  antagoniste 
à sa  moralité  , et  ne  trouvant  rien 
à dire  sur  le  patriarche  de  Genève, 
il  attaqua  sa  mère  qu’il  accusait 
d’avoir  été  la  maîtresse  d’un  prêtre. 
Ces  accusations,  que  rien  ne  pouvait 
justilier , lui  valurent  une  terrible  ré- 
ponse de  Théod.  de  Bèze.  Ou  peut  en- 
core reprocher  à Westphal  la  légè- 
reté avec  laquelle  il  alïccte  souvent 
de  traiter  les  matières  les  plus  graves. 
Quant  à la  lucidité  ou  à la  force  de 
scs  raisonnements,  on  peut  se  borner 
à lire  dans  Bayle  ( Dict l.  critiq. , art. 
IV est  pli  a le  , notes  ) la  relation 
d’une  conférence  qu’il  eut  avec  les 
ministres  Lascus  et  Microuius.  Par- 
mi les  nombreuses  productions  de  ce 
théologien  ( on  en  compte  près  de 
deux  cents) , nous  citerons  : I.  Far- 
rago  confusanearum  et  inter  se 
dissidenlium  de  S.  Ccend  opinio- 
num  ex  Sacramentariorum  liltris 
congés!  a , Hambourg,  i55a.  II. 
Epistola  de  religionis  pcrniciosis 
mutationibus.  C’est  là  qu’il  atta- 
que avec  la  dernière  violence  cal- 
vinistes, crypto-calvinistes,  syncr- 
gistes  , adiaphoristes  , majorâtes, 
en  un  mot  tous  ceux  dont  la  pro- 
fession de  foi  religieuse  différait 
en  quoi  que  ce  fût  de  la  confession 
d’Augsbourg  , sans  épargucr  les 
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théologiens  même  de  sa  communion. 
III.  Confessio  ecclesiamm  Saxoni- 
carum.  IV.  Epistola  </ud  responde- 
tur  conviciis  Calvini.  V.  Confula- 
lio  aliquot  enormium  mcndaciorum 
Jo.  Calvini , secuturæ  apologiœ  con- 
tra ejus furores  præmissa.  V I . A po- 
logia  confessionis  de  cœnd  Domini 
contra  corruptelas  et  calomnias  Jo. 
Calvini.  Vil.  Jlistoria  vituli  aurai 
Aaronis,  ad  nostra  tempora  et  con- 
troverses accommodala  , trad.  en 
allemand , et  publié  à Magdebourg 
en  i54<).  VIH.  Argumenta  de  ope- 
ribus.  On  peut  joindre  à ses  lettres 
les  suivantes  : Epislolce  ly  ad  Malth. 
Flaoium  Ulyricum  de  controversid 
Flaciand  ; Epislolce  ir  ad  Luc. 
Lossium;  Epislolce  date  ad  Jo.  Ti- 
mannum  et  Jac.  Bordingum  ; etc. 
VVcstphal  n’est  point,  comme  on 
l’a  prétendu,  l’inventeur  du  systè- 
me de  l’ubiquité  , et  c’est  à tort 
que  notre  grand  Bossuet,  dans  son 
J/istoire  des  variations  des  égli- 
ses protestantes , a dit:  a La  grande 
allaire  du  temps  parmi  les  luthé- 
riens fut  celle  dé  l'ubiquité  que  Wcst- 
phal , André  Smidelin,  David  Chy- 
tre'e  et  les  autres  établissaient  de 
toutes  leurs  forces.  » — Il  ne  faut 
point  croire  à l’existence  d’un  Jean 
VVestphal,  en  latin  fFestphalus 
on  de  IV estphalid  superiore  , qui , 
selon  Putcolus  , aveuglément  copié 
dans  les  premières  éditions  de  Mo- 
réri , aurait  été  accusé  de  dix-sept 
erreurs  relatives  à la  foi , et  con- 
damné à voir  ses  livres  brûlés  à 
Maïence  par  la  main  du  bourreau  , 
vers  l’an  i55c).  Ce  Jean  VVestphal 
n’est  autre , comme  l’a  démontré 
Kayle,  que  Jean  de  Wesalia. — 
Joachim  VVestphal,  prédicateur  à 
Sangerhauscn  et  ensuite  à (îerbslcd, 
mourut  eu  iô(iq,  laissant  entre  au- 
tres écrits  quelques  éloges  funèbres. 
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— Joachim-Chrétien  Westphal  , 
philosophe  de  Leipzig,  vivait  vers 
1686  , et  a publié  : I.  De  insignibus 
Magdcburgi , deuxième  édit. , flaire, 
1719  II.  De  curioso  novitatis  stu- 
dio. 111.  De  ventis  incendii  tempo- 
re  orientants , etc.  P — or. 

V\  ESTPII.VL (Ernest-Chrétien), 
célèbre  jurisconsulte , naquit  à Oned- 
linbuiirg,  le 3 a janv.  1737.  En  17(14, 
il  était  adjoint  à la  faculté  de  droit  de 
Halle;  et  en  1791  , après  la  mort  de 
son  maître,  le  célèbre  Ncttc'bladt,  il 
fut  nommé  doyen  de  la  faculté  et  de 
l’université,  conservateur  du  cabinet 
des  médaillés,  d'histoire  naturelle, 
et  conseiller  intime  au  département 
de  la  justice.  Eu  1771,  il  accepta  la 
place  de  vice-recteur,  que  dans  la 
suite  il  refusa  deux  fois.  Il  mourut  le 
39  nov.  1792.  Westphal  s’appli- 
qua surtout  à l’étude  du  droit  romain. 
Comme  Nettelbladt,  son  maître  et 
son  modèle  , il  suivit  d'abord  dans 
scs  leçous  la  méthode  que  l’on  ap- 
pelle démonstrative;  au  beu  de  pren- 
dre les  titres  des  Institutions  et  des 
Pandectes , qui  sont  sans  ordre,  il 
avait  placé  les  propositions  les  unes 
après  les  autres,  de  manière  qu’elles 
s’appuyaient  mutuellement , les  an- 
técédentes comme  principes  ou  axio- 
mes , et  les  suivantes  comme  corol- 
laires. Le  temps  et  l’usage  lui  liront 
connaître  les  vices  de  celle  métho- 
de. Suivant  les  titres  de  la  jurispru- 
dence romaine  dans  leur  ordre  natu- 
rel , il  en  expliquait  la  lettre;  et 
quand  elle  était  obscure,  il  en  cher- 
chait le  sens  dans  des  textes  corres- 
pondants. Il  disait  h ses  élèves  : 
« Réunissez  soigneusement  les  Codes 
de  Justinien  et  ceux  qui  ont  paru 
avant  lui;  placez  ce  qui  a’ rapport  à 
un  objet  dans  un  ordre  systématique: 
cherchez  le  sens  littéral,  et  lirez-en  des 
propositions,  dont  la  réunion  vous 
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présentera  un  corps  complet  de  théo- 
rie. Laissez  parler  le  législateur  lui- 
tnérae;  lâchez  d'atteindre  sa  pensée; 
ne  la  dénaturez  poiut,  en  la  compa- 
rant avec  celles  des  autres  législa- 
teurs. » D'aprc-  ce  système , il  s’é- 
t.iit  propose  de  donner  des  rommen- 
taires  sur  le  droit  romain.  Ce  qu’il 
a publié  prouve  beaucoup  d’érudi- 
tion; mais  ses  écrits  n’ont  pas  tous 
eu  le  meme  succès.  Les  plus  remar- 
quables sont  ; I.  Explication  systé- 
matique des  lois  romaines  sur  le 
droit  d'hypothèque  ( ail.),  Leipzig, 

1770,  in  8°.;  2e.  édition  , 1791.  IL 
Inlerprctationcs  juris  civilis  de  li- 
bertale  et  servitutibus  pnediorum  , 
Leipzig,  i773,iu-8°. ; 2'.  édition, 

1 7 71 . III.  Introduction  systémati- 
que à la  connaissance  des  meilleurs 
livres  de  jurisprudence  et  des  scien- 
ces qui  y ont  rapport  ( ail.),  Leip- 
zig, 1774,  iu-8°.;  ac.  édition.  1779; 
3°.  édition,  179t.  IV.  Institutio- 
nes  juris  naturalis  arlis  ordine  di- 
gestif et  ab  arbitrariis  fori  senten- 
tiis purgalce , Leipzig,  1776;  in-8°. 
V.  Droit  particulier  de  l’empire 
d’Allemagne  ( ail.  ),  Leipzig,  1783- 
84 , z voluin.  in  - 8°.  ; réimprimé  en 
1798.  Ce  traité  classique  a eu  une 
grande  vogue.  En  examinant  le  droit 
particulier  des  princes  d’Allemagne, 
Wcstphal  a discuté  leur  droit  d’hé- 
ritage , de  primogc'nitnre , le  droit 
d'établir  des  majorais,  et  ce  que  l’on 
appelle  seniorat , la  forme  à obser- 
ver dans  les  testaments,  les  lois  qui 
régissent  la  banque,  etc.  VI.  Droit 
public  qui  régit  aujourd'hui  l’Alle- 
magne (ail.),  Ixipzig,  1780,  iu- 
8°.  V II.  Droit  féodal  actuel  de 
l'Allemagne  ( ail.  ) , Leipzig,  1 784, 
in-8°.  V II  I . Code  criminel  de  l’Al- 
lemagne ! ail.),  Leipzig  , 1 q85 , in- 
8°.  IX.  La  Torture  chez  les  Grecs, 
chez  les  Romains  et  chez  les  Alle- 


WES  42, 

mands , avec  explication  des  lois 
qui  y ont  rapport  (ail.),  Leipzig, 
1785,  iu-81’.  X.  Système  du  droit 
romain  sur  les  espèces  différentes 
des  choses , de  la  possession , de  la 
propriété  et  de  la  prescription  (ail,). 
Halle,  1788,  in  8".  XI.  Principes 
du  droit  commun  sur  les  contrats 
de  vente , d’achat , de  fermage,  de 
location , de  la  cession  et  de  la  cau- 
tion (ail.  ;,  Leipzig,  1789,  in  -8". 
XII.  Théorie  du  droit  romain  sur 
les  testaments,  sur  leur  forme  et  va- 
lidité, sur  les  testateurs  et  héritiers 
(ail.),  Leipzig,  1790,  in-8°.  XI 11. 
Commentaire  systématique  sur  les 
testaments , sur  leur  ouverture,  sur 
V acceptation  ou  renonciation  , sur 
les  droits  et  devoirs  des  héritiers,  sur 
les  moyens  qu’ils  peuvent  employer 
au  possessoire  et  au  pétitoire , Leip- 
zig, 1 790 , iu-8°.  X IV.  Sur  les  legs, 
les  Jidéicommis  , sur  les  codicilles , 
etc.  (ail.),  Leipzig,  1791,  2 vol. 
in-8°.  XV.  Droit  civil,  d’après  les 
principes  et  l'ordre  des  Pandectes, 
Leipzig,  1792,  2 vol.  in-4°.  XVI. 
Système  sur  les  différentes  espèces 
de  legs  'et  sur  le  partage  de  l'héri- 
tage , publié  après  la  mort  de  l’au- 
teur, avec  sa  Biographie , Leipzig, 
i793.in-8°.  G — y. 

WESTPHAL  (Jean  - Jacques- 
Henri  ) , organiste  à Schwerin , né 
en  1750,  et  mort  le  17  août  i8î5, 
se  fil  connaître  par  ses  connaissances 
théoriques  sur  la  musique  et  par  sou 
enthousiasme  pour  cet  art.  Il  a laissé 
en  mourant  une  bibliothèque  mu- 
sicale, qui,  au  jugement  4cs  con- 
naisseurs. est  la  pins  riche  de  l’Alle- 
magne , si  l’on  excepte  celle  de  Vien- 
ne. Wcstphal  a publié  une  brochure 
sur  les  monnaies , mesures  et  poids 
dans  le  duché  de  Meklenbourg , et 
leur  comparaison  avec  les  mesures 
étrangères  , Schwerin  , t8o3.  G-t. 
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WESTPHAI.EN  (Joachim-Er- 
f* est  de),  publiciste,  ne'  à Schwe- 
rin  le  ai  mars  1700,  fut  d’abord 
professeur  de  droit  à Rostock  ; et 
après  s’être  distingué  par  ses  con- 
naissances , il  devint  chancelier  et 
président  du  conseil  du  prince  de 
Holstein.  Il  mourut  à Kicl  le  ai 
mars  1759.  Comme  homme  d’état 
et  publiciste  , il  était  très  - considéré 
en  Allemagne.  On  a de  lui  : Monu- 
ment a inedita  remm  Germanarum , 
præci/niè  Cimbricarum  et  Megapo- 
Icnsium , Leipzig,  1 , 4 vol.  iu- 

fol.  Ce  recueil , riche  en  faits  et  en 
recherches  profondes,  prouve  une 
grande  érudition.  G — r. 

WhTSTEIN  ( Jean-Rodolphe 
Ier.),  naquit  à Bâle  , en  1 5g4 , d’une 
fa  mille  q ui  depuis  1 ong-tem  ps  occupait 
le  premier  rang  dans  cette  ville(  1 );  fit 
ses  études  à Genève  , et  après  avoir 
clé  pendant  quelques  années  capitai- 
ne au  service  de  la  république  de 
Venise,  obtint,  en  1659,  la  place 
de  grellicr  de  la  ville  de  Bâle.  11 
se  distingua  ensuite  dans  dill'crcnts 
emplois  de  la  magistrature , et 
fut  nommé  bourgmestre  en  164  5. 
On  compte  cent  vingt  - deux  diè- 
tes de  la  confédération  auxquelles 
il  fut  député;  mais  son  premier  titre 
de  gloire  est  sans  aucuu  doute  sa 
mission  aux  conférences  de  la  paix  de 
Munster  ( 1O47  qui  fut  couronnée 
d’un  succès  complet,  et  dans  la- 
quelle il  déploya  autant  de  sagesse 
que  dcdignité,etsut  se  concilier  l’es- 
time des  envoyés  des  differentes  puis- 
sances. Il  -s’agissait  de  faire  recon- 
naître, dans  le  traité  de  paix  qui 
se  préparait,  que  la  confédération 

(1)  La  fan>illr  de  Welslrio  lirait  ton  origine  de 
ki(>nur# , dan*  le  rantuu  de  Z»rii*li , rl  fut  de 
lionne  li  ure  diviser  en  drui  lirmiche*.  dorai  l'une 
•'établit  a Il*|i|ir -rtvryll , »ur  le  lac  de  Zurich.  Ou 
n'a  aucuu  d*  tari  »ur  rrllr-c».  Mai*  la  Kcauile  • 
produit  uu  grand  nombre  d'homme»  distingue?. 
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suisse  serait  formellement  et  com- 
plètement exempte  de  toute  juri- 
diction de  l’empire  ; exemption 
qui  jusqu’alors  avait  été  contes- 
tée , notamment  par  la  cbainbre 
impériale  de  \Yftzlar,cc  qui  don- 
nait lieu  à de  fréquentes  vexa- 
tions. Soutenu  par  les  cours  de 
France  et  de  Suède,  l’envoyé  suisse 
obtint*  l’insertion  de  ladite  recon- 
naissance dans  le  traité  de  paix 
( art.  vi  );  ce  qui  n’empêclia  pas  les 
autorités  de  l’empire  de  renouveler,' 
peu  de  temps  après  , leurs  préten- 
tions. Wctstcin  se  rendit  à Vienne 
(iG5o),  accompagné  du  landamman 
Belger  d’Uri;  et  leurs  remontrances 
lirent  enfin  donner  les  ordres  néces- 
saires pour  que  l’on  cessât  toute  ac- 
tion contraire  à la  stipulation  de  la 
paix  de  Westphalie,  qui  pendant 
jdus  d’un  siècle  fut  regardée  comme 
la  principale  garantie  de  l’indépen- 
dance de  la  Suisse.  Wetstein  a lui- 
niêinc  donné  l 'Histoire  et  les  actes 
de  ses  négociations  , en  mi  volume 
in-fol.,  ll.i le  , 1 4>5 1 . L’empereur  lui 
accorda,  en  i653  . des  titres  de  no- 
blesse , et  sa  patrie  s’empressa  de 
lui  déférer  des  honneurs  et  des  ré- 
compenses. Souvent  il  fut  nommé 
arbitre  pour  terminer  des  différends 
entre  les  Cantons.  11  a laissé  une 
vingtaine  de  volumes  manuscrits  , 
relatifs  à V Histoire  suisse.  L’univer- 
sité et  la  bibliothèque  de  la  ville 
de  Bâle  sont  redevables  à son  zè- 
le et  à son  crédit  d’avantages  et 
d’accroissements  considérables.  11 
mourut  dans  cette  ville  en  iGGG. 
Son  habileté  et  ses  succès  en  diplo- 
matie l’avaient  fait  appeler  en  Eu- 
rope le  pacificateur  ou  le  roi  des 
Suisses.  U — 1. 

WETSTEIN  (Jean  - Rodol- 
phe II),  fils  aîné  du  précédent , né  k 
Bàle  eu  161 4 , sc  consacra  à 1a  tbéo- 
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logie , et  fit  de  très-bonnes  études  à 
l'université  de  sa  ville  natale,  qui  en 
16I7  lui  confia  la  chaire  de  grec.  11 
voyagea  ensuite  en  France  , en  An- 
gleterre , en  Allemagne  et  en  Hol- 
lande , et  revint  à Bâle,  où  il  obtint 
la  place  de  bibliothécaire.  Ce  fut  lui 
qui , avec  l’aide  de  son  père  .engagea 
le  gouvernement  à acheter  les  biblio- 
thèques précieuses  d’Ainerbach  et 
d'Erasme.  Depuis  i654,  il  occupa 
la  chaire  de  théologie.  11  avait  mon- 
tré beaucoup  de  répugnance  pour  la 
fameuse  formule  du  consensus  pro- 
posée au*  Églises  de  l’Helvétie  par 
celle  de  Zurich  ; il  lui  fut  impossi- 
ble d’empêcher  qu’on  l’acceptât  à 
Bâle;  mais  il  ne  la  signa  jamais, 
bien  que  menacé  à plusieurs  repri- 
ses de  la  perte  de  ses  emplois.  Il 
mourut  en  1684,  après  avoir  eu 
dix-sept  enfants  , dont  douze  lui  sur- 
vécurent. Outre  quelques  disserta- 
tions, il  a fait  imprimer  en  1G4U, 
sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  Bâle,  le  Sermon  de  Marc  Dia- 
dochus  contre  les  Ariens,  avec  la 
traduction  latine  et  des  notes.  Il  a 
encore  fait  réimprimer  le  Traité  de 
Vinc.  Bandello  contre  la  conception 
immaculée  de  la  Vierge.  L’ambassa- 
déur  de  l’empereur  à Munster,  M. 
Cravc,  ayant  connu  l’ouvrage  du  jé- 
suite Hermann  Crombach  , publié 
pour  soutenir  la  vérité  de  l'histoire  de 
sainte  Ursule  et  des  onze  mille  vierges, 
pria  le  bourgmestre  Wetslein  d'en- 
gager son  (ils  à examiner  cette  ques- 
tion. I,e  fils  accéda  à ce  vœu  , et  il 
démontra  dans  un  traité  particulier, 
fruit  de  recherches  soigucuses  , que 
cette  histoire  est  une  pure  fiction. 

U— 1. 

W RTS  TE  IN  l Jf.aw  - Rodol- 
phe III),  fils  du  précédent , naquit  en 
1647  à Bâle  , et  fit  la  plus  grande 
partie  de  ses  éludes  à Zurich.  Revenu 
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dans  sa  patrie,  il  y prit  les  degrés  de 
bachelier , et  de  docteur  en  philoso- 
phie, puis  s’appliqua  aux  éléments 
des  sciences  théologiques  avec  beau- 
coup d’assiduité.  Il  n’avait  que 
dix-neuf  ans  lorsqu’il  se  porta  can- 
didat pour  la  chaire  de  lauguc 
grecque  jet  malgré sa  jeunesse  il  l’au- 
rait obtenue  au  concours,  si  l’âge 
avancé  de  son  antagoniste  n'eût  sem- 
blé mériter  la  préférence.  Il  fut  reçu 
ministre  quelque  temps  après  , et 
à l’exemple  de  son  père  il  entre- 
prit divers  voyages , tant  pour  ac- 
quérir de  nouvelles  connaissances 
ue  pour  voir  les  hommes  illustres 
c chaque  académie.  Mais  une  ma- 
ladie qu’il  contracta  pendant  son  sé- 
jour à Lcyde,  qui  alors  était  en  proie 
à une  espèce  de  contagion,  le  força  de 
revenir  précipitamment  en  Suisse  , 
où  quelque  temps  après  sa  guérison 
on  lui  confia  la  chaire  de  logique.  11 
l’occupa  pendant  1111  an  et  demi , par- 
tageant son  temps  entre  les  soins  du 
professorat  et  la  composition  de  di- 
vers ouvrages.  Plusieurs  années  s’é- 
coulèrent sans  qu’il  eût  d’emploi  dans 
renseignement.  Mais  en  janv.  iG84  , 
il  fut  nommé  professeur  de  langue 
grecque  , et , son  pcrc  élan  t mort  dans 
la  meme  année,  il  obtint  la  place 
qu’il  avait  déjà  remplie  (la  chairedu 
Nouveau-Testament),  et  dont  il  exer- 
ça les  fonctions peudant  vingt-six  ans. 
Il  mourut  le  ui  avril  17  ti.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  : 1.  Une  édi- 
tion princeps  de  trois  ouvrages  en- 
core inédits  d’Origène  ( le  dialogue 
contre  les  Marcionites , l’Exhorta- 
tion au  martyre,  et  la  Lettre  à Afri- 
canus  sur  l’Histoire  de  Suzanne  ) , 
grec  et  latin  , avec  des  notes , Bâle  , 
iGq4  > in*4°.  La  copie  de  ces  mor- 
ceaux avait  été  tirée  par  son  père 
d’un  manuscrit  delà  bibliothèque  de 
Bâle,  et  transmise  au  célèbre  Huet 
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qui  devait  les  publier  dans  son  Ori - 
geniana.  Ce  dessein  n’ayant  point 
été  exécute,  Jean-Rodolphe  sc  char- 
gea de  la  publication  , mais  en  joi- 
gnant au  texte  une  excellente  traduc- 
tion latine,  des  notes,  des  variantes 
et  des  index.  Ce  début  philologique 
lui  Cl  le  plus  grand  honneur.  11. 
Trois  Harangues  sur  la  fidélité'  des 
Suisses  , en  réponse  a un  lilielle 
intitule'  la  Suisse  démasquée.  III. 
Neuf  discours  sur  la  Prononcia- 
tion de  la  langue  grecque  , Bâ- 
le,' 1680,  in  - 8’.  IV.  Diverses 
dissertations.  Il  songeait  à publier 
d’autres  ouvrages  , principalement 
une  édition  d’Homère;  mais  la  perte 
de  sa  vue  l’empècha  de  se  livrer  à 
cette  entreprise.  Son  Eloge funèbre, 
prononcé  par  1W.  Iselin  , contient  des 
détails  sur  sa  Vie , ainsi  que  sur  celle 
de  son  père  Jean-Rodolphe  II.  — 
Jean-Henri  YVetstein,  freredu  pré- 
cédent, naquit  à Bâle  en  i(>4q,  et 
mourut  à Amsterdam  en  1726.  11 
s’établit  dans  cette  dernière  ville , où 
il  devint  un  des  libraires  les  plus  cé- 
lèbres. Ou  lui  doit  un  grand  nombre 
de  bonnes  éditions  qu’il  accompa- 
gna de  préfaces  érudites.  Il  fut 
très-estimé  pour  ses  qualités  person- 
nelles. Scs  descendants  ont  continué 
son  commerce,  et  son  fils  Jacques 
a donné  une  série  recherchée  d’édi- 
tions fort  exactes  d’auteurs  classi- 
ques , en  32  vol.  Sa  postérité  existe 
encore  en  Hollande.  U — i. 

WETSTEIN  ( Jean-Jacques  ) , 
savant  célèbre  , de  la  meme  famille 
que  les  précédents , naquit  à Bâle  le 
5 mars  1693,  et  lit  scs  études  dans 
cite  ville.  A treize  ans  , ayant 
achevé  sou  cours  de  langue  latine, 
il  voulut  apprendre  la  philosu- 

Îdiie  et  les  mathématiques  sous 
Icàn  Bernoulli  le  père  , le  grec  sous 
Samuel  Batticr , et  l’hébreu  sous 
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Buxtorf.  Scs  progrès  répondirent 
aux  soins  de  ces  maîtres  habiles  , et 
à l’âge  de  seize  ans  il  fut  créé  doc- 
teur eu  philosophie.  Reçu  ministre 
quatrcansaprès(  17  i3),il  soutint  une 
thèse  remarquable  sur  les  variantes  du 
Nouveau-Testament,  eu  s’attachant 
à prouver  que  de  cette  diversité  de 
leçons  il  ne  résulte  aucune  objection 
raisonnable  contre  l’intégrité , l’au- 
thenticitc  et  la  certitude  du  texte  des 
saintes  Écritures.  Il  préludait  par  cet 
essai  au  grand  travail  qui  absorba 
sa  vie,  et  qui  éveilla  tant  d’auimosite 
et  de  haine  contre  lui.  H avait  com- 
mencé par  examiner  tous  les  manus- 
crits du  Nouveau-Testament, contenus 
dans  la  bibliothèque  de  Bâle,  et  ap- 
profondi les  écrits  des  Talmudislcs  , 
relatifs  soit  aux  opinions  et  aux  cou- 
tumes des  Juifs,  soit  aux  expressions 
de  Jésus-Christ  et  des  Apôtres.  Il  en- 
treprit ensuite  1111  voyage  littéraire  , 
toujours  dans  le  but  de  recueillir  de 
nouvelles  variantes,  séjourna  pen- 
dant quelque  temps  à Genève , puis  à 
Paris , où  il  eut  des  conférences  avec 
les  savants  les  plus  célèbres , cl  de  là 
passa  en  Angleterre,  où  il  se  lia  avec 
Bentley.  Il  revint  encore  passer  trois 
mois  à Paris,  joignit  en  octobre  1716, 
à Bois-le-Duc, un  régiment  suisse  au 
service  de  Hollande  , dont  on  lui 
avait  offert  d’être  le  chapelain  , ren- 
tra au  mois  de  juillet  1717  à Bâle, 
et  remplit  successivement  les  fonc- 
tions de  diacre  commun  ( 17 17- 
1720),  et  de  diacre  de  Saint-Léo- 
nard. Il  y avait  neuf  ans  qu'il  s’ac- 
quittait ae  ces  fonctions,  donnant  en 
particulier  des  leçons  de  théologie  à 
plusieurs  élèves  de  l’université,  con- 
tinuant son  travail  sur  les  variantes 
du  Nouveau-Testament  , et  pensant 
à en  recueillir  encore  d'autres  dans 
les  bibliothèques  d'Italie  , lorsqu’un 
violent  orage  s’éleva  contre  lui.  L’as- 
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semblée  des  pasteurs  et  des  profes- 
seurs l’interrogea  sur  sa  doctrine,  et, 
quoique  contente  de  ses  re’pouscs  , le 
suspendit,  par  sentence  definitive,  des 
fonctions  du  ministère { mai  i~3o  ) , 
sous  prétexte  que  l’on  ne  pouvait  s’en 
rapporter  à sa  sincérité , puisqu’il 
professait  hautement  la  doctrine  de 
la  légitimité  du  mensonge  en  ras  de 
danger.  Au  reste  les  bases  de  l’accu- 
sation étaient  des  imputations  de 
sociuianismc  et  d'indiHéreutismc , ti- 
rées principalement  du  genre  même 
de  l’ouvrage  auquel  il  consacrait  ses 
veilles  , et  que  personne  n’avait  en- 
core vu.  Wetstein  se  retira  en  Hol- 
lande, où  était  alors  fixée  une  partie 
de  sa  famille.  A peine  fut-il  arrivé 
à Amsterdam,  que  la  société  des  Re- 
montrants de  cette  ville  lui  offrit  la 
chaire  de  théologie , alors  vacante 
par  la  retraite  du  célèbre  Leclerc;  et 
il  eu  prit  possession  en  in33.  11  faut 
néanmoins  remarquer,  à cette  occa- 
sion, que  les  chefs  de  la  société  ar- 
minienne avaient  d’abord  exigé  qu’il 
se  justifiât  des  accusations  portées 
contre  lui  à Bâle,  et,  ce  qui  est  plus 
étonnant , que  le  sénat  de  cette  ville 
le  réhabilita  complètement  deux  ans 
après  l’avoir  noté  comme  le  plus 
dangereux  hérétique  qui  eût  paru  de- 
puis la  réformation.  Il  fut  même  re- 
commandé par  le  conseil  de  Bâle  à 
l’église  réformée  de  Strasbourg , en 
qualité  de  pasteur,  et  en  1 744  *1 
fut  nommé  professeur  de  langue  grec- 
que à Bâle.  Mais  les  Remontrants  aug- 
mentèrent ses  appointements,  pour 
le  retenir  à Amsterdam  , et  peu  après 
lui  coulièrcut,  avec  la  chaire  qu’il 
avait  déjà  , celle  de  l’histoire  ecclé- 
siastique. Il  mourut  dans  cette  ville 
le  33  mars  17Â4.  âgé  de  soixan- 
te ans.  Il  avait  été  reçu  au  nom- 
bre des  membres  de  la  société 
royale  de  Berlin  (t5  juin  1753), 
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de  la  société  royale  de  Londres 
( 5 avril  1753),  et  de  la  société 
d’Angleterre , fondée  pour  la  propa- 
gation de  la  foi  ( 1 â février  1754  ). 
Sou  principal  ouvragé  est  sa  col- 
lection des  Variantes  du  Nouveau- 
Testament  , publiée  sous  le  titre 
suivant:  li  KA1NH  AI AMlikll,  JVo- 
vum  Testamenluin  editionis  re- 
ceptce , cum  lectionibus  variantibus 
codicum  mss-,  editionum  ali  arum, 
versiomun  et  patrum  ; neenon  cum- 
mentario  pleniore  ex  scriploribus 
veteribus  hebrœis  , gratis  et  la- 
t inis  , historiam  et  vim  verborum 
illustrante.  Tom.  1 , confinons  ir 
Evangelia  ; Amsterdam  , 1751  , in- 
fol. ; Tom.  11  , cont.  Episl.  Pauli  , 
Acta  Apostolorum , Episl.  Cano- 
nicas  et  Apocalypsin;  Amsterdam, 
1 753 , in-fol.  A la  tète  de  chaque 
volume  se  trouvent  des  prolégomènes 
très-savants  et  remplis  de  particu- 
larités curieuses , surtout  ceux  du 
second,  ils  avaient  été  publiés  long- 
temps auparavant , sous  le  titre  ac 
Prolegomena  ad  Novi  Testamenti 
grœci  edilionem  accuralissimam  è 
vetustissiniiscodd.mss.  denu'o  pro- 
curandam  , etc. , Amsterdam,  1730, 
iti-4°.  Viennent  ensuite  les  variantes 
placées  immédiatement  au  - dessous 
du  texte  , puis  des  notes  critiques 
dans  lesquelles  l’auteur  s’applique 
surtout  à éclaircir  la  doctrine  et  les 
opinions  des  Juifs,  par  la  collatiou 
de  passages  parallèles  tirés  des 
écrits  des  plus  fameux  rabbins.  La 
quantité  de  variantes  est  immense; 
Wetstein  avait  lu  lui -meme  envi- 
ron cinquante  manuscrits.  Il  nous 
semble  que  c’est  à tort  que  des  sa- 
vants respectables  lui  ont  reproché 
de  ne  pas  avoirchoisi  les  leçons.  N’est- 
ce  pas  assez  d’avoir  établi  au  com- 
mencement l’âge  , l’authenticité  , et 
par  conséquent  la  valeur  des  manus- 
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crits  ? et  dans  uu  ouvrage  compose' 
uniquement  pour  les  savants,  pour 
les  hommes  qui  veulent  remonter  aux 
sources  et  juger  par  leurs  yeux  , ne 
serait-il  poiut  déplacé,  nous  ne  disons 
pas  de  prononcer  sur  la  validité  des 
leçons  , mais  de  les  rejeter  ou  de  les 
admettre  à son  gré  ? L’édition  de 
Wctstcin  est  cuCore  remarquable  par 
son  système  sur  l’Apocalypse,  dont 
il  rapporte  toutes  les  prophéties  al- 
légoriques à la  guerre  des  Juifs  sous 
Néron  et  Vespasien,  et  aux  guerres 
civiles  qui  désolèrent  l’empire  ro- 
main , après  la  chute  du  premier 
de  ces  princes  ; elle  l’est  aussi 
par  la  publication  de  deux  Lettres 
inédites  de  saint  Clément , trou- 
vées à la  (in  d’un  mauuscrit  syria- 
que qui  lui  avait  été  euvoyc'  d’A- 
lep.  On  pense  bien  que  l’auteur  en 
soutient  l’authenticité;  mais,  malgré 
toute  l’érudition  dont  il  étaya  son 
hypothèse  , les  arguments  de  Vene- 
nia  , professeur  de  théologie  à Fra- 
neker  , persuadèrent  à tout  le  mon- 
de qu’elles  étaient  supposées.  On  doit 
encore  à Jean -Jacques  Wetslein 
quelques  ouvrages  moins  impor- 
tants , savoir  : 1.  Lettres  de  Calvin 
à Jacques  de  Bourgogne , seigneur 
de  Falaise  et  de  Bredam  , et  à son 
épouse  Yolande  de  Brèderode;  im- 
primées sur  les  originaux.  Amster- 
dam , I7/i4>  m-o°.  11.  Plusieurs 
Cantiques.  III.  Des  Sermons  , au 
nombre  desquels  ou  cite  celui  qu’il 
prononça  par  ordre  du  magistrat  à 
Jiàie,  en  i qii , à propos  d'un  hom- 
me qu’on  accusait  de  magie.  IV. 
Les  Oraisons  funèbres  de  Drieber- 
ge  et  de  Leclerc.  Son  éloge  (Serm. 
funeb.  in  obit.  V.  C.  Jo.  J a.  JYet- 
slenii),  fut  prononcé  par  krighaut, 
et  peut  fournir  quelques  renseigne- 
ments sur  sa  vie, Amsterdam,  1764, 
in-4°.  P — ot. 
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WETSTEIN  ( Cn arles- Antoine 
de),  né  à A msterda  ra  le  1 o avril  1743, 
cultivait  avec  une  grande  supériorité 
la  poésie  latine,  et  a été  honora- 
blement cité  , à ce  titre  , par  M. 

I heu  lit , dans  son  Parnassus  latino- 
belgicus , p.  a3g  et  suiv.,  et  par  M. 
Peerlkainp,  dans  ses  Viloe  Belga- 
rum  qui  lalina  carmina  scripserunt , 
p.  4*17-47 Ayant  fait  de  bonnes 
études  a l’université  de  Lcyde,  il  y 
fut  reçu  docteur  en  droit  cn  176a, 
et  publia  à cette  occasion  une  savante 
dissertation  De  mord,  accompagnée 
d’une  élégie  d’adieux  à la  ville  de 
Leydc.  Il  suivit  pendant  quelque 
temps  le  barreau* à la  Haye;  mais 
bientôt  dégoûté  de  la  chicane , il  re- 
vint à Leyde  se  livrer  à son  étude  fa- 
vorite de  la  littérature  ancienne , 
et  surtout  aux  muses  latines.  Sa  fa- 
mille , distinguée  dans  le  commerce 
de  la  librairie,  habitait  la  maison 
où,  eu  1 58 u , Christophe  Plantin 
avait  transporté  d’Anvers  sa  célèbre 
imprimerie,  continuée  par  Kaphclin- 
gius,  son  gendre,  qui  s’y  maintint 
jusqu’en  1(126.  Parmi  les  savants 
professeurs  de  Leyde , Wctstcin  était 
arliculièrrment  lie"  avec  l’illustre 
ellc’niste  Valekenaer  , qui  a mis  un 
avant-propos  à son  poème  latin  delà 
Délivrance  de  Leyde.  Il  a traduit 
du  grec  en  vers  latins , avec  un  bien 
rare  talent  , Hésiode  , Tbéocritc 
et  Coluthus  ; et  ces  versions  ont 
été  réunies  par  lui , avec  quelques  au- 
tres pièces,  dans  un  volume  in-8°. , 
Leyde,  1774.  On  a encore  de  lui  en 
vers  latins  : I.  Epistole  mutuæ  in- 
ter comitem  de  Yaux , galliciexer- 
citiis  ducem , et  Pascalem  ( Paoli  ) , 
libertatis  Corsicœ  defensorem  stre- 
mùssimum , Leyde,  1769,  in -4°. 
11.  Cunæ  Aransiacrr , poèmesnrla 
naissance  du  roi  régnant  des  Pays- 
lias,  177a,  in-4°.  111.  Leida  ab  ob- 
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sidione  Ilispanorum  liberata  ( en 
1 5^4  ) » *77' » in-4°-  IV.  Jano 
Schradero  et  Elisabethœ  Filringœ 
sponsis.  V.  Pietas  belgica.  VI.  Vir- 
go  balavica , à l'occasion  de  la  no- 
mination de  M.  de  Bleiswyk  à la  pla- 
ce de  grand-pensionnaire  , 1772,  in- 
4°.  VII.  Carmen  elegiacum  in  sce- 
cularia  altéra  académies  Leidensis. 
Le-  professeur  Yan  Royen  avait  éga- 
lement célèbre'  ce  second  jubile  dans 
une  harangue  academique  en  vers 
latins  , qui  se  trouve  dans  scs  Poe- 
mata  , Loyde  , 1778,  in  8°.;  et 
l’on  croit  que , par  délicatesse  , 
Wetstein  ne  publia  pas  son  poè- 
me, qui  ne  l’a  été  en  effet  que  cin- 
quante ans  après,  par  M.  Hœufft, 
Bréda,  i8'i5,  in-4°.  Wetstciu  culti- 
va aussi  la  poésie  hollandaise.  Nous 
avons  de  lui,  en  vers  hollandais, 
l’ Olindc  et  Sophronie  de  Mercier, 
la  Sophonisbe  de  Voltaire,  le  Don 
Pèdre  du  meme,  et  le  Guillaume 
Tell  de  Lcmierre.  Frappé  d’aliéna- 
tion mentale,  il  est  mort  le  29  juin 
1797,  dans  une  retraite  rurale,  à 
Voorbourg,  près  de  la  Haye. 

M — on. 

WETTZ  ( Justinien  - Ernest  , 
baron  de  ),  seigneur  allemaud  , fa- 
meux par  son  zèle  pour  la  propaga- 
tion et  la  réformation  du  luthéra- 
nisme , vivait  au  milieu  du  xvu*. 
siècle.  L’illustration  de  sa  famille, 
qui  était  une  des  plus  anciennes  de 
la  Carniole  , ouvrit  d’abord  pour  lui 
la  carrière  des  hauts  emplois  , et  il 
s’abandonna  long -temps  à tous  les 
plaisirs  que  le  monde  présente  à 
l’esprit  ardent  de  la  jeunesse.  Mais 
ensuite  la  lecture  de  la  Bible  et  des 
actes  des  Martyrs  changea  totale- 
ment scs  dispositions,  et  il  se  dévoua 
à la  solitude  et  à la  piété.  II  fit  pa- 
raître à lilm,  en  1660,  un  petit 
Traité  sur  la  vie  solitaire  et  sur  les 
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moyens  de  s’y  conduire  conformé- 
ment à la  parole  de  Dieu  , et  à 
l'exemple  des  premiers  solitaires. 
Sa  pensée  principale,  dans  la  retraite 
à laquelle  il  s’était  consacré,  était 
de  répandre  la  religiou  luthérienne 
parmi  les  idolâtres,  et  dans  ce  des- 
sein , il  donna  sur  ses  biens  une  som- 
me de  douze  mille  écus,  pour  fonder 
un  séminaire  , et  entretenir  des  élè- 
ves en  théologie , qui  apprissent  les 
langues  étrangères  , et  se  missent  en 
état  de  prêcher  l’Évangile  parmi  les 
nations  lointaines  de  l’Afrique  ou  de 
l’Asie.  11  donna  ensuite  à cette  asso- 
ciation le  nom  de  société  des  Amis 
de  Jésus  ; et  fit  paraître  en  iG64> 
sous  le  nom  de  Justinien , des  An- 
nonces , avis  , projets  , etc. , rela- 
tifs à cette  société.  Peu  après  il  sou- 
mit son  idée  à l’assemblée  des  étals 
protestants  à la  diète  de  Ratisboune. 
Mais,  le  surintendant  de  cette  ville 
ayant  écrit  coulre  sa  proposition , on 
daigna  à peine  en  faire  l’examen.  A 
entendre  celui-ci , le  projet  n’était 
qu’une  chimère,  udc  tromperie,  et  le 
baron  un  rêveur,  ou  pis  encore.  Quoi 
qu’il  en  soit,  ce  dernier  se  rendit  en 
Hollande  pour  y transférer  son  éta- 
blissement , et  il  écrivit  aux  élèves  en 
théologie,  qu’il  entretenait  à ses  frais, 
de  se  rendre  à Amsterdam.  Mais  là 
encore  il  trouva  des  obstacles  à ses 
projets, et  ne  put  obtenir  l’autorisa- 
tion des  états.  Alors  il  se  décida  à 
quitter  l’Europe  pour  être  lui-même 
le  missionnaire  des  infidèles , se  fit 
consacrer  comine  leur  apôtre,  par  le 
pasteur  de  Zwoll  ( Over-Yssel  et 
après  avoir  prononcé  un  discours 
pathétique  dans  lequel  il  annonçait 
sa  résolution  et  son  but,  et  disait  un 
adieu  éternel  à tous  ses  aniii  d’Eu- 
rope , il  mit  à la  voile  pour  le  Nou- 
veau-Monde, oùil_mourut  plusieurs 
aimées  après  , au  milieu  des  sauva- 
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gcs , .sans  avoir  fait  beaucoup  de  pro- 
seivles.  P — ot. 

WETZEL  ou  WEZEL  ( Jean- 
Gaspard  ),  prédicateur  de  la  du- 
chesse douairière  de  Saxe-Cobourg, 
naquit  le  2 i fév.  1891  à Meitiungen , 
où  son  père  e'tait  cordonnier.  Desti- 
néau  meme  métier,  il  y munira  prude 
goût.  Ses  heureuses  dispositions  inté- 
ressèrent quelques  personnes  qui  se 
cotisèrent  pour  l’envoyer  aux  écoles 
de  Meinungen.  Le  duc  Berna  rd-le- 
Pieuxle  lit  ensuiteentreraugymuase 
d’Hennebcrg,  et  un  séjour  de  trois  aus 
aux  universités  de  Halle  et  d’iéna  , 
pendant  lequel  il  se  livra  à la  philo- 
sophie et  aux  langues  orientales 
sous  les  professeurs  les  plus  dis- 
tingues, termina  ses  cours  acadé- 
miques. Il  fut  ensuite  appelé  com- 
me instituteur  dans  diverses  familles 
riches,  et  c’est  là  qu’ayant  fait  la 
connaissance  de  Volker,  conseiller 
de  l’électeur  de  Maïencc,  et  rési- 
dent à Nuremberg  , il  fut  engagé 
par  ce  diplomate  à quitter  les  fonc- 
tions de  l’enseignement  pour  le  pos- 
te plus  agréable  de  son  secrétairfe. 
Peu  après , il  suivit  Volker  dans 
un  voyage  en  Italie,  et  il  obser- 
va avec  attention  toutç  cette  con- 
trée intéressante.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  aida  Hônn  dans  la  ré- 
daction de  son  Dictionnaire  des 
erreurs , qui  fut  imprimé  pour  la 
première  fois  à Cobourg , 1721,  iu- 
8°.  L’année  même  de  cette  publica- 
tion , le  duc  de  Saxe-Meinuugen  lui 
confia  l’éducation  de  scs  enfants. 
Cinq  ans  après  , ce  prince  étant 
mort  , sa  veuve  nomma  Wetrel 
son  prédicateur  , charge  dont  il 
cumula  les  avantages  avec  ceux  de 
l’archidinconat  et  du  rectorat  de 
Komhild.  C’est daus  cette  ville  qu’il 
mourut  le  ti  août  iq55  , laissant 
plusieurs  écrits  utiles.  En  voici  la 
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liste  : I.  Hymnopœographia  ou  His- 
toire des  poètes  les  plus  célèbres 
( pii  ont  écrit  des  cantiques , llclm- 
sladt  , 1717-1728,  in-8“.  Ce 
recueil  est  aujourd’hui  suranné  j 
beaucoup  de  pièces  qu’il  cite  com- 
me des  modèles  out  été  surpassées 
depuis.  L’auteur  avait  promis  un 
cinquième  volume  que  la  mort  l’em- 
pêcha de  douner.  II.  Annlccta  hj  m- 
nica  ou  Lectures  pour  l'histoire  de  la 
poésie  lyrique  et  sacrée.  Gotha  , 1 cr. 
vol.,  ij5i , in-8°.  ; ac.  vol. , ibid., 
175(1,  iu-8°.  Dans  le  premier  volu- 
me se  trouvent  cinquante  pièces  lyri- 
ques de  Wctzler.  III.  Singularia 
ICeinrichiana , Nuremberg,  1728, 
in-8°.  Ce  recueil  contient  la  vie  de 
Jean-Michel  Weinrich, avec  plusieurs 
cantiques  de  cet  auteur, et  un  Choix 
de  poésies  spirituelles  sur  les  Évan- 
giles , les  Épilrcs  et  la  Passion.  IV. 
Hymnolopia  sacra,  Nuremberg, 
1728,  iu-8°.  V.  Histoire  abrégée 
de  la  ville  de  Rbmliild , depuis  la 
réforme  jusqu’à  nos  jours.  VI. 
Hrmnologia passionis , Nuremberg, 
1733  . in-8°.  V II.  Jf->  mnolopia  po- 
fcmica.Armstadt,  1737,(11  8".  VIII. 
Discours  sur  la  bonté  de  Dieu , etc. , 
Francfort,  1742,  in-8".  IX.  Lipsa- 
nographia  sacra  ou  Description 
historique  des  reliques  les  plus  cé- 
lèbres. Ce  dernier  ouvrage  est  resté 
manuscrit.  P — ot. 

WETZEL  ou  WEZEL  ( Jean- 
Chrétien  - FnÉbÉmc),  philologue 
allemand,  né  en  1782,  cl  mort 
à Berlin  le  10  février  1810,  avait 
été  professeur  à la  maison  des  Or- 
phelins, à Bunlzlau  ( 1782  ),  puis  au 
collège  roval  de  Berlin.  On  a de  lui 
plusieurs  éditions  estimées,  etdivcrs 
ouvrages  relatifs  aux  langues  an- 
ciennes. Lesprincipaux  sout  : I. Qua- 
torze Discours  choisis  de  Cicéron  , 
Halle,  1801,  gr.  in-8".  11.  Corne- 
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lins  Nepos  , Leipzig  , 1801  , gr. 
in-8”.  Cette  réimpression  du  texte  de 
Bosc  est  accompagnée  de  notes  ex- 
cellentes , de  tableaux  historiques 
et  chronologiques,  d’index;  elle  n’a 
malheureuse';] eut  point  été  achevée , 
et  l’auteur  s’est  borne  à Tunique  vo- 
lume publié  en  180t.  llll  Méthode 
abrégée  pour  apprendre  la  langue 
grecque  d'après  les  principes  de 
l'analogie  , Leipzig  , 1 80U  , iu-8°. 
Ce  travail , rédigé  d’après  les  idées 
d’fleinstcrhuys  et  de  Lemiep,est  utile 
pour  les  commençants  qui  ne  peuvent 
lire  le  volumineux  ouvrage  du  savant 
Lelléuistcdc  Leuwardeu.  MaisWetzel 
n’a  évité  ni  ses  erreurs  , ni  la  fausse 
méthode  selon  laquelle  co  dernier 
fait  marcher  la  dérivation.  IV.  Dic- 
tionnaire manuel  de  i Histoire  uni- 
verselle ancienne  , Leipzig,  1804  , 
3 vol.  in-8°.  Le  troisième  se  com- 
pose de  tableaux  historiques,  mytho- 
logiques et  généalogiques  de  la  litté- 
rature et  de  la  civilisation , et  se 
trouve  imprimé  à part  sous  ce  ti- 
tre : La  Science  de  l’antiquité  mise 
sous  les  yeux  en  tableaux.  V.  Justin 
( Justini  Ilistoriarum  Philippica- 
rum  libri  XLtv),  Leipzig,  1800, in- 
8°.  Cette  édition  est  excellente.  Wet- 
zcl  y a suivi  le  texte  de  Grævius,sans 
s’astreindre  à toutes  ses  leçons.  Ses 
notes  sont  les  unes  critiques  et  his- 
toriques, les  autres  simplement  cxc- 
gétiques  : dans  les  premières  l’au- 
teur fait  preuve  d’un  grand  savoir. 
Une  table  chronologique  placée  en 
tète  de  l’ouvrage  répand  du  jour 
sur  cette  série  d’événements  retracés 
sans  fixation  d’époque  ou  de  date 
pa  r Ta  brévia  teu  r de  T roguc  Pom  péc , 
événements  dont  Wetzel  a eu  d’ail- 
leurs le  soin  de  mettre  toujours  en 
marge  l’année  probable.  VI.  Marci 
TuÙii  Ciceronis  scripta  rhetorica 
minora , etc. , Leipzig , 1807",  •>-  vol. 
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in-8°.  Ce  choix  contient  le  traité  de 
l'invention  , les  lieux  , les  partitions 
oratoires,  le  De  optimo  generc  ora- 
torum  et  la  rhétorique  à Hérenuius. 
On  doit  encore  à Wetzel  des  disser- 
tations et  des  mémoires  , tels  que 
Itejlexions  sur  quelques  passages 
des  faits  et  dits  mémorables  de  So- 
crate par  Xénophon  , dédiées  à 
Schneider  ( Journal  de  Brunswick  , 
1790, tome  111,  pag.  3i<i-33t  ),etc. 
Beaucoup  d’autres  savants  du  nom 
de  Wetzel  se  sont  distingués  eu  Alle- 
magne. Nous  nous  bornerons  à citer, 
i°.  Abraham  van  Wetzix  , juris- 
consulte de  Bommcl  dans  la  pro- 
vince de  Gucldrc  , qui  après  avoir 
rempli  diverses  fonctions  devint 
avocat  fiscal  du  cercle  d’Utrcclit, 
et  mourut  dans  cette  ville,  le  12 
février  1G80  , laissant  un  graud 
nombre  d’ouvrages  de  droit.  Les 
plus  importants  sont  : 1.  De  con- 
nubiali  bonorum  societate  et  pac- 
tis  dotalibus , Amsterdam,  1Ü74. 
II.  Commenlarius  ad  novellas  ins- 
titut iones  Trajectinas.  III.  De  ré- 
mission? mcrcedis  propler  belhim  , 
intitulai ioncm  aquarum  et  sterilita- 
tem;  2°.  G. -F.  Wetzei.  , autre  juris- 
consulte , auteur  de  deux  Mémoires 
intéressants , Diatribe  juris  princi- 
pum  privati , an  minui  queal  apana- 
gium  in  concursu  creditorum , Wet z- 
lar,  1778,  in-4°.  ; et  Obscrvalioncs 
de  juribus  principum  postgenitorum, 
ibid. , 1773  , iu-4°.  P — or. 

W E Y I)  E ( Rocum  Vander  ) , 
peintre,  né  à Bruxelles  vers  Tan 
1480,  fut  un  des  artistes  qui  com- 
mencèrent à perfectionner  la  peinture 
dans  les  Pays-Bas.  Il  se  distingua 
surtout  par  l’expression  Parmi  les 
tableaux  où  ce  genre  de  mérite  se 
faisait  le  plus  remarquer,  on  cite 
une  des  quatre  compositions  qu’il 
avait  exécutées  dans  la  salle  du  cou- 
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scil  de  la  ville  de  Bruxelles.  Elle  re- 
présentait un  vieillard  sur  son  lit  de 
mort,  embrassant  sou  lils  coupable 
d’un  crime  , et  le  frappant  en  même 
temps  d'un  poignard.  L’expression 
de  tclcdu  vieillard  moribond  est  d'u- 
ne énergie  admirable;  elle  respire  tout 
à-la-fois  la  douceur,  la  tendresse  et 
la  vengeance.  Les  trois  autres  ta- 
bleaux, quoique  inférieurs,  quant  à 
l’énergie , n’en  offraient  pas  moins  la 
preuve  d’un  l>eau  talent.  Hogcr  avait 
peint,  pour  la  ville  de  Louvain,  une 
Descente  de  croix,  remplie  de  figu- 
res dont  l’expression  était  si  vraie, 
que  le  roi  d’Espagne  désira  l’obtenir. 
11  fut  eu  conséquence  envoyé  dans  ce 
pays.  Le  vaisseau  qui  le  portait  fit 
naufrage  : mais  le  tableau  fut  heu- 
reusement sauvé;  et  il  avait  été  em- 
ballé avec  tant  de  précautions  , que 
l’eau  de  la  mer  ne  put  l’endomma- 
ger. Michel  Cocis  fut  chargé  d’en 
faire  une  copie,  que  l'on  mit  à la 
place  de  l'original.  Valider  Wcyde 
ne  peignait  pas  avec  moins  de  succès 
le  portrait;  et  plusieurs  souverains 
de  son  temps  voulurent  ctre  peints 
par  lui.  Il  était  encore  dans  toute  la 
force  de  l’âge,  lorsqu'en  i5ig  il  fut 
atteint  d’une  épidémie,  connue  sous 
le  nom  de  mal  anglais, qui  ravageait 
le  pays , et  il  y succomba  au  bout  de 
quelques  jours.  P — s. 

WEZELou  WETZEL  ( Jean- 
Ch arles  ) , littérateur  allemand , né 
en  1747  à Sondershausen  , dans 
la  principauté  de  Schwartzbourg  , 
( Haute-Saxe  ),  vint  en  17(14  à 
Leipzig , où  il  vécut  dans  une  union 
intime  avec  Gellert.  Chargé  de 
diriger  les  études  d’un  gentilhom- 
me silésien  , il  visita  avec  lui  Ber- 
lin , Hambourg  , Londres  , Paris  , 
Vienne  , et  passa  plusieurs  années 
dans  cette  dernière  ville , occupé  à 
composer  des  pièces  de  théâtre,  et 
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jouissant  d’une  grande  faveur  auprès 
de  l’empereur  Joseph  II.  Après 
s’être  trouvé  dans  une  position  très- 
heureuse  , il  revint  à Leipzig  dans 
l’intention  de  s’y  fixer;  mais  étant 
tombé  tout-à-coup  dans  une  prufoude 
mélancolie,  il  retourna  à Sonders- 
hausen  ,où  il  vécut  dans  la  solitude, 
évitant  le  regard  des  hommes  , et  ne 
sortant  presque  jamais  de  jour.  11 
passait  les  nuitsàcrrcr  dans  les  bois, 
dans  les  campagnes  éloignées  , .et 
rentrait  pour  prendre  une  tasse  de 
mauvais  café  avec  des  pummes-de- 
terre  bouillies  à l’eau  ; c'était  toute 
sa  nourriture.  En  hiver , il  s’enve- 
loppait d’une  pelisse  , sans  jamais 
allumer  de  feu.  En  1800,  le  méde- 
cin Hufelaud  l’envoya  à Altona 
pour  le  faire  soigner,  mais  on  ue 
put  le  rétablir.  Quand  ses  amis 
lui  demandaient  en  quoi  ils  pour- 
raient lui  être  utiles,  il  répoudait 
sèchement  qu’il  n’avait  besoin  de 
rien;  et  quand  sa  mère  faisait  des 
efforts  pour  le  rappeler  à la  raison  , 
il  la  repoussait  avec  dureté,  eu  di- 
sant qu’il  ne  concevait  pas  com- 
ment elle  avait  pu  mettre  au  monde 
un  enfant  tel  que  lui.  h' Essai  sur 
l’ Homme  est  sa  dernière  production; 
il  avait  fait  des  romans , composé 
des  pièces  de  théâtre , et  écrit  sur  l’é- 
ducation. Voici  la  liste  de  scs  ouvra- 
ges qui  ont  tous  paru  en  allemand  : 
I.  Philibert  cl  Theodosia , drame  , 
Leipzig,  177a,  in  8°.  11.  Pie  de 
Tobie  K naut  le  sage  , Leipzig  , 
1774  et  1775,  4 vol.  in-8°.;  a«. 
édition  , 1 777  ; publiée  en  hollandais, 
en  1780.  Dans  cet  ouvrage,  un  des 
plus  remarquables  qu’ait  laissés  We- 
zel  , il  s’est  proposé  de  montrer  que, 
dans  tous  les  états,  les  hommes  sont 
égaux . Cette  production  singulière  eut 
une  telle  vogue  que,  Wezcl  ne  l’ayant 
signée  que  de  la  première  lettre  de 
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son  nom , elle  fut  attribuée  à l’auteur 
d ' Agalhon  , qui  s’cn  plaignit  avec 
humeur  dans  son  Mercure  alle- 
mand. 111.  Lecomte  de  fVickham, 
tragédie  en*)  actes , Leipzig,  1774» 
iu-8“.  IV.  Belphc'gor , la  plus  vrai- 
semblable des  histoires  qui  se  soient 
passées  sous  le  soleil,  ibid. , 1776, 
a vol.  in-8".  Le  but  de  l’auteur  est 
de  prouver  que  l'homme  est  pres- 
que toujours  mû  par  l’euvicet  l'am- 
bition. V.  Histoire  du  mariage  de 
Pierre  Mark,  et  de  la  sauvage 
Betty  , Leipzig,  1779,  in -8°. 
L’ Histoire  du  mariage  de  Pierre 
Mark  avait  déjà  paru  , en  177Ü, 
dans  le  Mercure  allemand.  L’au- 
teur l’ayant  revue  y ajouta  la  sau- 
vage Betty.  VI.  Èpilrc  aux  poè- 
tes allemands  , avec  deux  autres 
satires,  Leipzig,  1776.  in-8u.  VII. 
Contes  satiriques,  ibid.,  1777  et 
1778,  a vol.  in-8".  VI II.  Comédies, 
ibid.,  1778  à 1787,  4 vol*  in-8". 
Ce  recueil  comprend  douze  pièces , 
dont  la  septième,  intitulée  Caractère 
farouche  et  grandeur  d’ame , a 
paru  à Paris  sous  ce  titre  : les  Enne- 
mis réconciliés.  IX.  Robinson  Cru- 
soé , ibid.,  1779  et  1780,  a vol. 
in-8".;  réimprimée  Leipzig  , 1795. 
Cette  production  excita  entre  l’auteur 
et  Campe  une  discussion  très- vive, 
dans  laquelle  le  caractère  de  Wezel , 
violent,  vain,  mais  franc,  se  montra 
à découvert.  Son  Robinson  a été  tra- 
duit en  russe,  Moscou,  1781  , in-8°. 
X.  Hermann  et  Ulriqiu Leipzig, 
1780,  4 vol.  in-8°.  ; réimprimé  la 
même  année  à Tubiuguc  : il  a aussi 
paru  en  française  Paris,  179a,  in- 
ta.  XI.  Annonce  d'un  établisse- 
ment pour  l’instruction  et  l’éduca- 
tion des  jeunes  gens,  depuis  V âge  de 
douze  ans  jusqu  à dix  huit , Leipzig, 
1780,  in-8".  XII.  Correspondance 
sur  quelques-uns  de  ses  écrits,  ibid., 
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1780,  in-8®.  XIII.  Sur  la  Lingue, 
les  sciences  et  le  goût  des  Alle- 
mands ,ib. , 1781  , in-8".  Le  but  de 
l’auteur  était  de  répondre  à la  disser- 
tation que  Frédéric  II  avait  publiée 
sous  ce  titre  : De  la  littérature 
allemande,  a Du  reste,  dit  il,  dans 
» sa  préface,  je  ne  veux  ni  réfuter  , 

» ni  corriger  ; les  pensées  du  roi  me 
b serviront  de  guide  pour  expliquer 
b mon  opinion  sur  notre  langue , sur 
b l’etat  aes  sciences  parmi  nous , sur 
b notre  goût  bon  ou  mauvais  , sur 
b les  fautes  que  l'on  peut  nous  re- 
b procher  , et  sur  les  moyens  que 
b l’on  devrait  employer  pour  y re- 
b médicr.  b X I V . Le  Cosmopolite,  ou 
lettres  écrites  de  Londres  par  un 
philosophe  chinois , Leipzig,  1781  , 
in-8".  XV.  fVilhelmine  A rend , 
ou  les  dangers  de  Li  sensibilité , 
ibid. , 178a  , a vol.  XVI.  Ma  der- 
nière volonté , et  ma  résurrection , 
en  vers,  ibid.  , 178a,  in-8".  XVII. 
Le  prince  Edouard , récit  comique 
en  vers , ibid. , 1784  , in-8".  XVI II. 
Essai  sur  la  connaissance  de  l’hom- 
me , ibid. , 1784  cl  1785  , a vol. 
in-8".  Dans  la  première  partie,  l’au- 
teur examine  le  mécanisme  de  l’hom- 
me , et  l’induence  qu’il  peut  exercer 
sur  l’ante;  mus  la  seconde,  il  traite 
des  sensations.  L'état  dans  lequel 
tomba  Wezel  l’empêcha  de  donner 
les  trois  autres  parties  qu’il  avait 
annoncées.  Ou  a publié,  après  sa 
mort  ( dont  la  date  n’est  point  indi- 
quée ) : XIX.  Verge  du  dieu 
fVezel  pour  châtier  la  race  des 
hommes  , ou  OEuvres  de  la  folie 
de  fVezel  dieu-homme  , Erl'urt , 
1804,  4 vol.  in-8°.  L’éditeur  as- 
sure avoir  exactement  suivi  une  co- 
pie écrite  de  la  main  de  Wezel  , à 
laquelle  il  dit  n’avoir  fait  que  très- 
peu  de  changements.  Il  est  peu  d’é- 
crivains qui  aient  occupé  l’Allema- 
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gnc  autant  que  Wezel  ; on  trouve 
son  nom,  l'annonce  on  la  critique  de 
ses  ouvrages  daus  tous  les  journaux 
savants  , et  dans  les  ouvrages  sur  la 
littérature  allemande. Nous  allons  en 
extraire  quelques  passages.  Kuttner  , 
dans  ses  Caractères  des  poètes  al- 
lemands , dit  : « L’auteur  de  Tobie 
A'naut  est  un  conteur  ingénieux , 
plein  d’esprit  ; il  connaît  les  hommes, 
c’est  une  tète  philosophique  bien  or- 
ganisée, qui  juge  sainement.  Les  ou- 
vragesde  Wezel  seraient  plus  recher- 
ches , s’il  n’avait  pas  imite'  si  servi- 
lement la  manière  de  Sterne  , et  s’il 
avait  toujours  suivi  un  ton  plus  na- 
turel et  plus  égal.  II  est  parfait 
quand  il  nous  donne  des  scènes  pri- 
ses dans  les  classes  inferieures  ; il 
saisit  avec  un  bonheur  admirable 
les  plus  petits  traits  de  ridicule  , et 
les  peint  en  maître.  11  développe 
sagement  son  plan,  et  trace  avec 
adresse  scs  caractères;  les  scènes  sont 
bien  conduites,  et  le  dialogue  vous 
entraîne  par  sa  légèreté , sa  gaîté. 
Cependant  on  lui  reproche  des  iné- 
galités et  las  passages  où  il  s’aban- 
donne à l’aUèctation  , au  ton  ma- 
niéré. » Dans  les  Caractères  des  au- 
teurs oui  ont  écrit  su^l’ éducation 
en  Allemagne  , on  lit  : « Wezel  est 
tout  de  feu  , il  joint  la  gaîté  , la 
bonne  humeur  à la  philosophie  et  à 
la  connaissance  des  hommes.  Il  a 
rendu  de  grands  services  aux  lettres; 
pour  la  pédagogique  , nous  avous 
son  Robinson  Crusoé  qui  nous  parait 
iuféiicur  à celui  de  Campe.  Celui-ci 
a écrit  pour  les  enfants  , et  Wezel 
pour  les  adolescents.  Dans  ses  pièces 
de  théâtre  et  ses  romans , Wezel  a 
tracé  ses  caractères  d'après  nature  ; 
l'histoire  s’y  développe  avec  rapi- 
dité ; il  peint  les  scènes  comiques  en 
maître,  le  jeune  paysan  et  la  paysanne 
s’y  trouvent  tels  qu’ils  ont  été  daus 
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tous  les  temps.  Sa  diction  est  pnre  , 
soignée  , gaie  et  naturelle.  Ce  qu’il  a 
fait  serait  de  durée,  s’il  avait  voulu 
revoir  son  travail  et  le  remettre  sou- 
vent sur  le  métier.  » G — y. 

WH  Z EL.  V or-  Wktzel. 

WEZKLY.  Cor.  Wkssely. 

WHALLEY  ( Pierre)  , critique 
anglais  , né  à Rugby,  comté  de  War- 
wick  , le  a septembre  1710  , fut 
admis,  en  17^1  , à l’école  des  Mar- 
chands tailleurs  de  Londres . et  pas- 
sa , neuf  ans  après,  au  collégede  Saint- 
Jeanà  Oxford, dont  il  devint  mem- 
bre en  1743.  A peine  eut-il  quitté 
l’université  qu'étant  entré  dans  les 
ordres , il  fut  envoyé  au  Saint-Sépul- 
cre (comté  de  Northampton  ) , com- 
me vicaire.  Il  est  présumable  que  c’est 
à cette  époque  de  sa  vie  qu’il  faut 
rapporter  scs  travaux  sur  l'Histoire 
de  cette  province  , et  les  études  to- 
pographiques préliminaires  qui  , en 
17 ‘>5,  engagèrent  un  gentleman  à 
l’employer  à la  révision  des  manus- 
crits de  Bridges, et  d’autres  ouvrages 
inédits  rclalifsan  Northaraptoushirc , 
et  qu’il  s’agissait  de  livrer  à la  pres- 
se. Dans  la  suite ( 17G6),  il  demanda 
sa  translation  à Londres,  et  il  obtint 
le  rectorat  de  l’église  de  Saiute-Mar- 
gucrite-Pattcns , auquel,  un  peu  plus 
tard,  le  gouverneur  de  l’hôpital  du 
Christ  ajouta  le  vicariat  de  Horley 
dans  le  comté  de  Surrey.  Deux  ans 
après  , il  se  lit  recevoir  bachelier  en 
droit;  accepta,  au  mois  d’octobre 
suivant  (17O8),  la  classe  de  gram- 
maire de  l’hôpital  du  Christ , à la- 
quelle il  renonça  en  1 776.  Cependant 
il  fut  nommé , après  celte  résiliation, 
à une  place  semblable  à Saint  -Olavc 
dans  le  bourg  de  Southsvark,  près 
Londres,  et  y exerça  de  plus  les 
fonctions  de  juge  de  paix.  Dans  cette 
nouvelle  résidence  , il  s’occupa  de- 
rechef de  l’histoire  du  comté  de 
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Noilhampten.  Mais  un  dérangeingpl 
de  fortune  le  força  (l’ajourner  la  pu- 
blication (le  cet  ouvrage  , qui , de 
delai  eu  delai , arriva  à l’année 
1 791  , sans  être  mis  au  jour.  Whal- 
)ey  mourut  à Gstendc  , le  ut  juin 
de  cette  année , sans  avoir  mê- 
me conduit  à sou  terme  l’impression 
d'une  Histoire  des  hôpitaux  royaux 
de  Londres  ( in  ) , entreprise  à la 
sollicitation  de  plusieurs  personnes 
d’un  rang  distingué,  et  par  souscrip- 
tion. Les  ouvrages  qu’il  a publiés 
sont:  I.  Essai  sur  la  méthode  d’é- 
crire l'histoire , Londres,  1746.  II. 
Recherches  sur  l’ érudition  de  Sha- 
kspeare  , avec  des  remarques  Sur 
divers  passages  de  ses  pièces,  Lon- 
dres, 1748,  m B \ \Vhalley  y démon- 
tre , contre  l’opiuioii  couiirtunç,  que 
le  célèbre  tragique  était  loin  d’être 
dépourvu  d’iustructivu  /.quoique  les 
éléments  de  son  édueatppnncfussentni 
méthodiquement  classés,  ni  exempts 
de  faux  goût  et  depedantisn^ç,  et  qu'en 
histoire  surtout,  il  avait  dos  connais- 
sances aussi  détaillées  que  profondes 
et  justes.  III.  Défense  (A  Vmdica- 
tion  ) de  l'évidence  et  de  l'authenti- 
cité des  Evangiles , Londres,  1 753, 
in  - 8U.  Cet  ouvrage  C£t  destine  à ré- 
futer les  trop  fameuses  objections-do 
lord  Ilolingbroke  couMe  lès -fonde- 
ments du  christianisme j objections 
con-ignées  dans  ses  Lettres  suv.  l’é- 
tude de  l’histoire.  IV.  Une  édition 
des  OEuvrcs  de  Ben  Johnson  . ayec 
des  notes  , Londres  ,■  1-7  5l>  , ,7  'vol. 
in -8'.  Cette  édition , long-temps  re- 
gardée comme  la  plus  parfaite,  a été 
surpassée  par  cefle  deGiflbrd.  P-ot. 

WHARTON  (Thomas),  médecin 
anglais,  naquit  en  1610,  dans' le  du- 
ché d’York,  et  fut  reçu  docteur  à 
Oxford.  Les  troubles  qui  survinrent 
dans  celte  université  l’ayant  obligé 
de  s’en  éloigner  , il  vint  à Londres 


WHA  433 

ou  il  i’adtmna  à la  pratique,.' ivre 
beaucoup  de  succès.  Reçu  membre 
du  college  des  médecins,  en  i65o, 
il  ûadêyint  le  censeur  , et  fut  ensuite 
nommé  professeur  au  college  de  Gre.s- 
ham.-lj  mourut  en  1673,  ne  lais- 
sant qu’un  seul  ouvragq,  intitulé  : 
Adenograpliia  , sive  glandularum 
lillius  corporis  descriptio  , Londres, 
i65ü  , in-8°.',  réimprime  deux  fois 
en  Hollande  , et  une  troisième  àVYc- 
sel,  167,1  ,in-t2.  Ou  trouve  dans  cet 
ouvrage , le  premier  qui  çjl  oliert  quel- 
que chos6.de 'positif  sut'  les  gla mlcs , 

. uitédescrîptionlrès-ciactcde  ces  or  J 
gaiici.  Wharton  a décoiii  ert  le.con- 
dnitcxcr&eur  dota  glande soîisànaxil- 
laire  qui  poYlç  son  iiqm  ; et  quoique 
sop  livre  contienne  dés  ermirs  d peut 
encore  être  consulte'  avec  fruit.  Z. 

WHAPl'ON  (<Sir  Gequoi;),  as- 
trologue ou  hsli'oupnp'  anglais,  issu 
d’une  ancienne  famille  du  Wcstmo- 
reland,  ct  ué  à Kirby-K.end.il  dans 
ce  meme  comté,  le  4-avril  1(147, 
passa  pltistéùi>  "années  fi  l’uuirt'rsité 
d’( Ixforil , où  il  é-s  mathé- 

matique- et  l’astronomie . se  re- 
tira ensuite  pour  vivre  dans  la 
retraite,  çt  se- livra  paisiblement  à 
ses  études  jusqu'à  1 époque  où  1.1 
guerre  civile  vint  troubler  l’An- 
gleterre. Zélé  pour  la  cause  rovale, 
il  convertit  en  argent  les  biens 
a$sez  considérables  que  lui  avaient 
transmis  ses  ancêtres , et  leva  pour 
labour  uu  corps  (le  troupes  de  ca- 
valerie dont  il  fut  capitaine.  Après 
divers  engagements  dans  lesquels  il 
se  comporta  avec  un  grand  courage, 
il  eut  enfin  (a  douleur  d’assister  à la 
défaite  de  Stgyv- on-tlie  - Would , 
daus  le  comte  de  Glocester  ( ai 
mars  i645),  où’ sir  Jacob  As- 
tley  tomba  entre  les  mains  des  en- 
nemis ; et  il  fut  lui-même  criblé  de 
blessurcs.'Néaumoms  il  ne  tarda  pas 
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à rejoindre  le  roi  à Oxford  , el , 
comme  il  avait  perdu  la  plus  grande 
partie  de  ses  volontaires  au  combat 
de  S'.ow  , il  fut  dédommage  par  une 
place  d’ollicier  dans  l’artillerie.  Mais 
ce  pis-aller  ne  fut  pas  de  longue 
durée  : le  parti  royal,  de  jour  en 
jour  plus  faible , finit  par  être 
liors  d’état  de  tenir  la  Tain  pagne  ; 
Wbarton  ruiné  se  rendit  à Londres, 
et  songea  pour  vivre  à se  faire-one 
ressource  de  ce  qu’il  y avait  de  plus 
vulgaire  soit  dans  ses  talents  litté- 
raires , soit  jlans  ses  connaissances 
astronomiques  : il  composa  des  al- 
manachs. Cependant  il  ne  se  borna 
pas  à marcher  servilement  sur  les 
traces  de  scs  prédécesseurs  , et,  pour 
donner  quelque  originalité  à cette 
branche  înfimcde  l’astronomie /il  y 
inséra  des  prédictions  relatives  aux 
allaires  du  temps  et  des  allégories 
satiriques.  Le  Protecteur  , ou  du 
moins  les  courtisans  du  Protecteur 
envoycrent  lerival  de  Mathieu  Lams- 
lierg  faire  des  prophéties  en  prison. 
Conduit  dons  i celle  du  château  de 
Windsor,  Wharton  y trouva  le  fa- 
meux William  -Lilly  qui  l’accueillit 
dans  ce  triste  séjour  avec  la  ton- 
dressc  d’un  frère,  quoique  sans  doute 
il  sut  encore  mieux  que  son  compa- 
guunà  quoi  s’eu  tenir  sur  1rs  influen- 
ces astrologiques  , et  qu’en  tout  autre 
lièu  qu’un  cachotdont  Cromwell  avait 
les  clefs , ils  ne  sc  fussent  poiut  re- 
gardés sans  rire.  L’auteur  des  alma- 
nachs séditieux  reconnut  la  bienveil- 
lance du  prince  des  astrologues  con- 
temporains , eu  lui  facilitant  les 
moyens  de  s’évader.  Lui-même  ne 
tarda  pas  à voir  finir  sa  captivité; 
mais  il  mit  plus  de  réserve  dans  ses 
prot esta lionsd^oyali sine, et  se  con- 
tenta de  prédire  la  restauration  à huis- 
clos.  Elle  arriva , un  peu  plus  tard 
qu’il  ne  l’avait  promis;  ci  elle 'lui 
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pcpcura,  avec  les  places  de  trésorier 
et  de  paycurdc  l’artillerie,  le  titre  de 
baronnet.  Il  mourut  le  1 1 août  1681, 
laissant , outre  ses  almanachs  , des 
mercures  , des  pièces  astronomiques 
et  la  chronologie  des  événements  re- 
marquables de  son  temps.  Ces  divers 
ouvrages  ont  été  rassemblés  et  pu- 
bliés en  t683,  in-80., par  Gadbury. 

P — OT. 

WHARTON  (Tuomas,  marquis 
de  ) , fils  aîné  de  lord  Philippe 
Wharton,  qui,  pendant  les  guerres 
civiles  dont  l’Angleterre  fut  le  théâ- 
tre sous  Charles  Ier. , s’était  distin- 
gué dans  les  rangs  du  parti  parle- 
mentaire, naquit  vers  1640,  siégea 
dans  la  chambre  haute  pendant  les 
règnesde  Charles  11  et  de  Jacques  II, 
et  se  fit  remarquer  par  une  opposi- 
tion tout-à-fait  hostile  aux  vues  et 
aux  mesures  de  la  cour.  On  suppose 
généralement  que  c’est  lui  qui  en 
i(i88  dressa  l’esquisse  de  la  fameu- 
se invitation  au  prince  d’Orange , 
invitation  qui  fut  ensuite  signée  par 
plusieurs  pairs  et  membres  des  com- 
munes et  portée  en  Hollande.  Whar- 
ton alla  joindre  ce  prince  à Exéter, 
dès  qu’il  eut  débarqué  à Torbay,  et 
fut  récompensé  peu  après  le  triom- 
phe de  Guillaume  et  de  Marie,  par 
les  placés  de  contrôleur  du  palais  et 
jure  du  conseil  privé(ao  fév.  1689). 
Son  père  mourut  un  peu  plus  tard  , 
et  au  titre  de  lord,  qui  fut  alors 
dévolu  à Wharton  , sc  joignirent 
feux  de  chef  de  la  justice  à Eyre  , et 
de  lord  lieutenant  du  comté  d’Ox- 
ford.  Le  commencement  de  l’année 
1701-,  en  fournissant  un  vaste  champ 
à son  c'Iuquence,  fut  pour  lui  l’occa- 
sioud’unc  célébrité  nouvelle.  On  sait 
qu’a  celte  époque  l’Europe  entière 
s’agitait  à propos  du  testament  du  roi 
d’Ëspaguc  Charles  11,  que  lésons 
voulaient  maintenir  et  les  aulres 
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annuler.  Wliarton  réduisit  la  ques- 
tion à celle-ci  : o Le  roi  de  France  a-t- 
» il  été  fidèle  aux  traités?  » et  déve- 
loppant avec  la  plus  grande  véhé- 
mence les  prétendues  violations  du 
traité  de  Riswick , il  conclut  qu’il 
fallait  ou  rompre  toute  relation  avec 
la  cour  de  Versailles,  ou. prendre 
pour  base  de  toute  négociation 
la  nécessité  de  recevoir  de  nou- 
velles garantie?.  Cette  conclusion , 
énergiquement  combattue  par  les  op- 
posants, finit  par  être  celle  de  la  ma- 
jorité. L'avéncment  de  la  reine  Anne 
fut , comme  on  peut  le  penser , bien 
loin  d’être  favorable  à l'avancement 
de  Wliarton.  Il  fut  au  contraire  dé- 
pouillédc  toutes  ses  places,  et  réduità 
scs  biens  héréditaires  ; mais  son  op- 
position aux  demandes  de  laconrde- 
viut  un  système  régulier  qu’il  soutint 
désormais  avec  autant  de  vigueur 
que  d’adresse.  Il  se  lit  remarquer 
surtout  lors  de  la  discussion  qui 
s’ouvrit  dans  la  chambre  haute,  sur 
la  régence  d'Angleterre , dans  le  cas 
où  la  reine  viendrait  à mourir.  Le 
discours  que  prononça  Wliarton 
Cn  cette  circonstance  fut  regardé 
comme  un  chef-d’œuvre.  Il  dit  hau- 
tement que,  quoiqu’il  n’eût  pris 
aucune  part  à l’invitation  adres- 
sée au  nom  du  peuple  anglais  à la 
princesse  Sophie  de  Hanovre,  de  ve- 
nir eu  Angleterre , scs  oreilles  avaient 
été  délicieusement  frappées  au  reçu 
de  celte  nouvelle,  qui  donnait  à la 
patrie  Tassurauce  de  la  succession 
protestante.  Il  expliquait  ensuite  tou- 
tes scs  idées  relativement  à la  régen- 
ce, et  insistait  principalement  sur  ce 
point,  tpi’il  fallait  investir  les  régents 
du  droit  d’agir  au  nom  du  succes- 
seur, jusqu’à  ce  que  celui-ci  arrivât 
pour  donner  des  ordres.  Tous  les 
whigs  de  la  chambre  haute  appuyè- 
rent cette  motion , et  le  bill  fut  rédi- 
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gé  en  conséquence.  Quelque  ressenti- 
ment que  dût  inspirer  à la  reine  un 
langage  si  peu  conforme  à ses  inten- 
tions et  à la  bienveillance  qu’elle 
nourrissait  en  secret  pour  son  mal- 
heureux frère,  sou  ministère,  qui 
d’ailleurs  était  bien  loin  d’avoir  les 
mêmes  penchants  et  de  faire  les  mê- 
mes vœux  que  sa  souveraine , jugea  à 
propos,  pour  flatter  l'opinion , de 
nommer  Wliarton,  d’abord  com- 
missaire pour  l’union  de  l'Ecosse 
avec  l’Angletprre  (1706),  et  ensuite 
vice-roi  de  l’Irlande  ( 1 708).  Arrive 
dans  celte  île  au  commencement  d’a- 
vril 170g,  le  nouveau  gouverneur 
s’appliqua  à gagner  la  confiance  du 
parlement  irlandais,  dont  la  majo- 
rité était  d’ailleurs  parfaitement  d’ac- 
cord avec  les  délégués  du  ministère 
Marlborough  , et  leur  donna  à discu- 
ter quelques  bills  contre  le  papisme 
et  sur  les  mesures  à preudre  pour 
empêcher  la  ruine  de  l’Eglise  angli- 
cane , dans  un  pays  où  elle  n’a  pour 
elle  ni  l’opinion  ni  la  force  numérique. 
II  s’opposa  cependant  à ce  que  l’on 
adoptât  le  parti  de  la  violence.  Whar- 
ton  ne  fut  guère  qu’un  an  et  demi  en 
possession  de  sa  nouvelle  dignité;  la 
révolution  que  les  torys  avaient  opé- 
rée dans  le  ministère,  la  composition 
d’une  nouvelle  chambre  des  commu- 
nes, l’absence  de  Marlborough,  déjà 
à la  veille  d’une  disgrâce , tout  con- 
tribua à rendre  incertaine  la  situation, 
du  gouverdeitr , qui  présenta  sa  dé- 
mission au  mois  d’octobre  1710. 
Elle  fut  acceptée;  et  leduc  d’Orraond, 
son  prédécesseur  , fut  encore  une 
fois  renvoyé  dans  celte  contrée  avec 
le  même  titre.  Des  reproches  très- 
graves  furent  alors  adressés  à Wliar- 
ton;  on  alla  même  dans  quelques 
journaux  et  pamphlets  politiques 
jusqu’à  prononcer  la  honteuse  accu- 
sation de  pc'culat;  et  Swift,  qui  avait 
28.. 
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fait  solliciter  en  vain  auprès  de  lui , 
dans  les  termes  les  plus  humbles,  le 
poste  de  son  chapelain , le  dépei- 
gnit sous  le  nom  de  Verrès.  On 
peut  lire  dans  le  tome  v des  OEu- 
vres  de  cet  écrivain  le  portrait  qu’il 
trace  de  notre  homme  d'état,  et  l’on 
verra  que  jamais  peut-être  satire  plus 
amère  ne  fut  écrite  en  aucune  langue. 
Cependant  ce  chef-d'œuvre  d’acri- 
monie et  de  méchanceté  ne  va  pas 
an  fait;  l’auteur  ne  parle  que  par  oc- 
casion du  gouvernement  du  vice-roi , 
et  s’étend  longuement  sur  ses  mœurs, 
que  tout  le  monde  avouait  être  peu 
conformes  à la  morale.  Mais  des  infi- 
délités conjugales  ne  font  point  le 
concussionnaire.  Wharton,sans  des- 
cendre dans  l’arène  , et  se  com- 
mettre avec  le  satirique  de  profes- 
sion , ne  lui  épargna  point  les  raille- 
ries; et  souvent  les  sarcasmes  du 
pair  retentirent  jusque  dans  les  sa- 
lons dont  Swift  était  l’oracle.  Wliar- 
tou  continua  de  se  signaler  parmi  les 
membres  de  l'opposition  pendaut  les 
quatre  dernières  années  de  la  reine 
Anne.  Celle-ci  étant  morte,  et  George 
1er.  ayant  débarqué  en  Angleterre , 
en  sept.  17141  il  se  trouva  natu- 
rellement aussi  agréable  au  nouveau 
ministère , qu’il  avait  été  redouté  du 
précédent , et  il  fut  nommé  sur-le- 
champ  lord  du  sceau  prive,  puis 
( janvier  1714  ) marquis  de  Whar- 
ton  et  de  Malmcsbury  en  Angleterre , 
marquis  de  Catherlough  et  comte  de 
Rathfarnham  en  Irlande.  Mais  il  ne 
jouit  pas  long-temps  de  ces  dignités , 
et  mourut  le  ta  avril  1715.  Percy 
lui  attribue  la  célèbre  ballade  des  Lil- 
liburlcro , dont  les  écrivains  britan- 
niques ont  souvent  comparé  l’eflct  à 
celui  des  Philippiques  de  Dcmosthè- 
nc  et  de  Cicéron , et  qui , de  l’aveu  de 
tous,  contribua  beaucoup  à la  révolu- 
tion de  1688.  Quelques  biographes  le 
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regardent  aussi  commcl’auteurde  la 
Lettre  de  Machiavel  à Buondel- 
monti , apologie  spirituelle  et  quel- 
quefois juste  du  publiciste  florentin, 
insérée  à la  fin  de  la  traduction  an- 
glaise de  ses  OKuvres  , Londres, 

1680,  in  - fol.  Marié  deux  fois, 

Wharton  vit  ses  deux  femmes  se 
livrer  avec  succès  à la  littératu- 
re. Anna  Lee  de  Ditchly  , la  pre- 
mière , s’est  exercée  en  prose  et 
en  vers  sur  diverses  matières , et 
réussit  surtout  dans  le  genre  épisto- 
lairc.  Ses  principaux  écrits  sont  une 
Paraphrase  des  lamentations  de 
Jérémie;  une  autre  sur  le  53e.  cha- 
pitre d'Isaïe;  des  Vers  adressés  à 
Waller;  une  Elégie  sur  la  mort  du 
comte  de  Rochesler;  une  Corres- 
pondance avec  le  docteur  Gilbert 
Burnet , etc.  Lady  Lucy  Lisburne, 
seconde  femme  de  Wharton,  et 
mère  de  Philippe  Wharton,  qui  héri- 
ta des  titres  de  son  père , et  y joignit 
celui  de  duc  , se  livra  aussi  à la  poésie. 

On  trouve  quelques-uns  de  scs  vers 
dans  Nichols.  C’est  de  celte  dame  que 
Swift,  dans  le  tableau  satirique  qu’il  a 
tracéde  Wharton,  a peint  les  désor- 
dres dans  un  style  non  moins  scanda- 
leux que  tout  ce  qu’il  raconte.  P-ot. 

WHARTON  1 Henri),  fils  d’uu 
ministre  anglican  de  Worstead , dans 
le  comté  de  Norfolk,  naquit  le  9 
novembre  16U4.  Son  père  , qui 
découvrit  en  lui  d’heureuses  disposi- 
tions pour  les  sciences  , prit  un  soin 
particulier  de  son  éducation.  Il 
c-ut  l’avantage  de  recevoir  à Cam- 
bridge des  leçons  de  philosophie  du 
célèbre  Newton.  Cave  le  chargea  de 
\' Appendix  des  trois  derniers  siècles 
de  son  Histoire  littéraire.  Le  doc- 
teur Tenison  , depuis  archevêque 
de  Cantorbéry  , l’employa  à prépa- 
rer le  manuscrit  de  son  ouvrage  in- 
titulé : Y Incurable  scepticisme  de 

1 1 
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V église  de  Rome.  L’archevêque 
Sancroft  , qui  Tarait  nomme  un 
de  ses  chapelains , l’engagea  à pu- 
blier l 'Histoire  dogmatique  d’Üs- 
her,  avec  plusieurs  additions  de  sa 
façon.  Ses  autres  ouvrages  sont  : 
1.  Le  Spéculum  ecclesiasticum  exa- 
mine, Londres,  1687,  in -4°., 
pour  répondre  à un  ouvrage  sous  le 
même  titre,  compose' par  Th.  Ward, 
théologien  catholique.  II.  Traité 
historique  du  célibat  ecclésiastique 
( en  anglais  ),  Londres  , 1688,  in- 
4°.  , pour  prouver  que  le  célibat 
n’est  ni  d’institutiou  divine,  ni  d’ins- 
titution anostoliaue  ; qu’il  est  con- 
traire à 1 esprit  de  la  religion  ; qu’il 
n’a  point  été  généralement  ordonné , 
ni  observé  dans  les  premiers  siècles, 
et  qu’il  tire  son  origine  des  rêveries 
des  Montanistes.  Cet  ouvrage  est 
rempli  de  recherches  et  de  discus- 
sions savantes.  III.  Défense  de  la 
pluralité  des  bénéfices,  1692 , com- 

iioséc  à l’occasion  d’un  bill  que 
’on  avait  proposé  contre  cette  plu- 
ralité, pour  être  présenté  au  par- 
lement. Le  docteur  Newton  , le 
savant  Prideaux  et  autres  combat- 
tirent Wharton, en  admettant  néan- 
moins des  tempéraments  , qu’exi- 
geait l’entretien  des  familles  des  bé- 
néliciers  , suivant  l’état  actuel  de 
l’église  anglicane.  IV.  Anglia  sacra, 
1691  , a vol.  in-fol.  C’est  l’ouvrage 
le  plus  généralement  connu  de  Whar- 
ton.  On  trouve  dans  le  premier  volu- 
me l’histoire  des  églises  qui  avaient 
été  possédées  par  les  moines , jus- 
qu’en i54o.  Le  second  contient  un 
recueil  des  vies  des  évêques , com- 
posées par  d’anciens  biographes. 
L’auteur  se  proposait  d’en  publier 
un  troisième  , qui  aurait  présenté 
l’histoire  des  églises  possédées  par  les 
chanoines  séculiers  et  réguliers;  mais 
la  mort  de  l’archevêque  Saucroft  , 
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qui  l’avait  engagé  à se  charger  de  ce 
travail,  lui  ôta  les  moyens  dcleconti- 
nuer  , et  il  n’a  paru  de  cette  dernière 
partieque,  De episcopis et  de  decani- 
bus  Lond.  et  Assaviensb.  .Londres, 
1695,  in-8°.  1/ Anglia  sacra  est  pré- 
cieux par  plusieurs  monuments  qui  n’a- 
vaient pas  encore  vu  le  jour,  ou  qui 
étaient  devenus  extrêmement  rares, 
et  par  les  soins  de  l’auteur  à réta- 
blir l’ordre  chronologique.  Il  aurait 
été  encore  plus  utile  s’il  eût  revu  le 
travail  de  ses  copistes  , et  s’il  l’eût 
collationné  avec  les  originaux;  mais 
tout  imparfait  qu’il  est  , on  11e 
peut  travailler  sur  l’histoire  de  l’é- 
glise anglicane  sans  y avoir  souvent 
recours.  En  1693,  Wharton  rele- 
va , sous  le  nom  d’Antoine  Harmer, 
diverses  erreurs  qu’il  avait  remar- 
quées dans  l’Histoire  de  la  réforma- 
tion du  fameux  Bumet.  C’était 
attaquer  par  son  endroit  sensible 
ce  prélat  peu  endurant.  Il  pré- 
tendit que  son  adversaire  était  mû 
par  un  sentiment  de  vengeance , 
parce  qu’il  n’avait  pu  réussir  à 
lui  procurer  une  prébende  de  Cantor- 
beTy  ; et  il  lui  répondit  avec  tant 
de  virulence  , que  le  docteur  Swift 
se  crut  en  droit  de  lui  donner 
des  leçons  de  charité.  Wharton , ou- 
tre les  ouvrages  de  sa  composition,  a 
donné  des  éditions  de  divers  auteurs  : 
t°.  Un  Traité  du  fameux  Reginald 
Peacock,  évêque  de  Chichester , sous 
Henri  VI,  pour  établir  que  l’Écriture 
est  la  seule  règle  de  la  foi , précédé 
d’une  préface  de  l’éditeur,  sur  cette 
matière  , 1688 , in-4°-  ; 2°.  la  tra- 
duction de  Y Histoire  de  l’inquisi- 
tion de  Goa , composée  eu  fran- 
çais par  Dellon  ; 3°.  la  traduction 
du  grec  en  latin  de  quelques  ouvra- 
ges de  saint  Macairc,  du  faux  Do- 
rothée , et  celle  du  latin  en  anglais 
de  la  bulle /n  cceniiDomini,  précédée 
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Je  réflexions  tant  sur  la  Bulle  que 
sur  l’arrêt  du  parlement  de  Paris 
qu’elle  avait  provoqué  ; f\°.  la  Dé- 
claralion  sur  la  cène  , composée 
sous  Édouard  VI , parRidley,  évê- 
que de  Londres  , avec  un  Discours 
latin  de  Poynet , sons  le  même  roi  ; 
5°.  l’ Enthousiasme  ( i ) de  l'église  de 
Rome , démoutre  par  l’histoire  d’I- 
gnace de  Loy  ola.  Cet  ouvrage  ira- 
prouveles  honneurs  rendusaux  saints, 
auxquels,  s’il  faut  l’en  croire,  l’église 
romaine  rend  le  culte  de  latrie  an  lieu 
du  culte  de  dulic  ; 6°.  une  nouvelle 
édition  du  Traité  de  la  cormption 
de  ‘l’Écriture  et  de  la  tradition  , 
composé  par  le  docteur  Th.  Ja- 
mes; 70.  une  révision  de  la  version 
de  Philolhée  et  de  Philirènc  , par 
Watts  ;8°.  une  édition  de  divers  Ou- 
vrages dcBède,  qui  n’avaient  pas  en- 
core été  publiés , du  Dialogue  d’Eg- 
bert,  archevêque  d’York,  et  d’OId- 
helm  , premier  évêque  de  Shire- 
botirnc  , sur  les  avantages  de  la  vir- 
ginité , i(3t)3  , in-4°.  ; 9°.  Histoire 
des  malheurs  et  du  procès  de  Pareil. 
Laud , écrite  par  Land  lui-même  , 
1695  , in  fol.  On  y trouve  des  piè- 
ces très-curieuses  ; l’éditeur  avait 
rassemblé  des  matériaux  pour  un  se- 
cond volume  , que  son  père  publia  , 
en  1700;  io°.  fi  ta  Beginaldi  Poli 
card. , écrite *cn  italien , par  Becca- 
delli  , traduite  en  latin  par  Dudith  ; 
ii°.  Disceptatio  super  dignit.  reg- 
nor.  bril.  et  gall.  habita  ab  utriusij. 
oratorib.  in  conc.  Constant.  , sur 
l’exemplaire  imprimé  à Louvain, 
en  1 5 x 7 ; ia°.  Remarques  sur  les 
Mémoires  de  Cranmer,  par  Strypc. 
Wharton  a contribué  à l’édition 
des  Antiquités  de  l’église  de  la 
Grande-Bretagne , par  G.  Ac  wortli , 

(1)  I.e  mot  d'Enlhomiaimenesl  point  ici , comme 
on  pourmir  le  croire  , synonyme  de  frcoàie,  de 
délire.  Il  signifie  la  manie  de  déifier. 


WHA  - 

et  à celle  de  l’ouvrage  de  Godwin 
sur  les  évoques  d’Angleterre.  Il 
avait  préparé  une  édition  des  Gestes 
de  Henri  II  , par  Benoit  de  Pcterbo- 
rough  , que  Hearne  a publiée  en 
1 735 , et  une  autre  de  la  Chronique 
de  Triveth  qui  a paru, en  1719,  par 
les  soins  d’Antoine  Hall.  Eufin , il  a 
laissé  des iVotes  sur  plusieurs  anciens 
auteurs , et  des  ouvrages  mss. , entre 
autres  une  Collection  des  historiens 
anglais;plus  av.  in-8°.  de  Sermons , 
qui  ont  été  imprimés  après  sa  mort. 
Wharton  avait  reçu  de  la  nature  une 
constitution  robuste,  mais  ses  études 
trop  assidues  , le  peu  de  soin  qu’il 
prit  de  sa  santé,  et  les  suites  d’une 
médecine  trop  forte  pour  un  estomac 
airaihli  , le  conduisirent  au  tom- 
beau le  5 mars  1694.  On  est  étonne 
qu’un  homme  qui  a vécu  si  peu  de 
temps , ait  pu  composer  et  mettre 
au  jour  un  si  grand  nombre  d’ouvra- 
ges , qui  auraient  semblé  devoir  rem- 
plir la  plus  longue  vie.  Tous  ses  tra- 
vaux avaient  été  consacrés  à l’his- 
toire de  son  pays.  Le  clergé  an- 
glican lui  en  témoigna  sa  reconnais- 
sance. Ses  funérailles  furent  célébrées 
à Westminster  par  l’évêque  de  Ro- 
chester.  L’archevêque  de  Cantorbc- 
ry,et  les  principaux  membres  du  cler- 
gé de  Londres  y assistèrent,  ainsi  que 
lesélèves  du  collège  de  Westminster. 
C'était  un  homme  d’un  excellent  ca- 
ractère , d’une  conception  facile,  d’un 
jugement  solide,  d’une  mémoire  su- 
ie. Il  joignait  à ces  qualités  beaucoup 
de  modestie  et  de  piété.  Il  avait  été 
nommé,  en  1689,  ministre  de  Chor- 
liam.  T — d. 

WHATELY  ( Thomas  ),  chirur- 
gien anglais  , membre  du  collège 
royal  des  chirurgiens  de  Londres , 
fut  renommé  pour  son  habileté  à gué- 
rir les  maladies  de  la  vessie  et  de  l’u- 
rètre.On  lui  doit , entre  autres  écrits  : 
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I.  Observations  pratiques  sur  la  gué- 
rison des  blessures  et  ulcères  aux 
jambes  , sans  repos , éclaircies  par 
des  exemples , 1 799,  in-8°.  II.  Ren- 
versement de  l'anus  guéri , etc. 

( dans  les  Faits  et  observ.  méd.  de 
Simmons,  vol.  vm  ,pag.  iG3).  III. 
Observations  pratiques  sur  le  trai- 
tement de  la  gonorrhée  virulente 
chez  les  hommes,  1801  , in-8°. 
IV.  Observations  sur  le  traitement 
emploi  é par  M.  Home  contre  le 
■ rétrécissement  de  l'urètre  , 1801  , 
in-8°.  V.  Méthode  perfectionnée  de 
traiter  la  meme  maladie  , 1 8o4  , 
in-8°.  VI.  Observations  sur  la  né- 
crose du  tibia.  Ce  chirurgien  est 
mort  à Islesvorth  ( comté  de  Mid- 
dlcsex  ),  le  1 G novembre  i8ai.  Z. 

WHELER  ou  WHEELER  ( Sir 

George  ),  voyageur  , né  à Brcda 
( Hollande),  en  i65o,  de  parents 
que  leur  attachement  à la  cause  de 
Charles  Ier.  avait  fait  exiler, parcou- 
rut d’abord  peudant  plus  de  deux 
ans  les  lieux  les  plus  célèbres  de 
la  France  et  de  l’Italie,  et  forma 
ensuite  le  dessein  de  passer  en  Grèce, 
il  se  rendit  au  commencement  de 
juin  de  l’année  1676  à Venise,  où  il 
trouva  le  docteur  Spon  ( V oy.  ce 
nom  , XL111 , 338  ) , qu’il  avait 
connu  à Roinc.Tousdeux,  fort  zélés 
pour  les  découvertes  et  les  monu- 
ments de  l’antiquité,  partirent  en- 
semble, afin  de  visiter  les  lieux  où  ils 
abondent.  Ils  abordèrent  d’abord  à 
l'ile  de  Corcyrc,  puis  à celle  de  Xan- 
te, où  ils  éprouvèrent  un  tremble- 
ment de  terre  assez  considérable. 
Après  avoir  visité  les  îles  de  l’Ar- 
chipel , ils  allèrent  à Constantino- 
ple. Le  grand-seigneur  était  alors 
à Andrinople.  Les  deux  voyageurs 
avaient  envie  de  s’y  rendre  pour 
y voir  la  cour  ; mais  ils  furcut 
détournés  de  ce  dessein  par  l’ambas- 
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sadeur  d’Angleterre  qui  en  revenait, 
et  duquel  ils  apprirent  que  la  peste 
ravageait  la  plus  grande  partie  de  la 
Thrace.  Leur  active  curiosité  les  dé- 
termina à passer  dans  l Anatolieavec 
des  marchands  anglais.  Étant  entrés 
danscctteconlrcesi  fécondcen grands 
événements , ils  visitèrent  le  Grani- 
que,  l’Olympe,  jusqu’au Caistre  et  au 
Méandre.  Ces  voyages  sont  souvent 
dangereux  , parce  que  la  campagne 
est  désolée  par  des  brigands.  Spon 
et  Wheler  en  rencontrèrent  à diffé- 
rentes fois  de  petites  troupes  ; mais 
comme  leur  caravane  était  de  neuf 
personnes  bien  armées,  les  voleurs 
n’osèrent  pas  les  attaquer.  La  suite 
de  l’itinéraire  de  Wheler,  fort  inté- 
ressante à tous  égards  par  les  belles 
et  savantes  descriptions  qu’il  trace 
des  pays  qu’il  a parcourus , ne  ren- 
ferme aucun  fait  que  l’on  puisse  ci- 
ter. On  peut  regretter  qu’il  n’ait 
point  pénétré  daus  l’intérieur  de 
cette  belle  péninsule  asiatique,  si  peu  • 
explorée,  même  par  de  plus  moder- 
nes voyageurs  , et  qu’aux  détails 
qu’il  nous  présente  sur  les  côtes 
orientales  de  l’Archipel  ne  sc^  joi- 
gnent pas  quelques  notices  sur  l’anti- 
que Phrygic^siirlaGalatiect  laCap- 
padocc.  De  l’Anatolie  il  revint  en 
Grèce  par  le  golfe  de  Corinthe  et  les 
côtcsde  l’ Achaic;  entra  par  la  Béotic 
dans  l’Attiquc,  et  séjourna  quelque 
temps  dans  l’ancienne  et  fameuse 
Athènes.  Il  donne  sur  cette  ville  Jès 
détails  les  plus  instructifs.  Après  être 
passé  dans  l’ile  de  Négrepont,  autre- 
fois Etibce,  il  quitta  Spon  vers  le 
passage  des  Thcrmopylcs , et  con- 
tinua d’étudier  les  antiquités  de 
quelques  parties  de  la  Grèce , peu 
éloignées  du  golfe  de  Corinthe  , 
par  lequel  il  se  rendit  en  Italie.  En- 
fin il  arriva  en  Angleterre  le  'i5  nov. 
1G8G,  et  il  s’occupa  de  la  publvca- 
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tion  de  sa  relation  qui  parut  sous  ce 
titre  : rodage  de  Dalmatie , de  Grè- 
ce el  du  levant  , Londres,. 1 68a , 
in-fol. , en  sis  livres  ; et  Anvers  , 
1689 , •>.  vol.  in- 1 a.  On  y trouve  les 
détails  les  plus  exacts  et  les  plus  cu- 
rieux sur  la  Dalmatie , la  Grèce  et 
l’Anatolie.  Whelcr  publia  ensuite  : 
I.  Histoire  des  églises  et  des  lieux 
d’assembler  des  premiers  chrétiens 
dans  les  églises  de  Tyr , de  Jéru- 
salem et  de  Constantinople,  décrites 
par  Eusèbe.  11.  Le  monastère  pro- 
testant ou  l’Economie  de  la  vie 
chrétienne  , contenant  des  règles  de 
conduite  pour  les  chrétiens.  Après 
avoirprésentcà  l’université  d’Oxford 
plusieurs  morceaux  d’antiquités  et  un 
grand  nombre  de  manuscrits  latins 
et  grecs  recueillis  dans  ses  voyages, 
il  avait  obtenu  le  bonnet  de  docteur 
en  théologie,  et  le  vicariat  de  Ba- 
smgstocke  qu’il  quitta  peu  après  pour 
la  riche  cure  delloughton-le-Spring. 
C’est  là  qu’il  mourut  en  1724* 

M — LE. 

WHI  CH  COTE  ; Ben  j amiw)  , théo- 
logien anglican , né,  vers  1 709,  d’une 
famille  anciennedu  comte  de  Shrop, 
fit  ses  études  au  college  Émanuel.ae 
l’université  de  Cambridge,  auquel  il 
fut  agrégé  en  i633 , et  se  livra  avec 
succès  à l'enseignement.  Après  avoir 
été  reçu  dans  les  ordres,  il  com- 
mença au  collège  de  la  Trinité  un 
cours  de  théologie,  dans  un  esprit 
bien  diflërent  de  celui  qui  dominait  à 
cette  époque,  où  un  fanatisme  ab- 
surde s'exprimait  dans  un  jargon  ri- 
dicule. Whichcotc  s’efforça  d'inspi- 
rer à ses  jeunes  concitoyens  des  sen- 
timents de  tolérance  et  des  idées 
moins  étroites;  et,  dans  cette  vue,  il 
leur  recommanda  la  lecture  des  phi- 
losophes anciens  , spécialement  de 
Platon  , de  Cicéron  et  de  Plotin. 
Scs  efforts  ne  furent  pas  infructueux. 
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Des  hommes  qui  montrèrent  par  la 
suite  vie  grands  talents  et  un  beau 
caractère  se  formèrent  par  ses  le- 
çons. Parmi  ses  élèves  on  cite  Wal- 
lis et  Tillotsou.  Whichcotc  était 
un  des  prédicateurs  de  son  uni- 
versité. Le  doctorat  en  théologie  lui 
fut  conféré  en  1649.  Il  desservait 
depuis  quelque  temps  une  cure  dans 
le  comté  de  Somerset , lorsqu’on  le 
rappela  à Cambridge,  pour  remplir 
la  place  de  prévôt  du  college  du  Roi, 
dont  le  docteur  Samuel  Collins  venait 
d'être  dépossédé.  L’acceptation  de 
cette  offre  dans  une  pareille  circons- 
tance lui  répugnait  beaucoup  ; et  lors- 
qu’enfin  ses  scrupules  eurent  été 
vaincus,  il  forma  le  généreux  dessein 
de  laisser  du  moins  une  partie  des 
émoluments  de  sa  place  à son  pré- 
décesseur, qui  en  jouit  le  reste  de  scs 
jours.  Il  reprit  le  cours  de  ses  leçons, 
interrompu  par  ses  déplacements , et 
recueillit  de  nouveaux  fruits  de  son 
zèle.  Jouissant  d’un  grand  crédit  au- 
près de  quelques  dépositaires  du  pou- 
voir , il  n’en  usa  que  pour  protéger 
des  hommes  dont  la  conduite  était 
pure , quelle  que  fut  leur  croyance 
religieuse.  Il  perdit  sa  prévôté  à l’é- 

Eoque  de  la  restauration , et  vint  à 
ondres  , où  il  fut  nommé  , en 
1662,  ministre  de  Sainte-Anne  de 
Blackfriars.  Cette  église  ayant  dis- 
paru dans  le  grand  incendie  de  la 
capitale 'en  16(16,  il  se  retira  dans 
le  comté  de  Cambridge,  à Mil- 
ton , dont  il  avait  précédemment  des- 
servi la  cure.  On  le  rappela , quelque 
temps  après,  du  lieu  de  sa  retraite  , 

Eour  lui  donner  le  vicariat  de  Saint- 
.aurent , dans  le  quartier  des  Juifs 
à Londres.  Il  mourut  en  tG83, 
chez  son  intime  ami,  le  docteur 
Cudworth , et  son  oraison  funèbre 
fut  prononcée  par  le  docteur  Til- 
lotsou. Gilbert  Burnct  parle  de  ce 
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théologien  avec  beaucoup  d’éloges. 
Sa  couduitc  et  scs  écrits  révèlent  en 
effet  une  amc  douce  et  un  espritéclai- 
ré.  11  n’a  rien  livré  lui-même  à l’im- 
pression ; mais  apres  sa  mort  on  fit 
paraître,  en  1698,01-8°.,  un  choix 
de  ses  Sentions  , précédés  d’une 
préface,  par  lord  Shaftesbury  , au- 
teur des  Caractères.  Ce  volume  fut 
suivi  de  trois  autres , publiés  en 
170 1-3  par  le  docteur  Jelfery,  et 
d’uu<|uatrièmcmisau  jour  par  Clarke 
eu  1707.  Ils  ont  été réimprimés  plu- 
sieurs luis  ; la  meilleure  édition  fut 
donnée  en  1751  à Aberdeen,  4 vol. 
iu-8°. , sous  la  direction  des  doc- 
teurs Campbell  et  Gérard.  Le  doc- 
teur Jeflery  publia  en  1703  les 
Aphorismes  moraux  et  religieux , 
recueillis  des  papiers  manuscrits 
du  docteur  fFhichcote.  Ce  livre 
fut  réimprimé  en  1753,  in  - 8°. , 
par  les  soins  de  Samuel  Salter,  avec 
des  additions  et  huit  lettres  de  l’au- 
teur et  de  ses  amis.  Les  Aphorismes 
sont  au  nombre  de  douze  cents.  Nous 
en  citerons  quelques-uns,  pour  don- 
ner une  idée  de  l’esprit  qui  les  a dic- 
tés : « Rien  n’altère  plus  la  nature 
humaine  que  le  faux  zèle;  le  bon  na- 
turel d’un  païen  est  plus  religieux 
que  le  zclc  furieux  d’un  chrétien.  — 
La  sincérité  du  cœur  est  un  grand 
point  pour  la  rectitude  -du  ju- 
gement. — Si  je  n’ai  pas  un  ami , 
que  Dieu  m’envoye  un  ennemi , afin 
que  je  sois  instruit  de  mes  défauts  ; 
être  éclairé  par  un  ennemi  est  ce  qu’il 
y a de  mieux  après  le  bonheur  de 
posséder  un  ami.  — Personne  n’est 
plus  vide  que  celui  qui  est  plein  de 
lui-même.  # Long  temps  auparavant, 
un  des  élèves  ac  Whichcote  avait 
recueilli  de  scs  sermons  et  de  sa  con- 
versation des  Observations  et  apo- 
phthegmes  , qui  furent  imprimés  en 
1688,  iu-8°.  L. 
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WHISTON  ( Guillaume  ) , ma- 
thématicien et  théologien  anglais, cé- 
lèbre par  son  savoir  et  ses  erreurs, 
naquit,  en  1667  , à Norton  près  de 
Twycrossc  dans  le  comté  de  Leices- 
ter,  où  son  père  exerçait  les  fonctions 
de  pasteur.  11  reçut  de  lui  sa  première 
éducation.  Ce  ne  fut  qu’à  l’âge  de 
dix-sept  ans  qu’il  suivit  les  cours 
de  l’université  de  Cambridge.  11  ne 
consacrait  pas  moins  de  huit  heures 
par  jour  à l’étude  des  mathémati- 
ques. Ses  progrès  furent  très-rapides, 
et  en  i6y3  il  fut  nommé  roaitre- 
ès-arts  , et  choisi  par  le  savant  ar- 
chevêque Tillotson  pour  précepteur 
de  son  neveu.  Bientôt  après,  l’évê- 
que de Nonvich  lenomma  son  chape- 
lain. Ce  fut  alors  ( 1696)  qu’il  pu- 
blia son  premier  ouvrage  intitulé  : 
Nouvelle  théorie  de  la  terre  , de- 
puis la  création  jusqu'à  la  consom- 
mation de  toutes  choses.  L’auteur 
s’y  attache  à prouver  que  la  créa- 
tion du  monde  en  six  jours  , le  dé- 
luge universel,  et  la  conflagration 
générale,  ainsi  que  les  enseigne  l’É- 
criture sainte,  sont  parfaitement  d’ac- 
cord avec  la  raison  et  la  philosophie. 
Cet  ouvrage  eut  six  éditions  ; et , ce  . 
qui  est  le  plus  remarquable,  il  ob- 
tint les  suffrages  de  Locke  et  de 
Newton.  Nommé  en  1698  recteur 
de  Lowcstoft  et  Kessingland  , dans 
le  comté  de  Suffolk  , Whiston  eut 
pour  successeur  auprès  de  l’cvê- 
que  de  Nonvich  le  célèbre  Clarke. 
11  renip'it  ses  nouvelles  fonctions 
avec  beaucoup  de  zèle , ne  dédai- 
gnant pas  de  faire  lui-même  le  caté- 
chisme aux  enfants.  Un  grand  hon- 
neur l’attendait  : Newton  , qui  pro- 
fessait alors  à l’université  de  Cam- 
bridge , le  choisit  pour  son  adjoint , 
en  lui  laissant  tous  les  honoraires 
de  la  place,  et  peu  après  , en  1701  , 
il  succéda  à ce  grand  homme - 
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Whiston  publia  , l’année  suivante  , 
son  Exposé  de  la  chronologie  de 

l’Ancien-  Testament , et  de  l'har- 
monie des  quatre  évangélistes.  Les 
écrits  suivants  se  succédèrent  avec 
une  rapidité  et  une  variété  surpre- 
nantes : Nouvelle  édition  d'Euclide. 
avec  un  choix  de  théorèmes  d’ Ar- 
chimède et  de  corollaires  pratiques, 
en  latin,  Cambridge,  1703,  ibid. , 
1710,  deuxième  édition.  Cet  ouvra- 
ge fut  depuis  traduit  eu  anglais  sous 
les  yeux  de  l’auteur  , et  imprimé  à 
Londres.  — Essai  sur  la  Révéla- 
tion de  saint  Jean  (l’Apocalypse), 
1706;  — Cours  d" astronomie  ( Prœ - 
lectiones  astronomicœ  ),  1707;  — 
Arithmétique  universelle  de  New- 
ton , 1707  ; — Sermons  sur  T ac- 
complissement des  prophéties,  1 708; 
— 1 Essai  sur  les  constitutions 
apostoliques , 1 708  : ce  dernier  ou- 
vrage ne  put  obtenir  l’approbation 
du  vice- chancelier  de  l’université  de 
Cambridge.  L’auteur  y prétendait 
que , pendant  les  deux  premiers 
siècles  de  l’Eglise , la  doctrine  d’Eu- 
sebe  , autrement  dite  l’arianisme  , 
était  généralement  admise.  De  ce 
moment  Winston  se  trouva  engagé 
à soutenir  des  opinions  hétérodoxes 
sur  Je  dogme  de  la  Trinité.  Son 
recueil  de  Sermons  et  Essais  sur 
divers  sujets  ( 1 709  ) accrut  le 
nombre  de  scs  adversaires.  Il  y 
avançait  que  Jésus-Christ  avait  eu 
réellement  des  frères  et  des  sœurs , 
enfants  de  son  père  putatif  Joseph 
et  de  sa  vraie  mère  la  Vierge  Marie. 
Clarke  lui  donna  vainement  leconseil 
de  garder  le  silence  sur  des  matières 
aussi  délicates.  Il  devint  un  objet  de 
scandale  pour  la  pbipart  de  scs  con- 
frères , et  sou  expulsion  de  l’univer- 
sité de  Cambridge  fut  enfin  pronon- 
cée solennellement  (1710).  W histou 
se  regarda  dès-lors  comme  une  victi- 


me de  l’intolérance  religieuse,  et  il 
ne  se  montra  que  plus  ardent  à faire 

parade  de  scs  opiuions.  11  les  consi- 
gna , avec  de  nouveaux  développe- 
ments, dans  quatre  volumes  intitulés  : 
le  Christianisme  primitif  rétabli. 
L’orage  gronda  plus  fort  autour  de 
lui  ; il  se  rendit  à Londres  dans  l’es- 
poir d’y  écrire  avec  plus  de  liberté. 
Le  prince  Eugène  de  Savoie  visita  , 
à cette  époque , la  capitale  de  l’An- 
gleterre. Persuadé  que  ce  grand  ca- 
pitaine avait  accompli  par  ses  vic- 
toires sur  les  Turcs  quelques-unes  des 
prophéties  de  l’Apocalypse  , Wins- 
ton s’empressa  ue  lui  dédier  une 
nouvelle  édition  de  son  Essai  sur 
la  révélation  de  saint  Jean  : « J’i- 
gnorais , répondit  le  prince  Eugène  , 
que  j’eusse  l’honneur  d’être  connu 
d’un  si  grand  saint.  — Il  a prédit 
de  plus,  repartit  Whiston,  que  vous 
renverseriez,  l’empire  des  Francs.  » 
Non  content  d’écrire , le  nouvel  apô- 
tre de  l’arianisme  s’entoura  de  douze 
disciples  qu’il  exhorta  à le  secon- 
der pour  rétablir  la  primitive 
Église.  Ses  écrits  de  controverse , 
quelque  multipliés  qu’ils  fussent  , 
ne  l’empêchaient  pas  de  publier  de 
temps  en  temps-  des  dissertations 
scientifiques.  Il  crut  pouvoir  aspi- 
rer à une  place  dans  la  société  royale  ; 
mais  Newton , qui  en  était  alors 
président , déclara  que  tant  qu’il 
auraitquclque  influence  sur  les  choix 
de  ce  corps  savant , Whiston  n’y' 
serait  point  admis.  Les  partisans  de 
celui-ci  cherchèrent  à le  consoler  de 
cet  échec.,  en  ouvrant  en  sa  faveur 
une  souscription  destinée  à l’indem- 
niser des  dépenses  qu’il  avait  faites 
afin  de  parvenir  à la  découverte  de 
la  longitude  en  mer.  Whiston  mit 
sa  gloire  à inonder  l’Auglelcrrc  d’un 
tel  déluge  d’écrits  divers , que  la 
nomenclature  en  serait  elle -même 
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un  ouvrage.  Un  seul  doit,  être  ci- 
te, parce  qu’il  contient  des  faits 
réellement  curieux  : ce  sont  les  Mé- 
moires de  sa  vie  ( i '.  Ou  y trouve  , 
à chaque  page  , l’empreinte  d’un 
esprit  égaré  par  l’enthousiasme  et 
les  illusions , mais  toujours  de  bonne 
foi  dans  ses  erreurs , et  prodigieux 
par  son  érudition  , lors  meme  qu’il 
en  tire  les  plus  fausses  conséquences. 
Malgré  la  manifestation  sans  cesse 
renouvelée  de  ses  doctrines  hétéro- 
doxes, Whiston  continuaità  faire  par- 
tie du  clergé  anglican;  mais  irrite  un 
jour  d’entendre  réciter  dans  l’église 
le  symbole  de  saint  Athanasc  , il 
sortit  précipitamment  pourallerfairc 
profession  de  foi  chez  les  anabap- 
tistes. Il  avaitalors  quatre-vingts  ans. 
Après  avoir  consommé  une  si  longue 
vie  dans  des  rêves  mystiques , il  ne 
lui  manquait  plus  que  de  se  croire 
prophète,  et  c’est  ce  qui  lui  arriva. 
Il  annonça,  comme  un  fait  résultant 
de  plusieurs  passages  formels  de  l’É- 
crituresainte,  que  l’an  de  grâce  i rG6 
était  fixé  de  tout  temps  pour  la  ren- 
trée des  Juifs  dans  leur  pays , et  la 
réédification  du  temple.  Il  ne  vécut 
pas  assez  pour  voir  sa  prédiction  dé- 
mentie par  l’événement.  W'histon 
mourut  le  11  août  r}5a,  à l’âge  de 
quatre-vingt-cinq  ans  : il  fut  enterré  à 
Lyndon,  dans  le  comté  de  Rulland,  où 

(l)  Le»  dent  premier*  volume*  de  ce*  Mémoi- 
re t parurent  en  1749;  un  lrpi*ième  le*  «nivil  en 
r5o.  Ou  a du  ni r tue  auteur  le  Christianisme  primi- 
tif rétabli  , 171  »p  4 ▼*>!•  in  - 8°.  , ouvrage  qui 
lut  l'ohjet  d’une  pour»uite  judiciaire  prolongée 
plusieurs  année»;  une  Traduction  anglaise  Ires- 
e*timéc  de»  OEuvres  de  Flavius  Joseph e , avec  de* 
note*  , dea  carie»;  huit  dissertation* , etc.  , *737  , 
in-fol.,  réimprimer  iu-8°.  (une  de»  dissertation* a 
pour  objet  ae  démontrer  que  Tacite  a emprunte 
de  Josî-pbe  ce  qu'il  a ^crit  *ur  le»  Juifs  ) ; Frttlec- 
tionet  physiea  mathematicm,  1710;  Humble  adm- 
it aux  princes  de  /’ Europe  pour  l’admmion  de  ta 
religion  chrétienne  dans  leurs  états  t 1716  ; Mémoi- 
re sur  la  vie  du  docteur  Samuel  Clarke  ( ce 
nom  ) , i?3o  , in-8°. , & la  suite  draqurl»  *e  trouve 
la  liste  de»  nombreux  ouvrage*  de  Whistou.  Sa 
Thèerie  de  la  terra  a etc'  réfutée  par  le  docteur 
Keill  ’ L. 


* WHI  443 

il  s’c'tait  retiré  chez  sa  fille  , mariée 
a un  propriétaire  du  pays.  Au  milieu 
des  bizarreries  et  dos  extravagances 
qui  signalèrent  sa  carrière  , on  ne 
put  méconnaître  en  lui  des. vertus 
réelles  : sa  probité  était  rigide,  et 
sou  désintéressement  si  parfait,  qu’il 
renonça  souvent  aux  faveurs  de  la 
fortune  pour  ce  qu’il  croyait  être  la 
vérité.  Il  fut  souvent  exposé  aux 
traits  malins  des  beaux -esprits  de 
son  temps  , entre  autres  de  Pope  et 
de  Swift.  S’il  11c  leur  répondit  point, 
ce  n’était  pas  faute  de  moyens  , car 
011  cite  de  lui  des  reparties  fort  spi- 
rituelles. Se  trouvant,. un  jour,  à / 
dîner  chez  le  ministre  Robert  Walpo- 
lc  avec  Addison  et  Steeîe , et  le  secré- 
taire d’étatCraggs,  le  dernier  .mit  en 
doute  s’il  était  possible  d’être  à-la- 
fois  homme  d’étatet  honnête  homme. 
Whiston  gardait  le  silence;  mais  for- 
cé de  s’expliquer  à son  tour  , il  sou- 
tint que  la  bonne  foi  était  la  politique 
la  plus  sûre  : « Et,  ajouta-t-il , tout 
ministre  qui  en  fera  l’essai  sera  de 
mon  avis.  — Pour  une  quinzaine 
peut-être,  s’écria  Craggs  , mais 
avant  la  fin  du  mois  , il  serait  bien 
détrompé  ! — Mais  vous  qui  par- 
lez , reprit  Whiston  , avez -vous 
seulement  fait  l’essai  de  la  bonne  foi 
pendant  quinze  jours?  » La  reine, 
femme  de  George  II , goûtait  telle- 
ment la  conversation  de  Whiston  , 
qu’elle  l’envoyait  chercher  quelque- 
fois dans  les  séjours  qu’elle  faisait  à 
Richmond. Elle  voulut , un  jour , ap-  , 
prendre  de  lui  ce  que  les  Anglais 
disaient  d’elle  : a Ils  disent,  ma- 
dame, lui  répondit-il , que  V.  M.  ne 
se  comporte  pas  à l’église  avec  la 
décence  convenable.  — Cela  peut 
être  vrai , reprit  la  reine;  et,  ensuite, 
quel  reproche  me  fait-on  eucore  ? 

— Dès  que  V.  M. , répliqua  Wliis- 
ton , sc  sera  corrigée  de  son  premier 
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defaut,  je  lui  dirai  quel  est  le  se- 
cond. » Voltaire,  qui  avait  dû 
connaître  Whiston  en  Angleterre, lui 
a emprunte’  beaucoup  d’arguments 
et  de  sophismes  , principalement 
pour  composer  l’article  Arianisme 
dans  son  Dictionnaire  philosophi- 
que , quoiqu’il  ne  l‘y  nomme  pas, 
ou  plutôt  qu’il  affecte  de  ne  point 
l’y  nommer.  S — v — s. 

WH1ÏAKF.R  ( Jonw),  savant  an- 
glais , né  à Manchester  vers  it35  , 
fit  ses  études  à Oxford  , où  il  fut 
depuis  agrégé  à un  college.  Il  mon- 
tra , dès  l’enfance , un  esprit  vif  et 
original , et  un  caractère  peu  endu- 
rant. Le  premier  ouvrage  qu’il  sou- 
mit au  jugement  du  public,  V Histoire 
de  la  ville  de  Manchester , est  aussi 
celui  qui  soutiendra  sa  réputation. 
On  y reconnaît  le  fruit  de  profondes 
recherches  , une  imagination  sage- 
ment réglée  , le  mérite  de  l’ordre  et 
du  style.  On  y a remarqué  particu- 
lièrement ce  qui  concerne  l’introduc- 
tion du  christianisme  dans  la  Grande- 
Bretagne.  La  f'éritable  histoire  des 
Bretons  , publiée  en  177a,  un  vol. 
in-8".  , peut  être  regardée  comme 
la  suite  de  l’ouvrage  précédent.  Ce 
nouvel  écrit  contient  une  réfutation 
complète  de  l’Introduction  à l’his- 
toire de  la  Grande-Bretagne  et  de 
l’Irlande,  par  Macpherson.  L’au- 
teur fut  nommé  , en  1773  , l'un  des 
redicatenrs  de  la  chapelle  de  Ber- 
cley  à Londres , et  s’y  distingua 

Sar  son  éloquence.  L’offre  que  lui  fit 
’un  bénéfice  considérable  un  pro- 
tecteur qui  professait  les  sentimeuts 
des  unitaires  lui  donna  l’occasion 
de  montrer  là  dignité  de  son  carac- 
tère , par  un  noble  refus.  Élu  , en 
1778  , à la  riche  cure  de  Ruan-La- 
nyhornc,  près  Tregony  en  Corn- 
wall , il  eut  avec  ses  paroissiens  , au 
sujet  du  paiement  de  la  dime  , uuc 
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contestation  qui  fut  décidée  à son 
avantage  par  une  sentence  légale  ; 
mais  ce  ne  fut  qu’après  plusieurs 
années  de  mésintelligence  qu'il  par- 
vint, par  l’ascendantde  ses  vertus,  à 
regagner  ces  cœurs  aliénés.  Plusieurs 
écrits  remarquables  sortirent  depuis 
de  sa  plume  ; mais  on  observa  avec 
peine  et  avec  étonnement  qu’à  me- 
sure qu’il  avançait  en  âge,  son  ima- 
gination l’emportait  sur  son  juge- 
ment. Il  mourut  à son  presbytère, 
le  8 octobre  1808.  Ou  admirait  en 
lui  une  pénétration  profonde  , une 
rare  variété  de  talent  , une  extrê- 
me facilité  de  composition.  Son  ca- 
ractère était  bienveillant , mais  très- 
irascible.  Il  fut  lié  momentanément 
avec  le  docteur  Johnson  , mais  l’ac- 
cord ne  pouvait  guère  subsister  en- 
tre deux  hommes  égaleincut  impa- 
tients de  la  contradiction.  Sa  liaison 
avec  Gibbon  ne  fut  pas  plus  durable. 
Ce  grand  écrivain,  désirant  avoir 
l’avis  de  Whitaker  sur  son  histoire 
de  l’empire  romain , lui  avait  en- 
voyé le  manuscrit  du  premier  volu- 
me , eu  supprimant , pour  ne  pas 
alarmer  sa  religion , le  chapitre 
qui  a excité  tant  de  réclamations. 
Quelle  ne  fut  pas  la  surprise  de  \Vhi- 
taker  lorsqu'il  le  lut , pour  la  pre- 
mière fois,  dans  le  volume  imprimé! 
Dans  le  compte  qu’il  rendit  de  cet 
ouvrage,  il  s’est  montré  extrêmement 
sévère  pour  son  auteur.  La  critique 
qu’il  a faite  des  volumes  4.5  et  <» 
i 1 79 1 , iu-8°.  ) , et  qui  parut  d’abord 
dans  la  Revue  anglaise  ( English 
revievv),  contribua  beaucoup  à la 
réputation  de  cet  ouvrage  périodi- 
que. Le  Critique  anglais  et  la  Revue 
anti-jacobine  furent  de  même  enri- 
chis de  scs  articles.  Les  ouvrages  de 
J.  Whitaker  sont  : I.  Histoire,  de 
Manchester  , 1771 , a vol.  in-4°.  ; 
1773,  a vol.  in-80., avec  descorrcc- 
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tions.II.  Histoire  des  Bretons , 1 772. 
III.  Sermons  sur  la  mort , le  juge- 
ment dernier  , le  ciel  et  V enfer  , 
1 783,  in -8°.  IV.  Défense  de  Marie , 
reine  d'Ecosse  , 1 787  , in  - 8°.  ; 
seconde  édition  avec  des  additions  et 
corrections,  1790,  in 8°.  : ouvrage 
utile  à consulter  , plus  qu’agréable  à 
lire;  on  a trouve  que  l’auteur  s’était 
* arreté  quelquefois  à des  détails  trop 
minutieux,  et  n’avait  pas  soigné  son 
style;  mais  ce  n’en  est  pas  moins  un 
recueil  de  précieux  matériaux  pour 
l’iiistoire.  V.  Origine  de  l'arianis- 
me , 1791.  VI.  Passage  d’Anni- 
bal  à travers  les  Alpes  , constaté  , 
1794, 2 vol.  in-8u.  Cet  ouvrage  a 
donné  lieu  , entre  autres  écrits , à un 
Examen  critique,  qui  a etc  réim- 
primé à Londres,  en  i8i5.VIl.  Vé- 
ritable origine  du  gouvernement  , 
1795  , iu-8°.  VIII.  Introduction  à 
la  Bible  de  Fljndell.  IX.  Supplé- 
ment aux  Antiquités  de  Cornwall , 
par  M.  Polwhele.  X.  Histoire 
d.’ Oxford.  Histoire  de  Londres.  Fie 
de  saint  Néol , frère  aîné  du  roi 
Aldred.  Nous  ignorons  si  ces  der- 
niers écrits  ont  été  livrés  à l’impres- 
sion. Plusieurs  poèmes  du  même  au- 
teur ont  été  imprimés.  L. 

WH1TAKER  (le  révérend  Thomas 
Dunuam),  savant  autiquairc  anglais, 
né  le  5 juin  1759 , à Rainham,  dans 
le  comté  de  Norfolk  , mort  le  18  dé- 
cembre 1821 , fut  vicaire  de  Whal- 
ley , dans  le  comté  de  Lancaster  , et 
membre  de  la  société  des  Antiquaires 
de  Londres.  On  a de  lui  quelques 
productions  estimées  pour  l’instruc- 
tion qu’on  y trouve,  pour  le  mérite 
des  recherches,  et  l’élégance  du  style: 
1.  Histoire  de  la  paroisse  de  IFhal- 
ley , 1801,  iu-4°. , réimprimée  vers 
18 1 6.  II.  De  motu  per  Brilanniam 
civico  annis  1745  et  1746,1809, 
in  - iu.  III.  Fie  et  correspondance 
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originale  de  sir  George  Badclijfe , 
1810,  in-4°.  IV.  Sermons  du  doc- 
teur Edwin  Sandys , archevêque 
d’ York , précédés  dé  la  Fie  de  l’au- 
teur , 1812  , in-8°.  V.  Histoire  du 
doyenné  de  Cravsn , 1812,  in-40. , 
réimprimée  eu  1816  , in  4°.  de  529 
pag.  , avec  portrait.  VI.  Histoire 
de  la  province  de  Richemond.  L. 

WHITBREAD  ( Samuei.  ),  fils 
d’un  riche  brasseur  de  Londres,  et 
d'une  iillede  lordCoruwallis,  naquit 
dans  cette  ville  en  1758.  Il  com- 
mença son  éducation  au  collège  d’É- 
ton , et  la  termina  à l’université 
d’Oxford , où  il  se  fit  remarquer. 
Après  avoir  parcouru  une  partie  des 
comtés  de  l’Angleterre,  Whilbread 
fut  envoyé  sur  le  continent  avec  le 
célèbre  William  Coxe,  qui  plus  tard 
dédia  un  de  ses  ouvrages  à son  an- 
cien pupille.  Dès  qu’il  fut  de  retour 
en  Angleterre  , il  fit  des  démarches 
our  obtenir  une  place  dans  la  cliam- 
re  des  communes  , et  il  parvint , en 

1790  , après  une  élection  vivement 
contestée  , à y représenter  le  bourg 
de  Bedford.  Pitt  dirigeait,  à cette 
époque,  les  affaires  de  la  Grande- 
Bretagne  , d'après  des  principes  dif- 
férents de  ceux  qu’il  avait  défendus 
avant  de  parvenir  au  gouvernement. 
Whitbreadse  plaça  parmi  ses.adver- 
saires  dès  son  début  à la  chambre 
des  communes.  Le  premier  discours 
qui  fit  connaître  à l’opnoitiou  qu’elle 
>ossédait  un  orateur  de  plus,  fut  ce- 
ni  qu’il  prononça  au  mois  de  mars 

1791  , pour  s’opposer  à la  demande 
qu’avait  faite  Pitt  d’une  augmenta- 
tion de  forces  navales  , afin  de 
donner  plus  de  poids  à la  médiation 
de  l’Angleterre  entre  la  Russie  et  la 
Porte  Ottomane.  Malgré  les  efforts  de 
l’opposition  qui  comptait  parmi  ses 
chefs  Fox  et  Burke  , le  ministère 
l’emporta.  Il  réussit  également  à 
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écarter  une  nouvelle  proposition  pré- 
sentée par  Whitbreaa  au  mois  de  tëv. 
179a,  et  qui  sd  liait  à la  première  ; 
citait  défaire  décider  par  la  cham- 
bre qu’il  n’y  avait  pas  de  motifs 
suffisants  pour  que  la  Grande-Breta- 
gne intervînt  hostilement  entre  la 
Kussie  et  la  Porte.  Ce  fut  Whitbrcad 
qui  au  mois  d’avril  i8o5  proposa 
de  mettre  en  jugement  Dundas , alors 
lord  Melville  , comme  coupable  de 
malversations  dans  ses  fonctions  de 
premier  lord  de  l’amirauté.  Les  ré- 
solutions qu’il  soumit  à ce  sujet  à la 
chambre , quoique  vivement  com- 
battues par  Pitt  et  par  Canning , 
qui  était  procureur  - général  , fu- 
rent défendues  avec  non  moins  de  cha- 
leur par  Whitbrcad , Tiemey,  Henri 
Petty,  Wilberforce,  et  définitivement 
adoptées.Lord  Melville  fut  traduitde- 
vant  la  chambre  haute.  Whitbrcad, 
chargé  avec  plusieurs  de  scs  collè- 
gues de  soutenir  l’acciïsation , s’ac- 
quitta de  cette  mission  avec  un  grand 
talent , mais  l’accusé  fut  absous  par 
les  pairs;  et  le  ministère  le  dédomma- 
gea par  de  nouvelles  faveurs  du  juge- 
ment qu’il  ne  put  empêcher.  Nous  ne 
parlerons  pas  de  la  part  que  Whit- 
bread  prit  aux  débats  qui  eurent  lieu 
au  sujet  des  démêlés  entre  le  prince  et 
la  princesse  de  Galles,  de  la  réforme 
parlementaire  , de  la  traite  des  nè- 
gres , des  subsides  demandés  à (iifle- 
rentes  époques  par  toutes  les  puis- 
sances du  continent,  etc.  Nous  nous 
bornerons  à direque  pendant  plus  de 
trente  ans  il  figura  parmi  les  orateurs 
les  plusdistinguésde  l’opposition  dans 
la  chambre  des  communes,  et  qu’il  ne 
se  présenta  aucuueatlairc  importante 
où  il  ne  fît  attendre  sa  voix.  Il  mou- 
rut le  i a juillet  1 8 1 5 , par  un  sui- 
cide , daus  une  crise  d’aliénation 
mentale  , causée  , dit-on , par  la 
tournure  que  prenaient  les  affaires 
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politiques  de  l’Europe  après  la  ba- 
taille de  Waterloo.  Il  laissa  plu- 
sieurs enfants  de  son  mariage  avec 
Élisabeth  Grey,  fille  aînée  du  lord  de 
ce  nom , qu’il  avait  épousée  en  1 788. 
Son  éloquence , dit  un  écrivain  qui 
l’a  beaucoup  connu  , était  aussi  peu 
soignée  que  sa  personne  ; mais  elle 
était  forte  de  choses,  et  scs  discours 
faisaient  souvent  une  grande  impres- 
sion, parce  qu’on  avait  la  convic- 
tion que  leur  auteur  ne  disait  jamais 
que  ce  qu’il  pensait , et  qu’il  ne  vou- 
lait que  le  bonheur  et  la  gloire  de 
son  pays.  D — z — s. 

WIÎITBY  ( Daniel  ),  théologien 
de  l’église  anglicane , aussi  fameux  . 
par  la  versatilité  de  ses  opinions  que 
par  son  érudition  et  sa  facilité  à ma- 
nier la  controverse,  naquit  en  t(>38 
à Rushdcn,  dans  le  comté  de  Nor- 
thampton.  Il  fut  admis  eu  i().Â3  au 
collège  de  la  Trinité  à Oxford  ; de- 
vint bachelier  en  i65q,  et  entra  dans 
les  ordres  à l’âge  de  vingt-cinq  ans. 
Un  ouvrage  qu’il  composa  à cette 
époque  commença  à le  faire  connaî- 
tre. Seth  Ward,  évêque  de  Salisbu- 
ry,  le  nomma  son  chapelain  , et  en 
1668  lui  donna  dans  sa  cathédrale 
la  prébende  d’Yatcsbury,  qu’au  bout 
d’un  mois  il  quitta  pour  celle  d’Hus- 
born  Tarrant  et  Bnrbach.  Quatre 
ans  après,  il  fut  appelé  aux  fonc- 
tions de  grand-chantre  de  la  même 
église . et  enfin  obtint  la  cure  de 
Saint  Edmond,  dans  la  province  de 
Salisbury.  Son  Conciliateur  protes- 
tant excita  contre  lui  un  violent  ora- 
ge, et  il  eut  le  chagrin  de  le  voir  con- 
damné même  par  l’université  d’Ox- 
ford  ,quilc  fit Lrûler par  le  maréchal 
universitaire.  L’évêque  de  Salisbury 
fut  tellement  blessé  de  quelques  pas- 
sages de  ce  livre,  qu’il  exigea  de 
l’auteur  une  rétractation.  Ce  désa- 
grément passager  n’ctqpêcha  point 
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Whitby  desclivrerà  la  composition 
de  nouveaux  ouvrages.  Totalement 
etranger  au  monde,  et  ne  connais- 
sant que  son  c'glisc  et  son  cabinet,  il 
lui  arriva  ce  qui  arrivesouvent  à ceux 
qui  veulent  trop  approfondir  une 
matière  délicate.  A force  de  l’en- 
visager sous  des  formes  diverses  , ils 
finissent  par  découvrir  le  point  fai- 
*blc , s’en  exagèrent  l’importance  à 
eux-mêmes  , et  arment  ainsi  les  uns 
au  scepticisme , les  autres  à une  né- 
gation liardie  des  principes  dont 
eux-mêmes  out  été  les  fauteurs  et  les 
propagateurs.  Telle  fut  l’histoire  de 
Whitby.  Après  avoir  soutenu  avec 
beaucoup  de  force  la  Trinité  contre 
les  ariens,  il  devint  le  champion  de 
l’opinion  dont  il  avait  été  l’antago- 
niste, et  tomba  dans  les  erreurs  de 
l’arianisméet  du  socinianisme.  Il  tra- 
ce lui-même  avec  candeur  dans  une 
préface  le  tableau  des  progrès  que  le 
scepticisme  faisait  dans  son  esprit, 
et  montre  comment  l’arianisme  se 
substituait  insensiblement  à l’opinion 
qu’il  avait  professée  d’abord.  Whit- 
by mourut  le  24  mars  1726,  Agé  de 
quatre- vingt -huit  ans.  Parmi  ses 
nombreux  écrits,  nous  citerons:  I. 
Les  doctrines  romaines  ne  datent 
point  de  la  naissance  du  Christia- 
nisme, Londres,  , in -4°.; 

opuscule  par  lequel  il  débuta  dans  la 
carrière  polémique, et  dans  lequel,  à 
l’occasion  d’un  sermon  pronoucé  de- 
vant le  roi , à Whitehall , en  1662, 
il  cherche  à prouver,  contre  S.  G. 

( Serenus  Crcssy),  que  la  doctrine 
de  l’église  catholique  se  compose 
d’additions  faites  à différentes  épo- 
ques ,à  la  simplicité  de  la  foi  évan- 
gélique , et  toutes  de  fraîche  date.  II. 
Traité  de  la  certitude  de  lit  reli- 
gion chrétienne  en  général  et  de  la 
résurrection  de  J.-C.  en  particulier, 
Oxford , 1671,  in-8".  III.  Discours 
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sur  l’idolâtrie  de  la  cour  de  Rome , 
etc. , Londres  , 1 67 4 , in-8°.  Ce  mor- 
ceau où  comme  dans  tant  d’autres 
on  iasistc  sur  le  reproche  banal  d’i- 
dolàtric  si  souvent  adressé  par  les 
fanatiques  réformateurs  à l’cglise 
catholique , est  dirigé  contre  une 
Réfutation  anonyme  d’un  sermon  de 
Siillingflcct.  IV.  Absurdité  et  ido- 
lâtrie de  l'adoration  de  l'hostie , 
etc.,  Londres,  1679,  in-8°.  Le  but 
de  Whitby  , dans  cet  écrit,  est  le 
même  que  dans  le  précédent;  mais  il 
entre  plus  avant  dans  son  sujet,  et 
résente  souvent  des  objections  em- 
arrassantes  par  leur  subtilité  ; il  es- 
saie aussi  de  répondre  aux  raisons 
que  les  catholiques  tirent  soit  de  l’É- 
criture,soit  des  Pères,  pour  justifier 
la  légitimité  évangéliqiicdu  culte  dont 
s’agit.  A la  fin  de  l’ouvrage  se  trou- 
ve un  appendice  contre  la  trans- 
substantiation. V.  Discours  sur  les 
lois  ecclésiastiques  et  civiles  ren- 
dues contre  les  hérétiques  par  les 
papes , les  empereurs  , les  rois , les 
conciles  généraux  et  provinciaux 
approuvés  par  l’église  de  Rome, 
etc.,  Londres,  1(182 , in-4°.;  réim- 
primé, ibid.,  1723,  in-8°.,  avec 
une  introduction  par  Kcnnct.  Cet  ou- 
vrage est  anonyme  , et  de  là  l’erreur 
de  Kenuet,  qui  l’attribue  à un  doc- 
teur Maurice.  Mais  Whitby  lui-mê- 
me eut  soind’en  réclamer  la  propriété 
dans  ses  douze  sermons , prononcés 
à l’église  de  Sarum.  11  se  compose 
de  deux  parties  distinctes  : dans  l’une 
il  veut  prouver  que  tout  sujet  protes- 
tant doit  s’attendre  aux  persccutious  ' 
sous  un  monarque  catholique.  L’au- 
tre, consacrée  à prouver  la  nullité 
des  promesses  et  saufs-conduits  , n’est 
que  la  paraphrase  de  ce  vers  : 

AfCt-voui  au  seruicat  dont  Hume  ne  délie? 

VI.  Le  Conciliateur  protestant 

* • . • . % *•  . ” y;  -i  v * 
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par  un  homme  ijui  souhaite  ardem- 
ment la  paix  de  l'Eglise,  et  qui 
gémit  sur  ses  divisions,  Londres, 
i(>83 , in-8°.  Nous  avons  parlé  des 
contrariétés  auxquelles  l’exposa  la 
publication  de  cet  ouvrage,  de  la 
censure  de  l’université  oxonicune  , 
et  de  la  rétractation  à laquelle  l'obli- 
gea son  protecteur.  11  vit  en  même 
temps  paraître  jusqu’à  cinq  réfuta- 
tions , entre  autres  cellesde  YVomack, 
sous  le  titre  de  Sujfragium  protes- 
tantium  , dans  lequel  nos  souve- 
rains sont  justifiés  par  rapport  aux 
peines  établies  contre  les  non-con- 
formistes , et  les  lois  faites  sur  ce 
sujet  sont  défendues  contre  les  rail- 
leries et  les  sophismes  séditieux  du 
Conciliateur  protestant,  Londres, 
i68I,  in-8».  ; la  brochure  intitu- 
lée Trois  lettres  de  remerciments 
au  Conciliateur  protestant , la  pre- 
mière, des  Anabaptistes , la  seconde, 
des  assemblées  de  la  Nouvelle- An- 
gleterre , la  troisième,  des  Quakers 
de  Pensylvanie  ; et  eulin , la  dénon- 
ciation devant  les  jurés  de  la  na- 
tion , Londres,  i683,  in-4°.  L’au- 
teur de  ce  pamphlet  a fait  suivre 
son  ouvrage  d'un  Parallèle  entre 
Whilby  et  Titus  Oales , et  semble 
invoquer  contre  le  premier  la  sévé- 
rité d'un  Jclleries,  et  une  amende  de 
cent  mille  livres  sterling  , que  sans 
doute  Wliitby  n’aurait  pu  payer.  Au 
surplus  le  recteur  de  Saint-Edmond 
de  Salisbury,  lié  sans  doute  par  sa 
position  dépendante  ou  réduit  au  si- 
lence par  l'influence  de  Ward  , ne 
répondit  point  à ce  torrent  d’invec- 
tives et  de  sarcasmes  , et  publia 
quelque  temps  apres  une  deuxième 
partie,  que  l’on  pourrait  regarder 
comme  une  contre  - partie  du  Con- 
ciliateur protestant.  VII.  Réfuta- 
tion de  la  pratique  usitée  dans 
T Église  romaine  , et  maintenue 
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par  le  concile  de  Trente , dé  faire 
le  service  divin  en  langue  latine  , j 
Londres,  1Ü87,  in-4“.  VIII.  La 
faillibilité  de  l'Eglise  romaine  dé- 
montrée par  les  erreurs  palpables 
du  second  concile  de  Nicée  et  du 
concile  de  Trente  y qui  affirment 
que  la  vénération  et  le  culte  des 
images  viennent  de  la  tradition 
primitive  et  apostolique , Londres , 
1(187,  «-4°.  IX.  Traité  des  tradi- 
tions, etc.,  première  partie,  Lon- 
dres,! t»88,  in-4°.  : deuxième  partie , 
Londres,  168g,  iu-4°.  C’est  encore 
une  attaque  pérpétuelle  contre  l’or- 
thodoxie romaiue.X  .Humbles  consi- 
dérations sur  l'obligation  de  prêter 
serment  au  roi  Guillaume  et  à la 
reine  Marie  , Londres , 1 089 , in-4°. 
XI.  Discours  sur  la  vérité  et  la  cer- 
titude de  la  religion  chrétienne, prou- 
vée par  les  dons  extraordinaires  du 
Saint-Esprit , dont  les  apôtres  et  les 
premierschréliens  ont  été  favorisés, 
Londres,  îüyl  , iu  4°-  XII.  Ser- 
mons divers , Londres , 1 G85- 1691, 
in-4°.  On  peut  y joindre,  outre  plu- 
sieurs Discours  particuliers  : i°. 
Sermons  sur  les  attributs  de  Dieu , 
Londres,  1703,  a vol.  in-8°.;  a». 
Sermons  sur  divers  sujets , Londres, 

1 7 'ao  , in-8°.  XIII.  Tracta  tus  de  ve- 
rd  Chris ti  deitate  adversùs  Arii  et 
Socini  li  ereses , Londres  , 1691  , 
iu-4".  XIV.  Paraphrase  et  com- 
mentaire sur  le  Nouveau- Testa- 
ment , Londres,  1710,  a vol.  in-fol. 
Cet  ouvrage  .regardé comme  le  meil- 
leur de  Wliitby,  est  consulté  jour- 
nellement. Ou  le  joint  ordinairement 
à ceux  de  Lowlh  et  de  Patrick  sur 
le  même  sujet , aflu  d’avoir  un 
excellent  commentaire  de  celte  par- 
tie de  la  Bible.  A la  (in  du  second 
volume  se  trouvent  une  Dissertation 
sur  le  millénarisme,  et  une  chrono- 
logie du  Nouveau -Testaineut.  La 
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meme  année,  Whilby  fit  paraître  à 
Londres  une  espèce  de  supplément 
intitulé  Nouvelles  noies  sur  le  Nou- 
veau-Testament avec  sept  Discours 
et  Examen  variantium  lectionum 
Joannis  Millii  inNovumTestamen- 
tum.  XV.  Discours  où  il  est  traité  i °. 
du  vrai  sens  et  du  sens  biblique  des 
mots  élection  et  réprobation  ; 2°.  de 
l’ctendue  de  la  rédemption  de  Jésus- 
Christ;  3°.  de  la  grâce , etc.  ; 4°.  de 
la  liberté  de  la  volonté  daus  l’état 
d’épreuve;  5°.  de  la  persévérance  et 
de  la  dc'fcctibilité  des  saints  ( Lon- 
dres , 1710,  in-8».  ).  Cette  publica- 
tion .capitale  dans  la  vie  de  \Vhitby, 
est  la  première  où  il  ait  énoncé  sa 
manièred'entcudrc  le  péché  originel , 
et  par  conséquent  proclamé  des 
doutes  formels  sur  un  dogme  fonda- 
mental du  christianisme.  Il  s’expli- 
qua bientôt  plus  ouvertement  dans 
sou  Tractatus  de  imputalione  divi- 
ndpeccali  Adami  posleris  ejus  uni- 
versis  in  reatum , composé,  à ce  qu’il 
paraît,  uue  vingtaine  d’années  aupa- 
ravant, et  imprimé  à Londres,  17141 
in  - 8°.  XVI.  Dissertatio  de  SS. 
scripturarum  interprctalione  secun- 
diun  Palrum  comment arios , etc., 
Londres,  1 ^7 1 4 » in-8°.  Suivant  Ni- 
ceron  ( Mémoires  des  hommes  il- 
lustres , tome  xxi , pag.  262  ) , « il 
semble  que  Whilby  se  soit  proposé 
de  tourner  les  Pères  en  ridicule, 
lorsqu’il  a ramassé  dans  cet  ouvra- 
ge plusieurs  explications  singulières 
qti’ils  ont  données  de  certains  passa- 
ges de  l’Écriture, c’est-à-dire  tout  ce 
qu’il  y a de  plus  faible  dans  leurs 
écrits.  » Mais  comment  peut  - on 
supposer  un  tel  dessein  à un  homme 
grave , religieux  , profond , et  qui 
ne  parle  jamais  des  Pères  qu’avec 
respect  ! Le  seul  but  de  Wliit- 
by  est  évidemment  de  prouver  que 
les  Pères  ne  sont  point  infaillibles, 
L. 


WHI  44q 

et  que  l'autorité  des  sentences  ti- 
rées de  leurs  écrits  par  les  mo- 
dernes n’est  pas  sans  appel.  XVII. 
Disquisitiones  modestœ  in  Bulli 
defensionem  fidei  Nicœanæ , Lon- 
dres , 1718,10-8“.  L’auteur  se  mon- 
tre ici  non  moins  arien  qu’Arius 
lui-même,  et  nie,  contre  l’opinion 
du  savant  Bull , que  tous  les  Pères 
avant  le  concile  de  Nicéc  aient  eu 
sur  la  Trinité  les  opinions  mainte- 
nant avouées  et  enseignées  par  l’É- 
glise. Le  docteur  Waterland  réfuta 
cet  ouvrage,  et  Whilby  y lit  deux 
réponses,  l’une  en  1720,  l’autre  en 
1721  , Londres,  in- 8°.  P — ot. 

WRITE  ( sirTuoMAs),  fonda- 
teur du  collège  de  Saint-Jean  a Ox- 
ford, naquit  eu  1492  à Beading  , 
et  non , comme  l’ont  écrit  Fnller , 
Chauncey  et  Pennant,  à Rickmans- 
worth.  Son  éducation  ne  paraît  point 
s’être  étendue  au-delà  des  éléments 
de  l’écriture  et  de  l’arithmétique.  Il 
fut  ensuite  placé  par  son  père  , qui 
était  marchand  de  draps,  chez  un 
négociant  de  Londres;  et  il  y plut 
tellement,  que  celui-ci  eu  mouraut  lui 
laissa  un  legs  assez  considérable. 
Son  pèfç  étant  mort  quelque  temps 
après  ( 1 S23  ) , White  se  trouva  pos- 
sesseur d’une  fortune  qui  le  mit  à por- 
tée d’exercer  le  commerce  pour  son 
compte.  Le  succès  couronna  scs  tra- 
vaux et  ses  spéculations  au  point 
qu’il  acquit  Je  très-grandes  richesses. 
Les  actes  de  munificence  qu’elles  lui 
permettaient  de  multiplier,  et  qui 
tous  avaient  un  but  d'utilité,  achevè- 
rent de  le  recommander  à l’attention 
de  ses  concitoyens,  et  il  fut  élevé 
successivement  à Indignité  de  shérifT, 
et  de  lord-maire  de  Londres  ( 1 553;. 
Dans  ce  poste  important , il  se  dis- 
tingua par  son  zèle  et  sa  prudence  , 
et  sut  maintenir  la  tranquillité  dans 
la  '♦illc  pendant  la  révolte  de  sir 

-*9 
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Tliomas  Wyatt.  La  reine  Marie  le 
récompcusa  en  le  créant  chevalier. 
Toujours  avide  d’être  utile,  il  avait 
depuis  long-teinps  résolu  de  con- 
sacrer une  portion  de  sa  fortune  à 
l’élévation  d’un  monument  destiné  à 
l’instruction  publique.  Son  premier 
dessein  fut  de  l’ériger  à Reading  ; 
mais  ensuite  diverses  considérations 
l’engagèrent  à choisir  Oxford.  I.  au- 
torisation de  Marie  et  du  roi  d’Es- 
pagne  Philippe  II,  sou  epoux,  lui  fut 
accordée  le  ior.  mai  i553,  et  le  29 
du-  même  mois  la  société  fut  for- 
mée. Deux  ans  apres  il  obtint  de 
nouvelles  prérogatives  pour  sou  éta- 
blissement, et  se  lit  concéder  la  facul- 
té d’enseigner  la  théologie  , le  droit 
canon  et  la  jurisprudence  civile.  En- 
fin, en  i563 , le  nouvel  institut  fut 
admis  au  uombre  des  membres  de 
l’université,  et  les  sociétaires  qui  en 
faisaient  partie  jouirent  des  mêmes 
privilèges  que  ceux  des  autres  collè- 
ges d’Oxford.  White  mourut  l’année 
suivante  ( i5(K>) , le  1 1 février,  à Ox- 
ford. Il  avait  été  marié  deux  fois , 
mais  n’eut  pas  de  postérité.  Sou  por- 
trait se  voit  encore  dans  les  salles  des 
hotcls-de-villc  de  Leiccster^c  Salis- 
bury,  de  Reading,  et  dans  celle  du 
college  de  Saint-Jean.  P— ot. 

WiilTE  on  WllYTE  ( Jean  ), 
évêque  de  Wmchester,  naquit  en 
1 5 1 ■ , à Farnham  dans  la  province 
de  Surrcy,  d’une  des  familles  les 
plus  honorables  du  comté,  et  lit  ses 
études  d’abord  à l’école  de  Win- 
chester , ensuite  au  collège  Neuf,  à 
Oxford  , où  il  devint  , en  i5jj  , 
membre  perpétuel  de  l’association 
collégiale,  et  où,  peu  de  temps  après, 
il  prit  les  degrés  de  maitre-ès-arts. 
Il  entra  ensuite  comme  professeur 
au  college  de  Winchester  , dont  il 
fut  nommé  gardien,  et  qu’il  contri- 
bua puissamment  à préserver  d’une 
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ruine  totale.  Il  ne  quitta  cet  em- 
ploi qu’en  i55i  , pour  accepter  le 
rectorat  dcChcytou;  mais  dès  l’an- 
née précédente  il  avait  été  noirci 
par  quelque  ennetni  aux  veux  des 
ministres;  il  fut  arrêté  comme  cou- 
pable de  manœuvres  secrètes  soit 
contre  le  gouvernement  d'Édouard 
VI , soit  coutrc  la  nouvelle  religion 
établieen  Angleterre  parHcuri  VI 11  , 
et  fut  traduit  devant  le  conseil , qui 
l’envoya  à la  Tourdc  Londres.  White 
avait  déjà  passé  plusieurs  mois  dans 
la  captivité  la  plus  rigoureuse,  lors- 
qu’il se  départit  de  l’inflexibilité  de 
son  catholicisme  , et  laissa  échapper 
quelques  marques  de  complaisance 
pour  la  religion  anglicane.  Cette 
condescendance,  selon  Strypc^  lui 
procura  la  liberté;  mais  plusieurs 
historiens  affirment  qu’il  resta  sous 
les  verroux  jusqu’à  i’avénemtnt  de 
Marie.  On  sent  que  rette  princesse, 
si  outrée  dans  sou  zèle  pour  l’ortho- 
doxie , ne  dut  poiul  laisser  White 
dans  le  cachot  où  l’avait  plongé  la 
sévérité  fanatique  de  ses  premiers 
juges.  Non-seulement  il  vit  cesser 
une  détention  cruelle,  mais  encore  il 
fut  admis  à la  cour  ; et  comme  mar- 
tyr de  la  foi  catholique  il  obtint 
1111  tel  crédit , que  son  rectorat  de 
Clieylon  fut  remplacé  par  le  siège 
épi-copal  de  Lincoln  ( 1 rj5j).  L’année 
suivante,  il  fut  reçu  docteur  en  théo- 
logie a l’université  d’Oxford , et  en 
i557  il  passa,  toujours  avec  le 
titre  d’évêque  , à l’église  cathédrale 
de  Winchester  qui  était  l’objet  de 
scs  vœux.  Marie  mourut  l'année  sui- 
vante , et  White  fut  chargé  de  pro- 
noncer l’oraison  funèbre  de  la  reine. 
Maisalors  ilse  rendit  coupable  d’une 
inconvenance  que  toute  la  ferveur  du 
catholicisme  ne  peut  excuser.  Ilavait 
pris  pour  texte  ces  paroles  del’Ecçlé- 
siaste  ( chap.  iv,  vs.  a ) : « C’est 
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pourquoi  j’ai  loue  les  morts  qui  sont 
morts  actuellement , plus  que  les  vi- 
vauts  qui  existent  encore.  » Après 
avoir  épuisé  tontes  les  formules  del’é- 
loquencc  sacrée  pourexalter  les  vertus 
de  sou  ancienne  souveraine , l'dratcur 
s'interrompit  pour  verser  un  torrent 
de  larmes  ; puis  revenant  à lui-même: 
« Elle  a laissé, dit  il, pour  lui  succéder 
» unesceur,  une  princesse  que  recom- 
» mande  aussi  un  mérite  distingué  , 
» et  à laquelle  aujourd’hui  nous  som- 
» mes  tenus  d’obc'ir,  car  melior  est 
» canis  vivus  Icône  mortuo  ( mieux 
» vaut  chien  vivaut  que  lion  mort  ). 
» Je  veux  espérer  qu’Elisabcth  ré- 
» guera  avec  justice  et  heurcuse- 
» ment;  cependant  je  ne  cesserai  de 
» répéter  avec  mon  texte:  latidavi 
» mortuos  magis  quàm  viventes  ( j ’a  i 
» loué  les  morts  plus  que  les  vivants); 
» car  il  est  certain  que  Maria  opti- 
o muni  partent  elegit  ( Marie  a 
» choisi  la  meilleure  p^rt  ).  » Cette 
offense  solemiellc  n’eût  peut-être  ex- 
cité que  le  sourire  d’ÉliÀabeth , d’ail- 
leurs assez  irritable,  si  l’inexorable 
Wliite  n’eût  en  quelque  sorte  pris  à 
tilche  d’exaspérer  sa  susceptibilité. 
Celte  princesse  assistait  un  jour  à 
une  conférence  entre  des  catholiques 
et  des  anglicans.  Le  prélat,  empor- 
té par  son  zèle  , s'oublia  jusqu’à  la 
menacer  de  l’excommunication.  Éli- 
sabeth , indignée  , le  fit  traîner  à 
la  Tour  de  Londres,  où  il  languit 
près  d’une  année  ; ensuite,  comme  la 
santé  de  ce  pré'at  déclinait  visible- 
ment, elle  consentit  à son  élargis- 
sement , et  lui  permit  de  se  mirer 
chez  sa  scenr  à South  Warnbo- 
rough.  C’est  là  qu’il  mourut  le  i i 
janvier  i56o  , avant  d’avoir  atteint 
sa  cinquantième  année.  Conformé- 
ment à scs  dernières  volontés  , sa 
tombe  fut  placée  dans  la  cathédrale 
de  Westminster.  White  ne  man- 
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qnait  ni  d’éloquence  ni  de  savoir. 
Doué  d’une  mobilité  et  d’une  force 
d imagination  remarquables  , il  se 
livra  avec  succès  à la  poésie  latine. 
Il  a laissé:  I.  Des  Épigrammes  sous 
le  titre  d’ Epigrammatum  liber  /; 
( le  second  livre  n’a  pas  paru  ).  II. 
Diacosio-martyrion  , sive  ducento- 
rum  virorum  testimonia  deveritatc 
corporis  et  sanguinis  Chris  ti  in  Eu- 
charislià , advenus  Petrum  Marty- 
rem  , Londres  , .553,  i554  , in-4». 
III.  Carmina  in  matrimonium  Phi- 
lippi  régis  cum  Maria  regind  An- 
gliœ  ( Foy . Holingshcd  , chrome, 
ni , 1 120  ).  Qnaut  à l’oraison  func- 
bre  dont  nous  avons  cite  un  fragment, 
ce  rare  morceau  , se  trouve  dans  les 
Mémoires  de  Strypc,  mais  plein  de 
fautes  qui  en  dénaturent  le  sens.  Les 
curieux  peuvent  en  voir  le  manuscrit, 
conservé  dans  la  bibliothèque  du 
Brilish  mitsæitm.  Quelques  autres 
discours  de  Jean  White  ont  été  in- 
srcës  par  Fox  dans  ses  Actes  et 
monuments.  Pour  plus  de  détails , on 
peut  consulter  sur  cet  évêque  la  Vie 
de  sir  Thorn.  Pope,  par  Wartoji, 

I ’Alhentr  Oxonienscs  de  Wood  , 
Millier,  Hist.  de  fFinchester,  et  Pits. 
— W ni tc  ( Thomas ) . fondateur  du 
college  de  Sien  à Londres  , naquit  à 
Bristol  , vers  i55o,  d'une  famille 
noble  du  comté  de  Bedford.  Entré 
dans  l’université  d'Oxford  en  i5(i6, 
il  prit  ensuite  les  ordres  , et  s’adonna 
parliculièrcmrntà  la  prédication  où  il 
acquit,  en  peu  d'années , un  nom  célè- 
bre. Appelé  à Londres,  il  eut  d’abord 
le  bénéfice  de  Saint- Grégoire  près 
Saint-Paul , fut  nommé  en  1 5 5 vi- 
caire de  Saint-Dunstan  Flcct-strect , 
et,  après  s’etre  fait  admirer  par  ses 
talents  pour  la  chaire,  il  fut  admis 
aux  honneurs  .du  doctorat  en  théolo- 
gie à Oxford.  Pourvu  de  |a  pré- 
bende de  Mora  dans  l’église  de  Saint- 
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Paul  ( 1 588) , il  sc  vit  bientôt  apres 
(i5qo)  créé  trésorier  de  Sarnm , et 
obtint  deux  cauunicats  , l’un  dans 
l’églisc  du  Christ,  l’autre  à Oxford. 
Il  mourut  en  1624  > ct  fut  enterré 
dans  l’églisc  de  Saiut  - Dmistan.  11 
Ic'gua  en  inoifraul  sa  bibliothèque  , 
qui  était  considérable,  au  doyen  et 
aux  chanoines  de  Windsor,  et  alloua 
une  somme  de  trois  mille  livres  stcrl. 
pour  fonder  un  college  sur  l’empla- 
cement du  prieure  d’Ëlsingy.  Ce 
vœu  fut  religieusement  accompli , et 
l’établissement  du  à la  munificence 
de  Whitc  reçut  le  nom  de  collège 
de  Sion.  On  n’a  conserve  de  ce 
digne  ecclésiastique  que  quatre  ser- 
mons.— White  ( Jean ),  théologien 
puritain , connu  sous  le  nom  de 
Patriarche  de  Dorchestcr , naquit 
en  15^4,  dans  le  comté  cPOxford  , 
devint  membre  du  collège  Neuf 
d’Oxford  en  i5q5,  et  ayant  été  re- 
çu dans  les  ordres  fut  promu  au 
rectorat  de  l’église  de  la  Trinité  à 
Dorchester.  Comme  le  précédent  , 
il  obtint  beaucoup’  de  succès  dans 
la  prédication , cl  contribua  tres- 
cflicaccmcnt , en  1G24,  à l'établisse- 
ment d’une  colonie  dans  le  Massa- 
chusets , destinée  à donner  un  asile  à 
ceux  qui  ne  voulaient  point  se  confor- 
mer aux  cérémonies  et  à la  discipliuc 
hiérarchique  de  l’Église  anglicane. 
Au  reste,  White  avait  laissé  lui- 
même  percer  plus  d’une  fois  son  peu 
d’attaehement  à cette  partie  de  la 
religion  nationale,  ct  il  avait  été, 
eu  t(33o,  poursuivi  par  l’arche- 
vêque Laud  devant  la  haute-cour  , 
comme  ayant  prêché  contre  l’ar- 
minianisme. Dans  la  suite  , les  guer- 
res civiles  qui  remplirent  l’An- 
gleterre de  sang  ct  de  larmes  trou- 
blèrent sa  tranquillité  : un  parti  de 
cavalerie,  sous  le  commandement  du 
prince  Rupert, pilla  sa  maison  ctlui 
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enleva  sa  bibliothèque.  Il  fut  obligé 
de  sc  retirer  à Londres,  où  on  lui 
donna  une  autre  cure.  En  1G40,  il 
lit  partie  de  la  commission  pour  les 
affaires  religieuses  , établie  par  la 
chambre  des  pairs,  et  trois  ans  après 
il  se  trouva  à l’assemblée  des  théolo- 
giens de  Westminster.  Il  accepta  en- 
suite le  rectorat  de  Lambcth  , et 
finit  par  retourner  dans  sa  ville 
patriarcale  de  Dorchester, où  il  mou- 
rut le  21  juillet  1648.  On  a de  lui  : 
I . La  route  qui  mène  à l’arbre  de  la 
vie  , découverte  dans  plusieurs  di- 
rections, pour  lire  avec  fruit  la  sain- 
te Ecriture , etc. , Londres  , 1647  > 
in  8°.  Cet  ouvrage  est  suivi  d’une 
Dissertation  sur  le  quatrième  com- 
mandement. IL  Commentaire  sur 
les  trois  premiers  chapitres  de  la 
Genèse  , Londres,  i65G,  in- fol. 
111.  Quelques  Sermons.  P — ot. 

WHITE  (Richard),  né  à Basing- 
stoke  dans  le  Hampshire,  d’une  fa- 
mille considérable,  fut  élevé  à Win- 
chester , d’où  il  passa  à Oxford , ct 
obtint , dans  le  collège  Neuf,  une 
place  d’associé  qu’il  perdit , en  1 50g, 
par  attachement  à la  religion  catho- 
lique. Étant  allé  en  Italie,  il  s’appli- 
qua dans  l’université  de  Padouc  à 
l’étudcdudroit  canonique  et  du  droit 
civil , et  fut  reçu  docteur  dans  ces  deux 
facultés.  On  l’appela  à Douai,  pour  y 
être  professeur  royal.  L’université 
le  nomma  chancelier  ou  recteur;  et 
l’empereur  le  créa  comte  palatin.  Il 
épousa  successivement  deux  riches 
éritières , qui  le  mirent  en  état  de 
secourir  ceux  de  ses  compatriotes 
qui  avaient  été  obligés  de  quitter  leur 
pays  pour  la  menue  cause.  Après 
la  mort  de  sa  seconde  femme  , il  en- 
tra dans  l’état  ecclésiastique,  reçut 
l’ordre  de  prêtrise,  et  devint  cha- 
noine de  Saint-Pierre  de  Douai,  où 
il  mourut  en  1602.  White  n’avait 
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Sas  borne  ses  éludes  à la  science 
ii  droit  : celle  des  antiquités  l’oc- 
cupa sérieusement,  et  lui  fit  beau- 
coup de  réputation.  Il  y joignit  des 
recherches  très -étendues  sur  l’histoi- 
re d’Angleterre,  et  fut  en  correspon- 
dance avec  le  cardinal  Baronius,  au- 
quel il  fournit  des  matériaux  pour 
ses  Annales.  Scs  ouvrages  sont  : I. 
Ælia  Lælia  Crispi , Padoue , 1 568 , 
in  - 4°.  C’est  une  savante  explication 
des  anciennes  épitaphes  qui  existent 
dans  le  territoire  de  Bologne,  dont 
les  antiquaires  avaient  donné  diverses 
interprétations  ( Voyez  Liceti  ). 
II.  Orationes  quinque  , Arras  , 
i5g6,  in  - 8°.  qu'il  avait  pro- 
noncées au  college  de  Winchester. 
III.  Notæ  ad  leges  decemvirorum, 
Arras,  1 5g 7 , in -8°.  IV.  J/istoria- 
rum  Britannicœ  Insulæ,  ab  origine 
mundiad  awi.  800,  lib.  ix,  in-8°,, 
Douai,  i6ou.  Ces  neuf  livres  fu- 
rent publiés  successivement  en  diffé- 
rents temps,  f5j)7-g8- 1600- 1602. 
V . Explicalio  brevis  privilegiorum 
juris  et  consiietudinis  circa  ven.  Sà- 
cramenlum  Euc/iaristiie , Douai, 
1609  , in-8°.  VI.  De  reliquiis  etve- 
neratione  Sanctorum,  Douai , 1609. 

T— n. 

W H I T E ( Robert  ) , excellent 
graveur,  né  à Londres  en  i645, 
apprit  les  principes  de  son  art  sous 
David  Loggan,  avec  lequel  il  dessi- 
na , et  ensuite  reproduisit  sur  l’acier 
beaucoup  de  vues  d’architecture.  II 
s’appliqua  aussi  à tirer  le  portrait 
à la  mine  de  plomb , sur  vélin  ; et  la 
ressemblance  parfaite  de  scs  figures 
lui  valut  des  applaudissements  et  des 
richesses.  Cependant,  soit  à cause  de 
quelque  malheur,  soit  par  suite  d'in- 
conduite,il  mourut  dans  l’indigcuccà 
llloomsbiiry  , en  1704.  Cet  artiste 
avait  de  la  facilité  et  de  la  correc- 
tion ; mais  ou  regarde  généralement 
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ses  dessins  comme  supérieurs  à ses 
estampes,  qui  pourtant  sont  très- 
estimées.  Beaucoup  d'épreuves  de  ses 
ravures  se  trouvent  dans  les  livres 
ont  elles  forment  le  frontispice.  Ver- 
tue  a fait  le  catalogue  de  deux  cent 
soixante-dix  portraits  gravés  au  bu- 
rin par  White,  à l'exception  de  deux 
qui  sont  à la  manière  noire.  On  n’a 
point  fait  jusqu’ici  une  collection  com- 
plète de  son  OEuvre;  ma  is  sesdiv  erses 
productions  ont  été  recueillies  soi- 
gneusement par  les  amateurs. — Quel- 
ques planches  de  Robert  White  ont 
été  achevées  par  son  fils  George,  qui 
travaillait  principalement  à la  ma- 
nière noire.  P — ox. 

WI11TE  ( Gilbeiit  ) , antiquaire 
et  naturaliste  , naquit  le  18  juillet 
1720,  à Selbornc  dans  le  comté  de 
Hamps  , et  commença  scs  études  à 
Basingstorkc , sous  le  père  des  deux 
illustres  frères  Joseph  et  Thomas 
Warton.  Admis  à l’université  d’Ox- 
ford  en  1789,  bachelier  quatre  ans 
après  , maître-ès-arts  en  174G,  il 
renonça  , malgré  la  carrière  avanta- 
geuse qui  s’ouvrait  devant  lui , aux 
travaux  de  l’enseignement , et  il  alla 
habiter  une  retraite  voisine , où  il 
partagea  son  temps  entre  la  littéra- 
ture et  l’étude  de  Phistoire  naturelle. 
Il  fit  beaucoup  de  progrès  dans  cette 
dernière  science , et  il  y acquit  une 
grande  réputation.  On  a de  lui  : V His- 
toire natureüe  et  les  antiquités  de 
Selbomedans  le  comté  de  Sont  hamp- 
lon  , suite  de  Lettres  , etc.  , Lon- 
dres, 1789,  in-4°.  Tous  les  lecteurs 
se  sont  plu  à rendre  hommage  à cette 
savante  description  d'un  village  igno- 
ré , et  ont  reconnu  l’érudition  varice 
et  la  sagacité  de  l’auteur.  Son  ou- 
vrage a été  réimprimé  à Londres  , 
1793,  avec  de  nombreuses  additions 
et  une  Notice  sur  la  vie  de  l’auteur. 
White  mourut  à Selbornc  le  26 
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juin  1793.  J.  Aikin  a tire  de  ses  ma- 
nuscrits ]e  Calendrier  du  natura- 
liste , avec  des  observations  sur  plu- 
sieurs brancbcs  d’histoire  naturelle, 
Oxford,  «795,  in-8".  Ses  OEuvres 
en  histoire  naturelle,  comprenant 
les  écrits  ci-dessus  indiques,  avec 
des  observations  de  W.  Marwick  , 
ont  été  imprimées  en  1 Soi  , 2 vol. 
in-8°. , ornés  de  planches.  P — ot. 

WfHTE  (Joseph  ),  savant  orien- 
taliste anglais , né  à Gloucesti  r en 
1 7 4<i , était  Tils  d’un  ouvrier  tisse- 
rand , et  fut  destine  d’abord  à exer- 
cer le  même  métier  que  son  père  : 
maïs  le  peu  de  séjour  qu’il  fit  dans 
nue  école  de  charité  su  Ai  t pour  éveil- 
ler en  lui  le  goût  de  l’étude  ; et  scs 
moments  de  loisir  étaient  consacrés 
à lire  tous  les  livres  qui  tombaient 
sous  sa  main.  Un  homme  riche, 
charmé  de  ses  heureuses  dispositions, 
le  fit  entrer  au  collège  VVadham 
d’Oxford.  A la  connaissance  des 
langues  classiques  , Joseph  ajouta 
celle  des  langues  de  l’Orient.  11  fut 
agrégé  à son  collège  en  «774,  et  l’an- 
née suivante,  élu  à la  chaire  d’ara- 
be fondée  par  l'archevêque  I,aud. 
Son  discours  d'ouverture  donna  une 
idée  avantageuse  de  son  esprit,  et 
fut  imprimé  sous  ce  titre  : De  utili- 
tate  lingure  arabica • in  studiis  theo- 
logicis.  Il  publia  , en  1778  , la 
version  syriaque,  par  Philoxènc  ( V . 
ce  nom  1,  des  quatre  Évangiles  dont 
le  manuscrit  avait  été  donné  au  col- 
lège Neuf  par  le  docteur  Gloslcr 
Itidley.  Nommé,  en  1779,  l’un  des 
prédicateurs de  la  chapelle  de  Whi- 
teha,l  , il  fut  chargé  , en  1784  , 
de  prononcer  les  discours  fondés  par 
llamplon  ( Campions  lecture),  tâ- 
che qu'il  remplit  avec  beaucoup  de 
talent  et  de  sucres.  Dès  - lors  il  Tut 
considéré  comme  un  des  plus  célè- 
bres apologistes  du  christianisme. 
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Ces  discours  furent  imprimés  en 
1784  , et  réimprimés  eu  1785.  L’au- 
teur , qui  avait  sollicité  et  obtenu  , 
pour  ce  travail,  la  coopération  de 
deux  théologiens  distingués,  négligea 
de  reconnaître  ce  service  dans  une 
préface;  et,  cette  circonstance  ayant 
été  conuue  de  quelques  ennemis  que 
lui  avait  attirés  la'  rudesse  de  ses 
manières,  il  fut  attaqué,  à ce  sujet  , 
avec  beaucoup  de  malignité;  ce  qui 
l’obligea  de  publier,  pour  sa  justifi- 
cation , un  Exposé  de  ses  obliga- 
tions littéraires  aux  rêver.  Samuel 
Badcock  et  Samuel  Parr.  Sams  au- 
cune sollicitation  de  sa  part,  le  chan- 
celier Thurlow  lui -conféra  une  pré- 
bende de  la  cathédrale  de  Glouces- 
ter.  Il  reçut,  en  >787,  le  degré  de 
docteur  en  théologie.  Un  mariage 
qu’il  contracta  en  1790  lui  fit  per- 
dre , conformément  aux  réglements 
universitaires,  sa  place  d’associé  au 
collège  Wadham  ; mais  il  eu  fut  dé- 
dommagé par  la  cure  de  Welion  en 
SufTolk  , où  il  résida  une  partie  de 
l’année.  1 1 fit  paraître,  en  1801 , en  un 
vol.  iu-4°.  : Ægyptiaca , ou  Obser- 
vations sur  quelques  antiquités  de 
l'Égypte  , en  deux  parties  : i°. 
Éclaircissements  sur  l’histoire  de 
la  colonne  de  Pompée;  2°.  Des- 
cription des  antiquités  de  l’Égypte , 
écrite  en  arabe  par  Abdollalif,  A. 
D.  120G,  traduite  en  anglais  et  ac- 
compagnée de  notes.  Joseph  Whitc 
mourut  dans  son  canunicat  le  ai 
mai  1 8 1 4-  Aux  ouvrages  que  nous 
vouons  de  citer,  il  faut  ajouter  : 
I.  Sacroruni  Evangcliorum  ver- 
sio  syriaca  philoxcniana  , ex  codd. 
mss.  Ridleianis  in  bibl.  coll.  No v. 
Oxon.  reposilis  , mine  primùm 
édita , cum  interpréta lionc  et  an- 
notationibus  Joseplii  IV hile , 1778, 
a vol.  in-4°.  U-  Institutions  ci- 
viles et  militaires  de  Timour  ou 
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Tamcrlan,  ouvrage  écrit  originaire- 
ment en  langue  mongole,  par  ce  con- 
quérant , et  traduit  ensuite  en  persan; 
traduit  maintenant,  pour  la  premiè- 
re fois,  du  persan  en  anglais , par  le 
major  Davy  , avec  une  Préface,  des 
Index , des  Notes  géographiques , 
etc.,  par  M.  Wliitc,  in83,  uu  vol. 
in-4".  {F. Tameblan , XI, IV,  485). 
III.  Dialcssaron , sive  integra  histo- 
ria  Domini  Nostri  JesuChristi , 
grtpcè  , Oxford,  1800  , in  8°.  IV. 
Novum  Testamentum  , grircè.  Lcc- 
tioncs  variantes  , Griesbachii  ju- 
dicio , iis  quas  textus  receptus  exhi- 
bet  , anteponendas  vel  æquipa- 
randas , adjecit  Josephus  fPIUte , 
1808,  1 vol.  in  -8".  V.  Crisetas 
Griesbacliianœ  in  Novum  Tesla- 
mentum  synopsis  , 1811  , in-8°. 

Langlcs  a donne  une  notice  sur  cet 
orientaliste,  dans  le  Mercure  étran- 
ger , n“.  xvii  , 1 K 1 4 - p.  339. — 
Wuitk  ( William ),  médecin  anglais, 
de  la  secte  des  quakers,  membre  des 
sociétés  de  médecine  de  Londres  et 
d’Édinbourg,  né  en  1 744  r mort  à 
York  , le  u 5 octobre  1 790 , a laissé 
quelques  écrits  utiles  sur  les  objets  de 
sa  profession,  entre  autres  un  Essai 
sur  les  maladies  de  la  bile.  Z. 

WH1TE  ( James),  littérateur  dis- 
tingué, né  d’une  bonne  famille,  fit 
ses  études  classiques  à l’université  de 
Dublin.  Ou  ne  sait  pas  à quelle  épo- 
que il  vint  dans  la  capitale  de  l’An- 
gleterre , où  sa  vie  se  passa  presque 
entièrement  au  sein  des  occupations 
littéraires.  Le  premier  ouvrage  qu’il 
publia  fut  une  traduction  anglaise  , 
accompagnée  de  notes,  des  Haran- 
gues de  Cicéron  contre  F erres , 
178^,  in -4°.  Un  opuscule  qu’il  mit 
au  jour,  l’année  suivante,  et  qui  a 
pour  titre  Liée  d’un  plan  pour  l’a- 
bolition du  commerce  des  esclaves 
et  pour  le  soulagement  des  noirs 
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daris  les  Indes  occidentales  , fit 
bouncur  à sa  pb'lautropie , bien  que 
ses  compatriotes  lui  aient  trouvé  trop 
de  passion.  Il  se  livra  ensuite  à la 
poésie,  pour  laquelle  il  avait  quelque 
talent,  et  au  genre  du  roman , où  il 
montra  un  tour  singulier  d’esprit  et 
d’imagination , mêlant  l’histoire  à la 
fiction, et  le  tou  grave  au  burlesque, 
en  dépit  du  bon  goût.  Son  excuse  est 
dans  l'amusement  qu’il  sait  procurer 
à scs  lecteurs.  Scs  divers  écrits  lui 
firent  de  la  réputation,  sans  amélio- 
rer sa  position.  L’infortune  acca- 
bla ses  dernières  anuées , et  accéléra 
sa  fin.  Avant  conçu  une  affection  vi- 
ve pour  une  jeune  dame,  et.  n’en 
étant  pas  paye  de  retour  , il  attribua 
cette  coutrariété  à une  cabale  d’en- 
nemis , qui  s’attachaient  à semer 
d’épines  sa  carrière,  littéraire , et  à 
lui  aliéner  ses  protecteurs  et  ses  amis. 
Cette  chimère  troubla  son  repos , 
et  finit  par  altérer  scs  facultés  men- 
tales. On  le  vit  errer  dans  les  rues  et 
les  environs  de  Batli , le  corps  exces- 
sivement amaigri,  le  teint  hâve,  le 
regard  farouche  et  pénétrant.  S'abs- 
tenant de  toute  nourriture  tirée  du 
règne  animal  , il  ne  vivait  que  d’un 
peu  de  pain , de  pommes  de  terre  et 
d’eau.  Il  passait  quelquefois  la  nuit 
eu  plaine  campagne,  couché  sur 
une  meule  de  foin.  Les  dons  que 
lui  offrait  la  pitié  étaient  repoussés 
comme  une  insulte.  Informés  de 
cette  bizarre  conduite  et  de  ses  dis- 
cours non  moins  étranges  , les  ma- 
gistrats s’empressèrent  de  le  re- 
commander aux  bons  soins  des  of- 
ficiers de  la  paroisse  : mais  leur 
intervention  fut  très-mal  reçue  de 
White;  et  il  en  écrivit  à plusieurs 
personnes,  comme  d’une  violation 
inconstitutionnelle  de  la,  liberté 
des  sujets.  Cependant  sa  santé 
parut  renaître  ; et  ce  fut  quelque 


Dit 


456  WHI 

temps  apres  qu’il  écrivit  ses  Lettres 
à lord  Camdcn  sur  l'état  de  l'Ir- 
lande , où  l’on  admira  la  finesse  des 
observations,  la  clarté  des  raisonne- 
ments, la  force  et  l’élégance  du  style. 
Une  souscription  fut  secrètement  ou- 
verte, pour  venir  à son  secours;  mais 
on  eut  beaucoup  de  peine  à lui  en  fai- 
re accepter  le  produit , meme  comme 
un  prêt.  Il  quitta  Bath  presque  aus- 
sitôt ; et' le  3o  mars  1799  on  le 
trouva  mort  dans  son  lit,  a I auberge 
où  il  s’était  arreté  , à six  milles  de 
celte  ville.  Il  n’avait  guère  que  qua- 
rante ans.  Outre  les  trois  ouvrages 
ci-dessus  indiqués , on  a de  Ini  : le 
Château  de  Conwqy , des  Vers 
à la  mémoire  du  comte  de  Cha- 
tham  , et  la  Lune  , comparaison , 
178g,  in -4°.:  le  Comte  Slrong- 
bow  , ou  Histoire  de  Richard 
de  Clare  et  de  la  belle  Géral- 
da , 1789,  2 volum.  in- 12;  les 
Aventures  de  Jean  de  Gand , duc 
de  Lancaster,  1790 , 3 vol.  in  - 12; 
les  Aventures  du  roi  Richard  Cœur- 
de-I.iun,  suivies  de  la  Mort  de  lord 
Falkland , poème,  1791 , 3 vol.  in- 
12;  Histoire  de  la  révolution  de 
France,  traduite  de  Rahaut  de  Saint- 
Étienne,  1792,  in  -8°.;  Discours 
prononcés  par  Mirabeau  l'ainé  à 
l’Assemblée  natio/mle  de  France , 
précédés  d’une  esquisse  de  sa  vie  et 
de  son  caractère , trad.  du  français, 
1792,  2 vol.  in-8°. — Un  autre  lit- 
térateur du  même  nom , James  Whi- 
te  , instituteur  estimé , maître  d’éco- 
le à Londres , mort  vers  l’an  181 1 •, 
a donné  nue  traduction  anglaise  des 
Nuées  d’Aristophane,  avec  la  prin- 
cipale scolie  et  des  notes,  1759, 
in  - 1 2 ; et  le  F erbe  anglais , essai 
grammatical  dans  la  forme,  di- 
dactique, 17Ô1 , iu-8".  La  critique  a 
observé,  à l’occasion  de  cet  ouvra- 
ge , qu’on  peut  être  un  savant 
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grammairien  et  un  écrivain  très-mé- 
diocre. Cette  observation  peut  se  re- 
nouveler souvent.  L. 

WHITE  ( Henri  Kirke)  , poète 
anglais  , naquit  à Nottingham  en 
1785.  Dès  l’âge  de' trois  ans  , il  ap- 
prit à lire  d’une  maîtresse  d’école , 
qui  reconnut  scs  étonnantes  disposi- 
tions. L’écriture,  le  calcul  et  la  lan- 
gue française  lui  furent  ensuite  en- 
seignés ; et  telle  était  sa  facilité  , 
qu’un  jour  il  composa  un  thème  sé- 
paré pour  chacun  de  scs  condisciples 
au  nombre  de  quatorze.  Celte  éduca- 
tion était  plus  que  suffisante  pour  le 
fils  d’un  boucher , que  son  père  des- 
tinait à la  même  profession.  Aussi 
fut-il  retiré  de  l'école,  d’autant  plus 
promptement  que  ses  instituteurs  lui 
reprochaient  un  naturel  incorrigible. 
Le  jeune  Henri  se  vengea  de  leur 
aveuglement  ou  de  leur  malveillarfcc 
en  écrivaut  contre  eux  des  satires 
mordantes  , mais  qui  du  moins  ne 
sortirent  pas  du  cercle  de  scs  intimes 
amis.  Mistriss  White , dotit  la  fille 
aînée  avait  été  quelque  temps  institu- 
trice dans  une  pension  , entreprit 
d’ouvrir  elle-même  une  maison  d’é- 
ducation ; et  bientôt  son  établisse- 
ment prospéra  fort  au-delà  de  son  at- 
tente; mais  quoique  ce  changement 
de  situation  pût  faciliter  les  progrès 
de  son  fils,  il  n’en  fut  pas  moins  ar- 
raché à ses  études  chéries,  pour  ap- 
prendre à fabriquer  des  bas  au  mé- 
tier. Les  témoignages  de  son  aversion 
pour  ce  travail  ennuyeux  détermi- 
nèrent ses  parents  à consulter  enfin 
son  goût.  Il  fut  reçu  , comme  der- 
nier clerc , dans  une  étude  de  procu- 
reur; et  résolu  de  suivre  la  carrière 
du  barreau , il  s’appliqua  avec  la  plus 
grande  assiduité  à l’étude  du  droit , 
consacrant  scs  loisirs  à acquérir  quel- 
ue  connaissance  du  grec  et  du  latin, 
es  langues  italienne,  espagnole  et 


WHI 

portugaise,  de  la  chimie,  de  l’astro- 
nomie et  de  la  musique.  Presque  au 
sortir  de  l'école,  il  avait  en  quelque 
sorte  contraint , par  ses  importuni- 
tés , une  société  littéraire  qui  existait 
à Nottipgham  , à le  recevoir  dans 
son  sein.  Il  proposa  meme  d’y  faire 
une  sorte  de  cours  public.  On  y con- 
sentit par  curiosité;  et  des  le  lende- 
main, on  l’entendit  improviser,  sur 
le  génie , un  discours  qui  dura  plus 
de  deux  heures , et  qui  lui  mérita  le 
titre  de  professeur  de  littérature  de 
cette  académie.  Un  motif  ignoré  le 
lit  renoncer  au  barreau;  et  il  vou- 
lut alors  se  préparer  à entrer  dans 
l’Eglise  , par  une  éducation  clas- 
sique. La  position  de  ses  parents 
ne  lui  permettait  pas  de  compter 
sur  leur  assistance  dans  cette  oc- 
casion ; mais  il  se  flatta  de  trouver 
des  ressources  sullisantesdans  l’cxer- 
cicedeses  talents  littéraires.  Plusieurs 
poèmes  de  sa  composition , insérés 
dans  des  ouvrages  périodiques  , 
avaient  obtenu  le  suffrage  de  quel- 
ques hommes  de  goût.  11  recueillit  ses 
opuscules  en  un  petit  volume  in-8°. , 
qui  parut,  en  i8o3,  sous  ce  titre  : 
le  Bocage  de  CJfflon  , esquisse  en 
vers , et  aut*  s poèmes.  Ce  début 
u’eut  pas  tout  le  succès  que  le  poète 
pouvait  espérer.  Quelques  hommes 
généreux  s’étant  engagés  à concourir 
aux  frais  de  son  instruction , il  fut  ad- 
mis à l’université  de  Cambridge  ; et 
pour  justifier  l’attente  de  scs  bienfai- 
teurs , il  mit  une  ardeur  extrême  à 
poursuivre  ses  études , au  point  d’y 
consacrer  fréquemment  quatorze  heu- 
res par  jour.  Cet  excès  altéra  vi- 
siblement sa  constitution.  Ses  facul- 
tés mentales  perdirent  leur  ressort  ; 
et  les  médecins  qui  le  soignèrent  alors 
jugèrent  que  s’il  eût  survécu  à celte 
maladie , son  intelligence  n’eût  ja- 
mais recouvré  sa  première  vigueur. 
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11  mourut,  le  19  octobre  1806,  dans 
la  vingt-nnième  année  de  son  âge.  Ce 
qu’on  a pu  retrouver  de  ses  écrits  a 
été  réuni  par  Robert  Southcy , le  poè- 
te lauréat  actuel , qui  les  a fait  pré- 
céder d’une  Notice  biographique. 
Deux  volumes  in  - 8°.  parurent  vers 
1807  , sous  le  titre  de  Bemains,  etc. 
( Bestes  de  Henry  Kirke  fVhite  ). 
Ils  ont  eu  au  moins  six  éditions.  La 
sixième  est  de  181 5,  à Londres, 
avec  un  portrait  de  l’auteur , et 
deux  autres  gravures.  Un  troisième 
volume  a été  publié  en  1822.  L. 
WH1TE  (Thomas ).  F.  Ahglus. 

WH1TEFIELD  ( Gkobc.e  ),  un 
des  chefs  des  méthodistes  anglais, 
né  à Glocester  en  1714»  venait  de 
finirses  premières  études  avec  beau- 
coup de  succès  et  d’éclat , quand  sa 
mère,  qui  était  veuve  et  qui  tenait 
une  auberge,  le  retint  auprès  d’elle. 
II  dit  lui-même  dans  ses  Mémoires, 
que,  dans  son  enfance,  peu  de  vices 
lui  furent  étrangers.  A l’âge  de 
dix  - huit  ans  , il  quitta  sa  mère 
pourallerdans  un  des  collèges  d’Ox- 
îbrd , où  il  avait  obtenu  une  pla- 
ce. La  secte  des  méthodistes,  qui 
avait  pris  naissance  dans  cette  uni- 
versité en  1729  , sous  1^  direc- 
tion de  John  et  de  Charles  Wcs- 
ley  ( Foy.  Weslbt  ) , s’agrégea 
Whitcfield  en  1735.  Dès  cette 
époque  l’ardent  jeune  homme  sc 
livra  entièrement  aux  œuvres  de 
charité  et  de  piété , qui  donnent 
toujours  de  l’éclat  au  berceau  des 
nouvelles  sectes.  Il  visita  lés  hôpi- 
taux et  les  prisons  avec  toute  la  fer- 
veur d’un  néophyte  ; il  ne  sc  borna 
pas  à soulager  par  des  distributions 
pécuuiaires  la  misère  de  ceux  qui  y 
étaient  entassés;  il  leur  fournit  en- 
core toutes  les  consolations  qu’on 
puise  dans  l’Évangile.  Ordonné  dia- 
cre fii  173(1,  suivant  le  rit  anglican. 
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il  prêcha  son  premier  sermon  dans 
la  cathédrale  de  sa  ville  natale.  On 
le  défera  à l'évêque  de  Glocestcr, 
pour  avoir  parle  avec  tant  de  véhé- 
mence , que  l’auditoire  avait  été  ex- 
trêmement ému,  et  que  quinze  per- 
sonnes étaient  tombées  en  démence. 
Cet  étonnant  succès  ne  déplut  point 
à l’évêque,  qui  manifesta  le  désir 
que  la  démence  durât  encore  le  di- 
manche suivant,  et  se  garda  bien  de 
réprimander  l'orateur.  Pendant  deux 
années  de  suite  celui-ci  prêcha  avec 
le  même  succès  dans  plusieurs  égli- 
ses d’Angleterre.  En  1738,  Wesley, 

3 ni  faisait  des  missions  en  Amérique 
epuis  trois  ans,  l’appela  auprès  de 
lui  : Whilcfield  s’y  rendit;  mais  il 
reviut  en  Angleterre  en  1 739,  et  fut 
ordonné  prêtre  à Oxford.  Les  églises 
de  Londres  où  il  était  admis  ne  pou- 
vant contenir  la  multitude  d’audi- 
teurs qui  se  pressaient  autour  de  lui , 
il  se  mit  à prêcher  en  plaine  cam- 

iiagnc  ,d  abord  a Kiugswood  piès  de 
Iristol , eudroit  principalement  ha- 
bité par  des  charbonniers  , une  des 
classes  de  la  société  les  plus  gros- 
sières et  les  plus  vicieuses,  dit  le 
docteur  Aikiu.  Ces  hommes  vinrent 
l’entendre  par  milliers,  et  furent  pro- 
fondément touchés.  Les  larmes  ruis- 
selaient sur  leurs  joues  noircies  par 
le  charbon.  Depuis  il  prêcha  ainsi  à 
Bristol  même,  où  les  chaires  lui  fu- 
rent fermées,  à Londres,  surtout  dans 
Moorfields  , quelquefois  au  milieu 
des  insultes.  Il  repassa  deux  mois 
après  en  Amérique , prêcha  suc- 
cessivement dans  les  possessions 
que  les  Anglais  avaient  alors  dans 
cette  partie  du  monde,  et  fonda 
en  Géorgie  un  hôpital  pour  les 
orphelins.  Il  était  de  retour  en  An- 
gleterre en  1741.  « 11  pensait,  dit 
« l'auteur  de  V Histoire  des  sectes 
» religieuses , qu’011  pouvait  indiflc- 
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» remmeut  faire  usage  du  Livre  des 
» communes  prières  , ou  lui  substi- 
» tuer  une  liturgie  improvisée,  ce 
» qu’il  faisait  quelquefois. Il  fut  cho- 
» qué  d’un  sermon  de  Wesley,  sur 
’i  la  prédestination  : ils  se  eonservè- 
» rent  une  estime  réciproque,  mais 
» leur  amitié  se  refroidit.  Ici  coin-  ' 
» mence  leur  rupture  : le  mélhodis- 
» me  se  partage  en  deux  branches , 

» dont  les  coryphées  sont  John  Wes- 
» ley  et  George  Whilcfield  ; de 
. » part  et  d’autre  on  s’ést  injurié 
» avec  fureur,  accusé  d’hétérodoxie, 

* excommunié.  » Pendant  quelque 
temps  Whitelield  se  vit  délaissé  ; 
mais  il  ne  perdit  point  courage,  lise 
bâtit  près  de  la  chapelle  de  Wesley, 
dans  Moorfields,  une  espèce  de  han- 
gar.qu’il  appela  le  Tabernacle , et  qui 
devint  par  la  suite  un  vaste  édifice; 
il  renouvela  ses  prédications  avec 
beaucoup  de  succès  en  divers  lieux. 
Eu  Ecosse  les  églises  lui  furent  ou- 
vertes, et  sc  remplirent  de  scs  audi- 
teurs. A son  retour  par  le  pays  de 
Galles,  il  épousa  une  dame  veuve, 
à Abergavenny.  Ce  fut  en  1 '4a  qu’il 
livra  une  sorte  de  combat  aux  char- 
latans qui , le  dimanche , dressent 
leurs  tréteaux  sur  la  place  de 
Moorfiçlds  , et  il  en  sortit  victo- 
rieux ; ce  triomphe  valut  à sa  con- 
grégation un  nouvel  accroissement  ' 
de  prosélytes.  Après  avoir  organi- 
sé ses  Tabernacles,  il  retourna  en 
Amérique  en  1744-  C’était  sou  • 
troisième  voyage  dans  le  Nouveau- 
Monde.  Dans  le  mois  de  juillet  1748, 
il  était  à Londres.  Il  devint  alors  le 
chapelain  de  la  comtcsscdc  Huuting- 
don,  gagnée  au  méthodisme.  Plu- 
sieurs personnages  d’un  rang  élevé , 
entre  autres  le  comte  de  Chesterfîcld 
et  lord  Bolingbroke,  désirèrent  l'en- 
tendre, et  parurent  émus.  « Jamais 
dans  toute  ma  vie,  dit  Whilcfield, 
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rien  ne  me  causa  tant  d'étonnement.» 
En  1 75 1 , il  retourna  en  Amérique 
pour  la  quatrième  fois , cl  dès  l’an- 
née suivante  il  fit  un  cinquième  voya- 
ge. O11  ne  peut  guère  déterminer  au 
] uste  l’cpoque  de  son  sixième  voyage; 
mais  on  sait  qu’il  revit  sa  patrie  en 
1^63  , et  la  quitta  pour  la  septième 
et  dernière  fois  en  17(19.  Il  mourut 
à Newbury , près  de  Boston  , le  3o 
septembre  1770.  « Wliitefield , dit 
» un  savant  écrivain  que  nous  avons 
» déjà  cité,  était  doué  d'une  voix  so- 
» nore  et  gracieuse,  d’une  éloquence 
■>  populaire,  entraînante  et  persua- 
» sive.  Quand/On  lui  reprochait  de 
» haranguer  au  milieu  des  champs  , 
» il  citait  la  parabole  évangélique  de 
» l’homme  qui , mariant  son  fils, 
» envoie  sur  les  grands  chemins  , et 
» dans  les  places  publiques , cher- 
» cher  des  convives  au  festin  nuptial. 
» A Cambuslang  , situé  à quatre 
» milies  de  distance  de  Glascow  , il 
» réunit  en  plaine  campagne  un  au- 
» ditoire  de  trente  mille  personnes, 
» dont  un  grand  nombre  frappaient 
» des  mains,  saignaient  du  nez,  tnin- 
» liaient  en  convulsion  ; toute  l'É- 
» cosse  retentit  de  ces  événements,  at- 
« tribués  parles  uns  au  Saint-Esprit, 
» par  les  autres  au  diable.  » Wliite- 
field  avait  quelques  opinions  contrai- 
res à celles  de  Wesley  ; il  croyait  les 
œuvres  peu  importantes  pour  la  jus- 
tilication  , si  ce  n’est  comme  preuve 
de  la  foi;  il  admettait  la  prédestina- 
tion absolue  et  la  réprobation  parti- 
culière. Il  avait  peu  d’instruction  , 
peu  de  talents  littéraires  ; on  ne  le  lit 
guère  hors  de  sa  secte.  Ce  fut  lui 
qui  introduisit  dans  son  parti  la 
Stichomantie , c’est-à-dire,  l’ha- 
bitude de  consulter  la  Bibic  en  l’ou- 
vrant au  hasard  pour  tirer  du  pre- 
mier verset  qui  se  présentait  à la  vue 
des  iuductions  sur  la  réussite  d’une 
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entreprise.  Cet  usage  d’invoquer  le 
sort  était  un  moyen  d’arbitrage 
qu’il  emplovait  en  cas  de  discussion, 
meme  sur  des  points  théologiques. 
Ses  Lettres , ses  Sermons , scs  Trai- 
tés de  controverse  et  antres  ont  été 
imprimés,  en  1771,0  vol.  in-8”. 
Le  docteur  Gillies  a publié  des  Mé- 
moires sur  la  vie  de  ll'hitefeld , 
1772,10-8°.  L'espèce  de  journal 
de  sa  vie  que  ce  méthodiste  avait 
rédigé  lui-même  , a été  inséré  dans  la 
collection  anglaise  qui  paraît  sous  le 
titre  d’ Autobiographie , etc. , 1 8'zO  , 
tome  vi , avec  portrait.  Le  poète 
Cowpcr  a célébré  dans  ses  poésies 
sacrées  les  actes  de  bienfaisance  et 
de  charité  de  Wliitefield.  On  peut 
consulter  Y Histoire  des  sectes  reli- 
gieuses par  M.  Grégoire , 1 vol. 
in-8".  , et  notre  Précis  historique 
du  Méthodisme , Taris  , 1817,  im8°. 

L — b — E. 

WHITEHEAD  (Paul),  poète 
satirique  , naquit  à Londres  le  6 fé- 
vrier 1709.  Son  père,  riche  tailleur, 
lui  fil  donner  une  éducation  assez 
soignée.  Ses  premiers  pas  dans  le 
monde  ne  furent  pas  heureux  : il  se 
lia  avec  un  directeur  de  spectacles  , 
répondit  pour  lui  d'une  somme  con- 
sidérable qu’il  ne  put  payer,  et  subit 
une  longue  détention.  C’est  là  que  se 
développa  son  talent  pour  la  poésie. 
Dès  ses  premières  pièces  de  vers  , il 
manifesta  des  opiuiuns  qui  semblaient 
inconciliables  : jacobitc,  il  écrivait 
en  faveur  dès  Stuarts , et  républicain , 
il  attaquait  avec  violence  le  gouver- 
nement monarchique.  Le  parti  qui 
était  alors  opposé  à Hubert  Walpole 
prit  Whitchead  sous  sa  protection  , 
et  le  fit  quelquefois  admettre  dans  la 
société  privée  du  prince  de  Galles  , 
fils  de  George  II  ; mais  l’audace  de 
scs  écrits  lui  suscitait  de  toutes  parts 
des  ennemis  dangereux.  Son  pré- 
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tnier  pocmc:  The  State  ditnces  ( les 
sots  d’état  ou  les  sots  politiques), 
i "33  , n'offensait  que  certains  per- 
sonnages ; le  second  : M armer  s 
( manières  ou  mœurs  ) , , con- 

tenait des  attaques  formelles  con- 
tre le  gouvernement  établi  et  la 
constitution.  Sur  la  motion  de  lord 
Delawar  , le  poète  téméraire  fut 
mandé  à la  barre  delà  chambre  des 
pairs.  11  se  cacha  , et  ce  fut  l’impri- 
meur seul  qui  parut.  Whitehead, 
peu  de  temps  après  , courut  un  nou- 
veau danger:  il  fut  accusé  d’athéis- 
me, et  n’échappa  qu’avec  beaucoup 
de  peine  à la  vindicte  des  lois.  Il  se 
proposa  un  objet  plus  louable,  lors- 
qu’il flétrit  dans  sa  Gymnasiade , 
imprimée  en  1 744  , Ie  barbare  spec- 
tacle des  Boxeurs.  Cette  satire  fut 
dédiée  à Brougton  , qui  était  alors  le 
champion  le  plus  formidable  dans 
ces  honteuses  luttes.  Une  nouvelle 
carrière  s’ouvrit  tout-à-coup  devant 
Whitehead,  et  l’âge  ayant  calmé  la 
fougue  de  son  -esprit  il  parut  goûter 
les  douceurs  du  repos  et  d’une  vie 
aisée.  Des  protecteurs  puissants  lui 
firent  obtenir  la  place  de  trésorier  de 
la  chambre  des  pairs , qui  lui  rap- 
portait (dus  de  huit  cents  livres  sterl. 
(vingt  mille  francs).  Il  acheta  une 
maison  de  campagneà  Twickcnham, 
et  mit  son  plaisir  à y recevoir  les 
écrivains  et  les  artistes  les  plus  dis- 
tingués. Il  cessa  non-seulement  d’é- 
crire, mais  il  brûla  même  un  grand 
nombre  de  satires  et  de  pièces  de 
vers  qu’il  avait  destinées  à l’impres- 
sion. Après  une  longue  et  doulou- 
.reusc  maladie,  W'bitehead  mourut 
à Londres  le  3o  décembre  1 774* 
Toutes  les  productions  qu’il  avait 
publiées  à diverses  époques  ont  été 
recueillies  en  un  volume  in  - 4°.  , 
par  son  ami  le  capitaine  Édouard 
Thompson  (1777)-  Johnson  les  a 
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fait  entrer  dans  sa  collection  des 
poètes  anglais.  On  peut  résumer  l’élo- 
ge du  talent  de  Whitehead  eu  peu  de 
mots  : il  se  proposa  toujours  d’imi- 
ter la  manière  de  Pope , et  il  fut  le 
plus  heureux  des  imitateurs  de  ce 
grand  poète.  Mais  trop  souvent  il 
souilla  sa  plume  par  la  calomnie  et 
l’impiété.  S — v — s. 

WHITEHEAD  (William), 
poète  anglais  . né  à Cambridge  en 
1715  , était  fils  d’un  boulanger  que 
des  imprudences  ruinèrent  , et  qui 
mourut  insolvable.  Dans  la  triste  si- 
tuation de  sa  famille,  William  eut 
l’avantage  de  trouver  un  protecteur  : 

M.  Bromlcy  , depuis  lord  Mont- 
fort  , lui  procura  une  place  gra- 
tuite au  collège  de  Winchester. 

Le  jeune  élève  montra  plus  de 
penchant  pour  la  lecture  que  pour  les 
jeux  de  son  âge , et  cultiva  les  muscs 
de  bonne  heure.  En  1733  , le  comte 
de  Peterborough , étant  venu  visiter 
avec  Pope  le  collège  de  Winchester, 
donna  vingt  guinées  pour  être  distri- 
buées en  prix  à ceux  des  écoliers  qui 
se  distingueraient  par  leurs  compo- 
sitions sur  un  sujet  désigné  ; et  Wil- 
liam fut  un  des  six  qui  furent  cou- 
ronnés dans  cette  occasion.  Ce  petit 
triomphe  lui  laissa  une  vive  prédi- 
lection pour  l’illustre  poète,  dont  il  • 
s’attacha  depuis  à imiter  le  style  ; il 
traduisit  même  en  vers  latins  la  pre- 
mière épitre  de  V Essai  sur  l'homme. 
Sou  caractère  doux  et  ses  manières 
engageantes  le  faisaient  aimer  autant 
que  ses  talents  naissants  le  faisaient 
estimer  de  ses  camarades.  On  remar- 
quait toutefois  que  ses  amis  étaient 
particulièrement  des  eufants  de  fa- 
millcs  nobles  ou  destinés  à jouir  d’une 
grande  fortune.  Doit-on  attribuer  ce 
choix  à un  goût  délicat  ou  à une  pru- 
dence précoce.-*  Après  avoir  occupé 
quelque  temps  une  place  lucrative 
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dans  le  collège , il  le  quitta  , à la  suite 
d’une  injustice  qui  ne  lui  laissait  pas 
espérer  d’avancement  , et  il  re- 
tourna dans  sa  ville  natale.  Ce  fut  à 
son  humble  naissance  qu’il  dut  une 
des  six  places  fondées  à Clarc-Hall , 
en  faveur  de  six  orphelins  de  bou- 
langers, par  Thomas  Pike,  qui  avait 
exercé  cette  profession  à Cambridge. 
Dans  cette  uouvelle  situation  il  sut 
gagner  la  bienveillance  de  plusieurs 
hommes  d’un  grand  mérite , les  doc- 
teurs Powell , Balguy  ,Ogdcn , Steb- 
bing  et  Hurd  , qui  restèrent  toujours 
ses  amis.  Whitehead  eut  lerarcavan- 
tage  de  conserver  toute  sa  vie  pres- 
que tous  les  amis  qu'il  s’était  faits  à 
l’entrée  de  sa  carrière.  Eu  173(1,  on 
le  trouve  au  nombre  des  poètes  qui 
célébrèrent  le  mariage  du  prince  de 
Galles , et  la  naissauce  de  son  fils 
( depuis  George  III  ).  D’autres  poè- 
mes publiés  ensuite  firent  plus  d’hon- 
neur à son  talent , entre  autres  une 
Épître  sur  le  danger  d’écrire  des 
vers  , 174»  ; A lys  et  Adraste , 
conte  imité depuis  avec  toute  la  supé- 
riorité d'un  grand  talent  par  Lebrun 
le  lyrique;  et  un  Essai  sur  le  rid i- 
cule,  1743,  modèledesatire  permise. 
L’auteur,  désirant  se  mettre  en  état 
de  soulager  sa  mère,  poursuivait  ses 
études  avec  ardeur.  Il  fut  agrégé  à 
son  college  en  1742,  et  admis  au 
degré  de  maître-ès-arts  l’année  sui- 
vante. William,  troisième  comte  de 
Jersey , cherchait  alors  un  précep- 
teur pour  son  second  fils  . le  vicomte 
Williers.  On  lui  proposa  Whitehead, 
qui  fut  accepté  et  traité  sur  un  pied 
avantageux.  Celui-ci,  résidant  alors 
dans  la  capitale,  se  livra  davantage 
à son  goût  pour  le  spectacle,  et  pour 
la  littérature,  dramatique  ; il  com- 
posa une  petite  pièce,  le  Bal  d’E- 
dinbourg , où  le  prétendant  était 
tourné  en  ridicule;  mais  elle  ne  fut 
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ni  jouée,  ni  imprimée.  Un  ouvrage 
d’un  genre  plus  estimable  ne  tar- 
da pas  à l’occuper.  Ce  fut  une  tra- 
gédie , le  Père  romain,  dont  le  sujet 
est  emprunté  de  V Horace  de  Cor- 
neille. Représentée,  en  1700  , sur 
le  théâtre  deDrury-Lauc,  dont  Gar- 
rick  était  directeur,  elle  eut  un  grand 
succès , et  elle  continue  de  se  soute- 
nir sur  la  scène.  Ses  compatriotes 
prétendent  qu’elle  est  supérieure , 
pour  le  style,  à la  pièce  française; 
ils  regrettent  néanmoins  de  n’y  pas 
voir  conservés  les  personnages  de 
Curiacc  et  de  Sabine.  Une  autre  tra- 
gédie de  Whitehead  , Creuse,  re- 
présentée en  1754,  eut  un  succès 
moins  éclatant.  Le  produit  dè  ces 
deux  pièces  ..ainsi  que  de  la  vente 
d’un  recueil  de  ses  Poèmes  , publié 
la  même  année,  fut  noblement  em- 
ployé par  lui  à payer  les  dettes  de 
son  père.  Il  accompagna  ensuite 
dans  leurs  voyages,  en  qualité  de 
gouverneur  , le  vicomte  Williers, 
ainsi  que  le  vicomte  Nuneham  , fils 
du  comte  d’Harcourt.  La  vne  de 
sites  pittoresques , particulièrement 
en  Italie , lui  inspira  plusieurs  mor- 
ceaux de  poésie  qui  offrent  de  gran- 
des beautés;  on  cite  surtout  son  Ode 
au  Tibre , et  six  Epilres  élégiaques 
qui  furent  imprimées  ensemble  après 
son  retour.  L’avis  de  sa  nomination 
à l'emploi  de  secrétaire  de  l’ordre  du 
Bain  lui  parvint  pendant  son  séjour 
en  Italie.  Il  avait  publié  antérieure- 
ment une  È pitre  à lord  Ashburnham 
sur  la  Noblesse;  on  y lisait  quelques 
attaques  contre  les  titres  héréditaires: 
l’auteur  ne  prévoyait  pas  qu’il  occu- 
perait plus  tard  la  place  de  poète 
lauréat.  Sur  le  refus  de  Gray , cette 
place  fut  offerte  à Whitehead  qui 
l’accepta , et  qui  eu  remplit  les  de- 
voirs avec  une  exactitude  dont  il  u’y 
a pas  d’autre  exemple.  Les  odes  de 
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Colley  Cibber  avaient  attiré  sur  ce 
titre  de  poète  delà  couronne  un  ridi- 
cule qui  devait  rejaillir  sur  son  suc- 
cesseur. C’est  une  tâche  dilTicilc  en 
efl'ct  que  de  composer  deux  fois  cha- 
que année,  et  sur  les  mêmes  sujets, 
le  nouvel  au  cl  la  naissance  du 
souverain , un  poème  lyrique  qui 
ne  reproduise  pas  des  idées  re- 
battues. Les  Odes  du  nouveau  lau- 
réat ne  sont  pas  sans  mérite  ; 
mais  l’essaim  des  poètes  jaloux  n’en 
fil  pas  moins  pleuvoir  sur  lui  une 
grêle  de  traits  , auxquels  il  eut  la  sa- 
gesse de  se  montrer  indifférent.  Les 
injures  même  de  Churchill  ne  paru- 
rent pas  l’émouvoir,  et  c’était  ce  qui 
pouvait  le  plus  mortifier  eclibelliste, 
accoutumé  à faire  trembler  les  écri- 
vains les  plus  célèbres.  Traité  en 
ami  par  le  comte  et  la  comtesse  de 
Jersey,  ainsi  que  par  lord  Nuneliain, 
dînant  à la  table  de  ces  seigneurs, 
accueilli  dans  la  bonne  compagnie 
comme  un  homme  du  meilleur  ton,  il 
continuait  de  vouer  ses  loisirs  à la 
littérature,  se  délassant  par  des  tra- 
vaux de  son  choix  de  la  contrainte 
des  occupations  que  lui  imposait  son 
titre.  Sa  comédie  de  V Ecole  des 
amants,  jouée  avec  succès , en 
rjü'i , à Drury-Lane,  fut  classée 
parmi  las  bonnes  comédies  dans  le 
genre  moral  et  sentimental.  Il  mit 
au  jour , vers  le  même  temps  , un 
Mandement  aux  poètes,  dans  lequel, 
eu  sa  qualité  de  lauréat,  il  prend 
avec  un  enjouement  spirituel  le  ton 
de  dignité  d’un  évêque  donnant  seS 
instructions  pastorales  à son  clergé. 
Churchill , qui  le  harcelait  continuel- 
lement sans  pouvoir  attirer  son  at- 
tention , trouva  un  moyen  de  lui  faire 
éprouver  autrement  les  ellets  de  sa 
haine  : ce  fut  d’empêcher  Garrick  , 
par  la  seule  terreur  de  ses  sarcasraas, 
de  mettre  sur  la  scène  une  nouvelle 
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tragédie  de  l’auteur  du  Père  romain  ; 
celui-ci  fut  obhgé  de  se  réduire  à don- 
ner , sans  se  faire  connaîtic,  une 
petite  pièce  du  genre  bouffon  , Y Ex- 
cursion en  Ecosse  , qui  fut  long- 
temps applaudie,  et  imprimée  plus 
tarif,  sous  le  voile  de  l’anonyme.  En 
1774  • >1  recueillit  en  deux  volumes 
ses  Pièces  de  théâtre  et  ses  poésies. 
Depuis  cette  époque , il  ne  publia 
plus  que  deux  opuscules,  la  F ariété, 
conte  pour  les  personnes  mariées  , 

1 776 , poème  léger  cl  agréable,  dans 
la  manière  de  Gay , et  qui  eut  eu 
très-peu  de  temps  cinq  éditions;  et 
la  Barbe  de  bouc  , 1777  , qui  n’eut 
pas  la  même  vogue  que  le  précédent, 
mais  ne  lui  est  pas  inferieur  par  la 
tendance  morale,  et  par  la  satire 
légitime  de  mœurs  dégénérées.  Whi- 
tehead  mourut  subitement  le  i4 
avril  1785.  Sans  s’être  élevé  au 
rang  des  grands  poètes,  cet  écri- 
vain est  au-dessus  de  la  médiocrité. 
Doué  d’invention  et  de  facilité,  il 
refroidit  quelquefois  ses  ouvrages  par 
sa  docilité  à adopter  les  change- 
ments que  lui  indiquaient  ses  amis  , 
et  par  son  attachement  à des  modèles 
de  poésie  qui  avaient  cessé  de  plaire 
au  public.  Son  mérite  cousiste  dans 
la  facilite , la  correction  et  l'clc'- 
gance.  Comme  prosateur  , on  a de 
lui  les  numéros  n,  19  et  58  du 
Monde  ( the  World  ),  trois  mor- 
ceaux qui  plaisent  par  une  gaîté  dé- 
licate et  vraie  ; et  des  Obseivations 
sur  le  bouclier  d'Enée  , publiées 
d’abord  dans  le  Muséum  de  Dods- 
ley  , jointes  ensuite  au  Virgile  de 
Warton , et  reproduites  dans  le  troi- 
sième volume  des  P ormes  de  l Flûte- 
head , publié  en  1788,  in-8°.,  par 
son  ami  W.  Mason.  Ce  volume. qui 
contient , outre  la  Fariété  et  la 
Barbe  dr  bouc , F enus  parant  les 
Grâces,  la  Traduction  d’un  poème 
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de  Taliesin,  et  neuf  ou  dix  Odes 
pour  le  nouvel  an  , est  précédé  de 
Mémoires  sur  la  vie  du  poète  par  l’é- 
diteur ; mais  ces  mémoires  sont  loiu 
de  valoir,  pour  le  fond  comme  pour 
le  style  , ceux  qu’il  a donnés  sur 
Gray.  Ce  biographe  n’y  laisse  échap- 
per aucune  occasion  d’exhaler  son 
ressentiment  contre  le  docteur  John- 
son , esprit  bien  supérieur  , qui 
n’existait  plus,  et  avec  lequel  on  ne 
lui  avait  connu  aucun  dissentiment. 
Whitehead  a laissé  en  manuscrit  une 
tragédie  dont  on  ne  dit  pas  le  sujet , 
le  premier  acte  d’un  OEdipc  , et 
quelques  poésies  qui  ont  été  insérées 
armi  ses  OEuvrrs  posthumes.  Un 
e ses  contes , le  Chien,  a été  mis  en 
vers  français  par  M.  Menuet , et  cette 
traduction  est  imprimée  avec  le  texte 
en  regard , dans  le  troisième  volume 
de  la  Poétique  anglaise.  L. 

WHITEHEAD  (Jean),  non  moins 
célèbre  comine  prédicateur  et  histo- 
rien de  la  secte  des  méthodistes  que 
comme  très  habile  médecin,  na- 
quit d'une  famille  honorable  éta- 
blie depuis  long  temps  en  Angleterre, 
et  montra  de  grandes  dispositions  à 
l’étude  et  à la  méditation.  A vingt 
ans  il  était  cité  comme  helléniste  et 
latiniste  distingué.  Il  fut  lié  de  bonne 
heure  avec  Wesley  , et  dans  sa  jeu- 
nesse il  prêcha  à Bristol.il  embrassa 
ensuite  les  principes  du  quakerisme, 
et  devint  iui  des  prédicateurs  les  plus 
suivis  de  la  société  des  amis  , qui 
bientôt  le  placèrent  à la  tète  d’une 
maison  d’éducation  où  étaient  élevés 
la  plupart  de  leurs  enfants.  Un  gentil- 
homme anglais  ( M.  Barclay  ) lui 
proposa  d’être  le  guide  de  son  fils 
qui  allait  partir  pour  visiter  les 

Sriticipales  contrées  de  l’Europe.  Le 
iscipfc  et  l'instituteur , après  avoir 
parcouru  ces  diverses  contrées,  ar- 
rivèrent ensemble  à Lcyde , et  y sé- 
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joumèrent  long-temps.  Whitehead 
s’appliqua  avec  beaucoup  d’ardeur 
a r étude  de  la  médecine  et  de  l’a- 
natomie. Tels  furent  scs  progrès 
dans  ces  sciences, que  le  docteur  Lelt- 
som,  qui  ne  le  connaissait  que  par  sa 
correspondance  scientifique  avec  I ni , 
s’entremit  en  son  absence  et  sans 
u’il  l’eût  demandé  pour  lui  faire 
onner  au  dispensaire  de  Londres 
( Primrosc-Street  ) la  place  de  méde- 
cin.Whitehcad  s’acquitta  deresfouc- 
tions  à la  satisfaction  universelle  , et 
deux  ans  après  il  fut  porté  par  les 
quakers  à remploi  de  médecin  eu 
chef  dans  l’hôpital  de  Londres  , 
situé  quartier  de  Mile-End.  La  recon- 
naissance que  lui  inspirait  ce  service 
ne  l’empccha  pas  de  renoncer  à leurs 
doctrines  : déterminé  par  les  argu- 
ments de  son  ancien  ami  Wesley  , 
chef  des  novateurs,  il  quitta  les  qua- 
kers pour  s’engager  sous  les  banniè- 
res du  méthodisme , et  devenu  un 
des  prédicateurs  de  ses  nouveaux  frè- 
res , il  acquit  en  peu  de  temps  une 
grande  réputation  d’éloquence.  Ce 
fut  lui  qui  assista  Wesicy  dans  sa 
dernière  maladie  , et  qui  prononça 
son  Eloge  funèbre.  Enlin  , il  écrivit 
la  Pic  du  révérend  Jean  YVes- 
lej-,  composée  sur  ses  papiers  secrets 
et  sur  ses  ouvrages  imprimés , et 
rédigée  à la  prière  de  ses  exécu- 
teurs testamentaires , as’cc  la  vie 
de  Charles  YV ester',  d’après  son 
journal  particulier,  Londres,  i vol. , 
le  premier,  en  1 7Ç)3 , le  second  , en 
1796.  Cet  ouvrage  excita  entre  l’é- 
crivain et  un  méthodiste  une  dispute 
nui  finit  par  une  scission  dans  le  mé- 
thodisme. 11  fut  défendu  à Whitehead 
de  prêcher  dans  la  nouvelle  société. 
Cependant  ces  nuages  se  dissipèrent 
bientôt,  et  Whitehead  , réintégré 
dans  ses  fonctions  de  prédicateur 
après  nue  réconciliation  complète  et 
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sincère,  continua  de  mériter  des  ap-  dre,  mais  encore  celle  de  mécanicien 
plaudissemcnls  par  son  éloquence,  ingénieux  et  profond.il  construisit  à 
Il  mourut  le  7 mars  1804.  P — ot.  Derby  l’horloge  de  la  halle,  celle  de 
WHITEHURST  (Jean)  , inécani-  l’église  de  tous  les  Saints  , et  son  ca- 
cien  anglais  , né  le  10  avril  1713,  à rillon.  Il  établit  une  manufactu- 
Conglcton,  dans  le  comté-de  Chester,  re  d’instruments  de  physique  parmi 
dut  le  jour  à un  horloger  de  cette  lesquels  on  distingue  divers  baro- 
ville. Sou  éducation  fut  négligée,  et  mètres  et  thermomètres  construits 
il  cessa  de  bonne  heure  de  fréquenter  autrement  que  ceux  dont  on  s’était 
les  écoles;  mais  il  suppléa  à ce  qui  servi  jusqu’alors,  et  des  appareils 
lui  manquait  de  ce  côté  par  son  ap-  hydrauliqucsd’uuc  grande  puissance, 
plication  et  par  le  penchant  qu’il  Ces  travaux  ne  tardèrent  point  à le 
avait  naturellement  à approfondir  mettre  en  relation  avec  des  person- 
tout  ce  qui  se  passait  sous  scs  yeux,  nages  éminents  , et  en  1775  il  fut 
C’est  sans  doute  par  cette  extrême  appelé , sur  la  sollicitation  du  duc  de 
ténacité  qu’il  mettait  à poursuivre  Newcastle,  à l’hôtel  des  monnaies 


toutes  les  causes  , qu’il  acquit  dès  sa  Quatre  ans  après,  la  société  royale 
jeunesse  une  extrême  habileté  dans  des  sciences  le  reçut  au  nombre  de 
l’horlogerie.  Cette  application  iugé-  ses  membres  , et  plusieurs  autres  as- 
nieuse  de  la  mécanique  à la  mesure  sudations  savantes  suivirent  l’excm- 
du  temps  avait  pour  lui  tant  d’at-  pie  que  venait  de  leur  donner  la  plus 
traits, qu’à  l'âge  ae  vingt  un  ans  il  fit  célébré  de  toutes  celles  de  l’Augle- 
lc  voyage  de  Dublin,  uniipicmeni  pour  terre.  Whitehurst  continua  deméri- 
voir  une  horloge  de  nouvelle  cons-  ter  ces  distinctions  par  de  nouveaux 
truction , et's’cntrcteuir  avec  l’ar-  ouvrages.  En  1783,  il  alla,  malgré 
liste  qui  l’avait  inventée.  Celui-ci,,  son  âge  avancé  et  ses  inlirmités,  vi- 
peu  curieux  d’admettre  daus  son  se-  siter  en  Irlande  la  fameuse  Chaussée 
cret  un  admirateur  capable  de  deve-  des  Géants  et  diverses  parties  septen- 
nir  son  rival,  se  refusa  à la  demande  trionales  de  l’îie  , qu’il  trouva  com- 
du  jeune  voyageur.  Mais  Whitehurst  posées  de  matières  volcaniques,  et 
ne  renonçant  point  à sou  entreprise , il  y construisit  dans  le  comté  de  Ty- 
s’établit  dans  la  maison  , où  il  ne  roue  une  machine  pour  élever  l’eau 
tarda  pas  à saisir  une  occasion  à volonté.  Il  mourut  cinq  ans  après 
pour  se  glisser  dans  l’appartement  cette  excursion,  le  18  février  1788, 
où  était  l'horloge  favorite;  en  ayant  d’une  attaque  dégoutte.  C’était  un 
examiné  à loisir  le  mécanisme  inysté-  homme  d’un  caractère  doux  , paisi- 
rieux,  il  prit  brusquement  congé  de  ble  et  bienfaisant  ; son  extrême  ino- 
son  hôte  , et  retourna  en  Angleterre,  destie  était  égale  à sou  mérite.  Voi- 
II  passa  encore  deux  ou  trois  ans  ci  les  titres  de  scs  écrits  : I.  Recher- 
â Conglcton  ; ensuite  il  vint  s’é-  ches  sur  l’état  originaire  et  la  Jor- 
tablir  à Derby,  où  il  s'attendait  à mation  de  la  terre,  Londres,  1778, 
trouver  un  théâtre  plus  digue  de  scs  in-8°.  ; 2e.  édit.  , 1786  ; 3e.  ( pos- 
talcnts , et  où  en  effet  il  acquit,  en  tliume)  1792.  La  deuxième  contient 
peu  de  temps,  non-seulement  la  ré-  quelques  corrections  et  des  additions 
putalion  d’horloger  du  premier  or-  considérables  , dues  d’abord  aux 


de  Londres,  qui  le  chargea  de  la  con- 
fection des  étalons  et  des  tréburhets. 
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wogrés  des  idéés  de  PaBteur  qui  avait  long -temps.  111.  Traité  des  che-' 
long-temps  réfléchi  sur  cc  premier  minées  , des  ventilateurs  et  des 
problème  de  In  science  géologique,  et  serres  chaudes  dans  les  jardins 
ensuite  aux  faits  nouveaux  que  lui  Londres  , 1 794. , in-8°.  Ce  dernier 
avait  révélés  ou  fait  entrevoir  son  ouvrage  était  inédit  à la  mort  de 
voyage  dans  l'I rlaudc,  voyage  dont  l'auteur,  et  ne  dut  le  jour  qu’aux 
le  but  n’était  autre  que  l’améliora-  soins  de  son  ami  le  docteur  \Vil- 
tion  des  Recherches  sur  T état  ori-  Jan.  On  peut  voir  quelques  mé- 
ginaire  du  globe.  Ce  n’est  pas  dans  moires  de  Whitcbnrst  , dans  les 
Je  cabinet  que  l’auteur  avait  formé  Transactions  philosophiques  . tels 
ses  conjectures  sur  la  formation  du  que  des  Observations  thermométrie 
globe  ; il  en  avait  examiné  la  structure  ques  , faites  à Derby  ( tome  i.vii  ), 
extérieure,  était  descendu  dans  les  Description  d'une  machine  à élever 
mines , et  avait  déduit  des  snpposi-  l’eau  a Oulton  , comte  de  Cliesler 
lions  des  faits  et  des  lois  de  la  nature,  (i.xv),  etc.  Ces  morceaux  ont  été 
Il  prend  pour  base  principale  cette  recueillis  dans  une  édition  complète 
grande  donnée  posée  par  Newton , des  OKuvres  de  Wliitelmrst  , L011- 

et  vérifiée  depuis  par  les  observa-  dres  , 1^)2.  P ot. 

lions  astronomiques  et  les  opérations  WHlTKI.OCKfc  ( Bulstrode  ) 
trigonométriques  : la  figure  splic-  diplomate  anglais,  naquit  à Londres 
roïde  de  la  terre,  ou  l’excès  du  le  ü août  iGo5.  Sou  père,  juriscon- 
diarafetre  équatorial  sur  son  diamètre  suite  distingué,  lui  fit  fairè  d’çxccl- 
polaire,  acquis  par  sa  révolution  lentes  étude(s.  Élu  memlire  du  long 
diurne  sur  son  axe  ; et  il  conclut  de  parlement , il  présida  la  commission 
cc  fait  que  cc  globe  doit  avoir  été  qui  instruisit  le  procès  du  comte  de 
originairement  dans  un  étal  de  fini-  StrafTord.  A l’exceptionde  cette  mal- 
dité.  Le  Monihlj  Review,  de  jan-  heureuse  affaire,  Wliilelockc  mani- 
vier  1779,  page  37  , contient  un  ex-  festa  toujours  des  opipions  très*mo- 
posé  de  cette  théorie.  1 1 . Essai  pour  dérées.  Il  témoigna  un  désir  sincère 
obtenir  des  mesures  égales  de  Ion-  de  préveuir  la  guerre  civile  par  des 
gucur  , de  capacité  et  de  poids  par  négociations  avccXbarles  1".  Ce- 
la  mesure  du  temps  , Londres  , pendant  lorsqu’elle  éclata  il  acccpia 
1787.  Le  but  et  I idée  fondamenta-  du  service  dans  l’armée  parlemen- 
le  de  cet  ouvrage,  composé  Sous  taire,  et  reçut  peu  après  nu  brevet 
l'influence  d’une  pensée  ingcuieusc,  de  gouverneur  du  château  de  VVind- 
estde  faire  dériver  la  plus  grande  sor..Nommé  I un  des  commissaires 
longueur  que  l’on  puisse  employer  , pour  traiter  de  la  paix  à Oxford,  en 
de  la  dillërcnee  de  deux  pendules  1644,  il  se  prêta  avec  plus  de  zèle  \ 
dont  les  vibrations  sont  ensemble  que  de  prudence  lux  désirs  du  roi , 
comme  deux  est  à un,  et  dont  les  qui  le,pria  de  lui  tracer  un  projet  de 
longueurs  coïncident  presque  ayee  réponse  au  parlement.  Cc  papier, 

1 étalon  anglais  eu  nombres  entiers,  quoiqu’il  v eût  contrefait  son  éeritu- 
Quelqucs  inexactitudes  dans  les  ebif-  re,  devint  la  base  d’une  accusation 
fres  devaient  empêcher  cc  nouveau  à laquelle  il  eut  beaucoup  de  peine  à 
système  de  prévaloir  ; mais  il  eût  se  soustraire.  La  déférence  que  lin 
suffi  à la  réputation  de  1 auteur , témoignait  Cromwell  ne  l’aveuglait 
si  elle  fi  eut  pas  été  faite  depuis  point  sur  ses  projets  ambitieux;  et 
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|ilus d’une  fois  son  influence,  comme 
président  de  la  chambre  des  commu- 
nes, fut  opposée  avec  succès  aux  ma- 
chinations du  futur  usurpateur.  Lors- 
f|uc  le  parti  dominant  parvint  à faire 
mettre  le  roi  en  jugement,  Whitc- 
locke  fut  nomme  membre  du  co- 
mité des  trente-huit;  mais  ne  pré- 
voyant que  trqp  ce  qui  se  préparait, 
il  saisit  un  prétexte  pour  se  réfugier 
à la  campagne.  Le  jour  où  sc  con- 
somma le  régicide  , il  resta  caché  , 
pour  prier  et  gémir.  11  a eu  soin  de 
s’eu  vanter  dans  un  Mémorandum 
•syr  cette  catastrophe.  On  ne  peut  dis- 
simuler néanmoins  que  peu  de  jours 
après  il  reparut  au  parlement , et 
adhéra  à toutes  les  mesures  du  parti 
républicain.  Aussi  fut- il  du  nombre 
des  quatre  députés  envoyés  au  - de- 
vant de  Cromwell,  pour  le  féliciter 
de  sa  victoire  de  Worcester.  Cepen- 
dant le  Protecteur  n’avait  en  lui  qu’u- 
ne légère  confiance;  et  pour  l’éloi- 
gner  il  le  nomma  ambassadeur  en 
•Suède.  La  reine  Christine  l’accueillit 
honorablement , et  le  nomma  cheva- 
lier de  l’Amaranthe;  ce  qui  l'autorisa 
à prendre  le  titre  ;le  sir  Bulstrode 
Whitclocke.  Cromwell,  à sou  retour, 
lui  coufera  la  pairie  et  le  rang  de  vi- 
comte; mais  il  ne  les  accepta  point. 
Richard,  (ils  du  Protecteur,  lui  té- 
moigna une  couliance  particulière. 
Whitclocke  fut  pourtant  soupçonné  ' 
de  correspondre,  à l’étranger,  avec 
les  partisans  de  Charles  II.  Quand  ce 
prince  remonta  sur  le  trône  de  scs 
pères,  il  l’accgcillit  gracieusement; 
mais  il  l’exhorta  à se  leliror  a la  cam- 
pagne, pour  rie  plus  s’occuper  que  de 
ses  seize  enfants.  Whitclocke  suivit 
ce  conseil  ou  plutôt  cet  ordre , vécut 
encore  quinze  ans (Jjns  la  retraite,  et 
mourut  dans  le  Willshire  le  28  jan- 
vier C’est  lui  qui  parlait  de 

l’auteur  du  Paradis  perdu . on  res 
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termes  : Un  aveugle  nomme  Milton. 
Sou  principal  ouvrage  est  un  Précis 
historique  du  règne  de  Chartes  I" . 
On  trouve  daus  ce  précis  des  ren- 
seignements précieux  sur  les  opéra- 
tions militaires  et  les  négociations 
secrètes,  lia  laissé  aussi  des  Mémoi*'. 
res  sur  l’histoire  d‘ Angleterre  jus- 
qu’à la  fin  du  règne  de  Jacques 
I".;  mais  cet  ouvrageest  iucomplet, 
sa  veuve  ayant  brûlé  une  partie  du 
manuscrit.  1 S — v — s. 

WH1TBORD  (Richard),  d'une 
ancienne  famille  du  pays  de  Galles, 
lit  scs  études  dans  l’université  d’Ox- 
ford  , et  devint  chapelain  de  Richard 
Fux  , évêque  de  Winchester.  C’ctait 
un  homme  de  lettres  très-distingué , 
qui  fut  en  correspondance  avec  Tho- 
mas More  , Érasme  et  les  autres 
beaux-esnrits  de  sou  temps.  S’etant 
dégoûté  de  la  vie  du  monde  , il  prit 
l’habit  religieux  dans  le  monastère 
de  Sion.  Après  la  dissolution  de  oette 
maisun,  sons  Henri  Vlil,  il  vécut 
dans  la  retraite.  Il  existait  encore  en 
1 f>4 1 ; mais  on  ne  sait  pas  l’époque 
de  sa  mort.  On  a de  lui  : I.  Prépa- 
ration pour  la  communion  , Lon- 
dres , in-8°.  1 1 . Défense  des  trois 
vœux  de  religion  contre  Luther , 
1.53%,  iu-j°.  III.  Traité  de  la  pa- 
tience , 1 54t  , iu-4°.  IV.  Le  Mar- 
tyrologe de  l’église  de  .Salishurv  , 
tel  qu’on  le  lisait  dans  celle  de  Sion  , 
avec  des  additions,  in-4°.  V.  Mé- 
ditations solitaires.  VI.  Le  Psau- 
tier de  Jésüs  , souvent  réimprimé  , 
et  qi^ou  croit  être  le  même  que  celui 
qui  est  encore  en  lisage  parmi  les 
catholiques  d’Angleterre.  VII.  Tra- 
duction de  la  règle  de  saint  Augus- 
tin. VIII.  Traduction  de  V Alpha- 
betum.  religiosorum  , de  saint  lioua- 

venture,  i53a  , iu-4°.  T — n. 

WH1TQIFT  ( J ean  ) , archevê- 
que fie  Cantorbrry  , ne  cif  1 53o  . à 
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Grimsby  clans  le  comté  de  Lincoln  , 
fut  élevé  dans  l’abbaye  de  Wellow  , 
sous  les  yeux,  de  son  oncle  qui  en 
était  abbé , puis  à Londres , où  il 
rit  du  goût  pour  la  réforme , enfiu 
ans  l’université  de  Cambridge,  dont 
il  parcourut  tous  les  degrés  jusqu’au 
doctorat  inclusivement.  Le  sujet  de 
la  thèse  qu’il  soutiut  à cette  occa- 
sion uoiis  donne  suiftsaminenl  la  me- 
sure de  son  zèle  et  de  ses  opinious  ; 
il  roulait  sur  cette  proposition  : 
Papa  est  ille  antichristus.  Ses  ta- 
lents pour  la  prédication  lui  procu- 
rèrent plusieurs  bénélices.  Il  fut  cha- 
pelain de  la  rciue  Élisabeth,  profes- 
seur royal  de  théologie , principal 
du  collège  de  la  Triuité  , Jeux  fois 
vice- chancelier  de  l’université  de 
Cambridge.  L’archevêque  Porter  lui 
accorda  une  dispense  pour  posséder 
eu  même  temps  le  doyenné  de  L incoin, 
un  canonic.it  d’Ély,  la  cure  de  Te- 
versham  , et  tout  autre  béoélice  au- 
quel il  pourrait  être  nommé.  Car- 
twright  avait  présenté,  en  1572, 
une  adresse  au  parlement , en  faveur 
des  principes  des  puritains  , pour 
prouver  que  l’on  ne  doit  rien  ad- 
mettre , eu  matière  de  doctrine  et  de 
discipline,  que  ce  qui  est  contenu 
expressément  dans  la  parole  de  Dieu. 
Wliitgift  y répondit  par  ordre  de 
l’archevêque  Parker.  Cartwriglit 
ayant  attaqué  la  réponse  , Wliitgift 
répliqua  avec  encore  plus  de  force. 
Comme  ces  deux  ouvrages  furent 
examinés  très  - soigneusement  par 
plusieurs  évêques  et  docteurs  , ils 
sont  très-propres  à donner  une  idée 
juste  des  dogmes  et  de  la  discipline 
de  l’Église  anglicane  à cette  époque. 
Élevé  en  1,577  *UV  Ie  siège  de 
Worcester , -transféré  en  1 583  sur 
celui  de  Cantorbéry,  Wliitgift  tra- 
vailla eflicacemenl  à maintenir  l’in- 
tégrité de  la  doctrine  anglicane  con- 
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Ire  les  catholiques,  et  la  pureté  de 
la  discipline  contre  les  puritains. 
11  priva  des  fonctions  ecclésias- 
tiques ceux  qui  se  refusèrent  à 
souscrire  la  suprématie  de  la  rei- 
ne v la  liturgie  nouvelle,  et  les 
trente  articles  qui  contiennent  tout 
le  régime  de  l’Église  anglicane.  Les 
puritains  avaient  de  grands  protec- 
teurs à la  cour,  où  l'inllrxihilité  du 
primai  trouvait  beaucoup  de  cen- 
seurs ; mais  il  triompha  de  tons  les 
obstacles  par  la  fermeté  de  son  ca- 
ractère, et  par  la  faveur  de  la  reine, 
ui  détestait  les  principes  politiques 
es  puritains.  La  confiance  d’Élisa- 
beth eu  ce  prélat  était  saus  réserve  ; 
elle  l’admit  au  conseil  privé , se 
déchargea  sur  lui  de  toutes  les  af- 
faires ecclésiastiques,  et  lui  laissa  le 
choix  des  évêques.  Il  refusa  la  place 
de  chancelier,  et  sut  toujours  conte- 
nir les  communes  qui  formaient  jour- 
nellement des  entreprises  contre  le 
clergé.  Sous  Jacques  lcr.,  il  conserva 
le  même  crédit  et  la  même  influence; 
mais  il  ne  put  en  jouir  long  temps,’ 
étant  mort  le  29  février  i(io3,  des 
suites  d’une  paralysie.  Ce  prélat  était 
très-instruit  ; il  avait  du  talent  et 
du  zèle  pour  la  prédication.  Sa 
conduite  était  régulière  , son  ad- 
ministration ferme;  il  aimait  la  re- 
présentation, et  sa  maison  qui  pré- 
sentait un  état  militaire  considérable, 
fournit  à l’armée  plusieurs  ofliciers 
de  mérite.  Il  y avait  une  espèce 
d’académie  où  il  faisait  élever  un 
certain  nombre  de  jeunes  gens  , qu’il 
envoyait  ensuite  dans  les  universités, 
à ses  frais.  La  plupart  de  ses  cha- 
pelains étaient  des  hommes  remplis 
de  talents  , et  plusieurs  parvinrent 
à l’épiscopat.  La  charité , ,1’hos- 
italilé  formaient  son  caractère. 

I bâtit  à Croydon  le  plus  bel  hôpital 
qu'il  y eût  alors  eu  Angleterre , et  y 
3o.. 
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établit  une  école  bien  dotée.  L’Église 
anglicane  moderne  le  compte  pour 
lin  de  ses  pins  illustres  prélats  , et 
mi  des  plus  zélés  défenseurs  de  scs 
droits  et  de  sa  discipline.  T — d. 

W 11  ITT.  l'oy.  Wiiytt. 

WHITTINGrON  (sir  Riouard), 
maire  de  Londres  , dans  le  quinziè- 
me'siècle , naquit  vers  i3Go,  dans 
uné  famille  obscure,  cl  fit  d’abord 
i’bumblc  commerce  de  mercerie. 
Donc  de  beaucoup  d’intelligence , il 
se  livra  bientôt  à île  grandes  spécu- 
lations , et  il  acquit  une  fortune  con- 
sidérable, doutai  lit  le  plus  honora- 
ble usage.  Il  fonda  un  collège  pour 
les  pauvres , qui  reçut  le  nom  de 
W’Iultington  ; bâtit  Newgate,  la 
moitié  la  plus  considérable  de  l'hô- 
pital de  Sqiut-fiarfhéiemi , une  gran- 
de partie  de  Guildliall , la  bibliothè- 
que de  Grcyfiiars,  devenue  hôpital 
du  Christ.  Honore  et  chéri  de  ses 
concitoyens,  il  fut  nommé  jusqu'à 
trois  ibis  maire  de  Londres  , après 
avoir  été  shéritf,  et  s'acquitta  avec 
autant  de  zèle  que  de  sagesse  de  ces 
importantes  fonctions.  Les  historiens 
racontent  que  sous  le  roi  Henri  V il 
fournit  à l’état  une  somme  considé- 
rable pour  les  frais  de  la  guerre,  et 
que  ce  prince  le  créa  chevalier.  Il 
mourut  vers  r4'jt5.  Z. 

WHITT1MGTON  (Robert),  ne  à 
Lichtlicld  en  i/|8o,-  fut  élevé  dans 
V université  d’Oxford.  Son  goût  pour 
l'étude  des  classiques  absôrlxi  tous 
scs  autres  penchants,  et  il  s’acquit 
la  réputation  du  premier  grammai- 
rien d'Angleterre.  f*ar une  distinction 
extrêmement  rare , il  fut  créé , avec 
mie  pompe  extraordinaire,  doctcurdc 
grammaire  , ayant,  dans  cette. céré- 
inouic , uuc  branche  de  laurier  sur  la 
tète  : il  se  donna  le  litre  de  prou- 
vâtes Angliœ.  L’ostentation  qu’il  y 
mettait  lui  attira  des  jalôitx  parmi  les 
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plus  habiles  de  ses  collègues.  Il  était 
mordantdans scssatires,et  s’estimait 
au-dessus  de  son  mérite.  Whittingtou 
jouissait  de  la  faveur  du  cardiua! 
Wolsey.  On  sait  qu’il  vivait  encore 
en  i53o;  mais  la  date  de  sa  mort 
est  iucouime.  Scs  productions  sont 
très-nombreuses  , et  roulent  la  plu- 
part sur  le  genre  de  littérature  aminci 
il  avait  consacre  sa  vie  , c’est-à-dire 
sur  la  grammaire  latine  et  sur  toutes 
ses  parties  ; elles  sont  toutes  rem- 
plies de  traits  satiriques  contre  ses 
émules,  principalement  contre  Guil- 
laume Ilorman  et  Guillaume  Lily. 
Il  avait  en  outre  composé  un  Traité 
De  (lifficullale  justitiæ  se.rvandœ 
in  reipublicœ  administrations , et  un 
autre  De  ipiatuor  virtulibus  cardi- 
neis,  tous  lès  deux  dédiés  au  cardinal 
Wolsey.  On  les  conserve  en  manus- 
crit dans  la  bibliothèque  Dudleïciinc. 

T— n. 

WHITTINGTOiN  (le révérend  G- 
D.)  associé  du  collège  d0  Saint-Jean , 
à l’univcrsitédeCninbridgc,  voyagea 
sur  le  continent,,  où  il  s’occupa  sur- 
tout d’examiner  les  monuments  reli- 
gieux.Une  mort  prématurée  l’em pé- 
cha de  mettre  la  dernière  main  au 
résultat  de  ses  recherches.  On  a im- 
primé de  lui , en  1 808  : Description 
historique  des  antiquités  ecclesias- 
tiques de  la  France , ayant  pour 
objet  d'éclaircir  la  naissance  et  les 
progrès  de  U architecture  gothique 
en  Europe  , in  - 4°-  de  188  pages. 
On  y trouve  des  vues  neuves,  un 
grand  nombre  de  faits  et  d’anecdo- 
tes , et  des  jugements  sains  , expri- 
més dans  un  style  clair,  élégant  cl 
naturel.  L. 

WHlTWORTH(CiçAni.Ks,Lord), 
fils  aîné  de  Richard  Whitworth  , 
gentilhomme  du  comté  de  Stallbid  , 
qui,  à l’époque  des  révolutions  qui 
renversèrent  lcs.Sluârl.s,  s’était  fixé  à 
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, Adbaslon.  Son  éducation  fut  confite 

* aux  .soins  de  M.  Stepncy  , qui , aux 
études  du  publiciste  et  de  l’homme 
d’état , joignait  le  talent  du  poète. 
Cet  habile  précepteur  accompagna 
son  élève  dans  plusieurs  cours  d’Al- 
lemague,  le  préparant  à suivre  la 
carrière  des  ambassades.  Charles 
U hitworlh  fut  nommé,  en  1702  , 
résideut  à la  diète  de  Ratisbonue , 
et  deux  ans  plus  tard  envoyé  ex- 
traordinaire à la  cour  de  Péiers- 
bourg  , où  il  obtint  des  succès  déplus 
d’un  genre.  Il  eut  des  relations  inti- 
mes avec  la  fameuse  Catherine  lr«.  , 
dans  nu  temps  où  les  faveurs  d’une 
czarine  11 'étaient  pas  encore  payées 
par  le  don  d’iui  diadème  ( 1 ).  A 
une  autre  époque,  1710,  il  se  rendit 
à Saint-Pétersbourg,  avec  le  titre 
d'ambassadeur  extraordinaire,  dans 
une  occasion  très  - importante  ; 
M.  de  Mantucof  , ministre  du 
exar  à Londres  , ayant  été  ar- 
rêté dans  les  rues  par  des  huis- 
siers , à la  requête  de  deux  mar- 
chands dont  il  était  le  dcliiteur  , 
cette  iusulte  fut  près  d'entraîner 
les  conséquences  les  plus  graves.  Le 
czar  Pierre  voulait  que  les  poursui- 
vants fussent  punis  de  la  manière  la 
plus  sévère;  et  il  menaçait  d’étendre 
sa  vengeance  sur  tous  les  sujets  an- 
glais établis  dans  ses  états.  la-  carac- 
tère de  ce  prince  laissait  poud’espoir 
de  coucitiatiou,  lorsque  Whitwortli 
eut  l'honneur  de  terminer  ce  diffé- 
rend. En  1714,1!  fut  nommé  plein- 


• I'*  • la  pTrfare  de  l'ouvrage  pos- 

I laitue  <|r  lurd  N'IiiluiirUi,  une  snmlnlr  ipi  il 
• avnit  rvnnfré  lui-meuir  à Un  de  *ri  miiiI».  Sc  |run- 
v»ul  A un  bal  dr  la  cuqr . la  ruinue  le  c lamil  pour 
un  mrtiuct  avec  elle  ; et , dar»  le  mniueul  où 
iU  allaient  rotuineucrr  . elle  lui  «^4  tendrement 
la  maiti.cu  demandant  s'il  avait  oiiMîc  Ujtrhïr  Iule. 

* IV  Icllr»  4\4j,tr.  |.oi^vairpt  »»ôir  Bu|ù  lui  «|.>  r**- 
Ttitiralr*  mif. . ry*  dont  |«-  ekituhel- 
Iju  • ••  11  * di  la  l'mu  Mit  drpuK  J«,v  ivlimc  \ 

»*-  vVir.  Iji  ■ ) ; t»uH  heurcuMiiu  ui  lc 
«Xti  <>'i'u  »ul  jaluai»  rivii. 
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polcntiaiie  aux  diètes  d’Augsbmug 
et  de  Ratisbonue;  et  eu  1716  il  fut 
envoyé,  en  qualité’ de  plénipotentiai- 
re, auprès  du  roi  de  Prusse.  I/aunéc 
suivante,  on  le  lit  passer  à la  hâve; 
comme  envoyé  extraordinaire;  et  en 
1721  il  reprit  scs  anciennes  fonc- 
tions à Berlin.  Dans  la  même  année , 
le  roi  George  II , pour  prix  de  scs 
longs  services  , le  créa  baron  sous  le 
nom  de  Whitwortn  de  Galway 
dans  le  royaume  d’Irlande.  On 
le  chargea  ensuite,  1^22,  de  re- 
présenter la  Grande  - Bretagne  au 
congrès  de  Cambrai  , où  l'on  de- 
vait discuter  les  points  qui  n'avaient 
pas  c'té  réglés  dans  le  traité  de  Ma- 
drid , de  l’année  précédente,  entre 
l’Angleterre  et  l'Espagne.  Mais  après 
quatre  ans  de  discussions, ce  congrès 
fut  dissous  par  l'Espagne  , qui  ne 
voulut  rien  céder  de  ses  prétentions. 
Lord  Whitworth  rentra  dans  sa  pa- 
trie en  172.4,  et  il  mourut,  l’année 
suivante,  à Londres.  Sun  corps  fut 
enterré  à l’abbaye  de  Westminster'. 
11  est  auteur  cPuqe  Relation  Iris- cu- 
rieuse sur  rempil  e de  Russie , tel  qu’il 
était  en  1710.  La  préface  de  relie 
relation  qui  a été  publiée  par  Hora- 
ce Walpolc  , lord  Orford  , à ses 
presses  de  Stravrbcrry-llill , noHs 
apprend  que,  outre  ce  petit  morceau 
d’histoirc,  lord  Whitworth  a laissé 
plusieurs  volumes-  de  Lettres  et  de 
papiers  d’état , qui  sont  entre  les 
■nains  ib- sa  famille.  B — 1* *. 

WHITWORTH  Ci,A„,.is,Lbitiy, 
1*1*  de  François  Withwortli  , qui 
était  (ils  du  précédent,  naquit  en 
1760,  fit,  de  brillantes  études, 
et  fut  destiné  de  bontie  heure  aux 
a fl  a ires.  II  débuta  dans  la  carrière 
diplomatique  en  1 78B  , èoimnc  en- 
voyé' estraordinain-  près  du  roi  $la- 
tïi*las- Auguste  ; .1  Varsovie.  La  Bo- 
logne, était  à son  agonie,  et  l’An- 
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glcterre  toute  seule  ne  pouvait  plus 
garantir  ce  royaume  de  l’ambition 
de  ses  voisins.  Whitvvorth  cul  à 
Varsovie  des  rapports  intimes  avec 
Stauislas-  Auguste.  Les  notions  par- 
ticulières que  cette  position  lui  pro- 
cura sur  le  gouvernement  et  la  cour 
de  Russie  , et  surtout  ses  avantages 
extérieurs  et  ses  manières  nobles  et 
distinguées  portèrent  le  ministère  an- 
glais, dirigé  par  le  célèbre  Pilt , à 
lui  confier  les  mêmes  fonctions  au- 
près de  Catherine  11.  Il  passa  , en 
1788  ,à  Saint-Pétersbourg,  où  il  ob- 
tint les  plus  grands  succès.  Sa  mission 
était  surtout  de  comliattre  dans  cette 
cour  le  crédit  de  la  France  , et  de 
resserrer  les  liens  qui  unissaient  la 
Russie  à l’Angleterre  (1).  Cette  tâche 
devint  bientôt  plus  facile  par  les  évé- 
nements de  la  révolution  française; 
et  Whitvvorth  remplit  si  bien  les 
vues  de  son  gouvernement , qu’il 
reçut  pour  récompense  , en  novem- 
bre 1793,  -la  décoration  de  l’ordre 
du  Sain.  L’impératrice  lui  lit  dans 
le  meme  temps  , de  sa  main , le  don 
d’une  brillante  épée.  Jusqu’alors  la 
Russie  , qui  avait  excité  les  puissan- 
ces à se  coaliser  contre  la  révolution 
française,  s’était  bornée,  dans  l’in- 
térêt commun , à envoyer  quelques 
vaisseaux  se  réunir  aux  flottes  bri- 
tanniques. La  défection  de  la  Prusse, 
eu  1 795 , porta  le  cabinet  de  Lon- 
dres , stimulé  par  l’Autriche  , â dé- 
sirer la  conclusion  d’un  traité  de 
subsides  en  vertu  duquel  soixante 
mille  Russes  seraient  mis  à la  dispo- 
sition de  la  coalition.  Mais  ce  traité, 

(l)  L’ Angleterre  ue  définit  |>ax  & relia  époque 
upe  guerre  «vcc  h Ilu»»ir , tu» U rlî»  ur  voulait  pa« 
J‘no  antre  vàle  que  la  Porte. otluumnr  fut  aitiblér 
pat  cette  pui»»..iior  ; elle  offiril  u Médiation  e«h 
l'xnt*  meut  avec  la  Hollande  • l la  Prtiw.  Lord 

Wlaortl»  remit  cea  nmposüioo#,  le  vfî  mai.  174)1, 
- ‘*u  1)1.1  ncrl  1er  comte  a Oitertuann  , cogîmotrcnrnt 
*v*-e  le  ministre  de  Pi u««e  . comte  de  C.ijl/ . La 
paiv  dr  Ymjr  eu  Tut  la  MiiU  (t)  janv.  ll-Z-l. 
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le  premier  de  ce  genreqnieût  été  pro- 
posé à la  Russie  , n’était  pas  facile  à 
négocier:  un  parti  puissant  à la  cour 
s’y  opposait.  Toutefois  lord  Whit- 
vvorih  s’était  ménagé  des  influences 
secrètes  par  Mme.  Gérébzovv  avec 
laquelle  il  vivait  dans  une  grande  in- 
timité : c’était  la  sœur  du  favori 
Platon  Zoubow  . qui , aidé  de  son 
frère  Nicolas  et  du  ministre  Marcow, 
entraîna  la  czariue.  Le  traité  fut 
signé  le  18  février  >7o5:  il  allait 
être  ratifié , et  déjà  les  armées 
se  mettaient  en  mouvement , lors- 
qu’un coup  d’apoplexie  frappa  la 
septuagénaire  Catherine  , et  sus- 

Î irndit  cette  grande  entreprise,  Vou- 
ant faire  précisément  tout  le  con- 
traire de  ce.  qu’avait  fait  sa  mère, 
Paul  Ier.  ne  ratifia  pas  le  traité.  La 
position  de  lord  Whitvvorth  de- 
vint très-délicate  au  commencement 
du  règne  de  ce  prince  bizarre.  Il 
finit  cependant  , à force  d’adresse , 
par  surmonter  toutes  les  difficultés  ; 
il  obtint  même  en  1 797  la  ratifica- 
tion d’un  traité  de  commerce  entre 
la  Russie  et  l’Angleterre.  Sa  faveur 
augmentait  de  jour  en  jour  , lors- 
que Paul  fut  peu -à- peu  entraîné 
à prendre  une  part  active  à la  guerre 
contre  la  France.  Lord  Whitvvorth 
négocia  et  signa  , le  1 8 décembre 
1798,  le  traité  provisoire  qui  liait 
le  czar  à la  coalition  , ainsi  que  le 
nouveau  traité  et  la  déclaration  des 
plénipotentiaires  anglais  et  russes  , 
du  juin  1799.  la-  crédit  dont  il 
jouissait  à la  cour  de  Saint-Péters- 
bourg s’accrut  alors  à tel  point,  que 
Paul  Ier. sollicita  pour  lui  de  Ceorge 
III  le  titre  de  pair.  Cette  grâce  lui 
fut  bientôt  accordée,  et  le  courrier  , 
porteur  de  la  dépêche  , venait  d’ar- 
river , quand  le  czar  , aigri  par  les 
révers  imprévus  delà  coalition  et  par 
l’opposition  de  l’Angleterre  à ses  vues 
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sur  File  de  Malte,  donna  tout-à-conp 
à l’ambassadeur  anglais  l'ordre  de 
ne  plus  paraître  à sa  cour.  Forcé  de 
quitter  la  Russie,  Whitworth  revint 
en  Angleterre  , avec  une  grande  ré- 

I votation  d’habileté  , et  surtout  avec 
a confiance  entière  de  son  gouver- 
nement pour  tout  ce  qui  était  relatif 
aux  a lia  ires  du  Nord. Cette  confiance 
méritée  le  conduisit  dès  l’année  sui- 
vante, 1 800,  en  Danemark , où  il  fut 
envoyé  pour  terminer  à l'amiable  les 
différends  qui  s’étaient  élevés  au  sujet 
de  l'enlèvement  de  la  fréga  te  la  Frrya 
et  de  son  convoi  par  des  vaisseaux 
de  guerre  anglais.  Il  s’agissait  de 
concilier  les  réclamations  du  Dane- 
mark avec  le  droit  de  visite  des 
bâtiments  neutres  en  temps  de  guerre, 
que  s’arroge  l'amirauté  anglaise. 
Un  armement  était  destiné  d’ailleurs 
à appuyer  la  mission  de  lord  Wliit- 
vrorlh.'  Après  une  négociation  épi  - 
ucuse , il  parvint  à signer  à Copen- 
hague , le  '2Ç)vaoftt  1.H00,  avec  le 
comte  de  Berustorll',,  ministre  danois, 
une  convention  qui  termina  les  diffé- 
rends par  la  restitution  de  la  fréga  te  et 
de  son  coqvoi.  La  ligue  du  Nord  for- 
mée peu  de  temps  apres  contre  l’An- 
gleterre avant  été  rompue  par  la 
mort  tragique  de  Paul  , on  pré- 
tendit que  Jord  Wliilworth  était  à 
bord  de  l’escadre  de  la  Baltique , prêt 
à négociera  tout  événement  ,et  qu’il 
n’avait  pas  été  sans  influence  sur  la 
révolution  qui  venait  de  changer  la 
politique  du  Nord.  Mais  ce  n’est 
pas  avec  de  telles  allégations  sans 
preuves  que  l’on  doit  écrire  l’his- 
toire. Il  épousa  le  7 avril  1801  la 
duchesse  de  Uorset.et  rette  brillante 
alliance  était  à peine  conclue,  que  le 
ministère  lui  destina  l’ambassade  de 
France,  qui,  dans  la  position  de 
l’Europe , devenait  sans  contredit 
la  plus  importante,  et  celle  qui  pou- 
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vail  le  plus  ajouter  à sa  réputation. 
Déjà  , depuis  le  traité  d’Amiens  , 
plusieurs  contestations  assez  graves 
s’étaient  élevées  entre  les  deux  ca- 
binets , et  des  notes  inquiétantes 
pour  les  amis  de  la  paix  avaient 
été  échangées.  Dans  ces  circons- 
tances dillicilrS  , on  applaudit  au 
choix  d’un  homme  dont  les  talents 
et  le  mérite  étaient  assez  générale- 
ment recunnus.  Il  parut  à la  cour 
des  Tuileries  avec  beaucoup  de  fa*te 
et  d’ostentation  , et  sa  femme  surtout 
y montra  de  la  morgue  et  de  la  fierté  ; 
elle  mécontenta  même  plusieurs  de 
ses  compatriotes  eir  refusant  de  pré- 
senter au  nouveau  m.iitre  de  la 
Fraure  quelques  daines  anglaises  , 
par  la  raison  qu’elles  n’avaient  pas 
été  présentées  a la  cour  de  Saint- 
James.  Pendant  ce  temps , lord 
Whitworth  avait  avec  le  premier 
consul  des  dillcrcnds  bien  plus  sé- 
rieux. Le  cabinet  auglais  reprochait 
ii  Buonnjftrte  la  réunion  du  Piémont 
à la  république  française,  l’acte  de 
médiation  de  la  Suisse  et  la  mission 
dn  colonel  Sénastiani  en  Égypte , 
mission  inquiétante  pour  les  posses- 
sions de  l’Inde.  Uc  sou  côte  le  pre- 
mier consul  ue.ccssait  de  reprocher 
à PAnglctcrrc  la  non- restitution  du 
cap  de  Bonne  - Espérance  .aux  Hol- 
landais , le  refus  de  rendre  Malte , et 
la  protection  arcordée  aux  Bourbons 
et  aux  chefs  royalistes  de  la  Breta- 
gne. lies  négociations  avaient  pris 
au  mois  de  février  t8o3  un  carac- 
tère peu  rassurant.  Le  1 7 de  ce  mois  , 
lord  Whitworth  fut  instruit  par  M. 
de  Talleyratid  que  le  premier  consul 
desirait  avoir  avec  lui  une  entrevue; 
et  cette  entrevue  eut  ycu  le  même 
jour.  Trop  peu  maître  de  scs  pas- 
sions pour  se  plier  aux  ménagements 
de  la  diplomatie,  Napoléon  s’y  aban- 
donna à toute  la  fougue  de  son  res- 
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scnümcut  contre  l’Angleterre:  « Clia- 
» que  vent  qui  souille  de  ce  côte',  dit- 
» il , n 'apporte  pour  moi  qu’iuimitic 
» et  que  naine.  » Selon  le  rapport 
de  cet  ambassadeur , à peiue  dans  les 
deux  heures  que  dura  l’otitrétien  lui 
fut-il  possible  de  répondre  quelques 
mots  aux  nombreuses  et  violentes 
récriminations  du  premier  consul.  11 
insista  cependant  sur  Tertet  que  la 
relatiou  du  colonel  Sebasliaui  avait 
produit  en  Angleterre , ou  les  vues 
de  la  France  sur  l’Égypte  devaient 
exciter  la  plus  grande  vigilance. 
Quant  à la  défiance  dont  Buonaparte 
s’était  plaint,  lord  Whitworlh  lui 
dit  qu’a  près  une  guerre  aussi  longue, 
aussi  pleine  de  ressentiments,  il  était 
naturel  qu’on  éprouvât  encore  de 
l’agitation , mais  que  semblable  au 
soulèvement  des  Vagues  , après  la 
tempête,  celte  agitation  finirait  par 
se  calmer,  si  la  politique  des  deux 
gouvernements  ne  téudait  à la  per- 
pétuer. Quant  à la  guerre  de  papier 
dont  se  plaignait  le  premier  cousnl  , 
lord  Whitworlh  lùi  représenta  qu’eu 
Angleterre  cette  guerre  était  indépen- 
dante du  gouvernement, au  lieu  qu’eu 
France  elle  était  le  fait  même  du  gou- 
vernement. Il  voulut  aussi  fane  res- 
sortir l'accroissement  de  territoire^ 
l’influence  acquise  par,  I»  république 
française  depuis  le  traité;  mais  Buo- 
naparte l’iuterrompit  en  dfsabt  : «,Jo 
» suppose  que  vous  vonlcz  parler  du 
» Piémont  cl  de  la  Suisse  ; ce  sont 
» des  bagatelles  j on  devait  le  pré- 
» voir  quand  1»  négociation  était  en 
» train  ; vous  n’avez  pas  le  droit 
» d’en  parler  à présent.  » Tel  fut 
à-peu-près  cet  entretien  dont  lord 
Whrtworlh  termina  le  récit  par 
l’obsrrvationqiic  Buonaparte.  loin  de 
suivre  FexeraplcdcKI.de  Tallcyrand 
qui  aUriLuait  la  mission  dq  Colonel 
Scbastiaui  à des  motifs  uniquement 
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commerciaux  , l’avait  représentée 
comme  devenue  nécessaire,: sous  le 
point  de  vue  militaire,  par  l’infraction 
au  traité  d’Amiens.  I^sministres  an- 
glais ayant  donné  à cet  entretien  po- 
litique la  plus  grande  publicité,  les 
journaux  le  commentèrent  et  l’enve- 
nimèrent encore.  Ce  fut  alors  que 
Buonaparte  sentit  toute  son  im- 
prudence. Dans  le  Mémorial  de 
Sainte-Hélène  , on  voit  combien  il 
fut  sensible  à cette  publicité.  Ainsi 
l’infraction  faite  au  traité  d’Amiens , 
loin  d’clrc  réparée, ne  lit  que  s'accroî- 
tre de  plus  en  plus.  Les  pourparlers 
couliuitèrrulnéanmoins.  Peu  de  temps 
après  l’envoi  de  la  note  remise  par 
M.  de  Tallcyrand  qui  menaçait,  en 
cas  de  guerre  , de  s’emparer  de  la 
Hollande  , du  Hanovre  et  du  midi 
de  l’Italie,  Buunaparte,  dans  un 
Cercle  tenu  aux  Tuileries,  le  1 3 mars, 
s'avança  d’un  air  fort  agité  vers 
lord  Whitworlh  et  lui  dit  hautement: 
« Vous  êtes  donc  déterminé  à la 
» guerre  ? » Puis  sans  écouter  les 
observations  de  l’ambassadeur  bri- 
tannique , il  continue  sur  le  même 
tou  , eu  adressant  tour-à-lour  la  pa- 
role aux  diplomates  présents  : et 
revenant  à lord  Whilworth  : « Pour- 
» quoi  ces  armements  ? contre  qui 
» prenez-vous  ces  mesures  ? Je  n’ai 
n pas  uu  seul  vaisseau  de  ligne  dans 
» les  ports  de  France  j'mais  si  vous 
» prenez  les  armes  , je  les  prendrai  ; 
» si  vous  voulez  vous  battre,  je  me 
» battrai  ; il  est  plus  facile  de  dc- 

* truiré  la  France  que  de  l’intimi- 
» der.  — - Nous  ne  voulons  ni  l’un  , 

* ni  l’antre , répond  lord  Whitworlh 
» avec  calme  ; nous  désirons  vivre  en 
» bonne  intelligence  avec  la  France. 
» — Respectez  donc  les  traités  , rç- 
» pliqua  ■Bnonsparlc  d’un  ton  sc‘- 
»'  vire.  » .Celte  scène  violcutc  ne  pro- 
duisit pas  là  moindre  impression 
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apparente  sur  l’impassibilité  diplo- 
matique de  lord  Whitworth.  M.  de 
Tallcyrand,  à qui  il  en  demanda  l’ex- 
plication, se  contenta  de  répondre  que 
le  premier  consul,  se  voyant  publique- 
ment outrage,  avait  voulu  sedisculpcr 
en  présence  de  tous  les  ambassadeurs 
de  l'Europe.  Le  36  avril,  lord  Whit- 
worth  demauda  verbalement  que 
S.  M.  B.  conservât  Malte  pendant 
dix  ans , à l’expiration  desquels  l’île 
serait  rendue  à ses  habitants  pour 
former  unélatindépendant;  il  ajouta 
la  dema  nde  de  l’ île  de  La  ni  pedouse,  et 
celle  de  l’évacuation  de  la  Hollande. 
Le  gouvernement  français  fit  d’abord 
une  réponse  évasive  ; mais  le  4 mai 
M.  de  Talleyrand  offrit  le  consente- 
ment du  premier  consul,  pourvu  que 
Malte  fût  remise  à l’une  des  trois 

fiuissances  qui  en  avaient  garanti 
'indépendance.  Lord  Whitworth 
s’empressa  de  donner  connaissance 
de  cet  expédient  à son  gouvernement 
qui  refusa  d’y  adhérer  , par  la  rai- 
son que  l’empereur  de  Russie,  le  seul 
souverain  auquel  la  Grande-Bretagne 
pût  consentir  que  l’ilc  fût  confiée  , 
avait  déclaré  positivement  qu’il  ne 
voulait  pas  y tenir  garnison.  Le  Ü 
mai  , les  deux  chambres  du  parle- 
ment britanniquefurcutinforméespar 
un  message  du  roi,  que  l’ordre  avait 
été  donué  à lord  Wbitworth  de  quit- 
ter Paris  , si  à une  époque  fixée 
il  n’avait  pu  obteuir  une  con- 
clusion. Quoique  lord  Wbitworth 
eût  déjà  demau.lé  son  passe-port , il 
consentit,  sans  y être  autorisé,  à de 
nouveaux  délais  qui  Ipi  furent  repro- 
chés à Londres  , et  qui  donnèrent  le 
temps  à Y Argus,  journal  du  minis- 
tère français',  de  publier  un  article 
perfide  que  tous' les  autres  journaux 
de  Paris  copièrent  le  lendemain, 
a Nous  apprciiops  j disait  ce  jour- 
» liai , que  les  Anglais  qui  sont  à 

t • ' 
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» Parût , se  hâtent  de  le  quitter  , 

» d’après  le  départ  annoncé  de  lord 
» Whitworth.  Nous  sommes  auto- 
» risc's  à déclarer  que  les  craintes 
» des  Anglais  sont  saus  fondement  ; 
a ils  verront  que  le  gouvernement 
n 'français  protégera  les  individus 
a de  cette  nation  qui  désirent  res- 
» ter  en  France  beaucoup  mieux 
a que  n’aurait  pu  le  faire  leur  am- 
» bassadeur.  lis  devraient  savoir 
d que  la  France  n’est  plus  gouvernée 
» par  un  Robespierre  ou  par  un  sys- 
» tème  de  terreur,  a Sur  cette  assu- 
rance les  Anglais  qui  voyageaient  en 
France,  se  croyant  en  sûreté,  diffé- 
rèrent de  partir;  et  peu  de  jours 
après  ils  furent  faits  prisonniers  de 
guerre  par  un  décret.  Lord  Whit- 
worth , le  jour  même  où  Y Afgus  ras- 
surait ses  compatriotes,  présenta  un 
projet  de  convention  en  six  articles, 
comme  Y ultimatum  de  son  gouver- 
nement. Le  projet  ayant  été  rejeté,  il 
quitta  Paris  le  ta  mai  , et  arriva  le 
17  à Douvres,  où  se  trouvait  dé- 
jà le  général  Andreossy,  ambassa- 
deur de  France  , qui  le  lendemain 
s’embarqua  pour  Calais.  Ainsi  arri- 
va cette  fameuse  rupture  dont  Buo- 
napartc  ne  parut  pas  d’abord  envi- 
sager toutes  les  suites.  Revenu  dajis 
sa  patrie  , Whitworth  y vécut  envi- 
ronné d’honneurs.  D’abord  nommé 
lord  de  la  chambre  , ensuite  pair  de 
la  Grande-Bretagne  et  vice-roi  d'Ir- 
lande, avec  le  titre  de  vicomte,  il 
obtint  le  titre  de  comte  le  3o  sep- 
tembre 181 5.  Après  la  restaura- 
tion des  Bourbons  , qu’il  avait  ap- 
prouvée sous  ' le  point  de  vue  po- 
litique, il  revint  à Paris,  le  3 avril 
1819,  avec  la  duchessé  de  Dorsct  , 
son  épouse  , et  une  suite  nombreuse, 
sans  caractère  apparent  . mais  char- 
gé réellement  d’une  mission  d obser- 
vation. Cette  mission  inspira  d:au- 
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tant  plus  d'inquietude  au  ministère 
de  M.  Decaze , que  l’illustre  voya- 
geur était  désigné  comme  partisan 
déclaré  de  la  note  secrète  qui  avait 
pour  objet  de  prolonger  l’influence 
étrangère  par  «les  moyens  purement 
diplomatiques.  Toutefois  rien  en  lui 
ni  autour  de  lui  n’indiqua  qu’il  fût 
venu  pour  représenter  son  cabinet.  Il 
n’eut  aucune  entrevue  officielle  avec 
les  ministres  français  , ni  avec  le 
corps  diplomatique.  Mais  il  eut  des 
conférences  particulières;  il  visita 
J.ouisXVIIl  et  les  princes;  et  l’on  en 
donna  pour  motif  que  c’était  à raison 
de  l’intimité  dont  il  avait  eu  l’hon- 
neur de  jouir  avec  eus  en  Angleterre. 
Il  paraît  cependant  qu’il  ne  fut  pas 
étranger  au  changement  de  système 
politique,  qui  dès  ce  temps-là  se  fit 
- remarquer  dans  la  marche  du  cabi- 
net français.  Les  trois  princes  (a)  lui 
rendirent  une  visite  d’adieu,  et  il 
quitta  Paris  le  12  mai,  affectant 
peu  de  satisfaction  de  son  voyage  , 
paraissant  ne  rien  comprendre  à la 
position  où  se  trouvait  la  France , 
disant  meme  avoir  remarqué  dans  les 
diflërcnts  partis  une  certaine  deliauce 
de  sou  gouvernement.  Il  revint  à 
Paris,  au  mois  d'octobre  de  la  mê- 
me année,  vit  le  roi,  mais  repartit 
presque  aussitôt  pour  Naples,  où  il 
arriva  au  mois  de  novembre  , avec 
sa  famille.  Il  fut  reçu  dans  cette 
capitale  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion ; et  I on  assura  encore  que 
son  voyage  n’avait  point  de  but 
politique  ; mais  , comme  à Paris  , 
peu  de  personnes  le  crurent.  Il 
retourna  en  Angleterre  l’aiuiée  sui- 
vante. Sa  santé  parut  s’altérer  en 
18-14.  Il  s’était  retiré  à Knolc  , et 
c est  là  qu  il  lut  attaqué  de  la  mala- 
die qui  , le  14  mai  i8i5,  le  condui- 

{y  k*  d'Artois  et  se»  Jeu»  lil».  # • 
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sit  au  tombeau.  « Lord  Whitworth  , 
» a dit  Huonaparte , dans  sesconver- 
» sations  de  Sainte-Hélène , était  un 
» homme  habile;  un  peu  intrigant, 
» autant  que  j’ai  pu  l’observer,  mais 
» adroit.  C’était  de  plus  un  fort  bel 
» homme.  Les  ministres  anglais  n’a- 
» vaient  aucune  raison  de  se  plaindre 
» de  lui,  car  il  entrait  bien  dans  leurs 
» projets.  » W’alter  Scott  en  fait  un 
portrait  plus  flatté  : « A beaucoup 
» d’expérience  et  de  sagacité,  dit-il  , 
» lord  \\  hitworth  réunissait  une 
» loyauté  reconnue  et  un  honneur 
» intact  ; doué  d’une  fermeté  à l’é- 
» preuve  , il  était  encore  d’un  sang- 
■ froid  imperturbable  et  admirablc- 
» ment  calculé  pour  lui  procurer  l’a- 
» vantage  avec  un  antagoniste  bau- 
» tain , impatient  et  emporté.  » B-p. 

WHI  l 1 (Robert),  médecin  cé- 
lébré, né  à Edinhourg  en  i-i4, 
passa  de  l’université  de  Saint-André 
à celle  de  sa  ville  natale,  et  alla  ache- 
ver ses  études  médicales  à Londres 
à Paris  et  à Leyde.  Revenu  dans 
son  pays,  il  se  fit  recevoir  licencié 
du  collège  de  médecine,  et  se  mit 
à pratiquer  son  art.  où  il  acquit  une 
réputation  dcscience  etd’habiletéqni 
le  lit  consulter  de  toutes  parts,  et  qui 
le  signala  comme  le  plus  capable  de 
remplacer  le  docteur  Sinclair  dans  la 
chaire  de  médecine  de  l'université. 
Il  commença,  en  174(1,  ses  leçons 
substantielles,  prononcées  dans  un 
latin  plein  d’élégance  et  de  clarté.  En 
1756,  le  docteur  Ruthorford  , pro- 
fesseur de  pratique  médicale,  ayaut 
cessé  ses  fonctions,  la  tâche  qu’il 
remplissait  fut  partagée  entre  Mon- 
ro  , Gu  lien  et  W liytt , qui  joignit  ain- 
si , à ses  leçons  d'institution  médica- 
le à l’université,  des  leçons  de  cli- 
nique à l’infirmerie  royale.  En  it5 a, 
il  fut  élu  membre  de.  la  société  royale 
de  Londres.  Çn  1-G1  , il  fut  nommé 
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premier  médecin  du  roi  en  Écosse  , 
et  eu  1764  fut  choisi  president  du 
collège  royal  des  médecins  d’Édin- 
bourg.  Sa  réputation , ainsi  que  sa 
fortune,  s’accroissait  chaque  jourj 
et  plusieurs  écrits  qu’il  publia  l’aug- 
mentèrent encore.  11  se  déclara 
hautement  contre  le  système  de 
Haller  , pour  embrasser  celui  de 
Stahl.  De  deux  mariages  qu’il 
contracta  , il  eut  seize  enfants, 
dont  dix  lui  furent  enlevés.  Le 
chagrin  qu’il  en  éprouva  contri- 
bua sans  doute  à hâter  salin.  11  mou- 
rut le  i5  avril  1766.  Scs  ouvrages, 
tous  écrits  en  anglais , sont  : 1.  Es- 
sai sur  le  mouvement  vital  et  sur 
les  autres  mouvements  involontaires 
des  animaux , 1751.  II.  Éssai  sur 
les  vertus  de  l'eau  de  chaux  et  du 
savon  pour  la  guérison  de  la  gra- 
vclle,  175a,  1755,2e. édition,  in-taj 
traduit  en  français  par  Roux,  1 76Ü, 
in-ia.  Le  traducteur  a joint  à cet  ou- 
vragecelui  de  Butler,  intitulé  : Métho- 
de de  dissoudre  la  pierre  par  lavoie 
des  injections.  111.  Essais  physiolo- 
giques sur  les  causes  de  la  circula- 
tion des  jluides  dans  les  vaisseaux 
capillaires;  observations  sur  la  sen- 
sibilité et  l’irritabilité  des  diverses 
parties  de  l’homme  et  des  animaux, 
Londres,  tqHü,  in- ta;  Édiubourg, 
iqSf  , 1763,  in- 1 a;  traduits  en  fran- 
çais par  Thébault,  Paris,  1759.  in- 
ta.  C'est  dans  cet  ouvrage  surtout 

Sue  Whytt  s’élève  contre  la  doctrine 
e Haller.  IV.  Observations  sur  la 
nature , les  causes  et  la  guérison 
des  maladies  hypocondriaques  et 
hystériques,  1 7Ô4 , in -8°.;  traduit 
en  français  par  Le  Bègue  de  Presle» 
Paris,  1767;  a®,  édition,  1777,  2 
vol.  in- ta.  Cçlle-ci  comprend  un  ex- 
trait de  Y Essai  sur  le  mouvement 
vital.  V.  Observations  sur  l'hydro- 
pisic  du  cerveau.  Ce  dernier  écrit  de 
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Whytt  ne  parut  qu’après  sa  mort, 
dans  le  recueil  de  ses  OEuvres , pu- 
blié en  un  volume  in-4°-»Édinbourg, 

1 768 , sous  la  direction  de  son  fils  et 
de  son  intime  ami  sir  John  Pringle. 
Ces  OEuvres  ont  été  traduites  en  al- 
lemand , sous  ces  deux  titres  : I. 
Écrits  de  IVhytl  qui  appartiennent 
à la  médecine  pratique,  Leipzig, 
1771  , in  -8°.  11.  Ecrits  qui  re- 
gardent la  théorie  de  la  médecine, 
Berlin,  1 790,  in-8°.  Un  grand  nom- 
bre de  scs  mémoires  et  observations 
ont  été  imprimés  daus  les  Transac- 
tions philosophiques  ,les  Essais  mé- 
dicaux d’Ëdinbourg , les  Observa- 
tions médicales  , les  Essais  de  mé- 
decine et  de  littérature , et  autres 
recueils.  R — d—  i». 

WIARDA  (Tiu.eman  Dotuias), 
historien  de  Frise  , était  chevalier  * 
de  l’ordre  des  Guelphes,  et  membre 
de  la  troisième  classe  de  l’institut 
royal  des  Pays-Bas  , des  académies 
de  Gottiuguc  , de  Groniugue  , etc.  11 
naquit  en  1746,  et  mourut  à Aurich 
le  7 mars  1826.  Ce  savant  a rendu 
dans  les  sciences' et  les  belles-lettres, 
des  services  importants  à la  Frise 
orientale.  On  a de  lui  : I.  Une  His- 
toire de  cette  province  , qu'il  a pu- 
bliée en  dix  parties,  1791-1826.  11. 
Un  Dictionnaire  de  l'ancien  langage 
frison.  111.  Un  ouvrage  sur  les  pré- 
noms et  surnoms  hollandais.  IV.  Un 
Code  de  aroit  public  de  la  Frise 
orientale  , et  d’autres  ouvrages  de 
jurisprudence.  G — y. 

W1BOLD  ou  WIBALD  , vingt- 
sixième  évêque  de  Cambrai , appar- 
tenait à la  famille  des  Levin , qui 
possédait  dans  le  onzième  et  le  dou- 
zième siècle  la  vidamie  de  Cambrai , 
et  qui  perdit  cette  charge  vers  l’an 
1 i5o  , époque  où  Foulque  de  Levin 
eu  lit  l’abandon  au  chapitre  de  la 
cathédrale.  11  paraît  même  que  cette 
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puissante  maison  avait  des  préten- 
tions fondées  à la  souveraineté  ab- 
solue , puisqu’en  100^  , lorsque 
l’empereur  saint  Henri  donna  ce 
comté  à l’évêque  Hcrluiu  , on  exigea 
du  vidamc  une  renonciation  aux 
droits  qu  il  aurait  pu  y faire  valoir. 
Quoi  qu’il  en  soit , Wibold , né  à 
Cambrai , vers  le  commencement 
du  dixième  siècle , était  versé  , 
dit  Balderic  , dans  les  lettres  divines 
et  humaines.  Ayant  embrassé  l’état 
ecclésiastique  , il  devint  archidiacre 
de  Noyon.  Les  suffrages  réunis  du 
peuple  et  du  clergé  l’appelèrent , en 
965  , sur  le  siège  épiscopal  de  Cam- 
brai et  d Arras  , vacant  par  la  mort 
d Ansbert.  Ou  obtint,  sans  peine , 

1 agrément  de  l’empereur  Othon  qui 
se  trouvait  alors  en  Italie  ; mais  Wi- 
bold crut  devoir  se  rendit*  auprès  de 
ce  monarque,  pour  rccevoirdc  lui  une 
sorle  d investiture.  Il  fit  ce  voyage 
pendant  les  plus  grandes  chaleurs  de 
I été.  I.  empereur  le  reçut  gracieuse- 
ment, lui  donna  même  la  souveraine- 
té du  Cambre'sis,  et  confirma  ainsi 
les  droits  de  la  famille  de  Wibold. 
A son  retour  , ce  prélat  se  trouva 
tellement  épuisé  et  exténué,  qu’à 
sa  prise  de  possession , voulant , 
selon  l’usage,  sonner  une  des  clo- 
ches de  sa  cathédrale , il  ne  put 
la  mettre  en  mouvement.  Cet  état 
de  langueur  se  termina  par  la  mort 
ayant  que  l’année  lût  révolue.  On 
I inhuma  dans  l’église  cathédrale  à 
laquelle  il  avait  laissé  un  texte  d’É- 
vàngiles  enrichi  d’or  et  de  pierres 
précieuses  , ainsi  qu’un  certain  nom- 
bre de  livres  recueillis  pendant  son 
voyage  on  Italie.  W ibold  est  auteur 
d un  monument  singulier  de  liitcra- 
■turc , intitulé  : Z .udns  regularis  seu 
clcricnlts , que  Balderic  a inséré daus 
sou  Clircnicon  camcraccnsc  clatrc- 
ba  taise , 1,0.  / , cvi/i.  88.  Ndtrc  pfé- 
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lat  avait  imaginé  ce t amusement 
pour  détourner  ses  clercs  des  jeux 
profanes  de  hasard  , et  les  conduire 
par  le  plaisir  à la  pratique  des  ver- 
tus. Le  texte  explicatif  qu’il  a joint 
à son  jeu  n’est  guère  propre  à 
en  faciliter  l'intelligence.  George 
Colvenère  , éditeur  de  Ralderic  , et 
Boèce  Épo  , tous  deux  professeurs 
a l’université  de  Douai , sé  sont  ef- 
forcés d’en  donner  une  idée  un  peu 
plus  nette  ; mais  il  faut  convenir  que 
leur  commentaire  n’a  pas  jeté  beau- 
coup de  lumière  sur  le  texte.  La 
pièce  essentielle  du  jeu  est  une  table 
ou  carte  offrant  les  noms  de  cinquante- 
six  vertus  rangées  à-peu-près  comme 
les  figures  du  jeu  de  l’oie.  Les  vertus 
théologales  , à commencer  par  la 
charité  , occupent  les  premières 
places  ; viennent  ensuite  les  vertus 
cardinales,  etc.  Chaque  vertu  est 
précédée  de  trois  nombres , dont  le 
plus  haut  ne  s’élève  jamais  au-dessus 
de  six.  A la  suite  du  nom  de  chaque 
vertu  se  trouve  1111  autre  nombre,  for- 
mant le  total  des  trois  qui  précèdent. 
On  jette  le  dé  trois  fois , et  le  joueur 
qui  amène  les  trois  nombres  corres- 
pondants à telle  vertu  est  obligé  de 
travailler  spécialement  à l’acquérir. 
Du  reste , pour  accorder  aussi  quel- 
que chose  aux  avantagés  temporels, 
cèlui  à qui  le  sort  faisait  échoir  les 
vertus  les  plus  éminentes  , jouissait 
pendant  la  journée  d’une  certaine  su- 
périorité sur  ses  confrères.  Ce  jeu  of- 
frait encore  d’autres  combinaisons 
soumises  aux  lettres  de  l’alphabet. 
Ou  s’aperçoit  dans  cet  ouvrage  que 
Wibold  était  iinbu  des  idées  de  l’y- 
thagorc,  et  que,  comme  ce  philoso- 
phe grec  , il  attachait  aux  nombres 
une  signification  mystérieuse.  J.e  jeu 
qu’il  a invente  a même  des  rapports 
évidents  avec  la  /h  ihmomacitic,  ou 
jcie  philosophique  de.Rylhagbrc,  sur 
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lequel  Claude  Boissièrcs  a publie  un 
traité,  iu-8°.,  i556.  Les  termes 
grecs  que  Wibold  afiectc  d’employer 
dans  Implication  de  son  jeu,  don- 
nent lieu  de  croire  qü’il.  avait  quel- 
que connaissance  de  la  langue  d’Ho- 
mère , ce  qui  était  fort  rare  au  dixiè- 
me siècle.  L.  G. 

WIBOLD  , W1B4ULD  Ci.) , ou 
GU1BALD  (a) , en  latin  Wiboldus, 
Guibtildus , célèbre  abbé  de  Stavclo, 
l’un  des  hommes  les  plus  remarqua- 
bles du  douzième  siècle , par  les  em- 
plois qu’il  occupa  , et  la  part  qu’d 
prit  aux  affaires  de  sont  temps j 
était,  à ce  qu'on  croit  , ne  à Liège  , 
d’une  famillé  distinguée.  Dès  sa  pre- 
mière enfance  scs  parents  le  placèrent 
dans  l’abbaye  de  Stavclo  pour  y être 
élevé  par  les  soins  du  vénérable  Pei- 
nard , qui  y dirigeait  les  études.  Il  y 
appritles  premiers  élc'mentsdes  scien- 
ces , et  passa  à l’école  de  Licge , pour 
s’y  perfectionner.  En’ peu  de  temps 
il  acquit  des  connaissances  fort  éten- 
dues , dans  les  diverses  parties  de 
l’enseignement  d’alors  , qui  con- 
sistait dans  la  grammaire,  la  dialec- 
tique, la  rhétorique,  l’arithmétique, 
la  géométrie  et  l’astronomie.  En 
ii  19,  il  embrassa  la  vie  monasti- 
que dans  l’abbaye  de  Walcindo- 
re  , gouvernée  par  l’abbé  Wi- 
dric , qui  le  chargea  de  1a  direc- 
tion des  études  dans  le  monas- 
tère. Les  succès  qu’il  v eut,  et  l’opi- 
nion qui  se  re'paudit  de  son  savoir  , 
firent  souhaiter  aux  religieux  de  Sta- 
vclo de  l’avoir  parmi  eux.  Il  céda  à 
leurs  instances , du  consentement  de 
son  abbé.  Pendant  huit  ans  qu’il  dc- 
m fu t'a  à Stavclo  ,'  il  y rendit  de 
grands  services , soit  pour  le  perfec- 
tionnement de  l’école  qui  y était 


Moréri. 

I*)  FleWy,  Uni.  tccL 


WIB  477 

établie,  soit  pour  le  rétablissement 
et  le  maintien  des  observances  régu- 
lières. L’abbé  de  Stavclo  étant  mort 
en  n3o,  Wibold,  qui  ri’avait  que 
trente-trois  ans,  fut;  le  iti  nov.  de 
la  htême  année , élu  d’une  voix  una- 
nime, pour  lui  succéder.  Le  ao  avril 
suivant,  il  reçut  la  béuédiction  abba- 
tiale des  mains  de  l’evcque  de  Liège, 
et  entra  en  possession  de  l'abbaye. 
Ce  fut  alors  qu’il  put  travailler  enco- 
re avec  plus  de  fruit  à rétablir  la  dis- 
cipline un  peu  altérée  sous  les  abbés 
précédents,  et  à former  une  bonne 
administration  spirituelle  et  tempo- 
relle eu  nommant  ux  divers  emplois 
des  religieux  éclairés  et  Capables, 
y «ri  ce  temps,  l’empereur  Lothairc, 
étant  venu  visiter  le  pape  Innocent 
II , qui  était  à Liège,  alla  à Stavelo 
et  s’y  arrêta  plusieurs  jours.  Frappé 
du  mérite  de  l’abbé,  après  avoir,  à 
sa  prière,  confirmé  les  privilèges  de 
l’abbaye  , 'il  se  l’attacha  et  l’em- 
ploya clans  diverses  affaires.  Dès-lors 
Wibold  se  trouva  en  relation  avec 
tout  ce  que  l’Italie  et  l’Allemagne 
avaient  de  personnages  distingues.  Il 
assistait  à toutes  les  diètes  , était 
de  tous  les  conseils.  L’empereur  vou- 
lut qu’il  l’accompagnât  en  Italie, 
lorsqu’il  s’y  rendit  pour  établir  sur 
le  trône  pontififcal  Innocent  II  , et 
's’opposer  aux  conquêtes  de  Roger  , 
comte  de  Sicile,  qui  avait  embrassé 
,1c  parti  de  l’anti-pape  Anarlet.  Lo- 
thairc, ayant  besoin  d’une  Hotte  pour 
l’exécution  de  scs  projets , envoya 
Wibold  à Nanles  pour  la  préparer  , 
et  voulut  qu’il  en  prit, le  commande- 
ment. Ce  voyage  lui  procura  l'occa- 
sion de  visiter  l’abbaye  du  Mont- 
Casstn.  Il  ÿ trouva  la  paix  troublée 
à cause  de  Rainauhl  de  Toscane  qui 
s’en  disait  abbé,  et  en  exerçait  les 
fonctions,  quoique  son  élection  ne  fut 
pas  canonique.  Wibold  rcuditcomp- 
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te  de  cette  dissension  a l’empereur, 
llainauld  fut  déposé';  mais  le  trouble 
continuant  de  régner  dans  l’abbaye , 
l’empereur  voulut  que  Wibold  en 
prit  le  gouvernement,  et  le  fit  élire 
par  les  religieux.  Tous  scs  efforts 
pour  rétablir  l’ordre  furent  inutiles. 
Il  avait  contre  lui  un  parti  puissant , 
soutenu  par  Roger  qui  avait  reparu 
après  leaépart  de  Lothaire.  Wibold 
voyant  qu’il  n’y  avait  aucun  bien  à 
faire , et  n’étant  pas  lui-même  en 
sûreté  , (quitta  secrètement  le  monas- 
tère après  quarante  jours  de  gouver- 
nement, et  chercha  à rejoindre  l’em- 
pereur qui  s’était^mis  en  route  pour 
P Allemagne.  Il  le  trouva  mourant  au 
village  de  Bretten  , près  de  ('rente. 
Wibold  continua  d’être  employé  par 
Conrad,  son  successeur,  à l’élection 
duquel  il  avait  contribué.  Son  crédit 
s’accrut  même  sous  ce  nouvel  empe- 
reur, et  il  devint  tel,  que  des  princes, 
des  rois  , l’empereur  de  Constan- 
tinople, et  les  souverains  pontifes 
eux  mêmes  y avaient  recours,  pour 
les  affaires  qui  les  concernaient.  Son 
nom  se  trouve  dans  la  liste  des  vice- 
ehanceliers  de  l’empire.  En  t ■ 44  , 
Wibold  fut  invité  à se  rendre  à Cor- 
vey  ou  la  Nouvelle  Corhie , célèbre 
et  ancienne  abbaye  de  Westphalie  , 
pour  donner  sou  avis  au  sujet  de 
Henri, qui  ençtait  abbé,  et  qu’on  ac- 
cusait de  plusieurs  crimes.  Cet  abbé , 
ayant  été  convaincu  de  simonie,  fut 
déposé  , et  un  autre  élu  pour  le 
remplacer  ; mais  celui-ci  étant  mort 
quelque  temps  après,  Wibold , au  re- 
tour d’un  voyage  qu’il  avait  fait  à 
Bonte  par  l’ordre  de  l'empereur,  fut 
clu  abbé  de  Corvcy  le  18  jauv.  1 1 47. 
Au  mois  de  mai  de  la  même  an- 
née. Conrad  partant  pour  la  croi- 
sade lui  confia  l’éducation  de  son 
lils , nouvellement  clu  roi  des  Ro- 
mains. Peu  de  temps  lui  avait  suffi 
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pour  rétablir  l’ordre  à Corvcy  , et 
rendre  à ce  monastère  son  ancien  lus- 
tre. Il  en  partit , en  1 148,  pour  rt- 
t ou  mer  à Stavclo.  La  même  année  , 
il  fut  élu  abbé  de  Walcindorc  ; mais 
il  s’excusa  et  n’accepta  point  cette 
nomination.  Conrad  mourut  le  i5 
février  1 r 5 j>  . Sous  Frédéric  Ier..  son 
successeur,  Wibold  continua  de  pren- 
dre part  aux  grandes  affaires  de 
l’empire,  d’assister  aux  assemblées 
où  elles  se  traitaient , et  d’être  char- 
gé de  négociations  importantes.  Cette 
année  même . il  souscrivit  un  traité 
de  paix  entre  l’Église  et  l'empire.  En 
ii^5,  il  fut  envoyé  à Constantino- 
ple , vers  l'empereur  des  Grecs.  A 
peine  était-il  de  retour , après  avoir 
heureusement  rempli  l’objet  de  sa 
légation , que  Frédéric  l’y  renvoya 
pour  une  autre  affaire.  Il  la  termina 
avec  le  même  succès , et  revenait  , 
en  1 158  , lorsqu’il  fut  surpris  par  la 
mort,  à Butelie,  ville  de  la  Paphla-'-' 
gonie.  J1  y expira  le  18  juillet  de  la 
même  année.  Ou  croit  qu’il  avait  été 
empoisonné.  Ce  prélat , d’une  pru- 
dence parfaite  et  d’une  rare  capacité 
dans  les  affaires,  a laissé  quatre 
cent  quarante-une  Lettres , monument 
précieux  pour  l’histoire  civile  et  re- 
ligieuse de  son  temps.  Les  PP.  Dom 
Martenne  et  Dom  Durand  les  ont 
insérées  dans  leur  .-implissima  col- 
lectio  veterum  monumentorum. 

-,  x ( L — T. 

W1CELIUS  ( George  ),  né  à 
Fulde  en  i5oi  , embrassa  la  vie  re- 
ligieuse, qu’il  quitta  peu  de  temps 
après , pour  Se  faire  luthérien.  Dé- 
goûté ensuite  de  cette  secte  par  les 
divisions  qui  la  déchiraient , il  rentra 
dans  l’Église  catholique,  et  s’occupa 
tonte  sa  vie  de  plans  de  réunion  des 
deux  religions.  Luther,  outré  de 
sa  désertion,  lui  suscita  beaucoup 
de  tracasseries  , et  le  lit  même  met- 
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tre , à Wittcmbcrg  , dans  nue  prison 
d’où  il  ne  sortit,  ait  bout  de  deux 
ans,  que  par  la  protection  du 
comte  de  Mansfeld.  Les  empe- 
reurs Ferdinand  et  Maximilien 
t'honorèrent  de  leur  confiance,  le 
nommèrent  conseiller,  et  l’employè- 
rent à la  reunion  des  différentes 
communions  de  leurs  états.  Place, 
comme  Érasme,  son  maître,  entre 
les  scolastiques  et  les  moines,  d’un 
côté,  et  les  protestants  de  l’autre, 
« f*  hérétiques , disait-il , ne  veulent 
» rien  laisser  d’entier  dans  l’Église- 

* et  les  scolastiques  ne  veulent  pas 

* qu’on  en  retranche  la  plus  petite 
» chose.  » ]|  en  concluait  que  si  l’on 
ne  réprimait  les  sectaires,  et  si  l’on 
ne  mettait  un  frein  à la  licence  des 
scolastiques , on  ne  parviendrait  ja- 
mais à rétablir  la  doctrine  chrétienne 
daus  toute  sa  pureté.  YVicelius  mou- 
rut à Maience  en  1573.  Ses  ouvra- 
ges sont  en  grand  nombre.  Ils  ont 
tous  pour  objet  la  réunion  des  cultes, 
et  furent  composés  en  allemand  ’ 
puis  traduits  en  latin,  et  réunis 
dans  l’appendix  du  Fasciculus 
rerum  expetendanun  d’Édouard 
Brow  n , avec  les  notes  de  Thomas 
Jones,  a Si  tous  les  diéologiens  de 
« ce  temps-là, dit  R.  Simon,  avaient 
» eu  le  même  esprit, Jes  affaires  de 
» religion  auraien  t pu  prendre  uneau- 
» tre  tournurequ’ellcsne  firent  alors.,» 
II  faut  cependant  avouer  qu’il  y a 
trop  d’amertume  dans  Içs  reproches 
que  Wicelius  adresse  au  pape,  aux 
éveques  et  aux  moines.  les  princi- 
paux de  ses  ouvrages  sont  : I.  Me- 
tliodus  concordiæ , Leipzig,  i53q, 
m-ta,  adressé  à toutes  les  puissan- 
ces , pour  les  engager  à procurer  la 
paix  des  Églises.  11.  fia  regia , 
Hclmstædt,  i63o  , in-ta,  public 
par  Hermann  Conring.  III.  Querela 
adversùs  Lutherum  , i5atj.  IV. 
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sacris  nostn  tempnris  contro- 
versiis.— George  W icelius,  son  fils, 
est  auteur  de  quelques  écrits , entre 
autres  d’une  Histoire  de  saint  Bo- 
luface.en  vers  latins , Cologne,  1 553, 
10-4°.  T— ni 

» ICHKRLKY  ( William  ) , au- 
teur comique- anglais,  naquit  vers 
,64°  »à  Clive,  daus  le  Shropshire. 
Il  était  fils  aîné  de  Daniel  Wicliorlçy, 
riche  propriétaire  du  comté.  Ou  ne 
sait  si  sâ  famille  prit  pa rl  à la  guerre 
civiic;  mais  el'e  était,  selon  toute 
apparence , zélée  pour  la  cause  des 
Stuarts;  et  chez  W icherley,  V esprit 
cavalier  semble  héréditaire  avec 
cette  fournie,  cette  gaîté,  cette  licen- 
ce que  l’histoire  a pris  soiis^d’oppo- 
ser  au  fanatisme  rigide  et  sombre  des 
puritains.  Quoiqu'il  en  soit,  sous  le 
rotectorat  de  Cromwell , le  jeune, 
V icherley, alors  àgé.dg  quinze  ans, 
fut  conduit  en  France,  pour  achever 
ses  études.  Il  y passa  plusieurs  an- 
nées, et  prit  le  goût  de  notre  langue, 
de  notre  littérature  , et  surtout  de 
notre  théâtre  , que  Corneille  et  Mo- 
lière venaient  d'élever  si  haut.  Du- 
rant ce  voyage,  il  séjourna  souvent  . 
sur  les  bords  de  la  Charente  , dans 
le  gouvernement  du  duc  de  Montau- 
sier;  et  il  fut  accueilli  par  la  du- 
chesse , Julie  d’Angrnnes  de  Ram- 
bouillet, dans  cette  petite  cour  sa- 
vante et  prude  qui  devait  donnera 
l’esprit  du  jeune  Anglais  des  leçons 
de  bienséance,  dont  il  faut  convenir 
qu’il  a mal  profité.  Il  paraît  cepen- 
dant que  sa  docilité  alla  fort  loin  sur 
un  sujet  plus  sérieux  ; car  il  fit  abju- 
ration, et  embrassa  la  foi  catholique, 
pendant  son  séjour  en  France.  Cette 
conversion  ne  tint  pas.  Revenu  en 
Angleterre , dans  la  dernière  année 
du  protectorat , il  entra  comme  élève 
de  philosophie  à l’ancien  Collège  de 
la  Reine, dans  l’universiléd’O.xford  ; 
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et,  pou  de  tçmps  après  la  restaura-  voit  partout  le  langage  des  mauvai- 
tion,  il  fut  ramenéà  l'Église  anglica-  scs  mœurs  mêle  à une  sorte  d’iro- 
nc  par  les  conseils  d'un  docteur  Bar-  nie  frivole  et  de  lion  ton  méprisant , 
low.  II  suivit  alors  quelque  temps  qui  caractérise  l’auteur  et  I époque, 
l’clude  du  droit  à Middle-Temple ; Son  premier  ouvrage  dramatique, 
mais  le  goût  des  plaisirs  et  des  tel-  V Amour  dans  un  bois  ou  le  Parc 
très  l’entraîna  bien  vite.  Il  avait  au  de  Saint  - James  , fut  joué  au 
plus  liaut  degré  cç  mélange  de  cor-  théâtre  royal  en  1673,  et  il  obtint 
ruption  et  d’insouciance  , que  la  le  plus  grand  succès  par  la  vivacité 
'cour  de  Charles  11  voulait  met-  des  situations , et  le  feu  d’esprit  dont 
tre  à la  mode.  Il  fut  admis  dans  le  dialogue  étincelle.  La  belle  du- 
le  grand  monde,  on  l’on  goûta  beau-  chessc  dg  Cleveland,  maîtresse  du 
coup  scs  vers  et  ses  bons  mots.  Il  roi,  desira  connaître  l’auteur,  et 
plaisait  par  cet  esprit  libre  et  cyni-  chercha  l’occasion  de  le  rencontrer 
que  dont  lr$  Rochcstcr  et  les  Buckin-  à la  promenade  de  l’all-mall , alors 
ghain  donnaient  l’exemple.  Un  roi  le  rendez-vous  de  la  hante  société, 
jeune , passionné  pour  le  plaisir , une  L’entretien  commença,  suivant  une 
cour  pleine  de  beautés,  galantes,  la  anecdote  contemporaine,  par  des  pa- 
dérision  jetée  sur  les  sectes  rigoris-  rôles  difficiles  à traduire.  \\  icher- 
tes,  la  joie  delà  victoire,  tout  exci-  ley  lit  paraître  sa  comédie  avec  une 
Lait  la  verve  licencieuse  des  Denhara,  dédicacé  à la  duchesse;  il  la  felici- 
des  Rochcstcr , des  Butler;  et  Wi-  tailcn  termes  pompeux’ de  son  cré- 
chcrley  imita  le  libertinage  d’esprit  dit  et  de  sa  beauté.  Admis  dans  la 
qui  était  une  marque  de  Loyauté,  familiarité  de  cette  royale  favorite. 
De  jeunes  seigneurs , naguère  expa-  dont  la  cour  effaçait  de  beaucoup 
triés,  ou  menacés,  abusaient  avec  celle  de  la  reine,  le  poète,  par  la 
un  bruyant  scandale  de  la  prospérité  faveur  dont  il  jouissait,  et  celle 
qui  leur  était  rendue.  Un  goût  de  li-  dont  il  fut  soupçonné  , ne  tarda 
ccncc  se  répandait  dans  une  partie  pas  à éxciter  de  redoutables  ja- 
de la  nation  ; et  quelques  politiques  lousics.  Le  duc  de  Buckingham, 
de  cour  y voyaient  avec  joie  un  pré-  parent  de  la  belle  duchesse , et  qui 
servalif  contre  les  passions  austères  depuis  long-temps  voulait  devenir 
de  religion  et  de  liberté.  Aussi,  tan-  près  d’elle  le  rival  du  roi,  trouva 
dis  que  la  plus  tyrannique  censu-  fort  mauvais  qu’on  osât  lui  préférer 
re  pesait  sur  tous  les  écrits  utiles  un  pçtit  gentilhomme  de  province, 
et  sérieux  , la  plus  scandaleuse  qu’il  croyait  même  moins  bon  poète 
corruption  était  'permise  au  tliéâ-  que  lui.  Sa  colère  s'exhala  en  termes 
tre.  L’obscénité  d’expressions  et'  menaçants , dont  les  amis  de  VN  i- 
d'images  s’y  montrait  librement  ; cherley  s’inquiétèrent  ; car  le  duc 
et  la  naïve  grossièreté  de  quelques  était  accoutumé  à tout  se  permettre, 
scènes  de  Shakspcarc  était  surpas-  Sa  vengeance  et  son  crédit  ne  con- 
séc  par  le  cynisme  calculé  de  près-  naissaient  point  de  bornes.  Roches- 

2u e toutes  les  nouvelles  productions  ter,  le  scandale  et  le  héros  de  cette 
u théâtre.  Cette  " explication  , ou  époque,  fort  ami  de  Wicherlry,  alla 
cette  excuse  est  nécessaire  aux  pièces  trouver  le  duc  ,’cxchsa  le  mieux  qu’il 
que  le  spirituel  et  brillant  Wichcr-  put  l'audace  du  jeune  poète  , vanta 
ley  composa  pour  son  temps.  On  y les  agréments  de  son  esprit  , et 
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proposa  de  l'amener  souper  chez,  le 
•due.  Wicherley  vint  ,et prodigua  tel- 
lement les  saillies  et  lesbuuS  mots',  que 
le  (lue  enchanté  , laissant  là  son 
amour-propre  et  sa  colère,  répéta, 
(lit- on  , plus  d’une  fois  : « Ma  cousi- 
» ne  a raison.  » 11  devint  dès-lors  le 
protecteur,  l’ami  de  Wicherley,  qui, 
l’année  suivante  > lit  représenter,  sur 
le  théâtre  du  duc , sa  seconde  comé- 
die , le  Gentilhomme  maître  à 
danser.  Buckingham , qui  était  grand- 
écuyer  du  roi  , et  colonel  de  sa 
garde  , fit  douuer  à Wicherley 
une  charge  de  sous-écuyer,  et  un 
brevet  de  capitaine  adjoint , avec  les 
appointements  du  grade,  et  d’afltres 
bienfaits  de  cour.'  Comblé  de  dons, 
fêté  des  grands  , Wicherley  eut  dès- 
lors  une  vie  de  profusions  et  de  plai- 
sirs. Il  travaillait  peu  et  lentement; 
car  c’est  ainsi  qu’il  faut  sans  doute 
«rendre  l’épitliète  que  lui  donne 
quelque'  part  son  ami  Rochestcr. 
« De  tous  nos  poètes,  dit-il,  je  n’en 
» vois  pas  qui  ait  attrapé  le  vrai  co- 
» mique,  excepte  le  trop  expéditif 
» Shadweil  et  le  tardif  Wicherley.  » 
Assidu  à la  céur  brillante  de  la  du- 
chesse de  Cleveland , et  là  souvent 
rencontré  par  le  roi , qui  le  traitait 
avec  une  bonté  fort  méritoire,  Wi- 
cherley charmait  ce  prince  par  ses 
bons  mois  et  ses  vers.  Il  reçut  thème 
une  marque  de  faveur  que  Charles 
n’accordait  pas  aux  plus  honorables 
services  et  aux  plus  nobles  caractè- 
res. Dans  nue  fièvre  qui  le  retint 
long  temps  malade,  le  roi  vint  le  vi- 
siter. Céprmce  lui  renouvela  les  as- 
surances de  sa  gracieuse  protection, 
le  pressa  d’aller  à Montpellier  pour 
remettre  sa  santé  , et  promit  de 
lui  confier  plus  tard  l'éducation 
d’un  de  ses  enfants,  qu’il  voulait, 
dit-il , faire  élever  en  fils  de  roi. 
Wicherley  guérit,  et  donna  au  théâ- 
L. 
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tre  son  Homme  au  franc  procédé , 
imitation  du  Misanthrope  de  Moliè- 
re, mais  imitation  vive  et  libre,  ani- 
mée par  une  autre  intrigue  un  peu 
romanesque , et  parfois  très-indéfen- 
te.  Dans  cette  pièce  écrite  en  prose , 
quelques  scènes , surtout  les  premiè- 
res , sont  une  traduction  presque  lit- 
térale de  Molière;  mais  tout  le  reste 
est  dans  les  habitudes  et  les  mœurs 
anglaises.  Le  Misanthrope,  au  lieu 
d’étre  uu  homme  de  cour  placé  par- 
mi des  gens  de  cour,  est  un  capitai- 
ne de  vaisseau  qui  joint  à son  hn- 
meur  naturelle  la  rude  franchise  de 
sa  profession;  mais  par  cela  même 
son  caractère  étant  moins  contrarié 
parait  peut-être  moins  piquant  et 
moins  neuf.  La  coquetterie  de  Cc’li- 
mène  est  remplacée  par  le  tableau  du 
vice;  et  le  personnage  de  Philintc, 
c’est-à-dire  l’égoïste  honnête,  est 
transforme  en  un  fourbe  actifct  dan- 
gereux. Sous  ce  rapport,  l'auteuran- 
glais  a devancé  lé  conseil  de  Rousseau, 
et  le  succès  del'abre  d’Églautine.  Ce 
qui  doit  surprendremaintenant  ,et  ce 
qui  est  une  anecdote  curieuse  pour 
l’histoire,  c’est  que  Wicherley , en 
faisant  imprimer  sa  comédie,  eut 
l’impudence  de  la  dédier  à la  femme 

3 ni  faisait  dans  Londres  avec  le  plus 
’éc!at  le  plus  vil  métier.  Dans  cette 
dédicace,  il  la  félicité,  avec  un  sérieux 
demi-plaisant,  sur  son  utile  profes- 
sion, en  détaille  les  avantages,  l’in- 
vite à écrire  scs  mémoires,  et  lui 
promet  qu’elle  fera  honte  aux  dames 
de  la  ville.  Wicherley  imita  une  se- 
conde fois  notre  grand  poète  comi- 
que dans  un  sujet  qui  se  prêtait  sin- 
gulièrement à la  licence  du  théâtre 
anglais.  Il  transporta  le  personnage 
d’Agnès  dans  sa  pièce  intitulée  la 
Femme  de  province  , jouce  en  i(jR3; 
mais  il  renforça  les  touches  de  l’ori- 
ginal , et  mit  en  action  ce  que  Moliè- 
3i 
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rc  n’avait  mis  qu’cn  hypothèse  dans 
la  cervelle  d’un  jaloux.  Dans  son  ou- 
vrage , l’innocence  a toute  l’effronte- 
rie du  vice.  Du  reste , pour  le  fond 
de  la  pièce, -il  avait  cette  fois  encore 
un  autre  modèle  que  Molière;  il  em- 
pruntait une  Aventure  de  la  vie  de 
Rochester,  qui,  banni  de  la  cour, 
s’était  retire  dans  un  quartier  de 
Londres,  et , se  faisant  passer  pour 
un  astrologue  etranger,  avait  séduit 
beaucoup  de  femmes  qui  venaient  le 
consulter.  Lés  incidents  de  la  pièce 
sont  en  partie  calqués  sur  cette  anec- 
dote que  Rochester  avait  contée  dans 
ses  Mémoires.  On  voit  par  là  com- 
bien les  comédies  de  Wicherley  sont 
historiques  : « Cette  pièce , a dit  V ol- 
» taire,  n’est  pas  , si  vous  voulez, 
» l’école  des  bonnes  mœurs;  mais  en 
» vérité,  c’est  l’école  de  l’esprit  et  du 
» bon  comique.  » Il  parait  qu’a- 
vant ce  dernier  ouvrage,  Wicher- 
ley  s’était  attire  la  disgrâce  du  roi. 
Se  trouvant  aux  eaux  de  Tunbrid- 
ge,  alors  très-fréquentées , il  attira 
par  souesprit  et  par  sa  célébrité  l’at- 
tention de  la  comtesse  deDrOghéda  , 
veuve  riche  et  belle;  il  l’c’pousa  saus 
demander  l’aveu  du  roi;  et  cette  dé- 
marche qui  peut-être  déplaisait  à la 
duchesse  de  Clcvelaud  le  perdit  à la 
,cour.  Il  se  serait  consolé  par  d’au- 
tres succès,  et  par  une  fortune  indé- 
pendante ; mais  sa  femme  vint  à 
mourir  sans  enfants  ; et  au  lieu  d’un 
riche  mariage  il  n’eut  que  des  pro- 
cès dispendieux.  Les  frais  de  justice 
et  les  prodigalités  de  W icherley  ache- 
vèrent sa  ruine.  Assailli  de  créan- 
ciers , sans  caution,  saus  ressource, 
il  fut  jeté  dans  une  prison  , où  ses 
anciens  amis  de  cour  le  laissèrent 
sept  ans.  A l'avéncment  de  Jacques 
fl , ce  prince  s’étant  un  jour  fort 
amusé  à la  représentation  d’une  des 
pièces  de  Wicherley  fut  touché  de 
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son  sort,  et  lui  envoya  lord  Mul- 
grave,  pour  avoir  l’clat  de  ses  dettes 
et  le  tirer  de  prison  , en  lui  accordant 
une  pension  uc  deux  cents  livres  ster- 
ling. Wicherley,  dit-on,  par  pu- 
deur ou  par  défiance  de  la  générosité 
du  roi,  ne  déclara  qu’une  partie  de 
ses  dettes , de  sorte  qu’il  ne  tarda  pas 
à se  retrouver  en  butte  aux  persécu- 
tions de  ses  créanciers.  A la  révolu- 
tion de  1688,  il  perdit  sa  pension; 
et  Ses  embarras  augmentèrent.  Sa 
prodigalité  d’ailleurs  était  si  notoire, 
que  son  père, eu  mourant,  lui  inter- 
dit , par  testament,  la  faculté  de  ven- 
drp  les  biens  qu’il  lui  laissait  en  par- 
tage, et  lui  permit  seulement  a’en 
disposer  par  douaire,  s’il  se  mariait. 
Poète  de  l’ancienne  cour,  élevé  au 
milieu  de  la  frivolité  et  du  gouverne- 
ment absolu  de  Charles  II,  Wichcr- 
ley  fut  dédaigné  par  le  roi  Guillau- 
me , prince  d’humeur  austère  et  feu 
curieux  des  lettres.  Déconcerté  par 
les  mœurs  plus  sévères  et  les  libres 
institutions  d’une  nouvelle  époque,  il 
vieillissait  sans  ajouter  à sa  renom- 
mée , et  en  retoucluut  à loisir  les 
vers  qu’il  avait  faits  autrefois  pour, 
ou  contre  les  beautés  célèbres  du  pa- 
lais de  Charles  II.  Eu  1704,  il  fit 
imprimer  1111  recueil  de  ses  poésies , 
qui  trouva  peu  de  lecteurs.  Les  que- 
relles animées  des  whigs  et  des,  to- 
rys,  la  libre  discussion  des  intérêts 
du  pays,  ne  laissaient  guère  déplacé 
pour  ces  vieilles  frivolités  ; cl  la  cour 
de  la  reine  Anne , princesse  vertueu- 
se et  sévère,  ne  pouvait  èlre  indul- 
gente pour  le  peintre  et  le  complice 
des  mœurs  du  temps  passé.  D’ailleurs 
il  s’élevait  de  nouveaux  talents,  plus 
corrects  et  plus  purs.  L’art  des  vers 
était  mieux  cultivé  ou  mieux  senti  : 
ou  se  passionnait  pour  les  grandes 
beautés  de  Milton;  et  l’on  aimait  le 
goût  classique  et  le  style  soigné  d’Ad- 
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dison.  Les  poètes  licencieux  et  né- 
gligés u 'étaient  plus  de  mode.  Cepen- 
dant les  comédies  de  Wicherley, 
écrites  toutes  en  j>rose , avec  beau- 
coup de  naturel  et  de  feu , conservè- 
rent long  - temps  leur  réputation  , et 
amusaient  encore  le  public,  comme 
un  tableau  fidèle  et  déshonorant  du 
passé.  V oit  aire  trouva  dans  sou  voya- 
ge en  Angleterre  celle  impressiou  en- 
core récente,  et  en  rapporta  peut- 
être  une  estime  exagérée  pour  le  ta- 
lent comique  de  Wiclicrley.  Dans  sa 
vieillesse , ce  poète  se  lia  d’amitié 
avec  Pope,  tout  jeune  encore.  Il  le 
consultait  sur  un  nouveau  volume  de 
poésies  qu’il  se  proposait  de  publier; 
et  le  poète  naissant  de  Windsor  cri- 
tiquait les  vers  faibles  et  les  expres- 
sions négligées  de  l’ancien  amant  de 
la  duchesse  de  Clevelaud.  Wicherley 
d’abord  se  trouva  bien  de  cette  cen- 
sure, à laquelle  il  soumettait  scs  épî- 
tres  et  scs  madrigaux  : « J’ai  reçu  , 
» écrivait-il  à son  jeune  ami,  votre 
» obligeante  lettre  et  une  pièce  à M. 
» Dryden  , corrigée  par  vous.  Vous 
» en  avez  diminué  le  volume  et  aug- 
» menté  la  valeur;  vous  en  avez  usé 
» avec  mes  vers  , comme  les  Hollan- 
» daisavec  leurs  épices,  dont  ils  brù- 
» lent  une  partie  pour  hausser  le  prix 
» du  reste.  » Pope  encouragé  redou- 
bla de  zclc.  11  blâmait  impitoyable- 
ment , et  souvent  corrigeait  : « Vous 
» m’avez,  écrivait-il  au  vieux  poète, 
» établi  jugeet  réformateur  devosou- 
» v rages  ; et  je  m’acquitte  de  cet  ein- 
» ploi  le  mieux  que  je  puis.»  Wichcr- 
ley  ,de  son  côté,  remerciait  de  tout: 
mais  enfin  quelques  ratures  un  peu 
trop  hardies  l'effarouchèrent  ; et  il 
pria  le  jeune  poète  de  proposer  ses 
corrections  à la  marge,  sans  rien  ef- 
facer sur  le  manuscrit.  Du  reste, 
Pope  lui  - même  paraît  avoir  pro- 
fite de  ces  confidences  ; et  il  a pris 
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quelques  idées  de  sa  Dunciadc  dans 
un  poème  sur  la  Stupidité , que  Wi- 
cherley  soumit  a ses  critiques,  dont  il 
le  remercia  même  dans  une  lettre  : «Je 
» vous  remercie  d’avoir  perfectionné 
» ma  Stupidité , en  la  rendant  plus 
» méthodique.  ..  Cet  édifiant  coiâ- 
mei  ce  entre  deux  aniours.propres  as- 
sez irritables  Jut  cependant  inter- 
rompu quelques  années  avautla  mort 
du  vieux  poète.  Tourmenté  de  ses 
embarras  de  fortune  et  de  sc$  infir- 
mités , W icherley  n’acheva  pas  l’é- 
dition de  ses  Poésies  : mais  il  sc  ma- 
ria dans  sa  soixante-dix-septième 
année,  avec  une  jeune  personne  de 
vingt  ans  ; et  de  plus , il  fit  on  ma- 
riage d’intérêt.  Ne  pouvant,  comme 
nous  l’avons  vu  , disposerde  scs  biens 
que  par  un  mariage,  et  n’ayant  au- 
cun moyen  d’emprunter,  il  imagina 
d’epouscr  une  héritière  qui  possé- 
dait quinze  cents  livres  sterling,  et 
qui,  pour  ainsi  dire,  lui  escompta 
sa  succession.  Il  mourut  onze  jours 
après  cette  union  ( le  i".  janvier 
'7t5  ),  laissant , comme  auteur 
comique  , une  réputation  qui  ne 
fut  eflâcéc  que  par  celle  de  Con- 
grève.  Voltaire,  qui  avait  fort  goû- 
té la  représentation  des  pièces  de 
Wicherley,  voulut  transporter  sur 
notre  scène  la  comédie  du  Plain  dea- 
ler. Il  en  fit , sous  le  titre  de  la  Pru- 
de, une  imitation  très-e'purée,  mais 
assez  froide,  qui  fut  jouée  au  théâtre 
de  Sceaux,  chez  la  duchesse  du  Mai- 
ne , et  qui  n’eut  pas , je  crois , beau- 
coup de  succès.  Voltaire  a dit  de 
1 ouvrage  de  Wicherley  : « Je  ne 
» connais  pas  de  comédie , ni  chez 
» les  anciens  ni  chez  les  modernes  , 

» où  il  y ait  autant  d’esprit;  mais 
» c’est  une  sorte  d’esprit  qui  s’éva- 
» porc  dès  qu’il  passe  chez  l’étran- 
» gcr.  »-Ou  est  forcé  d’en  convenir, 
en  lisant  la  comédie  de  la  Prude. 
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< )nolquc5  a nuées  apres  la  mort  de 
Wichcrlcy , en  i niÜ , on  fit  paraî- 
tre , sous  le  litre  A' OEuvres  posthu- 
mes , des  Poésies  inédites  qu'il  avait 
laissées. Ce  recueil  ne  réussit  pas.  Les 
Anglais,  curieux  de  leur  littérature, 

• y ont  cependant  recherché,  parmi 

beaucoup  de  details  spirituels  et  né- 
gligés , quelques  vers  et  quelques 
morceaux  d’uue  touche  plus  élégante 
et  plus  correcte,  où  l’on  reconnaît 
l’empreinte  du  travail  de  Pope.  ^ ~n. 

WlCHMANN  ( Acgustii»),  né  à 
Anvers , à la  fin  du  seizième  siècle , 
après  «voir  fait  de  bonnes  études, 
embrassa  l’institut  de  Prémontré  à 
Tongrelo,  célèbre  abbaye  de  cet  or- 
dre. Lorsqu’il  eut  prououcé  ses  vœux, 
sou  abbé  l’envoya  à. Louvain , au  col- 
lège que  l’ordre  avait  dans  l'univer- 
sité de  celle  ville,  pour  y suivre  les 
cours  de  philosophie  et  de  théologie, 
et  y prendre  des  grades.  Il  s y dis- 
tingua par  sou  assiduité  a 1 étude  et 
par  des  succès.  Ayant  obtenu  le  de- 
gré de  bachelier  en  théologie  , il  re- 
vint à Tongrelo,  et  y enseigna  pen- 
dant quelque  temps.  Pourvu  en- 
suite des  prieurés-cures  de  MerIo.de 
Thilborck  et  de  l’arebiprêtré  d’Ilel- 
mont , bénéfices  dépendants  de  I ab- 
baye, il  exerça  pendant  plusieurs 
années  les  fonctions  pastorales  avec 
beaucoup  de  7.èle.  Théodore  Wer- 
brxken , son  abbé,  ayant  désiré,  en 
1642 , de  sc  donner  un  coadjuteur , 
tous  les  suffrages  se  réunirent  en  fa- 
veur de  Wichmann  ; et  lorsque  Wer- 
brækcn  mourut,  le aa  juin  1 044  • il  lui 
succéda.  Le  9 juillet  suivant,  il  re- 
çut la  bénédiction  abbatiale  des 
mains  de  l’évêque  de  Bois-le-Duc., 
et  prit  possession  de  l’abliayc.  Tout 
cependant  ne  fut  pas  bonheur  pour 
le  nouvel  abbé.  Les  annales  del  or- 
dre de  Prémontré  font  mention  d un 
violent  incendie  qui  éclata  à Ton- 
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grelo  de  son  temps.  L’église  du  mo- 
nastère fut  réduite  en  cendres.  Ce» 
annales  nous  apprennent  que  Wicli- 
mann  en  rebâtit  une  plus  belle  que 
la  première,  qu’il  l’orna  de  peintures 
d’un  goût  exquis , la  meubla  riche- 
ment,et  la  pourvut  d’ornements  ma-  v- 
gniliques.  Il  plaça  dans  le  clocher 
une  horloge  munie,  suivant  l’usage 
du  pays,  d’un  beau  carillon  , dont 
le  jeu  faisait  précéder  chacune  deS 
heures  par  des  airs  mélodieux  (1). 
Tandis  qu’il  s’occupait  de  ces  répara- 
tions, il  ne  négligeait  pas  d’autres 
objets  non  moins  importants.  Il  cul- 
tivait les  saintes  lettres,  et  les  faisait 
cultiver  par  ses  religieux.  Quoiqu’on 
n’eût  pas  cessé  de  s’en  occuper  jus- 
qu’alors , leur  culture , sous  son  gou- 
vernement , acquit  encore  plus  de 
lustre  ; et  beaucoup  d’ouvrages  rcm- 
r plis  de  recherches  et  d’érudition  pa- 
rurent sous  ses  auspices.  Depuis  cette 
époque  jusqu’à  ces  derniers  temps  , 
le  goût  des  études  hagiographiques  , 
qui  convient  à des  étaDlissemcuts  re- 
ligieux , et  qui  s’accommode  si  bien , 
dit  Feller , avec  l’ctude  de  la  Saine 
théologie  et  l’exactitude  des  obser- 
vances régulières,  s’est  conservé  à 
Tongrelo , et  a pris  un  nouvel  éclat 
sous  le  dernier  abbé,  Godet  roi  Ilcr- 
mans.  Ce  prélat,  homme  d’un  rare 
mérite,  soutint  et  encouragea  ce 
goût  d’une  manière  particulière.  En 
1 -B- , et  malheureusement  un  peu 
trop  tard , il  trouva  l'occasion  , et  ne 
la  manqua  point , d’acquérir  le  fonds 
des  Bollandistes.  Étant  parvenu  à 
s’attacher  quelques-uns  des  auteurs 
de  ce  grand  ouvrage,  il  conçut  le 

(»>  EccUiiam  monasterii  fui  inctndio  drnutatmm 
exctlaeit  i cintre  nobHtotrm  , pichtrii  ornant  eU- 
ganiihut , entee  ar^ented  mlhtudinU  no**rm  j>rdum  1 
cani/clabri*  tex  , ejiiulem  et  jneUlli  . 

'pràUoH I dn iffûfM  wpAlecliU  intlrftxil  i«rr*rio*f,  kb- 
rantun  , anéantie  InginM  tefifrm  egrunan.t,  ml  ho- 
rornnt  ptxtlmUunaharmonicè  retopxnhhm  % tipplmt* 

Ordin-  Pr»!»».  Ana*l<*» . tom.  I»,  •*»!•  3?®» 
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desscm  de  le  faire  continuer , en  leur 
adjoignant  quelques-uns  de  ses  reli- 
gieux. II  lit  construire  exprès  une 
nouvelle  salle  de  bibliothèque , la 
fournit  à grands  frais  des  livres  et  des 
documents  nécessaires,  établit  dans 
son  monastère  une  imprimerie,  et  ne 
négligea  rien  3c  ce  qui  pouvait  assu- 
rer le  succès  de  cette  grande  entre- 
prise. Le  résultat  de  ces  soins  fut  la 
publication  du  tome  vi  du  mois  d’oc- 
tobre, comprenant  les  ta*. , i3e.  et 
i4«.  jours  de  ce  mois,  et  formant  le 
5ac.  volume  de  la  collection.  Ce  vo- 
lume parut  à Tongrelo,  en  1794  > 
"avec  le  frontispice  commun  à tout 
l’ouvrage  et  deux  belles  gravures , la 

Iiremière  représentant  Pic  VI,  et 
'autre  l’abbé  Hermans  (a).  L’entrée 
des  troupes  révolutionnaires  dans  la 
llelgique  vint  interrompre  ce  beau 
travail.  L’abbé et  les  religieux,  obli- 
gés de  sortir  du  monastère  ê furent 
dispersés;  et  ce  sanctuaire  de  la  pié- 
té etdes  tcltres  cessa  d’exister.  On  a de 
l’abbé  Wiehmaun  : L Rosa  candida 
cl  rubiçunda , scu  martyrium  ve- 
nerabilis  Pctri  Calmjtfhaulani,  ca- 
nortici  Norbertini,  pastoris  in.  Ha- 
ren  , massacré  , en  157a,  paHes 
.gueuf  (à  gueusiis  ),  nom  donné  à 
une  association  de--qirotestaiits  de 
Flandre,  qui  y causèrent  bien  des 
maux,  Anvers,  i6a5,  in -6°.  IL 
Apotheca  spiritualium  pltarmaco- 
jum  , contra  lurrn  contagiosam  , 
aliosi/ue  morb'os,  ex  SS.  Script urd , 
SS.  Palribus  , et  liistoricis  authen- 
ticis  deprompta  , ibid. , 1 6uü , iu- 
4°.  III.  Diariuvi  eCclesiasticum  de 
sanclis  contra  pestem  luttlaribus , 
ibid.,  i6a6,  in-4°.  IV.  Dissertalio 


(l)  Sept  pmnnixi  contnl. lièrent  l l'édition  de 
r*  volume,  «avoir  : t'.orneliu»  Bÿa  , Jean-  Baptiite 
Foulon.  Jacques  Bue,  incuni  |é«uitr«,  Amclme 
Berthuisl  . Ijrnrdurftoi  V . re  nom  > ; Siard  D»«k  , 
< vpc*en  i ioonus  et  SlaUiui  , pi  t iuonlm 

«tic|i|icui  de  Tonjrtlu. 
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historien  de  origine  et  progressa  eue- 
nobii  Postulani  ordinis  Prœmons- 
Iralensis , ibid.,  i6a8,  in  - 4”-  V- 
Sabbatismus  marianus , ibid.,  îtiuB, 
iu-8°.  VI.  Brabantia  marianaAb., 
i63a,  iu-4°.  ; réimprimé  à Napïcs, 
avec  ligures,  i(i34 , a vol.  in  - 4°.  ; 
ouvrage  loué  par  Sandcr  et  Fop- 
prns.  VII.  Syntagma  pastorale  de 
obligation  pastorum,  resté  inédit. 
Ce  savant  abbé  mourut  à Tongrelo 
en  1661,  bien  regretté  des  siens, 
après  dix-sept  ans  de  prclaturo-,  et  y 
fut  inhumé.  „ L — y. 

VV1CHMANN  [ izxx  -Ebkest)  , 
médecin , né  à Hanovre  en  1740, 
fit  scs  études  au  lycée  de  Brême  , et 
alla  étudier  la  médecine  à Gôttinguc  , 
où  il  fut  reçu  docteur  eu  176a.  Il 
fit  ensuite  un  voyage  en  France  et 
en  Angleterre  ; et  ce  fut  pendant  sou 
séjour  à Londres  qu’il  connut  pour 
la  médecine  anglaise  l’admiration 
qu’il  a manifestée  dans  tous  ses  écrits. 
N’ayant  examiné,  que  superficielle- 
ment les  principes  de  l’art  de  guérir- 
en  France,  et  ne  connaissant  point 
l’anatomie,  il  fit  peu  de  cas  des  pra- 
ticiens français  , et  donna  toujours 
la  préférence  à la  médecine  purement 
empirique,  uc  reconnaissant  d autres 
principes  que  l’analogie  et  1 observa- 
tion. Eu  1765,  il  revint  dans  sa 
patrie  et  s’y  livra  à la  pratique  de 
son  art  ; mais  l’éclat  des  succès  que 
Wcrlhof  obtenait  alors  dans  la  ,n^_- 
mc  ville  effaçait  toutes  les  répu- 
tations. Cependant  Wichrnann , s’é- 
tant bientôt  fait  estimer  de  ce  pro- 
fesseur lui- môme  par  quelques  heu- 
reuses operations  , obtint  l’emploi 
de  médecin  de  l’hospice  des  orphe- 
lins et  des  pauvres  , où  il  eut  occa- 
sion de  déployer  ses  talents  et  de  sa 
faire  une, réputation  telle  que,  Wer- 
lhof étant  mort  en  * 7^*7  > *1  I"1  nom- 
mé .i  la  place  de  tnédccin  de  la  cour, 
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cl  succéda  en  même  temps  dans  le. 
public  à toute  sa  renommée.  En 
1775,  il  publia  les  OEuvres  de  ce 
célèbre  professeur  ( F.  W erlhof  ) , 
s’occupa  ensuite  de  la  publication  de 
plusieurs  écrits  , et  surtout  de  la 
pratique  médicale , dans  laquelle  il 
se  montra  l’cgal  des  plus  grands 
bomuics  de  son  temps  , même  de 
Zimmermann  avec  lequel  il  eut  de 
nombreuses  relations.  Son  meilleur 
ouvrage  est  intitule  : Réflexions  sur 
la  Diagnostique  . Hanovre,  1 7Î)4_ 
1802;  Vienne,  1798, 3 vol.  iu-8°. 
(ail.).  Wicbmaan  attribuait  la  plu- 
part des  maladies  à l’influence  at- 
mosphérique, et  à l’oubli  des  règles 
de  l’hygièue  et  de  la  diétiquc.Cct  ha- 
bile praticien  mourut  à Hanovre  le 
12  juin  1802.  On  a encore  de  lui  : 

I.  Dissertalio  de  insigni  -veneno- 
rum  quurumdam  virlule  medied  , 
imprimisque  cantharidum  ad  mor- 
sun\  aninialium  rabidorum  prœ- 
stantid  , Gottingue,  1762,10-8°. 

II.  De  pollutione  diurnd  ,frcquen- 

tiori  ,scd  rariùs  observât  à , tabes- 
centiœ  causa,  Gottingue,  178a  , 
in-8°.  Ses  autres  écrits  sont  en  alle- 
mand. 11  donna,  en  1770,  la  des- 
cription d’uneépidémicqu’il  avait  été 
chargé  d’observer.  Z. 

WICHMANN  ( Burchard  de  ), 
historien  russe  , né  à Riga  le  24 
août  1786,  lit  ses  études  à léna  , 
Gottingue  et  Heidelberg,  et  fut  nom- 
mé , en  181 5 , directeur  des  écoles 
du  gouvernement  de  Courtaude.  Il 
s’était  occupé,  dès  sa  jeunesse , de 
l'histoire  et  de  la  statistique  de  la  Rus- 
sie. Une  mort  prématurée  le  ravit 
airs  sciences  eu  1823.  On  a de  lui 
plusieurs  ouvrages  écrits  en  alle- 
mand , dont  les  principaux  sont  : 
I.  Tableau  de  la  monarchie  russe , 
Leipzig,  i8i3  , in-8°.  U.  Charte 
sur  l'élection  de  Michel  Romanov 
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( Leipzig,  1820  ),  traduit  de  l’ori- 
ginal russe,  publié  pour  la  première 
lois  en  181 3 , dans  la  superbe  col- 
lection de  titres , commencée  aux 
frais  du  comte  Nicolas  Romanzov. 
C’est  un  des  documents  les  plus  pré- 
cieux qu’on  ait  sur  l'histoire  de  Rus- 
sie , et  qui  semble  démontrer  que  le 
prétendu  faux  Dimitri  était  le  fils 
d’Ivan  Vasilievitcb.  III.  Collection 
de  plusieurs  écrits  inédits  , relatifs 
à l’ancienne  histoire  de  Russie , 
un  vol.  iu-8°. , Berlin  , 1820.  IV. 
Musée  national  de  la  Russie , Riga  , 
1820.  V.  Aperçu  chronologique  de 
l’histoire  russe  . depuis  la  naissance 
de  Pierre-lc-Gr.ind  jusqu’à  nos  jours, 
Leipzig.  Le  premier  volume  parut 
en  1821  , du  vivant  de  l’auteur  , et 
le  second  fut  terminé  et  publié  en 
1825,  après  sa  mort,  par  le  pro- 
fesseur Eisenbeck  dcTubiiigen. C’est 
un  ouvrage  très-utile  , quoique  in- 
complet, et  écrit  avec  partialité  pour 
la  patrie  de  l’auteur.  Kl — a. 

WICIJMANNSHAUSEN  (Jean- 
Chrétien  ) , un  des  orientalistes  les 
plus  distingués  de  l’Allemagne , na- 
quit , le  3 octobre  ifi63,  à Ilsen- 
bourgdans  le  comté  dcWcrnigerode, 
et  mourut  le  27  janvier  1717.  Après 
avoir  étudié  à l’université  de  Leip- 
zig , ri  avait  parcouru  les  pays  étran- 
gers , et  principalement  le  Levant , 
pour  y acquérir  de  nouvelles  connais- 
sances. En  1 692 , il  fut  nommé  pro- 
fessenrextraordinairede  langue  grec- 
que , puis  professeur  ordinaire  de  poé- 
sie à Wiltcmberg.  Six  ans  apfès,  il 
obtint  la  chaire  de  langues  orienta- 
les; et  il  la  remplit  jusqu’à  l’époque 
de  sa  mort.  Parmi  ses  nombreux  ou- 
vrages, on  estime  surtout  son  Gym- 
nosium  arabicum  , Wittemlierg  , 
1 724  , in-4“.  ; ouvrage  qui  a été  long- 
temps classique.  F.  les  Acta  érudit. 
de  Leipzig,  supplcm.,  tome  tx,  sect. 
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v,  pag.  22g,. — Deux  autres  savants 
allemands  ont  porte'  le  mcinc  nom. 
L’un,  Rodolphe  - Frédéric  VVich- 
masnsuaosen,  est  auteur  de  plusieurs 
traites  estimes  de  religion  et  de  mo- 
rale, parmi  lesquels  on  distingue  ce- 
lui qu’il  a intitule  Différence  de  la 
nature  et  de  la  grâce  dans  le  pré- 
tendu pardon  des  offenses,  Wittcra- 
berg,  1745,  in  8®.  L’autre  , Jean- 
Burhhard  Wicumannsh  ausen  , sei- 
gneur de  Teissa  et  de  Zornegall , et 
conseiller  du  cabinet  de  P électeur  de 
Saxe,  acquit,  avec  de  grandes  riches- 
ses, une  haute  réputation  comme  ju- 
risconsulte. La  société  d’ccouomic 
politique  de  Leipzig  l’admit  , des  son 
origine , au  nombre  de  scs  membres. 
Malgré  la  multiplicité  de  ses  occu- 
pations, qui  l’empêchaient  de  «e  li- 
vrer habituellement  à la  composition 
littéraire,  on  lui  dôit , outre  beau- 
coup de  notes  insérées  dans  les  re- 
cueils périodiques  et  les  journaux  de 
Leipzig  : l.  Apologie  de  la  vie  cham- 
pêtre, etc.,  Leipzig,  1761 , auquel 
on  peut  joindre  : Conseils  innocents 
sur  l'amélioration  de  l’économie 
rurale , etc. , ibid. , 1 763 , in-8°.  II. 
Mélanges  économiques  ( OEkono- 
mischés  Allerley  ) , ibid. , 1 762*  in- 
8°.  III.  Expériences  économiques , 
ibid. , 1 763 . in-8°-.  P — or. 

WICKAM.  F oy . W ikebam. 

WICLF.F  ou  6e  WICLIFFK 
( J Pas  ) , fameux  hérésiarquedu  qua- 
torzième siècle,  précurseur  et  l’un 
des  premiers  fondateurs  du  protes- 
tantisme (1),  était  né,  en  i324, 
non  pas  ? Loughbrough  dans  le 
comté  de  Lcicester  , mais  au  vil- 
lage de  WiclilTe  en  Yorkshire  , 
d’où  il  paraît  qu’il  avait  pris  son 
nom,  comme  c’était  l’usage  de  ce 


(1)  The  M»ming  star  opiht  refômution.  \V»t 
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temps.  Il  fit  scs  études  avec  beaucoup 
de  succès  au  collège  de  Merton  à 
Oxford;  et  après  les  avoir  termi- 
nées, il  y professa.  La  subtilité  de 
son  esprit , un  talent  remarquable,  la 
liberté  avec  laquelle  il  parlait  du  pa- 
pe , du  clergé  et  des  moines , sur- 
tout des  ordres  mendiants  , lui  atti- 
raient un  auditoire  nombreux.  Lu 
i365,  il  fut  clu  chef  ou  principal 
d’1111  collège  nouvellement  fondé  dans 
l’université  d’Oxford  par  Islip  , ar- 
chevêque de  Canlorbe’ry , pour  les 
écoliers  de  ce  diocèse.  Les  religieux 
qui  y étaient  admis  prétendirent  que 
cette  place  devait  être  occupée 
par  un  régulier , et  celte  prétention 
fut  appuyée  pat  -Laugham,  succes- 
seur d' Islip  , qui  lui-même  était  reli- 
gieux. Il  ordonna  à Wiclef  de  se  re- 
tirer; celui  -ci  s’y  étant  refusé  , Lang- 
ha  1 11  lit  mettre  sous  le  séquestre  les 
revenus  du  collège.  Wiclef  appela  de 
ses  ordonnances  au  pape  Urbain  V , 
qui,  par  une  bullede  l’an  1370,  don- 
na gain  de  cause  à l’archevêque. 
Quoique  Wiclef  n'eût  pas  attendu 
ce  temps  pour  mettre  en  avant  quel- 
ques-unes de  ses  propositions  [F ty- 
plus  bas  où  il  est  question  de  ses 
ouvrages  ) , il  est  assez  naturel  de 
enser  que  ce  jugement  et  le  refus 
c bulles  pour  l’cvêché  de  Vigoore, 
auquel  il  avait  des  prétentions  , ne 
contribuèrent  pas  peu  à l’aigrir. 
De  son  côté  , Urbain  avait  bien 
aussi  contre  Wiclef  quelque  sujet 
de  mécontentement.  Ce  pape,  en 
1 360 , avait  fait  des  tentatives  près 
d’Édouard  III  , alin  qu'il  eût  à 
lui  prêter  foi  et  hommage  pour  les 
royaumes  d’Angleterre  et  d lrlando, 
et  pour  qu’il  lui  payût  les  arrérages 
du  tribut  auquel  Jean  - sans  - Terre 
s’était  engagé,  tribut  qui  n’avait  pas 
été  payé  depuis  trente-deux  ans.  Or  , 
dans  cette  circonstance , W iclef  avait 
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défendu  vigoureusement  les  droits 
du  roi  contre  uu  moine  qui  soutenait 
ceux  du  pape.Cczèlc  lui  valut  la  pro- 
tection d’Édouird , celle  de  son  Sis, 
le  duc  de  Lancastre,  tout-puissant 
dans  le  royaume , et  meme  celle  de 
la  princesse  de  Galles,  mère  du  jeu- 
ne prince  Richard  , héritier  présomp- 
tif de  la  couronne.  En  i3^4,  VViclef 
fit  partie  de  l'ambassade  envoyée  à 
Bruges  pour  conférer  avec  les  non- 
ces du  pape,  au  sujet  des  libertés 
de  l’Ég)  isc  d’Angleterre,  sur  lesquel- 
les ou  prétendait  que  la  cour  de  Ro- 
me avait  empiété.  Vers  le  même 
temps  , eu  récompense  de  ses  servi- 
ces , le  roi  l’avait  présenté  au  riche 
rectorat  de  Lutterworlh  , dans  le 
• • comté  de  Lticester,  et  l’année  sui- 
vante il  le  fit  pourvoir  d’une  pré- 
bende de  la  collégiale  de  Westbury , 
dans  celui  deGhmcester.  11  paraîtque 
Wiclef  prit  aussi  part  à une  autre 
ambassade  envoyée  au  duc  de  Mi- 
lan. Il  s’était  attaché  l’université,  en 
s’opposant  aux  entreprises  des  moi- 
nes , qui  ssous  prétextede  letirexcmp- 
tion , en  violaient  les  réglements. 
Fort  de  son  appui  et  de  la  faveur  de 
la  cour,  Wiclef  ne  ménagea  plns’rien. 
Il  attaqua  le  pouvoir  des  papes  au 
spirituel  et  au  temporel.  Dans  ses 
principes,  l’Église  de  Rome  n’avait 
aucune  prééminence  sur  les  autres 
Églises.  Lés  papes  , les  archevêques 
et  lesévêques  n’étaient  pas  au-dessus 
des  simples  prêtres;  le  clergé  séculier 
et  les  moines  ne  devaient  posséder 
«"  aucun  bien  temporel;  s’ils  vivaient 
mal  ils  perdaient  tout  pouvoir  spi- 
rituel ; et  dans  ce  cas,  le  devoir  de 
l’autorité  était  de  les  dépouiller  rie 
ce  qu’ils  possédaient  : on  ne  devait 
oiul  souffrir  qu’ils  agissent  par  voie 
P justice , cela  n'appartenant  qu’aux 
princes  èt  aux  magistrats.  Ni  le  roi 
ni  le  royaume  ue  devaient  sesoumet- 
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tre  à aucun  siège  épiscopal  ; on  lie 
devait  rien  lever  sur  le  peuple  qu’a- 
près  que  tous  les  biens  de  l’Eglise 
auraient  été  employés  aux  nécessités 
publiques  ; aucun  évêque  ou  autre  ec- 
clésiastique ne pouvaitcxercerdcsem-  - 
ploiscivib.  Après  Urbain,  il  ne  fallait 
plus  reconnaître  de  pape,  mais  vivre, 
à l’exemple  des  Grecs , selon  ses  pro- 
pres lois.  Par  la  suite,  Wiclef  at- 
taqua aussi  les  mystères.  La  substan- 
ce du  pain  et  du  vin , disait  - il , de- 
meure après  la  consécration.  Il  n'y 
a point  de  transsubstantiation;  et 
Jésus-Christ  n’est  dans  l'Eucharistie 
qu’en  ligure.  La  confession  des  pé-  • 
cliés  n’est  pas  nécessaire  lorsque 
l’on  est  contrit.  On  n’a  besoin  ni  du 
ministère  ni  de  la  présence  d’un  prê- 
tre pour  le  mariage.  II  suffit  du  con- 
sentement deS  parties  pour  qu’ihexis- 
te.  On  ne  doit  point  marier  ceux  qui , 
par  leur  âge,  sont  hors  d’état  d’a- 
voir des  enfants.  Les  enfants  morts 
sans  baptême  peuvent  être  sauvés, etc. 
Enfin  sa  doctrine  tendait  à établir 
l’égalité  et  l’indépendance  entre  t 
les  hommes , et  à soumettre  tout 
'à  la  nécessité.  Wiclef  n’omettait 
rien  pour  l’accréditer  et  la  répan- 
dre. Non  - seulement  elle  circulait  ' 
au  moyen  de  ses  écrits,  mais  il 
parcourait  le  pays  en  la  prêchant 
et  la  faisant  iprêcher  par  scs  disci- 
ples, dont  le  nombre  s’auginqptait 
tous  les  jours.  Grégoire  XI , informé 
, des  progrès  qu’elle  faisait , écrivit , 
en  13^7,  à l’université  d’Oxford, 
de  rcmettrè  Wiclef  entre  les  mains 
de  l’archevêque  de  Cantorbéry  ; et  il 
mandait  en  même  temps  à celui-ci  et 
à l’évêque  de  Londres,  les  commet- 
tant à cet  effet , d’interroger  Wiclef 
de  lé  retenir  sons  bonne  garde , s’il 
y avait  lieu,  et  d’envoyer  à Rome  le 
procès-verbal  de  son  interrogatoire. 

VN  iclef  avait  trop  de  partisans  dau 
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l’université  pour  qu’elle  obéît;  mais 
les  deux  prélats  se  conformèrent  aux 
ordres  du  pape  : Wiclef  fut  cité.  Il 
comparut , mais  accompagne  du  duc 
de  Lancastre  et  de  Percy , grand-ma- 
réclial  d'Angleterre,  qui  ne  dissimu- 
lèrent pas  leur  protection  ni  celle  de 
la  princesse  de  Galles.  Wiclef  se  pré- 
senta hardiment  devant  ses  juges, 
subit  un  interrogatoire  sur  dix  - neuf 
articles,  envoyés  avec  les  bulles,  don- 
na sur  eux  quelques  explications,  et 
essaya  de  les  justifier  par  des  subti- 
lités scolastiques.  11  fut  renvoyé 
sur  la  promesse  qu'il  lit  de  garder 
désormais  le  silence,  promesse  qu’il 
ne  tint  point.  Les  deux,  prélats  en- 
voyèrent à Rome  le  procès  - verbal 
de  l’interrogatoire  ; mais  les  pour- 
suites furent  suspendues  par  la  mort 
du  pape  et  le  changement  de  gou- 
vernement en  Angleterre.  On  ne 
tarda  pas  -à  y recueillir  les  fruits  de 
cette  dangereuse  doctrine.  Dès  1 379, 
près  de  deux  cent  mille  hommes  du 
bas  peuplé,  ameutes  par  un  prêtre 
' nommé  Jean  Bail,  ardent  Wiclelîte, 
après  avoir  commis  toute  sorte  de 
désordres  sur  les  routes , s’avancè- 
rent jusqu’à  Londres , et  y massacrè- 
rent l’archevêque  de  Cantorbéry , 
chancelier  du  royaume  ( Voyez 
Wat-Tyi.er^.  Wiclef  ne  prit  au- 
cune par^à  ces  mouvements  sé- 
ditieux, *is  il  continua  décrire  et, 
de  dogmatiser.  Guillaume  de'Cour- 
teney,  ayant  succédé  à l’archevcque 
massacré, assembla  , le  17  mai  1 3 80, 
un  concile  à Londres. 'On  y examina 
vingt  - quatre  propositions  extraites 
des  livres  de  Wiclef,  dont  dix  furent 
déclarées  hérétiques,  et  les  quatorze 
autres,  erronées.  L’archevêque  alors 
sollicita  et  obtint  du  roi  Richard , 
pour  lui  et  pour  ses  suÏÏYagants , la 
permission  de  frite  arrêter  et  empri- 
sonner ceux  qui  enseigneraient  ou 
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soutiendraient  ces  erreurs.  Il  paraît 
que  cette  mesure  opéra  quelques  con- 
versions; car  dans  un  autre  concile, 
teuu  à Oxford,  sous  la  même  prési- 
dence, on  reçut  plusieurs  abjura- 
tions. Cependant  Wiclef  avait  été 
obligé  de  quitter  cette  ville,  où  il  ne 
pouvait  plus  rester  paisiblement,  et 
s’était  retiré  daus  sa  cure  de  Lut- 
ter worth.  Le  29  décembre  i385 , 
fêle  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry, 
comme  il  prêchait  dans  sa  paroisse, 
il  fut  frappé  d’apoplexie.  11  survé- 
cut encore  deux  aus  , et  mourut  le 
dernier  jour  de  décembre,  fête  de 
saint  Sylvestre;  dates  qui  , dans  le 
temps  , furent  remarquées  , parce 
qu’il  avait  souvent  déclamé  contre 
ces  deux  saints  (a).  Wiclef  avait 
beaucoup  écrit.  On  a de  lui  une 
Version  , en  anglais,  de  la  Bi- 
ble, faite  snr  la  Vulgatc  latine,  en 
i383.  Il  l’avait  fait  précéder  d’un 
traite  rie  la  vérité  des  saintes  écritu- 
resr,  qu’il  donne  comme  la  seule  règle 
de  foi.  Le  plus  fameux' de  ses  ouvra- 
ges est  celui  qu’il  a intitulé  Trialo- 
gue , parce  qu’il  y introduit  trois  in- 
terlocuteurs,, la  vérité,  le  mensonge 
et  la  prudence.  Il  est  eu  latin  , et  fut 
imprimé  en  1 5i5 , in  - 4°- , et  réim- 
primé en  Allemagne,  sons  le  même 
format  , en  l’jis.i Lewis  n publié, 
en  iq3r,  le  Nouveau; Testament 
de  tViclef,  avec  une  histoire  des 
traductiims  anglaises  des  saintes 
écritures  y réimprimée  en  1739. 
La  doctrine  de  Wiclef  ne  fut  point 
ensevelie  avec  lui.  En  i3g6,  le 
1 9 février , un  nouveau  concile  fut 


(»)  I.rufant , dans  »bn  tin  eancite  de 

Com'ahcc , dit  que  cl»  fut  U *8  decembre , juur 
de»  Innoetnli , que*  Wickf  tut  M dernier»  attaque 
& la  lapgye , étant  à IVglidtfrtataodr*  la  mr»‘e,  pen- 
dant qu’on  faisait  l'élévation  ; vê  qu’un  ue  manqua 
pas  de  regarder,  ajoute»!-*!,  comme  un  jugement 
de  Dieu,  i.ettc  data  du  ue  contredit  j*a»  ctllu 
du  dernier  décembre.  MjW*f  pouvait  avoir  •««*«:- 
tu  dcui  jour»  à cette  dernière  attaque. 


4;)0  VV1C 

assemble  à I.otnlrcs , par  Thomas 
d'Arundel , archevêque  de  Cantor- 
Lery.  On  y condamna  dix-neuf  arti- 
cles extraits  du  Trialogue.  L’auteur 
de  l’Art  de  vérifier  les  dates , à pro- 
pos de  celle  de  ce  concile , remarque 
que  Thomas  d’Aruudcl  ne  devint  ar- 
chevêque de  Cantorbéry  qu’au  mois 
d’août  de  cette  année , qu 'ainsi  il  faut 
entendre  celte  date  suivant  le  style 
anglais , c’est  - à - dire,  en  ne  com- 
mençant l’année  qu’au  a5  mars.  Un 
autre  concile , assemblé  à Londres  le 
•ai  janvier  i4oo,  meme  style , sous 
la  présidence  du  même  Thomas 
d’Arundel,  condamna  de  nouveau 
les  Wiclefites.  La  même  année , 
dans  un  parlement  tenu  par  le  roi 
Henri,  il  fut  dressé  contre  les  Wi- 
clcfites  un  statut,  dans  lequel  il  est 
portéque  partout  où  l’on  trouvera  des 
personnes  imbues  de  ces  erreurs , on 
les  saisira  , et  on  les  livrera  au  bras 
séculier,  si  elles  y persistent.  Ce  fut 
aussi  à-peu-près  vers  ce  temps  qu'un 
gentilhomme  bohémien  , nommé 
Foullisli  (3),  qui  étudiait  à Oxford, 
s’étant  culhousiastné  des  ouvrages 
de  Wiclef,  cnit  qu’il  rendrait  un 
grand  service  à sa  patrie , s’il  y trans- 
portait ce  prétendu  trésor.  Jean  IIuss, 
jeuue  encore,  mais  déjà  célèbre  , les 
lut.  Ou  il  n’en  adopta  pas  tout  de  suite 
la  doctrine  ,ou  il  crut  devoir  user  de 
dissimulation.  11  est  certain  du  moins 
que,  dans  un  synode  tenu  au  mois  de 
.juillet  1 4o3  , l'archevêque  de  Prague, 
en  condamnant  les  erreurs  des  Wi- 
clefitcs , ne  fi  t a tienne  men  lion  de  Jean 
Huss.qui  ne  les  enseignait  pas  encore 
publiquement.  Ce  ne  fut  que  vers 
1 4 1 o qu’il  leva  le  masque.  En  1 4 1 a 
et  1 3 ,un  concile,  indiqué  par  Alexan- 
dre V,  et  célébré  par  Jcari  XXII f, 
est  remarquable  par  une  bulle  contre 


(3)  C'est-Wire , pouiuu  pourri. 
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les  écrits  de  Wiclef.  LaVnême  année, 

1 4 1 3 , un  concile  se  tint  à Londres  , 
contre  un  gentilhomme  nommé  Old 
Castel , qui , à la  tête  d’une  troupe  de 
Wiclefites  et  de  Lollards  (4) , excita 
une  sédition , et  fut  exécuté  eu  ■ 4 1 7 • 
Enfin  le  concile  de  Constance,  dans 
sa  huitième  session < en  i4*5,  con- 
damna tous  les  écrits  de  Wiclef  en 
général  et  en  particulier;  a et  atten- 
du, y est-il  dit,  que  ledit  Wiclef  est 
mort  hérétique  obstiné,  le  concile 
condamne  aussi  sa  mémoire , et  or- 
donne de  déterrer  scs  os, si  l'on  peut 
les  discerner  d’avec  les  os  des  fidèles, 
afin  d’être  portésà  la  voirie.  » Celte 
condamnation  est  encore  renouvelée 
dans  la  quinzième  session.  Ce  ne  fut 
néanmoins  qu’en  i4^8  , que  Flcm- 
ming  ',  évêque  de  Lincoln  , d’après 
un  ordre  du  pape,  Gt  exhumer  le 
cadavre , ordonua  de  le  brûler , et  en 
fit  jeter  les  cendres  dans  le  ruisseau 
du  lieu.  C’est  de  cette  doctrine  con- 
damnée tant  de  fois,  et  source  de 
troubles  et  de  désordres  des  son 
origine,  qu’un  siècle  après  s’empa- 
rèrent Luther  et  Calvin  pour  com- 
poser le  système  religieux,  honoré 
du  nom  de  re/nrmation.  Il  y a une 
Vie  de  Wiclef  , Nuremberg  , 1 5 48, 
in  8°.,  et  Oxford,  i8ia;  une  par 
Lewis,  1720,  ii»-8°.  ; et  une  autre 
publiée  à Londres  en  1828,  in-8°. 
Le  portrait  de  Wicl#  est  gravé 
dans  l’ Universal  magazine  de  juin 
1798.  G.  Gilpin  ( V.  ce  nom  ) a pu- 
blié en  1 764  , in-8». , les  Vies  de  J. 
I Vicie/ et  des  principaux  de  ses  dis- 


f^')  Ici  Lullard»  aviiéul  précédé  la  NViclefitee. 
Gauthier  ou  Writjier  Lollard  , leur  chef doga*a- 
tiMtt  en  Allemagne  de#  j i3i5,et»'r  lit  de  nom- 
brou»  <li»cipl«.  Il  fui  brûle  « (Ailojoe  eu  i3n- 
Sa  dîecipla  »e  d i «pendrai  t , et  une  partie  (Mtu  en. 
Angleterre,  où /il»  M réunirent  /tut  Widçtlet  , 
avec  Ici  erreur*  de*cpiel*  leur  doctrine  »*ait  de 
t’anatbgjr  ( V.  I.OLJ.AItD  , X\IV  , 63a  ) , ri  col 
ainsi  t|u'jn>cu.%il»lcment  a'iÿt  prépare  le  tikiimc 
d«n»  U Grande  BrcUgOe 
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ciplcs  , lord  Cobham  , J.  II us»  ,x 
Jérôme  de  Prague  et  Zisca.  L-y. 

WICQUEFOKT  { Abraham  de), 
diplomate,  doit  à son  traitede l'am- 
bassadeur une  réputation  si  grande  ; 
qu’on  est  surpris  de  ne  pas  avoir  sur 
sa  personne  des  renseignements  plus 
complets.  On  conjecture  qu’il  était 
fils  d’un  négociant  d’Amsterdam , 
et  qu’il  naquit  en  cette  ville,  vers  la 
(indu  seizième  siècle.  Il  s’établit  fort 
jeune  en  France , et , ayant  tourne  ses 
ctudes  du  côte  de  la  politique  , il 
parvint  bientôt  à se  faire  connaître 
d’une  manière  avantageuse.  L’élec- 
teur de  Brandebourg  le  nomma  , 
vers  1626,  son  résident  à Paris;  et 
il  remplit  ce  poste , pendant  trente- 
deux  ans , avec  beaucoup  de  capa- 
cité^ i).  L’attaclicmcm  qu’il  portait  à 
la  maison  de  Coudé,  mais  surtout  la 
liberté  qu’il  prit  d’égayer  sa  cor- 
respondance diplomatique  par  le  ré- 
cit des  amours  de  Louis  XIV  avec 
les  nièces  du  cardinal  Mazarin  , le 
brouillèrent  a vcje  le  ministre  qui  de- 
manda son  rappel.  Dès  que  son  suc- 
cesseur fut  arrivé  ( l658  ) , il  reçut 
l’ordre  de  sortir  de  France;  mais 
comme  il  dillérait  de  jour  en  jour  son 
départ , sous  divers  prétextes,  il  fut 
mis  a la  Bastille,  et  conduit  sons  une 
escorte  à Calais  , d’où  il  s’embarqua 
pour  l’ Angleterre.  De  Londres  il  se 
rendit  à la  Haye  , et  il  y trouva  dans 
le  pensionnaire  J.  de  Witt  ( V.  ce 
nom  ) un  zélé  protecteur.  Mazarin  , » 
dit-on , se  repentit  de  s’être  privé 
des  talent?  de  Wicquefort , et  lui 
proposa  mille  écus  de  traitement 
pour  le  tenir  au  courant  desintrigues 


(0  Wictjuffort  , pendant  ion  *«|our  à Parie, 
•'était  *<qui*  l'rstîmr  de»  mvioIi.  U obtint,  par 
ir  moyen  de  P.  iHipuv  et  de  Mènerai  . de»  copie* 
<!»♦  plusieurs  manuscrit»  «le  la  liihliotli,  ipie  du  car- 
dioat  Ma/arin  , dont  il  enrichit  celle  de  Wolfet»- 
but  tel.  Voy.  Hutoria  luhlioth,  / V oljcnb.  , par  J. 
[SurcLprd  , première  partir. 
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des  ministres  étrangers  en  Hollande. 

Ce  qu’il  y a de  certain  , c’est  qu’il 
vivait  dans  l’intimité  de  l’ambassa- 
deur de  France  d’Estrades  ( V.  ce 
nom  ).  Suivant  Amclot  de  la  Hous- 
saye  ( Mémoires , tu,  281),  il  était 
tous  les  jours  à la  table  de  ce  mi- 
nistre , où  il  buvait  comme  un  tem- 
plier. A la  place  de  résident  du  duc 
de  Bruuswick-Zell , il  joignait  celle 
de  secrétaire- interprète  des  états  de 
l^ollandc  pour  les  dépêches  étran- 
gères ; et  il  dut,  en  outre,  à la  bien- 
veillance de  J.  de  Witt  la  charge 
d’historiographe.  S’il  est  vrai  que 
■Wicquefort  soit  l’auteur  de  V Avis 
fidèle  aux  Hollandais , publié  en 
1675,  son  inclination  pour  la  France 
n’allait  pas  jusqu’à  lui  faire  Sacri-  * 
lier  ses  devoirs  envers  son  pays. 
Cet  écrit , qui  Confient  le  tableau 
trop  fidèle  des  excès  de  tout  genre 
commis  par  tes  troupes  françaises, 
contribua  beaucoup  à sauver  la 
Hollande  menacée  par  les  armes 
victorieuses  de  Louis  XIV  f 2 ). 
Le  service  éminent  que  Wicquefort 
avait  rendu  dans  cette  circonstance 
ne  put  lui  faire  pardonner  son  atta- 
chement à la  mémoire  de  J.  de  Witt. 
Ses  ennemis  l’accusèrent  d’avoir  com- 
muniqué à l'ambassadeur  d’Angle- 
terre ( Williamson  ) des  papiers  im-  . 
portants,  qui  lui  avaient  été  remis 
pour  les  traduire.  Arrêté  lc  stS  mars 
1676(3),  il  fut  condamné  par  arrêt 
de  la  cour  de  justice  , du  20  uovcm- 
> c 


«a)  Voici  ce  qu’ou  lit  inp  cet  ouvrage  Hat»  1a  Bi- 
bliothèque /u delà  France,  n#.  a4°°4;a^n 
Hit  qne  quand  le*  llottandai*  oui  guerre  avec  le* 
Français,  il*  font  di*tribuer  cette  relation  dan*  le* 
école»,  afin,  que  le*  enfoui*  , la  vopuil , en  entre- 
tiennent leur»  parent»,  qui,  anitur*  par  là  contre 
lr*  Français,  paient  plu*  facilement  le*  coidribu- 
lion*  necessaire*  pour  aoutenir  la  guerre,  Quand 
la  paix  «e  fait , ou  retire  le  livre.  » 

’ (1)  «GjJ,  *uiva«lle  P.  Niccron;  tuai*  ou  a préféré 
la  date  de  16-jiô,  fournit  par  liaylc,  qui  devait  être 
mieux  informe. 
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lire  suivant,  à une  détention  perpé- 
tuelle. 11  composa  dans  sa  prison  un 
Mémoire,  non  pour  se  justifier  des 
faits  qu’on  lui  imputait , mais  pour 
prouver  qu’on  sa  qualité  de  résident 
du  duc  de  Zell  il  n’était  point  sou- 
mis à l’action  des  tribunaux  de  Hol- 
lande , et  que  le  traitement  qu’on  lui 
faisait  subir  était  contraire  au  droit 
des  gens  et  aux  privilèges  des  am- 
bassadeurs. Cet  écrit  fut  adresse  par 
soulils  au  congres  de  Nimègue;  mais 
les  plénipotentiaires  , occupés  d’in- 
tc'rcts  plus  élevés,  ne  firent  entendre 
aucune  réclamation  en  faveur  du 
malheureux  Wicquefort.  Il  aurait 
péri  dans  sa  prison  , si  la  tendresse 
ingénieuse  d’une  de  ses  filles  ne  fut 
venue  à bout  de  le  soustraire  à la 
surveillance  de  scs  gardiens  ( t**.  sep- 
tembre 1679).  Wicquefort  chercha 
d’abord  un  asile  à la  cour  du  duc  de 
Zell  ; mais  fâché  de  ce  que  ce  prince 
ne  faisait  aucune  démarche  pour  le 
réhabiliter  , il  quitta  brusquement  la 
cour  et  se  retira  dans  les  environs  de 
Zell  , où  il  mourut  le  a3  février 
1682  , dans  un  âge  très-avancé.  A 
beaucoup  d’esprit  ualurel  il  joignait 
une  instruction  étendue.  Il  connais- 
sait presque  toutes  les  langues  de 
l'Europe,  qu’il  écrivait  et  parlait  avec 
une  égale  facilité.  Quoique  doué  d’une 
activité  rare  et  d’un  tact  singulier  , 
il  manquait  de  prudence  , et  c’est  à 
ce  défaut  qu’on'  doit  .attribuer  ses 
malheurs , si  l’on  ne  veut  pas  en  trou- 
ver la  cause  dans  la  haine  des  Orau- 
gistes.  On  a de  Wicquefort  des 
traductions  françaises  des  voyages 
A'Olearius  { F.  XXXI,  50 1 ) et  de 
Mandelslo  (F.  XXVI,  46a } ; de 
celui  dcTh.  Herbert  [F.  XX , a3 7 •) 
en- Perse  et  aux  Indes  orientales  ; et 
enfin  de  l'ambassade  dé  Perse  par 
Figuerod  [F.  XIV,  5'io).  Ses  au  très 
ouvrages' sont  : 1.  Discours  histori- 
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que  de  V élection  de  l'empereur  et 
des  électeurs  de  l’empire , Paris  , 
iG58 , in-4°.;  Roueu , 1711,  in- 1 a. 
Cette  dissertation  était  trcs-intéres- 
saiite,  avant  les  changements  arrivés 
à la  constitution  de  l’Allemagne.  II. 
Thuanus  restitulus , sire  Sylloge  lo- 
corum  variorum  in  historid  Jacobi 
Thuani  desideratorum  ; item  Fr. 
Guicciardini  paralipomena  quee 
in  ipsius  historiarum  libris  ni , ir 
et  r non  legunlur , Amsterdam  , 
i663  , in-ia.  Wicquefort  s’est  fort 
mal  acquitté  de  ses  fonctions  d'édi- 
teur. J.  Titius  , professeur  de  Dant- 
zig ,a  signale  ses  erreurs  nombreuses 
(F.  dkThou,  XLV , 5 1 0). Hl.  Avis 
fidèle  aux  véritables  Hollandais  , 
touchant  ce  qui  s’est  passé  dans  les 
villages  de  Hade grave  et  de  S Wa- 
rner dam;  et  les  cruautés  inouïes  que 
les  Français  y ont  exercées  ; avec 
un  Mémoire  de  la  derniere  marche 
de  l’arm  ée  du  roi  de  France  en  Bra- 
bant et  en  Flandre  (Hollande,  Elze- 
vir  ),  1673,  in-4°.  avec  Bplanches, 
gravées  par  Romyudcllooguc  ; réim- 
primé la  meme  aimée,  iu-  ta.  Ouvra- 
ge rare  et  recherché  des  curieux  qui 
donnent  la  préférence  à l’édition  iu- 
4°. , à raison  des  gravures,  qu’on 
ne  trouve  pas  dans  l’in-  ta.  IV.  Mé- 
moires touchant  les  ambassadeurs 
et  les  ministres  publics , par  L.  M. 
P.  (4) , Cologne,  1(17(1-79,  a vol. 
in-ia.  Cette  édition  sortie  des  pres- 
ses  des  E'zevirs  est  fort  rare,  surtout 
la  seconde  partie  qu’aucun  biographe 
n’avait  indiquée  avant  M.  Berard 
( F.  son  Essai  sur  les  éditions  des 
Elz-evirs  , i<)3  ).  La  première  partie 
a etc  réinipriinéc  en  1677.  U11  Wal- 
lon ou  Flamand  nommé  Gallardi , 
sans  égards  pour  la  triste  situation 
de  W’icqucfort,  publia  la  réfutation 


(U  C'cil-rdirt,  par  U mtHiglrr  //nmanirr. 
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«le  ses  Mémoires  sous  ce  titre  : Ré- 
flexions sur  les  Métnoires  des  am- 
bassadeurs , et  réponse  au  ministre 
prisonnier,  avec  des  exemples  cu- 
rieux et  d’importantes  recherches , 
' Villefranche(  Elzevir),  if)77,in-ia. 
C’est  fort  peu  de  chose  que  cette 
réfutation,  suivant  Bayle;  mais  l’ou- 
vrage de  Wicquefort  est  plein  d’in- 
térêt ; et  on  le  lit  avec  plaisir.  V. 
L’ambassadeur  et  ses  fondions  , 
la  Haye  , 1681 , 1 vol.  in-4°. , sou- 
vent réimprimé.  Cet  ouvrage  a été 
traduit  en  allemand  par  J.  I.éon 
Sauter  , et  en  anglais  par  Digby. 
Parmi  les  éditions  françaises  , les 
meilleures  sont  celles  d’Amsterdam  , 

17^4  ou  1730,  a volumes  in  - 4°* 
Outre  les  Mémoires  touchant  les 
ambassadeurs  et  les  Reflétions  de 
Gallardi , elles  contieuncrtt  le  Dis- 
cours de  l’élection  de  l’empereur , ét 
l’excellent  Traité  du  juge  compé- 
tent de  l’ambassadeur  , paf  Byn- 
kershocck  (fr.  VI , 4 1 7)- C’est  à cet 
ouvrage  que  Wicquefort  doit  toute 
sa  réputation  ; il  est  rempli  de  faits 
curieux  ; et  l’on  pourra  toujours  le 
consulter  utilement.  VI.  L’ Histoire 
des  provinces  unies  des  Pays-Bas 
depuis  le  parfait  établissement  de  cet 
état  par  la  paix  de  Munster , la  Haye, 
1719,  in-lol.  H. n’y  a que  la  pre- 
mière partie  de  cet  ouvrage  d’im- 
primée.  On  en  trouve  des  exemplai- 
res divisés  en  3 vol.  in-fol.,  sous 
la  rubrique  de  Londres , 1749;  mais 
c’est  la  même  e'dition.  L’impression 
était  commencée  lorsque  Wiequc- 
fort  fut  arrêté.  Apres  sa  mort  le  li- 
braire obtint  la  restitution  de  scs 
papiers  ; mais  diverses  circonstances 
l’ayant  empêché  de  reprendre  l'im- 
pression de  çCltc  histoire,  il  laissa 
le  temps  à Basnage  de  faire  paraître 
1 *à  Annales  des  Provinces-  Unies  , 
dont  le  succès  rendit  inutile  le  travail 
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de  Wicquefort.  Ce  premier  volume 
est  accompagné  d’un  grand  nombre 
de  pièces  justificatives.  On  en  trouve 
un  extrait  fort  étendu  dans  la  Bi- 
bliothèque ancienne  et  moderne  de 

J.  Le  Clerc,  xni,a37-3a4-  VII.  Mé- 
moires sur  le  rang  et  la  préséance 
entre  les  souverains  de  V Europe , 
Amsterdam,  1746  , in  - 4°.  On 
trouve  sur  Wicquefort  des  notices 
dans  les  Mémoires  du  P.  Niceron  , 
xxxviit,  91-ioa,  et  dans  les  Mé- 
tnoires littéraires  de  Paquot.  W-s. 

WICQUEFORT  (Joachim  de), 
diplomate,  sur  lequel  on  n’a  pu  re- 
cueillir que  des  renseignements  très- 
incomplets,  était,  suivant  Paquot, 
frère  du  précédent  ( Véyez  Mém. 
pourl’hist.  litl.  des  Pays-Bas  ).  Il 
est  assez  remarquable  que  Joachim 
ne  nomme  pas  une  seule  fois  dans  ses 
lettres  Abraham  , avec  lequel  il  de- 
vait avoir  des  relations  plus  étroites 
qu’avec  scs  autres  frères , puisqu’ils 
étaient  attachés  l’un  et  rautre  pu 
corps  diplomatique,  et  qu’il  parle 
des  deux  autres,  Samuel  et  Gaspard. 
Ëarlée  ou  Bacrle , l’ami  le  plus  in- 
time de  Joachim , s’est  amusé  à faire 
son  portrait  d’une  manière  bizarre, 
dans  une  lettre  à Const.  Iluygeos: 
o Celui  qui  vous  remettra  cette  lettre, 
lui  dit-il  , est  né  dans  une  ville 
on  l’on  adore  l’argent.  Il  a été 
élevé  sous  Apollon , les  Muses  et 
les  Grâces  ; il  a sucé  le  lait  de  la  vé- 
rité , de  la  douceur  et  de  la  politesse; 
il  est  bon,  affable,  obligeant;  il  a la 
physionomie  ouverte  et  agréable, 
quoiqu’il  n’aitpointde sourcils,  etc.» 
I/éditeur  des  lettres  de  Wicquefort 
annonce  dans  l’avertissement  dont 
il  les  a fait  précéder  , qu’il  est. inuti- 
le de  parler  dç  l’autcnr  « parce  que 
» tout  le  monde  sait  qu’il  a été  un 
» personnage  non  moius  illustre  par 
» son  esprit  que  par  ses  emplois, et 
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» qu'il  eutrctcnait  une  amitié’  tres- 
» étroite  àvcc  Grotius  r HeinSius, 
» Vossius  , etc.  » Les  lettres  de 
Wicquefort  ne  peuvent  suppléer 
qu’imparfailcineut  à ladiscretiou  sin- 
gulière de  son  éditeur.  Joacliiin,  ne 
vers  la  fin  du  seizième  siècle  à Ams- 
terdam , se  livra  de  bonne  heure  aux 
études  diplomatiques , et  fut  em- 
ployé dans  diverses  négociations 
pendant  la  guerre  de  Trente- Ans.  En 
i635,  il  remplissait  la  place  de  résir 
dent  à Hambourg.  Trois  ans  après, 
il  lit  uu  voyage  en  France,  d’où  il  * 
retourna  bientôt  après  en  Allemagne. 
II  revint  en  tG3çj  a Paris,  chargé  par 
le  duc  Bernard  de  Weimar  de  pres- 
ser l’envoi  des  secoursqu’on  lui  avait 
promis.  Les  services  que  Joachim 
avait  rendus  à la  France  furent  ré- 
compensés par  le  cordon  de  l’ordre 
de  Saint-Michel.  Il  fut  nommé  par 
le  landgrave  de  Hesse  son  résident 
près  des  États-Généraux , et  mourut 
en  Hollande  vers  1670.011  voit  dans 
les  lettres  de  Vossius  recueillies  par 
Ilurmaun  dans  le  Sylloge  epislola- 
rum , que  \\  iequcforl  aimait  les  li- 
vres et  les  médailles,  cl  qu’il  se  fai- 
sait uu  plaisir  de  communiquer  aux 
savants  ses  livres  et  scs  manuscrits. 
Sa  collection  de  médailles  grecques 
fut  acquise  par  Hcinsius,  pourla  reine 
Christine  de  Suède.  Ce  fut  long  temps 
ajircs  la  murt  de  Wicquefort  qu’on 
s avisa  de  publia;  le  Rhcueil  de  ses 
lettres  à Barlée  avec  les  réponses 
(/%•  Haerle,  III,  107);  elles  ont 
«•té  traduites  en  français  par  un  sieur 
Plessis  ou  Duplessis’/  Plessœus  ).  Il 
s en  fit  trois  éditions  la  même  année 
(1690),  l’une  latine,  l’antre  fran- 
çaise , et  la  troisième  latine  et  fran- 
çaise. Il  n’y  a rien  d’utile  ni  de  fort 
agréable  dans  ces  lettres , dit  le  P. 
Hpnav.  d’Argonnc  ( Mélangés  de 
tigneu!  Manille,  11 , 434  ).  Ce  ju- 
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gcnient  u est  pas  trop  rigoureux. 
Dans  le  recueil  des  lettres  de  Grotius, 
on  eu  trouve  quatre  adressées  à Joa- 
chim Wicquefort.  W s. 

1 DDKI NGTON  , on  selon  quel- 
ques-uns W I DDR  I NG  LEN  { Roger)  , 
bénédictin  anglais,  dont  lè  nom  de 
famille  était  Prcston  , vécut  sous  les 
règnes  de  Jacques  I*r.  et  de  Charles 
l“r , et  composa  en  faveur  du  serment 
d’allégeance  plusieurs  écrits  apolo- 
gétiques qui  furent  censurés  à Rome. 
Après  avoir  résisté  à toutes  sortes 
de  sollicitations  , pour  l’engager  à se 
rétracter  , il  finit  par  s’y  résoudre 
avantd  être  censuré  personnellement. 
\ oici  la  liste  de  ses  ouvrages  : I. 
Dissertatio  theologica  de  jura  me n- 
to  fidelilatis , Paido  V dedicata , 
Albionopoli , i(ji3,in-4°.  H-  Apo- 
logiacard.  Bcllarminiprojure  prin- 
cipum , adversùs  suas  ipsius  ratio- 
lies  pro  ayetoritate  pnpali  principes 
siecularcs  deponendi  , 1611,  in-4°. 
Cet  écrit  a été  inséré  par  Mclch. 
Goldast  daus  le  3e.  vol.  de  la  Mo- 
narchia  sancti  rom.  imperii.  III. 
Ipsa  pnrfatio  et  apologetica  res- 
ponsio  , Cosmopoli , 1612,  în-8°. 
IV . Réfutationdc  Filzhe.rbert  et  de 
Schulkunius  ( Rcllarmin  ) , 1616, 
iu-4”.  V.  Dernière  réplique  à Fitz- 
herbert,  etc.,  1(119.  VI.  Discus- 
sio  discussionis  decreti  conc.  Late- 
ranensis,  contra  Leon.  Lessium,  Au- 
guste, iu-8  ’.  VII.  Purgalio , contre 
les  cardinaux  de  la  congrégation 
de  la  Propagande  , 1614.  VIII. 
Etre  nues  de  la  nouvelle  année  ou 
explication  du  serment  d’allégeance, 
1(119 , in -8".  IX.  Réplique  aux 
dernières  étrennes  du  nouvel  an  . 

1 0 2 o . in-8°.  X.  Âpjtendix  ad  sup- 
plicationem  adversùs  Suarez  et  Bel- 
larmuuun.  XL  A/rpendix  ad  dis- 
putatiuncm  de  juramento  fidelita- 
tis , contre  les  objections  de  Suarez, 
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1616.  XII. /(il  Paulum  P'hunül- 
linia  supjilicatio,  1616,  in-8°.  XI II . 
Prestoni  et  Grcmeei  Apfellalio  ail 
papam , Auguste,  iüaa,ia-4°. 

T— D. 

WIDENFF.LDT  ou  WINDEb- 
FETS  (1)  (Adam),  jurisconsullc  , 
ne  vers  1G17  , dans  le  diocèse  de  Co- 
logne , n’est  connu  que  par  un  opus- 
cule intitule  : Monita  salutaria  B. 
Mariæ  Virginis  ad  cullores  suos  in- 
discrètes , Gaud.  1673  , in-8°.  de 
ao  pag.  Cet  opuscule  fit  beaucoup  de 
bruit  : l’année  suivante  , il  en  parut 
trois  traductions  françaises,  à Garni 
et  à l.illc  / toutes  anonymes.  O11 
n’a  pas  encore  découvert  les  au- 
teurs des  deux  premières  traduc- 
tions : la  troisième  est  attribuée  au 
P.  Gcrberon  ( P oy.  le  Dictionn.  des 
anonymes  de  Barbier,  n°.  2of)8G). 
L'ouvrage  de  Widcnfeldt  était  revêtu 
de  l’approbation  de  plusieurs  doc- 
teurs en  théologie  , et  de  celle  de 
M.  de  Choiseul  , évêque  de  Tournai  ; 
il  u’en  fut  pas  moins  attaqué  comme 
renfermant  des  maximes  impies  et 
scandaleuses;  et  le  P.  Bourdaloue 
reçut  de  scs  supérieurs  l’invitation 
de  l’auathémaliscr  en  chaire.  L'évê- 
ne  de  Tournai  se  crut  donc  obligé 
e justifier  l'approbation  qu’il  avait 
donnée  à l’ouvrage,  et  il  le  fit  dans 
une  Lettre  pastorale  où  il  s’attache 
à montrer  que  les  Monita  salutaria 
ne  contiennent  rien  qui  tende  à di- 
minuer la  dévotion  à la  .Sainte  Vier- 
ge; pt  que  le  seul  but  de'  l’auteur 
est  d’empêcher  que  cette  dévotion 
dégénère  en  idolâtrie.  Les  esprits 
étaient  trop  échaull'és  pour  se  calmer 
à la  voix  du  prélat  ; mais  le  temps 


(»)  ll.-rbUr  Ir  nomme  / h indfl/ilt , d»u»  ion 
Ditl.  *itt  anonjmet.  tqait  on  n'a  pu  «lecouvrir  »ur 
qu  i (l  fonde , puiMpic  l'auteur  tira  Monrln  u’m 
point  'igné  t et  ouvrage  , et  qu'il  11 'est  pa»  »i«»ro- 
me  «ne  aeule  foi»  par  le*  bibliothécaire»  de  Colo- 
gne et  do  Pnv»-B*a. 
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a fait  justice  des  écrits  publiés  de 
part  et  d’autre  dans  cette  dispute. 
Widcnfeldt , qui  l’avait  excitée  sans 
le  vouloir,  n'en  vit  pas  la  fin  ; il 
mourut  le  a juin  1677.  W— rs. 

WIDENMANN  ( Jean  - Fbédé- 
iuc-Guillaume  ) , professeur  de 
minéralogie  à l’académie  de  Stutt-  * 
ard  , et  conseiller  de  la  cham- 
re  et  des  domaines  de  cette  vil- 
le, inoûrut  le  i3  mars  1798,  à la 
suite  "d’une  chute  qu’il  avait  faite 
dans  les  mines  de  Michclstadt.  On  a 
de  lui  un  traité  important . sous  ce 
titre  : Sur  le  changement  d’une  es- 
pèce de  terre  ou  de  pierre  en  une 
autre  ' ail.  ) , Berjin  , 1 79a  , (n-8". 
L’académie  des  sciences  de  Berlin 
luiaceorda,  pour  cet  ouvrage,  un  prix 
qui  était  de  cent  ducats.  II  a encore 
écrit  un  Livre  élémentaire  sur  la 
partie  oryctognostis/uc  de  la  miné- 
ralogie (ail.),  Leipzig,  1794  , iu-8‘*. 

G— y. 

WIDMANSTADT  ( Jean-Al- 
bert) (1),  orientaliste,  né,  dans  le 
seizième  siècle,  à Nellingcn,  terri- 
toire d’Ulrn  , fréquenta  l’académie  de 
Tubmgue;  et,  encouragé  par  le  fa- 
meux Hcuchlin  , s’appliqua  de  bonne 
heure  ai;x  langues  orientales.  Ayant 
achevé  les  cours,  il  entreprit  plu- 
sieurs voyages , pour  perfectionner 
ses  connaissances.  Étant  en  Espa- 
gne, au  service  de  Fr.  de  Mendo- 
za, évêque  de  Burgos,  il  reçut  des 
leçons  d’arabe  de  Jacques  Didac  au- 
trement Lopezdc  Zuniga  (P.  ce  nom). 

A Turin,  il  se  mit  au  nombre  des 
élèves  du  célèbre  Datylus,  précep- 
teur de  Pic  delà  Mirandolc.  Lorsque 
l’empereur  Charles  - Quint  se  rendit , 
eu  1329,  à Bologne,  pour  s’y  faire 


(l)  Aubert  I nuire , par  une  grave  erreur,  le 
nomme  Jeta  Albert  «le  \Vidman»tadt.  Cette  faute, 
copie*  par  Mor«n  , a pm»'  dan*  *<»u*  le»  (lictHjn- 
nairr*.  «?t  meme  dans  fa  Biographie t .1 , 4*6- 
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' couronner , Widinanstadt  y vint  à Ih 
milite  de  ce  prince.  Loge'  par  hasard 

{irès  du  couvent  où  se  trouvait  Am- 
>rosio  Teseo  [Foy.  ce  nom  , XLV , 
•io3  ),  il  s’empressa  d’aller  voir  ce 
bon  vieillard , dont  il  reçut  un  ac- 
cueil plein  de  bienveillance,  et  qui  lui 
communiqua  tous  les  trésors  de  son 
érudition.  Il  avait  résolu  de  passer  à 
/Tunis , pour  profiter  des  lumières  de 
Léon  l’ Africaiu  ( F.  ce  nom , XXI  Y, 
>48);  niais  il  fat  retenu  à Rome  par 
le  cardinal  Gilles  de  Viterbe,  éleve 
de  Léon,  et  très-savant  dans  les  lan- 
gues de  l’Orient.  Après  la  mort  de 
ce  prélat  { i53a),  u -obtint  l’aulori-- 
sation  de  puiser  dans  sa  bibliothèque. 
En  passant  à Sienne  ( 1 533  j , il  trou- 
va dans  celle  de  La  c tan  ce  Toloinmei 
quelques  opuscules  de  saint  Epbrem 
yt  de  saint  Jacques,  en  syrien  ,dout  il 
prit  des  copies.  11  partit  ensuite  pour 
Venise,  d’où  il  revint  en  Allemagne. 
Pendant  le  séjour  assez  long  qu’il 
venait  défaire  en  Italie,  il  avait  adop- 
té Iç  nom  de  Lucrelius  ; par  res- 
pectpource  grand  poète  ; et  il  le  con- 
serva quelque  temps.  Le  nouvel  évê- 
que d’Aischtcdt,  Maurice  dc'Hutten, 
possédait  à Wùrlzbourg  des  bénéfi- 
ces qu’il  desirait  de  garder,  con- 
. tre  les  canons  ; il  envoya  Wjd- 
raanstadt  à Rome  pont  solliciter 
cette  faveur.  Dans  ce  nouveau  voya- 
ge, VVidmanstadtse  fit  recevoir  doc-' 
teur  en  droit  à Sienne.  Sur  l’invita- 
tion de  l’évêque  d’Aischstcdt , il  re- 
joignit l’empereur  Çharles  -'Quint  à 
Gand.  Il  était  de  retour  en  Allema- 
gne en  1 54  * f et  on  conjecture  qu’il 
habitait  alors  Ratisbonne.  Dans  une 
visite  que  lui  rendit  Martin  Frecht, 
théologien  d’Ulni , Widmanstaddui 
ni  ontra  son  cabinet , dans  lequel  il 
remarqua  des  manuscrits  grecs  et  hé- 
breux , des  médailles  et  quelques  fi-, 
gures  antiques,  et  enfin  une  Traduc* 
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tiop  latine  ilu  Coran  et  quelques  au- 
tres opuscules.  Widnianstadl  travail- 
lait avec  beaucoup  d’ardeur  à faire 
fleurir  en  Allemagne  l’étude  des  let- 
tres orientales  ; et  il  avait  l’espéran- 
ce d’être  secondé  dans  ce  dessein  par 
le  pape  Clément  Vil;  mais' la  mort 
de  ce  pontife  fit  évanouir  tous  scs 
projets.  Peu  de  temps  après,  il  eut  à 
soutenir i|ii  procès  scandaleux  contre 
Ambroise  ac  Gnmppenberg , habi- 
tant à Rome.  On  a le  mémoire  de  sa 
partie  adverso(a).  Si  l’on  avait  aus- 
si la  réponse  que  dut  y faire  Wid- 
manstad  t , on  saurait  à quoi  s’en  te- 
nir sur  cette  déplorable  affaire.  Mais 
ou  doit  supposer  qn’il  était  innocent, 
puisqu’il  continua  de  jouir  de  l’esti- 
me et  de  la  confiance  de  l’évêquc 
d’Augsbourg,  dont  il  tenait  un  em- 
ploi. Il  avait  formé,  en  i55i,  le  pro- 
jet de  se  retirer  dans  une  terre  qu’il 
possédait  sur  les  bords  du  Danube, 
pour  s’y  livrer  tout  entier  à la  ré- 
daction de  quelques  ouvrages  qu’il 
méditait.  Il  en  fut  empêché  par  la 
guerre  qui  vint  désoler  la  Suuabe. 
Après  avoir  en  la  douleur  de  voir 
sa  maison  livrée  gu  pillage,  il  s’en- 
fuit à Nuremberg  avec  sa  femme 
et  ses  enfants.  A la  paix  de  Passau 
( 1 55a) , I 'empereur  Frédéric  le  nom- 
ma membre  ac  son  conseil , et  ensui- 
te chancelier  de  l’Autriche  orientale. 
Moïse,  prêtre  de  Ma  rdin,  envpyépar 
Ignace,  patriarche  d’Antioche  , pour 
faire  imprimer  une  version  syriaque 
du  Nouveau  - Testament , vint,  en 
1 553,  chercher  dans  la  Souabe  VV'id- 
manstadt,  qu’on  loi  avait  indiqué 
^connue  le  seul  homme  capable  de  l’ai- 
der dans  ce  projet.  A la  prière  de  son 


(1)  Aitf'cL  S a abêti  ad  Roman. iudicet  pr\>  ,4m- 
brfJW  de  GumpfKiÜHtnç  rouira  J.  AU ».  // 
lad.  omitonum  actic  prima  , in^».  , TW  i5^.  Ce 
rferûftime  opuscule  a e|»  rciiûprimc  par  Schrlhortv 
■!»«»»  N Amieniimt.  üUarmnî  \lt,  fc'Moo. 
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chancelier,  l'empereur  fit  les  frais  de 
l'impression.  Lursqu'ellcfut  terminée, 
Widmanstadt  sollicita  l'agrément  de 
son  maître  pour  quitter  Ta  cour.  Il 
avait  l’iulcution  de  consacrer  le  reste 
de  sa  vie  à la  publication  de  plusieurs 
ouvrages  qui  devaient  être  fort  utiles 
au  muude  chrétien.  Ou  ignore  le  lieu 
et  la  date  de  sa  mort  ; mais  eu  ■ 55g 
Geérge  - Sigism.  Seldius,  conseiller' 
de  l’empereur , acheta  sa  bibliothè- 
que de  ses  heritiers.  Elle  a depuis  e'te' 
acquise  par  le  duc  de  Bavière.  On  a 
de  Widmanstadt  : I.  Mahometis 
theologia  dialogo  explicata,//cnn. 
Nellin gannense  interprète ; Alco- 
rani  Epitomc,  etc.  ; Notatioiu-s  fal- 
sarum , impiarunu/ue  opinionum 
Mahometis  t/uœ  in  hisce  libris  oc- 
currunt  ( Nuremberg),  i5/|3,in-4°. 
de  tio  feuillets.  Freytag  a donne  la 
description  de  ce  rare  volume  dans 
les  Analecla  lilter.,  554-  II.  No- 
vum  Testamentum , syriacè , jitssu 
et  impens.  Ferdinandi  Roman,  im- 
peralor.  designati,  editum.  Vienne, 
i555,  in*4°.  de  3 26  feuill.j  premiè- 
re et  belle  édition  du  Nouveau  - Tes- 
tament, en  syriaque.  Le  fameux  Pos- 
tel  en  est  l’un  des  éditeurs  ( Foy.  ce 
nom,  XXXV,  4 g4).  La  souscrip- 
tion porte  que  les  caractères  ont  été 
gravés  sur  acier  d’illyrie  ( ex  norici 
ferri  acie),  par  Gasp.  Crapht  d’El- 
vang.  André  Muller  a donné  l’histoi- 
re de  cette  édition , à la  suite  des 
Symbolæ  syriacce  ( Voy.  Muller  , 
XXX,  388).  111.  Syriacœ  linguœ 
prima  élément  a , Vienne,  i556, 
in-40.  Cet  opuscule  est  ordinairement 
réuni  à l’ouvrage  précédent.  Dans  la 
préface  , Widmanstadt  promet  un 
Dictionnaire  syriaque , déjà  fort 
avancé , et  les  Mémoires  de  sa  vie , 
dont  on  doit  regretter  la  perte,  à rai- 
son des  détails  curieux  qu’ils  auraieut 
offerts  sur  l’état  des  lettres  en  Euro- 
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pc  à cette  époque.  Voy.  Schclhorn, 
Amœnital.  litlerar.,  xm,  'iu3-44  , 
et  le  Dictioim.  deChaufepié,  art. 
W idmanstadt.  W — s. 

W I DM  ER  ( Samuel  ) , né  en 
1767,  à Othmarsingcn , dans  le  can- 
toh  d’Argovie,  eut  sous  les  yeux, 
dès  l’enfance , une  petite  fabrique 
d’indienne,  établie  par  son  aïeul  ma- 
ternel , et  qui  fut,  pour  ainsi  dire, 
le  berceau  de  la  célèbre  manufacture 
de  Jouy.  C’était  dans  cette  dernière 
uc  devait  se  développer  l’esprit 
'invention  qu’il  avait  reçu  de  la 
nature.  A peine  eut-il  atteint  sa  dixiè- 
me année,  que  son  oucle  Oberkantpf 
( Foy.  ce  nom  ) le  fit  venir  auprès 
de  lui  , prit  soin  de  son  éducation  , 
et  l’initia  aux  secrets  de  son  art. 
Comme  il  destinait  Widmer  à lui  ser- 
vir de  second  , il  ne  négligea  aucun 
'moyen  de  l’en  rendre  capable.  Pour 
en  faire  un  bon  chef,  il  voulut  d’a- 
bord eu  faire  un  ouvrier  ; et  il  lui 
imposa  l’obligation  d’apprendre  et 
d’exercer  les  principaux  métiers  en 
usage  dans  sa  manufacture.  Le  neveu 
se  prêta  saus  peine  aux  vues  de  l’on- 
cle , et  il  ne  se  distingua  pas  moins 
parsonadresse  queparsonintclligen- 
ce  dans  la  gravure,  dans  l’impression 
et  dans  la  teinture.  Oberkantpf,  char- 
mé de  ces  premiers  succès  , et  vou- 
lant lui  ouvrir  la  carrière  des  scien- 
ces utiles  aux  progrès  de  son  indus- 
trie , l’envoya  étudier  la  physique 
dans  le  cabinet  du  professeur  Charles, 
et  la  chimie, dans  le  laboratoire  du 
savant  Bcrtholct.  L’élève  se  montra 
digne  de  scs  maîtres  par  son  zèle  et 
par  sa  pénétration,  il  consacrait  k 
la  mécanique  le  peu  de  loisir  que  lui 
laissaient  leurs  leçons.  Daus  ccttc 
science , qui  fut  depuis  sa  passion 
favorite  , il  fut  lui-mèmo  sou  guide. 
Lorsqu’il  eut  acquis  par  l’étude  un 
fonds  suffisant  d’instruction  , il  rc- 
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tourna  auprès  de  son  oncle , et  ce  fut 
alors  qu’Oberkampf  lui  couda  la  di- 
rection de  sa  fabrique. C était  la  place 
la  mieux  assortie  à ses  goûts  et  à son 
caractère.  Actif,  vigilant,  egalement 
verse  dans  la  pratique  et  dans  la 
théorie  , il  considéra  le  nombreux 
essaim  d’artisans  soumis  à ses  ordres 
comme  une  famille  intéressante  ,, et 
la  manufacture  de  Jouy  comme  1 é- 
tablissemcnt  le  plus  propre  a I exer- 
cice de  scs  divers  talents.  Un  habile 
chimiste  lui  fournit  bientôt  l’occa- 
sion d’en  faire  un  heureux  essai. Tout 
le  monde  connaît  la  propriété  du 
chlore,  qu'alors  ou  nommait  acide 
muriatique  oxigéué,  pour  la  déco- 
loration des  substances  végétales. 
Personne  n’ignore  non  plus  que 
c’est  au  géuic  de  Bcrlholet  que  l’on 
doit  cette  découverte.  Widmer  fut 
un  des  premiers  qui  sureul  en  profi- 
ter. II  se  hâta  d’établir  sur  ce  prin- 
cipe le  blauchiment  des  toiles  , et 
aucun  atelier  ne  contribua  autant 
ipic  le  sien  à en  répandre  la  méthode. 
Tandis  qu’il  s’occupait  à recueillir 
et  à propager  le  fruit  d’une  décou- 
verte étrangère , il  touchait  au  mo- 
ment de  se  signaler  lui-même  par 
une  invention  d’un  ordre  supérieur  , 
et  qui  devait  produire  , daus  la  fa- 
brication des  toiles  peintes  , une  ré- 
volution aussi  avantageuse  qu’ines- 
pcrcc.  Dès  sa  première  jeunesse , il 
avait  conçu  l’iiéc  de  l’impression 
avec  des  cylindres  gravés  ; vers  la 
fin  de  inçja  il  en  démontra  la  pos- 
sibilité par  un  mudèle  en  petit  dont 
Oberkampf  avait  compris  toute  l’im- 
portance'; mais  l’esprit  de  vertige 
universel  dont  le  peuple  était  alors 
agité  lui  avait  fait  craindre  que  ses 
ouvriers  ne  vissent.de  mauvais  œil 
une  invention  qui  tendait  à diminuer 
le  prix  déjà  main-d’œuvre.  Ln  at- 
tendant des  circonstances  plus  favo- 
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râbles,  sa  prudence  exigea  que  toute» 
les  pièces  qui  composaient  le  modèle 
fussent  démontées  et  tenues  cachées. 

Ce  ne  fut  que  long  temps  apres  qu’il 
permit  à son  neveu  d'exécuter  sa 
machine  en  grand  , et  que  tous  deux 
eurent  la  satisfaction  de  la  voir 
réussir.  Aussitôt  qu’elle  fut  connue 
hors  de  Jouy  , et  elle  ne  tarda  pas 
à l’être,  on  s’empressa  de  l’imiter 
dans  toutes  les  grandes  manufactures 
d’indienne  françaises  et  étrangères. 
C’était  beaucoup  d’avoir  invente 
l’impression  avec  des  cylindres  de 
cuivre  gravés  en  taille-douce,  et  ce 
u'était  pourtant  que  la  moitié  de  ce 
qu’il  fallait  pour  un  succès  complet  : 
car  la  gravure  des  cylindres  , à la 
main,  était  très -longue  , très-coû- 
teuse , et  meme  impraticable  pour  un 
grand  nombre  de  dessins.  On  ne 
ppuvait  surmonter  tant  d obstacles 
ue  par  une  seconde  invention,  celle 
'une  machine  pour  graver  les  cy- 
lindres en  cuivre.  Wuliner  eu  sentit 
l’utilité,  et  pendant  plusieurs  années, 
son  esprit  n’eut  point  d autre  occu- 
pation, point  d’autre  pensée.  Ses 
méditations,  souvent  interrompues 
dans  le  jour,  devenaient  continues 
et  plus  profondes  dans  le  silence  de 
la  nuit.  Enfin,  son  infatigable  persé- 
vérance obtint  le  prix  qu’elle  méri- 
tait. Il  inventa  une  machine  qui  le 
dédommagea  amplement  de  ses  longs 
travaux.  La  peine  qu’elle  lui  avait 
coûtée  la  lui  rendit  plus  chère.  Ce  fut 
son  ouvrage  de  prédilection.  Il  sc 
plut  à la  perfectionner  sans  cesse  ; 
et,  par  des  inventions  accessoires  , il 
en  étendit  l’usage  aussi  loin  que  l'art 
pouvait  le  permettre.  Ce  succès  en 
amena  un  autre  aussi  flatteur  peut- 
être  par  les  difficultés  qu’il  fallut 
vaincre.  Widmer  imagina  pour  la 
gravure  des  planches  de  cnivie  uue 
machine  aussi  curieuse  , aussi  utile 
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que  celle  qu’il  avait  inventée  pour  la 
gravure  des  cylindres.  Et  lorsqu’il 
eut  mis  la  dernière  main  à la  gravure 
et  à l'impression  mécaniques,  il  porta 
son  attention  sur  la  teinture.  On  n’a- 
vait jusqu’alors  employé  la  vapeur 
que  comme  une  puissance  motrice  , 
et  comme  un  moyen  de  chauffer  l’air 
dans  les  appartements  ou  dans  les 
ateliers.  Il  conçut  le  dessein  de  la 
faire  servir  à chauffer  l’eau  néces- 
saire pour  la  teinture.  Au  mois  de 
juin  1809,  il  fit  l'essai  de  ce  procédé 
en  présence  des  plus  célèbres  chimis- 
tes et  physiciens  de  l’Institut.  L’ex- 
périence réussit  complètement.  En- 
couragé par  les  suffrages  des  savants 
qui  en  furent  témoins , et  surtout 
par  celui  de  son  oncle , il  entreprit 
de  supprimer  dans  la  manufacture 
de  Jouy  l’ancienne  méthode  de  tein- 
ture , et  d’y  substituer  celle  qu’il  ve- 
nait d’imaginer.  Dès  l’année  sui- 
vante, sur  un  principe  tout  nouveau, 
on  vit  se  former  un  vaste  atelier.  Une 
seule  chaudière  de  cuivre,  pourvue 
de  tuyaux  convenablement  disposés , 
procura  une  quantité  de  vapeur  suf- 
lisanle  pour  chauffer  l’eau  jusqu’à 
l’ébullition  djus  huit  grandes  cuves 
en  bois.  L’inventeur  d’une  applica- 
tion si  utile  n'en  garda  point  le  se- 
cret. De  concert  avec  son  oncle  , il 
n’en  refusa  la  communication  à per- 
sonne. Aussi  sa  méthode  fut  - elle 
promptement  suivie  dans  les  grandes 
manufactures  d'indienne,  et  dans  plu- 
sieurs fabriques  de  drap.  L’hôpital 
de  Saint -Louis  de  Paris  l’adopta 
pour  chauffer  les  bains.  Widmer  ne 
tut  pas  moins  heureux  dans  la  solu- 
tion d’un  célèbre  problème  de  tein- 
ture que  dans  le  nouvel  emploi  qu’il 
sut  faire  de  la  vapeur.  Il  découvrit 
une  espèce  de  couleur , le  vert  solide 
d'une  seule  application  , que  les 
chimistes  anglais  cherchaient  en  vain 
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depuis  long  temps,  malgré  l’appât 
de  deux  mille  livres  sterling  qui  de- 
vaient en  être  le  prix.  Dans  un  voya- 
ge qu  il  fit  à Londres,  le  secrétaire 
de  la  société  royale,  Banks  , lui  of- 
frit de  présenter  sa  découverte  à cette 
compagnie  savante.  L’amour-propre 
de  Widmer  ne  fut  pas  insensible  à une 
proposition  si  flatteuse;  mais  en  artis- 
te désintéressé  , en  vrai  Français,  il 
refusa  de  vendre  à l’étranger  le  fruit 
des  recherches  qu’il  avait  faites  pour 
sa  patrie  adoptive.  Ce  n’était  point, 
la  soif  de  l'or  qui  l’avait  conduit  en 
Angleterre  ; c’était  l’ambition  de 
faire  sur  sa  florissaute  industrie  des 
conquêtes  utiles  à la  nôtre,  et,  sans 
blesser  en  rien  les  lois  de  l’honneur, 
il  eu  fit  . eu  effet,  de  très-importan- 
tes. On  lui  doit , entre  autres  , l’heu- 
reuse importation  de  la  machiné  à 
ouvrer  le  coton.  Un  fileur  anglais  , 
dans  un  noble  échange  de  services  , 
lui  permit  de  dessiner  la  sienne.  A 
son  retour , il  en  fit  construire  une 
areille  dans  la  filature  d’Essonncs , 
atie  par  son  oncle,  et  de  là  le  mo- 
dèle s’en  répandit  aussitôt  dans  la 
plupart  des  filatures  françaises.  Ainsi 
ses  conquêtes  , comme  ses  découver- 
tes, tournèrent  rapidement  au  profit 
commun  de  l'industrie  nationale.  Les 
services  qu’il  lui  rendit  ne  pou- 
vaient rester  sans  récompense  ; il 
reçut  une  médaille  d’or  et  la  dé- 
coration de  la  Légion  - d’Honnenr. 
Parvenu  aupremier  rang  des  artistes 
manufacturiers,  possesseurd'unc  for- 
tune et  d une  réputation  bien  acqui- 
ses , au  lieu  d’en  goûter  les  douceurs, 
comme  l’âge  le  lui  conseillait,  dans 
le  sein  d’un  repos  honorable,  il  vou- 
lut , à cinquante-quatre  ans,  pour- 
suivre sa  carrière  avec  la  même 
activité  qu’il  l’avait  commencée  ; 
mais  un  excès  de  travail  altéra  pour 
toujours  sa  santé  ; ses  facultés  incn- 
32.. 
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taies  l’abandonnèrent  ; et  il  se  donna 
la  mort  dans  un  accès  de  délire  , en 
i8ai.  Z. 

WIEDEBURG  ( Jean-Ernest- 
Basiee)  , docteur  en  philosophie  et 
professeur  ordinaire  oc  mathémati- 
ques à l'université  d’iéna , était  ne 
le  aj  juin  i-33  , dans  cette  ville,  et 
V commença  ses  études.  Il  passa  en- 
suite à Erlangen , où  , après  avoir 
achevé  scs  cours  de  théologie  et  de 
mathématiques  , il  obtint  une  place 
de  bibliothécaire  ( i 7 fit»  ) , puis  une 
' chaiwtlans  l’université.  Le  désir  de 
se  rapprocher  de  son  père,  qui  profes- 
sait à léna  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion , le  ramena  dans  sa  ville  natale, 
où  on  lui  confia  les  deux  classes  de 
mathématiques  et  de  physique.  Wie- 
debnrg  s’acquitta  des  devoirs  de  cette 
double  charge  jusqu’à  sa  mort , ar- 
rivée le  1er.  janvier  1789.  Le  duc 
de  Saxe  - Weimar  l’avait  nom- 
mé conseiller  aulique  et  de  cabi- 
net. On  a de  ce  savant  un  grand 
nombre  d’ouvrages  , mémoires  et 
dissertations  , parmi  lesquels  on  con- 
sulte encore  : I.  Description  d'un 
microscope  solaire  perfectionné , 
Nuremberg  , 1759 , in-8».  ; seconde 
éditiou,  1770,  ni-8°.  II.  Cours 
pratique  et  abrégé  de  mathémati- 
ques à l'usage  de  ceux  qui  se  desti- 
nent à la  jurisfirudence,  à la  politi- 
que , etc.  , Icna  , 176a  , in  8°.  III. 
Nouvelles  conjectures  sur  les  ta- 
ches du  soleil  , les  comètes  et  Ut 
première  histoire  de  la  terre  , Go- 
tha  , 1776,  in-80.  IV.  Introduction 
à la  cosmologie  physique  et  ma- 
thématique , etc.  . ibid.  , 1776  , 
in-8°.  Cet  ouvrage  tst  une  esquisse 
d’histoire  naturelle  , d’astronomie 
élémentaire  et  de  géographie.  V. 
Description  de  la  ville  d’ièna  , 
1 783 , in-8°.,  3 vol.;  seconde  édition, 

1 793 , in -8°.  VI.  Mathématiques 
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à l’usage  des  médecins,  ouvrage 
commencé  en  1786,  et  continué  par 
J.-J.  Kohlhaas.  Tous  ces  écrits  sont 
rédigés  en  allemand . — Jean  Bernard 
Wiedeburg , son  père , théologien  et 
non  moins  habile  mathématicien  , a 
publié  l’ouvrage  important  intitulé  : 
Mathcsis  Bibïica  , c’est-à-dire  les 
mathématiques  de  la  Bible  , Léna  , 
ty3  1 , in-4ü.  P — or. 

WIEDEMANN  ( Louis  ) , célè- 
bre fondeur,  né  en  1690,  à Nordlin- 
gen  , lit  la  statue  équestre  d’Auguste 
II  , roi  de  Pologne  , que  l’on  voit 
à Dresde  , près  de  l’Elbe  , vis-à-vis 
la  Neustadt.  Le  roi  est  dans  le  cos- 
tume romain  , et  sa  ligure  est  res- 
semblante ; mais  il  est  moins  bien 
exécuté  que  le  cheval  sur  lequel  , il 
est  assis.  Cette  statue  11e  fut  placée 
qu’en  1 735,  après  la  mort  d’Auguste. 
En  17 38,  Wiedemano  se  rendit  à 
Londres,  où  il  était  appelé  par  te 
duc  de  Cumberland  pour  diriger  une 
fonderie.  Il  se  lit  connaître  dans 
cette  capitale , en  perfectionnant  les 
fusils  à vent.  Etant  venu  à Vienne  , 
en  , il  fut  nomme  colonel  d’ar- 
tiHerie  , puis  appelé  à Copenhague  , 
où  on  le  chargea  de  faire  la  statue 
du  roi  de  Danemark.  Il  mourut  en 
1754,  avant  d’avoir  achevé  ce  der- 
nier travail.  . G — y. 

WIEGIEB  ( Jean  -Chrétien  ) , 
l’un  des  meilleurs  chimistes  de  l’Alle- 
magne au  dix-huitième  siècle  , na- 
quit le  31  novembre  1 ^3^  à Lan- 
gcnsalxa  , où  son  père  était  avocat , 
et  où  il  lit  tontes  ses  études  gramma- 
ticales et  littéraii es.  Il  alla  ensuite  à 
Dresde  étudier  la  pharmacie  sous 
le  célèbre  Sartorius , et  s’appliqua 
principalement  à la  chimie.  Il  ne  né- 
gligea point  cependant  les  autres 
études  ; i!  approfondit  les  langues  , 
l’histoire  et  la  philosophie.  Revenu 
à Langcnslaza,  avec  le  renom  d’nn 
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Labile  chimiste  , il  l’augmenta  en- 
core , soit  par  des  expériences  nou- 
velles, soit  par  la  publication  de 
divers  écrits,  à la  tête  desquels  il  faut 
placer  son  Manuel  de  chimie  gene- 
rale appliquée  aux  arts , Berlin 
et  Stettin  , 1779,  2 vol.  in -8°.; 
troisième  édition  ,1 796.  Cet  abrégé 
est  justement  estimé  pour  la  netteté 
de  l’exposition,  le  choix  judicieux 
des  détails , et  la  méthode  que 
l’auteur  a suivie  dans  leur  arran- 
gement. O11  a encore  de  lui  : I. 
Essais  chimiques  sur  les  sels  alka~ 
lins , seconde  édition,  1787.  II. 
Considérations  sur  la  fermentation 
et  sur  les  corps  soumis  à cette  loi , 
177Ü.  III.  Recherches  historiques 
et  critiques  sur  V alchimie  et  l’art 
imaginaire  de  faire  de  l'or , Wei- 
mar , 1777;  seconde  édition  , 1793. 
IV.  La  magie  naturelle  , 1779; 
( continuée  par  Rosenthal  ).  V.  His- 
toire des  progrès  et  des  découvertes 
en  chimie  chez  les  anciens , et  pen- 
dant le  moyen  âge,  Stettin  et  Berlin, 
1790,  1791  , a.  vol.  Cet  ouvrage  est 
encore  le  pins  complet  et  le  plus 
instructif  de  tous  ceux  dan^  lesquels 
il  est  parlé  de  la  scientifique  folie 
des  faiseurs  d’or.  L’auteur  s’y  mon- 
tre surtout  très-instruit  des  systèmes 
et  des  procédés  suivis  par  chacun 
des  adeptes , et  expose  avec  une  rare 
lucidité  les  propositions  ténébreuses 
d’une  science  qui  mêlait  le  mysticisme 
’t  et  l’allégorie  aux  observations  et  aux 
recherches.  Les  Mémoires  particu- 
liers consignés  par  Wieglcb  dans  les 
■ Journaux  académiques  furent  et  sont 
peut-être  encore  plus  dignes  d’atten- 
tion: ce  sont  en  quelque  sorte  les 
procès-verbaux  des  découvertes , des 
analyses,  des  recherches  auxquelles 
il  se  livrait  dans  son  laboratoire  , et 
que  son  habileté  comme  opérateur 
laissait  rarement  infructueuses.  Cè- 
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pendant  comme  tout  ce  qu’il  y ex- 
pose est  aujourd’hui  admis  dans  la 
science,  et  se  trouve  dans  tous  les 
ouvrages  complets  de  chimie  , on 
sent  que  nous  ne  pouvons  en  donner 
ici  le  plan  et  l’analyse.  Wieglcb  fut 
nommé  grand-chambellan  à bangen- 
salza  , et  admis  à la  société  électorale 
des  sciences  de  Maïeuce , ainsi  qu’à 
celle  des  Curieux  de  la  nature.  11 
mourut  le  10  janvier  1800.  On  peut 
voir  son  portrait  dans  le  quarante- 
deuxième  volume  de  la  Bibliothèque 
universelle  allemande.  P — or. 

WIKKI.  Eoy.  Wuiek. 

-WIELAND  ( Ciuustopiii:- Mar- 
tin ),f  l’un  des  hommes  qui  ont  le 
plus  contribué  à la  gloire  littéraire 
de  l’Allemagne,  n’appartient  rigou- 
reusement à aucune  des  classes  dans 
lesquelles  se  rangent  les  plus  illus- 
tres de  ses  contemporains.  Néan- 
moins , comme  il  a quelquefois  don- 
né l’impulsion  à son  époque , que 
d’autres  fois  il  l’a  reçue  d’elle,  il  ne 
peut  être  regardé  comme  isolé.  Scs 
écrits  se  rattachent  sous  beaucoup  de 
rapports  aux  développements  littérai- 
res et  philosophiques,  qui  marquent 
dans  son  pays  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle.  Une  vie  complè- 
te de  Wicland  embrasserait  donc  le 
tableau  de  la  littérature  dans  cette 
partie  de  l’Europe  pendant  sa  lon- 
gue carrière.  Obligés  de  nous  resser- 
rer dans  un  cadre  étroit,  nous  nous 
contenterons  de  rattacher  quelques 
considérations  générales  à ses  princi- 
paux ouvrages. — La  langue  alleman- 
de ne  s’est  perfectionnée  que  très- 
lentement  ; un  intervalle  de  plus  dé 
deux  siècles  sépare  ses  premiers  pro- 
grès de  ce  qu’on  peut  nommer  son 
apogée.  C’est  à la  traduction  de  la 
Bible , par  Luther , publiée  en  1 534 , 
et  aux  Cantiques  de  ce  réforma- 
teur , qu’elle  dut  scs  premières 
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fonnes  régulières;  le  reste  du  sei- 
zième siècle  ne  produisit  aucun 
monument  classique;  et  il  faut  fran- 
chir un  espace  de  cent  ans  pour  ar- 
river à Opilz.  On  s’accorde  à regar- 
der ce  poète  comme  le  plus  ancien 
de  l’allemand  moderne  ; et  cepen- 
dant , à en  juger  par  scs  écrits  , on 
le  dirait  contemporain  des  poètes  du 
commencement  du  dix-huitième  siè- 
cle , que  pourtant  il  précède  de  qua- 
tre-vingts ans.  Onitz  n’eut  pour  cor- 
tège que  Logau , août  lesépigrammes 
n’cusscut  pu  seules  marquer  une 
époque , et  Gryph , poète  plein  de 
génie , mais  qui  avait  trop  peu  de 
goût  pour  exercer  une  influence  mar- 
quée. Après  Luther,  il  y avait  eu  la- 
cune; après  Opitz,  il  y eut  corrup- 
tion. Hofinaunswaldaii  et  Lohen- 
steiii  furent  à la  tctc  de  ce  mouvement 
rétrograde.  Les  épigrammes  de  Wer- 
nike  et  les  satiies  de  Canitz  annon- 
çaient que  le  bon  goût  n'était  pas 
entièrement  éteint  ; mais  elles  ne 
suffisaient  pas  pour  le  répandre. 
Quatre  hommes  signalent  particu- 
lièrement la  première  moitié  du 
dix  - huitième  siècle  : Haller  , Ha- 
gedom  , Rabcner  et  Gellcrt.  Le 
premier,  illustre  dans  tant  de  gen- 
res, a peint  les  Alpes,  et  exalté 
les  sentiments  doux  et  généreux.  Ses 
vers  , quelquefois  rudes , ont  de  l’élé- 
vation , de  la  hardiesse.  Hagedorn, 
homme  du  monde  autant  que  littéra- 
teur , a de  la  gaîté,  de  la  linesse , de 
la  politesse,  du  goût.  Il  marche  ac- 
compagné d’Horace,  et  il  est,  sous 
quelques  rapports,  le  précurseur  de 
Wiclarid.  Rabcner  sut  peindre  les 
mœurs  des  classes  moyennes  , et  li- 
vra an  ridicule  les  vices  de  celte  par- 
tie de  la  société.  Sa  satire  est  pi- 
quante et  de  bon  ton.  Lu  et  admiré 
généralement,  il  n’eut  aucun  enne- 
mi et  sa  prose  servit  de  modèle. 
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Nous  ne  dirons  rien  de  Gellert  ; 
tous  les  Allemands  savent  ses  fa- 
bles par  cœur  ( Voy . Gellebt  ). 
Les  trois  premiers  chants  du  Mes- 
sie parurent  en  1748-  Rien  n’a- 
vait pu  préparer  à cette  vaste  et  ma- 
gnifique composition.  Toute  la  nation 
allemande  en  fut  électrisée.  Les  Odes 
de  Klopstock  resteront  néanmoins 
comme  son  vrai  titre  de  gloire,  quoi- 
qu’elles aient  dans  le  temps  produit 
moins  d’eflet.  Le  Printemps  de 
Kleist  vint  prendre  sa  place  parmi 
les  chefs-d’œuvre  de  l’époque.  Uz 
fit  entendre  ses  chants  érotiques  et 
philosophiques.  Mais  il  manquait  un 
législateur  : Lessing  parut.  Son  in- 
fluence comme  prosateur  et  comme 
critique  est  connue.  Nous  avons  in- 
diqué les  sommités  de  la  littérature 
allemande.  Leur  empire  était  loin 
d’être  absolu  ; la  nation  n’avait  enco- 
re aucune  direction  fixe.  Goltsched 
avait  donné  d’excellents  préceptes  , 
publié  des  collections  utiles , en  un 
mot , rendu  de  grands  services.  11 
voulut  régner  par  scs  compositions  ; 
il  voulut  avoir  une  école  exclusive. 
Mais,  aqtenr  médiocre,  il  n’obtint 
uc  de  faibles  succès.  Les  indépen- 
anls  s’élevèrent  contre  lui;  bientôt 
la  révolte  s'introduisit  même  dans  sa 
petite  armée  : il  resta  seul.  Cette  ré- 
volution fut  en  partie  opérée  par 
V École  suisse,  ayant  à sa  tête  Brei- 
tinger  , et  surtout  Uodmcr.  Ré- 
prouvant l’imitation  servile  de  la  lit- 
térature française,  elle  crut  trouver 
dans  celle  des  Anglais  plus  d’ana- 
logie avec  le  génie  de  la  langue  al- 
lemande; elle  se  nourrissait  moins 
de  mots  ; sa  critique  était  plus 
substantielle.  Réunie  avec  Lessing, 
Uzct  plusieurs  autres  puissances  lit- 
téraires, elle  attaqua  Gottsched  avec 
chaleur.  La  lutte  fut  des  plus  vives; 
mais  la  victoire  resta  au  meilleur  par- 
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ti.  Comme  Gotlsched,  Bodmer  vou- 
lut replier.  Plus  riche  en  images, armé 
«l’une  langue  plus  hardie,  il  avait  en 
même  temps  de  IM  prêté;  et  cependant 
il  ne  faisait  encore  qu’eiQcurcr  les 
choses.  Le  véritable  génie  allemand 
était  en  travail,  fiodmer  eut  le  mal- 
heur de  ne  pas  apprécier  cette  fer- 
mentation. On  le  lui  dit,  duremeut 
incme ; il  s’irrita , et,  comme  Gott- 
sclied  encore,  il  resta  seul.  Le  pre- 
mier effet  était  produit,  le  bon  goût 
triomphait , lorsque  Wieland  parut 
sur  la  scène  littéraire.'  Il  naquit  le  5 
septembre  l'j'i'i  , à Holzheim  près 
de  Bibcrach  en  Souabc.  Nous  em- 
prunterons scs  propres  paroles  pour 
peindre  la  première  période  de  sa 
vie  et  ses  essais  précoces  dans  la 
carrière  des  lettres.  « On  a remar- 
» que'  en  moi  .dès  ma  première  en- 
» fancc  un  sérieux  et  une  délicatesse, 
b qui  se,  manifestaient  meme  dans 
» mes  jeux...  Jusqu'à  ma  quatorziè- 
» me  anuc’e,  j’étudiai  sous  mon  père 
» et  sous  d’autres  maîtres  le  latin,  le 
» grec,  l’hébreu  , les  mathématiques, 
» la  logique  et  l’histoire.  Dès  l’àge 
» de  onze  ans , j’éprouvai  un  pen- 
» chant  extraordinaire  vers  la  poé- 
» sie.  Gottsched  était  mon  AJagnus 
» à polio , et  je  lisais  sans  cesse  sa 
o Poétique;  llrockes  était  mon  au- 
» leur  favori.  Je  lis  une  prodigieuse 
>>  quantité  de  vers  ; c’étaient  surtout 
b des  opéras,  des  cantates,  des  bal- 
» lets,  accompagnés  de  peintures  , 
» Haas  le  genre  de  cet  auteur.  Pcn- 
» Haut  ma  douzième  année,  je  com- 
» posai  un  grand  nombre  de  vers  la- 
» tins;  et,  dans  la  présomption  de 
» mon  âge,  dédaignant  de  petits  cs- 
» sais,  je  lis  un  poème  de  six  cents 
» vers  sur  l 'Echo,  dans  le  genre 
» d’Anacréon  , et  un  autre  fort  long 
» en  distiques  , sur  les  Pygmées..., 
» Au  reste,  je  brûlai  dans  le  temps 
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» la  plupart  de  celles  de  ces  belles 
» choses  que  ma  mère  u’ayait  point 
» cachées  soigneusement.  J’aimais 
« beaucoup  la  solitude,  et  je  passais 
b souvent  «les  journées  entières  et  mè- 
b me  des  nuits  d’ctéà  contempler  et  à 
b peindre  la  belle  nature.  J’appris 
b aussi  à dessiner.  A quatorze  ans,  on 
b m’envoya  à KIo.-terbergen  , près 
b de  Magdebourg,  une  des  mcilleu- 
b res  écoles  d’Allemagne.  Je  m’y 
b appliquai  à la  philologie,  aux  ma- 
b thématiques,  à la  philosophie,  en- 
b lin  à la  théologie,  à laquelle  on 
b me  destinait.  Mais  à quinze  ans , 
b Wolf  et  Bayle  me  firent  renoncer 
b à tout  pour  m’attacher  à laphiloso- 
b nhie . Je  lus  beaucoup  de  morceaux 
b de  Fontcnelle.du  marquis d’Argens, 
o de  Voltaire.  J’écrivis  alors  une  dis - 
b sériation  philosophique  dans  le 
b genre  du  Pygmalion  de  Saint- 
b Hyacinthe,  dans  laquelle,  fondant 
b ensemble  la  doctrine  de  Leibnitz 
b avec  celle  de  Démocrite,  j’essayai 
b de  démontrer  que  Vénus,  sans  le 
b secours  d’un  dieu , et  par  l’cllct 
b seul  des  lois  intimes  du  inouve- 
b ment,  avait  pu  naître  de  l’écume 
b de  la  mer;  et  j’en  concluais  que  le 
b monde  avait  pu  se  former  sans 
b l'intervention  de  Dieu.  Mais  je 
b prouvais  en  même  temps  que  Dieu 
b n’en  existait  pas  moins  comme 
b aine  de  ce  monde.  Cet  écrit  tomba 
a entre  les  mains  de  mes  maîtres,  et 
b m'attira  beaucoup  de  dc'sagré- 
b.  ments  , qui  eussent  été  plus  sé- 
b rieux , si  ma  conduite  , sous  tons 
b les  rapports,  n’eût  pas  été  à l’a- 
b hri  du  reproche.  Du  reste,  je  ne 
b cessais  de  méditer,  je  ne  croyais 
b rien  sans  examen;  et  je  finis  pur 
b tomber  dans  le  doute  sur  l’exis- 
b teuce  de  Dieu , ce  qui  me  coûta 
b beaucoup  de  larmes  , et  me  cau- 
u sa  de  longues  insomnies Je  lus 
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» également  la  Poétique  de  Brci- 
» tinger , les  poésies  de  Haller , le 
» Messie , et  une  foule  de  morceaux 
» de  critique.  A seize  ans,  j’avais  lu 
» à-peu-près  tous  les  auteurs  des  siè- 
» clés  d'or  et  d'argent,  Tite-Live  , 
» Térence  , Virgile,  Horace;  mais 
» j’avais  de  la  prédilection  pour 
» Cicéron.  J’allai  à Erfurt,  chez  un 
» de  mes  parents,  qui  m’apprit  beau* 
b coup  de  bon  et  de  mauvais  en  phi- 
» losophie.  Toutefois  je  soumettais 
» tout  à l’examen,  et,  après  avoir 
u été  matérialiste  pendant  quelque 
» temps,  je  me  trouvai  sur  la  voie 
» d’une  vraie  philosophie.  Alors  scu- 
» lcnient  je  lus  avec  plaisir  la  Théo- 
« dicée....  Je  n’avais  point  d'amis, 
» ne  trouvant  personne  qui  eût  à-la- 
» fois  du  goût  et  l’amour  de  la  ver- 
» tu.  A dix-sept  ans,  je  retournai 
» chez  mes  parents  à Biberach , où 
» je  passai  l’été  de  1700.  Pendant 
» mou  absence  j’avais  fait  connais- 
» sance  avec  une  cousine  » ( Sophie 
de  Guttermann  ),  « dont  l’ame  était 
» tellement  en  harmonie  avec  la 
» mienne,  qu’il  ne  lui  manquait  que 
» mes  défauts  pour  que  la  ressem- 
» blancc  fut  parfaite.  Son  amitié  et 
» le  peu  de  temps  que  je  passai  près 
» d’elle  firent  de  moi  un  homme  tout 
» différent.  Le  changement  qui  s’o- 
» péra  dans  Jttnius  Brutus  ne  fut 
» guère  plus  complet.  D’inconstant 
» et  distrait  que  j’étais,  je  devins 
» posé , tendre,  géuéreux , ami  de  la 
» vertu  et  de  la  religion.  Je  vins  en- 
» suite  ici  » (à  Tubinguc),  « pour^r 

» étudier  la  jurisprudence Mais 

» je  ne  pus  y prendre  goût , et  je  con- 
» tinuai...  de  cultiver  le  champ  sté- 
» rile  des  belles-lettres  et  de  la  phi- 
» losophie.  Dans  les  mois  de  février, 

» mars  et  avril,  je  composai  1 ’Élo- 
» ge  de  l'Amour,  en  mai,  Y Hymne 
» à Y Amour , en  juin  et  juillet , 
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» Hermann.  J’ai  toujours  travaillé 
» seul  et  sans  maîtres.  Le  défaut  de 
» société....  m’a  beaucoup  nui.,.,  et 
» je  crains  de  devenir  farouche  et 
» pédant...  Mon  avenir  m’effraie.... 
» Je  dois  ajouter  que  j’ai  toujours 
b eu  de  l’horreur  pour  ceux  qui  tour- 
b nent  la  Bible  en  dérision  , et  pour 
b ccs  esprits-forts  pervers,  Voltai- 
b re,  d’Argcns,  La  Mettrie,  Edel- 
b mann.  Je  me  proposais  alors  d’è- 
b tre  le  premier  successeur  de  Spino- 
b sa  , c’est-à-dire , d’être  esprit-fort 
b et  vertueux;  mais  je  sentis  bientôt 
b que,  sans  Dieu  et  sans  religion  , il 
b n’y  a point  de  vertu....  b Ces  dé- 
tails sont  extraits  d’une  lettre  à Bod- 
mer,du  6 mars  175a  ( Lelt. chois.  , 
1 }.  La  philosophie  de  Platon  et  les 
idées  religieuses  maîtrisaient  alors 
Wieland  tout  entier.  Il  assista  un 
jour  avec  Sophie  à un  sermon  de  son 
père,  mini'trc  à Biberach,  sur  ce 
sujet  Dieu  est  l’amour.  Le  sermon 
fini  , ils  firent  une  promenade  hors 
de  la  ville;  et  le  génie  brûlant  de 
Wieland  .enflammé  par  le  sentiment 
profond  qu’avait.excité  en  lui  ce  ser- 
mon, par  les  beautés  de  la  campa- 
gne, surtout  par  la  présence  de  son 
amante,  traça  le  plan  d’un  poè- 
me. Arrivé  à Tubinguc  , en  février 
1751  , il  mit  la  main  à l’oeuvre  j 
et  dès  le  mois  d’avril , son  poè- 
me était  terminé.  11  le  publia  peu 
de  temps  après  sous  le  titre  de  La 
Nature  des  choses  on  le  monde  le 
plus  parfait  , en  six  chants  , coin- 
osés  de  trois  mille  cinq  cent  vingt- 
uit  vers  alexandrins  riinés.  Le  pre- 
mier de  scs  ouvrages  est  aussi , sous 
quelques  rapports  , le  plus  étonnant. 
Non-seulement  l’auteur  s’y  montre 
plus  ou  moins  familiarisé  avec  les 
principaux  chefs-d’œuvre  des  an- 
ciens et  des  quatre  principales  lan- 
gues vivantes  , mais  fl  y discute  , 
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on  poète, les  systèmes  les  plus  remar- 
quables en  philosophie , mêla  phy  si- 
que, théologie,  morale,  théogonie, 
physique,  sciences  naturelles,  etc. 
Peu  importent  les  nombreuses  hé- 
résies sur  ces  dill'érents  sujets,  qu’on 
pourrait  lui  reprocher  ; mais  qui 
ue  regardera  pas  comme  un  phé- 
nomène cette  prodigieuse  masse  de 
connaissances , quelque  superficielles 
qu’elles  fussent,  dans  la  tête  d’un 
jeune  homme  de  dix-sfcpt  ans  et  de- 
mi? En  1770  et  1797,  Wicland 
fit  subir  à ce  poème  clegrands  chan- 
gements , mais  ils  portèrent  prin- 
cipalement sur  le  style;  et  l’auteur 
le  jugea  digne  alors  de  figurer  dans 
sa  grande  édition  ( Suppl. , 1 , pre- 
mière édit,  de  Goschcu  ).  Au  reste_, 
il  reçut  l’approbation  de  plusieurs 
hommes  distingués,  tels  que  Bod- 
mer,  Breitingcr  , llagedorn,  Sui- 
zer,  etc.,  et  valut  à l’auteur  le 
surnom  de  Lucrèce  allemand  , élo- 
ge dont  l’exagération  attestait  la 
pauvreté  de  la  littérature  allemande 
dans  le  genre  didactique.  La  poésie , 
la  philologie,  la  philosophie etl’lïis- 
toire  devinrent  les  principaux  objets 
de  ses  études  , çt  ses  productions  se 
succédèrent  sans  interruption.  Ses 
'dix  Épitres  morales,  en  vers  alexan- 
drins (ibid.),  parurenten  1752. Celte 
lecture  a peu  d’attraits. L’auteur  n’y 
manque  ni  d’instruction  , ni  d’éléva- 
tion ; elles  -contiennent  même  quel- 
ques tableaux  d’un  vrai  mérite  poé- 
tique , mais  on  n’y  trouve  point  , 
comme  dans  le  jeune  Schiller , 
ces  haines  vigoureuses , qui  élec- 
trisent , malgré  leur  exagéra- 
tion. Ce  qu’elles  présentent  de 
plus  remarquable , c’est  le  pre- 
mier symptôme  de  cette  ironie  so- 
cratico  - horacicnnc  , qui  devint 
plus  tard  le  principal  caractère  de  la 
manière  de  Wicland.  C’est  encore 
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à Tubingue  qu’il  composa.  \' Anti- 
Ovidc  ( 1752  , Suppl. , il  ) , poème 
en  deux  chants.  On  en  devine  le  Dut  et 
le  contenu.il  s’y  trouve  partout  des 
traces  de  l’inexpérience  de  l’auteur, 
jointe  aux  connaissancesde  l’âge  mûr. 
Ce  futdaus  ce  travail , de  peu  de  jours, 
qu’il  fit , avec  un  succès  qui  présa- 
geait le  grand  maître  , son  pre- 
mier essai  de  vers  de  mesures  iuéga- 
les  et  à rimes  croisées.  Enfin , le 
Printemps  , écrit  aussi  en  1752 
( Suppl.  ,111  ) , en  vers  hexamètres  , 
fut  une  inspiration  de  Klopstock  , 
dont  quelques  odes  surtout  avaient 
fait  sur  notre  auteur  une  impression 
extraordinaire.  Cet  ouvrage  11c  mé- 
rite ni  éloge,  ni  blâme.  Sophie  y est 
désignée  sous  le  nom  de  Doris  , 
comme  dans  Melinde  , le  premier 
amour,  etc.  Ses  Contes  , au  nombre 
de  six  ( 1752,  Suppl.,  11),  annon- 
cent le  passage  d’une  région  contem- 
plative à une  région  d’applica- 
•tion,  quoiqu’on  y sente  partout  ce 
besoin  de  l’âge  d’or,  qui  remplissait 
l’ame  du  poète.  Serena  , Melinde  , 
Selim  et  Selima  offrent  peu  d’inven- 
tion, peut-être  même  de  mérite  poé- 
tique. Il  n’én  est  pas  de  nîcme  de 
Balsora,  Zamin  et  Gulindy , ni  du 
Mécontent , morceaux  gracieux,  où 
les  sentiments  idylliques,  la  féerie 
et  la  légèreté  du  style  se  prêtent  un 
mutuel  secours.  Le  troisième  annonce 
même  tellement  l’esprit  pratique  de 
Wicland,  qu’on  le  croirait  écrit  dix 
ans  plus  tard.  Au  reste , la  ressem- 
blance des  sujets  en  amène  dans  les 
personnages;  quelques-uns  sont  em- 
pruntés à M<PC.  Boive , dont  les  poé- 
sies faisaient  alors  les  délices  de  l’au- 
teur.— Sonisolement  complet, sa  vie 
dans  un  inonde  idéal  auraient  pu 
lui  devenir  funestes,  si  son  heureuse 
étoile  ne  l’eût  arraché  à cette  posi- 
tion. Le  4 août  1751,  il  avait  écrit 
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à 'Bodmer  en  lui  envoyant  son  Her- 
mann. Hodmer  jugea  ce  poème  très- 
favorablement  ; une  correspondance 
sui  vie  s’établit  entre  eu  s.;  et  Wieland, 
cédantà  l’invitation  dcccthommccé- 
lèbrc , alla  , en  i 75» , s’établir  dans 
sa  maison  à Zurich.  Ici  commence 
pour  lui  une  nouvelle  existence.  Son 
état  d’exaltation  subsista  encore  pen- 
dant quelques  années;  mais  son  ta- 
lent d’observation  s’y  développa. 
Toutefois  nous  allons  voir  ses  com- 
positions religieuses  et  platoniques 
se  succéder  encore  pendant  quelques 
années.  La  première  fut  une  suite  de 
huit  Lettres  de  morts  à leurs  amis 
encore  vivants,  en  vers  hexamètres, 

( 1753,  Suppl.,  11).  Elles  roulent  sur 
des  sujets  moraux,  tels  que  la  pein- 
ture de  régions  invisibles,  et  leurs 
jouissances  en  opposition  aux  maux 
et  imperfections  de  la  nôtre.  De  là 
la  nécessitéde  combattre  scs  mauvais 
penchants , et  de  se  mettre  en  garde 
contre  l’arrogance  et  les  erreurs  des 
philosophes  qui  veulent  s’élever  au- 
dessus  de  la  nature  humaine , et 
cherchent  la  vérité  où  elle  n’est  pas. 
Nous  y avons  remarqué  une  trcs- 
belle  prière  à l’Lire-Suprcmc  ( pag. 
3o8  j , et  un  morceau  curieux  sur  la 
sagesse  (p.  36o).  On  a fait  de  ces  Let- 
tres des  Héroïdes.  Ou  a eu  tort  : c’é- 
tait rappeler  Ovide,  Pope , etc.  Ce  ne 
sont  pas  non  plus  des  poèmes  didac- 
tiques. mais  les  épanchements  d’une 
orne  élevée  et  sensible.  Elles  annon- 
cent un  esprit  beaucoup  plus  forme 
que  les  Epitres  murales,  auxquelles 
clics  sont  fort  supérieures  sous  tous 
les  rapports.  L’Épreuve  d’Abra- 
ham  , poème  en  trois  chants  et  en 
vers  hexamètres,  fut  écrit  ( IT53  , 
Suppl.  ,111  ) à la  demande  de 
Bodmer.  Mais  le  talent  veut  une 
marche  libre;  ce  poème  était  à - 
peu  - près  commandé  : l'exécution 
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s’en  ressent.  Nous  reconnaissons  dé- 
jà'dans  Wieland  une  espèce  de  Pro- 
tée  , dont  les  mouvements  sont  dif- 
ficiles à saisir.  L’ironie  que  nous 
avons  vue  commencer  semblait  de- 
voir étouffer  l’enthousiasme.  Cepen- 
dant les  deux  productions  , dont 
nous  parlerons  bientôt  , annoncent 
un  retour  complet  vers  le  mysticisme. 
L’AlIcmague  ( en  comprenant  sous  ce 
nom  tous  les  pays  où  l’on  parle 
allemand  ) était  essentiellement  re- 
ligieuse ; c’est  une  des  raisons  qui 
expliquent  le  succès  prodigieux  du 
Messie.  Cet  esprit  régnait  surtout  eu 
Suisse  ; il  respirait  dans  les  écrits  de 
Haller,  Bodmer,  Breitinger  , Gess- 
ner  , etc.  Bodmer  vivait  dans  la 
sphère  de  l’Ancien-Testamcnt.  Il  n’est 
donc  pas  étonnant  que  Wieland  sen- 
tît se  fortifier  eu  lui  les  dispositions 
qu’il  avait  apportées  dans  ce  cercle. 
Le/ christianisme  était  devenu  pour 
lui  l’objet  d’une  profonde  vénéra- 
tion ; c’est  ce  sentiment  qui  ins- 
pira les  quatorze  Sympathies  (1754, 
Suppl.,  111),  ainsi  que  les  Psau- 
mes ( 1755  , ibid.  ) , qui  parurent 
d’abord  sous  le  titre  de  Sentiments 
d'un  chrétien.  Les  premières , écri- 
tes en  prose,  sont  des  considéra- 
tions morales  adressées  à différentes 
persounes.  a Ta  sagesse  » , écrit- il 
entre  autres , 0 est  une  sagesse  di- 
» vinc.  Tu  es  une  chrétienne  ? Un 
» rayon  de  la  Diviuité  est  tombé 
» dans  ton  arae....  Nommez- moi  , 
a sophistes,  un  homme  plus  grand 
» et  plus  heureux  qu’un  chrétien....» 

( 9«.  Symp.  ).  Du  reste  , à part  ce 
que  ces  sentiments  ont  de  respecta- 
ble , les  Sympathies,  de  mèinc  que  les 
Psaumes  , sont  des  ouvrages  peu 
marquants;  et  ils  n’auraient  fait  aucu- 
ne sensation , si  l’auteur  ,'non  content 
de  rejeter  la  scandaleuse  mythologie 
des  anciens  , et  de  censurer  Ovide , 
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Pétrarque,  Gleim,clc.,ne  se  fût  pas 
laisse  emporter  à des  persounahtés 
injurieuses  contre  Us  , un  des  au- 
teurs favoris  de  cette  époque.  La 
verve  vraiment  philosophique  de  ce 
poète  aurait  dû  lui  faire  pardonner 
par  Wieland  quelques  peccadilles 
érotiques  , qui  du  reste  avaient  con- 
tribué à ses  succès.  Uz.,  en  réponse  , 
lança  quelques  traits  vigoureux  con- 
tre Wieland , qui  en  fut  étourdi  ( V. 
surtout  Choix  de  lettr. , 1,  au-a). 
C’est  la  seule  guerre  littéraire  que 
Wieland  ait  suscitée.  U ne  tarda  pas 
à sentir  ses  torts  ; plusieurs  lettres 
attestent  ses  regrets , et  le  désir  de 
se  réconcilier  avec  Uz.  11  fit  même 
faire  des  démarches  à ce  sujet  par 
des  amis  communs.  Uz  s’y  montra 
insensible , et  Wieland  en  éprouva 
du  chagrin.  Injurié  par  Voss  , vingt 
ans  plus  tard  , il  s’en  veugea  noble- 
ment. 11  fit  imprimer  daus  le  Mer- 
cure le  quatorzième  chant  de  la 
traduction  de  V Odyssée,  que  Voss 
lui  .adressa  , et  au  succès  de  la- 
quelle il  contribua  par  ses  élo- 
es  (Lettres  à Voss,  1779  et  81  , 
ans  les  Lettres  choisies , 1 , 094  , 
3oi , 3 1 4 ).  Nous  allons  passer  ra- 
pidement eu  revue  plusieurs  ouvra- 
ges, qui  terminent  cette  première  pé- 
riode de  la  vie  littéraire  de  Wieland. 
Souvenirs  à une  amie  (1754,  Suppl. , 
iv  ) , en  vers  iambiques  libres.  Le 
poète  conseille  à cette  amie  de  rele- 
ver sa  beauté  et  ses  agréments  par 
des  sentiments  dignes  de  notre  desti- 
nation définitive.  Timoklée , dialo- 
gue sur  la  beauté  réelle  et  la  beauté 
apparente  ( ib.  ) , en  prose  comme 
les  quatre  morceaux  suivants.  So- 
crate vient  faire  une  visite  à Timo- 
klée , au  moment  où  elle  achève  de 
se  parer  pour  aller  à une  fclc,  et  il 
lui  expose  ses  idées  sur  la  véritable 
beauté.  Le  premier  morceau  an- 
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nonce  la  belle  époque  de  Wieland  , 
et  il  fait  remarquer  lui-même  que  le 
second  peut , comme  point  de  dé- 
part, faire  juger  sas  progrès  dans  ce 
genre.  La  Vision  de  Mirza  ( ib.  ) 
est  un  coup  d’u-il  dans  la  région  des 
esprits.  V ue  d'un  monde  d'hommes 
innocents  (1755,  ib.)  ; Theages  sur 
la  beauté  et  l’amour  ( 1760  , ib.  ). 
Ces  deux  morceaux  rentrent  dans  le 
genre  des  deux  précédents , auxquels 
iis  sont  inférieurs.  Considérations 
platoniques  sur  l’homme  ( 1755  , 
ib.  ).  Celui-ci  a plus  d’importance. 
Il  contient  en  grande  partie  les  senti- 
ments que  Wieland  n’a  cessé  de 
professer  depuis.  Mais  on  y trouve 
surtout  une  fusion  du  platonisme 
avec  le  christianisme.  Xénophon 
était  un  des  auteurs  anciens  pour 
lesquels  il  avait  une  prédilection 
marquée.  La  Cyropédie  devait  avoir 
un  attrait  particulier  pour  lui , qui 
vivait  encore  dans  la  sphère  de 
l’idéal  ; c’est  ce  qui  lui  (it  concevoir  le 

filand’un  poèmeépiquesur  le  hérosde 
'historien  grec;  et  les  cinq  premiers 
chants  de  Cyrus  parurent  en  1757 
( xvi  ).  Ils  sout  en  vers  hexamètres, 
et  contiennent  le  commencement  de 
la  guerre  contre  les  Assyriens.  La 
marche  en  est  calme  , la  conduite 
simple  , les  événements  naturels  , 
les  sentiments  élevés , les  vers  bien 
faits.  11  en  parut  meme  une  se- 
conde édition  en  1 7^9-  Cepen- 
dant on  y remarque  peu  de  mou- 
vement et  de  verve.  Aussi  cette 
composition  ue  fut-elle  pas  fort  goû- 
tée. Wieland  en  fut  surpris  et  contra- 
rié ,cequi  l’empêcha  peut-être  de  l’a- 
chever.  Il  ne  put  toutefois  renoncer  à 
l’épisode  à' Ara spe  et  Panthée  , 
pour  lequel  peut-être  il  avait  entre- 
pris le  poème.  Il  le  fit  paraître  , en 
1 768  ( ib.  ) , sous  forme  de  dialogue 
et  en  prose.  Le  fond  du  sujet  est 
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suffisamment  conuu.  Mais  l’auteur 
peint  avec  beaucoup  d’art  les  divers 
sentiments  qui  naissent  successive-- 
meut  dans  l’ame  d’Araspe , l’admi- 
ration , l’amour  platonique , tout 
ce  qu’exprime  la  passion  la  plus 
violente  , enfin  les  nuances  insensi- 
bles par  lesquelles  ils  se  fondent  l’un 
dans  l’autre  ; et  il  y révèle  ce  ta- 
lent pour  les  développements  psy- 
chologiques que  nous  aurons  souvent 
oeçasion  de  signaler.  Mais  déjà  on  y 
trouve  aussi  ses  defauts , la  prolixité 
des  détails  et  la  lougueur  des  pé- 
riodes. Il  fallait  que  ce  génie  fécond 
parcourût  presque  tous  les  genres, 
avant  de  se  livrer  à ceux  qui  lui 
convenaient  le  plus.  11  s’essaya  donc 
aussi  dans  le  genre  dramatique.  Sa 
première  pièce  est  intitulée  : Lady 
Jeanne  Gray  , ou  le  Triomphe  de 
la  religion , tragédie  en  vers  iainbi- 
ques  ( 1 7^8, Suppl. , îv  ).  Nous  pour- 
rions lui  appliquer  ici  ce  que  nous 
avons  dit  sur  Gy  tus , en  ajoutant 
que  le  poète  tragique  est  fort  au- 
dessous  du  poète  épique.  La  se- 
conde pièce  , Clémentine  de  Por- 
retta  , drame  eu  prose  , d’après 
Grandison  (1760,  Suppl. 
n’est  qu’un  assemblage  fastidieux  de 

Srands  sentiments  bien  communs , 
c trivialités  , de  longueurs  intermi- 
nables; offrant  du  mouvement  sans 
énergie,  en  un  mot,  enaorc  inférieure 
à Jeanne  Gray  , qui  du  moins  est  un 
peu  relevée  parla  poésie.  Wieland 
se  faisait  complètement  illusion  sur 
ces  deux  pièces , dont  la  première 
surtout  lui  paraissait  mériter  un 
grand  succès.  Avec  moins  de  défauts 

2 uc  les  principaux  poètes  tragiques 
e sa  nation  , il  n’offre  peut  être  au- 
cune de  leurs  beautés.  Supérieur  à 
tous  ses  rivaux  pour  le  talent  de  ra- 
conter , il  u’avait  pas  une  seule  étin- 
celle du  génie  tragique. — Nousavons 
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signalé  les  raisons  qui  avaient  causé 
et  fortifié  son  exaltation  religieuse  et 
platonique , avant  son  arrivée  à Tu- 
hiugne.  Ici , il  agrandit  le  cercle  de 
ses  lectures,  ou  plutôt  il  en  varia  la 
nature.  Il  vécut  avec  Horace,  Lu- 
cien , et  se  familiarisa  surtout  avec 
la  manière  de  Socrate.  Ces  auteurs 
trouvèrent  une  terre  qui  leur  conve- 
nait : leurs  semences  y germèrent. 
Il  rencontra  dans  Bodmer  et  son 
école  des  sentiments  en  harmonie 
avec  les  siens , modifiés  toutefois  par 
le  commerce  des  muses.  Bodmer 
lui-même  était  en  relation  avec  les 

3 liées  de  la  littérature  alle- 
e.  Wieland  avait  pour  lui  une 
vénération  filiale  , qu’il  conserva 
toute  sa  vie,  et  une  confiance  sans 
bornes  dans  scs  jugements  littéraires. 
11  n’en  fallut  pas  davantage  pour  le 
réconcilier  peu-â-peu  avec  la  morale 
poétique  des  Uz,  des  Gleim  , etc. 
Sou  acte  d’hostilité,  les  Sympathies, 
parut  en  1754.  Mais  l’impulsion 
était  donnée.  Wieland  quitta  oette 
même  année  la  maison  de  Bodmer  , 
pour  diriger  l'éducation  de  jeunes 
gens  appartenant  à deux  familles  de 
Zurich.  IL  continua  cependant  de 
faire  partie  de  sa  société.  En  1758, 
il  se  rendit  à Berne,  pour  y remplir 
des  fonctions  du  même  çcnrc  , aux- 
quelles il  renonça  bientôt  pour  don- 
ner à quelques  jeunes  gens  des  leçons 
de  philosophie.  De  nouveaux  rap- 
ports , sa  correspondance  avec  plu- 
sieurs hommes  formés  par  l’expé- 
rience, surtout  avec  le  célèbre  Zim- 
mcrtnànn  , ses  liaisons  avec  Julie 
Bondely , l’influence  de  l’.îge , tout  se 
réunit  pour  continuer  sa  fusion  avec 
la  société.  Toutefois  autant  son  séjour 
chez  Bodiner  lui  avait  été  utile  , au- 
tant il  était  désirable  qu’il  quittât 
des  hommes  qui  avaient  commence 
sa  guérison,  mais  qui  ne  pouvaient 
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la  compléter , parce  qu’ils  vivaient 
dans  une  sphère  trop  étroite.  Parmi 
scs  contemporains,  Lessing  fut  celui 
qui  y contribua  le  plus.  Nous  n’en 
dirons  pas  autant  de  la  Bibliothèque 
universelle  allemande , qui  aida  sans 
doute  à renverser  les  e'coles  de  Leip- 
zig et  de  Zurich , mais  dont  les 
jugements , souvent  peu  motives 
et  superficiels , révoltaient  Wie- 
land  , même  quand  ils  lui  étaient 
le  plus  favorables.  Lcssing  le  traita 
pendant  quelques  années  avec  une 
grande  sévérité.  Mais  il  pénétrait  si 
avant  dans  les  choses  , qu’il  forçait 
l’estime  de  Wicland.  11  est  même 
permis  de  croire , d’après  un  vers 
a ’ldris  , que  souvent  l’image  de  ce 
grand  critique  était  présente.!  son  es- 
prit. Il  est  question  d’un  bosquet , 
« Que  je  ne  décris  point , » ajoute  le 
poète,  a parce  que  Lessingme  piucc 
l’oreille  » ( 4e.  ch. , 207  ).  Les  ou- 
vrages de  Wicland,  depuis  1754 
jusqu’en  1760, présentent,  ainsique 
nous  l’avons  vu  , une  double  ten- 
dance et  comme  deux  génies  ennemis 
qui  se  disputent  sa  conquête.  L’un 
est  représenté  par  les  Sympathies  , 
les  Considérations  platoniques  , la 
V ision  d'un  monde  d’hommes  inno- 
cents , Titrages,  Araspe  cl  Pan- 
thêe.  Timoklêc  tient  pour  ainsi  dire 
le  milieu.  Le  second  se  révèle  dans 
Balsora , Zamin  et  Gulindjr  , le 
Mécontent , dans  le  Tableau  de  la 
sagesse,  etc.  Après  une  lutte  de  six 
ans,  le  second  génie  l’emporta.  Les 
Considérations  platoniques  offrirent 
les  dernières  traces  de  son  enthou- 
siasme pour  la  religion  chrétienne  , 
et  après  Araspe  et  Panthée , il 
quitta  les  régions  célestes.  Il  fera  des 
pas  rapides  sur  son  nouveau  terrain. 
— Parmi  touteslescarrièrcs  qui  pou- 
vaient se  présenter  à Wicland , il 
était  impossible  de  soupçonner  celle 
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que  la  fortune  lui  réservait.  Il  fut , 
en  1760,  nommé  membre  du  con- 
seil de  Bjbrrach  ; et  ce  fut  en  cette 
qualité  qu’il  revit,  l’année  suivante, 
la  ville  où  il  avait  passé  ses  premiè- 
res années.  Mais  combien  les  circons- 
tances étaient  changées  ! Rappelons- 
nous  les  moments  délicieux  qu’il  y. 
avait  passés  neuf  ans  auparavant; 
ajoutons  que  Sophie  était  devenue 
la  femme  d’un  autre,  que  d’ailleurs 
l’existence  de  Wicland  était  toute  lit- 
téraire, et  nous  nous  ligurerons  ce  que . 
dut  a voir  à souffrir  l’amant  de  Sophie, 
l’élève  de  Platon  , de  Socrate  , de 
Xe'nophon, d’Horace,  déjà  même  un 
peu  d’Aristippe,  au  milieu  d’une  des 
petites  villes  d’Allemagne  les  plus 
obscures , et  n’avant  pour  délasse- 
ment que  des  dossiers,  des  actes,  des 
procédures,  un  langage  fait  pour  ef- 
faroucher les  muses.  Nous  aimerions 
à présenter  au  lecteur  et  les  soupirs 
qu’il  exhale  en  vers  dignes  de  l’au- 
teur de  la  Chartreuse,  et  les  tou-  ‘ 
chants  regrets  qu’il  adresse  à Bod- 
111er , et  les  tableaux  piquants  qu’il 
fait  de  sa  position  à Gessner  et  à 
d’autres.  Et  pourtant  cette  fortune, 
si  capricieuse  en  apparence,  le  ser- 
vait selon  ses  besoins.  II  n’avait 

fias  encore  été , a proprement  par- 
er , en  contact  avec  les  hommes. 
Ses  fonctions  l’appelaient  à lire  dans 
leur  intérieur  , à voir  l’empire  des 
intérêts  personnels  ,•  le  jeu  des  pas- 
sions, qui,  à la  différence  du  théâtre 
près,  étaient  à Biberach  ce  qu’elles 
sont  dans  la  capitale  d’un  grand  em- 
pire. Le  régime  était  sévère , sans 
cloute;  mais  il  fut. salutaire. Tout  ce  que 
Wieland  découvrait  ainsi  était  autant 
d’atteintes  portées  à son  idéalisme. 
D’un  autre  côté,  sa  société  habituelle 
acheva  de  développer  le  germe 
de  cette  ironie  qu’il  devait  an  com- 
merce de  Socrate  et  d’Horace.  On 
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verra  bientôt  ce  double  résultat  en 
action.  Parlons  auparavant  d’une  en- 
treprise qui  fait  epoque  dans  l’his- 
toire littéraire  de  l’Allemagne , et  qui 
fut  pour  Wieland  un  pas  immense 
dans  la  carrière  qu’il  commençait  à 
arcourir:  c’est  la  traduction  de  Sha- 
spcarc,  qui  parut  de  1762  à 1766, 
en  huit  volumes.  Peu  d’écrivains  pa- 
raissaient moins  propres  queWieland 
à traduire  ce  géant  de  la  littérature 
anglaise.  Pour  toute  réponse,  nous 
rapporterons  le  jugement  de  Lcssing: 
a Je  saisis  celle  occasion  de  rappe- 
» 1er  au  public  ce  qu'il  paraît  vou- 
» loir  oublier.  Nous  avous  une  tra- 
» ductiou  de  Shaksprare.  Elle  est  à 
11  peine  terminée , et  déjà  personne 
» n’y  fait  attention.  Les  critiques  en 
u ont  dit  beaucoup  de  mal.  Je  serais 
» tenté  d’en  dire  beaucoup  de  bien  , 
v non  pour  défendre  les  fautes  qu’ils 
» y ont  observées,  mais  parce  que 
» je  pense  qu’on  n’eût  pas  dû  en  fai- 
» re  1111  tel  étalage.  I/enlreprise  était 
b ditlicile.  Un  autre  que  M.  Wieland 
b eût  plus  souvent  péché  par  trop  de 
b précipitation,  et  fait  plus  d’omis- 
b sions  par  ignorance  ou  par  néglj- 
» gence.  Mais  ce  qu’il  a bien  fait  se- 
11  ra  difficilement  mieux  fait  par  un 
b autre.  Le  Shakspearc  qu’il  nous  a 
b donné  est  certainement  un  ouvrage 
b qu’on  ne  saurait  trop  recomiuan- 
11  der  parmi  nous.  Ses  beautés  nous 
b instruiront  long  - temps  encore  , 
» avant  que  ses  taches  nous  offensent 
» au  point  de  reudre  une  meilleure 
b traduction  nécessaire  ( Dramat. 
b de  Ilarnb.,  1 , 119).  o Eschen- 
burg publia,  en  i775,uuc  traduction 
de  ce  genre.  Wieland  l'annonça  dans 
le  Mercure  (1775,  11,  28G).  La 
franchise  avec  laquelle  il  parle  des 
défauts  de  son  propre  ouvrage,  la 
justice  qu'il  rend  à celui  d’Eschen- 
burg , la  joie  que  lui  cause  cette  pu- 
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blication,  son  appel  à la  reconnais- 
sance du  public,  tout  cela  fait  de 
l’article  que  nous  citons  un  phéno- 
mène peut-être  unique  dans  les  Anna- 
les de  la  littérature.  Au  reste,  Shak- 
sprare, dont  la  naturalisation  en  Al- 
lemagne fut  l’œuvre  de  Wieland,  et 
que  personne  n’a  mieux  jugé  que  lui 
{Lettr.  à un  jeune  poète,  Suppl.,  vi, 
271  - G j Letlr.  chois. , 1 , 27 1 - 2 ; 
Merc. , 1 773  , août , i83  ),  n’exer- 
ça aucune  inilucnce  sur  son  esprit  et 
sur  son  talent,  qui,  fort  dillcrents 
de  ceux  de  Gdthe  et  de  Schiller,  n’a- 
vaient rien  de  shakspearien.  — Les 
aimées  qui  vont  suivre  sont  les  plus 
fécondes  et  les  plus  variées  de  sa  car- 
rière. Nous  citerons  d’abord  une 
petite  pièce  qui  aurait  peu  d’impor- 
tance, si  elle  n’était  comme  l’avant- 
coureur  de  plusieursau  1res  auxquelles 
elle  se  lie  pour  le  sujet  et  pour  la  ma- 
nière : c’est  Nadine  , petit  conte 
imité  de  Prior  , badinage  digne 
de  La  Fontaine.  Les  Contes  comi- 
ques doivent  être  examinés  séparé- 
ment. Diane  et  Emlymion  ( 1 7G2  , 
x ) est  le  premier  et  le  meilleur.  11  v 
règne  un  ton  de  plaisanterie  assez  li- 
bre, mais  qui  ne  dépasse  pas  les  bor- 
nes de  la  décence.  C’est  une  lecture 
agréable,  et  qui  provoque  souvent 
un  léger  sourire.  Le  Jugement  de 
Paris  (1764,  ibid.)  en  est,  pour  le 
ton , une  vraie  parodie.  Ou  y voit 
les  trois  déesses  travesties  eu  gri- 
settes.  Au  lieu  de  cette  nature  syl- 
phique,  qui  caractérise  les  meilleures 
poésies  de  Wieland , on  croit  voir  le 
pied  et  les  cornes  du  faune.  Ce  conte 
est  indigne  des  autres  œuvres  poéti- 
ques. Wieland  lui -même  ( Lettre  à 
Gessuer . Ch.  delettres,  t , 57)  avoue 
qu’il  n’était  point  de  sou  goût.  Au- 
rore et  Céphale  ( 1760,  ibid.  ) est 
plus  décent;  mais  le  poète  y a mé- 
rité le  grave  reproche  d’avoir  tra- 
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vcsti  et  parodie  nu  des  sujets  les  plus 
attendrissants  de  la  mythologie.  Ces 
trois  morceaux,  qui  nous  paraissent 
exiger,  pour  le  fond,  une  apprécia- 
tion fort  différente,  ont  droit,  pour 
la  versification,  au  même  éloge.  Cel- 
le de  Musarion  cl  d ’Oberon  est  plus 
correcte;  mais  elle  n’a  pas  à un  plus 
haut  degré  cette  légèreté,  qui  est  une 
des  qualités  distinctives  des  poésies 
de  Wicland.  Les  critiques,  influencés 
peut-être  par  le  sérieux  de  leur  na- 
tion, ne  purent  pardonnera  Wie- 
land  cette  espèce  de  modernisation 
à la  française  des  dieux  de  l’antiqui- 
té, auxquels  ils  étaient  accoutumés  à 

Srêter  une  marche , des  actions  et  des 
iscours  dignes  de  la  majesté  des 
maîtres  du  monde.  Sans  entrer  dans 
la  discussiou  de  ce  reproche , nous 
pensons  que , si  le  poète  fut  resté  fi- 
dèle au  ton  de  Diane  cl  EnAymion , 
il  eût  désarmé  scs  juges  en  les  faisant 
sourire.  Idris  et  Zcnide  (xvn), 
poèmeromantique , en  5 chants , pa- 
rut en  1767"  L’auteur  se  proposait 
de  peindre  l’amour  platonique,  l’a- 
mour des  sens  et  l’amour  du  cœur, 
qui  tient  le  milieu  entre  les  deux,  et 
que  l’on  pourrait  appeler  l'amour 
d.  application.  Il  n’en  composa  que 
cinq  chants.  Il  est  donc  impossiolc 
de  le  soumettre  à un  jugement  défini- 
tif.  Ce  fragment , qu’on  peut  qualifier 
de  vraie  folie,  offre  des  peintures  de 
tous  les  genres,  dont  quelques  - unes 
ont . avec  raison  , eucouru , comme 
les  Contes  comiques , une  forte  ani- 
inadsersion  en  Allemagne  et  en  Suis- 
Nous  exposerons  plus  tard  ce  qui 
peut  être  dit  pour  la  défense  del’au- 
te  ir  : nous  ne  parlerons  ici  que  de 
l’exécution.  Wicland  essaya  d'accli- 
mater dans  la  poésie  allemande  les 
ottave  rime  des  Italiens.  Il  fit  plus  : 
adoptant  leurs  strophes  de  huit  vers , 
il  eu  varia  la  forme,  en  admettant 
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dans  les  siens  un  nombre  différent 
de  syllabes,  et  en  croisant  irrégu- 
lièrement, et  sans  s’assujétir  a des 
retours  fixes , les  rimes  masculi- 
nes et  féminiues.  Il  résulte  de  cette 
méthode  uue  variété  telle,  que  la 
séparation  par  strophes  n’existe 
que  pour  l’œil , et  qu’on  n’y  rencon- 
tre jamais  cette  monotonie  qui  rend 
parfois  fatigante  la  lecture  de  l’A- 
nostc  lui  - même.  Parmi  les  amis  de 
la  jeunesse  de  Wicland,  nous  avons 
oublié  de  citer  Cervantes,  dont  les 
chefs  -d’œuvre  lui  avaient  causé  une 
grande  admiration.  Le  Triomphale 
la  nature  sur  l'exaltation,  ou  les 
Aventures  de  don  Sylvio  de  Rosal- 
va,  histoire  dans  laquelle  le  merveil- 
leux s'explique  naturellement  ( xi- 
xii  ) , est  une  imitation  de  Don  Qui- 
chotte appliquée  à la  féerie.  Cet  ou- 
vrage fit  beaucoup  de  bruit.  Il  a les 
qualités  du  modèle,  toutefois  à un 
degré  fort  inferieur;  et  pour  ne  par- 
ler que  de  deux  des  principaux  ca- 
ractères, on  ne  trouve  ni  dans  D. 
Sylvio  la  franche  extravagance  de 
Don  Quichotte,  ni  dans  Pédrillo  le 
gros  bon  sens  si  comique  de  Saucho 
Pan ça.  Cette  lecture  serait  même  à 
présent  assez  amusante,  si  les  déve- 
loppements psychologiques  étaient 
moins  longs,  les  naïvetés  moins  expli- 
quées, lesplaisanteriesmoinsdélayées. 

C est  aussi  un  desouvragesde  l'auteur 
qui  présentent  le  plus  de  tournures  et 
d expressions  inutilement  emprun- 
tées du  français.  Certaines  parties  de 
D.  Sjlvto , notamment  l’épisode  du 
Prince  Biribinker , causèrent  quel— 
queseaudale  en  Suisse.  Le  but  de  l’au- 
teur était  manifeste  ; les  tableaux  un 
peu  libres  n’étaient  que  l’accessoire. 
Mais  peut-on  cmpéclirrl'imaginatioD 
de  s’arrêtera  l'accessoire  plutôt  qu’au 
principal?  D.  Sjlvio  a été  traduit 
deux  fois  en français.  — Le  change-  ’ 


by  Google 


5ia  WIE 

ment,  qui  eut  pour  résultats  les  e'crits 

dout  nous  venons  de  parler , s’ex- 
plique suffisamment  par  les  causes 
que  nous  avons  exposées.  Les  ou- 
vrages suivants  furent  dus  en  grande 
partie  à une  circonstance, qui  opéra 
dans  la  position  de  Wicland  une  amé- 
lioration inespérée.  En  i -('n , le  com- 
te de  Sladion,  ministre  de  l’électeur 
de  Maïence,  vint,  à l’âge  de  soixante- 
douze  ans,  apres  de  longs  services, 
se  (ixer  à sa  terre  de  Wartliausen,  à 
une  lieue  de  Bibcracli.  Outre  sa  fa- 
mille, il  avait  avec  lui  La  Roche  et 
sa  femme , déjà  connue  sous  les  noms 
de  Sophie  et  de  Doris.  Une  fortune 
considérable  , la  connaissance  des 
hommes , de  l’esprit,  enfin  cette  phi- 
losophie toute  de  résultat , que  pro- 
duisent souvent  des  relations  multi- 
pliées; voilà  ce  qui  distinguait  le  com- 
te de  Stadiou,eten  faisait  pour  Wic- 
land un  personnage  très-imposant. 
La  Roche  avait  de  l’esprit,  de  l'ins- 
truction , de  l’amabilité.  M,ne.  de 
La  Roche,  ornée  des  qualités  de  l’â- 
ge mûr,  rappelait  à Wicland,  mais 
avec  un  retour  douloureux  sur  le  pré- 
sent , le  rêve  délicieux  de  quelques 
mois  passés  avec  elle  douze  ans  au- 
paravant. Ajoutons  à ces  circonstan- 
ces le  ton  et  les  jouissances  d’une  vie 
de  château,  et  nous  nous  ferons  une 
idée  de  ce  que  cette  société  devait 
être  pour  notre  poète,  qui , après  avoir 
consacré  une  grande  partie  de  sa 
journée  à dévorer  des  actes , et  à ré- 
diger des  considérants , n’avait 
pour  tout  délassement  qu’un  petit 
nombre  de  livres  et  une  partie  d’om- 
bre avec  quelques  Abdéritaius.  Une 
des  plus  importantes  ressources  que 
lui  présenta  Warthausen,fut  une  bi- 
bliothèque fort  considérable  et  com- 
posée desouvrages  les  plus  marquants 
des  littératures  modernes.  Ou  juge 
bien  qu’il  y passait  tous  les  moments 
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que  lui  laissaient  ses  fonctions , et 

ceux  qu’il  pouvait  dérober  à la  socié- 
té. Les  auteurs  qui  fixèrent  le  plus  son 
attention  fureut  les  sceptiques  an- 
glais et  les  philosophes  français. 

, Quelques  - uns  lui  étaient  déjà  con- 
nus. Mais  , au  milieu  de  l’exalta- 
tion qui  produisait  les  Sympathies , 
les  Considérations  platoniques  et 
Cjrrus , le  langage  froid  ou  satirique 
des  Anglais  et  les  doctrines  destruc- 
tives des  Français  ne  pouvaient  exer- 
cer sur  ses  sentiments  aucune  action. 
Il  ne  prenait  des  uns  et  des  autres 
que  les  formes  ironiques.  Depuis  son 
retour  à Riberach  , scs  nouvelles 
idées  s’étaient  développées  rapide- 
ment. Le  changement  porta  sur  ses 
opinions  religieuses.  Il  passa  promp- 
tement au  doute  : or  , du  doute  au 
déisme  complet , on  sait  qu'il  n’y  a 
qu'un  pas.  Il  alla  fort  loin  sur 
celte  route.  Nous  ne  l’y  suivrons 
pas  pour  le  moment  ; nous  fe- 
rons seulement  observer  qu’il  y 
était  arrivé  par  l’emploi  du  rai- 
sonnement. Il  était  dans  le  monde 
pratique , bien  que  , sous  quelques 
rapports,  il  eût  dépasse  le  but.  Les 
deux  principaux  résultats  que  nous 
allons  en  offrir  sont  Agathon  et  Mu- 
sarion  /productions  extraordinaires 
et  dans  des  genres  fort  différents , 
mais  qui  reposent  sur  le  même  prin- 
cipe. A patlion  est  un  des  ouvrages 
de  W ieland  les  plus  connus  des  étran- 
gers. Nous  nous  contenterons  de  rap- 
peler le  but  de  l’auteur,  qui  est  de  pla- 
cer son  héros  dans  les  positions  les 
plus  variées , de  lui  faire  subir  les 
principales  épreuves  de  la  vie  publi- 
que et  privée,  afin  que  ses  opinions 
et  sa  vertu  s’épurent  peu-à-peu  , et  se 
dégagent  entièrement  de  l’alliage. 
Les  honneurs  extraordinaires  que  lui 
prodigue  le  peuple  athénien , la  pros- 
cription dout  il  est  la  victime  , son 
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esclavage,  les  sophismes  d’Hippias , 
les  perlides  jouissances  de  la  volupté, 
les  faveurs  et  l'ingratitude  de  Denys, 
la  connaissance  intime  qu’il  acquiert 
des  hommes  et  des  choses,  l’amè- 
nent peu-i-peu  à la  conviction , que 
l’indépendance  morale  et  la  modéra- 
tion sont  les  seuls  éléments  du  vrai 
bonheur.  Nous  pourrions  nous  éten- 
dre sur  le  mérite  des  caractères , des 
tableaux,  des  différentes  positions; 
nous  aimons  mieux  présenter  un  ex- 
trait de  ce  même  Lessing,  dont  la  criti- 
que mordante , mais  juste  , avait  si 
souvent  mis  à l’épreuve  l’irritabi- 
lité de  notre  poète  : « Cet  ouvrage 
a est  sans  contredit  un  des  [dus  rc- 
» marijuablcs  de  notre  siècle,  mais 
» parait  avoir  été  écr  it  beaucoup  trop 
» tôt  pour  le  public  allemand  (1). 
» En  France  et  eu  Angleterre,  il  au- 
» rail  fait  la  plus  grande  sensation; 
» le  nom  de  sou  auteur  serait  dans 
» toutes  les  bouches....  C’est  avec  le 
» plus  grand  éternuement  que  je  vois 
» quel  profond  silence  nos  critiques 
» gardent  à ce  sujet,  ou  avec  quelle 
» froideur  et  quelle  indifférence  ils 
» en  parlent.  C’est,  pour  l’homme 
» qui  pense,  le  premier  et  unique  ro- 
» man  dans  le  genre  classique  ( Dru - 
» nuit,  dr  Uamb.,  n,  1 30).  » Cet  ou- 
vrage parut  en  deux  vol.,  1766-7. 
La  seconde  édition , en  trois  volu- 
mes, 1773,  contenait  V Histoire  se- 
crète de  Danaé , un  des  meilleurs 
morceaux  qui  soient  sortis  de  la  plu- 
me de  Wicland.  La  troisième  ( cejle 
de  Gôsclieu,  1794  , i-ut)  offrait 
de  grands  perfectionnements.  Musa- 
rion,  petit  poème  en  trois  chants, 
lut  imprimé  en  1766  ( ix).  Phanias, 
trahi  par  l'amour  et  l’amitié , quitte 
Athènes , et  fuit  vers  une  solitude. 


(«)  \N  iclai'd  lui-même  e'etrprimr  dan»  ce  »eu» 
Cil  écrivant  Hiede]  ( t'h.  de  Uttr. , |,  aîo). 
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Musarion , qui  l’avait  dédaigné  dans 
sa  prospérité,  le  recherche  dans  son 
malheur.  Un  stoïcien  et  un  pythago- 
ricien étaient  dans  sa  maison.  Au  mo- 
ment qu’il  y entre  avec  Musarion,  il 
trouve  les  deux  philosophes  s’arra- 
chant les  cheveux.  On  les  sépare, 
on  se  met  à table.  Les  deux  rivaux 
exposent  leurs  systèmes  ;mais  bientôt 
le  stoïcien  s’enivre,  et  le  pythagori- 
cien est  enflamme  par  les  charmes 
d’une  jeune  esclave.  Le  lendemain, 
ils  disparaissent  tout  honteux.  Mu- 
sarion , à son  tour , expose  à Phanias 
son  système,  cette  philosophie  des 
Grâces  (comme  Wieland  lui- même 
appela  son  poème,  dans  la  première 
édition  ),  qui  « 11c  voit  dans  le  mon- 
» de  ni  un  élyscc  ni  un  enfer  ; » et 
Phanias  consent  à vivre  heureux  avec 
elle.  Il  n’y  a pointassczd'élogesà  don- 
ner à cette  charmante  production  qui, 
pour  les  détails,  le  léger  badinage,  l’i- 
ronie line,  le  charme  de  la  versifica- 
tion , est  nu  des  plus  parfaits  qui  exis- 
tent. Nous  eu  connaissdns  du  moins 
fort  peu  auxquels  Yomne  tulit  punc- 
tum puisse  être  aussi  justement  appli- 
qué. « Musarion,  » dit  Gotlic  dans 
ses  Mémoires,  « fut  l’ouvrage  qui 
» agit  le  plus  sur  moi  ; et  je  me  rappel- 
» le  encore  l’endroit  où  je  lus  les  pre- 
» mières  feuilles,  etc.  » La  morale 
à’  Agathon  et  dr  Musarion  remplis- 
sait i’ame  de  Wicland.  Presque  toutes 
scs  compositions  de  cette  époque  en 
sont  empreintes;*!  nous  la  retrouvons 
dans  plusicursde  scs  dernières.  Il  était 
depuis  long  - temps  occupé  de  la 
fable  de  Y Amour  et  Psyché.  11 
en  avait  éprouvé  une  telle  impres- 
sion, qu'il  en  fit  le  sujet  d’un  poème, 
sous  le  titre  d’ Histoire  naturelle  de 
l’ame.  Dans  ses  moments  de  loisir  , 
c’était  vers  cet  objet  que  se  portaient , 
pour  ainsi  dire , malgrélui , scs  médi- 
tations. Ou  sent  combien  cette  matière 
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devait  être  féconde  pour  une  aussi 
brillante  imagination.  Plusieurs  cir- 
constances l'empêchèrent  de  mettre 
son  projet  à execution  ; mais  nous 
possédons  une  suitede  morceaux, qu’il 
a publies  sous  le  titre  de  Fragments 
de  Psyché{  17(17,  tx).  Ce  sont  les  dif- 
férents passages  de  la  fable  milésien- 
ne , dont  le  plus  précieux  est  le  conte 
d 'Aipasie  (ib. ),  qui  devait  faire, 
comme  épisode , partie  de  sou  grand 
travail, et  qui  fut  inséré  dans  le  Mer- 
cure { mai  1772).  Cette  Aspasie  ( ia 
deuxième  du  nom),  ffètrrey'i)  deCy- 
rus  le  Jeune,  était,  après  la  mort  de 
ce  prince,  devenue  grande  prêtresse. 
Elle  reçoit  la  visite  d’un  jeune  pla- 
tonicien , qui , apres  avoir  essayé  de 
la  transporter  dans  la  sphère  subli- 
me de  son  maître , linit  par  retom- 
ber avec  elle  dans  l'amour  matériel. 
Ce  petit  conte , peu  connu , est  un  des 
plus  jolis  badinages  de  Wiclaud.  Les 
Grâces  [x) , poème  en  six  chants , eu 
vers  et  eu  prose,  furent  imprimées  , 
pour  la  première  fois,  en  1770. 
Dans  Agathon,  Musarion,  As\>a- 
sie  , etc.,  nous  voyons  les  Rangers 
et  le  ridicule  de  l’amour  platonique. 
Les  Grâces  nous  présentent  le  triom- 
phe de  V Amour  réel  sur  le  simple 
attrait  des  sens.  Il  y a des  subtilités, 
des  longueurs,  des  pensées  dont  la 
finesse  s’évapore  pour  ainsi  dire  ; 
nous  trouvons  même  un  petit  nom- 
bre de  traits  qui  rappellent  le  fau- 
nisme  du  Jugement  <le  Paris.  Tou- 
tefois, la  bonne  manière  de  Wic- 
land  y est  assez  marquée,  pour  que 

(•)  Wiclaad  a cru  ilcvorr  adopter  crttc  deno- 
tûitial  ion  , nVn  Iruntanl  nitcunr,  d* *u«  Ir*  langues 
moderne* , qui  rendît  luire  que  Inf  Grec*  alla- 
ch »irnt  a ce  «Ont.  En  effcl  , la  célébré  V»pa*M, 
avant  mn  mariage  avec  Prriclé*,  Plu  vue  , 

IdCutiliuiM,  etc.,  personne-»  peu  r*limal<lc«  uni 
doute  , aux  veux  de  U morale  , appât truji.  nl  4 HM 

• la«»r  ilitlrrcntr  dr  celle  de  avilir,  qui  tra- 

fiquent de  leur»  charme*.  Il  nou*  inllira  de  rap- 
peler qué  Socrate  ne  rtorail  »e  comnt  no  rtlic 
ru  visitant  Lata. 
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cette  composition  prenne  place  parmi 
les  chcfs-d 'œuvre  de  ce  poète.  Elle  se 
distingue  d’ailleurs  par  un  genre  d’a- 
grémeut  qu’aucun  Allemand,  W'ie- 
laud  lui-même  , n’avait  encore  of- 
fert, du  moios  avec  autant  de  succès, 
nous  voulons’parler  de  l’emploi  de 
mètres  différents,  qui  donnent  à quel- 
ques passages  une  légèreté , une  grâce 
toutes  particulières.  I.c  Nouvel  A ma- 
dis  , poème  en  dix-liuit  cbauts  ( im- 
primé en  1771  , 111 -iv),  nous  ou- 
vre un  champ  beaucoup  plus  vaste 
que  tout  ce  que  nous  avons  vu  précé- 
demment. Ce  ne  sont  poiut  une  ou 
deux  espèces  d’amour  placées  eu  con- 
traste, ce  sont  les  nuances , défauts  ou 
ridicules  qui  l’accoinpagucnt,  le  mo- 
difient ou  le  déligureut.  Ou  v trouve 
personnifiés  la  pruderie,  l’aflcterie,  le 
dédain,  le  caprice,  le  platonisme, 
la  sensiblerie , la  forfanterie , la  sen- 
sualité, ete.  Arnadis,  repoussé  par  tou- 
tes les  caricatures  qu’il  rcncoutrc  , 
finit  par  s’attacher. à Olindc  , qui  , - 
sous  un  extérieur  peu  attrayant , ca- 
che une  vraie  sensibilité,  beaucoup 
d’élévation  et  un’esprit  très-orne.  Il 
y a dans  ce  poème  un  mouvement  , 
une  verve , dont  Wieland  ne  parais- 
sait pas  susceptible.  Il  y déploie 
toute  la  variété  , toute  la  flexibilité 
de  son  talent,  a C’est,  » dit-il , a un 
» des  fruits  les  plus  extraordinaires 
» de  l’union  à demi  - volontaire,  à 
d demi-forcée  du  satyre  socratique 
v avec  nue  Grlcc  » ( à Glcim  , 
hettres  Choisies,  11  , 33o  ).  C’est 
également  ici  qu’il  répand  avec  pro- 
fusion , peut-être  même  avec  abus  , 
les  trésors  d’une  versification , dont  il 
fut  le  premier  et  ledernicr  modèle.  Le 
Nouvel  Arnadis  avait  d’abord  paru 
en  vers  iambiqtirs  sans  coupes  régu- 
, lières.  Ce  fut  à l’Age  de  soixaule  ans, 
que  Wipland  entreprit  de  le  refon- 
dre pour  le  partager  eu  strophes  de 
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dix  vers , et  à rimes  croisées  irrégu- 
lièrement comme  dans  hlris.  Ou 
sent  la  prodigieuse  difficulté  d’uue 
' pareille  entreprise  ; et  il  fallait,  pour 
en  triompher,  autant  de  courage  que 
de  talent.  Ici , plus  encore  que  dans 
Idris,  il  est,  pour  le  mécanisme  de 
la  versification, supérieur  à l’Arioste, 
avec  lequel  il  soutient  souvent  la 
comparaison  sous  le  rapport  du  mé- 
rite poétique.  Nous  ajouterons  que  , 
si  ce  dernier  l’emporte  sur  Wieland 
par  l’imagination , et  par  l’air  natu- 
rel de  scs  folies  , le  poète  allemand  a 
sur  l’italien  l’avantage  de  connais- 
sances très-varices  , qui  lui  fournis- 
sent sans  cesse  des  allusions  ingé- 
nieuses et  des  rapprochements  inat- 
tendus. — Nous  avons  vu  Wieland 
« abandonner,»  selon  l’expression  de 
Lcssing , a les  sphères  éthérc'es , pour 
» descendre  parmi  les  hommes  (3).» 
Nous  avons  exposé  les  causes  de  ce 
changement  ; nous  avons  jugé  , sous 
le  rapport  de  l’art,  les  productions 
j de  cette  nouvelle  époque.  Il  nous 
reste  à examiner  , dans  l'intérêt  de 
la  société  et  sous  le  point  de  vue  de 
la  morale , celles  qui  provoquèrent 
non  - seulement  les  anathèmes  des 
moralistes  sévères  de  la  Suisse  et  de 
l’Allemagne , mais  les  regrets  même 
des  mères  de  famille , que  leur  lec- 
ture avait  pu  faire  sourire.  Les  trois 
Contes  comiques  appartiennent  à un 
enre  bâtard.  Nous  en  avons  rejeté 
eux  comme  indignes  de  l’esprit  et 
du  coeur  de  Wieland.  Diane  et  En- 
dymion  trouve  grâce  comme  tableau 
de  genre;  mais  il  ne  se  rattache  nul- 


[})  «t  Non  «14 m ijumlit  tram  , taon  cl»«r  Zita- 

>•  inrrinnnn.  Platon  m finit  place  à Horace,  YotiugA 
» C.haulieu.  l'harmonie  des  «phares  not...  ayaipbo- 
p’nic»  de  Joiuelli , et  le  orctar  de»  dieux  nu  Tokav 
» des  'Hongrois...  » (Loi.  ch..  II.  tfWpS).  « J'aicle 
» oblige  ou  derëformrr  inmi  platonisme , ou  d'aller 
»»  eiere  dans  <|url<|uc  «l«»erl  du  Tjrol  a (il*. , , 

teite  français , et  data»  plusieurs  autres  lettres  ). 


WIE  5i5 

lement  à la  galerie  méthodique  du 
poète.  Il  ne  sera  donc  ici  question 
que  de  ceux  de  ses  ouvrages  où  il 
met  en  action  sa  doctrine  d’applica- 
tion , et  qui  portent  le  cachet  tle  sa 
manière  : IdHs  et  Zenide , le  Nou- 
vel Amadis  , les  Grâces  , Musa- 
rion  et  Agathon.  Comparons  ces 
ouvrages  à ceux  que  la  murale  re- 
poussait en  France.  Dans  ces  der- 
niers , on  no  peut  voir  autre  chose 
que  le  désir  de  flatter  la  portion  cor- 
rompue de  la  société.  Quel  pourrait 
être  le  but  moral  des  contes  de  Dide- 
rot, de  Créhillon,  etc.  ,dans  lesquels 
le  libertinage  des  idées  était  souvent 
égalé  par  la  grossièreté  de  l’expres- 
sion , et  dont  quelques-uns  étaient  * 
d’autant  plus  condamnables  , que 
leur  coloris  était  un  moyeu  de  sé- 
duction de  plus.  Un  pareil  désordre 
était  incompatible  avec  la  nature  de 
ce  talent  qui,  semblable  à l’amour  de 
Musarion,  a agite  le  cœur  comme  les 
» zéphyrs  agitent  les  vagues,  ne  cau- 
» se  point  de  tempêtes,  ne  tourmen- 
» te  jamais,  amuse  toujours.  » Ainsi 
qncnousl’avonsdéjà  fait  remarquer , 
Wieland  avait  un  but  moral  qu’il 
est  impossible  de  méconnaître.  C’est 
ce  but  seul  qui  put  lui  faire  pardon- 
ner ce  que  ses  tableaux  avaient  de 
condamnable.  En  effet , la  uation  al- 
lemande était  alors  beaucoup  moins 
avancée  dans  la  route  de  la  dépra- 
vation, que  quelques  autres  nations,, 
de  l’Europe;  et  clic  trouvait  dans 
cette  gravite  meme , incompatible 
arec  la  sociabilité  telle  qu’on  la  con- 
çoit dans  d’autres  pays  , un  pré- 
servatif contre  ce  qui  choquait  ses 
habitudes  morales.  An  reste,  voyous 
comment  s’exprime  à ce  sujet  un 
poète  d’un  magnifique  génie , et  un 
de  ceux  qui  , dans  leurs  écrits  , out 
le  plus  respecté  les  mœurs,  Scliiller. 

« Si  je  nomme  dans  cette  société  » 

33..  * 
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( Ovide,  Créhillon  , Voltaire,  Mar- 
montel , Dnclos  et  Diderot  )-  # l'im- 
» mortel  auteur  d’ A gathon,  A’  Obé- 
it ron,  etc. , je  dois  déclarer  expres- 
» sèment  que  je  ne  le  confonds  nulle- 
» ment  avec  elle.  Sçs  peintures  , mê- 
n me  les  plus  libres  dans  ce  genre  , 

» n’ont  point  une  tendance  rnatc- 
» riclle. . . . Elle  ne  pouvait  être  celle 
» de  l’auteur  A' Amour  pour  amour, 

» et  de  tant  d’autres  ouvrages  re- 
» marquablcs  par  leur  naïveté  e!  lèur 
» originalité  , qui  tous  offrent  les 
» caractères  les  plus  prononcés  d'une 
» amc  belle  et  noble.  Mais  ou  le  di- 
» rait  poursuivi  par  un  malheur  tout 
» particulier,  c’est  que  ses  peintures 
• » paraissent  faire  partie  essentielle 

» de  ses  compositions » ( Sur 

’ la  P ces.  riait1,  et  sentim.  , OEuvr. 
pros.  ,11,1  afi-q  ).  Mais  il  est  surtout 
curieux  de  voir  comment  Wielaud 
lui -même  s’est  expliqué  sur  ce  su- 
jet. Nous  trouvons  dans  le  Mercure 
( 1775  ),  et  le  tome  trentième  de  ses 
OEuvres,  un  morceau  intitulé:  En- 
tretiens arec  le  curé  de 

Cet  ecclésiastique , que  l’auteur  re- 
présente comme  un  des  hommes  les 

filus  respectables  de  son  état,  vient 
ni  soumettre  quelques  observations 
fort  simples  sur  ccuxdeses  ouvrages 
qu’il  regarde  comme  dangereux.  — 
<v  Des  écrits  de  ce  genre  peuvent-ils 

être  de  la  moindre  uti'ité? Sont- 

ils  nécessaires?...  . Pourquoi  donc  Jcs 

' publier? Il  ne  faut  souvent  à bien 

des  personnes  qu’un  trait , un  choc  , 
une  impulsion  , pour  achever  de  les 
perdre.^...  Or,  de  pareils  tableaux 
trouvent  toujours  des  imaginations 
faibles J'en  appelle  à votre  cons- 

cience [..Pourquoi  le  vice  y est-il  peint 
avec  des  couleurs  si  attrayantes?.'... 
Enfin  donneriez  - vous  vos  Contes 
et  surtout  Idris  à lire  à vos  filles?... 
La  pensée  que  des  ouvrages  qui  sont 
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entre  les  mains  de  tout  le  monde  peu- 
vent produire  tm  mal  quelconque, 
devrait  rendre  les -auteurs  plus  cir- 
conspects, et  vous-même,  plus  que 
vous  11c  l’avez  cté  ? — Mes  inten- 
tions étaient  pures,  répond  Wieland, 
pourquoi  n’a-t-on  pas  voulu  les  re- 
connaître?.».. Croyez-vous  sérieuse- 
ment que  deux  oü  trois  contes  badins 
ou  tableaux  érotiques  puissent  en 
rien  corrompre  la  société?..,..  Com- 
bien d’ouvrages  sont  jures  encore!... 
J’ai  peint  les  vires  tels  qu'ils  sont  : 
est-ce  ma  faute, s’ilssonlaltrayants?.. 
D’ailleurs  ce  n’fest là  quf  l’accessoire... 
Je  ne  donnerai  poiut  mes  Contes  et 
Idris  à lire  à mes  filles  ; mais  si  elles 
les  lisent,  leur  éducation  cl  l’exem- 
ple de  leur  mère  les  jircscrvcrout  du 
danger  ...  Au  reste,  si  le  coloris  est 
trop  vif,  c’est  une  faute  de  goût 
(Schiller  parait  être  de  cet  avis, 
F.  la  suite  du  passage  ci-dessus  ).’.... 
Vous  voyez  quels  sont  les  motifs  qui 
inc  tranquillisent Toutefois  j’ai- 

merais mieux  que  la  chose  n'eût  |>as 
eu  beu La  pensée  que  j'ai  pu  fai- 

re du  mal  m'est  très. pénible . et  m’a 
souvent  conduit  à desirer  d’avoir  été 
fendeurde  bois,  |>ortcfaix  outoule  au- 
tre ebosequ’un  écrivain  populaire.  » 
Ou  trouve  dans  ce  dialogue  de  l’es- 
prit, de  la  finesse,  de  la  flexibilité, 
mais  eu  même  temjis  une  bonne  foi, 
une  candeur  fort  touchantes.  On  ap- 
précie aisrment  à leur  véritable  va- 
leur les  excuses  ou  les  cxjdications 
de  l'auteur.  II  ue  sé  met  point  à la 
torture  pour  se  justifier;  et  ce  qui 
domine,  ce  sont  scs  regrets.  Les  me- 
mes sentiments  sont  exj>rimés  dans 
une  lettre  à Zimmermann  ( Leltr. 
chois. , 11 , 26a- 3 ).  Tant  qu’il  a pu 
Agnrder  les  critiques  comme  dictées 
par  l'humeur  chagrine  de  quelques 
Suisses  de  cette  vieille  école  , dont  il 
avait  etc  lui  même  l'interprète  dans 
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des  temps  fort  différents  ( V.  Sym- 
pathies ),i\  en  plaisante  ou  s’en  éton- 
ne. Mais  aussitôt  qu’il  eraint  d’avoir 
occasioiiué  du  scandale , H éprouve 
de  l’inquiétude;  il  ^>ric  ses  amis  de  le 
rassurer  ; en  lin  il  n hésite  point  à fai- 
re une  espèce  d'amrnde-lionorable. 
Rien  dans  les  ouvrages  dcAVielaud 
n'houore  autant  son  cœur.  Ppu  d’écri- 
vains coupables,  il  faut  ledire,onteu 
un  pareil  courage; et  combien  il  est  ici 
supérieur  à ce  J.  J.  Rousseau  qui,  en 
exposant  scs  turpitudes,  délie  impu- 
demment su^Jectcurs  de  nommer  un 
honnne  qdHktmiillcurquelni! — De- 
puis sa  «Hon  platonique  pour  So- 
phie , WTOand  avait  éprouvé  de  l’en- 
traînemeut  pour  plusieurs  personnes 
distinguées  par  leur  beauté  et  leur 
esprit.  11  en  parle  lui  même  fort  gai- 
meut  dans  une  lettre  à M11*.  Bonde- 
ly  : n J’ai  aimé  depuis  ma  dix-sep- 
» tième  auncë  , grâces  à Dieu  , au 
» moins  une  bonne  douzaine  de  feni- 
» mes  charmantes....  C’étaient  des  di- 

» vinités  que  j'adorai « (texte 

français,  Lettr.  chois.,  n,  243). 
Des  circonstances  s’étaienf  toujours 
opposées  à son  mariage.  Cet  évé- 
nement, si  important  pour  lui , eut 
lieu  à la  lin  de  1 7! >5  ; et  voici  ce  qu’il 
écrit  de  sa  femme  à son  aini  Gess- 
ner  : « Elle  n'a  que  fort  peu  de  ces 
» qualités  brillantes,  auxquelles  je  ne 
» me  suis  point  attaché  dans  le  choix 
» d'une  épouse,  peut  être  parce  que 
» j’ai  eu  occasion  d’eq  reconnaître 
» les  inconvénients.  Elle  est,  comme 
» dit  notre  Haller,  faite  pour  mou 
» cœur....  pure,  exempte  des  aN 
» teintes  du  monde,  douce,  gaie, 
» sensible  ; c’est  la  nature,  h- 
» peu  - prés  Comme  la  Phyllis  de 
«votre  DapKnis  , pas  tout  h -fhit 
« aussi  jolie  , mais  pourtant  assez 
» pour  un  honnête  homme  qui  vent 
» avoir  une  femme  à lui , avantage 
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» que  ne  procurent  point  les  grandes 
» beautés(CA.  de  lettr.,  1 ,2(().  » Cel- 
te amc  essentiellement  aimante  avait 
donc  un  intérieur.  11  devint  père 
promptement,  et  eut  dès  ce  moment 
deux  existences  entièrement  distinc- 
tes, celle  de  son  cabinet  et  celle  de  sa 
famille.  Mais  il  était  epoux  et  père  si 
tendre,  que  le  plus  léger  chagrin,  la 
plus  petite  jouissance  domestique  lui 
faisaient  oublier  entièremeutson  mon- 
de littéraire. Il  estimpossiblede  pein- 
dre ce  que  l’expression  de  sa  figure 
offrait  de  naïf,  lorsqu’il  jouait  avec 
scs  enfants , et  de  sérieux  , de  solen- 
nel , quand  il  parlait  des  vertus  de  sa 
compagne.  Ou  ne  peut  lire  sans  at- 
tendrissement ce  qu’il  dit  de  ses 
jouissances  domestiques  dans  les  go1 . 
etgi*.  letlresà  M mâ. de  I.a  Roche, et 
dans  beaucoup  d’autres.  Rentré  dans 
sou  cabinet, il  recommençait  à badiner 
avec  le  géniede  Socrate,  ou  à parcou- 
rir l’univers  sur  l’hippogriffe  de  l’A- 
riostc.  Scs  besoins  augmentaient  en 
raison  de  sou  bonheur.  Sou  emploi 
était  peu  lucratif;  et  ses  ouvrages  ne 
lui  avaient  procuré  (pie  des  avantages 
modiques.  Il -crut  dobe  devoir  accep- 
ter la  place  de  professeur  de  philoso- 
phie et  de  belles-lettres  à l’université 
d’Erftirt,  que  lui  fit  proposer  l’élec- 
teur de  Maîencc.  Il  y trouvait  l'im- 
mense avantage  d'avoirplus  de  temps 
à donnér  à ses  travaux  littéraires , et 
de  11’étrc  pas  même  obligé  de  faire 
des  cours.  L'électeur  tenait  seule- 
ment à ce  que  le  nom  de  Wicland  fi- 
gurât sur  la  liste  des  professeurs.  Il 
arriva  dans  cette  ville  vers  la  fin  de 
mai  tefù),  et  publia  , l’année  suivan- 
te , le  Manuscrit  de  Diogène  de  Si- 
rmpe  ( xm  ).  Ce  philosophe . que  Pla- 
ton appelait  Socrate  en  délire , fort 
maltraite  par  quelques  anciens,  entre 
autres  par  Diogène  de  Laerce,  a etc 
vengé  par  Arrien,  dont  l’autorité  est 
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d’un  tout  autre  poids  que  celle  de  ce 
dernier,  et  par  le  philosophe  Denio- 
nax,  dont  Lucien  fait  un  grand  élo- 
ge. Or^  le  suffrage  de  Lucien,  selon 
l'observation  de  Wielaud,  n’est  pas 
suspect , lorsqu’il  dit  du  bien  de  quel- 
qu’un. Demouax  s’exprime  ainsi  sur 
le  compte  des  philosophes  dont  il 
faisait  un  cas  particulier  : a Je  rc’vè- 
» re  Socrate,  j’admire  Diogène,  et 
» j’aime  Aristippe.  » Wiclandadonc 
essaye’  d’expliquer  le  caractère  si  dé- 
figure’ de  Diogène  ; et  il  a réussi , si- 
non à satisfaire  entièrement , du  moins 
à composer  en  sa  faveur  un  plaidoyer 
très  - spécieux  et  fort  attachant.  Les 
tableaux  dont  se  compose  celte  peti- 
te galerie  ont  un  mérite  psychologi- 
que supérieur  à tout  ce  que  nous  avons 
déjà  vu , sans  avoir  les  défauts  de  la 
prose  de  YVieland.  11  entoure  son  hé- 
ros d’un  grand  intérêt;  et  l’Histoire 
de  Glycerion  est  une  de  ses  inspira- 
tions les  plus  gracieuses  et  les  plus 
touchantes.  Elle  appartient,  ainsi  que 
celle  de  la  dame  qui  a fait  naufrage, 
et  quelques  autres,  à la  bonne  maniè- 
re de  l’auteur;  et  il  ne  leur  manque 
que  la  forme  poétique  pour  être  pla- 
cées à côté  de  Musarion,  des  Grâces, 
etc.  Ricdcl  regardait  Diogène  com- 
me son  meilleur  ouvrage;  et  Wie- 
land  est  presque  de  son  avis  ( Lettr. 
ch.  , il , 3'JQ  ).  Nous  passons  à 
deux  écrits  d’un  genre  fort  diffé- 
rent , fruit  de  profondes  méditations , 
sur  les  plus  grands  intérêts  de  l’or- 
dre social.  Le  premier  est  le  Mi- 
roir d'or,^  ou  Y Histoire  des  rois  de 
Sclieschian f 177*  (vi,  vu). La  for- 
me n’est  pas  nouvelle.  Le  sultau 
Schach  Gcbal  se  fait  faire  des  lec- 
tures par  la  sultane  Nurmahal  et  le 
philosophe  Danisclimeud.  Ce  ne  sont 
point  des  féeries  comme  dans  les  Mil- 
le et  une  nuits,  mais  iuie  suite  de  ta- 
bleaux de  bons  et  de  mauvais  princes, 
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des  vertus  sublimes  des  uns , des  dé- 
fauts et  des  turpitudes  des  autres , en- 
fin des  résultats  opposés  qui  en  dé- 
coulent. Toutes  les  théories  politi- 
ques et  administratives  y sont  suc- 
cessivement discutées  et  soumises  à 
l’épreuve  de  l'application.  Wïcland 
s’est  défendu  contre  la  supposition 
des  allusions;  mais  il  est  difficile  d’ad- 
mettre qu’il  n’ait  pas  c’téiiifliicncépar 
le  spectacle  des  abus  qui  régnaient 
alors  dans  quelques  états  de  l'Euro- 
pe. Et  plus  tard,  lorsque  Joseph  II 
excitait  une  grande  admiration  en 
Allemagne , où  WicfanAfui-mêiuc  le 
regardait  comme  défl^Là  établir 
l'empire  de  la  philosophât  des  let- 
tres , il  se  plut  à voir  dans  ce  prince 
son  7ï/rtn,rAntonin,lc  Rlarc-Aurè- 
lc  du  Miroir  d’or  ( Lettr.  à Riedcl  et 
Gebler , Choix  de  lettr.  ).  Pour  juger 
de  l'effet  que  dut  produire  le  Miroir 
<Tor,  il  faudrait  pouvoir  faire  abs- 
traction de  cette  multitude  de  pro- 
ductions dans  lesquelles  ces  matiè- 
res ont  été  traitées  et  délayées  de- 
puis sa  publication.  C’était  un  trai- 
té de  politique  et  de  morale  publi- 
que , beaucoup  plus  complet  et  mieux 
écrit  que  tout  ce  qui  avait  paru  en 
Allemagne,  et  même  supérieur  à la 
plupart  des  ouvrages  étrangers.  Il 
ne  sera  donc  point  oublié.  Néan- 
moins il  sera  relégué  parmi  les  écrits 
du  second  ordre  de  Wicland.  Son 
sultan,  calqué  sur  celui  des  Mille  et 
une  nuits,  11’offre  rien  d’assez  pi- 
quant pour  égayer  les  intermina- 
bles discussions  de  Danischmcnd. 
Wieland  faisait  un  très-grand  cas  du 
Miroir  d'or,  qu’il  jugea  digue  de 
figurer  dans  la  traduction  française 
de  scs  Œuvres  choisies,  commencée 
eu  1 qg5 , mais  promptement  inter- 
rompue. Nous  avons  toutefois  lieu 
de  croire  qu’il  ne  s’aveuglait  pas 
complètement  sur  ses  défauts.  Son 
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traducteur  lui  lisait  son  travail. 
Schacli  Gcbal  dit  (t,  i>4)  a ^a* 
uiSchmend  : « Comme  je  n’ai  pas  cn- 
» corc  envie  de  dormir , tu  me  ferais 
» plaisir,  si  tu  voulais  faire  trêve  d 
■»  morale  et  achever  ton  récit. — 1 
« moi  aussi,  à moi  aussi,  » ajo*? 
Wicland  à mi-voix.  L'/Iistoirdu 
sage  Danischmend  ou  des  InÇa- 
leaders  parut  en  1-77^,  dans  1 'fer- 
rure , et  forme  un  volum'  ( vm  ) 
dans  l’édition  générale.  C’d  c°mme 
nu  complémcut  du  j Y",r  d or. 
Danischmend,  altern  'cnlcnî  re‘ 
compensé  et  traite ,vcc  fr0ldcur. 
dans  ce  premier  •Qa,n  » ava>t  etc 
disgracié  et  exilé.  ‘,CrC,C  ,"«CC«'7C‘ 
meut  plusieurs  '■le,es  deJ  dged  or, 
est  poursuivi  r la  Calormi,c’.et  fi- 
nit par  ree.r  ™ f?racc  ,a"Prcs  de 
Seharh  r’"-  P1,,s,curs  de  *«  «a* 
hleinx  c Sln"u,liircracnt  aKréables, 
de  l’union  de  Danisch- 

meP  avec  Pfidaseh  et  de 

S?  ‘ Ct  ,Ar"îa-  roraa»  n’annonce 
' une  tête  aussi  vaste  queleA/tro-’ 
or;  mais  il  est  plus  varié,  et  p’->SC5 
défauts  qu’à  un  moindre dep-'  ‘'  au- 
teur a seulement  eu  le  te*  dy  faire 
une  censure  absolue  de  ‘ c°nduitc  des 
prêtres , car  ses  cale  jers  ne  s°nt  pas 
autre  chose.  Au  ri,e>  1rs  Entretiens 
***,  qui  parurent  en 


avec  le  cure  d » 1 ■ 1 — ■ , u 1 eu 
même  tcmp>  dans  le  Mercure,  sont 
une  modification ‘mpucite  de  celte 
sentence  injuste  *J  ^‘Stoire  des  Ab- 
'déntains  fc  ,mprimée  en  i773 
( xix-xx  ' 0 est>  comme  Don  Syl- 
vio  , ro,na"  satirique  , mais 

quLri.^i  suPe"cur.  11  y a plus 

Rentable  espr.t  , de  celui  qui 

.•11  j ")?"rS’  c°mme  satins, suscep- 
tible déplus  ou  moins  d’a  pplica  lions 
r-f  f aura  toujours  de  ne-’ 
vres  V/J^’  ff*  Pa,,age'  en  cinqP|i- 
rl  J vn°TtC’  Mppocrate,  Eu- 
npide , Ombre  de  l'àne  et  les  Grc- 
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nouilles  de  Latone.  Les  deux  pre- 
miers‘sont  fort  amusants;  les  autres, 
surtout  les  deux  derniers,  le  sont 
moins,  parce  que  la  matière  y est 
trop  délayée.  Cet  écrit  eut  en  Allema- 
gne 1111 1 succès  prodigieux;  et  quoi- 
que Wicland,  renvoyant,  pour  les 
originaux,  à plusieurs  écrivains  de 
l’antiquité,  eût  protesté  contre  toutes 
les  allusions  qu’on  serait  tenté  de 
lui  prêter  , il  excita  beaucoup  de 
réclamations,  qui  ne  firent  qu’aug- 
menter le  nombre  des  rieurs.  

L’arrivée  de  Wiclaud  à Erfurt  avait 
été  une  véritable  conquête  pour  le 
nord  de  l’Allemagne  ; mais  il  n’y 
resta  pas  long -temps.  La  duchesse 
douairière  de  Saxe-Weimar,  Amélie, 
nommée  régente  du  duché,  après  la' 
mort  du  duc  F^iest- Auguste-Cons- 
tantin , son  epoux , l’invita  à venir 
diriger  P«lucation  de  scs  deux  fils. 
Cette  ‘OuveUe  position  s’annoncait 
d’-'c  manière  si  avantageuse  pour  le 
.■resent  ct  pour  l’avenir,  qu’il  ne  ba- 
lança point  a accepter  les  propositions 

de  la  duchesse,  il  alla  donc  , vers  la 
lin  de  I année  1 77o  , s’établir  à Wei- 
mar, ou  il  s’attira  bientôt  l’estime 
de  sa  bienfaitrice , l’attachement  de 
ses  augustes  élèves  et  la  considération 
generale,  ct  au  bout  de  peu  d’années 
'I  J put  jouir  d’un  repos  hono- 
rable , qui  lui  assurait  la  faculté  de 
se  livrer  sans  restriction  à scs  habi- 
tudes littéraires. —Nous  dirons  quel- 

ques  mots  d’un  genre  de  production 
qui  paraissait  moins  convenable  à son 
talent,  et  dans  lequel  il  s’est  montré 
■avec  quelque  gloire , l’opéra.  Le 
Choix  d Hercule  , drame  lyrique  , 
représenté  à Weimar  en  i773  ; le 
Jugement  de  Midas , opéra-comique 
en  un  acte;  Rosemonde  , opéra  en 
trois  actes,  joué  à Manhcim  en 
* 779’  uc  sont  pas  indignes  du  talent 
(tel  auteur,  ma  is  n’a  joutèrent  poiiit  à 
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sa  renommée.  U n’en  est  pas  de  meme  dont  il  avait  ose  les  affubler,  Go- 
à.' Alceste , opéra  en  trois  actes,  re-  the  .composa  une  petite  pièce  m- 
préseuté  à Weimar  en  in-]3  , et  que  tifidée  : les  Dieux  , les  Héros  et 
Schwcitzer avait miseu musique, ain-  'Heland.  Cette  farce,  pleine  d’es- 
si  que  le  premier  et  le  troisième.  Le  pit  et  de  verve  , produisit  une  très- 
sujet  est  connu  : Wiel.md  lui  lit  su-  grntje  sensation.  Wieland  scVo"ea 


.•oiume  d’esprit;  il  annonça  lui- 
™rI1-  la  pièce  de  Gôthe , et  eu  fit 
r °?  «u  termes  pleins  de  mesure  et 
J1te(4).(ifere.,  1774,  juin, 
Vlquç  temps  après  , les 
jeunes  pru,s  je  Weimar,  ayant  fait 
connaissance,  yec  Gu(1)C  } 

reut  beaucoup,,,  récit  Mif  dc  ceMe 

petite  guerre  , Engagèrent  à 
écrire  une  lettre  b ^ 

Ce  fut  le  commence  , . 

«...1  ..  ,,;it  de  leur  liai- 
son. Gotncviutn  W»  _ 

jar  en  177  a. 


bir  quelques  modifications;  et  surtout 
il  le  revêtit  dc  formes  beaucoup 

plus  agréables  que  tout  ce  qu’on  avait  „„UI  C 

vu  jusqu’alors  dans  ce  genre  de  d urbaHé(4).  (Merc. , 1774 , juin  , 

compositions.  11  eut  en  Allemagne  33 1 )•  * i 

un  succès  auquel.  la  musique* de 
Schwcitzer  contribua  sans  doute  , 
et  qui  donna  lieu  à une  grande 
quantité  dc  publications.  Nous  in- 
diquerons de  préférence  : t".  les 
Lettres  que  Wieland  lui-méinc  pu- 
blia dans  son  Mercure,  en  1 773 ; ,al  m 

•i°.  une  Notice  sur  trois  opéras  II  exerça  , dès  le  début,  ^ vYjeland" 
d’Alceslc,,  le  prciniei  fort  mauvais,  une  espece  de  charme,  * 

traduit  de  l’italien  ; le  s-rond  , ca-  peut  le  voir  dans  scs  Lettf . 
ricalure  d’après  Quinault  ; |c  troi-  mennann;et  ileonserva  juscj  r"  ’ 
sièmej"  fort  supérieur  aux  den,  au_  sur  lui  un  grand  asceiidait? 
très;  3®-” un  Essai  sur  l’opéra  ali..  Ainsi  Gruber  nous  apprend 
niand,  etc.  ( 1775).  Algarotti  avait  Goihc  ayant  su  que  Wieland  e 
dit  que  l’opéra  devait  offrir  les  effets  \-vait  son  Oberon  avec  une  excès 
combinés  dc  la  poésie,  de. la  musi-  *,ve  -évérité  , il  exigea  qu-’ils  le 
que  , de  la  déclamation . de  fa  danse  lussent  ,nsen,i,|e  , et  défendit  ce 
et  de  la  peinture;  Wieland  sonnent  . P0,'mc  c0,  yç  de  nombreux  cliange- 
nu’011  doit  se  borner  à la  poésie,  à "lents  que  »,eur  voulait  lui  faire 
la  musique  , au  jeu  et  regarder  le  - Aucun 

reste  comme  accessoire;  et  il  discute  uue  aus 
ces  deux  opinions  d'une  inauierc  in- 
téressante. Les  deux  derniers  mor- 
ceaux seulement  ont  été  réimprimés 
dans  l’ édition  dc  Gosclien  avec  les 
opéras  (xxvi  ).  Gôtlie,  fort  jeune 
encore,  vivait  alors  sur  les  bords  du 
Rliiu  , dans  une  société  admiratrice , 
jusqu'au  fanatisme,  du  génie  des 
Grecs  et  de  celui  de  Shakspcarc. 

Indigné  de  la  prétendue  irrévérence 
avec  laquelle  Wic'and  avait  parlé  du 
poète  anglais  dans  lfcs  notes  de  sa 
traduction , ainsi  que  des  dieux  et  des 
héros  de  la  Grège  dans  plusieurs  oc- 
casions , enfin  du  costume  moderne , 


' f'c  } “ 'eur  Voulait  lui  frire 
lUCU1joays  ne  renferme 
grande  »uanfi(c  Je  res- 
sources littéraires  qutp Allemagne, 
ou  plutôt  elle  en  .lire  a t,.le  seu!e  au. 
tant  peut  - etre  qut,0|lt  )c  rcste 
l’Europe.  Altcruati..mnit  cau&e 
effet , ces  ressources  s- ,lco  , 

intime  avec  la  t»’od,S,cl'î’  Mstn.ctioH 


(il  11  »l  eueutiel  de  remarquer  que. 

ocoioMde*™  All..n.««eP' 
rltion  de  Oc l>  dc  Bcriiekinftn,  " r"h 


d*“””  - - 

yiee,  Wieland  ,r  prgnonç» 
fc.rir  de  leu»  auteur . qu’il  <*"%“*»* 
a,rc  Ir.  prétendu,  finit  1 incrfifccs  [Krcfl  frtitt) 
dn  tn munit. 


(5)  . O-lbe  , que  non.  ..on,  ,c.  denui.  »«•' 
« piur, , elle  plue  *re»d  '*  «W 

plu.  aimable  t.-unue  que  t*  euauuM.  • > !*■» 
rh.,  lit , .4®  •*»  74*-  •»  If' 

leur.,  il  M“*.  de  le  Boche. 
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qui  règne  dansée  pays.  Une  de  celles 
qui  contribuent  le  plus  à y répandre 
les  connaissances  , c’est  le  nombre 
considérable  d'ouvrages  périodiques 
scientifiques  et  littéraires,  qui,'  par 
uns  circulation  non  interrompue , 
partent  les  découvertes  et  les  idées 
dans  tous  les  pays  où  se  parle  la 
langue  allemande,  du  Tyrol  à Ham- 
bourg , de  Zurich  à Riga-  Parmi 
les  pnblicationslittéraires,  les  Amu- 
sements de  l’esprit  et  du  cœur,  de 
Schwabc  ; les  Lettres  sur  la  nouvelle 
littérature , de  Lessing , et  la  Dra- 
maturgie de  Hambourg,  du  mê- 
me, éclipsèrent  toutes  les  autres;  et 
la  dernière  eu  particulier  venait  de 
consommer  la  révolution  du  théâtre 
en  Allemagne.  Une  foule  de  recueils 
se  succédèrent  avant  et  après  les  J/o- 
ren  ; aucun  ne  les  a surpassés  ( V. 
Schiller  ).  La  Bibliothèque  univer- 
selle allemande , et  la  Bibliothè- 
que des  belles-lettres  , qui  avaient 
rendu  de  grands  services , nes’étaient 
point  élevées  à la  hauteur  où  la  lit- 
térature venait  de  se  placer  sur  les 
ruines  des  écoles  de  Guttsched  et  de 
Bodrner.  C’est  ée  qu’ont  fait  depuis 
les  trois  Gazettes  littéraires  de 
Iéna.dc  Hallcct  de  Leipzig.  Wiefcnd 
méditait  depuis  long-temps  le  plan 
d’une  publication,  qui  participât  de 
la  nature  de  ces  dillerents  recueils. 
U n’avait  jamais  été  dans  une  posi- 
tion inssi  favorable  à son  exécution. 
Son  M -rciirc  allemand  commença 
avec  l’anto'e  pj~3.  L’auteur  y depo- 
jsuccesstvwncnt  ses  péopres  écrits 
njUtier  ou  ^àr  fragments  , des 
boraux  Svi  nombreux  colla- 
ouvra"jS  > <‘<LS  Hrmrnts  sur  des 
impoitaVar<l,1'lllts  ’les  événements 
dans  les  si  *cs  déc(ji..(.rlcs  ntiV<'s 
les  branches'cs  • rm"raSnt  toutes 

morale,  <W*  de  Ia 

‘•'dosophic,  devins 


toirc,dc  la  politique,  etc.  On  con- 
çoit toutee  que  dut  être  un  pareil  Re» 
cueil  entre  les  mains  d’un  tel  homme.  ” 
11  le  continua  sous  sa  forme  primitive 
jusqu’en  <790, où  il  lui  donna  le  ti- 
tre de  Nouveau  Mercure  allemand; 
mais  an  bout  de  quelques  années , il 
pria  son  savant  ami  Rottiger  de  par- 
tager avec  lui  l'es  soins  de  celtedirec- 
tion.  Le  Mercure  cessa  eu  i8o5.  Il 
n’est  presque  pas  un  nom  distingué 
dans  la  littérature  qui  ne  s’y  trouve; 
etl’onpeut  affirmer  qu’ileui  une  gran- 
de parta  la  propagation  de  l’instruc- 
tion , de  la  saine  critique,  et  surtout 
du  bon  ton  dans  les  écrits,  et  même 
dans  la  société.  VYicland  publia  enco- 
re : 1°.  Le  Musée  at tique,  4 vol.,  cha- 
cun de  trois  cahiers  ( 1796  - i8o3  ). 
Ce  recueil , confine  son  nom  l’indi- 
que T était  surtout  destiné  à des  tra- 
ductions des  grandi  écrivains  de  la 
Grèce , des  commentaires  on  consi- 
dérations sur  les  mêmes,  etc.  Par  ex- 
tension , Wielaud  y fit  paraître  son 
A gathodamon.  a°.  le  Nouveau 
Musée  altique  , avec  Hottinger  et 
lacobs  ,3  vol.  (de  i8<>5  à 1809)  , où 
l’on  a suivi  le  même  plan.  On  v trouve 
ime  traduction  dfcs  Oiseaux  d’ A visio- 
phone, del 'Hélène  et  de  V Ion  d Eu- 
ripide. Nous  ne  sommes  pas  étonnés 
qu’il  u’ait  pu  résister  au  désir  de  s'oc- 
cuper spécialement  <l 'Ion  , dont  le 
caractèré  s’était  emparéde  son  esprit 
plus  de  quarante  ans  auparavant, 
qui  lui  avait  inspiré  son  Agathon  , 
et  avec  lequel  , pendant  son  sé- 
jour dans  le  monde  idéal , il  s’était 
senti  quelques  rapports.  « J’ai  eu 
aussi  mon  Delphes,  » dit-il  ( Mus. 
ait. , iv  ).  3°.  Dschinnistan  , ou 
Choix  de  Contes  de  *F ées  , 3 vol. 
( 178(1-9),  dont  la  plupart  furent 
traduits  °,r  1-wiji posés  par  Wielaud. 
Au.  /limais-1-  «**--  v--  f ~ •**" 

r°"»  *79° > Par  Archenholz 
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et  Wieland.  C’est  dans  ce  recueil 
que  parurent  pour  la  première  fois 
le  caractère  des  femmes  pythago- 
riciennes , la  défense  d’Aspasic  , de 
Livie , etc.  5°.  Journal  des  dames 
allemandes  écrit  par  des  dames  al- 
lemandes , publié  par  Wieland  , 
Rochliu  et  Seumc.  — Revenons  à 
l’époque  à laquelle  notre  poète  avait 
atteiut  sa  plus  grande  élévation  ; et, 
avant  d’arriver  à son  chef-d’œuvre , 

Sassons  en  revue  le  reste  de  ses 
Euvres  poétiques.  Kombabus , ou 
Qu’est-ce  quelavertu?  ( 1771,  X ) ; 
sujet  connu  . et  que  l’auteur  a man- 
qué , puisqu’il  n’atteiut  pas  complè- 
tement le  but  qu’il  sc  proposait;  car 
nous  ne  pouvons  croire  qu’il  ait  mis 
à dessein  dans  le  titre  une  amphibo- 
logie, si  peu  d’accord  avec  le  sens 
intime  et  exquis  dont  il  était  doué. 
Sixte  et  Claire  ( 1775,  ix  ) olTre 
des  traits  délicats  et  lins;  mais  l’au- 
teur y joint  un  ton  léger  et  badin  f 
qui  contraste  avec  la  tendresse  naïve 
des  deux  amants , et  le  triste  dénoue- 
ment. C’est  un  genre  mixte  , une  ré- 
miniscence du  Jugement  de  Paris , 
et  de  Y Aurore.  Les  Contes  d’hiver 
( 1776,  xviii  ) sont  une  espece  de 
pot  - pourri  d’événements  surnatu- 
rels , d'extravagances , d’atrocités 
dégoûtantes , sans  but  moral  , sans 
justice,  par  conséquent  sans  véri- 
table intérêt , hors  celui  que  peut 
procurer  une  versification  élégante 
et  variée.  Passons  à des  tableaux 
plus  dignès  de  son  pinceau.  L'A- 
mour accusé,  poème  en  cinq  chants 
( 1774 , v).  Ce  petit  dieu  est  accusé 
devant  la  cour  de  l'Olympe  pour  tout 
le  mal  qu’il  a fait  ; il  est  condamné 
et  exilé.  Mans  bientôt , en  son  ab- 
sence ,'  tout  languit , tout  meurt  : il 
est  rappelé  et  rainer*»-  I»  vio.  C’est 
uiu.  kl—..  -<-■>-  piui>*me.  f*cr- 

vonte  ou  les  varux  , eu  o ..1 — _ f 
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(1778-9,  xvm).  Ce  conte,  qui  sc 
refuse  incme  à une  analyse  succincte, 
est  encore  un  appel  à ja  modération. 
Une  princesse  qui  rêve  une  chimère, 
en  est  punie  par  une  suite  d'aven- 
tures fort  plaisantes  , et  sc  trouve  à 
la  fin  heureuse  d’être  rendue  à son 
premier  état.  Son  sort  est  pendant 
quelque  temps  lié  à celui  d’un  jeune 
paysan  , qui. a mérité  les  faveurs  des 
fées  , et  qui  , après  avoir  etc'  comblé 
de  leurs  dons , demande  et  retrouye 
avec  joie  son  ancienne  condition. 
Peu  deproduelions  de  Wieland ren- 
fermeut  une  plus  grande  variété  de 
tableaux  , et  aucune  u’ offre  à un  de- 
gré plus  éminent  ce  léger  badinage  , 
cette  bonhomie  simple  et  naïve 
relevée  par  les  plus  innocentes  plai- 
santeries , et  ces  allusions  inat- 
tendues , qui  font  le  charme  de 
ses  poésies.  La  Cuve , ou  l’ //er- 
mite et  la  Sénéchale  d’At/uilée 
( 1 795  , ibid.).  On  peut  voir  dans  les 
Contes  dévots  , etc.  , de  Ix-gra nd  , 
l’original  de  celui-ci.  C’est  ici,  com- 
medaus  Musarion  et  plusieurs  autres 
poèmes  : Bien  de  trop  ! Le  pauvre 
nermite,  après  trente  années  passées 
dans  la  retraite  , sc  voit  humilié  par 
1109 femme  jeune  et  agréable,  qui 
pratique,,  au  milieu  du  monde  et  de 
ses  plaisirs,  les  vertus  auxquelles  les 
remières  épreuves  le  trouvent  infi- 
èlc.  Ce  sujet  fort  simple  est  enri- 
chi de  tout  le  charme  des  meilleures 
poésies  de  notre  auteur,  l*  avait 
alors  plus  de  soixante  ans  <*  furent 
ses  derniers  acceuts  poéiffoes.  Gy- 
ron  le  Courtois , no,rc^e  du  règr 
d’Artus,  tirée  d’-«  vieux  ro^ 
français  , parut  d*ns  _je  Merci «êx_ 
1777  (ibid.)  le  récit,;  ? ct 
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Lie  à ce  petit  poème.  Tout  y est 
noble  , sublime  et  sans  apprêt  , 
comme  la  vraie  grandeur.  Tout  ce 
que  la  chevalerie  a eu  d’admira- 
ble est  là  dans  sa  plus  simple  ex- 
pression , et  dans  le  langage  naïf  du 
moyen  âge.  Gyron  et  Branor  sont 
des  géants  , que  l’on  ne  serait  point 
étonné  de  voir  jouer  aveedes  enfants. 
Et  pourquoi  Gyron  le  Courtois  ne 
serait-il  pas  entre  leurs  mains  ? Les 
nobles  sentiments  que  l’auteur  lcura 
donnés  se  graveraient  aisément  dans 
de  jeunes  cœurs.  Le  premier  amour 
(17 74  »!*■).  Gcndalin  ou  Amour 
pour  amour  y rj7G,xxi).  Présentons 
ces  pièces  ensemble , et  éloignons-les 
de  tout  contact  qui  pourrait  en  al- 
térer le  charme.  La  première  se 
compose  de  souvenirs  et  d’épanche- 
ineuts.  C’est  le  tableau  de  cet  âge 
« de  chimériques  joies  , de  cliiméri- 
» ques  douleurs , » où  l'on  est  si  heu- 
reux de  ses  peines  mêmes.  Elle  offre 
toute  la  fraîcheur  , l’abandon  de  l’i- 
dylle , et  en  même  temps  quelque  cho- 
sed’aérien  transporté  dans  les  mœurs 
du  monde.  Les  vers  y sont  coulants  , 
jetés  sans  art  apparent , comme  les 
fleurs  au  bord  d’un  ruisseau.  Les  Grâ- 
ces seules  peuvent  offrir  quelque  cho- 
se de  ces  doux  sentiments  , de  cette 
Moelleuse  simplicité.  La  seconde  pré- 
sente un  jeune  homme . dont  une 
fie.  son  amante,  soumet  la  fidélité 
à de  nombreuses  épreuves , et  qui 
triomphe  de  toute£.  C’est  une  suite 
de  folies , auxquelles  on  fait  grâce  , 
parce  que  les  sentiments  sont  vrais  , 
simples  et  nobles.  Nous  avons  vu 
qu’  Amour  pour  amour  avait  obtenu 
le  suffrage  de  Schiller.  Nous  regret- 
tons seulement  que  le  poète  ait  trop 
visé  à la  variété  dans  sa  versifica- 
tion. Toutes  deux  respirent  une  sensi- 
bilité exquise , et  qui  ne  dégénère  ja- 
mais eu  fadeur.  L’ironio , «jui  ih^n- 
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donne  si  rarement  notre  poète,  ne 
#y  montre  presque  point;  le  badi- 
nage même  y est  plus  léger  qu’ail- 
leurs.  Clélie  et  Sinibald , en  dix 
chants  ( 1783  , ibid.  ) est  un  imbro- 
glio très-amusant.  Clélie  et  Guido  , 
Rosine  et  Sinibald  sont  deux  couples 
qui , après  -avoir  été  contrariés  par 
une  suite  d’événements  fâcheux,  d’a- 
ventures bizarres  et  de  malentendus 
fort  plaisants  , finissent  par  se 
réunir  dans  l’ile  de  Lampcdusc. 
Toutes  les  folies  d'Jdris , du  Nouvel 
Amadis , de  Pervonte  , semblent 
rassemblées  daus  ce  poème  , où  bril- 
lent aussi  dans  un  très-haut  degré 
cette  innocente  malice,  ces  rappro- 
chements ingénieux,  celte  verve  d’i- 
ronie , cette  succession  naturelle  de 
traits  spirituels  et  de  délicieuses  émo- 
tions, qui  en  font  un  des  premiers 
poèmes  de  YVieland.  La  versification 
en  est  fort  simple,  et  produit  néan- 
moins autant  d'effet  que  celle  de  la 
iècc  précédente.  Oberon  , poème 
éroï-comique , parut  d’abord  en 
quatorze  chants  clans  le  Mercure, 
puis  à part  en  1 780.  Dans  la  seconde 
édition  et  les  suivantes  il  fut  réduit  à 
douze  ( xxu-tii  ).  Le  fond  est  tiré 
du  vieux  Fabliau  de  Huon  de  Bor- 
deaux. Voici  la  fable  de  Wieland  • 
Huon  tue  un  des  fils  de  Charlemagne, 

?[ui  avait  traîtreusement  assassiné  son 
rère  : il  est  condamné  par  l’empe- 
reur à aller  à Bagdad  pour  arracher 
quatre  dents  et  une  poignée  de  barbe 
au  sultau  , et  pour  enlever  sa  fille. 
Oberon,  roi  des  Sylphes,  est  séparé 
de  Titania  son  épouse,  et  a juré  de 
ne  se  réunir  à elle  que  lorsque 
deux  amants  auront,  eu  dépit  des 
éléments  et  des  hommes  conjurés 
contre  eux  , conservé  une  fidelité 
inébranlable.  Les  amants  , alternati- 
vement seconrus  et  délaissés  par  Obe- 
ron et  parTitania  , épuisent  la  coupe 
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du  milhcur  , échappent  à Iqus  les 
dangers  , triomphent  de  toutes  les 
séductious,  etilin  arrivent  à Paris, 
où  Huon  reçoit  sou  paçdén  , et  le 
roi  des  Sylphes  se  réconcilie  avec 
sou  épou-c.  Les  objections  se  pré- 
sentent ici  en  foule.  Nous  ne  pou- 
vons nous  permettre  de  les  discuter. 
Une  des  plus  fortes  est  que  ce  poème 
ne  rrntre  dans  aucune  classilicatiou 
connue.  On  peut  en  dire  autant  de 
la  plupart  des  ouvrages  du  même  au- 
teur; et  cependant  Obcron  a triom- 
phé dans  son  pays  de  toutes  les  cri- 
tiques : qu’eu  conclure?  que  les  clas- 
sifications n’ont  pas  tout  prévu,  et 
q n’  Obcrân  est  peut-être  un  genre  de 
plus.  Qu’est  - ce  que  Musarion  ? 
Qu’est-ce  qu 'Alain  ? Dans  tous  les 
cas . ce  sont  les  détails  qui  font  vivre 
les  poèmes.  Or,  comment  citer  dans 
Oberon  ? Nous  y trouverions  égale- 
ment des  modèles,  dans  les  genres 
burlesque,  satirique,  descriptif,  gra- 
cieux cl  pathétique.  Toutefois  nous 
nous  croirions  coupables  delèse-poé- 
sie,  si  nous  ne  signalions  pas  hors  de 
ligne  les  septième  et  huitième  chants, 
mais  plus  particulièrement  la  lindecc 
dernier.  Il  y a daus  la  description 
des  jouissances  maternelles  de  H ••tria 
la  sensibilité  la  plus  exquise,  et  dans 
l’apo-trophe  dq  poète  , qui  termine 
ce  morceau  , un  accent  de  profonde 
émotion  et  mie  solennité  qui  égalent 
tout  ce  quela  poesiea  produit  de  plus 
admirable.  Ce  qui  est  encore  d’un 
grand  clfct  , c’est  ‘ cette  confian- 
ce inaltérable  dans  la  Providen- 
ce , qui  pénètre  pour  ainsi  dire  le 
poème  tout  entier,  cl  s’y  montre 
partout  en  action,  de  même  que  la 
Providence,  sous  les  noms  d’Oberon 
et  de  I itania , arrive  toujours  au  se- 
cours de  la  vertu  qui  l’implore.  Cet 
ouvrage  mit  le  sceau  à la  gloire  de 
v'  ,<’l.md.  On  y tmiivp  réunis  Inns 
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le*  genres  de  mérite  qu’on  admire 
dans  chacun  de  scs  autres  poèmes. 
Une  fine  et  délicate  ironie  , les  sen- 
timents les  plus  profonds,  les  ré- 
cits et  les  tableaux , tout  s’y  suc- 
cède comme  par  enchantement.  La 
langiies’y  présente  dans  toute  sa  per- 
fection ; enfin  le  poète  domine  sonsu- 
jèt  et  en  fait  marcher  les  diverses 
parties  avec  un  ordre  merveilleux. 
Nous  ne  comparerons  Obcron  avec 
aucun  chef-d’œuvfc  d’une  autre  litté- 
rature ; mais  nous  pensons  que 
nulle  n’en  ofTie  un  plus  parfait 
dans  son  exécution.  La  versification 
est  également  supérieure  à celle  des 
autres  poèmes  ; il  la  maîtrise  et 
se  joue  des  innombrables  difficultés 
que  lui  opposait  cet  instrument  en- 
core fort  intraitable  avant  lui.  Pen- 
dant long-temps,  le  vers  alexan- 
drin rimé,  tel  qu’on  le  voit  dans 
Opilz , avilit  été  seul  en  usage  par- 
mi les  Allemands.  Dans  le  genre  léger 
et  anacreoiitiqiie,  et  daus  la  poesie 
philosophique  , Haller,  Hagedorn  et 
Üz  (<>)  varièrent  le  nombre  des  sylla- 
bes , et  donnèrent  du  mouvement  et 
de  l'harmonie  à leur  langue.  Elle  re- 
çut de  Klupstoek  une  pompe  nou- 
velle. I. 'hexamètre  dérobé  par  et 
graud  poète  aux  anciens  fut  pei  fec- 
tiouné  par  Ramier.  C’était  là  surtout 
son  talent;  mais  aucun  dans  ce  gerre 
ne  fit  autant  que  Voss  ( F.  ce  noir); 
et  il  est  douteux^qtie  la  prosodie  jI- 
lemande  puisse  acquérir  plus  de  f xi- 
té  qu’il  ne  lui  eu  a donné.  Ces  trois 
poètes  et  quelques  autres  ont  aus- 
si adapte  à l’allemand  IcS  mètres 
lyriques  des  anciens;  le  secoud,  le 

(6^  n pu  aussi  remsrqa  • qu’il  T • 

A ( fCn  hnuon  , dan»  la  venificitMu  , ilau«  les'ri- 
>•  rnr»  redouble**.  dans  le  nombre  de*  période», 
» ilan«  lcr  choie  de*  mots,  rtc.,  nue  eerlsinr  musique, 
»«]<n  ne  s#  rencontre,  je  crois,  de»*  ••en»  Ail*! 
» o»  a tld  . excepte  dans  cet  Ur.  que  |W  jadis  si  in- 
X judemenl  .tirait*!  » (A  7.101111*1  (0*0111  , L<ltU ft 
J )*  i» 
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Troisième  surtout,  arec  un  succès 
ctonnuut  ; lepremier,  en  y en  joignant 

Slusieurs  autres  de  son  invention , 
ont  il  se  lit  pardonner  l’inutilité  par 
des  beautés  élégiaques  du  premier 
ordre.  Wieland  débuta  par  des  hexa- 
mètres; il  y renonça  promptement  : 
ce  n’était  point  là  sou  allure  ( Préfa- 
ce de  la  trad.  desSat.  d’Horace).  Ses 
essais  dans  l’ode  proprement  dite  ne 
furent  pas  heureux  : il  n'avait  rien 
de  piudariquc  ; il  ne  chantait  point. 
Je  ne  sais  que  raconter,  disait-il  ; 
mais  que  de  choses  dans  scs  récits  ! 
Son  vrai  mètre  était  le  vers  iarnbi- 
que;  et  depuis  CyruS  ( il  n’en 
a pas  eu  d’autres,  si  l’on  excepte  un 
graud  nombre  de  vers  dans  Amadis 
et  Amour  pour  amour , et  quelques 
tirades  des  Grâces , de  Gy  ron , des 
Contes  d’hiver , etc.  ; aussi  était-il 
arrive  à une  précision  qui  n’a  été 
égalée  par  aucun  poète  de  sa  na- 
tiou.  Il  faut  voir  en  même  temps 
à quel  degré  de  flexibilité  il  a su  at- 
teindre dans  les  Grâces, dans  le  pre- 
miri*  chant  d’ Oberon , surtout  dans 
le  Nouvel  Amadis.  S'emparant  à- 
la-fois  de  tous  les  mètres  connus  , 
non-seulement  il  les  emploie  m- 
diliëreiumeiit , mais  encore  il  les 
partage  à volonté  , commençant  uu 
vers,  par  exemple,  avec  le  pre- 
mier hémistiche  d’un  alexandrin  , 
et  le  finissant  par  la  seconde  moitié 
d’un  hexamètre  , ou  vice  versa. 
C’est  ainsi  qu’il  a su  se  faire  une 
métrique  J(  7)  particulière  ; mais 
comme  elle  n'avait  pour  règle  que  le 
tact  délicat  et  exquis  du  poète , il  est 
resté  le  seul  modèle  daus  ce  genre. 
Seulement  il  a peut-être  abusé  de 
sa  création  dans  Amadis , Amour 
pour  amour  ,etc.  Nous  devons  ajou- 


(7)  Non*  empruntons  k l'allemand  «*«1*  expres- 
sion , qui  seule  nous  parai!  rendra  notri  pen«cc. 
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ter  que  personne  n’a  vu  dans  ces  li- 
cences uu  symptôme  d’impuissance 
de  sa  part.  II  soignait  prodigieu- 
sement sa  versification  ; il  la  ren- 
dait facile  à force  d’art;  on  trouve  sur 
ce  sujet  un  passage  intéressant  daus 
sa  53e.  lettre  à M™'.  de  La  Roche. 
Aussi  a-t-il  l’air  dejouer  avec  elle,  et 
l’on  comprend  qu’il  u’avait  pas  besoin 
des  ressources  de  la  faiblesse  ( Voy. 
la  préface  à'  Amadis).  C’est  aussi  la 
partie  de  son  talent  poétique,  qu’il 
est  le  plus  diliieile  de  faire  sentir 
aux  étrangers.  Veut-on  avoir  une  idée 
de  la  facilité,  de  la  grâce,  de  la  va- 
riété qui  distinguent  sa  versification? 
qu’on  lise  dans  l’original  Musa- 
non.  U s Grâces,  lepremier  Amour, 
Oberon,  etc.  Collera  traduit  Mé- 
rope  et  Alzire  ; Schiller  , Phèdre  ; 
Gothe  , Mahomet  : les  Allemands 
ne  lisent  que  les  originaux.  — Dans 
l’examen  de  ses  ouvrages  en  prose, 
ses  écrits  politiques  et  relatifs  à la 
révolution  française  se  présentent  cil 
rentière  ligue.  Cette  catastrophe  qui 
outeversa  notre  patrie  excita  dans 
les  esprits  en  Allemagne  une  trvs- 
grande fermentation.  I.es  idéesqu’cllc 
mit  en  mouvement  n'étaient  sans  dou- 
te point  nouvelles  poureette  nation; 
ptais,  naturellement  réfléchie , etplus 
ou  moins  préoccupée  du  pci  fectionnc- 
ment  de  l’esprit  humain , elle  ne  pou- 
vait manquer  de  sourire  à deschan- 
gements qu’elle  devait,  à distance 
et  hors  de-  l’atmosphère  des  ambi- 
tions et  des  crimes,  juger  favorables 
à la  France,  et  doqt  çlle  attendait 
d’heureux  elfets  pour  le  reste  de  l'Eu- 
rope , pour  l'humanité  tout  entière. 
A l’àge  d’or  des  individus-,  Wieland 
avait  fait  succéder  l’âgcd’ordès  peu- 
ples. .11  avait  la  passion  des  Utopies; 
et , comme  tousles  théoriciens  honnê- 
tes , qui  n’aperçoivent  pas  tous  les  ré- 
sultats des  essais  criminels  ou  meme 
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imprudents , croyant  stir  parole  à 
l'enthousiasme  universel  des  Fran- 
çais, il  vit  de  bonne  foi  en  eus  les 
Scheschianais  sous  leur  roi  T! fan.  On 
sait  que  les  assemblées  de  cette  épo- 
que marchaient  à grands  pas  vers  la 
violation  des  principes  et  l’anéantis- 
sernent  des  institutions.  La  nuit  du  4 
août  commença  sou  desenchantement, 
et  il  reprit  dès-lors  son  rôle  d’obser- 
vateur socratique.  Il  osa  contester  à 
l’ Assemblée  nationale  le  droit  de  don- 
ner à la  France  une  nouvelle  cons- 
titution ( xxix  , 194-13  )•  II  pen- 
se avec  Burke  que  ce  droit  ré- 
clamé pour  la  majorité  est  incompa- 
tible avec  l’intérêt  de  la  société 
( 291-2  ).  La  suppression  des  deux 
premiers  ordres  excite  son  indigna- 
tion ( ri  5 ) ; la  manière  dont  cer- 
tains Français  parlent  de  leur  roi 
lui  paraît  digne  des  petites-maisons 
( u3a  ).  En  179a , il  déclare  que  les 
Français  ne  sont  pas  mûrs  pour  la 
liberté  (ay5).  II  y a maintenant , dit- 
il  , trois  majestés  en  France  : la  ma- 
jesté sous-erainc  du  peuple,  la  ma- 
jesté de  l’Assemblée  nationale,  et  la 
majesté  titulaire  duroi(3og).  Il  faut 
lire  surtout  son  morceau  sur  ('établis- 
sement de  la  république  (334,  de.). 
Les  formes  suivies  dans  le  procès  du 
roi  le  révoltent  ( 334-5  ).  Enlin  le 
serment  de  haine  à la  royauté  n’a 
pas  plus  de  sens  à scs  yeux  que  les 
Abracadabra , Plcctrou , etc.  des  ma- 
giciens ( xxxi , 56  et  suiv.  ).  Le 
second  des  Dialogues  entre  quatre 
yeux , où  se  trouve  ce  dernier  pas- 
sage , est  un  des  plus  curieux  dans 
les  deux  volumes  de  politique  qu’il 
a publiés  , et  celui  de  tous  qui 
lit  le  'plus  de  sensation  en  Alle- 
magne. Il  fut  écrit  en  1798.  On 
se  rappelle  l’état  de  la  Franceà cette 
époque.  Après  une  longue  discussion 
sur  ce  sujet,  Wilibald,  un  des  in- 
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terlocuteurs , propose,  comme  uni- 
que moyen  de  salut,  de  nommer  dic- 
tateur Buonanartc , alors  en  Égypte. 
O11  comprend  avec  quel  intérêt  on 
vit , uu  an  plus  tard , se  réaliser  cette 
espèce  de  prophétie.  Dans  la'  plupart 
de  ses  ouvrages  politiques  depuis 
1790,  on  trouve  tantôt  l’expression 
vive  et  franche  d’une  profonde  hor- 
reur pour  les  crimes  des  anarchistes , 
tantôt  le  rire  Lucianique  sur  leurs 
folies.  Les  uns  et  les  autres  avaient 
agi  sur  lui  comme  sur  KIopstock; 
l’enthousiasme  vrai  et  pur  de  ces 
deux  hommes  de  bien  fut , pour 
ainsi  dire,  refoulé  douloureusement 
vers  sa  source.  Les  diatribes  contre 
tous  les  souverains  ‘de  l’Europe  , et 
l’appel  à la  liberté  fait  à tous  les 
peuples , mirent  le  comble  à sou  in- 
dignation. L’Allemagne  avait  peu 
d’éléments  de  révolution.  De  nom- 
breux abus  y existaient  sans  doute; 
mais  la  plupart  de  ses  peuples  jouis- 
saient d’une  liberté  civile  très-c'tcu- 
duc,  de  droits  politiques  plus  ou 
moins  importants  , d’une  liberté  de 
la  presse  presque  illimitée.  Plusieurs 
des  gouvernements  , surtout  ceux  de 
la  Saxe  ducale  , se  distinguaient 
par  leurs  formes  paternelles.  Quel- 
ques changements  étaient  peut-être 
appelés  par  les  vœux  des  habitants; 
et  l’on  sait  que  la  démocratie  y 
trouva  aussi  des  partisans  très-ani- 
més. Mais  dès  que  les  anarchistes 
français , signalant  des  tyrans  dans 
tous  les  souverains,  annoncèrent  le 
projet  de  briser  les  fers  de  tous  les 
peuples  pour  les  régénérer  à leur 
manière , si  quelques  visionnaires 
leur  tendirent  les  bras  , la  masse 
des  vrais  patriotes  en  fut  indignée 
et  trembla.  Nous  pouvons  regar- 
der comme  l’expression  de  ces  dis- 
positions deux  morceaux  de  VYie- 
laud,  intitulés  : Considérations  sur 
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la  situation  présente  de  la  patrie  , 
écrites  à la  même  époque  ( janvier 
1 793  ) ( xxix , 3(i6  ) , et  Paroles 
de  circonstance , etc.  ( ib. , 4^4  )•  H 
explique  très-bien  dans  le  premier 
pourquoi  la  révolution  française , 
qui  avait  tant  remué  les  esprits 
en  Allemagne  , n’y  a néanmoins  pas 
été  imitée.  Dans  le  second,  il  s’élève 
avec  force  contre  les  Philippines, 
dans  lesquelles  Voltaire  représente 
l’Europe  comme  une  société  d’assas- 
sins et  de  victimes,  et  il  offre  le  ta- 
bleau de  ce  que  la  France  est  deve- 
nue entre  les  mains  des  réformateurs. 
Enfin  son  indignation  éclate  contre 
les  fanatiques  politiques,  qui,  o dans 
» un  espace  de  quatre  ans  , ont  cn- 
» tassé  sur  la  France  plus  de  maux 
» que  tousses  rois  depuis  Clovis  jus- 
» qu’à  Louis  XVI , dans  l’espace  de 
» treize  siècles,  etc.  » Wicland  avait 
signalé  des  abus  ; mais  rien  dans  son  v 
langage  ne  ressemblait  à la  violen- 
ce des  nouveaux  réformateurs.  On 
trouve  dans  ses  Entretiens  libres 
sur  quelques  événements  du  mo- 
ment ( 1782  , xv  , a55  - 334  ) 
un  modèle  de  la  discussion  la  plus 
impartiale , appliquée  à la  grande 
question  de  la  suppression  ou  du 
maintien  des  ordres  monastiques. 
Toute  exagération  dans  la  pensée  et 
dans  l’expression  lui  était  antipathi- 
que. 11  dut  donc  être  frappé  des  pa- 
radoxes deJ.-J.  Rousseau  ; et  il  réfu- 
ta ceux  du  fameux  Discours  sur  l'i- 
négalité des  conditions , etc.  , dans 
deux  morceaux  intitulés  : Sur  l’état 
primitif  de  l’homme  de  J.- J.  Rous- 
seau , et  Sur  l’essai  fait  par  J.  - J. 
Rousseau,  pour  découvrir  levérita- 
bleétat  de  nature  del' homme  (1 770, 
xtv).  Ils  offrent  un  commentaire  sa- 
ge et  spirituel  des  principes  avoués 
par  tous  les  gens  raisonnables,  \yie- 
l.uid  porta  le  même  calme  dans  la 
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discussion  de  matières  plus  graves 
encore,  celle  des  opinions  religieuses  ; 
et  meme,  lorsqu’il  attaqua  des  objets 
en  possession,  de  la  vénération  des 
peuples,  il  conserva  le  ton  décent 
qui  leur  convenait,  qui  convenait  à 
sa  nation.  Quand  il  débuta  dans 
le  monde  littéraire,  la  nation  alle- 
mande était  profondément  religieuse. 
Cette  disposition  naturelle  avait  été 
fortifiée  par  les  écrits  de  ses  philoso- 
phes. Baumgarleu , Wolf,  Moshcim 
et  autres  avaient  eu , sous  ce  rapport, 
une  heureuse  influence.  Le  meme  es- 
prit respirait  dans  la  plupart  de 
ses  meilleurs  poètes,  Haller, kleist, 
Gellert,  et  surtout  Klopstock. , dont 
les  chants  sacrés  avaient  donné  à 
l’enthousiasme  une  nouvelle  direc- 
tion. C’était  éminemment  celui  de 
l’école  suisse,  qui  eut  seulement  ici , 
comme  dans  le  reste , le  tort  de  le 
rendre  trop  exclusif.  Les  discussions 
sur  les  matières  religieuses  avaient 
reçu  de  Lessing  une  plus  grande  ac- 
tivité; mais  elles  s’exerçaient  sur  les 
dogmes  et  sur  la  manière  de  les  in- 
terpréter, et  non  sur  les  parties  his- 
torique cl  morale,  qui  n’obtenaient 
que  des  hommages.  Les  philosophes 
français  régnaient  à cette  époque 
dans  leur  patrie.  Ils  attaquaient  les 
bases  les  plus  sacrées  de  la  société , 
et  ils  les  attaquaient  avec  l’arme  du 
ridicule.  Cette  arme  est  toute  - puis- 
sante en  France;  elle  y produisit  l’a- 
théisme et  le  matérialisme , ou  l'in- 
différence et  l’épicuréisme. Ces  princi- 
pes funestes  eurent  beaucoup  moins 
de  succès  de  l’autre  côté  du  Rhin.  La 
nation  allemande  est  sérieuse  cl  réflé- 
chie; lcridicule  la  gène,  la  dérange; il 
révoltait  meme  les  jeunes  Allemands, 
la's  sarcasmes  contre  la  religion  et 
les  livres  saints  causaient  à Gotlie 
une  sorte  de  rage.  Après  avoir  lu  le 
Sttiil  de  Voltaire,  il  eût  étranglé l’au- 
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leur,  s’il  eût  pu  s’emparer  de  sa  per- 
sonne. Ce  sentiment  était  si  fort,  que, 
combine  avec  l’enthousiasme  qu’ex- 
citaient le  Messie  et  îjhakspcnre,  il 
occasiouna  une  reaction  momentanée 
contre  la  littérature  française.  Wie- 
laud  e'prouvait  le  même  sentiment, 
u Je  suis  mortifié  , b ccrit-il  à Zim- 
mermann , en  parlant  de  Voltaire, 
a de  ne  pouvoir  aimer  cet  homme 

» que  j’admire Il  y a plusieurs 

» sortes  d’esprit  que  je  n’aime  pas 
a pour  des  raisons  passables , par 
» exemple  l’esprit  des  Dialogues  de 
» Fontcnellc  , et  celui  qui  règne  daus 

a le  Candide  de  Voltaire 11  y a 

» des  gens  qui  jligentdu  seizième  siè- 
a cle,  d’après  quelques  traits  imper- 
a tinents  de  ce  fou  de  Voltaire,  que 
» je  méprise  aytaut  que  je  l’admire  b 
( Leltr.  chois.  ,1,371,  353  6 , tex- 
te français).  l.a  littérature  anglaise, 
grave,  mélancolique, satirique,  rare- 
ment gaie,  même  quand  elle  est  gra- 
cieuse, trouva  en  Allemagne  un  sol 
semblable  au  sien.  I.es  sceptiques  an- 
glais y réussirent  donc  plus  qu’en 
France.  C’étaient  surtout  Sliaftcsbu- 
ry  , Hume  et  quelques  autres.  On  a 
vu  que  le  premier  avait  agi  puis- 
samment sur  Wielaud.  I.cs  résultats 
furent  aussi  fort  différents  de  ceux 
qu’avaient  produits  les  philosophe^ 
en  France.  L’examcu  ca  me  produi- 
sit le  scqiticistne  et  le  déisme.  De 
nos  jours,  plusieurs  esprits  se  sont 
jetés  dans  un  autre  excès,  le  mysti- 
cisme ; aucun  n’est  tombé  dans  l’ir- 
réligion , selon  la  vraie  acception  de 
cc  mot.  Daus  un  seul  de  ses  ouvra- 
ges sur  ces  matières  , les  Nouveaux 
Dialogues  des  dieux,  Wieland  a 
fait  usage  de  la  plaisanter^.  1 1 y at- 
taque plusieurs  points  des  doctrines 
chrétiennes;  et  son  Jupiter,  person- 
nage mixte,  assez  bizarre,  et  au  to- 
tal modelé  sur  celui  de  Lucien,  est 
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une  espèce  d’attaque  contre  la  Provi* 
dence.  Partout  ailleurs,  il  parle  avec 
le  plus  grand  respect  des  hases  fon- 
damentales de  la  morale  religieuse, 
cl  iusistc  sur  la  nécessité  de  la  reli- 
gion. Dans  scs  Réponses  et  questions 
aux  doutes  et  questions  d'un  soi-di- 
sant cosmopolite  ( 1783.  xxvui},  il 
s’élèveavcc  force  contre  cet  abus  de  la 
raison,  qui  conduit  à exiger  la  preuve 
de  la  preuve , et  contre  cette  phi- 
losophie qui  frappe  de  vertige  tou- 
tes les  tètes, ébranle  tout , et  livre  le 
monde  à une  rage  épidémique  de 
doute.  Cc  morceau  est  excellent , et 
mériterait  d’être  traduit  daus  toutes 
les  langues.  Ses  Idées  sur  le  libre 
emploi  de  la  raison  dans  ce  qui  est 
relatif  à la  foi  (1788,  xxix)  an- 
noncent' uue  profonde  vénération 
pour  l’Etrc-Suprème,  Jésus -Christ 
et  la  religion.  La  croyance  en  Dieu  y 
est  représentée  comme  un  besoin 
moral  de  l'humanité  , et  comme 
avouée  par  la  raison.  La  forti- 
lier  est  un  des  plus  nobles,  un  des 
plus  utiles  devoirs  de  la  philosophie; 
l’ébranler,  et  surtout  la  détruire, 
une  attaque  contre  la  constitution  de 
l'ctat , dont  la  religion  est  uue  partie 
essentielle  , et  contre  la  sûreté  publi- 
que, dont  elle  est  la  garantie  ( i3i- 
2).  Nous  pourrions  citer  encore  de 
nombreux  passages  du  Miroir  d'or , 
sur  la  nécessité  de  la  religion , de 
Peregrin  Protée  et  à'Apatlioda- 
mvn  , sur  Jésus-Christ  et  sur  la  su- 
blimité de  sa  doqlrine.  Ceux  que  nous 
avons  rapportés  suffisent  pour  faire 
Comprendre  combien  était  grande,  et  t 
en  quoi  consistait  la  différence  entre 
la  philosopHic  de  Wieland  et  cellcde 
ces 'hommes  ddnt  le  refrain  était: 
Ecrasons  tuf  âme  ! Toutefois  nous 
devou-  recounaîtrequ’il  a fini  par  res- 
treindre siugulièrcmcul  le  nombre  des 
objets  de  sa  vénération.  L’époque 
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de  la  publication  du  morceau  que 
nous  venons  de  citer  ( 1788)  paraît 
être  aussi  celle  de  céllc  nouvelle 
modification  dans  scs  idées.  Dans 
Peregrin  Protée  , nous  lisons , sur 
les  premiers  chrétiens  , cette  phra- 
se remarquablë  : « Si  tu  rencon- 
» très  un  homme  tranquille,  paeifi- 
» que,  bon , probe  , d'une  réputation 
» irréprochable,  de  mœurs  pures, 
» tu  peux  parier  trois  contre  un  que 
» c'est  un  chrétien  (xxvtn,  11 3*.  » 
Mais  plus  loin,  il  donne  à entendre 
que  le  christianisme  ne  satisfait  pas 
plus  que  les  autres  religions  cette  soif 
inexprimable  de  connaissances  et  ce 
besoin  de  perfection  qui  remplissait 
sou  héros.  Aussi  celui-ci  abaiidonue- 
t-il  la  communion  des  chrétienspour 
chercher  la  sagesse  en  Egypte , au- 
près d’Aristohule  ( ib. , 1 29  ).  Il  pré- 
tend que  Icchristianisme,  très  presde 
sa  source , a été  infecté  par  le  mélan- 
ge de  doctrines  étrangères.  Il  va  pins 
loin  dans  Jgalhodamon.  11  y trai- 
te les  Évangiles  de  récits  d’anecdotes, 
où  la  vérité  est  mêlée  de  trop  de  cho- 
ses merveilleuses;  surnaturelles , inin- 
telligibles , pour  qu’ils  puissent  être 
regardés  comme  la  parole  du  Christ 
( xxxn  , 383-5).  Il  explique  par  des 
moyens  naturels  (397-400)  toutes  les 
circonstances  de  cette  mort,  que  Rous- 
seau lui-même  regardait  comme  celle 
d’un  dieu.  Enfin  même,  dans  le  mor- 
ceau sur  l’emploi  de  la  raison,  il 
avance  , sans  juger  convenable  de 
s’expliquer,  que  quelques  - unes  des 
paroles  et  actions, que  les  évangélis- 
tes prêtent  à Jésus-Christ, contrastent 
complètement  avec  Son  esprit  et  son 
but  (xxix,  96).  Nous  croyons  inu- 
tile de  réfuter  ces  assertions  , dont 
aucune  peut  - être  n’a  le  mérite 
de  la  nouveauté.  Son  respect  pour 
Jésus-Christ  était  toujours  le  même. 
Mais  combien  l’esprit  qni  règne  dans 
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ces  trois  ouvrages  est  différent  de  ce- 
lui qui  avait  dicté  les  Réponses  et 
Questions,  etc.  1 Nous  terminerons 
cette  partie  pémb'e  de  notre  tâche 
par  quelques  mots  sur  un  dernier  ou- 
vrage relatif  à ces  matières.  Un  écri- 
vain, peu  connu  du  reste,  avait  par- 
le des  apparitions  de  sa  femme  après 
sa  mort.  Cette  publication  fit  beau- 
coup de  bruit.  Wieland  s'empara  de 
ce  sujet,  et  établit,  par  des  raisons 
tirées  de  notre  nature  et  du  sentiment, 
l’inipossibili!é  de  cette  espèce  dephe- 
nom»  ne.  Puis , considérant  le  princi- 
pe de  l’immortalité  de  l'amc  dans 
ses  rapports  avec  la  vertu , il  eu  vient 
au  point  de  le  regarder  comme  nui- 
sible. 11  faut,  selon  fui,  exercer  la 
vertu  pour  elle  même  et  dans  l’inté- 
rêt de  la  société,  abstraction  faite 
de  tout  avantage  personnel.  Le  senti- 
ment de  raccompÜs'srnient  de  ses 
devoirs  est  pour  l’homme  une  ré- 
compense suil'isante  , et  doit  le  pré- 
munir contre  la  crainte  de  la  mort. 
Il  intitula  cet  ouvrage,  qui  parut  en 
i8(>5,  authmnasia,  lie  Ile  mort.  O11  ue 
peut  disconvenir  qu’il  n’y  ait  dans 
celte  considération  quelque  chose  de 
très  élevé , dans  ce  sens , qu’elle  ex- 
clut tout  égoïsme  ; et  c'est  ici  surtout 
qu’il  importe  de  ne  pas  condamner 
Wieland  sans  l’entendre.  Mais  tout 
en  nous  accuse  l’impossibilité  d’ar- 
river à une  pareille  perfection.  D’ail- 
leurs, cette  espèce  de  commerce  avec 
la  divinité  et  l’espoir  de  retrouver 
ses  amis  dans  son  sein  , sont  une  de 
ces  jouissances  dont,  selon  Wieland 
lui  même  (Réponses , etc.  );  il  y au- 
rait de  la  cruauté  à priver  les  hom- 
mes. Enfin  nous  dirons  encore  avec 
lui  : < Contre  un  individu  qui  peut, 
a sans  inconvénient  pour  sa  morali- 
» té  et  le  repos  de  sa  conscience  , se 
» passer  de  religion , il  y en  a dix 
» raille , qui , dégagés  de  ce  frein,  se- 
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» raient  pires,  et  privés  de  cette cs- 
» pe'raucc , seraient  plus  malheureux 
» qu’ils  ne  le  sont  » ( Sur  le  libre  usa - 
fie  de  la  raison,  i3u).  — I.a  traduc- 
tion des  Èpitres  d'Horace  parut  en 
1782,  celle desSalires  en  1788. Wie- 
land  s’est  ici  servi  du  vers  ianibiqne' 
libre,  comme  plus  propre  à rendre  le 
langage  de  conversation  de  l’original. 
Il  s est  également  affranchi  de  la  con- 
cision^] u’ou  exige  ordiua  ireraent  dans 
les  tra  va  ux  de  ce  genre.  1 1 voulait  nous 
donner  110  Horace  allemand.  Aussi 
sa  traduction  est-elle  souvent  une  es 
pèce  de  paraphrase , mais  qui  rend 
resprit  du  latin  avec  beaucoup  de 
vérité.  C’est  une  lecture  très  - agréa- 
ble. L’auteur  y a joint,  sortoupanx 
Èpitres  , des  observations  et  com- 
mentaires , qui  ont  encore  un  plus 
grand  prix.  On  y trouve,  sur  les  ca- 
ractères d’Horace  , de  Mécène  cl 
d’Auguste , et  sur  les  mœurs  de  cette 
époque,  des  remarques  extrêmement 
ingénieuses.  « L es  Lettres  d'IIorace 
« avec  le  commentaire  sont , de  tous 
» mes  écrits,  celui  dont  je  fais  le  plus 
» de  cas,  et  d’aprçs  lequel  on  peut 
» se  faire  l’idée  la  plus  juste  de  ma 
» tête,  de  mon  cœur,  de  mon  goût, 

» «le  mes  idées  et  de  mon  caractère.  » 

( 3e.  lettre  à S.  de  la  R.  , 1788  ). 
La  célèbre  Ê pitre  aux Pisons , trop 
incomplète  pour  être  regardée  com- 
me un  art  poétique, est,  selon  lui, 
simplement  une  épîlre, destinée  à dé- 
tourner le  jeune  Pison  de  la  carrière 
de  la  poésie,  à laquelle  il  n’est  point 
appelé  par  son  talent,  eu  lui  repré- 
jentant  les  difficultés  dont  elle  est  hé- 
rissée, et  le  ridicule  auquel  des  revers 
exposeraient  un  homme  de  son  rang. 
Nous  ne  discuterons  point  cette  hy- 
pothèse : Wieland  11e  prétend  pas 
offrir  autre  chose.  Nous  dirons  seu- 
lement qu’elle  repose  sur  des  induc- 
tions fort  spirituelles  j-'cl  qui  lui  don- 
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neut  un  certain  degré  de  probabilité. 
Nous  porterons  le  même  jugement 
sur  la  traduction  des  OEuvres  de 
Lucien  ( 1 788-9,  ® vol.  ),  dont  notre 
auteur  paraît  du  reste  avoir  exagéré 
le  mérite.  Même  exactitude  dans  le 
sens  large  de  Wieland  , même  fusiou 
de  son  esprit  dans  celui  de  l’original, 
meme  connaissance  de  l’époque,  mê- 
me bonheur  d’expression  , même  fi- 
nesse dans  les  considérations,  aux- 
quelles du  reste  il  a douué  beaucoup 
moins  de  développements.  Jamais 
traducteur  n’avait  réuni  autant  d’es- 
prit  , un  talent  aussi  souple  et  des 
connaissances  aussi  variées  ; et  nous 
]>ensons  qu'aucune  littérature  ne  pos- 
sède un  travail  de  ce  genre  aussi  com- 
plet que  ceux  que  nous  venons  de  ci- 
ter. Nous  ne  rappcllcrous  les  Dialo- 
gues «|ue  sous  le  rapport  de  la  com- 
position. I.cs  principaux  recueils  qui 
portent  ce  nom  sout  les  Dialogues 
dans  l’Éljsêe  ( 1780,  xxv)  ; les 
Nouveaux  Dialogues  des  dieux 
(1791,  ib.),  et  les  Dialogues  entre 
i/uatrc  j eux  (1799,  xxxi  ).  L’au- 
teur affectionnait  particulièrement 
cette  forme.  Cependant  il  n’a  obtenu 
nu  vrai  succès  qiie  dans  les  premiers , 
dont  les  sujets  avaient  plus  de  rap- 
ports avec  ceux  de  son  modèle.  On 
trouve  aussi,  dans  les  Nouveaux  dia- 
logues dés  dieux,  la  fine  ironie  de  So- 
crate , Horace  et  Lucien. Ils  nous  pa- 
raissent toutefois  inférieurs  aux  pre- 
miers pour  la  verve.  Le  second  , dans 
lequel  il  justifie  et  explique  la  conduite 
de  l'ausnue  la  jeune  , est  une  com- 
position fort  heureuse.  C’était  un  de 
scs  sujets  favoris  ; il  l’a  traité  sépa- 
rément dans  le  tome  jrxiv  , et  il  y 
revient  dans  Peregrin  Prutèe  , 
tome  xxviir.  L’apolugie  de  Li\ie, 
qu’il  met  dans  la  bouche  dé  cette 
princesse  elle-même , est  également 
remarquable.  Nous  signalerons  com- 
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me  plus  satisfaisantes  encore  celle  de 
Julie , fille  d’Auguste  , et  surtout 
celle  d’Aspasie  ( xxiv  ).  Les  derniers 
Dialogues  rouleut , comme  nous  l’a- 
vons vu , sur  des  matières  et  des 
événements  politiques  de  la  plus 
haute  importance.  La  discussion  y 
est  conduite  avec  sagesse  ; mais 
l’ironie  s’y  montre  beaucoup  moins  , 
cf  leur  lecture  est  loiu  d’étre  aussi 
amusante.  — Il  y a une  grande 
liaison  entre  les  dillcreuts  ouvra- 
ges de  W leland.  Peregrin  Pro- 
tée  parut  en  1791  (a  volumes  , 
xxvu-viti),  et  A gathodamon  , en 
*709  ( 1 volume,  xxxn  ).  Le  pre- 
mier de  ces  romans  a pour  but  d ex- 
pliquer le  caractère  d’un  homme  , 
dont  Lucien  parle  comme  d’un  misé- 
rable aventurier , qui,  par  amour  de 
la  renommée  , monta  sur  un  bûcher 
aux  jeux  olympiques.  Wicland  le 
présente  plein  d’un  enthousiasme  fa- 
natique pour  la  vérité,  ce  qui  l’ex- 
pose à de  nombreuses  mystifications, 
et  le  conduit  a être  la  dupe  des  im- 
posteurs de  tous  les  genres.  Les  dé- 
veloppements psychologiques  , lus 
dans  leur  enchaînement,  ont  un  de- 
gré singulier  de  vraisemblance  ; et 
nous  11e  balançons  point  q signaler 
cet  ouvrage  comme  un  des  plus  re- 
marquâmes de  la  littérature  alle- 
mande. Il  a été  traduit  en  français 
et  en  anglais,  en  1796.  Agathoda- 
mon  contient  l’explication  fort  plau- 
sible , par  des  moyens  naturels  , des 
prétendues  merveilles  d'Apollonius 
de  Tyancs  , qui  nrolita  des  dons 
extraordinaires  de  la  nature  pour  im- 
poser aux  autres  hommes,  et  les  en- 
traîner vers  la  perfection  , qu’il  ai- 
mait à rêver.  C’est  le  pendant  de 
Peregrin  , auquel  toutefois  nous 
le  croyons  inférieur,  rentrant  d'ail- 
leurs un  peu  trop  dans  l’ensemble 
île  sa  composition,  et  même  dans 
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celle  d ’Agalhon.  On  y trouve  un 
tableau  fort  curieux  d'une  prétendue 
association  secrète,  qui  aurait  existé 
sous  Domitieu,  et  tendant  à élever 
Nerva  au  trône  impérial.  Tous  deux 
douuent  sur  les  commencements  du 
christianisme  des  détails  curieux  , 
mais  d’où  l’auteur  nous  paraît  tirer 
des  conséquences  forcées.  Le  roman 
intitulé  A risti//pe  et  quelques-uns 
de  ses  contemporains  fut  public  eu 
1800-1  ( xxxiii-vi  ).  Socrate  , Pla- 
ton , Xénophon  , Antistbènes , Dio- 
gène , Diagoras  , Dion  , Deuys  l’An- 
cien , Laïs  enfin  , et'  tons  les  per- 
sonnages célèbres  de  celte  époque 
paraissent  successivement  devant  uos 
yeux  ; et  nous  vivons  alternative- 
ment dans  les  bosquets  d’Ægine  , 
villa  de  Laïs  prb  de  Corinthe,  dans 
la  prison  de  Socrate , à la  cour  d’un 
satrape  de  Perse,  daus  la  frugale 
et  calme  Cyrène , à la  cour  de  Dc- 
nys , etc.  C’est  moins  un  roman 
qu’une  suite  de  tableaux  ; Aristippc 
seul  sert  de  lien  à ces  parties  souveut 
hétérogènes  , et  Laïs  jette  sur  quel- 
ques - unes  un  charme  particulier. 

C'est  le  personnage  le  plus  attachant, 
et  un  des  portraits  qui  fout  le  plus 
d’honneur  au  pinceau  de  Wieland. 

Au  reste,  la  Grèce  presque  entière 
est  là.  Beaucoup  de  longueurs  trou- 
blent l’intérêt  au  spectateur.  Malgré 
ce  défaut,  le  plus  marquant , le  seul 
peut-être  des  écrits  en  prose  de 
Wieland  , Aristippc  est  un  ouvrage 
qui  n’a  pu  sortir  que  d’une  tête  nour- 
rie de  tout  ce  que  l’antiquité  nous  a 
transmis  de  plus  remarquable  daus 
tous  les  genres.  On  y trouve  surtout 
le  complément  des  principes  favoris 
de  Wieland,  cette  morale  épurée  \ 

d’un  des  hommes  avec  lesquels  il 
avait  le  plus  de  rapports.  Il  l’avait 
déjà  expliquée  d’une  inauièrc  très- 
satisfaisante  dans,  sa  note  sur  ces 
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vers  célèbres  d’Horace  : 

X U nr  in  Afitlip/ujurtitn  pnrcepla  rvlabor  , 

Et  mtht  rei , non  me  rebut . submttlere  ronor. 

( »".  £p.  & Méc.f  a/r.  1.)  , 

qui , selon  lui , offrent , en  peu  de 
mots,  la  différence  entre  la  philoso- 
phie d’Antisihènes  et  celle  ^d’A- 
ristippe.  On  comprend  par  quels 

S oints  celle-ci  touche  aux  principes 
e Musarion , et  mime  à ceux  d’Ar- 
cliytas  ( F'oy.  la  lin  d’ Agallwn  ) ; 
nous  dirons  plus  : il  serait  facile  ( et 
ce  travail  serait  curieux  ) de  faire 
voir  (jue  presque  tous  les  ouvrages 
de  YViclaud  s'enchaînent  comme  les 
différentes  parties  d’un  réseau.  Parmi 
la  foule  d’écrits  d’une  moindre  éten- 
due, cpars dans  l’éditiondeGôschcn , 
nous  indiquerons  encore:  i ",  Lettres 
à un  jeune  poète  , la  i ro.  , xxiv , T 
1 78 2;  la  a' . , Suppl.,  vi,  x3 1 , 1 784; 
et  sur  la  question  : Qu  est-ce  que.  le 
haut  allemand ? (ibid. , 29 7,  1782). 
Ces  morceaux  , qui  se  lient,  contien- 
nent , sur  le  mécanisme  et  sur  les  ri- 
chesses de  la  langue  allemande  , et 
des  principales  langues  vivautes , 
des  observations  d’un  grand  poids. 
a°.  Ia:s  femmes  p)  thagoriciennes 
f xxiv  ).  Ce  sont  des  renseignements 
fort  curieux  sur  la  personne  et  les 
écrits  de  plusieurs  pythagoriciennes 
célèbres  , entre  autres  sur  l’épouse 
de  Pytbagoré  lui-même,  accompa- 
gnés de  quelques  lettres  intéressantes, 
relatives  aux  devoirs  et  à la  conduite 
des  femmes.  3°.  S«r  les  types  {Idéa- 
le) des  artistes  grecs  (ibid.).  L’au- 
t.eur , après  avoir  démontré  que  le 
peuplé  grec  u 'était  pas  plus  beau 
que  les  peuples  modernes  ,*  expli- 
, que  pourquoi  leurs  ouvrages  plas- 
tiques l’emportent  sur  les  nôtres. 
Cettje  dissertation  mérite  d’être  lue. 
— C’est  au  milieu  de  la  carrière  de 
Wielaml  qu’eut  lien  la  révolution 
dans  les  doctrines  philosophiques  en 
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Allemagne.  11  avait  embrassé  dan* 
ses  immenses  lectures  tout  ce  qui 
était  du  domaine  des  facultés  in- 
tellectuelles, comme  de  celui  de  l’i- 
magination. Mais,  doué  d’un  rare 
talent  pour  tirer  d’un  fait  donné  les 
inductions  les  plus  spécieuses,  et  pour 
coordonner  plusieurs  faits  et  circons- 
tances , il  11 'avait  point  une  tête 
philosophique  ; et  dans  la  part  qu’il 
prit  au  grand  mouvement  qui  s'opé- 
rait,, il  obéit  plus  ou  moins  à l’irn  - 
pulsion  de  son  gèndre  Reinliold. 
Plus  tard  , il  parut  adopter  les  idées 
de  Herder  (fi)-,  un  des  antagonistes 
de  Kant  ; mais  il  est  vrai  de  dire  que 
ses  écrits  philosophiques  n’ont  laisse’ 
aucune  trace.  En  revanche  , il  a su 
se  garantir  de  cette  recherche  de 
proloudeur  et  de  ce  néologisme,  qui 
n’ont  que  trop  infecté  la  littérature 
allemande  de  cette  époque.  On  a re- 
proché avec  raison,  à la  prose  de 
Wicland , des  phrases  d’une  lon- 
gueur démesurée;  et  il  faut  avouer 
que  la  lecture  en  est  souvent  fati- 
gante. Il  en  convenait  lui -même  : 
il  était  de  si  bonne  foi,  quand  il  s’a- 
gissait de  scs  defauts  et  de  ses  torts  ! 
« I.e  talent  du  laconisme  et  l’ai  t 
»)  de  dir^  beaucoup  eu  peu  de  mots 
• n’ont,. que  je  sache,  jamais  été 
» mon  partage  » ( à la  princesse 
de  **•  , Choix  de  lettr. , 11 , 149  ). 
Toutefois  il  est  juste  de  faire  remar- 
quer que  ses  phrases  sont  parfaite- 
ment classiques,  et  n’offrent  pas  une 
négligence.  Esprit,  tendance,  stvle, 
tout  est  calculé  ; le  mot  le  plus  sim- 
ple est  pesé.  11  n’aimait  pas  à pa- 


,(8)  Jf  avait  toujours  beaucoup  ni  rué  cet  homme 
illustr  e,  ir  Dieu  dam  *1  boni**  noua  a donné  Her- 
» der,  .*  ccrit-il  i Jacnbî  f L*tlr.  ch.  , U!  , îG*  ); 
leui*  liaiion  deviu(  pim  intime  encore,  lorsque 
Wirland  eut  A aonflnr  de  lu  réaction  dont  doua 
parleront  bientôt.  Il  y avait  entre  eut  amitié  et  es- 
time, quoique  leur*  rapporta  lu «sent  m<>m*  norn- 
breut  et  moins  prononça*  que  ceux  qni  unissaient 
Gothe  et  Schiller.  • \ 
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raitrc  ru  négligé  dcvaul  1rs  personnes 
qui  venaient  le  voir.  Il  a Je  même 
respecte  constamment  scs  lecteurs  , 
et  n’a  jamais  cru  que  sa  haute  re- 
nommée le  dispensât  de  donner  tous 
ses  soins  à ce  qu  d leur  présentait. 
Tousses  ouvrages  importants  étaient 
écrits  et  copies  de  sa  main  ; Oberon 
1 a été  quatre  fois.  Sou  écriture  même 
était  soignée  et  très-nette.  Ou  a beau- 
coup parlé  de  sa  manière.  Ce  sujet , 
vague  de  sa  nature  , ne  peut  être 
examiné  ici.  Nous  dirons  , comme 
pour  sa  versification  : Usez  Aga- 
t/um,  Musariun,  les  Grâces  , le 
nouvel  .4 madis,  le  premier  Amour , 
etc.  C’est  cette  manière,  facile  à 
sentir  , impossible  à décrire  , qui  a 
le  plus  contribué  à sa  grande  popu- 
larité. On  a vu  combien  elle  est  va- 
riée. Ce  mégie  enchanteur,  qui  nous 
entraîne  dansla  région  des  chimères 
avec  A madis,  Pervonte , Oberon’, 
qui  peint  avec  tant  de  vérité  les  mou- 
vements du  cœur  et  de  l’esprit  dans 
A pat  b on,  et  ce  même  Oberon,  etc.  , 
est  un  des  plus  grands  maîtres  dans 
l’art  des  inductions  , et  pour  ainsi 
dire  de  la  Divination  , dans  les  gen- 
res les  plus  dilïèrents.  Voyez  surtout 
les  diverses  phases  de  Peregrin 
Protee,  le  développement  des' ca- 
ractères de  Mécène, d’Auguste,  d’Ho- 
racc,  de  Cicéron  , et  mille  autres 
passages  de  ses  écrits.  Il  n’est  ni 
pressant , ni  vigoureux  : c’est  un 
conteur  agréable , qui  attache,  sé- 
duit, enlace.  La  discussion  de  Les- 
sing  est  vive,  serrée  f spirituelle 
mordante;  celle  de  Wieland  est 
line  , légère , en  même  temps  appro- 
fondie , et  sc  distingue  surtout  par 
une  urbanité  parfaite.  Il  n’était  point 
érudit (9);  mais  jamais  poète  n’a  joiut 
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aux  qualités  qui  distinguent  VVicJand 
une  aussi  grande  instruction  ; et  il 
a le  secret  de  la  faire  passer,  comme 
en  se  jonant,  dans  ses  écrits.  Ainsi 
tandis  que  ces  philologues  illustres  ’ 
qui  font  la  gloire  de  l’Allemagne, 

Sortaient  le  (lambeau  de  la  critique 
ans  tous  les  monuments  de  la  Grèce, 
les  tableaux  de  Wieland  faisaient 
vivre  ce  pays  aux  yeux  de  scs  com- 
patriotes^. Ou  l’a  représenté  comme 
le  chef  d’une  école  française.  Ce  re- 
proche, car  c’en  était  un  , est  en 
jiartio  fondé.  Il  serait  plus  vrai  de 
dire  qu’il  n’a  point  eu,  et  ue  pouvait 
avoir  d’école.  On  trouve  dans  scs 
écrits  une  fusion  des  littératures 
grecque  , française  et  allemande.  11 
paraît  quelquefois  n 'appartenir  plus 
spécialement  à aucune  des  trois, 
(.'est  un  genre  mixte  sans  doute! 
Mais  y a-t-il  beaucoup  de  genres 
bien  tranchés?  quels  sont  les  genres 
d’Homère,  de  Shakspenre ? La  lan- 
gue allemande  lui  dut  plus  qu’à  tout 
autre  du  goftt  cl  des  formes  plus 
moelleuses.  Ce  fut  par  lui  ptjftiapa- 
Irrneut  qu’elle  pénétra  dans  la  haute 
société.  Le  comte  de  Stadion,  qui  11e 
connaissait  que  le  style  de  la  chan- 
cellerie, de  la  diplomatie,  etc. , trou- 
vait dans  W ieland  une  langue  toute 
nouvelle.  Comme  tous  les  hommes 
de  lettres  allemands  , il  connaissait 
parfaitement  les  langues  savantes  de 
l’Europe  ; et  quoiqu’il  u’écrivit  pas  le 
français  correctement,  surtout  dan> 
les  premières  années  .(  Voy.  entre 
autres  ses  lettresà  Mmr.  de  La  Ruche), 
ilsentaitraicux  qu’aucun  autre  peut- 
être  les  délicatesses  dé  celte  langue. 

« C'est  ainsi  que  Voltaireamait  reu- 
» du  cette  idée  en  fnauçais  » ,disàit-i|, 
et  il  ne  sc  trompait  que  sur  des 

»r»  lal.iranx 
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accessoires.  « Quand  j’ai  lu  des 
» vers  de  Racine,  » disait-il  encore, 

» je  ne  puis  plus  lire  les  miens.  » 
Aussi  aucun  autre  écrivain  n’a  eu  au- 
tant d’influence , non-seulement  sur 
le  style , mais  encore  sur  le  ton  de 
la  société.  La  netteté  des  pensées , le 
besoin  d’un  but  réel  et  utile , l’a- 
ménité et  la  facilité  à entrer  dans  les 
idées  de  ses  interlocuteurs  , distin- 
guaient pareillement  sa  conversa- 
tion. Scs  services  furent  donc  im- 
menses. Wieland  a été  comparé  à 
Voltaire.  Nous  l’avons  eutendu  sou- 
vent témoigner  son  impatience  à ce 
sujet.  11  sentait  combien  Voltaire, 
l'homme  du  monde  qui  a eu  le  plus 
d’esprit,  lui  était  supérieur  sous  ce 
rapport.  Mais  il  l’emportait  beau- 
coup plus  encore  sur  le  pocte  fran- 
çais par  l’instruction , en  compre- 
nant dans  ce  mot  la  connaissance  des 
langues  anciennes  et  modernes.  Que 
dirions-nous  de  son  exactitude  et  de 
sa  conscience  comme  écrivain  ? et  que 
serait-ce  , si  nous  pari  ions  de  la  cous- 
tante  décence  de  son  ton  dans  la 
discussion , de  son  respect  pour  l’or- 
dre social , de  ses  vertus  domesti- 
ques ? C’est  également  à tort  qu’on 
l’a  comparé  aux  autres  illustres  écri- 
vains de  sa  nation.  Klopslock  est 
grave,  sublime,  sentimental  ; il  trans- 
porte ou  attendrit.  Lessmg,  presque 
toujours  sans  clan , est  maître  de 
son  esprit,  de  sa  raison,-  de  sa  lan- 

§tie.  Gbthe  dispose  pour  ainsi  dire 
e tous  les  mondes , sans  cesser  de 
se  dominer  lui-même.  C’est  du  Mi- 
chel - Ange  , avec  quelques  traits  de 
Raphaël  et  même  de  l’Albane.  Schil- 
ler est  uu  malade  sublime,  un  en- 
chanteur qui  nous  entraîne  hors 
d’un  monde  imparfait  et  corrompu. 
Hcrder  plane  au-dessus  de  la  terre  , 
qu’il  rattache  au  monde  invisible.  Il 
a une  éruditiou  immense  , un  lan- 
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gage  et  des  formes  a lui.  Quant  à 
Wieland , Iclectcur  doit  le  connaître. 
Nous  peusons  , non  qu’il  est  le  pre- 
mier des  écrivains  allemands  , mais 
qu’il  est  tout  différent  des  autres.  11 
n’existe  entre  eux  et  lui  aucun  con- 
tact , aucun  terme  de  comparaison. 
Nous  croyons  seulement  pouvoir  af- 
firmer qu’il  est  dans  son  genre  aussi 
parfait  qu’aucun  de  ses  rivaux  de 
gloire  dans  leurs  genres  respectifs. 
Tel  était  le  rang  de  Wieland  dans 
la  république  des  lettres,  lorsqu'il 
fut,  en  174)9,  l’objet  de  l'attaque  la 
lus  imprévue.  MM.  Guill.-Aug.  et 
réd.  Schlegel  rédigeaient  alors  1 ' A- 
thcnæum.  Célèbres  depuis  , l’aîné 
par  une  traduction  de  Shakspeare, 
qui  ne  paraît  pas  pouvoir  être  sur- 
passée , et  tous  deux  par  des  travaux 
très- importants  dans  }a  critique 
et  la  philologie  et  sur  les  langues 
orientales , ces  deux  frère-. , placés 
très-haut  dans  le  monde  littéraire  , 
débutaient  alors  avec  éclat.  Se 
transportant  à quarante  ans  en 
arrière  , influencés  aussi  sans  dou- 
te par  la  nouvelle  philosophie  de 
l’ Idéalisme,  et  du  Transcenden- 
t alisme , ils  commencèrent  une  croi- 
sade contre  tout  ce  qui , en  litté- 
rature, ne  leur  paraissait  pas  porter 
un  cachet  vraiment  allemand.  Wic- 
land  devait  être  le  principal  but  de 
leurs  coups.  En  conséquence  ils  pu- 
blièrent, dans  leur  Atheruvum  , une 
invitation  aux  sieurs  Lucien,  Fiel- 
ding . Sterne , Bayle , Foliaire  , 
Crébillon  , Hamilton  et  beaucoup 
d'autres , de  même  qu’à  Horace  , 
Arioste , Cervantes,  Shakspeare , 
en  un  mot  à tous  ceux  qui  pour- 
raient avoir  à faire  quelque  récla- 
mation , à sc  réunir  en  assemblée 
de  créanciers  , à l'effet  de  faire 
valoir  leurs  droits  contre  le  sieur 
fVieland.  La  tourbe  des  imitateurs 
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manque  toujours  de  mesure  comme 
de  génie.  Il  devint  à la  mode  de  dé- 
nigrer Wieland;  et  celui  qui,  depuis 
près  de  quarante  ans  , faisait  les  dé- 
lices de  l’Aileinaguc , fut  proclamé 
auteur  fade,  plat,  médiocre,  au- 
dessous  de  toute  critique.  Le  respec- 
table vieillard  fut  sensible  à ces  ou- 
trages. Déjà  blessé  par  les  Xénies 
( r.  ScHiM.ru  ),  il  put  un  moment, 
mais  certainement  a tort , supposer 
aux  croisés  l’appui  du  grand  poète, 
pour  Icquelils  professaient  une  admi- 
ration exclusive.  Mais  de  pareils  ex- 
cès se  répriment  d’cux-inèmes j Wie- 
land resta  en  possession  des  hom- 
mages de  la  saine  partie  de  la  socié- 
té. Cette  certitude , le  sentiment  de 
son  mérite  et  le  retour  de  son  inti- 
mité avec  Gothe  lui  firent  prompte- 
ment oublier  une  injustice  , qui  n’é- 
tait probablement  qu’un  jeu  d’esprit. 
On  eu  sera  convaincu  en  lisant  ce  que 
Fréd.  Schlegel  dit  du  persiflage  de 
W ieland  (les  Grecs  et  les  Romains  ). 
— Wieland  était  en  possession  d'une 
félicité  qui  avait  toujours  été  l’ob- 
jet de  ses  vœux  les  plus  ardents. 
Après  avoir  passé  près  de  cinquante 
ans  dans  sorf  cabinet , il  était  deve- 
nu agriculteur.  Propriétaire , depuis 
1798  , de  la  terre  d'Osmanstadt,  à 
deux  lieues  de  Weimar,  il  serait  in- 
téressant de  le  voir  partager  son 
temps  entre  l’étude , les  jouissances 
de  la  canqiague,  sa  famille  compo- 
sée de  treize  personnes , en  y com- 
prenant deux  de  ses  filles  'devenues 
veuves,  et  leurs  quatre  enfants  qu’il 
avait  recueillis;  enfin  les  visites  de 
GiSthe  , llerder , de  son  illustre  amie 
la  duchesse  Amélie,  et  de  tous  les 
membres  de  la  famille  régnante.  Il 
y revit  en  1 799 , an  bout  de  près  de 
trenjc  ans  , l’amie  de  sa  jeunesse , 
Sophie  de  La  Boche.  Une  lettre  de 
celle-ci,  rapportée  par  Gruber,  con- 
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tient  uu  rapprochement  fort  touchant 
entre  le  passé  et  le  présent , et  donne 
une  idée  parfaite  de  ce  que  fut  pour 
Wieland,  pendant  cinq  ans,  le  sé- 
jour d’Osmanstadt  Celte  félicité  fut 
troublée,  à la  fiu  de  1801  . par  le 
plus  grand  malheur  que  Wieland 
ait  eu  à supporter , la  perte  de  sa 
femme  , qui  était  son  ange  tutélaire 
de  tous  les  moments;  et  le  sentiment 
douloureux  qui  l’accompagnait  par- 
tout lui  aida  à supporter  l’abandon 
de  sa  terre,  dont  le  produit,  pen- 
dant les  dernières  années  , avait  été 
loin  de  répondre  à celui  des  premiè- 
res.Il  revintà  Weimarau  printemps 
de  i8o3.  Celte  ville  célèbre  était 
dans  sa  plus  grande  splendeur , et 
voyait  encore  réunis  Wieland  , Gô- 
the  , Herder  et  Schiller.  Cette  année 
et  la  avivante  furent  marquées  par  la 
publication  de  deux  petits  romans 
en  lettres , Ménandre  et  G/t  cire  , 
Cratès  et  Hipparchia.  Dans  l’un  il 
expose  comment  se  forma  l’union 
du  poète  comique  avec  la  célèbre 
bouquetière  , et  explique  les  causes 
de  leur  prompte  séparation.  Il  fait 
comprendre  dans  l’autre  comment 
une  belle  personne  telle  qu’Hippar- 
cliia  peut  être  ameuée  à épouser  uu 
homme  aussi  laid,  mais  aussi  élo- 
quent que  Cratès.  On  prendrait  ces 
deux  écrits  pour  des  épisodes  d’Aris- 
tippe.  De  nouveaux  malheurs  al- 
laient fondre  sur  lui.  La  victoire  de 
Iéua  avait  livré  aux  Français  les 
états  du  duc  de  Weimar.  Les  cala- 
mités auxquelles  ils  furent  en  proie 
causèrent  une  vive  douleur  à ceux 
qui  avaient  été  témoins  do  leur  pros- 
périté sous  l’admini-tration  pater- 
nelle et  éclairée  île  leur  souverain. 
La  qualilicationde  f'oltaire de  l’ Al- 
lemagne valut  à Wieland  une  sauve- , 
garde  française  ; mais  rien  11e  pou- 
vait le  consoler  des  désastres  de  {oft 
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pays.  Plusieurs  de  ses  lettres  à b 
princesse  de  ***  respirent  le  patrio- 
tisme le  plus  noble  et  le  plus  tou- 
chant (to).  Son  cœur  fut  surtout 
profondément  a llligé  par  la  mort  de 
fa  respectable  duchesse  douairière 
( Fojez  Amaue  ) , dont  la  bien- 
veillance avait  toujours  été  une  de 
ses  jouissances  les  plus  douces.  Il  se 
consacra  dès-lors  plus  que  jamais  à 
la  solitude  et  aux  lettres , recevant 
seulement  un  petit  nombre  d'amis  et 
de  voyageurs.  Cette  nouvelle  vie  fut 
interrompue  par  quelques  incidents. 
En  1808,  il  vit  plusieurs  fois  Mmc. 
de  Staël.  Cette  femme  célèbre  a fait 
de  lui  dans  Y Allemagne  un  portrait 
qui  suffit  pour  le  faire  aimer  comme 
homme  et  comme  écrivain.  Celui 
que  Wieland  a tracé  d’elle  dans  ses 
lettres  à la  princesse  de  ***  est  très- 
piquant  ( Choix  de  lettres  , u ).  Ce 
lui  cette  même  année,  pendant  le 
congrès  d’Erfurt,  qu’il  vit  Napoléon, 
et  l’on  trouve  dans  la  meme  corres- 
pondance un  écrit  plein  d’intérêt , et 
le  seul  vrai  de  ses  deux  entrevues. 
En  1809,  il  fut  atteint  du  cliolera- 
morlms , et  sa  vie  se  trouva  daus 
un  grand  danger.  Les  lettres  dans 
lesquelles  il  parle  de  sa  maladie, 
de  sa  convalescence  et  du  retour  pro- 
gressif de  scs  facultés  intellectuelles, 
smt  du  nombre  des  plus  intéres- 
santes. Deux  ans  plus  tard  , il  eut 
à soutenir  une  nouvelle  épreuve. 
Sa  voiture  ayant  versé,  il  se  rompit 
l'os  de  la  hanche.  Il  avait  alors 
soixante-dix-huit  ans.  Il  supporta  un 
long  traitement  avec  une  patience  et 
une  sérénité  exemplaires,  et  se  ré- 
tablit complètement.  — Les  années 
uc  nous  venons  de  traverser  rapi- 
ement  n’avaient  point  etc  stériles 
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pour  les  lettres.  Il  avait,  dans  sa 
soixante-treizième , commencé  la  tra- 
duction des  Lettres  de  Cicéron  , ran- 
gées par  ordre  chronologique.  Ce 
ue  nous  avons  dit  des  traductions 
'Horace  et  de  Lucien  , nous  l'appli- 
querons avec  bien  plus  de  raison  à 
celle-ci.  Les  considérations  relatives 
aux  événements  et  aux  hommes  de 
cette  mémorable  époque  ont  un  mé- 
rite tout  particulier.  Malheureuse- 
ment , il  ne  put  achever  son  travail , 
qui  fut  interrompu  à l’année  608. 
Il  lui  restait  encore  à traduire  la 
correspondance  de  trois  années  ; et 
il  V proposait  de  couronner  son  œu- 
vre par  un  essai  sur  les  caractères 
de  Pompée  , César  et  Cicéron.  Nous 
devons  vivement  regretter  cette  dou- 
ble perte.  Le  premier  volume  parut 
en  1808,  le  cinquième,  en  18  ta. 
Son  imagination  avait  encore  la 
force,  le  calme,  la  fraîcheur  qui  la 
distinguaient  trente  ans  auparavant. 
Il  nedui  échappe  pas  une  faiblesse  , 
pas  une  négligence.  Ce  fut  le  chant 
du  cygne.  Au  commencement  de  l’hi- 
ver de  i8i3  , il  paraissait  jouir 
encore  d’une  santé  qui  éloignait 
toute  inquiétude.  Une  première  at- 
taque d’apoplexie  eut  lieu.  Les  se- 
cours de  Part  donnèrent  de  l’espoir. 
Mais,  daus  la  nuit  du  i3  janvier  , 
des  crampes  et  la  fièvre  rendirent 
son  état  plus  alarmant.  Il  conserva 
toute  sa  sérénité  , conversant  enco- 
re avec  sa  famille , et  s’occupant 
d’achevef  sa  traduction.  Bientôt  les 
accidents  se  multiplièrent  ; on  l’en- 
tendit prononcer  des  paroles  ita- 
liennes , puis  le  commencement  du 
célèbre  monologue  de  llamlet  , en 
allemand  et  en  auglais.  Il  devint  de 
plus  en  plus  calme , et  il  cessa  de 
vivre  un  peu  avant  minuit,  le  ao 
janvier  i8i3,  âgé  de  soixante-dix- 
neuf  ans  et  quelques  mois.  Son  corps 
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fut  expose  le  a4  > pendant  plusieurs 
heures  , et  visite  par  la  foule  im- 
ineusc  de  scs  admirateurs.  Le  lende- 
main , il  fut , comme  il  l'avait  de- 
mande, porte  à Osraanstadt  , et  dé- 
posé dans  un  endroit  reculé  du  jar- 
din, entre  le  tombeau  de  sa  femme  et 
celui  de  Sophie  Brentano,  petite-fille 
de Mme. de  La  Roche,  queWieland 
affectionnait  particulièrement  , et 
qui  était  morte  chez  lui.  Il  avait  lui- 
meme , six  ans  auparavant,  com- 
posé leur  .épitaphe  commune.  Ce  pe- 
tit coin  de  terre  avait  été  cédé  par 
l'acquéreur  d’Osmanstadt  à la  fa- 
mille Brentano  de  Francfort.  Wie- 
land  avait  eu  quatorze  enfants , trois 
garçons  et  onze  filles.  — Nous  possé- 
dons trois  recueils  de  scs  Lettres  : le 
premier  , intitulé  Lettres  choisies  , 
etc.,  pendant  les  années  i^5i-i8io, 
4 vol.,  Zurich  , Gessner,  i8i5-t>  ; le 
second  , Choix  de  Lettres  remar- 

Îmables ,c\o.. , publié  par  Louis  Wie- 
and  ( son  fils  aîné  ),  a vol. , Vienne, 
181 5;  comprenant  les  années  i763- 
jHia;  le  troisième,  Lettres  à So- 
phie de  La  Roche , etr. , publié  par 
Fr.  Horu,  r vol.  , Berlin,  1830. 
Cette  correspondance , qui  commence 
en  r^5o , et  se  termine  en  novembre 
l8o(>,  peu  de  temps  avant  la  mort 
de  Mn,e.  de  La  Hoche, est  un  des  mo- 
numents les  plus  touchants  d’une  lon- 
gue et  constante  amitié  ; et  l’on 
pourrait  lui  appliquer  à bien  plus 
juste- titre  ce  que  Wieland  dit  des 
Lettres  d’Horace.  On  trouve , dans 
ces  trois  recueils  , non  - seulement 
une  espèce  de  fil  de  l’histoire  de  la 
littérature  allemande  pendant  soixan- 
te ans  , et  de  nombreux  renseigne- 
ments et  jugements  sur  les  hommes 
et  les  choses,  mais  encore  l’appré- 
ciation eu  général  fort  juste  de  son 
mérite  littéraire  , avec  son  ingénuité, 
sa  bonne  foi , son  élévation  , son 
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bonheur  du  succès  des  autres . scs 
vivacités,  son  irritabilité.  C’est  Wie- 
land tout  entier.  Lorsque  scs  autres 
Lettres  encore  éparses  auront  été  réu- 
nies, et  fondues  par  ordre  de  dates 
avec  ces  trojs  Recueils  , cette  collec- 
tion formera  incontestablement  une 
des  galeries  les  plus  intéressantes 
dans  ce  genre.  Pour  achever  dé 
peindre  Wieland,  nous  donnerons 
l’extrait  d’une  lettre  adressée  à un 
jeune  étranger , auquel  il  témoi- 
gnait de  l'affection  , mais  que,  dans 
uu  moment  d’irritabilité  , il  avait 
fort  mal  reçu.  « Mon  cher  ***  , par- 
» donnez-moi  et  oubliez , si  vous  le 
» pouvez  , la  mauvaise  disposition 
» dans  laquelle  vous  m’avez  trouvé, 

» il  y a quelques  jours.  Mon  cœur 
» n’y  a aucune  part.  Des  moments 
» de  ce  genre  sont  rares  chez  moi  ; 

» mais  ,dans  un  pareil  moment  , je 
» n’aurais  pas  reçu  mon  propre  fils 
» mieuxque  vous.  Je  suis  fâché  que  ce 
» soit  vous,  mon  cher  ***,  qui  ayez 
» fait  cette  expérience.  Au  surplus  , 
» ce  qu’il  y aurait  de  mieux  serait 
» d’oublier  pour,  toujours  cet  inci- 
» dent  comme  un  mauvais  rêve,  qui 
» est  en-dehors  de  notre  état  de 
» veille....  Rcndez-moi  vos  bons  sen- 
» timents  ( tVerden  Sie  mir  wieder 
» gui) , et  pensez  quelquefois  à moi 
» en  songeant  à vos  amis...» — Nous 
croyons  inutile  de  mentionner  les 
nombreuses  éditions  des  différents 
ouvrages  de  Wieland.  On  peut  sur 
cela  consulter  le  Dictionnaire  de 
Jordens.  Nous  n’indiquerons  que 
les  éditions  générales.  Scs  OEuvres 
complètes  ont  clé  imprimées  à Leip- 
zig , en  4?  vol.  ( y comprisG  vol.  de 
Suppléments),  et  en  deux  formats  , 
in-4°. , pap.  vél.  et  in-8°..,  pan. 
vélin  et  papier  ordinaire,  1794" 
1801.  C’était  alors  le  plus  grand 
mouument  qn’on  cul  élevé  aux 
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lettres  en  Allemagne.  Giischcn,  un 
des  hommes  qui  , par  l'élévation 
de  leur  caractère , honorent  le  plus 
leur  art , y mit  un  courage  et  des 
soins  vraiment  patriotiques  , qui  fu- 
rent couronnés  de  succès.  Il  eu  pa- 
rut une  contrefaçon  eu  t3  vol. , 
Vienne,  1797  - i8o5.  — Elles  ont 
encore  été  publiées  en  45  vol.  à 
Carlsruhe.  Enfin  , Giischcn  vient 
( 1824-7  ) de  les  réimprimer  eu  5i 
vol.  in-8°. , y compris  les  ouvrages 
postérieurs  à la  première  édition , les 
traductions  des  Acharniens  d’Aris- 
tophane, etc.  (1 1 H et  la  3e.  édition 
de  la  Vie  de  Wieland  , par  Gruber 
(t»  vol.  ).  Ce  savant  a eu  l’avantage 
de  recueillir  de  la  bouche  de  Wie- 
land lui-mèmc  des  renseignements 
précieux  relatifs  à sa  vie  , à ses  ou- 
vrages et  à la  marche  successive  de 
scs  idées  ; et  nous  avouons  que  sou 

(**)  La  plnpaN  de»  ouvrage»  de  Wieland  ool  été' 
tmdmt*  en  fraofaitT:  Setim  *t  Selima , imité  par 
Dorât.  AgaOton , unité  par  Frenais,  4 tn- 

traduit  par  Perqfty,  ifto»,  3 v«»l.  in-u  ; tuui 
le  titre  de  PhiL'rlè* , par  Ladoaeetle,  iBm  , % vol. 
iti-8".,  trot»  édition».  Conte t continuel,  trad.  ;wir 
Juuker , 17^1,  io*8®.  de  i5»  pa  Fn/ymton  , et  le 
Jugement  de  Pdru  , imité»  par  ti'Duiflii  , in-R®. , 
5»  nag.  ITnU'ire  A* un  jeun*  Grec,  par  fteriiard  , 

*77».  im-8*.  La  Xympnllne  du  umet,  par  Frvnaii, 
,7y'*  i»n-ti.  Jcrr»/#  e»  délire,  par  M.  Itarbé-Mar- 
l»oi»  , 17— 1,  in-i»;  i-f^,  in-tB.  .VtiMncn,  ou  la 
philosophie  de»  (Àrâçv» . par  I-*»eatn  , hell,  1784  , 
m-8°.  Otirrun  , par  le  capitaine  de  Hoatun, 
Berlin,  *784,  iu-8®.  ! par  M.  H*  Holbach  fil», 
»8o«> . io-8”.*  ! et ègnnn*  Protêt , par  La- 
l'-Mimr  . ’|»çt5  , % vol.  io-18.  JSonrtonx  Dialv- 
fpueâ  tlet  Ji  ni  , par  L C..  A.  D. , Zurich  , 1796, 
10-8”/  Jlhtttft/ie  et  ,/ueftfuei  un*  de  1 et  c«nt  mfW- 
re/m,  par  11.  (ailTifr,  iH«t -»  , *ï  roi.  ifl  - 8°.  arec 
tlet  portrait»;  t8o3  . •*  vol.  10-1*.  C rot  et  et  Hipjtor- 
ekie , suivi  de»  Pjthngonciennr*,  trad.  par  <’Ji. 
Y'andtrhuurg , Pan»,  «8*8,  » vol.  »n-i8.  Le»  .-fi- 
dertlet  , suivi  de  1a  SitlsnutnJre  , . iu  - 8®. 

Menttùret  de  maJemoitelle  de  Sttmheim  [ par 
Mm*.  de  La  Kocbo  ' . ont  été  irod.  par  M1®*.  de  La 
Fite  , la  Haye,  1*73.  J vol.  in- 1».  — Parmi  le» 
traduction*  uuglaite»,  nous  Htrrniu  : .Aventure* 
de  dt'fl  Aetiio  de  Rouilha  , » j , J vol.  iu.ii.,fo- 
■ ni/e  en  délire  . ou  Dialogue*  de  Diogène  de  SÎno * 
fie,  trad.  tiar  Winlrrstrd  „ 177»  , » vol.  in-i».  ///»- 
foire  d’Agmilton , i*»î,  4 *°l<  iu-n.  Ara*pe  et 
Panifiée , ou  le*  effet»  de  l'imoui;  Sonate  et  Ti- 
moetér,  mr  |a  {Icaule  apparente  et  réellr,  i”5,  in> 
8n.  Obéra n , trad.  avec  tnleut , en  ver»  anglai» , par 
William  Sotheby,  1-1$  , io-8®.  Le»  Gréret  % allé» 
p®rie  dAii(|Of  , i8i3  , ili-i».  Sophie  Sternheim  ; il 
y ni  dent  trnduClw.»»  . l’une  narEdtv.  Harwood, 

• TV»,  » vol.  t. 
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travail  nous  a été  fort  utile.  Mais 
nous  n’avons  pu  consulter  la  seconde 
édition.  D — u. 

WIEL1NG  ( Abraham  ),  juris- 
consulte, né  à llain  , en  Wrstpba- 
lie,  en  i(h)3,  étudia  la  jurisprudence 
à Ma  rpourg,  puis  à Duishuurg,  et  vint 
en  Hollande  en  1716. 11  professa  d’a- 
bord les  humanités,  dans  lesquelles  il 
était  très-verse , et  il  donna  aussi  des 
leçons  particulières  de  droit,  à Ams- 
terdam. Le  célèbre  Bynhershoeck 
le  fit  nommer  à la  place  de  profes- 
seur de  jurisprudence  , devenue  va- 
cante à Fraucker  par  la  mort  du 
savant  Hcineccms.  lui  1739,  il  fut 
appelé  à la  chaire  de  droit  civil  et 
féodal . à l’uuiversité  d’Utrecht.  Ou 
y joignit  en  174^  l’euseignemrnt  du 
droit  public  romain-gerinaniqiie.  Il 
mourut,  des  suites  d’une  chute  qu’il 
avait  faite  en  descendant  de  sa  chaire, 
le  11  janvier  1746.  Ses  principaux 
ouvrages  , outre  plusieurs  thèses  et 
harangues  académiques,  sout:  1.  Ju- 
risprudentia  restiluta  , seu  Index 
chronalogicus  in  totum  juris  Justi- 
nianci corpus,  Amsterdam.  1727, in- 
8°.  fl.  Jurisprudenliæ  Justinianece 
secundùm  quatuor  Institutionum 
libros  specimina , Fraucker,  1728, 
in-8°.  111.  Comme.nlationes  ad  au- 
ditores  suos  de  lege  Furid , de  lege 
V ocorùd , etc.  , ibid. , «7* *9*  *-7  3o, 
1 73 1 , 3 vol.  iu-41’.  IV.  Fragmenta 
Edicti  perpetui , ibid. , 1 "j3'i , in-4a. 
V.  Lectionum  juris  civilis  libri  11  . 
Amsterdam,  >736,  iu-8°.  VI.  Ani- 
m ad  fer  sa  de  Romano-  Germanonuu 
imperio,  Franeker,  1738. 11  a eu  part 
à l’édition  de  Terence  . par  Wes- 
terhov  , la  Haye  , 1726  , in-4^-  ; à 
celle  de  la  Paraphrase  grecque  des 
luslitutes  de  The'ophile  , par  G.-O. 
Rettfc , ibid.,  1751 , in-4°-  M — on. 

VVIER  ou  WEYER  P isci na- 
ntis ( JeAs  ),  célèbre  médecin-  et 
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démouologue  , naquit  , eu  i5l5  , 
à Grave  dans  le  Brabant  , d’une 
famille  noble,  originaire  de  la  Zé- 
lande,  d’où  elle  avait  été  chassée 
par  une  inondation.  Dès  son  enfan- 
ce, il  annonça  des  dispositions  très- 
remarquables  pour  les  sciences,  et 
après  avoir  fait  ses  humanités , il  sui- 
vit les  leçons  du  célèbre  Corneille 
Agrippa  ( F.  ce  nom  ) , pour  lequel 
il  conserva  toute  sa  vie  le  plus  tendre 
attachement.  Ayant  découvert  dans 
le  cabinet  d’ Agrippa  la  sténographie 
de  Tritheiin  ( F.  ce  nom  ),  il  en  lit 
une  copie,  à l’insu  de  son  maître, 
persuadé  qu’il  devait  trouver  dans 
cet  ouvrage  tous  les  secrets  de  la  ma- 
gie Wier , obligé  de  choisir  un  état, 
se  décida  pour  la  médecine,  et  vint  à 
Paris  entendre  les  plus  célèbres  pro- 
fesseurs. Quoique  bien  jeune  , il  sut 
inéi  i.er  l’estime  de  Noël  Ramard , 
médecin  du  roi  François  Ier.  et  de  la 
reine  de  Navarre,  qui  lui  confia  l'édu- 
cation de  ses  deux  lils  ctdeson  neveu 
{ De  præstig.,  v,  ch.  a6).  Il  accom- 
pagna seselèves,  en  1 59.4,  à Orléans, 
où  il  trouva  Stiirin , Sleidan,  Ser- 
ve!, etc.;  mais  il  n’y  resta  que  quel- 
ques mois,  et  revint  avec  ses  élèves 
à Paris,  où  l’on  conjecture  qu’il  re- 
çut le  grade  de  docteur.  Doué  d’un 
esprit  observateur  et  jaloux  d’agran- 
dir le  cercle  de  ses  connaissances , il 
entreprit  plusieurs  voyages.  Dans 
l’un  il  visita  les  côtes  de  l’Afrique 
et  l’ile  de  Candie,  où  il  séjourna  quel- 
que temps.  A son  retour  en  Allema- 
gne , le  duc  de  Clèves  le  nomma  son 
prcinirr  médecin  ; et  il  remplit  pen- 
daut  trente  ans  cet  emploi,  d^la  ma- 
nière la  plus  brdlantc.  Mais  quelques 
services  que  Wier  ait  rendus  dans 
l’exercice  de  la  médecine , c’est  moins 
à ce  titre  qu’il  mérite  la  reconnais- 
sance des  amis  de  l’humanité  , que 
pour  avoir  tenté  le  premier  de  dé- 
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truire  les  préjugés  barbares  de  son 
siècle.  Ce  fut  dans  ce  but  qu'il  publia 
son  fameuxTraité Deprœstigiis  ilæ- 
monum.  N’osant  pas  nier  que  le  dia- 
ble n’ait  reçu  le  pouvoir  de  tour- 
menter les  hommes,  il  s'efforce  de 
montrer  qu’on  a tort  d’attribuer  à 
l'esprit  malin  les  phénomènes  qui 
peuvent  s’expliquer  d’une  manière 
naturelle.  Il  prouve  ensuite  que  c’est 
une  absurdité  de  croire  que  le  démon 
emploie  les  sorciers  comme  ses  mi- 
nistres, puisqu’il  n'a  besoin  d’aucun 
intermédiaire  pour  opérer  le  mal. 
De  là  Wier  conclut  qu’il  y a moins 
de  sorciers  qu’on  ne  l’imagine , et  que 
ceux  qu’on  regarde  comme  tels  sont, 
pour  la  plupart . des  malades  ou  des 
insensés,  qu’il  faut  lâcher  de  guérir, 
au  lieu  de  les  tourmenter.  Wier  adres- 
sa sou  ouvrage  à tous  les  princes  de 
l’Europe, en  lesconjurantde  prendre 
sous  leur  protection  tant  d’êtres  in- 
nocents. Si  les  bûchers  11e  disparurent 
pas  entièrement,  il  en  lit  au  moins 
diminuer  le  nombre  ; et  les  juges 
s’habituèrent  à ne  plus  voir  dans  les 
prétendus  sorciers  des  coupables  di- 
gnes du  dernier  supplice.  Mais  telle 
était  la  force  des  préjugés , que 
Wier  se  vit  en  butte  aux  attaques 
d’une  foule  d’écrivains,  parmi  les- 
quels on  regrette  de  trouver  l’auteur 
de  la  République  ( Foy.  Bodik  . IV, 
O37).  Dans  son  examen  du  Traité 
De  preesligiis , il  s’étonne  que  Wier 
appelle  bourreaux  les  juges  qui  font 
mourir  les  sorciers;  car,  ajoutc-t  il, 
une  telle  opinion  ne  peut  être  que  d’un 
homme  très  - ignorant  ou  très  - mé- 
chant (i).  Aux  injures  de  scs  adver- 


(&)  Le»  bibliothécaires  des  disent  qne 

Wier  n’a  été  loue  «pur  p.ir  des  lurretiqna*.  Les  ar- 
ticles qu'on  lui  a donne*  «Un»  le  Picl. 
dans  ((.lui  de  I'cIIit  sont  rediçe*  d’après  ce  prin- 
cipe. Suivant  1rs  nouveau*  éditeur*  de  Fellrr  , la 
qualité,  d oui  usante  de  sou  eq>ril  n'était  jhm  d Y/re 
biert  conséquent.  Mais  ce  qui  surprend  le  plu»  t 
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saires  Wier  se  contenta  d’opposer 
les  suffrages  des  savants  les  plus  il- 
lustres de  l'Allemagne  et  de  fa  Suis- 
se. Scs  talents,  comme  médecin, 
le  faisaient  rechercher  des  princes 
et  des  grands.  Il  s’était  rendu  près 
du  comte  de  Bcnthciin  , à TecLIen- 
bourg,  et  il  y mourut  d’apoplexie  le 
^4  février  i5M8.  Ses  restes  furent 
déposés  dans  la  principale  église,  où 
scs  enfants  lui  consacrèrent  une  épi- 
taphe rapportée  par  une  foule  d’au- 
teurs (a).  Les  OEuvres  de  Wier  ont 
été' recueillies  en  un  volume  iu  - 4°., 
Amsterdam,  1660.  Ce  volume  con- 
tient : I.  De  præstigiis  dtemonum  et 
incantatwnibus  ac  t’entjiciis  libri 
sex,  Bâle,  1 504, in-8°.;ibid.,i5()6, 
in-80.;  i5^7  , in-4°.  (3).  Le  premier 
livre  traite  du  diable,  de  sa  chute  et 
des  bornes  mises  à son  pouvoir;  le 
second , des  magiciens  et  des  moyens 
qu.ils  emploient  pour  tromper;  le 
troisième,  des  lamies  ou  esprits;  le 
quatrième , des  personnes  qui  se 
croient  tourmentées  par  les  esprits  ; 
le  cinnnièmc,  des  moyens  qu’il  con- 
vient d’employer  pour  les  guérir;  et 
enfin  le  sixième,  de  l’injustice  qu’il 
y a de  les  tourmenter  et  de  les  faire 
périr.  Les  premières  éditions  de  cet 
ouvrage  ne  contiennent  que  cinq  li- 
vres. Us  ont  été  traduits  en  français, 
par  Jacq.  Grevin,  i5üj,  in-8”.  Si- 
mon Goulart  eu  a donné  une  nouvelle 
traduction,  augmentée  du  sixième  li- 
vre et  de  quelques  autres  pièces,  Gc- 


c’«l  qtie  l’illu.trr  SI.  PurUl  ait  dit  tir  XV i à • Il 
.bu.,  de  I.  cr.dul.tr  p.l.li,,,,.-  j|  p„i„,  U-in>. 
ulrlr  4»  II, B “l  r.r..nlrr  ( Jr  p , 
"•A  cV’  M»  Purl.t.1» 

r.l  r.pi...rlr  trop  bVrrarm.il.  drlr.cl.ur.  dr  ce 
Brtuid  homme.  ’ * 

(V;  On  Ia  trou  Vf  dans  U Biht.  hr  taira  de  Fon- 
M*!  j * *.  eoloaûniit;  dan»  U Ihct. 

d Uoy  ; dati»  l’ a ppru dis  d«  Monument.  liant.,  eir. 

nomme  nu)  l'ouvrage  de  Wier  : 
vUin  -onoi*onUi  • «’«•»  *«  lùr«  de  celui  de 
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nève,  1579,  in-80.  II.  Liber  apolo- 
geticus  ; et  pseudo-monarchia  <lœ- 
monum,  Bâle  , 1577,  in  - 4°.,  à la 
suite  de  l’ouvrage  précédent.  Teissicr 
prétend  que  dans  cet  ouvrage  Wier  a 
lait  l’inventaire  de  la  monarchie  dia- 
bolique, et  qu’il  y donne  les  noms  et 
surnoms  des  priuces  des  démons , au 
nombre  de  cinq  cent  quatre-vingt- 
douze,  lesquels  ont  sous  leurs  ordres 
sept  millions  quatre  cent  cinq  mille 
neuf  rent  vingt-six  diables,  sauf  cr- 
rcurde calcul  (Vov.  Éloges  des  boni, 
saeants , m , 434  ) ; mais  il  est  pro- 
bable qu’il  ne  s’c'tait  jamais  donne  la 
peine  de  l’examiner.  W ier  se  con- 
tente de  rapporter,  d’après  les  ait 
leurs  les  plus  graves  , les  noms  et  les 
fonctions  des  rois  et  des  chefs  des  dé 
mons  , àu  nombre  de  soixante-neuf , 
lesquels  ont  sous  leurs  ordres  six  mil 
le  six  cent  soixante -six  légions.  L’é- 
pigraphe qu’il  a choisie  prouveassez 
le  but  qu’il  avait  par  celle  publica- 
tion : O curas  homintim , 6 quan- 
tum est  in  rebus  inanc!  III.  De  la- 
miis  liber  ; et  de  cornmentitiis  jeju- 
niis.  Bile,  1577  , in-4°.  ; ib.,  i58a.  ’ 
Dans  cet  ouvragé,  destiné  à montrer 
la  fausseté  de  ces  jeûnes  extraordi- 
naires, Wier  assure  qu’il  lui  est  ar- 
rive de  rester  quatre  jours  sans  pren- 
dre aucune  nourriture,  et  qu’il  au- 
rait pu  supporter  une  plus  longue 
privation  sans  beaucoup  souffrir.  Il 
cite  ensuite  l’exemple  de  son  frère 
jAruold  , qui  passa  huit  jours  sans 
prendre  autre  chose  qu’une  bouchée 
de  coing  (édit,  de  1577,  p.  1 1 .4.). 

1 V . De  ira-  morbo  ejusque  curatio- 
nd  philosophiez , medied  et  throlo- 
gicd , ibîd.?  1 5-77  , in-4°.  V.  Medi- 
carum  oliseivationum  rariorum  li- 
ber unus  ^ Bâle,  T Û67  , in  /,".  ; Ains- 
terd.,  1607,  in-12;  recueil  très-in- 
téressant. I,es  observations  de  Wier 
sur  le  scorbut  sont , dit  Sprcngcl , un 
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véritable  chef-d'œuvre,  et  ont  été 
très  souvent  copiées.  11  attribue  cette 
maladie  aux  obstructions  de  la  rate, 
aux  humeurs  atrabilaires  et  à l’usage 
des  aliments  salés  ou  gâtés.  11  recom- 
mande , dans  le  traitement , le  eo- 
chléaria  , le  bécabunga  , etc.  ( Hisl. 
de  la  médecine , nt,  79).  L’iui  des 
premiers  , Wier  employa  la  ponc- 
tion avec  succès  dans  l’ascite  ( ibid.; 
v,  149)1  et  prescrivit  les  cataplas- 
mes de  racines  de  ciguë  pour  les  en- 
gorgements ( ib. , 47^  ).  VT.  De  va- 
renis  morbo  endemico  fF eslphalo- 
runi  permolesto.  Wier  avait  écrit 
cet  ouvrage  eu  allemand.  Il  lut  tra- 
dnit  en  latin  par  son  Gis  Henri.  H. 
Sinet  l’a  inséré  dans  les  AJiscellan. 
medica  , Francfort,  161 1,  in-8°.  Le 
portrait  de  ce  grand  médecin  a été 
gravé  plusieurs  fois , dans  divers  for- 
mats. W — s 

WIÇAND.  F.  Vigamd. 

WIGBEBT  ou  W1PEHT,  géné- 
ral des  armées  bohémiennes  , était 
petit-fils  d’un  roi  de  Danemark,  et 
concourut  très-ciftcacemcnt  à faire 
monter  sur  le  trône  de  Bohème  Wra- 
tislas  Ier.  Fr.  1 084  , il  suivit  en  Italie, 
à la  tête  des  troupes  de  ce  royaume, 
l’empereur  Henri  IV  , auquel  il  ren- 
dit de  grands  services  , surtout  a la 
prise  de  Borne.  A son  retour  à Pra- 
gue, Wratislas  lui  donna  une  de  ses 
lilles  avec  le  comté  de  Groick  en 
Misnic.  Après  la  mort  de  ce  monar- 
que, Wigbert  prit  une  part  peu  ho- 
norable aux  troubles  qui  éclatèrent 
dans  la  famille  réguantc  de  Bohème. 
A la  (etc  de  deux  mille  hommes  il 
accompagna  l’empereur  Henri  dans 
son  expédition  contre  la  Pologne 
(1109).  11  était  devant  Glogau  lors- 
que Swicntopelk  , duc  de  Bohême, 
fut  assassiné  ; et  le  moine  de  Pégau, 
quia  écrit  en  latin  la  vie  de  Wig- 
bert , dit  positivement  que  ce  crime 
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fut  commis  à l’instigation  du  comte 
qui,  par-là,  espérait  faire  rentrer 
en  Bohème  Borzivoy  qui  en  avait 
été  chassé.  I.a  nation  bohémienne 
ayant  choisi  W ladidas  pour  succé- 
dera Swieutopclk , Wigbert  envoya 
son  fils  Wenccslas  avec  un  corps  de 
troupes  pour  soutenir  Borzivoy  ; 
mais  Wenceslas  défait , obligé  de  se 
soumettre  à l’empereur  , fut  mis  eu 

Erison  ainsi  que  Borzivoy  ( uto). 
iobieslas  , quatrième  lils  du  roi 
W ratislas , s’étant  aussi  révolté  con- 
tre sou  frère  Wladislas,  et  s’étant 
réfugié  près  de  son  beau-frère  W ig- 
bert,  celui-ci  l’envoya  à la  cour  im- 
périale avec  des  lettres  de  recom- 
mandation. L’empereur,  mécontent, 
témoigna  de  la  surprise  et  de  l’indi- 
gnation de  voir  que  Wigbert,  qui 
avait , disait-il , de  très-  bonnes  rai- 
sous  pour  implorer  sa  clémence , 
osât  recommander  un  sujet  dans  ses 
projets  de  rébellion  contre  sou  sou- 
verain. En  1 1 ai,  Wijjbert  ayant  pris 
ouvertement  parti  contre  l’empe- 
reur , Wladislas , duc  de  Bohême , 
sc  jeta  sur  ses  terres  de  Lusace  et  les 
ravagea.  E11  1128,  l’empereur  Lo- 
thaire  ayant  tenu  sur  les  fonts  de 
baptême  le  fils  de  Lobieslas,  dnc  de 
Bohème,  Wigbert,  qui  était  pré- 
sent , fut  obligé  de  donner  à l’cnfaut 
nouvellement  baptisé  tous  les  fiefs 
qu’il  tenait  du  duché  de  Bohème, 
dégénérai  mourut  en  1 13g,  et  le  duc 
Lobiedas  racheta  sas  terres  que  sa 
veuve  avait  été  obligée  de  donner  en 
gage.  G— y. 

W1GBODE , poète  'chrétien  qui 
florissait  dans  le  huitième  siècle, 
n’estconnu  que  par  l’ouvrage  qui  por- 
te son  nom.  U.  Marlène  conjecture  que 
ce  poète  pouvait  bien  être  le  meme 
que  Wicbodeou  Wigbalde,  secrétai- 
re de  Hither  et  Badon,  chanceliers 
de  Charlemagne,  ou  que  Widbalde, 
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établi  par  cc  prince  comte  de  Per- 
pignan. Ce  qu’il  y a de  pins  certain , 
c’est  que  Wigbode  jouissait  d’une 
très-grande  considération  à la  cour 
de  Charlemagne.  11  cultiva  l’érudi- 
tion eu  même  temps  que  la  poésie; 
et  sans  négliger  la  lecture  des  auteurs 
profanes,  il  s'appliqua  particulière- 
ment à l’étude  des  saintes  Écritures. 
Il  composa  un  commenta  ire  suri’  Oc- 
tatcui/ue  (i),  c’est-à-dire  les  huit 
premiers  livres  de  la  Hiblc  , tiré  des 
écrits  des  pères  la  tins.  Charles , ayant 
eu  connaissance  de  cet  ouvrage  , té- 
moigna le  désir  d’en  avoir  une  co- 
pie-, Wigbode,  sensible  à l'honneur 
que  lui  faisait  sou  souverain , l’en  re- 
mercia par  deux  Epi  grammes  , l’u- 
uc  de  quatorze  vers,  adressée  à sou 
livre;  rt  l’autre  de  cent  vers,  dans 
laquelle,  après  avoir  fait  l’éloge  de 
Charlemagne,  il  donne  une  explica- 
tion littérale  et  mystique  des  sept 
jours  de  la  première  semaine.  Le 
commentaire  de  Wigbode  est  en  for- 
me de  dialogue  et  porte  le  titre  de 
questions  sur  l’Oclatcuquc  {Quant, 
in  Octateuchum).  1).  Marlène  et  D. 
Durand , en  ayant  découvert  un  trcs- 
ancien  manuscrit  daus  l'abbaye  de 
Saiut-Maximin  à Trêves , avaient 
résolu  de  l'insérer  dans  l’ Amplissi- 
ma  collectio  ; mais  ayant  reconnu 
que  l’ouvrage  ne  se  composait  , en 
grande  partie, que  d’extraits  des  Œu- 
vres de  saint  Jérome  et  de  saïut  Isi- 
dore , ils  n'ont  publié  que  les  ques- 
tions sur  les  trois  premiers  chapitres 
de  la  Genèse  {Ampl.  colle  et. } rx, 
x<)5  3(i<>).  On  trouve  une  Notice  sur 
Wigbode  dans  YHist.  lilt.  de  la 
France,  iv,  177-7Ç).  W — s. 

WIGGLESWORTH  ( Michel), 
poète  américain  , fit  scs  études  au 

(l)  L'Oclatruqu*  coui|>ren<it  outre  le  Penlaleu- 
«iue,  cV*t  i-dirc  le»  cinq  livre»  de  Muk,  lonr, 
1rs  Jupr»  rt  Rulli  ’ 
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collège  de  Harward , et  s’appliqua 
en  même  temps  à la  poésie,  a la 
médecine  et  à la  théologie.  Il  devint 
ministre  de  Maldon  eu  Massachu- 
sets  , et  mourut  daus  cet  emploi , eu 
rjo5,  à l’âge  de  soixante-quatorze 
ans.  Le  poème  qu’il  publia  sous  ce 
titre  : Le  jour  redoutable  , ou  Ta- 
bleau poétique  du  jugement  der- 
nier , eut  beaucoup  de  succès  , et  il 
en  fut  imprimé  rapidement  cinq  édi- 
tions. La  cinquième  est  dc’i^ox.  On 
a encore  de  lui  : Méditations  sur  la 
nécessité  , la  Jin  et  l’utilité  des 
afflictions  pour  les  enfants  de  Dieu. 
— Wigglesworth  ( Edouard ),  pro- 
fesseur de  théologie  au  collège  de 
Harward,  a publié:  I.  Les  Remar- 
ques sérieuses,  17x4,  in-8°.  II.  De 
la  Durée  des  peines  futures  des 
méchants  , lixy.  III.  Recherches 
sur  la  vérité  du  péché  d’Adam  re- 
tombant sur  sa  postérité , i-38, 
iu-8". , et  quelques  Sermons.  Z. 

WIGMAN  (dans  l’ancienne  lan- 
gue francique  , homme  de  guerre  ) , 
comte  de  Lunebourg , s’est  rendu 
célèbre  par  son  courage  et  par  la 
force  qu'il  montra  dans  ses  derniers 
moments.  Ayant  épousé,  vers  le  mi- 
lieu du  dixième  siècle,  une  parente 
de  l'empereur  Othon  l'r. , il  vit  avec 
peine  que  ce  prince  confiait  son  au- 
torité en  Saxe  à Hermann  lîill  ng  et 
à Gérard  , qu’il  avait  créés  duc  et 
margrave,  celui  ci  de  la  Saxe  supé- 
rieure, et  l’autrede  la  Saxe  inférieure. 
Aün  de  se  venger  , Wigman  flattait 
le  ressentiment  des  peuples  slaves 
établis  dans  la  Saxe  orientale.  S’é- 
taut  révolté  ouvertement  contre  Her- 
mann . il  fut  attaqué  et  cerné  de  toutes 
parts  dans  les  euvironsd'Altenbourg, 
que  les  Slaves  appelaient  Starogrod. 
Il  *e  réfugia  près  de  ces  peuples, qui  , 
sous  le  nom  de  Wilius  ou  Wuloî- 
niens  , habitaient  les  bords  de  la 
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Sprée,  el  il  les  souleva  contre  Mieczys- 
law  ltr. , duc  de  Pologne,  qui  tenait 
de  l’empereur  ces  contrées  à titre  de 
fief,  Le  duc  de  Pologne  marcha  con- 
tre lui.  Ou  l’attira  dans  un  piège  , 
qu’il  aperçut  lorsqu’il  n’était  plus 
possible  de  s’en  tirer  ; il  descen- 
dit alors  de  cheval  , exhortant  les 
siens  à vendre  chèrement  leurs  vies  , 
repoussa  les  attaques  réitérées  que 
l’on  dirigeait  contre  lui , jusqu'à 
ce  que  la  nuit  lui  permît  de  pren- 
dre quelque  repos.  Le  lendemain  le 
combat  recommença  ; W’igman  se 
faisait  reconuailre  a la  hauteur  de  sa 
taille  et  à la  richesse  de  ses  armes  ; 
ou  lui  criait  de  se  rendre;  promettant 
que  .Micczyslaw  lui  ferait  grâce  de  la 
vie  , el  qu'il  le  conduirait  à l'empe- 
reur , sou  parent  : il  répondit  qu’il 
ne  rendrait  ses  armes  (ju’entre  les 
mains  de  Mieceyslaw  lui-mème.  En 
chemin , il  fut  entouré  par  un  corps 
de  troupes  qui  l’attaqua  , ne  sachant 
ce  qui  venait  de  se  passer  , ou  fei- 
gnant de  l’ignorer.  Le  désespoir  don- 
na de  nouvelles  forces  à Wigmau; 
mais  succombant  enfin  il  dit  au 
chef  du  corps  ennemi  : « Va.  porte  à 
s ton  maître  mou  sabre  que  je  te 
» remets,  comme  uue  marque  île  la 
a victoire  qu’il  vient  de  remporter  ; 
» que  lui-même  l’envoye  à l’empc- 
» reur  , sou  ami  , afin  que  celui-ci 
» se  réjouisse  de  la  chute  de  son 
» ennemi  , ou  qu’il  pleure  la  mort 
» d’nu  de  ses  proches.  » Et  il  tomba 
mort  (9G7).  G — v. 

WI'gNACOURT.  Foy.  Vigna- 

COI11T. 

WIGNEROD  ou  V1GNEKOD 
( François  de),  marquis  de  Pont- 
Courlay  eu  Poitou  , était  fils  de  René 
Wignerod,  gentilhomme  ordinaire 
de  la  chambre  du  roi  , et  de  Fran- 
çoise Du  Plessis,  sieur  du  cardinal 
de  Richelieu  {F.  ce  nom,  XXWIII, 
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i3).  Ayant  embrassé  la  carrière  des 
armes  , il  dut  à la  protection  de  son 
oncle  un  avancement  très-rapide. 
Nommé  gouverneur  de  la  ville  et  de 
la  citadelle  du  Havre,  il  fut  compris, 
peu  de  temps  après  ( iG33) , dans  la 
promotion  des  chevaliers  du  .Saint- 
Esprit.  Il  commandait  un  corps  en 
Lorraine  , et  se  distingua  devant  La 
Mollir.  En  i(>35  , il  fut  nommé  à 
côté  de  Turcnnc  général  des  galères; 
et  il  délit  la  Hotte  espagnole  devant 
Gênes,  le  Ier.  septembre  iG38.  Il 
mourut  à Paris,  le  a6  janvier  1646, 
à lagc  de  trente-sept  ans  , laissant 
de  son  mariage  avec  Marie-Françoise 
de  Guemadeuc  un  fils  unique,  Ar- 
mand-Jean, que  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu avait  fait  substituer  à son 
nom  et  à ses  armes.  C’est  lui  qui  fit 
imprimer , à ses  frais,  la  jolie  édition 
de  la  Bible  latine  connue  des  ama- 
teurs sous  le  nom  de  Bible  de  Ri- 
chelieu , Paris  , Séb.  Martin,  1 65G, 
trois  tomes  en  un  vol.  in-8°.  ( F.  le 
Manuel  du  libraire  de  M.  Brunet , au 
mol  Biblia)  ( 1 ).  Armand-Jean  mou- 
rut en  1715,  à l’âge  de  quatre-vingt- 
six  ans  II  fut  le  père  du  maréchal 
de  Richelieu  ( Fuy.  Richelieu, 
XXXVIII,  34).  W—  s. 

W1KES  on  VV1CCIUS  (Ïuomas), 
historien  anglais,  était  vers  l’an 
1 »i|0 , sous  le  règne  d’Édouard  1* :r. , 
chanoine  régulier,  de  St.- Augustin  , 
dans  le  monastère  d’Exétrr.  .Vêlant 
adonné  de  très-bonne  heure  à l’étude 
des  lettres , il  acquit  une  grande  ré- 
putation de  science  et  d'érudition. 
Ou  a de  lui  plusieurs  ouvrages  en 
prose  et  ni  vers,  parmi  lesquels  on  rc- 


^1)  Ortie  Hililn  , vmi  cUf-tl’çavrï  lvpi>gr»phi- 

que  , fui  e»rrnler  » riiupviuime  |t«rtrculuxe  du  • 

cardinal  J»*  Htclirliru  , imtffùnfn*  wr  laque!!*-  ou 
n'itnittu  jusqu'ici  tjur  U»-»  r«ti»ei|inrfneot» lira- il». 
coia|i|«U.  M.  Ol».  Nodier  «u»  dokut  IttiaUiirr  dé-  , 
tailler  dans  >*■»  luit  «/4111e  ptfV*  ktbtio- 

thrrfUe, 
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marquesaehroniq  ne  qncTh ornas  Gale 
a publiée  dans  les  Distante  Britanicœ, 
Saxonica; , et  Angfo  Danicœ  scrip- 
tores  quindecim  , ex  vetuslis  codi- 
cibus  maïuiscriptis , Oxford,  1687 
cl  1691  , 2 vol.,  tom.  11,  pag.  21  , 
sous  ce  titre  : Clironicon  Thomas 
J Vick  es  , aliter  chronicon  salisbu- 
riensis  monasterii  ab  ad  vent  u con- 
questoris  ad  annuni  1 3<>4  • Comme 
un  voit  par  le  titre , la  Chronique  de 
Wikcs  commence  à la  conquête  de 
Guillaume,  et  elle  se  termine  à l’an 
i3u4-  I, 'auteur  y a recueilli  des  dé- 
tails intéressants  sur  les  trois  pre- 
mières croisades.  Philippe- Auguste 
et  Richard  ayant  pris  la  croix , les 
croises  d’Angleterre,  avant  de  par- 
tir , se  jetèrent  sur  les  Juifs  ; et  les 
ayant  massacres  par  milliers  , ils 
pillèrent  leurs  Liens.  L’auteur  ra- 
conte fort  au  long  les  deux  expédi- 
tions de  saint  Louis  ; sa  partialité 
contre  les  Français  se  montre  à dé- 
couvert dans  tout  son  récit.  Sa  chro- 
nique est  utile  et  plus  véridique  , 
quand  il  parle  des  allou  es  intérieures 
-de  l’Angleterre.  G — y. 

W1K.LIFFE.  Voy.  Wici.tr. 

WIKRAM  { GtoRot  ) , né  à Col- 
mar au  commencement  du  seizième 
siècle , s’est  fait  remarquer  dans  les 
premiers  temps  de  la  littérature  al- 
lemande par  sa  traduction  des  Mé- 
tamorphoses d’Ovide.  Un  Minnesin- 
gcr.  Albert  de  Halberstadt , l’ami 
et  le  coopcrateur  d’Escheubacb  , 
avait  fait  paraître  : Metamorpho- 
seon  libri  X V , traduits  en  alle- 
mand vers  l'an  1210  ,par  ordre  de 
Hermann , Landgrave  de  Thuringe 
(imprimé  à Maâence,  i545,in-fol.). 
Cette  version  faite  dans  la  languedes 
anciens  troubadours  étant  devenue 
difficile  à comprendre , Wikrau»  fit 
paraître  sa  nouvelle  version  eu 
langue  allemande,  telle  qu’elle  sc 


WIL 

parlait  an  milieu  du  seizième  siè- 
cle, après  les  changements  que  la 
reformation  y avait  introduits , sons 
ce  litre:  Métamorphoses d’ Ovide,  le 
plus  ingénieur  des  poètes,  c'est-à- 
dire  changements  surprenants  dans 
les  formes  des  hommes , des  bêtes 
et  d'autres  créatures  , ouvrage 
agréable  à lire,  et  particulièrement 
utile  aux  peintres  , sculpteurs  et 
artistes  , traduit  d'abord  en  vers 
allemands  par  Albert  de  Hal- 
berstadt , traduit  de  nouveau , cor- 
rigé et  orné  de  figures  , Maience  , 
chczScliœffer,  1 55 1 , in-fol.  Le  même 
ouvrage  fut  ensuite  impriincà  Franc- 
fort , 1 564  , i58o,  itiog,  i6a5, 
ib3i  et  164  1 , in-40-  Ces  sept  édi- 
tions, qui  ont  paru  dans  l'espace  de 
quatre-vingt-dix  ans  , prouvent  la 
faveur  avec  laquelle  l’Allemagne  ac- 
cueillit la  version  de  Wikram.  11 
l'avait  dédiée  au  gouverneur  de  la 
ville  de  ltoufiach.  G — v. 

W1LCOCKS  ( Joskpii  ),  littéra- 
teur anglais,  ne  en  1723  , était  fils 
de  Joseph  Wilcocks  qui  fut  évêque 
de  Rochcstcr  et  précepteur  des  en- 
fants du  roi  George  II.  Il  fit  ses  étu- 
des avec  distinction  à l’universitc 
d'Oxford.  Pieux , modeste  et  bienfai- 
sant, très-avare  de  son  temps,  mais 
non  de  ses  revenus,  il  pourvoyait  à 
l’éducation  des  enfants  pauvres,  et 
fonda  ;nêmc  plusieurs  écoles.  Dans 
les  voyages  que  le  goût  des  lettres  et 
des  arts  lui  lit  faire  en  Angleterre  et 
dans  les  pays  étrangers , les  mala- 
des et  les  nécessiteux  se  ressentaient 
de  son  passage.;  il  s’ Cliquerait  de 
leurs  besoins  dans  les  hôtelleries  où 
il  Jugeait.  Ce  fut  en  Italie  qu’il  traça 
le  plan  d'uu  ouvrage  que  sa  défiance 
de  ses  talents  l’empêcha  de  rendre 
public  pendant  sa  vie.  Les  Conversa- 
tions romaines  ou  Description  suc- 
cincte des  antiquités  de  Rome, 
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avec  les  caractères  tics  Romains  il- 
lustres , no  furent  imprimées  d’aLord 
qu’à  un  tics-petit  nombre  d’exem- 
plaires, que  l’auteur  distribua  parmi 
scs  amis  intimes;  mais  ayant  juge' 
depuis  que  ce  livre  pourrait  ne  pas 
être  inutile  à la  jeunesse , il  en  pré- 
para une  édition  qui  devait  paraître 
après  sa  mort.  Atteint  de  paralysie , 
une  dernière  attaque  l’enleva  le  a3 
décembre  1791.  Le  premier  vo- 
lume des  Conversations  romaines 
vit  le  jour  eu  179a,  le  second  en 
1 7q4 . Maigre'  de  fréquentes  digres- 
sions et  des  négligences  de  style, 
cet  ouvrage  est  estimé  , parce 
qu’on  y trouve  de  l’exactitude  ; de 
l’impartialité,  de  la  justesse  dans  1rs 
jugements,  et  qu’on  y apprend  à 
distinguer  l'histoire  romaine  des  fa- 
bles qui  la  défigurent , cl  la  vertu  pu- 
blique de  la  démagogie  qui  en  prend 
le  masque.  O11  cite  de  Wilcocks  de 
bons  Vers  latins,  imprimés  parmi 
les  Carmina  quadragcsimalia  ; les 
Exercices  sacrés  , compilés  pour 
l’école  de  Westminster , où  il  avait 
reçu  les  premiers  éléments  de  l’ins- 
truction; et  (’  dans  les  Transactions 
philosophu/ues  , 53e.  vol.,  1763, 
p.  127)  une  Description  de  quel- 
ques appartements  et  de  peintures 
étrusques  , découverts  à Civita- 
Turch  ino , en  Italie.  Les  lieux  dé- 
crits avaient  été  explorés  aux  frais- 
de  l’auteur.  L./ 

WILD  , en  latin  Férus  (Jean), 
prédicateur,  né  vers  la  lin  du  quin- 
zième siècle  dans  les  environs  de 
Maïcnce , embrassa  la  règle  des  Cor- 
deliers, sç  fit  bientôt  connaître  par 
son  talent  pour  la  chaire,  et  lut 
nommé  prédicateur  ordinaire  de  la 
cathédrale  de  Maïcnce,  emploi  qu’il 
remplit  pendant  vingt -quatre  ans 
avec  un  zèle  infatigable.  Les  protes- 
tants s’c’tant  emparés  de  cette  ville, 
L. 
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en  1 55a,  en  chassèrent  tous  les  ec- 
clésiastiques et  les  religieux,  dont 
les  maisons  furent  livrées  au  pillage; 
mais  , à la  considération  de  Wild  , 
son  couvent  fut  épargné,  et  on  lui 
permitd’habiter  sa  cellule.  Albert  de 
Brandebourg,  qui  souhaitait  d’atti- 
rer à son  parti  un  homme  d’un  si 
rare  mérite  , lui  conseilla  de  quitter 
l'habit  de  sou  ordre  : « Pourquoi' le 
» quitterais-je,  lui  répondit  Wild  ; 
» il  y a long- temps  que  je  le  porte, 
» et  il  ne  m’a  jamais  incommodé.  » 
Wild  mourut  le  8 septembre  1 554. 
Il  joignait  à beaucoup  d’érudition 
théologique  un  jugement  droit  et 
une  élocution  facile.  Ses  commen- 
taires sur  les  saintes  Écritures  ne  sont 
pas , dit  Dupin , des  notes  sèches , 
mais  dès  discours  étendus  et  élo- 
quents , dans  lesquels  il  explique 
néanmoins  le  sens  littéral.  Quoique 
attaché  sincèrement  au  saint  - siè- 
ge, il  n’était  point  imbu  des  maxi- 
mes de  la  ' cour  de  Rome.  Quand 
l’occasion  s’en  présente,  il  signale 
avec  franchise  les  abus  dont  l’excès 
avait  amené  le  schisme  de  Luther, 
et  en  demande  la  répression  ( 1 ).  Le 
P.  Niceron  a donné  le  catalogue  des 
ouvrages  de  Wild  au  nombre  de 
vingt-nuit.  Ce  sont,  outre  quelques 
livres  ascétiques , des  sermons  et  des 
commentaires,  en  latin  et  en  alle- 
mand , sur  les  diiréi-entes  parties  de 
l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 
Quelques-uns  des  sermons  qu'il  avait 
composés  en  allemand  ont  été  tra- 
duits en  latin  par  Gunther,  cha- 
pelain de  l’archcvèquc  de  Maïence. 
La  plupart  des  ouvrages  de  Wild 
n’ont  été  publics  qu’après  sa  mort; 
ils  sont  encore  recherchés  en  Alle- 
magne. Un  se  contentera  de  citer  : I. 

(O  V°y-  lie*  an  feu  ri  eccléueUtqms  Un 

fettitme  liicle.  per  Dupin;  et  U l'nliqne  de  cet 
oaerngr  per  Rich.  Simon. 

35 
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ln  S.  Jes.-Chr.  Evangelium  secun- 
Juin  Malthceum  Commentarior. 
libri  i/ualuor , Ma'icucc  , i559,  in- 
fol. , édition  originale  très-rare  et 
fort  recherchée;  clic  a clé  reproduite 
la  même  année  à Anvers  et  à Lyon  , 
in-8". «Voici  .dit  l’auteur, l’Évangile 
de  saint  Matthieu  que  je  vous  pro- 
pose sans  y rien  a jouter  ni  dirniuuer: 
je  tiédirai  rien  de  moi-même,  et  je 
ne  cacherai  point  la  vérité  par  des 
considérations  humaines  ; mais  je 
vous  dirai  les  choses  comme  elles 
sont,  et  comme  en  devant  rendre 
compte  à Dieu,  n En  effet,  suivant 
Hicli.  Simoo,  il  est  lout-à-fait  libre 
et  désintéressé  (a) . Quoiqu'il  déclare 
ne  point  vouloir  entrer  dans  ces 
vaincs  disputes  où  la  vérité  n’est  ja- 
mais, et  qu’il  reconnaisse  de  tout 
son  cœur  la  puissance  que  saint  Pierre 
a reçue  de  Jésus-Christ,  son  livre  fitt 
mis  à Vindex  à Rome,  et  la  faculté 
de  Paris  en  demanda  la  suppression. 
Les  parli.-ans  de  Wild  soutiennent 
que  les  passages  dont  la  cour  de  Ro- 
me se  pl  lignait  avaient  été  .interca- 
lés par  les  protestants,  et  ils  lurent 
retranchés  des  éditions  subséquentes. 
II.  In  S.  JeSu-Cliristi  Evangelium 
secundùm  Joannem  piæ  et  eruilitæ 
enarrationcs  pro  cour  mue  explica- 
tif, Maïeùcc,  i55o,  in-fol., première 
édition  , inconnue  à la  plupart  des 
- bibliographes  ; ibid. , i55g , in  M.  ; 
Louvain,  i55«),  in-fol.  (3);  souvent 
réimprimé  depuis  dans  différents  for- 
mats. Le  P.  Dominique  Soto  ( F.  ce 
nom , XL111, 1 43),  dominicain  espa- 
gnol, signala  dans  cet  ouvrage  soixan- 
te-sept passages  qui  lui  paraissaient 

(t)  Histoire  erihque  Hu  Kqui-eait-'TeUament t 
par  Ricin  Simon,  55q. 

v3'i  I ulotmi-j*  indique  cetlf  édition  de  Louvain 
Comme  prrfrralile  ù tautr*  le»  autre»:  mai»  iL»i 
roniiut»».til  pa»  1rs  deux  édition*  de  Rûeoot  que 
lion»  a^oUl  Citer».  Vu»,  |»  Bihliplh.  c/ioitir,  p.  rôti  , 
où,  pur  une  faute  d 'impression , l'tdiüon  de  Lou- 
vain «d  datée  de 
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susceptibles  d’un  sens  dangereux.  Un 
antre  écrivain  espagnol , le  P.  Michel 
de  Médina  ,cordelier,  prit  la  défense 
de  Wild  , et  publia  son  apologie  ; 
mais  ayant  été  censuré  par  la  con- 
grégation de  l’index  il  s’empressa 
de  donner  une  édition  de  l’ouvrage 
de  Wild  , dont  il  retrancha  tous  les 
endroits  indiqués  par  son  adversaire. 
III.  Ilistnria  sacrœ  dominiez  pas- 
sionis , ex  quatuor  evangelistis  con- 
cinnata,  Maïence,  i555,  in-8°. , 
édition  originale  très-rare.  On  peut 
consulter,  pour  plus  de  détails,  au 
mot  F tutus,  les  Eloges  des  hommes 
savants,  de  Teissier;  le  Dict.  de 
Bayle;  la  Dissertation  d’Élie-Gottl. 
Dictcrich  : De  Joan.  Fera  ; teste 
veritatis  evangelicœ , Altorf,  i "i3  , 
iu-4°.  ; les  Mémoires  de  Niceron  , 
xxvi,  ii)8  - aia;  et  la  Bibliolh. 
curieuse  de  David  Clément , vm, 
ap4  et  suiv.  W — s. 

WILD  (Marquard),  antiquaire , 
né,  vers  le  milieu  du  dix-septiè- 
me siècle  à Berne,  d’une  famille  pa- 
tricienne , devint  membre  du  con- 
scilxles  deux  cents;  et,en  i6q3  fut 
nommé  conservateur  dé  la  bibliothè- 
que.place  qu’il  remplit  avec  beaucoup 
de  zèle.  Quoiqu’il  se  lût  applique  fort 
tard  à l’étude  de  la  numismatique,  il 
s’occupa  de  former  un  médaillée;  et 
dans  l’espace  de  douze  ans  il  recueil- 
lit un  millier  et  plus  de  médailles 
rdmaiucs  de  tonte  grandeur,  dont  il 
s’empressa  de  faire  hommage  a la 
bibliothèque.  11  témoigne  que  sa  ré- 
colte'aurait  été  plus  abondante,  si 
Ch.  Patin  (•  V.  ce  nom  ),  en  quittant 
la  Suisse,  n’en  avait  emporté  ce  qu’il 
y avait  de  plns/curieux  en  ce  genre 
( Apolog.  d’ Avenches,  préf.,  4')-  Il 
se  proposait  de  mettre  en  ordre  les 
inauusci'itsdc  la  bibliothèque  de  Ber- 
ne,' et  d’en  publier  le  Catalogue  ; 
mais  son  âge  .avancé  ne  lui  permit 
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pas  d'cxécuté»  cc  projet  qui  n’a  été 
réalise  que  long-temps  apres , et  beau- 
coup mieux  que  Wild  n’aurait  pu  le 
faire,  par  le  savant  et  labdrieux 
Sinner  {C oy.  cc  nom , XLIf , 4'9)- 
Wild  comptait  an  nombre  de  ses 
amis  Cuprr  et  J. -J  Sclieuchzer  qu’il 
nomme  son  patron  singulier  ( ibid. . 
p.  ),  On  ne  coiiuaît  de  lui  que 
l’ouvrage  suivant  : Apologie  pour  la 
vieille  Cité  d'Avenches  ou  Avcnti- 
cum  enSuisse,  opposée  à un  nouveau 
Traite  mis  au  jour  par  l’auteur  de  la 
Découverte  de  la  ville  d' Antre  , 
qui  est  une  hétérodoxie  en  fait  d’his- 
toire , etc.  , Borne,  1710,  in  -8°. 
deufitj  pag. , très-rare.  Le  P.  Dunod 
(f.  ce  nom,  XII , u45),  eutraîne  par 
son  goût  pour  le  paradoxe,  avait 
essaye  de  prouver  qué  l’Avenlicnm 
des  anciens  géographes  était' situe’, 
non  pas  en  Suisse,  mais  sur  les  bords 
du  lac  d’Antrc  près  de  Saint-Claude. 
Wild  n’eut  pas  de  peine  à montrer 
la  fausseté  de  ce  système.  Sun  ou- 
vrage est  mal  écrit,  mais  fort  cu- 
rieux. Bocliat  en  a beaucoup  pro- 
fité dans  les  Mémoires  sur  la 
Suisse.  Après  avoir  établi  par  le 
témoignage  des  anciens  auteurs , 
et  par  les  inscriptions  et  les  monu- 
ments, qu’Avenchesa  remplacé  l'an- 
tique Aventicum  , Wild  uontic  une 
description  détaillée  de  cette  ville  et 
des  monuments  de  tout  genre  qu’on 
y a découverts.  11  a joint  à son  ou- 
vrage l' Explication  de  deux  bron- 
zes ( une  lampe  sépulcrale  et  un  sa- 
crificateur versant  l’eau  lustrale  sur 
le  front  d’un  taureau), que  l’on  con- 
serve au  cabinét  de  Berne,  aéeedeux 
planches.  OtT  trouve  dans  le  Muséum 
helvelicum  ( 1 J 4<)*79  ) la  Corres- 
pondance de  W ild  et  de  Cuper  sur 
les  antiquités  d’Avenches.  W — s. 

WILD(  IltNr.i);  tailleur  anglais, 
devenu  célèbre  orientaliste , naquit  à 
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Norwich  en  1G84,  et  étudia  la  gram-  • 
maire  à l’école  de  cette  ville;  mais 
la  pauvreté  de  ses  parents  s’opposa 
à ce  qu’il  fût  envoyé  à l’université  , 
et  il  entra  en  apprentissage.  Il  v avait 
quatorze  ans  qu’il  exerçait  l’ctat  de 
tailleur,  lorsqu’une  longue  maladie 
le  força  de  discontinuer  ses  travaux. 
Épuisé  de  faiblesse,  il  essayait  de  se 
distraire  par  la  lecture  de  quelques 
vieux  ouvrages  de  controverse,  dont 
sansdouteles  idées  l’intéressèrent  peu, 
mais  dont  Iqs  nombreuses  et  longues 
citations  îiébraïques  éveillèrent  son 
génie  pour  les  langues.  Quoique  par 
suite  ae  son  éducation  négligée  il 
ignorât  complètement  le  latin  et  le 
grec , et  qu’il  se  rappelât  à peine  les 
règles  de  sa  propre  langue , il  résolut 
d’apprendre  l'hébreu, et  yréussit.Co 
qu’il  y a de  plus  remarquable,  c’est 
qu’il  ne  prit  pas  même  de  maître 
pour  se  faire  aplauir  les  premières 
djlTtcultés.  Il secontenta d’unegram- 
maire  et  d'un  lexique  hébreu-anglais, 
ainsi  qned’uuc  Bible.  Dans  la  suitece- 
pcndatit  il  étudia  aussi  la  langue  la- 
tine, si  nécessaire  pour  quiconque 
vent  approfondir  le  sens  des  livres 
saints  , et  lire  leurs  priueipaux  inter- 
prètes; et  il  parvint  par  les  mêmes 
moyens  à la  posséder.  Il  y joignit 
peu  de  temps  après  l’étude  au  grec , 
qu’il  fit  marcher  de  front  avec  celle 
de  quatre  autres  idiomes  orientaux 
( l’arabe,  le  persan,  loohaldécn  et  le 
syriaque  ) , et  il  apprit  ainsi  en  sept 
ans  sept  langues  différentes.  Ces  oc- 
cupations littéraires  n’empèchèrent 
point  Wild  de  re  p rendre  tes  V ra  Va  ux 
de  l’aiguille  que  sa  position  lui  ren- 
dait indispensables;  mais  sa  pauvreté 
était  toujours  la  même.  Enfin-,  une 
rencontre  imprévue  le  fit  connaître  , 
et  Je  mit  à sa  place.  I.«  docteur  Pri- 
deaux, ayant  aperçu  chez  un  libraire 
de  la  cité  plusieurs  «n.inuserits-aralics  , 
35.. 
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écrits  sur  parchemin  , revint  an  bout 
Je  quelques  jours  demander  à les 
voir.  On  lui  répondit  qu'ils  avaient 
été  vendus. — A qui? — à un  tailleur. 
Prideaux  apres  avoir  pris  le  nom  et 
l’adresse  de  Wild  Courut  chez  lui  , 
craignant  déjà  que  les  précieux  ma- 
nuscrits ne  fussent  devenus  des  me- 
sures. Ils  étaient  sains  ctsaufs  comme 
on  peut  le  penser;  mais  on  peut  pen- 
ser aussi  que  le  savant  fut  des  plus 
surpris  lorsqu’il  entendit  le  tailleur 
refuser  de  céder  son  marché.  Enfin 
tout  s’expliqua  , et  PrideJux , aus- 
si charmé  qu’étonné  de  la  facilité 
avec  laquelle  il  vit  sa  nouvelle  con- 
naissance traduire  en  anglais  les  pas- 
sages arabes  les  plus  difficiles,  inté- 
ressa en  faveur  de  Wild  quelques 
personnes  quil’envoyèrcut  à Oxford. 
Là  , il  fut  employé  dans  la  biblio- 
thèque Bodleicnuc  à la  traduction 
et  à l’analyse  des  manuscrits  orien- 
taux. 11  consacra  aussi  une  partie 
de  son  temps  à donner  des  leçons 
aux  élèves  de  l’université,  et  malgré 
la  vogue  dont  jouissait  le  professeur 
en  titre  ( Gagnier  ) , il  parvint  à 
améliorer  sensiblement  sa  positiou. 
II  reviut  à Londres  en  iyio,  et  y 
passa  le  reste  de  ses  jours  sous  le  pa- 
tronage du  docteur  Mead.  On  ignore 
à quelle  époque  il  mourut  ; mais  il 
est  certain  qu'il  ne  parvint  pas  à un 
âge  avancé.  11  était  extrêmement 
modeste,  et,  quoique  ses  progrès  dans 
les  langues  orientales  marquassent 
autant  de  génie  que  de  mémoire  , 
rien  n’c'tait  plus  simple  que  sa  con- 
versation. On  doit  regretter  qu’un 
tel  homme  n’ait  point  été  secondé 
par  de  plus  heureuses  circonstances  : 
il  est  probable  que  favorisé  des  dons 
de  la  fortune  , et  appliqué  dès  l'en- 
fance à l’étude  des  langues  , il  serait 
devenu  un  des  plus  célèbres  poly- 
glottes de  l’Europe.  Le  seul  ouvrage 


WIL 

qui  nous  reste  de  lui , et  qui  ail  etc 
imprimé  sous  son  nom,  est  la  traduc- 
tion du  F oyage  de  Mahomet  aux 
deux , 17  , posthume.  P — ot. 

VN  ILDBORE  (Cuamxs  ) , habile 
géomètre,  natif  du  comté  de  Notlui- 
ghaui,  fut  maître  d’école  à Biugham , 
et  curé  de  Sulney,  où  il  mourut,  dans 
un  âge  avancé,  le  3o  octobre  t8o‘z. 
Il  était  doué  d’une  mémoire  forte  et 
tenace  qui  lui  permettait  de  résou- 
dre les  questions  les  plus  abstraites  , 
sans  déposer  une  seule  figure  sur  le 
apicr.  Il  entretenait  mie  corrcspon- 
ance  par  lettres  avec  un  grand  nom- 
bre de  savants  qu’il  ne  vit  ja  mais  ; car 
il  avait  une  véritable  passion  pour  la 
retraite,  et  refusa  meme,  par  ce 
motif,  d’accepter  une  place  aans  la 
Société  royale  de  Londres.  O11  n’a 
sous  son  nom  aucun  ouvrage  sé- 
paré; mais  il  a jeté  de  la  lumière 
sur  plusieurs  points  de  la  science , 
en  écrivant  un  assez  grand  nombre 
d’articles  estimables,  insérés  dans  la 
Correspondance  mélangée  ( Miscel- 
lancous  correspondance)  de  Martin, 
entre  les  années  1755  et  17Ü3;  dans 
le  Journal  du  gentilhomme  ( gentle- 
mau’s  Diary  ),  1 et  ann.  suiv.,  et 
le  Journal  des  dames , 1759  et  ann. 
suiv. , rédigé  par  Simpson.  Sou  ami 
le  docreur  liutton  lui  procura  , en 
1780  , la  place  d'éditeur  du  second 
de  ces  ouvrages  périodiques  , où  ses 
écrits  sont  signés  Eumenes  ; Ami- 
cus  est  le  pseudonyme  qu’i[  adopta 
dans  le  Journal  des  dames.  Les 
Miscellanea  mathematica  de  Hut- 
ton  contiennent  des  mémoires  écrits 
dans  une  controverse  animée,  sans 
être  moins  amicale,  cutre  Wildborc 
et  M.  J.  Dawson,  sur  la  vélocité  de 
Veau  sortant  d'un  vaisseau  , quand 
elle  est  mise  en  mouvement.  Dans 
la  Correspondance  mélangée , on 
a remarqué  particulièrement  un  usé- 
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moire  où  il  s’attache  à prouver  que 
l’orbitedé  la  lune  est  toujours  con- 
cave, relativement  au  soleil.  L. 

W1J.DE  (Jacques  de),  savaut 
numismate  hollandais , avait  re'uni 
•vers  la  fin  du  dix  septième  siècle  , 
à Amsterdam  , nue  bibliothèque  et 
un  cabinet  d’antiquités  et  de  mé- 
dailles très  riche.  Ou  a de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  remarquables  sur 
la  science  qu’il  cultivait  avec  autant 
d’c'niditiou  que  de  zèle.  I.  Selecta 
numismala  antu/ua  , Amsterdam, 
i(x|j , in- 4°.  U.  Signa  anlitpta  , 
Amsterdam,  1700,  iu-4u.  111.  Gem- 
mie  seleclœ  anliipiœ , Amsterdam, 
1 703,  in-4°. , avec  sou  portrait. — Sa 
fille,  Marie  de  Wilde , partageait 
les  goûts  de  son  père , et  sc  plaisait  à 
la  culture  des  arts,  bile  a grave'  à 
l’eau-forte  les  Signa  antii/ua  , ornés 
aussi  de  son  portrait , à l’âge  de 
dix-sept  ans,  et  même  de  deux  ma- 
nières dilférentes  dans  des  exemplai- 
res divers.  I.a  musc  latine  et  la  musc 
hollandaise  ont  célébré  à l’cnvi  Ma- 
rie de  Wilde,  et  M.  Collot  d’Escu- 
ry,dans  son  ouvrage  intitulé  Hol- 
lande Roern  , c’est-à-dire , la  Gloi- 
re de  la  Hollande  ( 'A  vol.  in-8".  , 
la  Haye,  i8a4  )>  s’est  plu  aussi  à 
lui  rendre  justice,  t.  1er.,  pag.  1 35. 

M — ON. 

WILDE  (J  acques),  historien  sué- 
dois , né  en  Courlande  en  1679,  sc 
livra  d’abord  à l’enseignement , et 
fut  nommé  par  Charles  XII  profes- 
seur d’éloquence  et  de  poésie  latine  à 
l’académie  de  Pcrnau.  Il  fut  depuis 
gouverneur  des  fils  du  comte  de 
Crouhielm  , professeur  de  droit  de  la 
nature  et  des  gens  A Kiel , et  devint 
historiographe  de  Suède  en  1719. 
il  perdit  la  vue  en  17  ji , et  mourut 
en  1755.  Ce  savant  a rendu  uu 
grand  sert  ircà  l'histoire  de  ce  royau- 
me par  l’ordre  qu'il  y a établi.  Sa 
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chronologie  et  sa  division  des  rois 
de  Suède  ont  été  généralement  adop- 
tées par  les  historiens  qui  sont  venus 
après  lui.  Outre  des  poésies  latines 
et  des  discours  qui  disparurent  au 
temps  que  Peruau  fut  pris  par  les 
Russes  ( 1 7 1 o ) , on  a de  lui  : I . Sue- 
ciœ  historiu  pragmatica,  quœvulgo 
jus  publicum  diçiuir  , etc. , Stock- 
holm, 1731,  in-4°.  1 1 . LeJ'ondement . 
nature  , l’origine  et  l’ântUpiilé  des 
lois  suédoises  , avec  un  exposé  des 
changements  (pii  y ont  été  faits  , 
ib.  , I730,in-4U.  HI. Introduction 
àl' histoire  de  Suède  par  Pufendorf, 
avec  des  additions  , des  pièces  jus- 
tificatives et  des  notes  , par  J.  Wil- 
de , ib. , iu-4°. , deux  part. , 1 738  , 
1743.  IV.  Prtrparalio  luidegcticu 
ad  introductionem  Pufrndurfii  in 
Svethici status  historiam  , etc. , il>. , 

1741  , in-4°-  Z. 

WILDENOW.  V.  WlLLDENOW. 

WII.DENS  (Jean),  peintre,  na- 
quit à Anvers  vers  l’an  |5S4-  L’c- 
tudc  de  la  nature  fut  sa  principale 
occupa tiou  ; il  l’observait  daus  ses 
plus  petits  détails  , et  s’ellorçait  saus 
cesse  de  reudre  tout  ée  qui  le  frappait 
dansl’aspcctd’onc  riche  ca  m pagne  ou 
d’imbeaucicl.  Rubens,  auquel  ses  im- 
menses travaux  ne  permettaient  pas 
de  tout  exécuter , savait  choisir  avec 
discernement  les  artistes  qu’il  croyait 
dignes  de  l’aider.  Wildens  fut  un  de 
ceux  qu'il  employa  le  plus  fréquem- 
ment et  avec  le  plus  de  succès.  Ce 
peintre  savait  se  conformer  à toutes 
les  iulentious  de  son  guide.  Sou  colo- 
ris était  toujours  eu  harmonie  avec 
celui  de  ce  grand  artiste  ; sa  touche 
était  vague  et  légère  , prononcée  et 
décidée  quand  le  sujet  l’exigeait. 
Aussi  Rubens  disait-il  de  Wildens 
qu'aucun  peintre  n’enteudait  mieux 
que  lui  l’accord  des  fontes  avec  le 
principal  sujet , saus  détruire  Phai- 
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munie  generale , de  sorte  que  tout 
dans  ses  tableaux  semblait  toujours 
place  par  la  nécessité.  Cet  éloge  de 
Wildens  est  justifié,  non-seulement 
jiar  les  tableaux  qu’il  a peints  con- 
jointement avec  Rubens,  mais  par 
ceux  qu’il  a exécutes  seul . 1 1 avait  avec 
les  talents  de  son  maitic  un  heureux 
choix  de  nature,  une  exécution  , une 
facilité  , une  couleur  chaude  et  bril- 
lante, et  une  grande  loyauté  dausses 
ciels  et  dans  ses  contours.  C’est  à tort 
que  l’on  a avancé  qu’il  peignait  le 
portrait;  quoiqu’il  arssiuüt  bien  la 
îigurc,  il  n'en  peignait  que  dans,  scs 
paysages,  et  meme  il  les  faisait  sou- 
vent exécuter  par  une  main  étrangè- 
re. Parmi  ses  nombreux  tableaux  , 
ceux  que  l’on  peut  regarder  comme 
son  chef  - d’oeuvre  sont  les  deux 
grands  paysages  qu’il  peignit,  à An- 
vers pour  la  chapelle  de  saint  Jo- 
seph, dans  l’église  des  religieuses 
connues  sous  le  nom  de  Fackès. 
L’un  représente  la  fuite  cii  Egypte  , 
et  l’antre  le  repos  de  la  Vierge.  Les 
figures  peintes  par  Langre  rappel- 
lent les  beaux  ouvrages  de  Vau 
Dyck , et  on  ne  coimait  aucun  pay- 
sage de  Wildens  qu’on  puisse  com- 
parer à ces  deux  tableaux.  Ce  pein- 
tre  mourut  à Anvers  en  iü44-  P — s. 

WILFORD  (François),  orien- 
taliste célèbre,  naquit, dans  lç  pays 
d’Hanovre , d’une  famille  ancienne 
et  distinguée.  Ayant  terminé  scs  élu- 
des, il  suivit  la  carrière  militaire,  et 
accompagna  , comme  lieutenant,  les 
troupes  hauovriennes  que  le  gouver- 
nement anglais  envoya  dans  l’iude 
en  1781.  Apres  la  conclusion  de  la 
paix  de  Mangalorc  (1784),  Wilford 
commença  à s’occuper  avec  ardeur 
de  recherches  sur  les  antiquités  de 
l’Inde,  et  plustard  de  l’étude  du  sans- 
krit, dans  lequel  il  fit  de  si  grands  pro- 
grès, qu’on  peut  dire  queCh..Wil- 
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kins,  Tb.  Colcbrooke  et  lui , sont  les 
premiers  Eurojiéens  qui  aient  vérita- 
blement été  en  état  de  lire  des  livres 
écrits  dans  l'idiome  classique  . de 
l’Inde.  A la  formation  do  la  société 
asiatique  de  Calcutta  , Wilford  de- 
vint un  de  scs  premiers  membres;  et 
il  a enrichi  la  collection  des  Mémoi- 
res de  cette  société  d’un-  grand  nom- 
bre de  traités , dont  le  dernier  fut 
imprimé,  en  i8au,  peu  de  temps 
avant  Ja  mort  de  l’auteur,  lin  par- 
courant  ces  morceaux  , on  ne  peut 
s’empêcher  de  regretter  vivement  que 
la  conuaissancc  parfaite  du  sanskrit 
et  d’autres  idiomes  indiens  que  Wil- 
ford avait  acquise,  la  lecture  assidue 
des  anciens  livres  des  brahmes  et 
tant  de  pénibles  recherches,  soient 
non-seulement  restées  sans  fruit  pour 
le  monde  littéraire , mais  qu’elles 
aient  meme  rendu  de  très  - mauvais 
services  à l’étude  des  antiquités  et  de 
la  mythologie  en  Europe.  La  simple 
lecture  des  sept  cents  pages  que  les 
écrits  de  Wilford  occupent  dans  les 
Recherches  asiatiques  doit  convain- 
cre toutes  les  personnes  qui  n'ont  jias 
l’esprit  offusqué  pardes  rêveries  mal- 
heureusement trop  communes,  qne 
l’auteur  , à force  de  vouloir  trop 
prouver,  excite  une  juste  méfiance 
pour  tout  ce  qu’il  avance,  surtout 
lorsqu’il  veut  démontrer  que  les  dog- 
mes, les  cultes , les  antiquités  et  l’his- 
toire de  tous  les  jieuplcs  du  monde, 
sont  originairement  les  mêmes , et 
viennent  tous  de  l’Inde.  \\  ilford  ci- 
te, dans  ce  but , une  inCnité  de  faits 
consignes,  à ce  qu'il  prétend  , dans 
1rs  auteurs  de  l’antiquité  et  dans  les 
livres  sanskrits.  Cependant  on  cher- 
che en  vain  une  partie  des  premiers 
dans  ieS  auteurs  classiques  ; et  l’on 
ne  trouve  pas  dans  les  ponrâna  in- 
diens la  moitié  de  ce  que  l'académi- 
cien de  Calcutta  croyait  y avoir  lu. 
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Néanmoins  les  mythologistes  de  l’Al- 
lemagne se  sont  emparés  avec  avi- 
dité de  ces  prétendues  découvertes; 
et  l’on  peut  dire  qu’ils  ont  encore 
voulu  renchérir  sur  les  lèves  de  leur 
compatriote.  M.ilhcurcViscmrnt,  pen- 
dant qu’on  s’occupait  entre  le  Rhin 
et  l’Oder  à bâtir  les  systèmes  les  plus 
paradoxaux  avec  les  matériaux  que 
les  Recherches  asiatiques  fournis- 
saient en  abondance,  Wilford  eut, 
sur  les  bords  du  Gange,  le  çhagrin 
de  voir  s’évanouir  un  grand  nombre 
de  scs  découvertes;  car  il  lit  inopi- 
nément un  aveu  bien  extraordinaire: 
ç’eslqii’il  avait  été  indignement  trom- 
pé par  les  pandits  employés  à cher- 
cher dans  les  livres  sanskrits  les  pas- 
sages qui  convenaient  à ses  systèmes 
et  à scs  travaux. 'Ces  braves  gens 
avaient  poussé  la  complaisance  un 
peu  trop  loin  ; car  ils  avaient  rencon- 
tré daus  leurs  livres  tout  ce  que  leur 
protecteur  desirait  y trouver  , en 
falsifiaut  les  textes  qu’ils  lui  fournis- 
saient. Cette  tromperie  parait  avoir 
été  des  plus  grossières,  car  les  pan- 
dits se  bornaient  à raturer  les  manus- 
crits pour  y substituer  aux  véritables 
leçons  des  passages  de  leur  façon.  X-c 
bruit  de  ces  mystifications  se  répan- 
dit bientôt  à Calcutta;  ct  leà  collè- 
gues de  Wilford  le  forcèreutde  rétrac- 
ter ses  découvertes,  dans  le  huitième 
volume  des  Recherches  asiatiques , et 
d’y  expliquer  la  manière  dont  il  avait 
cté  abusé  par  ses  aides.  Cette  leçon 
paraît  cependant  n'avoir” produit 
qu’une  très-faible  impression  suV  l'es- 
prit du  savanlprchéologué.  qui  pour- 
suivit au  contraire  scs  travaux  my- 
thologiques avec  une  nouvelle  ar- 
deur. Leur  contenu  nous  fait  soup- 
çonner que  les  pandits , une  fois  pris 
sur  le  fait,  se  sont  gardés  de  faire 
subir  aux  manuscrits)  desf, falsifica- 
tions trop  palpables.  Au  lieu  de  les 


raturer,  ils  ont  vraisemblablement 
recopié  les  feuillets,  avec  les  chan- 
gements (pii  pouvaient  Convenir  aux 
idées  de  Wilford.  Voici  la  liste  des 
Mémoires  de  ce  savant,  insérés  dans 
les  Recherches  asiatiques y nous 
ignorons  s’il  a publié  d’autres  écrits 
dans  l’Inde:  vol.  t,  1787',  Kfmarqués 
sur  la  ville  de  Tamara,  place  célèbre 
dans  l’antiquité,  par  son  commerce 
avec  les  Grecs;  — voluiu.  111,  1791, 
Sur  l'Egy  pte  cl  autres  pays  situés 
sur  le  fleuve  Kàli  ou  le  Nil  de  l’E- 
thiopie , extraits  des  anciens  livres 
des  Hindous.  D’après  l’auteur,  le 
Kàli  de  la  mythologie  indienne  est 
le  Nil;  et  il  retrouve  tous  les  per- 
sonnages de  cette  mythologie  dans 
celle  de  l’Égypte  ; — vol.  iv , 1 797  , 
Dissertation  sur  Sémiramis  et  l'o- 
rigine de  la  Mecque , d'après  les 
liviç-s  sanskrits; — vol.  v,  1797, 
Sur  la  chronologie  des  Hindous , 
avec  des  tables  extraites  du  Vichuou 
ponrâna  , du  Bàgvat  et  autres  pou- 
râua  ; — ibid. , Remarques  sur  les 
noms  des  divinités  Caliires  et  sur 
uelqucs  mots  dont  ou  se  servait 
ans  les  mystères  d’Élclisis; — vol. 
vt,  1799,  Sur  le  mont  Caucase , 
d’après  la  mythologie  indienne;  — 
vol.  vin,  x et  xi,  iHo5-i8i’o,  Es- 
sai sur  les  lies  Sacrées  de  l'Occi- 
dent , avec  d’autres  essais  qui  ont 
rapport  à ce  sujet.  Wilfora  y re- 
trouve la  géographie  et  la  mytholo- 
gie de  la  Grande-Bretagne  et  de  l’Ir- 
lande, dans  celles  de  l’Inde;  — vol. 
Xiv  , 1 Bru  , Sur  l’ancienne  géogra- 
phie de  l'Inde,  telle  qu’elle  se  trouve 
dans  les  poiiràna. — On  dit  que  la  so- 
ciété de  Calcutta  possède  encore  des 
Mémoires  manuscrits  de  Wilford; 
nous  espérons  que  pour  l’houneur  de 
l’auteur  et  pour  sa  propre  réputation, 
elle  11e  les  fera  point  paraître  dans  scs 
Transactions.  Kl  — h. 
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WILFRID  (Saint),  nommé 
H'iUferder  par  les  Anglo-Saxons, 
ua<|nit  vers  i’an  634-  Ayant  fait  ses 
études  dans  le  monastère  de  Lindis- 
farne  et  dans  celui  de  Cautorbery , 
il  voulut  aller  à Rome  , pour  visi- 
ter divers  monastères  et  s’instrui- 
re à fond  dans  la  religion  chrétienne. 
Arrivé  à Lyon  , il  y fut  reçu  avec  une 
grande  affection  par  l'archevêque 
saint  Dclphin  , qui  le  retint  près  de 
lui  une  année.  A Rome,  il  se  lia 
d’une  étroite  amitié  avec,  tlunifa- 
ce,  secrétaire  du  pape  saint  Mar- 
tin. Ayant  suivi  les  leçons  de  ce  maî- 
tre sur  les  saintes  Écritures  et  la  dis- 
cipline ecclésiastique  , il  revint  h 
Lyon,  où  il  s’arrêta  encore  trois  ans. 
Saint  Dclphin , qui  lui  donna  la  ton- 
sure, se  proposait  de  le  déclarer 
son  successeur  ; mais  ce  prélat  fut  as- 
sassiné, en  f»5o,  près  de  Châlons- 
sur-Saônc.  Wilfrid,  lui  a^’.int  rendu 
les  derniers  devoirs , retourna  en  An- 
gleterre, où  Alcfrid,  qui  régnait  sur 
les  Bemiciens,  lui  concéda  des  terres 
pour  bâtir  deux  monastères,  l’un  à 
Stamford  et  l’autre  à Rippon.  Agil- 
bert , évêque  des  Sa  sous  de  W esses  , 
étant  venu  pourvoir  ce  prince,  VVil- 
frid  fut  ordonné  prêtre  par  ce  prélat , 
à la  prière  du  roi.  Les  moines  del’E- 
cosscet  ceux  d’une  partie  de  la  Bre- 
tagne n’étant  point  d’accord  avec 
l’Eglise  romaine  sur  le  temps  où  l’on 
devait  célébrer  la  Pâque , on  indiqua , 
en  O64 , une  conférence  qui  se  tint 
dans  le  monastère  de  Saintc-Ililde  à 
Streueshalcb , aujourd’hui  Whitby. 
Les  rois  Oswi  et  Alefrid  s’y  trouvè- 
rent ; et  YVilfrid  s’y  fit  remarquer 
par  son  éloquence  et  la  sagesse  de 
ses  vues.  L’évêque  de  Northum- 
lierlaud  étant  mort  en'  604,  le  coi 
Alefrid  nomma  Wilfrid  pour  lui 
succéder  , en  l'engageant  à aller  en 
France  , recevoir  la  consécration 
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des  mains  d’Agilbcrt,  évêque  de  Pa- 
ris. La  cérémonie  eut  lieu  à Com- 
pïègne , en  présence  de  douze  évê- 
ques, qui  assistèrent  Agilbert.  Wil- 
frid, s’élant  arrêté  deux  ans  en  Fran- 
ce , trouva , à son  retour , saint  Cliad 
sur  le  siège  d’York , où  le  roi  Oswi 
l’avait  élevé.  Par  amour  de  la  paix  , 
il  se  retira  dans  le  monastère  de  Rip- 
ponjetily  passa  trois  ans  à prêcher. 
En  60i),  il  lut  remis  eu  possession 
du  siège  d’York  par  saint  Théodore, 
archcvèquedeCautoibcry,  qui,  ayant 
déclaré  que  l’élection  de  Cliad  n’é- 
tait point  canonique  , ne  lui  laissa 
que  le  siégé  épiscopal  de  Licli tlield. 
Wilfrid  lit  venir  de  Kent  le  chantre 
Eddi  Stephani , qui  devint  le  com- 
pagnon inséparable  de  scs  travaux  , 
et  qui  a écrit  sa  vie.  Ce  fut  avec  lui 
qu’il  établit  l’usage  du  plain  - chant 
dans  toutes  les  églises  de  l’Angleterre 
septentrionale.  Dagobert,  fils  de  Si- 
gelicrl  II,  roi  d’Austrasie,  chassé  de 
France,  ayant  été  élevé  en  Irlande  et 
en  Angleterre , eut  le  bonheur  d’y 
connaître  le  saint  évêque , et  de 
recevoir  scs  instructions.  Wilfrid 
eut  part  aussi  aux  négociations  qui 
préparèrent  le  rétablissement  du 
prince  exilé  , et  contribua  puissam- 
ment à l’accord  momentané  qu’il  lit 
avec  les  leudes  d’Austrasic.  La  reine 
Audrv  ayant  embrassé  la  vie  reli- 
iense  , malgré  les  représentations 
e Wilfrid,  le  roi  Egfriil , son  époux, 
ordonna  de  démembrer  le  diocèse 
que  Wilfrid  gouvernait  depuis  dix 
ans.  L’arcbcvèque  de  Cautorbery, 
secondant  trop  facilement  la  colère 
et  les  desseins  du  roi , donna  la  con- 
sécration épiscopale  à trois  prêtres, 
auxquels  il  confia  les  portions  que 
l’on  enlevait  à l’évêché  d’York.  Wil- 
frid , ne  pouvant  consentir  â ce  chan- 
gement, en  appela  an  pape,  ct  s’em- 
barqua  pour  Rome.  Les  vents  le  jelè- 
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mit  sur  Icscôlcs  de  la  Frise  : il  resta 
parmi  les  habitants,  qui  étaient  en- 
core idolâtres;  et  il  en  convertit  un 
grand  nombre.  Ou  l’honore  comme 
l’apolrcdu  pays  et  le  digne  précur- 
seur de  Witlibrod  et  des  autres  mis- 
sionnaires que  son  exemple  conduisit 
dans  la  Frise.  Cependant  Ébroïn, 
mécontent  de  l’installation  de  Dago- 
bert sur  le  trôued’Atistrasic,  écrivit  à 
Adalgisr,  roi  des  Frisons,  afin  qu’il 
lui  livrâtle  saint  évêque.  Maiscéprin- 
cclut  publiquement  sa  lettre  , en  pré- 
sence de  Wilfrid, et  il  la  jeta  au  feu, 
en  marquant  l’horreur  que  lui  inspi- 
rait cette  lâche  proposition.  Wilfrid, 
après  avoir  établi  des  pasteurs  en  Fri- 
se, passa  en  Austrasic  , où  il  fut  reçu 
très-honorablcnlent  par  le  roi  Dago- 
bert ;mais  il  refusa  l’évêché  deSlras- 
bourg , que  ce  prince  lui  offrit,  n’ac- 
ceptant que  les  secours  qui  lui  étaient 
nécessaires  pour  son  voyage.  Il  par- 
tit avec  Adéodat , évêque  de  Toul , 
que  le  roi  lui  donna  pour  l’accom- 
pagner; et  dès  qu’il  fuf  arrivé  à Ro- 
me (679),  le  pape  Agathon  convo- 
qua un  concile  dans  l’église  de  La- 
tran.  Lorsque  les  causes  qui  divi- 
saient les  Églises  de  la  Crande-Bre- 
tagne  furent  mûrement  examinées , le 
concile  rendit  le  célèbre  décret  por- 
tant qu’un  seul  archevêque  , en 
Angleterre , serait  honoré  du  pal- 
lium ; que  cej  archevêque  dqnnerait 
l'institution  canonique  anx /évêques 
des  autres  sièges  ; que  chaque  évêque 
se  tiendrait  dans  les  limites  de  sa  ju- 
ridiction , sans  attenter  aux  droits  de 
ses  confrères;  enfin  que  Wilfrid  serait 
rétabli  sur  'son  siège.  Ce  prélat  re- 
tourna en  Angleterre  avec  les  lettres 
du  pape,  dans  lesquelles  on  donnait 
de  grandes  louanges  à sa  modéra- 
tion. Le  roi  Egfrid , loin  d’accéder  à 
la  décisiou  du  concile  et  du  pape , le 
lit  jeter  en  prison;  mais  la  nouvelle 
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reine,  qui  avait  beaucoup  contribue 
à aigrir  ce  prince,  étant  tombée  ma- 
lade, demanda  que  Wilfrid  fût  mis 
en  liberté.  Brûlant  de  zèle  pour  la 
conversion  des  infidèles , ce  prélat  se 
rendit  alors  auprès  des  Saxons, dont 
le  roi , Edwillack , le  reçut  avec  une 
extrême  bienveillance.  Ses  prédi- 
cations eurent  un  grand  succès.  Toute  ç 
la  natjon  embrassa  le  christianisme; 
et  Wilfrid  , transporté  de  joie, 
et  voulant  perpétuer  le  souvenir  de 
ses  succès,  établit  les  monastères  de 
Bosenham  et  de  Sclsey.  Il  envoya 
ensuite  dans  l’ile  de  W ight  un  prê- 
tre qui  eu  convertit  les  habitants. 
Cadwalla,  roi  de  West -Saxe,  de 
qui  cette  île  dépendait , fit.  venir  le 
saint  évêque  , pour  lui  demander  ses 
conseils.  Le  roi  Eglrid  ayant  perdu 
la  vie  dans  une  bataille  contre  les 
Pietés  , en  685 , Wilfrid  fut  rappelé 
dans  le  Northumbcrland.  Théodore, 
archevêque  de  Cantorbéry , lui  dit  en 
présence  d’Archanibald , évêque  de 
Londres  : « Je  suis  déchiré  de  re- 
» mords,  parce  que  j’ai  aidé  à vous  dé- 
» pouillrr  sans  que  vous  l’eussiez mé- 
» rite'.  Je  ferai  ce  qui  sera  en  moi  pour 
» réparer  ce  tort.  Consentez  que  de 
» mon  vivant  on  vous  établisse  ar- 
» chevêquc  de  Cantorbéry.  » Wil- 
frid n’accepta  point  cette  offre.  Ce- 
pendant , par  les  soins  de  Théodore, 
sou  diocèse  lui  fut  rendu  eu  686. 
Cinq  ans  après  Son  rétablissement, 
il  se  vit  obligé  de  nouveau  de  pren- 
dre la  fuite',  parce  qu’il  c’était  op- 
posé au  projet  du  roi  Alefrid,  qui 
voulait  ériger  un  évcché  dans  le  mo- 
nastère de  Rippon.  Il  se  retira  dans 
la  Mercic , où  il  établit  un  grand 
nombre  d’églises  cl  de  monastères. 
Ses  rnuemis  surent  gagner  contre  lui 
Brithvvald  , successeur  de  Théodore 
dans  l’archevêché  de  Cantorbéry;  et 
il  fut  déposé.  Il  appela  encore  de  cct- 
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te  decision  à Rome,  où  il  se  rendit  en 
7o3.  Là  sa  vie  irréprochable,  son 
zèle  et  son  désintéressement  furent 
rais  eu  évidence;  et  le  pape  Jean  VII, 
qui  se  déclara  eu  sa  faveur,  écrivit 
aux  rois  de  Mercic  et  de  Norlhtun- 
berlaudelà  Brithwald,  archevêque  de 
Cantorbéry,  afiu  qu’il  convoquât  un 
syn  ode.  Le  réta  bl  i sscuieu  t de  W ilfrid 
n’eut  cependant  lieu  qu’en  ^05,  après 
la  mort  du  roi  Alefrid.  qui  pendant  sa 
dernière  maladie  témoigna  un  vif 
repentir  de  ses  injustices.  Le  saint 
prélat  mourut  le  i \ avril  709,  âgé  de 
soixante-quinzeans,  dont  il  avait  pas- 
sé quarante- cinq  dans  l’épiscopat. 
Il  fut  enterré  dans  l’église  de  Rippon; 
et  ce  monastère  ayant  été  détroit  en 
959  , ses  reliques  furent  transférées 
dans  la  cathédrale  de  Cantorbéry. 
Lanfrauc  les  lit  enfermer  dans  1.11e 
châsse  ; et  Anselme  ordonna  qu'elles 
lussent  placées  près  du  maitre-au-, 
tel,  le  12  octobre,  jour  où  dès-lors 
on  commença  à célébrer  sa-fète.  Ces 
reliques  sont  à présent  auprès  du 
tombeau  du  cardinal  Polus.  Oualtri- 
huc  à Wilfrid  les  écrits  suivants  : I. 

, DecathoUco  celebrandi paschatis/ri- 
tu.  II.  De regulis monachorum.  III. 
De  tielis  et  decrelis  slreneshalcen- 
sis  concilii ; ainsi  que  des  Lettres 
à divers  personnages  célébrés  du 
temps.  ( Voy.  sa  Vie,  par  liddi  Stc- 
phani,  publiée  par  M.ibillori , dans 
les  Acta  sanctomm  ordinis  S.  lie- 
nedicti , et  dans  le  recueil  dçs  histo- 
riens anglais , publié  par  Th.  Gale; 
Vie  manuscrite  en  anglo-saxon , à la 
bibl.  Gottonieuuc;  Godcscard  , 12 
oct.).  G— y.  . 

WILHELM  ( Jjyvs  Gui.if.l- 
v us  , dont  le  véritable  nom  est 
Jean  ) , célèbre  critique  et  philologue, 
mérite  une  des  premières  places  par- 
mi les  savants  précoces  ( F.  Kléfc- 
ker,  Bibl.  érudit. prœcoc. , i46)-II 
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naquit  à Lubeck  en  i55o,ou,  suivant 
quelques  auteurs,  en  1 554-  Après 
avoir  fréquente  differentes  académies 
d’Allemagne  (1),  il  vint  à Paris  où 
,il  s’arrêta  quelque  temps  pour  visi- 
ter les  hommes  les  plus  instruits,  et 
profiter  de  leurs  lumières.  Il  se  ren- 
dit ensuite  à Bourges,  jaloux,  d’en- 
tendre  Cujas  ;•  mais  à peine  arrivé 
dans  cette  ville,  il  fut  saisi  d’une 
fièvre  ardente,  à laquelle  il 'Succom- 
ba , au  mois  de  juillet  «584-  Suivant 
Sealigcr,  Wilhelm,  tourmenté  de  la 
soif,  ayant  trouvé  sous  sa  main  un 
pot  de  vin  , l’avala  d’un  trait  , et 
monrut  sur-le-champ  ( Voy . Scali- 
gerana  ).  Sa  perte  prématurée  fut  un 
sujet  de  deuil  pour  tous  les  savants. 
Wilhelm  s’occupait  d’une  édition  de 
Cicéron,  attendue  avec  une  vive 
impatience.  Grand  admirateur  du 
génie  de  l’auteur  romain  , il  ne 
partageait  cependant  pas  l’exagéra- 
tion ridicule  de  ces  cicéronicus  qui 
aimaient  mieux  pécher  contre  le  bon 
sens  et  les  règles  de  la  véritable  élo- 
quence que  d’employer  un  mot , une  "* 
tournure  omise  dans  ce 'qui  nous  reste 
de  leur  modèle.  A des  talents  extraor- 
dinaires il  joignait  beaucoup  de  dou- 
ceur, de  modestie',  et  les  qualités 
les  plus  estimables.  L’bislorien  de 
Thon  dit  qu’il  n’avait  jamais  enten- 
du personne  parler  latin  avec  plus  de 
grâce  et  de  facilité  que  cet  aimable 
jeune  homme  ; et  il  ajoute:  Je  l’avoue- 
rai, chaque  fois  que  j’avais  eu  avec 
lui  une  conversation,  je  roc  sentais 
meilleur  et  plus  instruit  (•!)•.  » Juste 
Lipsc  appelle  Wilhelm  le  nouvel 
astre  de  l’Allemagne  ( K.  Burmonn, 

(l)  On  Mit  qu’il  demeura  quatre  un*  A Cologne , 
«Un»  IVrolc  de  SulTrid  Pétri  {I  . ce  nom  , XX.XIU, 

53*  >.*  x : 

(»)  litre  i«rô  /ito/üeri  ftenum  , me  %etvf>er  a/» 
omit  iuimi  jnvmii  . ntcliorrm  u r tia,  hure  ns 

Uitcenn.r.  Oliel  doge  aaa*  )k  bouche  d’uu  homme 
tel  que  de  Tbou 
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Epistolar.  Sylloge  , i , 49  ).  Enfin  , 
il  n’est  pas  jusqu'à  Scioppius  , dont 
ou  connaît  le  caractère  envieux 
( Voy.  Scioppius  ) , qui  ne  l’ait 
comble'  des  plus  magnifiques  élo- 
ges. On  a de  Wilhelm  : I.  De 
magistrat  ibus  reipublicm  romance 
libellus,  Rostock,  i5 77  , in-8\,  re- 
cueilli par  Sallfugre  , dans  le  77, c- 
saur.  antiquitat. , ni,  <)(k).  1 1 ; V e- 
risiiniliuin  hbri  1res , Anvers , 1 582, 
iu-8a.  111.  Plautinarum  queestio- 
num  coinmcntarius  in  quo  l’iauti 
comçediæ  , tùm  milita  velerum 
scriploruju  , poetarum  imprimis  et 
Al . Tullii  loca  illustrant ur , corri- 
guntur , augenlur , Paris,  i583, 
iu-8°.  Cet  ouvrage  et  le  precedent 
ont  c'ié  réunis  par  Grùter  dans  le 
Lamyas  sive  fax  artium,  111  part., 
11,  258-463.  On  y trouve,  dit  Juste 
Lipse  , une  profonde  érudition  et  un 
jugement  exquis.  IV.  Adversùs  C. 
fiigonium  assertio  non  esse  mit  M. 
Tullii  Ciceronis  , mit  satis  dignam 
M.  Tullio  cam  qute  illiits  nomine 
venditetur  consolai iorwm  , Paris, 
i584,  in-8°.  ( V.  Sigonio.,  XI.1I  , 
^337  ).  Les  soupçons  de  Wilhelm  se 
sont  depuis  loug- temps  tournes  en 
certitude,  et  personne  aujourd’hui 
ne  croit  a l’authenticité  de  ce  mor- 
ceau philosophique.  V.  Quelques  piè- 
ces de  vers  imprimées  avec  les  Poé- 
sies de  J.  Lernutius  etdc-Valeut.  Aci- 
dulius,  Leipzig,  i6o3  ,in-8°. , et  dans 
les  Deliciæ  poctar.  germanor. , 111, 
447-  J-  Lipse  s opposait  a la  publica- 
tion des  vers  de  Wilhelm,  prétendant 
qu’ils  n’a  jouteraient  rien  à la  gloire 
que  ce  savant  s ciait  acquise  par  scs 
travaux  d’érudition.  VI.  Des  Notes 
sur  Cicéron  que  l’on  avait  crues 
perdues.  Elles  furent  publiées  par 
Groter,  Hambourg,  i(ii8  , et  elles 
' ont  été  reproduites  depuis  dans  dif- 
férentes éditions  dcsOEuvrcs  dcCicé- 
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ron(  V.  VIII, 548).  VII.  Deux  Lettres 
à Lipse  dans  la  Sylloge  de  Burmaun, 

1 , 177.  Wilhelm  avait, dit-on,  laissé 
la  traduction  en  vers  latins  des  Tra- 
gédies d’Euripide  , et  d’environ  trois 
cents  épigrainmes  de  1 ’ Anthologie  ; 
et  l’on  assure  que  ces  ouvrages  étaient 
conservés  dans  la  bibliothèque  de 
Paul  Mclli'ii.s.On  peut  consulter  pour 
plus  de  détails  : la  Vie  de  J.  Wil- 
helm ou  Guliclinus  dans  les  Vitce 
philosoph.  german.  de  Mclch.  Adam, 
3 1 7 i les  Eloges  des  savants  par 
Teissier,  111. 3 ru  ; une  Dissertation 
de  J. -IL  de  Seclcn  : de  J.  Guüebni 
in  lifteras  Iminaniorcs  eximiis , Lu- 
beck , 1 72I , in-4u.  , et  la  Cimbria 
liltcrata  de  J.  Muller.  111,  3o3  3i5. 
— W 1 lbelm  ( Ignace - François- Aa- 
vieri) , conseille!*  intime  de  l’clectcur 
de  Bavière,  publia x en  174°  s üu 
ouvrage  <|u’il  avait  compose  pour 
l’usage  du  prince  électoral  , sous  ce 
titre  : Arums  politicus  per  tluode- 
cim  diseur  sus,  tùm  critico  polit  icos, 
tùm  potitico  - historiens  evolutus  , 
qiiibus  explicanlur  principia  princi- 
pi  rcgnwn  auspicaturo  nècèssaria  , 
in-fol.  Ce  sont  douze  di-cours  histo- 
riques et  politiques,  pris  de  la  vie  et 
des  principales  actions  de  douze  em- 
pereurs ou  rois,  dont  l’auteur  pro- 
pose l'exemple  à son  élève.  W — s. 

VVIL1I1J.M1NE  de  Prusse.  Voy. 
Louise- Au  c.  u sti-,  XXV,  261  , et 
Baiu.itu  , au  Supplément. 

WII.KE  ( GtonoF.  Guillaume- 
CojsstANT  ) , agronome  , né  à Wei- 
mar le  2 décembre  17G1  , mort  à 
le’ua  le  17  février  1788  , a pu- 
blié en  allemand:  I .Règles  prin- 
cipales que  Von  doit  observer  dans 
la  culture  des  arbres,  Leipzig,  1783, 
in-8".  II.  Fecueil  des  règles  à obser- 
ver dans  la  culture  des  jardins  à 
légumes,  Halle,  1 784 , in-8".  III. 
Livre  élémentaire  pour  ceux  qui 


Digitized  by 


/ 


556  WIL 

veulent  établir  des  jardins  de  plai- 
sance , et  cultiver  les Jleurs , Halle , 
i -85 , in-8°.  IV.  Nouveau  recueil 
de  règles  pour  le  jardinage  , Halle, 
1-87,  in-8°.  V.  Marques  auxquelles 
on  peut  reconnaître  et  distinguer 
les  arbres  et  les  broussailles  dans 
les  forêts  d’Allemagne  , Halle  , 

1 788  , in-8n.  G — y. 

WILKFS  ( Jean  ),  personnage 
remarquable  par  la  part  qu'il  prit 
aux  affaires  publiquesde  l’Angleterre, 
naquit  à Londres  le  17  oct.  17-17; 
il  était  second  fils  d’Israël  Wilkes, 
riche  distillateur.  Après  avoir  com- 
mence sonédueatiouàllcrtford , il  fut 
envoyé'  par  ses  parents  à Aylesliury, 
où  il  eut  pour  précepteur  un  ministre 
dissident,  nommé  Lceson,  qui  l'ac- 
compagna à l’université  deLcyde, 
où  il  termina  ses  études.  11  voyagea 
ensuite  dans  les  Pays-Bas  et  dans  une 
partie  de  l’Allemagne,  cl  fut  de  re- 
tour en  Angleterre  dans  les  pre- 
miers mois  de  1749.  Il  paraît  qu'il 
avait  fait  de  grands  progrès  à l’uni- 
versité de  Leydc  et  dans  ses  voyages, 
s’il  est  vrai , ainsi  que  l’assure  Jean 
Nichols  , qu’il  fut  élu  membre  de  la 
* société  royale  au  mois  d’avril  sui- 
vant , c’est-à-dire  avant  d’avoir 
complété  sa  vingt-deuxième  année. 
Quelques  mois  plus. tard,  il  se  ma- 
ria avec  une  riche  héritière  ( Miss 
k Mead  .)  , qui  était  beaucoup  plus 
âgée  que  lui , et  qu’il  n’épousa  , dit-" 
on%  qu’à  cause  de  sa  fortune  , et 
dont  il  se  sépara  par  suite  de  l’in- 
compatibilité de  leur  humeur,  après 
en  avoir  eu  seulement  une  lille. 
Au  mois  de  février  1754,  Wilkes, 
qui,  teuant  un  grand  état  de  maison 
et  faisant  beaucoup  de  dépense,  avait 
par  conséquent  beaucoup  d’amis,  fut 
nommé  grand-shérifT  du  comté  de 
Buckingham , place  qu’il  remplit  à 
la  satisfaction  de  scs  commettants. 
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A l’élection  générale  de  la  même  an- 
née, scs  partisans  le  déterminèrent  à 
se  présenter  comme  candidat  au  par- 
lement pour  la  ville  de  Berwick.  Sou 
concurrent  l’emporta  sur  lui.  Ce  fut 
à ccttc  époque  que  sa  femme , qui 
avait  désapprouvé  les  démarches 
qu’il  faisait,  et  dont  elle  prévoyait  le 
résultat , se  sépara  de  lui.  Wilkes  fut 
plus  heureux  en  17^7,  et  il  réussit  à 
se  faire  élire  membre  du  parlement, 
par  le  bourg  d’Aylesbury.  Les  dé- 
penses énormes  auxquelles  il  avait 
été  obligé  de  se  livrer  pour  obtenir 
le  suffrage  des  électeurs 'dérangè- 
rent tout  à-fait  sa  fortune,  que  son 
goût  pour  la  représentation  avait  dé- 
jà fort  altérée.  Ce  fut  aussi  en  1 7 rsq 
que,  par  le  crédit  du  co mie  de  Tem- 
ple, qui  le  protégeait  et  qui  était  à ■ 
cette  époque  lord-lieutenant  du  com- 
té de  Buckingham  , Wilkes  fut  nom- 
mé lieutenant  colonel  de  la  milice  de 
ce  comté;  et  que  quelque  temps  après 
il  en  devint  colonel  sur  la  résignation 
dé  Francis  Daslnvood.  Lors  de  la 
dissolution  du  parlement , qui  eut 
lieu  à la  mort  de  Georges  II  ( 1761  ), 
Wilkes  fut  réélu  sans  opposition  par 
le  bourg  d’Aylesbury.  A cette  épo- 
que, le  délabrement  de  sa  fortune 
était  arrivé  à nu  tel  degré , qu’un 
emploi  lucratif  lui  devenait  indispen- 
sable. La  place  de  ministre  d’Angle- 
terre à Constantinople  étant  venue  à 
vaquer,  par  la  démission  de  sir  Ja- 
mes Porter,  il  la  demanda  , mais 
sans  l’obteuir  ; et  comme  il  attri- 
buait le  refus  qu’il  avait  éprouvé  à 
lord  Bute , dont  l’inllucnce  était 
alors  toute-puissante,  il  devint  son 
ennemi  acharné.  Cette  même  an- 
née , 1761  , comme  , d’après  ce 
qui  avait  percé  des  négociations  en- 
tamées entre  la  France  et  l’Anglclcr- 
rc,  on  croyait  assez  généralement  à 
la  cession  du  Canada  en  faveur  de 
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celle  dernière  puissance  , Wilkes 
demanda  ic  gouvernement  de  cette 
colonie,  et  il  avait  quelque  espoir  de 
re’ussir  après  les  promesses  formel- 
les qui  lui  avaient  etc  faites  par  lord 
Temple  et  par  M.  Pitt  ( depuis  lord 
CbalnaiD);matsles  négociations  ayant 
été  rompues,  il  fut  encore  désappoin- 
te'. Il  fit  une  seule  démarche  pour  ob- 
tenirune  audience  de  tord  Bptc;  mais 
il  ne  réussit  pas , et  bientôt  après , ce 
personnage  s’étant  brouillé  ouverte- 
ment avec  lord  Temple  , qui  s’était 
retiré  du  ministère  à l’occasion  de  la 
déclaration  de  guerre  contre  l’Espa- 
gne, Wilkes  se  jeta  à corps  perdu 
dans  le  parti  de  l’opposition.  Ce  fut 
au  mois  de  mars  176 1 qu’il  com- 
mença à se  faire  connaître  comme 
écrivain  politique , eu  publiant  ses 
Observations  sur  les  papiers  rela- 
tifs à la  rupture  avec  l'Espagne , 
mis  sous  les  feux  des  deux  cham- 
bres du  parlement  , dans  lesquelles 
il  défendit  la  conduite  de  Pitt  et  de 
Temple,  et  censura  avec  aigreur  la 
pusillanimité  et  l’indécision  (lu  mi- 
nistère. Le  ton  de  cette  composi- 
tion et  la  vigueur  de  raisonnement 
qu’on  y remarqua  valurent  à Wilkes 
une  grande  réputation.  Il  se  battit 
en  duel  , le  5 octobre  176a  , avec 
lord  Talbot , au  sujet  d'un  article 
inséré  dans  le  North  Briton  , jour- 
nal commencé  par  lui,  le  a juin  pré- 
cédent, et  qui  lui  attira  les  plu?  vifs 
désagréments.  Le  parti  de  l’opposi- 
tion n’avait  pas  de  champion  plus 
actif  et  plus  dévoué  que  Wilkes.  Le 
comte  de  Bute  était  surtout  l’objet 
de  ses  sarcasmes.  A une  lettre  sati- 
rique adressée  au  docteur  Burton  , 
maître  de  l’école  de  Westminster , 
relative  au  fils  de  ce  ministre,  succé- 
da bientôt  (mars  176 1)  une  dédicace 
d’une  ironie  sanglante  adressée  au 
comte  de  Bute,  qu  il  plaça  en  tête  d’u- 
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ne  nouvelle  édition  de  la  tragédie  de 
Ben  Jolmson , intitulée  La  chute  de 
Mortimer.  Dans  celte  dédicace  , il 
répandit  non-seulement  le  fiel  le  plus 
amer  contre  le  nouveau  favori:  c’é- 
tait ainsi  que  scs  ennemis  l’appe- 
laient; maison  général  contre  la  na- 
tion écossaise  à laquelle  il  apparte- 
nait , et  qu’on  délestait  à celte  époque 
en  Angleterre,  parce  qu’on  préten- 
dait que  l’inllucnce  partiale  de  lord 
Bute  faisait  accorder  tous  les  emplois 
à ses  compatriotes.  Celte  haine  de 
Wilkes  pour  Bute  et  pour  son  minis- 
tère éclata  avec  plus  de  force  dans  le 
célèbre  North  Briton  , que  Wilkes 
avait  créé  en  opposition  avec  le  Bri- 
(on,  autre  feuille  périodique,  dans  la- 
quelle Smollett  défendait  les  mesures 
du  ministère.  I/esprit  caustique  du 
North  Briton  se  trouvant  en  har- 
monie avec  les  sentiments  qui  prédo- 
minaient à cette  époque  en  Angleter- 
re, ce  journal  acquit  une  grande  po- 
pularité, et  il  hâta  peut-être  la  chute 
de  l’administration  de  lord  Bute , qui 
fut  obligé  d’abandonner  les  rênes  du 
gouvernement  au  mois  d’avril  1 763. 
Ce  fut  le  -i3  du  même  mois  que 
parut  le  fameux  numéro  45  du 
North  Briton  , où  VViJkes  com- 
menta et  censura  le  discours  du  roi, 
en  termes  si  peu  mesurés,  que  les 
ministres,  après  avoir  consulté  les 
légistes  de  la  couronne,  ordonnè- 
rent contre  l’auteur  des  poursuites 
judiciaires.  Lord  Halifax , secrétairc- 
d’état  de  l’intérieur,  rendit  en  consé- 
quence un  warrant  général , c’est- 
à-dire  , un  ordre , dans  lequel  les 
noms  des  individus  n’étaieut  pas  dé- 
signés, pour  saisir  les  au  leurs  u im- 
primeurs et  éditeurs  ( publishers  ) de 
ce  numéro  45.  Après  qu’on  eut  arrêté 
et  interrogé  plusieurs  personnes , et 
qu’on  eut  acquis  la  certitude  que 
Wilkes  avait  donné  des  ordres  pour 
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l’impression , il  fut  conduit  en  pri- 
son par  les-tnessagers  du  roi , et  tra- 
duit devant  les  deux  sccrélairès-d’c- 
tat.  Un  esprit  froid  et  réfléchi , et 
l’avantage  ue  savoir  se  posséder  par- 
faitement dans  les  occasions  diltici- 
les  , distinguaient  particulièrement 
Wilkes,  qui,  s’appuyant  sur  l'illé- 
galité du  warrant , refusa  de  répon- 
dre à aucune  des  questions  qui  lui 
furent  faites,  et  répliqua  avec  beau- 
coup de  fermeté  à lord  Égremont, 
qui  l’avait  traité  avec  la  plus  grande 
hauteur.  Un  wril  d ’habeas  corpus 
avait  etc  obtenu  pour  lui, 'mais  on 
trouva  moyeu  de  l’éluder  ; il  fut 
conduit  à la  Tour  , et  enfermé 
étroitement.  Quelques  jours  après, 
ayant  été  traduit  en  vertu  de  \ lta- 
beas  corpus  devant  la  cour  des 
plaids-communs^  le  lord  president 
( cliief  justice  ) Pratt  déclara  que  la 
cour  pensait  que  l’arrestation  était 
illégale,  et  il  fut , en  conséquence , 
décharge  de  toute  accusation.  Cette 
.sentence  fut  accueillie  dans  l’audien- 
ce par  de  vives  acclamations,  et  au 
dehors  par  les  cris  de  joie  de  la 
populace.  La  faveur  publique  dé- 
dommagea Wilkes  de  la  perte  de  sa 
commission  de  colonel  de  la  mili- 
ce du  Buckinghamshire,  qui  lui  fut 
enlevée  en  meme  temps  que  le  minis- 
tère prouvait  son  mécontentement  à 
lord  Temple,  son  protecteur,  en  lui 
ôtant  la  place  de  lieutenant  de  ce 
comté.  Pour  se  venger,  Temple  se 
détermina  à poursuivre ,- à ses  pro- 
pres frais,  une  décision  légale  contre 
les  warrants  généraux,  ce. que  le 
peu  de  fortune  de  Wi'kes  ne  lui  eût 
pas  permis  de.  faite.  Des  actions  fu- 
rent intentées  contre  les  messagers 
du. roi,  les  secrétaires  , les  sous- se- 
crétaires et  le  procureur  (Sollicitor) 
de  la  trésorerie,  en  raison  de  leurs 
actes  contre  les  persomics  poursui- 
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vies.  Le  G mai , l’illégalité  des  war- 
rauts  généraux  fut  prononcée;  et  les 
agents  du  ministère  ayant  été  con- 
damnés ii  payer-  des  dommages,  la 
couronne,  d’après  un  ordre  exprès 
du  conseil , acquitta  lé  montant  de 
leurs  condamnations.  Le  résultat  de 
cette  affaire  fut  d’établir  définitive- 
ment la  doctrine  de  l’illégalité  des 
warrants  généraux,  amélioration  im- 
portante dans  le  système  de  la  légis- 
lation anglaise.  Apres  cette  victoire, 
Wilkes,  contre  lé  conseil  de  ses 
amis,  établit,  dans  sa  maison,  une 
presse  avec  laquelle  il  publia  les  ac- 
tes de  l’admini'lration , et  réimpri- 
ma le  North  Briton.  Poursuivi  de 
nouveau,  à ce-sujet , il  se  retira  à 
Paris,  où  il  fut  mfs  aux  arrêts  par 
le  tribunal  des  maréchaux  de  Fran- 
ce , à cause  d’une  provocation  eu 
duel  qu’il  avait  adressée  au  capi- 
taine Jean  Forbes.  Quand  il  eut  ob- 
tenu sa  liberté  , il  alla  rejoindre 
son  adversaire  à Mcnin  , et  retourna 
en  Angleterre.  Il  était  sur  le  point 
de  sc  présenter  à la  chambre  des 
communes  pour  y occuper  sa  place, 
lorsque  le  North  Briton  fut  con- 
damné à être  brûlé  par  la  main  du 
bourreau.  Wilkes  crut  devoir  sc  réfu- 
gier de  nouveau' en  France,  après 
s’être  rétabli  d’une,  blessure  assez, 
grave  reçue  dans  un  duel  avec  M. 
.Samuel  Martin  , qui  s’etait  forte- 
ment prononcé  dans  le  parlement 
contre  son  journal.  Son  absence 
l’ayant  empêché  do  paraître  pour  rc- 
poudre  aux  charges  portées  contre 
lui,  la  chatnbrc  l’cxclol  de  sou  sein, 
sans  avoir  égard  à ses  protestations , 
pour  avoir  écrit  et  imprimé  le  il".  45 
dit  North  Briton.  Il  était  poursuivi 
dans  le  même  temps  par  la  cham- 
bre haute  ,potir  avoir  imprimé  l’/fs- 
sai  sur  lu  femme  , ouvrage  licen- 
cieux et  irréligieux  de  M.  Potier, 
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fils  de  l’archevêque  de  ce  nonr,  et 
qui  contenait  des  inculpations  calom- 
nieuses contre  un  c'vèqile.  membre 
de  (a  c lui n dire  des  pairs.  Wilkes  ne 
s’étant  pas  présente,  l’ouvrage  fut 
condamné  par  contumace , et  le 
triomphe  du  ministère  fut  complet. 
Ce  fut  vainement  qu’il  demanda  la 
cassation  de  cet  arrêt.  11  se  dc'tcr- 
mina  alors  à visiter  les  principales 
villes  de  France  et  d’Italie,  et  après 
un  court  séjour  à Genève,  ayant  ap- 
pris le  changement  du  ministère;  il 
se  hasarda  à revenir  en  Angleterre  , 
et  même  à se  mettre  au  nombre  des 
candidats  de  la  ville  de  Londres.  II 
ne  réussit  pas  dans  rette  entreprise; 
niais  s’étant  présenté  immédiatement 
après  aux  électeurs  de  Middlcscx,  il 
fut  nommé  leur  député  à une  grande 
majorité.  'Bientôt  la  sentence  rcudue 
contre  lui  par  coutumacc  fut  cassée;  , 
mais  il  u’eu  fut  pas  moins  condamné 
par  la  cour^ comme  auteur  ou  impri- 
incurdedcux libelles,  à un  cmprison- 
ncmcntde  vingt-deux  mois, et  à une 
amende  de. mille  livres  sterling.  En 
17(19  , il  fut  extrait  de  la  prison  de 
la  cour  du  banc  du  roi , et  traduit 
devant  la  chambre  des  communes  , 
qui  le  déclara  de  nouveau  exclu  de 
son  sein.  Ayant  été  presque  immédia- 
tement réélu , il  fut  emrorc  déclaré 
incapable  de  siéger;  réélu  pour  la 
troisième  fois,  la  chambre,  pour  la 
troisième  fois  aussi , consacra  son 
incapacité  dans  le  parlement.  Fati- 
gué de  ces  tracasseries , le  ministre 
lui  opposa  aux  élections  le  colonel 
Henri  l.awes  Luttrell , qui  fut  déclaré 
dfunent  nommé  , quoiqu’il  n’eût  ob- 
tenu que  196  votes , taudis  que  Wil- 
kes  en  avait  eu  *>47.  Une  élection 
aussi  extraordinaire  tut  attaquée  par 
les  électeurs,  mais  déclarée  régulière 
par  laéhainbrc.  La  hardiessede celte 
mesure  alarma  les  amis  de  la  conslitu- 
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tion  , et  augmenta  le  nombre  des  ad- 
versaires du  ministère  qui  l’avait  pro- 
voquée. La  ville  de  Londres  donna 
l’cxcinple , et  de  nombreuses  pétitions 
furent  adressées  au  roi  pour  demander 
la  dissolution  du  parlement , en  me- 
me temps  que  les  membres  qui  s’é- 
taient opposés  aux  decisions  de  la 
majorité  recevaient  des  adresses  de 
remerciements  de  la  part  de  leurs 
constituants.  Pendant  son  emprison- 
nement Wilkes  qui  avait  reçu  des  se- 
cours pécuniaires  considérables  de  la 
part  de  plusieurs  sociétés,  opposées 
aux  ministres , fut  élu  aldcrman 
du  quartier  le  plus  considérable 
de  Londres.  En  1770  , lorsqu’il 
eut  clé  déchargé  de  son  emprisonne- 
ment dans  la  cour  du  banc  du  roi , il 
prêta  le  serment  de  sa  nouvelle  di- 
gnité , et  en  remplit  immédiatement 
les  fonctions.  Dans  l’exercice  de  cette 
magistrature  il  déploya  le  même  es- 
prit de  résistance  à tout  ce  qu’il  re- 
gardait comme  des  prétentions  illé- 
gales de  l’autorité  ; nous  allons  en 
citer  un  exemple.  La  chambre  des 
communes  ayant  résolu  de  restreindre 
la  liberté,  prise  par  les  journaux,  de 
publier  les  discours  de  ses  membres  , 
enjoignit  à plusieurs  imprimeurs  de 
paraître  devant  elle;  mais  ils  ne  se 
présentèrent  pas  et  la  chambre 
donna  l’ordre  de  les  conduire  eu  pri- 
son,,comme  avant  méprisé  ses  , in- 
jonctions. Cet  ordre  ne  fut  point  exé- 
cuté. On  obtint  alors  une  proclama- 
tion royale  pour  les  saisir;  ce  fut  en 
vertu  de  celle  proclamation  que  l’un 
des  imprimeurs  fut  couduit  devant 
ràlderman  Wilkes,  qui,  considérant 
son  arrestation  comme  illégale  c^ 
comme  une  atteinte  aux  privilèges 
de  la  ville  de  Londres , non-seule- 
ment mit  l’homme  en  liberté  , mais 
obligea . celui  qui  l’avait  arreté  à 
donner  caution  pour  paraître  à la. 
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prochaine  session  , et  répondre  au 
grief  qui  existait  contre  lui.  Le  lord 
maire  Crosby  et  l'alderman  Olivier 
agirent  de  la  meme  manière  à l’égard 
de  deux  autres  imprimeurs  qui 
avaient  e’tc'  arrêtes  eu  vertu  de  la 
proclamation.  La  chambre  des  com- 
munes, violemment  indignée  de  ces 
actes  , envoya  à la  Tour  Crosby  et 
Olivier,  qui  en  étaient  membres. 
Quant  à Wilkes  , il  reçut  l’ordre  de 
se  présenter  à la  barre  ; mais  il  ré- 
pondit à l’orateur  qu’on  n’avait  fait 
dans  l’ordre  aucune  mention  de  sa 
qualité  de  membre  de  la  chambre , 
et  qu’on  ne  l’avait  pas  invité  à s’y 
trouver,  ce  qui  était  un  vice  de  for- 
me essentiel;  lorsqu’on  m’aura  rendu 
ma  place  au  parlement,  ajoutait-il  , 
je  justifierai  complètement  et  à la 
satisfaction  de  la  chambre  tout  ce 
qui  s’est  passé.  La  chambre,  sentant 
maintenant  la  position  difficile  dans 
laquelle  elle  s’etait  placée,  ne  trouva 
d’autre  expédieut  pour  sauver  son 
autorité  compromise  , que  de  recu- 
ler le  jour  auquel  Wilkes,  avait 
ordre  de  se  préseuter.  En  1772  , il 
fut  nommé  l’un  des  shériUs  pour 
Londres  et  Middlesex;  et , en  177  }, 
il  fut  promu  à la  plus  haute  dignité 
delà  ville,  à celle  de  lord-maire.  Dans 
tout  le  cours  de  l’exercice  de  sa  place 
il  en  rrmplit  si  bien  les  fonctions 
à la  satisfaction  de  ses  administrés  , 
qu’à  la  dissolution  du  parlement,  eu 
1774  . il  fut  réélu  sans  opposition 
l’un  des  représentants  du  comté  de 
Middlesex.  I.c  ministère , ayant  ac- 
quis à cette  époque  trop  de  prudence, 
ou  ayant  d’autres  affaires  trop  im- 
portantes , n’osa  pas  s’engager  dans 
un  débat  avec  un  homme  dont  l’in- 
fluence était  si  grande , et  uni  la  de- 
vait surtout  aux  attaques  qu  on  avait 
dirigées  coutrc  lui.  Dans  le  parlement 
il  se  montra  fortement  opposé  aux 
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mesures  qui  produisirent  d’abord  la 
guerre  avec  les  colonies  américaines, 
et  qui  les  séparèrent  finalement  de 
la  mère-patrie;  mais  il  paraît  que 
scs  discours  ne  le  placèrent  pas  au 
premier  rang  des  adversaires  du  mi- 
nistqrc.Le  plus  mémorable  de  ses  ac- 
tes parlementaires  , celui  qu’on  peut 
regarder  comme  la  conclusion  de  sa 
vie  politique , fut  la  motion  qu’il  fit  le 
3 mai  1788  , à l’avènement  de  l'ad- 
ministration Rorkingham  , pour  ob- 
tenir qu’on  effaçât  des  journaux  de 
la  chambre  la  fameuse  résolution  du 
1 7 février  1 7Ü9  , par  laquelle  ou 
avait  déclaré  valable  l’élection  du 
colonel  Lultrcll , quoiqu'il  n’eût  ob- 
tenu que  la  minorité,  des  suffrages. 
Après  une  si  longue  succession  de 
défaites  auuuellcs  , Wilkes  triompha 
à la  du  , sa  motion  ayant  eu  en  sa 
fatcur  cent  quiu7.e  voix  contre  qua- 
rante-cinq. Ou  remarqua  avec  éton- 
nement que  Fox  et  lord  North  par- 
lèrent et  votèrent  contre  la  question. 
Les  amis  de  Wilkes, désirant  lui  as- 
surer une  existence  indépendante,  le 
présentèrent  plusieurs  fois  comme 
candidat  à l'otlicc  de  chambellan  de 
la  ville  de  Londres.  Ce  ne  fut  qu’en 
1779  qu’il  obtint  ce  poste  aussi  ho- 
norable que  lucratif.  Depuis  ce  mo- 
ment Wilkes  ne  s’occupa  plus  des 
querelles  de  parti , et  il  cessa  de  tra- 
vailler à ses  publications  annuelles. 
Il  conserva  jusqu’à  sa  mort  , ar- 
rivée le  6 décembre  1797  , la  place 
de  chambellan  de  la  ville  de  Lon- 
dres , qu’il  remplit  d’une  manière 
distinguée.  Nous  avons  cru  devoir 
imiter  la  plupart  des  biographes 
anglais  qui  ont  passé  sous  silence 
les  événements  de  sa  vie  depuis 
1 77Q , parce  qu'ils  uc  sont  ni  re- 
marquables , ni  instructifs.  Quoi- 
qu’on doive  attribuer  une  partie  de  ce 
qu'il  a fait  au  désappointement  qu’il 
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éprouva , en  se  voyant  repoussé  par 
• 1 administration  , il  faut  recounaitrc 
en  mène  temps  qu’il  soutint  avec 
autant  *dc  courage  que  de  persévé- 
rance la  cause  qu’il  avait  embrassée; 
qu  il  ne  varia  pas  dans  ses  opinions, 
et  que  sa  patrie  lui  doit  d’importants. 

. avantages  sous  le  rapport  de  la  li- 
berté publique  et  particulière.  Quoi- 
que ses  talents  ne  fussent  pas  de  pre- 
mier ordre  , il  avait  de  la  capacité’ 
pour  les  aDaires,  et  surtout  un  grand 
courage  politique.  Almon  a publie 
des  Mémoires  fort  étendus  sur  la  vie 
do  Wilk.cs  ; et  J.  Nicliols,  dans  ses 
Anecdotes  littéraires  du  dixhuiiiè-'' 
me  siècle,  lui  a consacré  un  fort  long 
article.  On  trouvera  dans  ers  deux 
ouvrages  d’amples  détails  sur  les 
nombreux  écrits  de  ce  personnage. 

• L D — z-*-s. 

WILKIE  ( Wir.Lt am"),  poète  et 
professeur  de  philosopliié  , ne  le  5 
oct.  1721  à Dalmcny  dans  le  West- 
I.otliinn,  en  Écossé,  acheva  ses  étu- 
des classiques  à l'université  d’Édin- 
i bourg-,  où  il  se  familiarisa  surtout 
«roc  fa  littérature  grecque.  Il  venait  , 
d.ètre  ordonné  prédicateur  de  l’É- 
vangile dans  l’église  d’ftcqssé  , lors- 
que la  inurt  de  son  père  lit  peser  sur 
lui  la  direction  d’iihe  ferme  et  le  soin 
de  pourvoir  à la  subsistance  de  sa 
incre  et  de  trois  sœurs.  Il  exerça 
d abord  obscurément  le  ministère 
évangélique  ; mais  prêchant  un  jour 
devïult  le  comte  de  Landcrdnlc  , i! 
excita  si  vivement  son  admiration , 
qut  ce  seigneur  le  fit  nommer,  vers 
• 75.) , ministre  de  la  paroisse  de 
llatho,  pris  de  sa  résidence,  afin 
de  pouvoir  le  fréquenter  plus  faci- 
lement. VV  ilkie  sut  faire  marcher 
de  front  l’exercice  «les  fonctions  clé- 
ricales, la  culturé  des  leUrcs  et  les 
travaux  agricoles , et  fut  même  connu 
bientôt  ponr'Ic  plus'  habile  ctiffivit - 
. ' 
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tenr  du  .pays.  Il  recommanda  parti- 
culièrement , par  son  exemple , |a 
culture  de  la  pomme  de  terre  au 
point  que  les  paysans  des  paroisses 
envirounautes  , persuadés  qu’un  prê- 
tre sc  dégradait  en  devenant  fer- 
mier , l’appelaient  par  dérision  le 
ministre  patate.  Ce  fut  en  1753 
<pic  parut,  pour  la  première  fois, 
son  EfHgpmadc  , poème  épique  , 
dont  le  sujet  est  pris  dans  l’histoire 
grecque.  II  eut  beaucoup  de  succès  en 
EcdSse  , et  fut  réimprimé  en  1759- 
mais  il  fît  peu  de  sensation  eu  Angle- 
terre, bien  qu’on  y trouvât  des  des- 
criptions brillantes,  une  couleur  an- 
tique et  une  versification  harmo- 
nieuse. La  secoudce'dition  contient  un 
petit  poème  intitulé  le  Songe , écrit 
à l'imitation  de  Spenser.  Wilkie  lit 
paraître  en  1768  ,ùn  volume  de  Fa- 
bles, imitées  assez  heureusement  de 
celles  de  Guy.  La  chaire  de  philoso- 
phie de  l’iniivérsitédeSaint- Andrews 
lui  fut  confiée  en  '1759.  Il  s’atta- 
cha principalement , dans  scs  cours  , 
a recommander  les  principes  de  la 
philosophie  de  Bacon  : cYtait  son 
auteur  favori;  il  en  était  comme  pé- 
nétre, et  ses  écrits  , ses  leçons  , sa 
conversation  , étaient  scmc’s  d’eloges 
de  ce  grand  homme,  et  de  passages 
extraits  de  ses  livres.  Wilkie  mourut  , 
à Saint  - Andrews  Je  10  octobre 
1 77a.  On  lui  reprochait  d’aimer  Par- 
gcDt  A l’excès  , et  de  négliger  totale- 
ment besoin  de  sa  personne.  Mais  on 
a su  qu’il  consacrait  h soulager  se- 
éretement  I infortune  les  sommes  que 
son  économie  avait  nmas'séès.  Sa 
conversation , comme  scs  leçons , sc 
distiugunit  par  Porigiuàlitc  ; le  na- 
turel et  la  clarté.  Plusieurs  fables  de 
Wilkie  ont  été  traduites  en  fiançais 
par  M.  Amar  Dujivicr,  et  sc  trou-" 
vent  dans  le  Fablier  anglais , 1 802 
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WILKINS  (Jti« ccrrvaiu  sa- 
vant cl  ingénieux,  naquit  eu  i6i4 
à Fawslev  lires  «le  Daventry  , dans  le 
comte  de  Northampton,  où  son  père 
exerçait  l’état  d’orfèvre.  Avant  l’â- 
ge de  treize  ans  , il  s’était  rendu 
très  - habile  dans  la  langue  grec- 
que. Admis  au  collège  Neuf  d’Ox- 
ford , il  passa  bientôt  dans  celui  de 
la  Madeleine,  et  y termina  ses  cours 
d’une  manière  très  remarquable. 
A prb  avoir  reçu  scs  degrés  eu  théo- 
logie , il  embrassa  l’c'tat  ecclésiasti- 
que , remplit  les  fonctions  de  chape- 
lain de  lord  Say  , et  ensuite  du 
comte  palatiu  du  Rhin  , qui  le  retint 
quelque  temps  avec  lui.  Doué  d’une 
ardeur  infatigable  pour  l’étude  , il 
ne  se  délassait  qu’en  variant  ses  oc- 
cupations; et , sans  négliger  scs  de- 
voirs , cultivait  avec  succès  les  dilfé- 
rentes  branches  de  la  philosophie  et 
des  mathématiques.  Quoique  d un 
caractère  très-modéré,  il  se  décla- 
ra pour  le  parlementa  l’époque  des 
guerres  civiles  de  l’Angletenc , et 
fut,  èn  164#,  uoinmé  président  du 
college  de  Wadham.  Quelques  au- 
nées  a prb  ( vers  |65G)  ,il  épousa  la 
sceur  d’Olivier  Cromwell, nomméoRo- 
binc  ,et  veuve  de  Pierre  Frnich,  cha- 
noine de  i’église  du  Christ.  Le  régle- 
ment du  collège  de  Wadliam  ne  per- 
mettait pas.au  président  de  se  ma- 
rier; mais  Cromwell,  qui  voyaitavec 
plaisir  cette  union,  s’empressa  d'ac- 
corder à Wilkins  tes  dispenses  néces- 
saires. En  i(i5g , il  fat  fait  principal 
dncollégede  lalriuitéà  Cambridge.  A 
la  restauration  il  perdit  cette  place, 
et  fut  sur  le  point  d’être  banni,  com- 
me alliédu  protecteur;  mais  scs  amis, 
parmi  lesquels  on  cite  le  duc  de  Buc- 
kingham, plaidèrent  vivementsa  cau- 
se, et  lui  firent  obtenir  une  cure  de 
Londres.  Ses  talents  , comme  prédi- 
cateur, c.lacèirnt  bientôt  jusqu'au 
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souvenir  des  torts  .qu’on  pouvait  lui 
reprocher , et  en  1668  il  fut  pourvu 
de  l’évêché  de  Chestcr . qu’il  ne  gar-  . 
da  que  peu  d’années.  Etant  tombé 
malade  , il  se  lit  transporter  à Lon- 
dres, chez  le  docteur  Tillotson  { V. 
ce  nom),  son  ancien  vicaire,  et  le 
gendre  de  sa  femme  (1),  auquel  il 
légua  tous  ses  papiers , le  laissant 
maître  de  les  publier , s’il  le  jugéait 
convenable.  Tout  l’art  des  médecins 
11e  put  arrêter  les  progrès  d’une  ma- 
ladie, résultat  de  sa  vie  trop  séden- 
taire; et  il  mourut  le  ty  décembre 
i6”i,  à l’Age  de eiliquaute-huit  ans. 

Le  ri  décembre  suivant,  scs.  restes 
furent  inhumés  avec  pompe  dans 
l’églisédc  Saint-Laurent  Jewry, dont 
il  avait  été  le  pasteur.  Le  docteur 
Lloyd  prononça  son  oraison  funèbre. 
Wilkins  était  un  des  fondateurs  de 
la  société  royale  de  Loudrcs , et  l’un 
de  scs  principaux  ornements.  Ses  ou-  • 
s vrages  , tous  écrits  en  anglais , sont  : 

I . La  Découverte  d’un  nouveau  mon- 
de , Londres , 1 638  , in-4°.  ; troLiè- 
mc  édition  , ibid. , 16  J0  * in-4"-  » • 
augmentée  d’une  seconde  partie.  Cet 
ouvrage,  si  icyiorqii.iblc  pour  l’épo- 
que où  il  parut,  était  le  fruit  de 
quelques  heures  d’amusement.  Wil-  . 
kins déclare,  dans  la  préface  de  l’édi- 
tion de  it>4o  , qu’il  n’avait  eu 
ancuuc  connaissance  de  VJfomme 
dans  la  lune  , roman  du  même 
genre,  pari’évêquc  d’IIereford , Fr. 
Godwin  ( V.  ccnom  , XVII , 5^5),  / 

et  il  faiit  l’en  croire,  puisque  les  deux, 
ouvrages  parutent  la  rtiêmc  aimée  , 
et  qu'onne  peut  plus  déterminer  quel 
est  celui  qui  a précédé  l’autre.  L'hy- 
pothèse ingénieuse  qu’ils  renferment 
tous  deux  a jeté  développée  depuis 
par  Huygcus,ct  popularisée  par  Foi»- 
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tcuelle  <lan$  la  Pluralilédes  momies. 
Ëh  terminant  la  première  'partie  de 
son  ouvrage,  Wilkins  consacre  un 
chapitre  à annoncer  qu’on. finira  par 
découvrir  un  moyen  de  s’élever  pis- 
'qii’à  la  lune , et  de  communiquer  avec 
ses  habitants.  Cette  idée  a pu  mettre 
sur  la  voi».  de  la  decouverte  des 
aérostats  et  des  ballons  ; mais  à coup 
sûr  elle  est  le  germe  des  voyages 
imaginaires  de  Cyrano  de  Bergerac , 
de  Swift , de  Micromégas  , etc.  L’ou- 
vrage de  Wilkins  a etc  traduit  en 
français  par  La  Montagne  , sous  ce 
titre  : le  Monde  dans  la  lune  , di- 
visé,en  deu\  livres  : le  premier  prou- 
vant'que  la  lune  peutêtre  un  monde; 
le  second  , que  la  terre  peut  être  une 
planète,  Rouen,  i655,  iu-8?.,  rare, 
il.  Mercure  ou  le  messager  secret 
et  prompt;  ouvrage  dans  lequel  on 
montre  comment  on  peut  communi- 
quer vite  et  sûrement  ses  peusées  à 
un  ami  éloigné,  Londres,  i(>4i  , 
in-8".  C,e  fut  la  lecture  du  Nuntius 
inanimalus de  l’cvèque  (îodwin  ( V. 
ce  nom  ), comme  Wilkins  uons Rap- 
prend lui-  même,  qui  lui  donna  l’idée 
de  travailler  sur  ce  sujet  curieiiV.  Eu 
s’occupant  des  moÿeQS  d’établir  des 
commun  n ations  plus  promptes  entre 
lesjiommcs,  Wilkins-fut  conduit  fta- 
Virellcment  à l’exameu  de  cette  ques- 
tion : rechercher  un  caractère  uni- 
versel, lisible  pour  toutes  les  nations, 
et  qui  soit  propre  à toutes  icslnn-, 
gués  i des  avantages  qifon  en  retire- 
rait , cl  de  ea  possibilité.  Tout  ec 
que  l’auteur  dit  à cet  égard  est  aussi 
raisonnable  que  curieuse.  Dalgurno 
( V.  ce  nom  ) développa  cette  idée 
dans  un  ouvrage  dont  Wilkins  fa- 
vorisa la  publication  de  tout  son 
pouvoir;*  et  à son  tour  il  profita 
de  l'invention,  de  Dajgarnu  , com- 
me ou  le  verra  pjus  bas , pour 
donner  des  éléments  et  un  Dic- 
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tionnairc  de  la  langue  caractéristi- 
que. III.  Eccle'siastes  ou  Discours 
sur  le  don  de  la  prédication  , Lon- 
dres , iü4<>,  ii>:8‘\;  neuvième  édi- 
tion , corrigée  et  augmentée  , ibid.-, 
17  18 , ÿi-8°.  IV.  Magie  mathéma- 
tique , ou  les  merveilles  qu’on  peut 
opérer  par  la  géométrie  mécani- 
que , ibid. , 1648  . in-8°.  ; et  1680, 
même  format.  Cet  ouvrage,  qui  ren- 
ferme une  foule  d’idées  nouvelles  et 
intéressantes , est  divisé  en  deux  li- 
vres intitulés , le  premier  : Archi- 
mède, et  le  second,  Dédale.  V. 
Traité  du  don  de  la  prière , ibid; , 
1Ü48,  in  8*.,  traduit  en  français  par 
La  Montagne,  Qqevilly  ou  Rouen, 
166S , in  8°,  Cet  ouvrage  a joui  long- 
temps d’une  grande  réputation  eu 
Angleterre.  VI.  Essai  sur  la  langue 
philosophique , avec  un  Dictionnaire 
conforme  à cet  essai , ibid.-,  1668  , 
in-fol.  La  folie  de  l’auteur  vdit  le  P. 
Niceron  , était  Je  former  une  laugtié 
universelle;  et  ce  jugement  ridicnle 
a été  copié  , san$  examen  , par  la 
plupart  des  lexicogrâplics  , qui  ne  se 
sont  pas  sonvcnusqiie  cette  foljc  avait 
été  plus  tard  celledc  Leibnitr.L’ouvra- 
gc,uc  Wilkins  est  de  li  plus  grande 
rareté.  Oucn  trouve  un  Extrait  dans 
les  Transactions philosophiques,  n°. 
35/  VII.  Les  principes  et  les  de- 
voirs de  la  religion  naturelle , Lon- 
dres, 1675,  in-8°.  ; septième  édi* 
tion,  17.15,  111-8°.  VIII.  Des  Ser- 
mons , an  nombre  de  quinze  , Lou-  '. 
dres , 1 682 , in-8°.  Cet  ouvrage  et 
le  précédent  ont  été  publiés  par  Til- 
lotson . Les  YWragé.v  philosophiques 
et  mathématiques  dt“  Wilkins  ont 
été  recueillis  en  trois  vol.  -in-8*. , 
Londres,  1708.011  n’y  trouve 'vas 
YEssal  sur  la  langue  Universelle  ; 
mais  seulement  l’ Extrait  dont  ou  ^ 
parlé.  Les  Mémoires  de  Niceron, 
iv  ; 11 5- 120  , contiennent  une  No- 
36.. 
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tice  sur  Wilkins  , traduite  des  Athe- 
nce  oxonienses  d’Ant.  Wood  ; mais 
celle  que  Ghaufcpié  lui  a consacrée 
dans  son  Dictionnaire  est  plus 
complète  et  plus  exacte.  W — s. 

WILKINS  ( Daviu),  orientaliste 
a.iglàis,  né  en  iè>85,  était  de  la 
même  famille  que  le  précédent,  mais 
d’Une  autre  branche.  Après  avoir 
achevé  ses  études  classiques,  il  par- 
courut les  principaux  états  de  l’Eu- 
rope  , pour  perfectionner  ses  connais- 
sances et  se  lier  avec  les  savants.  Il 
commença  le  cours  de  ses  voyages 
par  l’Allemagne  , et  fit  quelque'  sé- 
jour à Berlin;  mais  La,  CrOze  lui  re- 
proche d’avoir  négligé  d’y  visiter  la 
bibliothèque  royale,  où  cependant 
il  aurait  trouvé  des  mauusorils  cop- 
tes , dont  la  recherche  l’occupait  so- 
cialement (i).  Il  était  à Home  en 
1710;  et  il- y passa  quatre  ans,  se 
livrant  avec  beaucoup  d’ardeur  à 
collationner  et  à transcrire  les  manus- 
crits orientaux  de  la  bibliothèque  du 
Vatican , ainsi  que  de  la  biblibthèque 
Barberiue.  En  !■) 1 3#il  vinfà  Paris; 
cl  il  p’çut  qu’,à  sc  louer  de  l*aceueil 
q u!  d y reçut  de  Bignon,  de  LcQuien, 
de  Kus.tqr,  et  surtout  du  P.  Moiit- 
tnucon , auquel  il  dut  la  communica- 
J.pm  de  plusieurs  ouvrages  iuipor- 
tarais,  relatifs  à scs  études.  i)c  Paris 
ir>e  rendit  à Amsterdam  '(171 4),  ou 
il  publia  ‘Y Oratib  Dominion  dç 
Cliambevliyoe  (V.  ce  uom,  VHI , 
u),  avec  Une  préface  et  des  disserta- 
tions qu’il  avait  obtenues  de  l’nmitic 
eje  plusieurs  savants.  A son  retour  en 
Angleterre, -il  s’empressa  démettre 
au  jour  le  Nouveau  •.  Testaient  çn 
lai/gue  copte , avec  une  version  lati- 
ne. Çe  traVail1,  loin  d’ajouter,  com- 
me il  s’en  flattait , à sa  réputation  ; lui 
fjt  tin  tort  presque  irréparable  parmi 
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les  orientalistes.  La  Croze,  qui  jus- 
qu’alors l’avait  tenu  pour  très-habile 
dans  le  copte indigné  de  ses  mépri- 
ses, ne  vit  plus  en  lui  rpi’uta  ignorant, 
plein  de  va  11  i té ( a).  L ’u n iversité d ’Ox  - 
îbnl,  à laquelle  il. avait  dédié  son 
édition  du  Nouveau-Testament , re- 
fusa dejui  conférer  le  grade  de  doc- 
teur ; mais  il  fut  plus  henfènx,  en 
1717  , à Cambridge . où  il  alla  sou- 
tenir ses  thèses.  Wilkins  ne  cessait 
d’annoncer  de  nouvellcspublications. 
Dès  1710,  il  promettait  un  supplé- 
ment aux  Bibles  polyglottes,  que , di- 
sait-il , ses  compatriotes  attendaient - 
avccitiiegrajideimpatieqce.Eii  1714, 
il  veuAt  de  préparer  une, édition  des 
pEwres  de  Théophile  d’Antioche  ; 
et  il  allait  («mettre  sous  presse.  La 
publication  du  Nouveau-  Testament 
coptç  devait  être  suivie  imraédiato- 
ment  de  ceflo  du  Pentatniupie , qui 
ne  parut  que  long- temps  après; et  il , 
sc  proposait  de  uonticr,  s’il, trouvait 
des  souscripteurs,  les  Psaumes , les 
Prophètes , et  enlin  une  Grammaire 
et  un  Dictionnaire  copte$.  Pat  le 
crédit  'de  ses  protecteurs  après 
avoir  été  promu  successivement  à 
plusieurs-  rectorats  1 il  obtint  un 
. canouicat  à la.  cathédrale  de  Can- 
torbéry,et,  quelque  temps  après,  l’ar- 
rhidiaconat  de  Su  Ilot  le  avec  la  cure 
de  Hddtey  ct  dc  Monks  tly.  Ses  tra- 
vaux et  sçs  projets  littéraires  rem- 
plirent'le  reÿté  de  sa  .'viej'ct  il. mou- 
rut vers  17/4^  Outre  nue  édition  des 
OEuvres  «le  Henri  Spclninnn,  1718, 
et  celle  de  la  Bibliotlieca  britanni- 
Cb-hibrrnica  de  Th.  Tanner  ( V . ce 
nom  , XI.IV,  5t  1 ),  on  a de  lui  : I. 
Disserlalio  de  lingud  copticd,  à la 
suite  <je  l’ Oratio  Dominica  de  Cliam- 
bcrlayne,  76  - Qj.  II.  P araphrasis 
chuldaica  in  l ibruin  priorum  et  pos- 
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tcriorumchronicorum;  auctorc  rab- 
bi'Josepho,  è ms.  Cantabrigiensides- 
cripta  ac  cum  versione  latinà,  Ams- 
terdam, r7i5,  in-4»,  III .JVovum 
Teslamentum  œg)ptium,vulgô  cop- 
ticum,  lat.  versum  t-t  editum , Ox- 
ford , i 7 1 0 , IV.  Leges  anglo- 
saxonicie  ecclesiasticie  et  civiles  y 
acccdunt  leges  Eduardi , etc. , lat.: 
subjungUttr  //.  Spelmanni  Codex 
legtati  veterum , etc. , nutis , versio- 
ne et  gloslario  adjectis  , Londres, 
,7?.1  * '«--fol.;  recBeil. rare  et  très- 
cshmd.  V - Pcntatcuchus  siv v quin- 
t/uc  librt'Mojrsi's  prophetœ  in  lirtgud 
œgjptiacd  , è mss.  Futicano , Pa- 
risiensi  et  Podleiano  descripï, , ac 
lut.  versi, 'Londres,  r73i  , in  - A". 
Ce  Volume  u’a  etc  tire  qu’à  deux  cents 
exemplaires.  VI.  Concilia  Magnæ 
Bntannia • et  ffibemiiv  à synùdo 
V erolamiensi  anno^C»  ad  Londi- 
nensefn  1717  t accedurU  constitutio- 
nes  et  aliit  ad  hisloriam  angliram 
spectantia , ib. , 1 7 36 , 4 vol.  in-ful. 

C est  nue  reiruprcssjpn  ir»  Conciles 
de-Spelmann , a vcc'dçs additions  nom- 
hriwises  (3).  On  trouvé  quatorze  Lct- 
très  de  VV  ilkins  à La  Groze , dans  le 
Thésaurus  epistolicus , 365 -80. 
Elle* sont  fort  curieuses, et  méritent 
d être  lues.  • \y s> 

„ .WJLKîy  ( Mark),  Anglais  , fer-* 
mier  dans  le  comté  de  Norfolk  , et 
prcdicant  de  la  secte  des  méthodis- 
tes, à Nonvieli , s’est  fait  remarquer 
par  scs  ec.uis  en  poliinjuc  comme 
en  religion.  Dans  les  premiers  temps 
de  la  révolution  de  France  , il  se 
montra  républicain  aident,  cl  lit 
partie  dé  ces  réunions  ou  conventions 
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qrn  annonçaient  le  dessein  de  refor- 
mer l’état  social  en  Angleterre.  On  a 
imprimé  plusieurs  de  ses  écrits  • I 
Origine  et  stabilité  de  la  révolution 
/runcawe,  sermon,  179,  , 

U.  A thalie,  oit  le  tocsin  sonné  par 
les  modernes  alarmistes  , sermons 
p récités  au  profit  des  défenseurs  dans 
les  derniers  procès  pour  haute  uahi- 
son  » . ' 7^ , ip-8°.  H 1 . Histoire  des 
persécutions  endurées  par  les  pro-  ’ 
testants  du  midi  de  la  France, 

1 j1  t."* *  C’est  unoiryça- 

ge  de  circonstance  et  dans  lequel1  les 
faits  sont  au  moins  exagérés  : ou  y 
icpoudit  eu  franco  d’une  manière 
péremptoire.  Nous  ignorons  la  date 
précisedcsa  mort; mais Saçah  Wilks 
ht  paraître  , la  même  année(i8^i), 
les  Mémoires  du  révérend  Mark 
H ilks , de  N orwich , avec  son  por- 
trait, nu  vol.  fa-ta. — Un  lieutenant- 
colonel  , du  meme  nom  , fut  résident 
politique  h la  cour  dç  Mysore  en 
1804  , et  est  auteur  à’ Esquisses  his- 
toriques du  midi  de  l’Inde  , 1810, 
a vol  iu-4°.  l 

W1  LL  ( George  - André  ) r pro- 
fesseur de  philosophie  et  d’hbtolre  à 
1 université  d’Altdorf,  était  né  près 
de  Nuremberg  le  3o  août  ,1727.  En 
■755 , il  fut  nommé  professeur  de 
philosophie  à l’univcrsitc  d’Altdorf , 
et  (ki  1 766  Jil  obtint  la  chaire  d’his^ 
toire , qu’il  remplit  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  le  18  septembre  1798.  Par- 
mi les  nombreux  ouvrages  qidil  ; 
a publiés  , ou  remarque  I.  dic- 
tionnaire savant  de  Nuremberg 
( ail.  ) Nuremberg  , i755  .’  4 vol. 
in-4°.,«t  continué  à Altdorf,  180a, 

4 vol.  in- 4".  II.'  Commercium  épis - 
tolicum  Nprimbergense  , Nurem- 
berg, i756, 3 vol.  in-8".  III.  Mu-  * 
sæurn  Nuricum , Altdorf , i75(j,  in- 
4°.  IV . Médailles  de  Nuremberg 
( ali.),  ibid.  , 1 7164 ,■  3 vol.  in-4°. 
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V.  Histoire  et  description  de  l'uni- 
versité d’ Altdorf  { allcm.  ),  iliid.  , v 
1 795 , in-8°.  j et  continue,  1808, 
in --8".  VI.  Histoire  .et  descrip- 
tion. (te  la  ville  d‘ .'^lldorf  ( ail . ). , 
îbiil. , 179(1 , in-  8°.  Vil.  ÉiÙio- 
theca  Norica.  fVilliana  , ibid.  , 
1772  à 1793,  8 vol.  .i^)'1.  C’était 
une  description  des  écrits  qu’il  avait 
rassembles  sur  l’histoire  de  Nurcui- 
bcrg.JIccda  sarirjiecollectionà  cette 
ville  , et  depuis  l’an  1800  elle  est 
ouverte  ait  public.  G — y. 

WILLAERTS  ( Adam  ) , peintre, 
naquit  à Anvers  eu  1577.  La  pein- 
ture et  la  poésie  furent  Inoccupation 
de  toute  sa  vie  ; mais  c’est  sur- 
tout comme  peintre  qu’il  s’acquit 
une  réputation  méritée.  Il  excellait 
à peindre  des  vues  de  rivières  avec 
de  petites  emlxircation* , des  marines 
de  petites  dimensions  t des  rivages  , 
des  marchés  ans  poissons  , des  in- 
cendies , des  ealiancsj  des  vaisseaux, 
des  barques  de  pêcheurs  remplies, de 
petites  ligures-  d’une  teinte  extrême- 
ment délicate  , et  dont  les  mouve- 
ments naturels  et  saisis  avec  intelli- 
gence ajoutent  un  prix  infini  à Ses 
compositions.  Sa  couleur  était  fine 
et  tratisparentf , mais  quclquefoisjim 
peu  grise;  ses  têtes  bien  choisies  et 
scs  tableaux  bien  compris.  Maigre  le 
mérite  des  ligures  qu’il  introduit  dans 
ses  ouvrages,  on  peut  leur  reprocher 
d’être  prises  dans' une  nature  trop 
commune,  et  le  tcmp's  tjui  a fait.pas- 
scr  scs  tableaux  au  uoir  leur  a ôté 
nue  partie  de  leur  mérite  ; il  s’était 
fixe  à Utrrcht,  où  il  mourut  eu  t64o. 

»_■  — Abraham  Wiixaerts  , fils  du 
précédent,  naquit  à Ü treclit  eu  1 0 1 3. 

j Apres  avoir  reçu  de  Son  père  1 cspic* 
iniers  cléments  de -la  peinture  , et 
s’etre  perfectionné  sous  jean  Bylaert, 
il  vint  en  France  , uù  il  entra  dans 
lVcole  de  Vouét,  Il  acquit ,' sous  ce 
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dernier  maître,  un  talent  assez. dis- 
tingué pour  mériter  d’etre  attaché  , 
comme  peintre,  au  comtcMauricc de 
Nassau,  l.ors  de  l’expédition  d’Afri- 
que. fl  fut  embarqué  sur  la  fiottehol- 
landaise  en  qualité  de  sirap’c  soldat , 
et'ilprolit.l  des  loisirs  que  lui  laissait 
le  service  militaire  pour  peindre  les 
usages  et  les  sites  les  plus  remarqua- 
blesdu  pajs  d’Angelo,  où  il  avait  dé- 
barqué. De  retour  de  celle  çxpédition, 
il  fut  de  nouveau  employé  par.  ic 
comte  Madrice  ptwjr  lequel  il  fit  plu- 
siCufsouvragcs.  De  Bruxelles  , Wil- 
laerts  alla  habiter  peuda’nt'  quelque 
temps  AtriOsforl,  pù  il  fut  occupé 
par  l'habile  architecte  V.ita  V énipres. 
Il  vint  enfin  se  fixer  à Utrecht  , où 
il  mourut.  P — s. 

AVILI,  A MOV  (Jean  Gotîlh  n)  , 
poèlç  allemand  , rie  en  1738  à 
Mohrnngen,  en  Prassp,  fut  nomme, 
en  i-jSH,  professeur  au  college  de 
Thorti , où  il  tédigea  un  journal  lit- 
téraire , intitulé  : N dite  elles  savantes 
de  Thurrr.  Il  coinposaitd;iiislemême 
temps  quelqOcs  pièces  de  vers,  et 
s’appliquait  aux  mathématiques  et  k 
la  peinture.  Eri  17(17  , il  sC  rendit  a 
Pétcrsboupg , pour  -succéder  à Bits- 
ching,  dans  la  yirextiou  de  l’école 
allemande';  mais  le  désordre  de  se» 
a lia  ires  l’obligea  de  quitte»-  cotte-place 
en  177(1.  Alors  il  donna  des  leçpns 
de  dessin  et  de  mathématiques  à 
l’institut  des  demoiselles  nobles  , et 
il  s'occupait  aussi  de  poésie- quand 
il  fut  arrête  pour  dettes  , et  mis  en 
prisou.  Il  en  sortit bieotôt  ; mais  cet 
nccideht  fit  sur  lui  une  telle  impres- 
sion qivil  mourut  peu  après  , le  6 
mai  17-7.  Eschenbôurg  dit  de  lui 
dans  son  recueil  iT exemples  pour  la 
littérature  : a Willamov  est  le  pre- 
mier qui  ait  iulrudnit  iiirfmî  nous  les 
Dithyrambes  lies  anciens;  ce  qui  a 
' donné  lien  à des *cclïî rèhcs  savante» 
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sur  ce  genre  de  poésie  grecque , ac- 
climaté aujourd'hui  cdicz  les  Alle- 
mands. » Ôna  reniai  que, avec  raison, 
que  ces  chants  lyriques  ne  convien- 
nent qu’à  une  époque  encore  gros- 
sière , peu  civilisée , et  que  c’est  à ce 
premier  âge  qu’ils  doivent  leur  ori- 
gine. Cependant  les  dithyrambes  de 
Willamov  ont  des  avantages  que 
personne  ne  peut  leur  contester.  Ses 
Fables  ont  cela  de  particulier  que 
les  personnages  qui  y agissent 
parlent  seuls,  sans  que  le  poète 
interrompe  leurs  discours  par  ses 
réflexions,  ce  qui  rend  leur  action 
plus  animée.  Aussi  les  a-t-il  appelées 
Fables  dialogiques.  Kuttner  en 
parle  ainsi  dans  ses  Caractères  des 
portes  et  écrivains  allemands  : o Ce 
» qui  distingue  notre  Willamov  , ce 
» sont  quelques-uns  doses  ditliyram- 
» lies;  c’est  l’ivresse  bacchique,  c’est 
» La  hardiesse  des  métaphores  et  des 
» liaisons  , ce  sont  les  sauts  brus- 
» q ues  des  pensées  , c'est  Pcx  pression 
>t  sauvage,  et  la  liberté  de  la  versi- 
» (ica lion  ; il  a pris  ce  genre  à Pin- 
» dare.  Ayant  fait  une,  étude  pro- 
» fonde  de  ce  poète,  il  lui  enleva  les 
» secrets  de  la  haute  composition 
» lyriqée.  Comme  lui  il  Sait  chanter 
»‘le  dieu  du  vin  et  ses  exploits.  Ce-» 
» pendant  pende  scs  pièces  méritent 
» véritablement  le  nom  dedithyram- 
» bcs.  Il  n’est  pas  toujours  inspiré,  et 
» il  n’atteint  point  à tonte  la  hauteur 
» du  poète  grec.  La  r.oupcdescs  syl- 
» labcs  forme  souvent  des  hiatus , 

» ce  qui  la  rend  duré.  11  cit  heureux 
» dans  ses  Fables*  Sa  narration 
» est  gaie,;  son  dialogue  .vif  fait  ■ 
» adroitement  deviner  la  morale.  » 
La  plupart  des  sujets  de  Willa- 
mov sont  pris  dans  la  mytholo- 
gie , tels  que  ses  Géants  ipti  en- 
tassent les  montagnes  pour  esca- 
lader les  'deux / et  la  Sicile,  au 
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moment  où  elle  est  séparée  du  con- 
tinent ; quelques-uns  sont  tirés  de 
l’histoire  moderne  , tels  que  les  Ex- 
ploits de  Sobieski , de  Pierre  Ier.  et  de 
Frédéric-le-Grand  , V Avènement 
de  Pierre  III  et  la  Paix  de  1763. 
La  première  édition  de  ses  poésies 
lyriques  fut  imprimée  à Berlin  eu 
11763,  et  la  seconde,  en  17*16,  avec 
des  augmentations.  Ses  Fables  dia- 
logii/ues  , en  deux  livres ,' parurent 
dans  la  même  ville  ni  1 765 , in-8°. , 
et  1791  , seconde  édition  , avec  une 
notice  biographique  sur  l’auteur.  On 
a publié  a Leipzig  , en  1779,  un  Re- 
cueil de  poésies  de  Willamov,  in-81’. , 
et  à Vienne,  en  1793  , une  contre- 
façon qui,  sou*  le  titre  A’OEuvres 
poétiques  de  IVillamov , -i  vol.  iji- 
8°. , est  l’édition  la  plus  complète  de 
cet  auteur.  On  a encore  de  lui  quel- 
ques autres  écrits  de  peu  d’impor- 
tance. G — r. 

VV1LLAN  (Rodlrt),  célèbre  méde- 
cin anglais,  naquit, eu  175?  , an  Hill, 
prb  de  Sedbergh  , en  1 Orkshire  , où 
son  père  exerçait  avec  réputation 
Part  de  guérir.  11  lit  ses  études  mé- 
dicales à l’université  d’Édinlaiurg  , 
et  reçut  le  doctorat  en  1780.  Sa, 
thèse  , à cette  occasion  , roulait  sur 
l’inflammation  du  foie  : De  injlam- 
matione  fecinoris.  Après  avoir  suivi 
n Londres  des  cours  publics  avec  une 
grande  assiduité,  il  alla  sncmlci  .1 
un  de  ses. oncles,  le  docteur  Trotter, 
qui  avait  une  nombreuse  clientelle 
a Darlington  , dans  le  comté  dç 
Durham  ; mais  Robert,  moins  heu- 
reux dans  la  pratique , crut  devoir  re- 
tourner  à Londres  an  bout  d’une  an- 
née. Son  séjour  à Darlington  n avait 
pourtant  pas  été  toul-à-fait  stérile  1 il 
en  avait  profité  pour  analyser  les  eaux 
.sulfureuses  de  Croît , village  situé  n 
ulie  distance dequatre  milles,  et  avait 
rédigé  un  traité  succinct  sur  les  qua- 
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lités  chimiques  et  médicinales  de  ces 
eaux , comparées  à celles  de  lî.irro- 
galc.  Cet  opuscule,  publie' en  t^8it , 
fut  réimprimé  peu  d’annccs  aptes. 
A peine  arrivé  daus  la  capitale,  il 
eut  l’emploi  de  médecin  du  dispen- 
saire public, de Carey -Street,  rexem- 
, ment  ouvert.,  et  qui  devint  bientôt 
un  des  établissements  de  ce  genre  les 
plus  florissants.  Le  college  des  mé- 
decins admit  Willan  , eu  ij85  , 
au  nombre  de  scs  licenciés.  Après 
avoir  donné  avec  peu  d’éclat  des  le- 
çons sur  le#  principes  et  l’exercice 
de  la  médecine,  il  rendit  de  plus 
grands  services  à son  art , en  for- 
mant à la  pratique  au  lit  des  mala- 
des de  jeunes  médecins  nouvellement 
gradués  , et  dont  un  grand  nombre 
ont  parcouru  honorablement  la  car- 
rière qu’il  leur  a ouverte.  Le  doc^ . 
leur  Willan  passait  dans  son  cabinet"1 
tous  les  moments  que  ne  réclamaient 
pas  scs  malades  ; il  u’en  donnait 
point  aux  plaisirs,  ni  même  au  soin 
de  sa  propre  santé.  Attaché  au  dis- 
pensaire de  Fiusbury  , comme  il 
le  fut  à celui  de  Carcy- Street,  la 
multiplicité  de  ses'  occupations  l’o- 
bligea successivement  à résigner  ses 
fonctions  dans,  ces  deux  établis- 
sements. Lin  1800  , le  doctciir 
’T--A.  Murray  lui  fut  donné  pour 
collègue  daus  le  dispensaire  pu- 
blic j maïs  ce  médecin  distingué 
étant  mort  en  1 8ou , de  la  contagion 
qu’il  avait  prise  dans  l’institution 
îles  fiévreux  , fondée  depuis  peu  de 
temps  grâce  à son  ïèle  et  aux  efforts 
de  quelques  antres  amis  de  l’hiima- 
nitc  soutirante,  Willan  y fut  nom-, 
mé  l’un  des  médecins  extraordinaires. 

Il  resta  médecin  consultant  et  gou- 
verneur à vie  du  dispensaire  , et 
reçut  en  présent  une  pièce  d’argen- 
terie , ateê.  une  itçsiriptico  très-ho- 
norable, en  U:m»)igiiagc<(’fstiniei  tdc 
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reconnaissance.  Sa  réputation,  lente-, 
meutacquisc,  émit  alors  bien  établie. 
Les  maladies  de  la  peau  avaient  été 
surtout  l’objet  de  scs  études  ; et  sur 
ce  point  ses  confrères  invoquaient  gé- 
néralement Sun  opinion,  et  S'y  sou- 
mettaient sans  appel.  Sa  constitution, 
naturellement  délicate,'  s’c'tail  sen- 
siblement altérée  par  des  travaux 
excessifs.  I/cspoir  de  ralentir  les 
progrès  du  mal  çn.  cLaugeant  de 
climat  le  conduisit  à Madcre  : il  y 
mourut  le  17  avril  181  a , à l'âge  de 
cinqiiantc-cinq^ni.  Cher  lui  l’huma- 
nité, le  désintéressement -s'unissaient 

à l’esprit  et  au  savoir.  Ibavait  fait 
d’excellentes  études  classiques , et 
avait  cultivé  la  poésie  grecque;  plu- 
part  des  nombreuses  observations  me- 
aicalcs  qu’il  j recueillies  sont  écrites 
dans  un  latin  facile  et  pur.  Daus  sa 
jeunesse  , il  s’était  adonné  avec  ar-> 
deur  aux  recherches  d’antiquités  , 
et  Avait  rédige,- d’après  l’Odyisrfe, 
une  histoire  des  m leurs  des  pre- 
miers temps  de  la  Grèce.  La  sooiçté 
deS'aqtiquaires  l’appela  dabs  son  sein 
en  1791  ; et  la  société  royale  lui  fit 
le  même  honneur  en  1809.  Il  avait 
aussi  composé v-  dans  la  première 
partie  de  sa  vie,  un  (fuvrage  sur 
uu  sujet  bien  différent  des  objets  de 
son  étude  journalière;  c’était  une 
Fie  du  Christ , rapportée  dans  les 
paroles  des  évangélistes  à laquelle 
Il  avait  joint  des  uoics  et  des  éclair- 
cissements , satisfaisants  surtout  par 
rapport  aux  maladies  dont  ccs 
écrivains  sacrés  ont  fait  mention.  Ce  * 
livre  fol  réimprimé' en  180a  , avec 
des  explications  [dus  étendues.  Iéau- 
téur  fut  tittaclié , dès  les  premiers 
temps- de  sou  séjour  à Londres,  à' 
une  société  médicale  qui  a publié 
deux  volumes  de  mémoires.  On 
trouye.de  lui,  dans  le  second  vo-  j 
hune,  un  cas  remarquable  d'abs- 
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tinencc  dans  lin  jeune  hypocondria- 
que, laquelle  se  prolongea  pendant 
soixautc-un  jours,  et  finit  par  la 
inort.  Quelques  autres  'de  scs  écrit* 
sont  insères  dans  le  Journal  médi- 
cal de  Londres  , public  entre  les  ' 
années  1780  et  1790,  par  le  doc- 
teur Simmons.- Un  recueil  dés  rap- 
ports mensuels  sur  la  température’ 
et  les  maladies  régnant  dans  la 
capitale  , imprimés  d’abord  dans  le 
Morithlj-  Magazine,  parut  en  r8oï, 
en  un  volume,  riche  d'observations 
intéressantes  et" neuves  ; Vvillan  ap- 
portait à l'examen  . des  caractè- 
res de  la  maladie  autant  d’exacti- 
tude que  de  sagacité.  Vers  1784  , son 
attention  se  tourna  principalement 
sur  les  maladifs  cutanées.  Desdors 
il  reconnut  qu'on  ne  pouvait  établir 
une  nomenclature  définitive  que  d’a- 
pres les  formes  " élémentaires  des 
éruptions;  et  c’est  sur  celte  base 
qu’il  fonda  le  systemcdévcloppé dans 
son  grand  ouvrage.  Il  désigna  lesérup- 
f ions,  non  plus  par  leurs  noms  ordinai- 
res, mais  par  des  termes  mieux  appro- 
priés. l,a  classifictftion'qu’il a introdui- 
te à cet  égard  , «oTimise  h la  société 
médicale  de  Londres , lui  mérita  , en 
1789,  la  médaille  4’°r  fondée  par 
le  docteur  Folhrt-gill  ( V?  ce  nom). 
Cette  classification  ost  encore  au- 
jourd’hui la  plus  exacte  et  la  plus 
méthodique.  La  première  partie 
de  son  principal  ouvrage  sur  • ce 
sujet  vit  le  jour  en  1798,  in-*4°- , 
sous  le  titre  de  Description  et  trai- 
tement des  ntaladws  cutanées.  Elle 
contient  lés'  éruptions  dartreuses;  et 
chaque  variété  y-est  représentée  par 
une  gravurr  coloriée.  La  seconde 
partie,  publiée  en  1801,  comprend 
les  maladies  squammeusesde  la  peau. 
La  troisième,  i8o5,  comprend  seu- 
lement dcux.gpires  , savoir  : la  rou- 
geole et  la  fièvre  scarlatine.  La  qua- 
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trième  parut  cit  1808;  on  y trouve 
le  reste  des  descriptions  de  ces  mala- 
dies et  Icsbullœ  ou  affections  vésicu- 
leuses.  Le  tout  contient  trente-trois 
planches , et  embrasse  à-peu-près  la 
’ moitié  dè  la  classification.  Quatre 
ordres, caractérisés  par  l’apparition 
de  pustules , de  vésicules , de  tuber- 
cules, de  taches , restèrent  inédits.  Ce- 
pendant l'intérêt  momentané  qu’exci- 
ta la  vaccine  engagea  Willan  à anti- 
ciper sur  l’ordre  des  vésicules , pour 
publier,  en  180G',  un  Traité  sur  l'i- 
noculation do  la  vaccine , où  il  s’oc- 
cupa auïsi  de  la  petite-vérole  volan- 
te (autre  maladie  vésiculaire),  à 
l’occasion  de  méprises  qui  avaient  été 
commises,  parce  qu’on  avait  supposé 
que  c'était  fa  petite-vérole  ordinaire, 
lorsqu’elle  survenait  anèès  la  vacci- 
' nation.  Le  docteur  Willan  a laissé 
plusieurs  ouvrages  incomplets  ou  qui 
n’c'taieut  pas  préparés  pour  l'impres- 
sion. Quelques-Uns  ont  été  mis  sous 
ressc  depuis  Sa  mort.  Il  avait'fait 
es  recherches  très-étendues  sur  les 
antiquités  de  la  médecine.  -Son  objet 
principal  était  d’éclaircir  quelques 
poinfs  quj  Sont  couverts-  de  beaucoup 
a’ùbscurjlé.  Les  seuls  qu’il  ait  eu  le 
temps  de  traiter  avec  une  certaine 
perfection  sont  : t°.  la  nature  et  l’o- 
rigine du  feu  sacré  épidémique  ou 
endémique , cause  fréquente  de  mor- 
' tablé,  dans  les  temps  anciens  et  dans 
le  moyen  âge,  et  qu’on  a confondu 
avec  la  peste , à laquelle  il  11e  res- 
semble que  par  une  issue  également 
fatale;  a°.  la  certitude  que  la  pctitc- 
vcrole  , la  rougeole  et  la  fièvre  scar- 
latine régnaient,  non-sculemcut  dans 
les  premiers  âges  de  l’ère  chrétien- 
ne, mais  à'  des  époques  antérieu- 
res. Le  docteur  Baleman  (1),  mede- 

(l)  L'auteur  «le  l’article  rUtemau  , dan»  la  £Wo- 
p rupine  tné  licalr,  promit  ce  médecin  comme  un 
élérr  p ru  digne  d**  Willan , et  regrette  que  le*  fai- 
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ciu  du  dispensaire  public  ct'dc  l'ins- 
titution en  faveur  des  lie’vmix  , qui 
a inséré  dans  le  Journal  médical  et 
chirurgical  d'Edinbourg  nue  Vie 
du  docteur  Wi  lau  , a ptïblic  mi , 
Tableau  ( synopsis  ) pratique  des 
maladies  cutanées  , conforme  à 
l’arrangement  du  ' docteur  JEU- 
lan , ibi5,  in-8°.  Le  mèjue  mé- 
decin a fait  paraître  depuis  des  Ta- 
bleaux ( Delineatious  ) des  majadies 
cutanées  comprises  dans  la  classi- 
fication du  docteur  lEillan , publi- 
cation nouvelle  du  plus  grand  nom- 
bre des  gravures  de  cet  auteur,  ainsi 
qu’une  nouvelle  série  , qui  comprend 
le  reste  du  système  , avec  six  plan- 
ches coloriées,  in- par  cahiers 
successifs.  M.  Ashby  Smith  a été  l’é- 
diteur d’un  autre  ouvrage  deWillan  : 
Traité  pratique  sur  le  porrigo  ou 
la  teigne,  et  sur  V impétigo,  les 
dartres  humides . etc.  •,  avec  plu- 
sieurs gravures  coloriées  , Londres  , 
i8t5,  in-4°.  D’autres  traités  paru- 
rent la  meme  année,  sur  la  rougeole, 
le  prurigo  ou  démangeaison  univer- 
selle de  la  peau  , l’érysipcjc  ou  feu 
Saint- Antoine , etc.  Ou  annonçait,  en 
1 8i  1 , les  OEuvres  meléks  du  doc- 
teur Robert  tf'illaj’i , où- se  trouvait 
imprimé,  pour  la  première  fois  : Re- 
cherches sur  l’antiquité  de  la- peti- 
te-vérole , de  la  rougeole  et  de  la 
fièvre  scarlatine , un  vol.  in-4°.  Z. 

WILLDENOW  (C,un  les- Louis), 
botaniste  , né  à Berlin  en  i n65 , 
était  fils  d’un  apothicaire,  qui  l’ins- 
truisit dans  sa  profession  , et  l’en- 
voya ensuite  à H a I le,  pou  r y élud  ier  I a 
médecine , puis  à Langeusalza  , on  le 
chimiste  VN  iegleb  avait  un  .labora- 
toire de  pharmacie  chimique.  Ayant 
pris,  en  1789 , les  degrés  de  docteur 
en  médecine , Willdenow  revint  à 

niucril*  Jr  c«  «ivruicr  nt  «oient  jw*  lombes  en 
d'duVrea  tuai  us.  f 
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Berlin,  et  s’y  maria.  Scs"  ouvrages 
fur  la  botanique  le  recommandèrent 
à la  chaiçe  ü’diistoire  naturelle  au 
college  royal  de  médecine  et  de  ehi- 
! rtirgie,  qu’il  obtint  en  1.798.  L’aca- 
démie des  sciences  de  Berlin  l’avait 
admis,  en  i7q4  '»  au  nombre  de  ses 
.membres.  En  1801,  il  fut  nommé 
professeur  d^  botanique  à eéttc  aca- 
démie. ôn  le  chargea  aussi  de  l'en- 
seignement de  cette  science  à l’admi- 
nistration des  eaux -et- forets  et  à la 
pépinière  royale , puis  ob  l'attacha 
au  fomité  médical  du  ministère  de 
l’intérieur.  Enfui  le  jardin  botani- 
que de  Berlin  fut  confié  à ses  soins. 
Ce  jârdiu  était  peu  de  chose  lorsque 
Willdenow  en  prit  la  direction  ; mais 
grâce  à son  savoir,  à%on*tèle  et  à sa 
correspondance  étcudne  avec  les  bo- 
tanistes et  voyageurs  dans  toutes  les 
parties  du  monde,  il  fut  à portée  de 
l’enrichir  d’une  foule  de  végcfairx 
exotiques , qui  servirent  en  même 
tgm jis  à ses  recherches  savantes,  sur- 
tout à son  vaste  ouvrage  : Species 
plantarum.  O11  petit  prendre  mie 
idée  de  ce  que  Willdenow  lit  pour  le 
jardin  botanique  de  Berlin  , en  par- 
courant son  catalogue  des  piaules  qui 
y furent  cultivées  sous  sa  direction. 
Son  ami  Klein,  avec  lequel  il  avait 
botanisé  au  Hartz  et  dans  la  forêt  de 
Thuringe,  lui  envoya  des  plantes  de 
l’Inde.  Humboldt  et  Boapland  lui 
procurèrent  des  plantes  de  l'Améri- 
que; Labillardièrc  et  Smith  celles  de 
la  Nouvcllc-Hollomle , 5cbousbo<^t 
Desfontaines  celles  de  l’Afrique  sep- 
tentrionale, Wahleijberg  celles  de  la 
Laponie,  etc,  Son  herbier  se  compo- 
sait ,'h  sa  mort, de  plus  de  vihgt  mille 
espècü.  Dès  soii  enfance,  il  avait 
pris  plaisir  aussi  à recueillir  des  in- 
sectes et  des  oiseaux.  11  forma  un  pe- 
tit cabinet  zoologiqur,  dont  il  fit 
présent  ensuite  au  musée  de  Berlin. 
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En  1 804  , Willdenow  fit  une  excur- 
sion en  Autriche  et  dans  la  Haute- 
Italie;  et  sept  ans  après , M.-di  Hmn- 
boldl  le  ht  venir  à ses  frais  à Paris 
avec  sa  famille,  pour  qu’il  de'orivît 
les  milliers  de  plantes  inédites  . ap- 
portées de  l’Amérique.  Willdenow 
passa  liiiit  mois  dans  Cette  capitale, 
où  It#  botanistes  le  trouvèrent  au- 
dessous  de  la  réputation  qu’il  avait 
acquise.  S’étant  peu  occupé  du  tra- 
vail pflur  lequel  il  avait  etc  appelé' , 
il  promit  dci’âchcvcr  à Berlin,  et 
M.  de  Humboldt  lui  fournît  les 
moyens  de  retourner  par  la  Hol- 
fcude  dans  sa  patrie.'  Il  avait  étu- 
die les  herbiers  de  Paris  , et  re- 
vint avecuneamplemoisson  déplan- 
tés. Mais,  à son  arrivée,  sa  santé 
parut  très-délabrée.  Il  laiiguit  encore 
quelques  mois,  et  expira  le  10 juillet 
1812,  après  avoir  visité,  .quelques 
jours  auparavant,  pour  la  dernière 
fois,  le  jardin  , enrichi  et  presque 
.créé  par  lui.  Spn  caractère,  ejait  pa- 
cifique; mais  il  était  peu  communi- 
catif , gardait  soigneusement  pour 
lui  les  richesses  végétales  qu’il  obte- 
nait libéra  loin  < nt  des  autres,  et  l’on 
remarque  comme  une  circonstance 
particulière  qu’il  n’a  point  formé 
d’élèves  distingués.  Vingt-quatre  so- 
ciétés savantes  se  l’étaieut  associé. 
Le  roi  de  Prusse  avait  récompensé 
par  la  décoration  de  l’Aigle -Rouge, 
troisième  classe,  les  soins  que  Will- 
denow  donnait  au  jardin  botani- 
nede  la  capitale. Ttiunberg  lui  avait 
c'dié  une. plante  du  cap  dtfRonnc  Es- 
pérance.  Cavanillcs  lui  en  dédia  une 
antre,  .dont  lui-mi'ine  changea  le 
nom.  Voici  ses  principaux  ouvra- 
ges : I.  Prodromns  Jlorœ  berolinen- 
sis,  -1787.  Il . Disscrtatio  inaug.  de 
achilleis  , l'Pf)-  111.  ffistoria  ama- 
ranth orum f in  - fol-^  Zurich,  1790. 
IV.  Éléments  de  botanique , Bcr- 
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lin,  1792;  5e.  édit.,  1810.  Cet  ou- 
vrage Rédigé  pour  scs  cours , fut  tra- 
duit en  plusieurs. langues  , entre  au- 
tres eu  anglais,  par  Smith,  et  il  eut 
bcâticonp  de  succès.  Il  sert  encore 
de  guide  dans  plusieurs  universités 
d’Allemagne.  V.  Photographia , Er- 
laugen  < 1797  , in-fol.  .cahier  Ier., re- 
cueil insignifiant  de  figures  de  plantes 
rares,  qui  11’a  pas  été  continué,  faute 
d’encouragements.  VI.  Arboricul- 
ture berlinoise  spontanée , Berlin  , 
i7çi();2'.édit.  ,1811,  in-80.DahïJa 
première  étliliop, l’auteur  n’avait  dc- 
critque  quatre  ccntquatfc-vingt-dix- 
sept  espèces  d’arhres  et  d’arbustes 
croissant  spontanément  aux  envi- 
,rons  de  Berliu.  La  seconde  en  fait 
connaître  sept  cent  soixante-dix.  qui 
toutes  ont  été  rassemblées  par  \N  ill- 
denow  au  jardin  botanique.  I.’au- 
teur  ajoute  des  instructions  sur  la 
matiière  de  les  cultiver.  VII.  Specics 
plantarurn  exhibantes  plantas  rite 
cognitas  ail  généra  relatas  cum 
* di/J'erentiis spécifiais , nominibus  tri- 
viatibus -,  sy  nçnymis , scleclis  lotis 
natahbus,  sifundùm  syslemasexua- 

le  digestas  , Berlin,  1797  * 'P,0> 
5 vol.  en  9 part.  Dans  les  premiers 
volumes  , 1 auteur  n’avait  en  ni  li- 
vres ni  herbiers  à sa  disposition: 
aussi  sont-ils  bien  inférieurs  aux  der- 
niers.Willdenoxv  a inutilement  gros- 
si sou  ouvrage  en  transcrivant  à rd- 
té  de  sa  propre  phrase , pour  chaque 
’ plante,  les  phrases  d’autres  botanis- 
tes , mime  de  ceux  qui  n’out  fait 
que  copier  les  auteurs  priginaux. 
Malgré  leurs  défauts  , les  Species 
plantarurn  sont  encore- aujouid  hui 
le  livre  le  plus  complet  de  ce  genre  , 
et  la  plupart  des  botanistes  s’y  réfè- 
rent par  la  commodité  des  citations, 
quoique  depuis  la  publication  de  ces 
Spccies  la  botanique  ait  acquis  une 
foule  de  nouvelles  connaissances. 
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C’est  ainsi , par 'exemple,  que  l’on 
connaît  maintenant  quinze  cents  çs- 
èces  de  fougères  , tandis  que  Will- 
enow  n’a  pu  eu  citer  que  treize  cent 
trente-une.  D’ailleurs  cetouvragc, qui 
devait  mettre  au  niveau  des  connais- 
sances du  temps  le  système  présenté 
par  Linné , est  resté  incomplet.  ^i|l- 
denow  a été  surpris  par  fa  mort  au 
milieu  de  son  travail  sur  les  végétaux 
cryptogamiqucs.  Il  a été  annoncé 
une  suite  ou  continuation  des  Speciçs, 
par  le  professeur  Linck,  à Berlin. 
V 1 Guide  jiour  étudier  sni-m c'me 
la  botanique , Berlin,  i 8t»4  ; 2'.  édit., 
1809.  lX.  Hortus  bérolinensis , 
vol.  ior. , Berlin,  1806.  C’est  un  com- 
mencement de  la  description,  ayec 
figures,  dps  plantes  du  jardin  bota- 
nique de  cette  ville.  X.  Snumeratio 
plant  arum  horti  regii  butanici  be- 
roliru-nsis  , Berlin,  1809,  in-8°. 
M.  de  Scldechtendahl  a donné  sous 
le  même  titre,  à Berlin,  en  i8i3, 
un  supplément  à cet  ouvrage.  Dans 
la  préface  l’auteur  expose^  iVméritc 
de  Willdeno'jv  comme  directeur  du 
jardin  de  Berlin.  Quand  il  en  prit  la 
direction  , le  jardin  uc  complait'que 
douze  cents  plantes.  î lzi’y  avait  point 
de  serrcs-chaude's  pour  ;dcs  plantes 
tropicales  :Willdenow  porta  le  nom- 
bre des' plantes  à six  mille  trois  cent 
cinquante-aine  ;il  fit  toutes  les  dispo- 
sitions nécessaires  pour  la  culture  et 
la  propagation  des  plantes  exoti- 
ques. 11  se  procura  plusieurs  plantes 
rares  en  faisant  germer  les  graines 
contenues  dans  les  plantes  sèches  de 
son  herbier.  EnT  809,  une  grêle  épou- 
vantable, dont  il  a décrit  les  désas- 
tres dans  un  rapport  fait  à l’acadé- 
mie , détruisit  une  grande  partie  de 
la  végétation  du  jardin;  mais  grâce 
à scs  efforts , ce  malheur  fut  réparé. 
Willdenow  fut  aussi  édjleur  et  an- 
notateur d’une  édition  faite  en  Alle- 
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magne,  en  1793,  de  la  Flora  co- 
chinensis  de  Lourciro.  Il  remporta  , 
avec  Stromeyer,  le  prix  dans  une 
société  scientiliqtie  allemande , pour 
un  Me’moirc  sur  les  diverses  espèces 
de  fruits.  Cet  écrit  parut  à Er- 
furt , 180 1 . On  a de  lui  quelques  Mé- 
moires peu  importants  dans  le  re- 
cueil de  l’académie  des  scict#es  de 
Berlin,  entre-antres  sur  l’aloës  , sur 
le  genre  des  chares,  sur  quelques 
genres  de  palmes  , sur  la  diifc'rcnce 
des  végétations  , dan»  les  hémisphè- 
res méridional  et  septeutrioual  ; le 
Magasin  de  la  société  des  Tunis'  des 
sciences  naturelles  renferme  égale* 
ment  plusieurs  Mémoires  de  Willdc- 
now  sur  les  fougères  et  sur  d’autres 
objçts.  Son  lifrbicr  a été  acheté  avec 
sa  bibliothèque  par  le  gouvernement 
prussien.  La  confusion  qui  régnait 
dans  cet  herbier  a induit  dans  de 
gravas  erreurs  quelques  botanistes 
allemands  qui  ont  commencé  à pu- 
blier les  plantes  qu’il  contient,  et  qui 
• n’ont  pas  remarqué  que  las  mêmes 
lanles  s’y  retrouvent  souvent  sous 
es  noms  différents  .ct’quê  les  phra- 
ses composées  par  Willdenow  , qui 
ne  les  destinait  peut-être  pas  à l’im- 
prcsSion  ,sonl  faites  trè$-légè,rcmput. 
M.  de  Schlcohtendahl  a donné  itnc 
Notice  biographiquesur  Willdenow, 
dans  le  sixièiùe  volume  du  Magasin 
de  la  société  des  amis  des  sciences 
naturelles.  D — c.. 

W1LLE  ( Ji  AN-GfORGE  ) , gra-, 
veur,  né  en  lÇ  1 7 à.kuiugsbérg , 
entre  Giéssen  et  Wetzlar.,  dans  la 
Hesse  , manifesta  di  s l’âgé  do  deux 
anÿ  sou  goût  pour  lfc  dessin  de  telle 
manière,  que  pour  apaiser  scs  pleurs 
on  était  obligé  de  .lui  donner  de 
la  craie  où  des  charbons,  «vefc  les- 
quels il  crayonnait  sur  les  hiurs  ou 
sur-lés  planchers  de  la  maison  de  soit 
père.  A l’âge  de  dix  ans  on  le  plaça 
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chez  nu  peintre  où  il  apprit  le  des- 
sin, et  commenta  même  «à  peindre. 
Mais  un  penchant  irrésistible  le  por- 
tait vers  ta  gravure;  ses  premiers  es- 
sais dans  pet  art  se  firent  sur  la 
vaisselle 'd’étain  de  sou  père,  sur 
laquelle  il  ajouta  des  ligures  et 
des  ornements.  Ayant  observé  que 
ceux  qui  existaient  primitivement 
avaient  dû  être  tracés  par  un  ins- 
trument d’une.formc  angulaire,  il  en 
fit  faire  un  d’après  son  idée  à un 
taillandier  de  la  ville,,  et  I’cn(onça 
dans  un  manche  d’alène.  Il  s’amusait 
alors  à sillonner  des  traits  sur  des  pla- 
ques d’c'tain  , et  sachant  déjà  assez 
bien  dessiner , fl  parvint  à graver 
des  ornements,  des  oiseaux,  et  mê- 
me des  têtes.  Commeil  n'avait  aucune 
copnaissànce  de  l’imjjrimeric  , il 
s’avisa  de  mêler  du  beurre  avec  du 
noir  de  fumée,  çt  à l’aidé  d|un  pres- 
soir à cidre,  il  obtint  des  épreuves 
qui  ,-to.ut  jmparfaiteti  qu’elles  étaient, 
lui  donnaient  cependant  l’espoir 
de  la'  .réussite.  S'apercevant  que 
l'étain,  jiar  «a  mollesse,  était  peu  pro- 
pre à remplir  son  objet,,  il  prit  nn 
vieux  chaudron  de  cniv.re  dont  il 
aplatit  lesbordsà  coups  de  marteau, 
passa  ensuite  un  grès  dessus  pour 
eflàccrTes  traces  du  marteau  , et  par- 
vint à faire, des  choses  assez  lionnes. 
Un  libraire  dp  Girsscb  lui  ayant  per- 
mis l'usage  d’une  petite  presse  de 
taillc-rdouce il  commença  enfin  à 
voir' à peu  près  Iç  résultat  de  son 
travail.  Il  apei'çut  chez  no  ar- 
quebusier de  cette  ville  différents  su- 
jets gravés  sur  des  fusils  destinés  à 
divers  princes  d'Allemagne;  il  entra 
chez  cqt  artisan,  où  il  resta  plus  de 
deux  ans  occupé  à graver  et  à ciseler 
sur  argent  et  sur  acier.  Muni  de  cent 
mdalïers  amassés  à force  de  travail 
et  d'économie,  il  s’achemina  vers  Pa- 
ris à l’âge  de  dix-neuf  ans,  disant  à 
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son  père,  qui  u’aurait  pas  vçitlu 
qu’il  quittât  l’Allemagne,  qu’il  allait 
à Augsbourg.  Arrivé  dans  cette  ca- 
pitale il  se  présenta  chez  Dallé , 
qui  j voyant  ses  essais  et  pressentant 
ce-qu’il  serait  un  jour,  voulut  l’en- 
gager à venir  travailler  chez  lui. 
Wille,  jalouxdesa  liberté,  consentit 
à S’occuper  de  ses  ouvrages,  mais 
seulement  dans  sa  chambre.  Ce,  fut 
à cette  époque  qu’il  ‘fit  , pour  la 
suite  d’Oqieuvrc , nn  grand  nombre 
de  petits  pqrtraits  dont  plusieurs  sont 
très-reuiarquables,  entre  autres  celui 
du  grand  Frédéric.  Tous  ces  por- 
traits , dont  le  mieux  papm  ne  lui  va- 
lutjque  trente  francs,  coûteraient  au- 
jourd'hui trente  ou  quarante  louis 
la  pièce.  Cependant  sa . réputation 
. s’étant  répandue  dans'  toute  l’Eu- 
rope', il  ne,  tprda  pas  à se  dédom- 
mager de  tous  les  sacrifices  que  lui 
avait  imposés  son  envie  de  parvenir 
à la  célébrité.  Parmi  lc  grand  nom- 
bre d’ouvrages  émanés  du  burin  de 
Willc , nous  citerons  Je  polirait  du 
comtcdcâaiut-Florentiu,ceux  du  Ma- 
réchal de  Saxe,  de  Massé  de  Ilonllon- 
gne,  de  Màrigny;  ses  estampes  des 
musiciens  ambulants , des  offres  réci- 
proques , celles  du  concert  de  fa- 
mille, de  l'observateur  distrait , de 
la  gazetière  hollandaise , du  petit 
physicien , etc. , etc.  Cet  artiste  avait 
été  reçu  membre  de  l’acadcmié  des 
beaux-artsde  Paris  en  1761.  U11  bu- 
rin brillant , varié,  quelquefois  trop 
hardi , un  dessin  correct  , un  filet 
piquant  sans  noir , forment  le  carac- 
tère du  talent  de  ee  maître  , aussi 
estimable  par  scs  qualités  morales 
que  par  sçs  ouvrages.  Bervic,  Mul- 
ler et  Schurmzer  furent  ses  élèves 
les  plus  distingues.  Il  est  mort  en 
1807  , à Paris,  qu’il  n’avait'  jamais 
quitté  , à l’âge  de  quatre-vingt-dix 
aus.  P — i- 
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WILLEBRAND  ( J ean'-Piehre ) , 
directeur  de  la  police  à Altona  , né 
le  ta  septembre  1719,  mourut  à 
Hambourg  le  «a  juillet  ^hü.  I'ious 
avons  de  lui  : I . Chronique  des  villes 
anséatiques  (ail.  j.  Lubeck  , IJ.48, 
in -fol.  11.  Mémoires  historiques  t 
et  observations  recueillies  dans  les 
voyages  (ail.),  Hambourg,  17Û8  , 
in-80.  -.réimprimé  à Leipzig  , 1 789, 
in-8°.  111.  Abrégé  de  la  police  , 
Hambourg  , 17 Üd  , in  - 8°.  1 V-.  Ré- 
flexions sur  la  ligUc  anséatique  , 
et  sur  l’ importance  de  son  histoire 
(ail.),  llaipbourg,  «768,  in-8°. 

G— Y.  • 

WILLEHADE  (Saint)  , apôtre 
dé  la  Saxe  , naquit  dans  le  Nortliura- 
berland  vers  le  milieu  du  huitième 
siècle.  Ayant  été  élevé  au  sacerdoce, 
il  se  sentit  vivenient  pressé  du  désir 
de  prendre  part  aux  travaux  aposto- 
liques de  saint  Willibrod  et  de  saint 
Boniface.  11  s’embarqua  , aborda 
sur  les  côtes  de  la  Frise  vers  l’an 
771  , et  commença  sa  mission  à 
Dockum  , près  du  lieu  où  saint 
Boniface  et  ses  compagnons  avaient 
versé  leur  sang  pour  Jésus- Christ 
en  754.  Les  prédications  de  Wil- 
leba'de  furent  écoutées,,  cl  il  eut 
le  bonheur  de  baptiser  un  grand 
nombre  d’iftfidèles.  De  Dockum  il 
alla  toujours  prêchant  jusqu’à  ce 
qu’il  eût  passé  l’F.lbc.  11  y avait  sept 
ans  qu’il  annonçait  J.-C.  parmi  leS 
Saxons , lorsque  sa  mission  fut  inter- 
rompue parla  rçvollc  générale  de 
ces  peuples  contre  Charlemagne,  en 
78a.  Plusieurs  des  missionnaires, 
dont  il  était  le  chef,  ayant  été  mis 
•Y  mort,  il  s’embarqua  pour  la  Frise, 
d’où  il  se  rendit  à Rome , afin  de 
faire  connaître  au  pape  Adrien  l’état 
de  sa  mission  en  Saxe.  11  fut  reçu 
avec  distinction  par  le  chef  de  l’E- 
glise. Étant  revenu  en  France , -il  se 
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rçtira  dans  le,  monastère  d’Epter 
nac  près  de  Trêves , où  il  passa  deux 
«ns , attendant  l’issue  de  la  guerre  en 
Saxe.  Là  il' rassembla  sés  coopéra» 
teurs  , copia  les  épîtres  «je  saint 
Paul  et  d'autres  livres  ; allant  sou- 
vent prier  sur  le  tombeau  de  saint 
\\  ilhbrod  , pour  lequel  il  avait  une 
vénération  particulière.  Les  Saxons 
se  soumirent  eu  785  j Witikind,  lêur 
chef,  reçut  le  baptême;  et  VYillc- 
hade  , protégé’  par  Charlemagne, 
retourna  en  Saxe.  Le  1 5 .juillet^y-j  ^ 
il  fut  consacré"  évêque  des  Saxons, . 
et  il  établit  sà  résidence  dans  la  ville 
de  Brême , qui  fut  fondée  vers  ce 
témps-là.  Il  lit  bàtft  sa  cathédrale 
en  bois,  sous  l’invocation  de  saint 
Pierre.  Plus  tard  Willoric,  son  suc- 
cesseur , la  fit  reconstruire  en  pierre. 
Ce  saint  prélat  mourut  en  789  dans 
un  vrllàgode  la  Frise , d’où  son  corps 
fut  transféré  à Brêmeet  enterré  dans 
la  cathédrale.  On  a sptis  son  nota 
plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  on 
cite  surtout  des  Commentaires'  sur 
les  Épîtres  de  saint  Paul.  La  vie 
de  Willehadc  a été  écrite  par  saint 
Anschaire,  son  troisième  successeur. 

G— Y. 

WILLÈMET  (Remi),  professeur 
^d’histoire  naturelle  et  directeur  du 
jardin  des  plantes  de  la  ville  de 
Pi  a ne  i , naquit  le  i,3  septembre 
1735,  à PJorroi  , joli  village  sur 
la  Moselle,  à peu  de  distance  de 
Pont-à-Moussou.  Ses  parents  . Sué- 
dois d’origine , ne  purent  lui  donner 
l’instruction  dont  il  paraissait  avide; 
et  sans  un  oncle  qui  était  chargé  de 
la  direction  d'une  pbarmacieàNaDci, 
il  eût  été  complètement  perdu  pour 
les  scieqccs.-Ce  fut  dans  cette  ollirinc 
que  le  jeune  Willemct  fut  initié  à la 
vconnaissancederbistoire  naturelle.  11 
eut  des  succès,  et  par  conséquent  des 
ennemis.  Ceux-ci  lui  suscitèrent  des 
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tracasseries  nombreuses  , dont  il  tes  étoilées,  Strasbourg,  1791 , iu. 
eut  le  bonheur  de  triompher  , et  8°. , dont  les  botanistes  font  encore 
en  17(12  il  fut  reçu  l’un  des  mrm-  l'éloge*  pour  la  méthode  et  l’cxac- 
bres  du  collège  de  pharmacie.  As-  titude  dos  observations.  La  mort 
sure  d’un  état  honorable  et  lucratif , de  son  fils,  qu’il  apprit  à cette 
il  voulut  approfondir  tout  ce  qui  s’y  époque,  répandit  sur  le  reste  de 
rattachait,  et  surfont  se  perfection-  sa  vie  une  teinte  de  mélancolie 
ncr  dans  la  botauiqne  qu’il  aimait  d’autant  plus  amère,  que  tous  les 
avec  passion  , et  qu’il  cultiva  pen-  objets  de  la  science  qu’il  cultivait 
dant  toute  sa  vie  de  manière  à lui  rappelaient  sans  cesse  ce  fils  chc- 
me'riter  Içs  sufa-ages  de  tous  les  sa-  ri.  Dès  lors  Willemet  ne  s’occupa 
vants,  et  l’honneur  d'être  inscrit  sur  plus  de  sa  gloire.  11  forma  de  bons 
le  tableau  des  académies  les  plus  ce-  observateurs  pendant  qu'il  professa 
Jcbres  de  l’Europe.  Il  se  lia  d’amifié  à l'école  centrale  de  Nauci  ; il  enri- 
avec Haller,  Vicqd’Azyr  elle  grand  rhit  le  dictionnaire  de  pharmacie 
Linné.  En  1774  , il  s’occupa  de  fe-  d<*  l’Encyclopédie  méthodique,  les 
cherches  sur  les  plantes  indigènes  Mémoires  des  académies  , surtout 
propres  à être  substituées  au  séné  , à cclle.de  Leipzig  , la  Feuille  du  cul- 
l’ipécacuanha  et  au  kinkina.  Son  tivateur  , la  Gazette  de  Deux- 
Mémoire  fut  couronné  par  l'ocadé-  Ponts,  le  Journal  de  physique  , 
niie  de  Lyon  , qui  avait  proposé  ce  etc.  , d’une  foidc  d’articles  pleins 
sujet.  Il  a été  imprimé  sous  le  titre  de  d’utiles  observations;  mais  il  ne  fit 
Matière  médicale  indigène,  N anci-,  plus  aucun  ouvrage , quelque  vives 
1783,  in -8“.  Cinq  ans  plus  tard  pa-  que  fussent  les  instances  de  ses  amis. 
misa  Photographie  économique  de  « J’ai  perdu,  disait-il,  toute  apti- 
la  lorraine , Nauci,  1780,  un  vol.  » tude  à un  travail  de  longue  ha- 
in  8°.  , réimprimé  en  deux  gros  vo-  » leiiic  , depuis’  la  mort  de  celui  qui 
lûmes  sous  le  titre  de  Pho  tographie  » devait  hériter  de  mou  nom.  J’étu- 
encYclopétlique  ou  Flore  économi-  » die  pour  me  distraire  , et  si  j’écris 
que  , Nanci , t8ô5  , et  Paris,  1808.  » encore,  c'est  pour  remercier  les  sa- 

Cet  ouvrage  est  rédigé  d’apres  le  » vantsqui  pensent  êncoreà  moi.  » 11 
système  sexuel , et  contient  avec  les  dirigea  le  jardindes  plantes  de  Nauci 
plantes  indigènes  au  sol  de  la  Lor-  avec  une  allcction  toute  paternelle  , 
raine  celles  d’ornement  ou  exoti-  et  ne  négligea  rien  pour  l’enrichir  de 
ques, cultivées  dans  les  jardins  , pré-  ce  qui  lui  paraissait  utile.  La  mort 
scutanlquclqueutililéen  médecine  ou  le  surprit  le  21  juin  1807  , termi- 
dans  les  arts.  On  y trouve  aussi  des  nant  un  Dictionnaire  bibliographi- 
faits  historiques  et  des  anecdotes  qui  que  des  écrivains  naturalistes,  dont 
ajoutent  à l’intérêt  de  la  spécialité,  on  a annoncé  la  publication  , mais 
En  1787  , l’académie  de  Lson  iin-  qui  n’a  point  vu  le  jour.  C’est  une 
prima  sa  Lichénographie  économi-  perte  réelle:  l’étendue  des  relations 
que . ou  histoire  des  lichens  utiles,  de  Willemet,  ses  connaissances,  son 
in-8°. , qui  renferme  des  vues’et  des  impartialité,  promettaient  un  ouvra-  1 
expériences  fort  intéressantes,  mê-  gc  complet,  et  vraiment  classique, 
inc  aujourd’hui  que  cette  famille  est  Necker  , Durandc,  Dclarbrc  et  plu- 
niieux  connue.  Trois  années  plus  sieurs  autres  botauisles  ont  attaché 
tard  parut  sa  Monographie  des  plan-  son  nom  à des  plantes.  T.  d.  JB. 


' Diqitizedtb 


*1 


576  ^IL 

WILLEM  ET  (P.rhRE-RtMi- 
Frawçois),  fils  du  precedent,  na- 
quit le  u avril  176a  à Nancj,  où  il 
fit  scs  premières  études  avec  la  plus 
grande  distinction.  A quinze  ans,  il 
possédait  si  bien,  la  langue  grecque  , 
qu'il  publia  la  traduction  en  vers  de 
plusieurs  épigrammes  de  l’Antbolo- 
gie;  mais  l’étude  de  l'histoire  na- 
turelle le  détourna  de  la  littérature. 
Ses  connaissances  prématurées,  qu’il 
augmentait  chaque  jour, .ramenèrent 
à Paris  , où  il  suivit  le  cours  de  bo- 
tanique de  L'cinonnicr  , les  hautes 
classes  du  collège  Mazarin,  et  J es 
leçons  de  médecine.  Parmi  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  royale 
qu’il  aimait  à consulter,  il  trouva 
plusieurs  morceaux  Inédits  d’Oribasc 
et  d’autres  médecins  grecs  ; il  en  fit 
la  traduction  qidil  accompagna  d’un 
commentaire  , et  pria  le  savant 
Brunck  de  les  agrée»,  comme  un 
hommage  de  sa  haute  vénération. 
L’illustre  helléniste  l’encouragea  à 
poursuivre  une  carrière  que  tout  an- 
nonçait devoir  être  brûlante.'  En 
i78i , le  jeune  Willcmet  se  prépara 
à recevoir  le  bonnet  doctoral  par 
un  Mémoire  sur  l'usage  dû  fluide 
électrique  dans  F économie  animale; 
dis  en  1 783,  par  un  autre  Mémoire 
ont  le  sujet  était  d’examiner  si  les 
vertus  des  filantes  peuvent  être  dé- 
duitès  de  leur  caractère  botanique; 
enfin  en  1783,  par  sa  thèse  : De 
l'usage  du  froid  dansles  maladies. 
De  r 784  .i  1 788  , il  visita  les  hô- 
pitaux militaires  de.. Strasbourg,  une 
grande  partie  de  l’ancienncEorrainc, 
les  montagnes  des  Vosges  et  les  plai- 
nes de  la  Champagne.  Reçu  agrégé 
au  college  de  médecine  de  Nanci  , il 
fit , selon  l’usage,  un  discours  inau- 
gural , dont  le  texte  était  le  sixième 
aphorisme  d’Hippocrate  , première 
■section.  II  fut  du  nombre  des  pre- 
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miers  fondateurs  de  la  société  Lin- 
néenne  de  Paris  , eu  1788  , et  y lut 

filusieiirs  Mémoires  qtp  annonçaient 
'étendue  et  la-  profondeur  de  ses 
connaissances.  Peu  de  temps  après  il 
s’embarqua  pour  les  Indes,  avec  les 
ambassadeurs  de  Tipoo-Saib,  se 
promettant  bien  de  tirer  parti  de  ce 
voyage  pour  la  science  qu’il  cultivait. 
Déjà  les  récoltes  qu’il  avait  faites  en 
plantes  sur  la  côte  occidentale  d’A- 
frique , an  cap  de  Bonne  - Espé- 
rance, à Madagascar,  à Ceylan  * pro- 
mettaient beaucoup  , quand  arrivé 
à Pondichéty  if  essuya,  de  la  part  du 
gouverneur  de  Conwai,  toutes  les 
persécutions  imaginables.  Le  chagrin 
qu’il  en  éprouva  altéra  savante’  à tel 
oint,  que,  descendu  dah s les  états 
e Tipoo  , ei;  1790  , et  parvenu  à 
Séringa-Patnam,  il  sentit  ses  forces 
s'affaiblir/  et  mpuriit  en  août  de  la 
mèuie  année  , à peine  âgé  de  vingt- 
hflit  ans.  Il  a laissé  inédit  un  Sjstema 
fungoruni  j rédigé  selon  mie  mé- 
thode synoptique  qu’il  aVait  imagi- 
née d’après  celle  de  Morisson  , et 
dans  laquelle  il  voulait  amener  tou- 
jours à l’espèce’  par  une  dichotomie 
consistant  ci»  un  seul  caractère.  Ce 
travail  est  perdu  pour  la  science.  P. 
Willemct  avait  aussi  préparé  un  Mé- 
moire assez  considérable  surlcsnoin- 
breuses  variétés  du  medicago  po- 
Ijmorpha.  T.  d.  B., 

WII.I.EMIN.  ré}  ■ N 1 u.t.EMirv. 
W I LLEN  B ERG  (S  a sruV-t.-  Frédé- 
ric ),  "professeur  de  jurisprudence  et 
d’h.istoiré  au  collège  de  Dantzick  , 
était  né  à Rrieg  en  Silésie  le  1 no- 
vembre iGG3.  Ayant  enseigné  le  droit 
à l’universitéde  franrfort-sur-l’Oder, 
il  fut  appelé,  en  1700  , à Dantzick  , 
où  il  mourut  le  a septembre  1748. 
Nous  avons  dé  lui  : 1.  Selecta  juris 
matrimonialis  , Halle  , 1716,  iu-4°. 
II.  Selecta  jurisprudentife  civilis , 
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Dantzick  , 1738  , in-4°..UI-  Dis- 
cursus juridicus  j ti.i  ta  ordinem  Ins- 
titutinnum  propositus  , ibidem  , 
1739,  in-£°.  IV.  Tractai  us  de  offi- 
cia vocantis  et  vocati  ad  minis- 
terium  ecclesiasticum  , ibidem  , 
1748,  in  - 8'^  Quelques  traités  que 
Willenbcrg  publia  pour  défendre  la 
polygamie  lui  attirèrent  des  désa- 
gréments de  la  part  des  ministres  de 
Dantzick.  G — v. 

W1LLERAM,  oh,  comme  on  lit 
dans  quelques  manuscrits  , YV1LL1- 
RAIW  ou  VV  ALLER  AM  , né  en 
Fraucouie,  dans  le  onzième  siècle,: 
étudia  la  philosophie  et  les  belles- 
lettres  à l’université  de  Palis,  et,  re- 
venu dans  sa  patrie , fut  nommé  éco- 
làtre  du  chapitre  de  Ramberg,  où  il 
s’appliqua  à dc^  travaux  littéraires- 
Désirant  mener  une  vie  plus  paisible, 
il  se  rendit  a Fuldc , où  il  prit  l’ha- 
bit religieux.  L’empereur  Henri  111, 
instruit  de  son  mérite  et  de  sa  piété, 
le  lit  sortir  de  son  cloître,  en  1048  , 
pour  lui  confier  l’ablwyed’Ebersberg 
en  Bavière.  Dans  une  lettre  que  Wil- 
leram  écrivit  eu  vers  a l’empereur 
Henri  IV , il  lui  parlait  de  la  pauvre- 
té de  sa  maison  , qui  ne  possédait , 
disait-il , que  deux  mansesou  fermes, 
faisant  six  cents  arpents  de  terre  peu 
fertile.  Les  dons  de  Henri  III  l’a- 
vaient soutenue  jusque-là.  H enga- 
* geait  le  jeune  prince  à imiter  la  mu- 
uiliceucedc  son  père.  Willeram  mou- 
rut le  7 mai  io85.  Ce  religieux  s’est 
surtout  fait  connaître  par  sa  double 
paraphrase  du  Cantique  des  canti- 
ques , l’une  en  vers  hexamètres  latins, 
et  l'autre  en  prose,  dans  la  langue 
des  anciens  Francs.  O11  en  a plusieurs 
manuscrits.  Le  plus  ancien , celui  que 
l’on  garde  dans  les  archives  de  l’ab- 
baye d’Lbersberg  ,'  a été  copié  du 
temps  de  l’auteur , qui  le  revit  Ini- 
mème,  comme  l’indiquent  deux  vers 
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latins  qu’il  mit  à la  fin  de  la  ropie , l.v 
quelle  corn  menée  par  ce  titre  : Expo- 
sitio  JVilraini,abbatis  EbersbtTgen 
sis  y super  Canticum  canlicornm  y 
item  cxpositioncs  SJlieronjmiy  Ilei- 
monis , Origans , super  code  ni.  Les 
autres  manuscrits  sont  à la  bibliothè- 
que de  Heidelberg  , à celle  de  Rhcdi- 
ger  à Breslau , et  à la  bibliothèque 
impériale  de  Vienne.  Lambecius  et 
Denis  ont  donné  sur  ce  dernier  des 
Notices  intéressantes.  G. -J.  Voss 
avait  un  cinquième  manuscrit.  On  ne 
sait  en  quelles  mains  il  a passé.  Wil- 
leram , qui  dans  sa  préface  se  nomme 
Babinbergepsis  Scholasticus , Fui -. 
densis  Monachus , y dit  : « Aujour- 
d’hui les  religieux  dédaignent  l’étu- 
de de  la  sainte  Bible.  Après  avoir 
parcouru  la  grammaire,  la  dialecti- 
que et  quelques  ouvrages  de  littéra- 
ture profane,  ils  croient  qu’il  ne  leur 
reste  plus  rien  à faire.  Il  y eu  a , mais 
en  .petit  nombre,  qui  s’occupent  de 
nos  livres  saints;  mais  ils  ne  pensent 
point  à communiquer  leurs  recherches 
anx  autres.  J’en  excepte  Lanfranc 
(archevêque  de  Cantorbcry).  Il  avait 
ctudiéavec  gloire  la  dialectique;  mais 
lorsqu’il  a eu  embrassé  l’étal  reli- 
gieux , il  ne  s’est  applique  qu’à  l’ex- 
plication de  nos  livres  saints.  Encou- 
rage par  cet  exemple,  je  me  suis  pro- 
posé d’oflrir  aux  Fraucs,  mes  com- 
patriotes , un  travail  pareil  aux  siens; 
et  j’ai  choisi  le  Cantique  des  canti- 
ques par  Salomon  , que  j’ai  expliqué 
en  vers  latins , en  y ajoutant  une  pa- 
raphrase francique.  » Les  vers  de  la 
paraphrase  laliuc  sont  assez,  cou- 
lants ; le  style  en  est  clair  : mais  la 
paraphrase  francique  est  beaucoup 
plus  précieuse,  parce  qu’elle  nous 
montre  l’état  où  sc  trouvait  à cette 
époque  la  langue  franciqde,  Mcnrad 
Molther.qui  au  commencement  du 
treizième,  siècle  était  professeur -de 
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belles-lettres  à Heidelberg , est  le  pre- 
mier qui  ail  public  l’ouvrage  de 
Willeram,  sous  ce  titre  : TFilram - 
mi,  abbatis  olim  Ebersbergensis , 
in  Cantica  Salomonis  mystica  ex - 
plaruitio  , per  Menradum  Molthe- 
rum  in  lucein  restituta.  Adjecta 
est  ex  spanhemensi  ( Tritthe- 
mio  ) iinctoris  vita,  qui  sub  Uen- 
rico  Tertio  anno  1070  floruit  , 
H.Tgucnau , 1 Û28,  in  - 8°.  Cette  édi- 
tion, qui  ne  fut  tirce  qu’à  un  petit 
nombre  d'exemplaires  , est  devenue 
très- rare.  Moltber  la  dédia  à son 
ami  le  célèbre  Conrad*  Pcutingçr. 
Dans  la  dédicace  il  s’excuse  de 
n’avoir  public  que  la  paraphrase 
latine.  « Je  n’y  ai  pas  joint,  dit -il, 
la  paraphrase  en  Liugue  francique  ; 
elle  u’aurail  intéressé  qu’un  très-pe- 
tit nombre  de  lecteurs.  Le  dialecte 
de  Willeram  a vieilli  : il  aurait  fallu 
expliquer  la  plupart  des  mots  par  un 
glossaire,  ce  qui  m’aurait  forcé  h 
donner  de  plus  larges  dimensions  à 
mon  travail,  a Le  savant  Merula  a 
rempli  ce  vide  en  publiant  : f Fille-, 
rami , abbatis  Aferscbnrgcnsis , pa- 
raphrasis  gemina  in  Canticum  can- 
ticorum  , quarum  priorrhylhmis  In- 
finis, altéra  veteri  lingua  francien 
conrepta  est,  Leydcn,  î5t)8,  iu-8°. 
Il  y ajouta  des  réllexions  sur  la  ' 
paraphrase  francique,  et  une  tra- 
duction hollandaise  de  ce  texte. 
Le  célèbre  IMarqnard  b relier  lit 
encore  mieux  pour  l’ancienne  lit- 
térature francique  , en  publiant , 
d’apres  le  beau  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  Heidelberg,  Anti- 
que version  du  Cantique  des  canti- 
ques, imprimée  d'après  la  célèbre 
paraphrase  germanique , que  IF ai- 
rain , abbé  cl’  Ebcrsberg  en  Bavière, 
a travaillée  ily  a cinq  cent  cinquan- 
te ans  (ail.),  Worrns.  1 Ü3 1 , in-8°.  • 
On  Kt  dans  cette  édition  des  110* 
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ticcs  intéressantes  sur  les  manuscrits 
de  Heidelberg  et  d’Ebcrsbcrg , avec 
des  notes  sur  le  texte  et  .l’indication 
des  variantes  qui  sc  trouvent  entre 
les  deux  manuscrits.  Schiltcr  dirigea 
son  attention  sur  Willeram , quand 
il  sc  proposa*  de  publier  son  Thé- 
saurus antiquilatum  tcuUmicanun. 
Après  sa  mort,  on  trouva  dans  .ses 
manuscrits  une  copie  du  texte  de 
Frélier,  qu’il  avait  faite  de  sa  main, 
avec  des  notes. Scherz  y ajouta  : i°. 
une  copie  prise  daus  le  beau  manus- 
crit de  Rhediger  ; a0,  les  Remarques 
qu’bjpcard,  Janus  Hoatru  et  Fr.  Ju- 
nius  avaient  publiées  sur  Willeram  , 
qu’il  lit  paraître  dans  le  premier  vo- 
lume du  Trésor  des  antiquités  leuto- 
niques,  sous  ce  titre  : fVillerami,  ab- 
batis Ebcrsbergcnsif  in  11  avaria,  in 
Canticum  cunticorum  pqraphrasis  , 
gemina  , rhythmis  latinis , altéra 
veteri  linguà  teiitorücd , ex  optimal 
notes  manu  script  o bibliothccæ  Bhe- 
digeriance  V ratislavicnsis  exhibita. 
Accedunt  varice  lecliones  P. -Scri- 
verii  et  Got.  V œgeli/u,  ut  et  notes 
Pan.  Castricomiiel  Fr.  Junii  selec- 
tee , item  integrœJo.  Schilteri , nec- 
non  Jo.r  G.  Scherzii  ; U bu , q 7 ati , 
in-fol.  Hans  son  Uisloria  studii  ety- 
mologici  linguæ  germanicœ , Ëc- 
c&rd  a parlé  de  l’édition  que  Merula 
avait  publiée.  Nous  avonsaossi , par 
Fr.  Junius  : Specimen  observalionum 
in  fFillerami  , abbatis  Franciani, 
parajthrasin  Cantici  canlicorum , 
Amsterdam,  i(r>5,  in-8°.  Dans  ses 
Addil.adhist.  Corn . Flandr. prodr. „ 
Oliv.  Yredo  a donné  un  glossaire 
pour  la  paraphrase  francique  de  Wil- 
ferarn.  Voy.  aussi  Langue  et  littérar 
turc  des  anciens  Francs,  par  Fau- 
teur de  cet  article , Paris,  iKi4,in-  , 
8°.,  p.  «57.  Daus  ses  Caractères 
des  poètes  allemands , Kultuer  dit , 
en  parlant  de  Willeram  : «Cetécri- 
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vain  nous  a laisse  une  paraphrase  du 
Cantique  des  cantiques.  On  y voit 
que'  l’aurore  du  bon  goût , qui  avait 
paru  à IVpoquc  de  Charlemagne , 
commençait  à s’aftàiblir.  Entre  Utt- 
£rid  et  Willeram  on  compte  à peine 
trois  cents  aus.  Cependant  la  déca- 
dçnce>  est  très-remarqnable.  Le  Can- 
tique des  cautiques  était,  troj)  eleve’ 
pour  Willerant.  La  poésie  orientale 
a des  mystères  que  Cet  ancien  Franc 
n’avait  ni  La  foCceni  l’intention  d’ap- 
profondir. Cependant  sa  paraphrase 
francique  a - un  grand  mérite  pour 
ceux  qui-  veulent  étudier  notre  lan- 
gue dans  scs  sources.  Willeram  nous 
est  parvenu  par  d’excellents  manus- 
crits qui  nous  ont  transmis  sa  pensée 
dans  toute  sa  simplicité’,  sa  force  et 
sa  hardie si«.,  »,  G — v. 

WlLLÈRE  ou  WILLER1N.  V. 
Orei.ebio. 

W I LLERMOZ  (Pierre- Jacques), 
médecin,  naquit  à Lyon  en  1 - 35  , 
et  parcourut  honorablement  la  car- 
rière que  lui  avaient  ouverte  scs  tra- 
vaux et  scs  talents  précoces.  En  1761 , 
à l’âge  de  vingt-six  ans,  il  fut  nom- 
me professeur-démonstrateur  de  chi- 
mie à l’université  de  Montpellier  ; 
mais  il  se  démit  de  cette  chaire  en 
17G3,  et  revint  à Lyon,  où,  d’après 
les  conseils  de  ses  amis,  il  ouvrit  un 
cours  de  chimie  qui  fut  très-frcqucn- 
tc.  S'étant  fait  agréger  au  college  de 
cette  ville,  il  continua  de  consacrer 
aux  recherches  'scientifiques  les  loi- 
sirs que  lui  laissait  1’cxcrciee  de  sou 
art.  L’académie  de  Lyon  s’empressa 
de  l’admettre  dans  son  sein.  Lie 
d'une  étroite  amitié  avec  Rozier  , 
il  ne  fut  point  etranger  à la  rédaction 
du  Dictionnaire  de  ce  célèbre  agro- 
nome. Dans  scs  dernières  années 
Willcrmoz  fut  tourmenté  de  la  mala- 
die de  la  pierre.  1. 'opération  de  la 
taille,  qu’ri  supporta  avec  courage, 
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n’ayant  point  diminue  les  douleurs  , 
il  y. succomba  le  a 6 juin  1 "90-  On 
lui  doit  : des  Observations  suc  l’éta- 
blissement d’un  cimetière  hors  de 
Lyon,  « 777  ; et  un  Mémoire  sur  les 
moyens  de  procurer  à cette  ville  les 
meilleures  eaux,  1784.  Les  registres 
de  l’academie  de  Lyon  contiennent 
quelques  morceaux  inédits  de  ce  mé- 
decin,entre  autres  un  Mémoire  sur  les 
çaz. — Wii.ur  mo  7.  ( Pierre-Claude- 
Catherine)  , fil»  du  précédent,  né  à 
Lyon  le  17  mars  7767  , fut  l’hcritier 
des  talents  de  son  père,  et  se  disposa’ 
de  butine  heure  à suivre  la  mèmè 
carrière.  Reçu  docteur  à Montpellier 
en  17H8,  il  fut  agrégé,  Panure  sui- 
vante, au  college  de  Lyon  , et  nom- 
mé professeur  d’anatomie,  En  170», 
il  fut  envoyé  comme  médecin  à i’ar- 
mée  du  Nord  ; et  il  remplit  ensuite 
le*  fonctions  de  médecin  en  chef , 
aux  armées  de  la  Moselle  et  d’Ita- 
lie. Ayant  eu  l’autorisation  de  ren- 
trer dans  ses  foyers,  en  1706,  il 
obtint  la  place  de  médecin  en  chef 
de  I hôtel-dieu.  Atteint  d’un  sqtiirrr 
an  pylore  , celte  cruelle  maladie  ter- 
mina ses  jours  le  ta  janv.  1810.  Il 
étaitmembre des  àcadémiesdeLvnn, 
de  Mantoue , de  La  Rochelle  , <f’Or- . 
léans,  et  d’un  grand  nombre  de  so- 
ciétés de  médecine  et  d'agricuLture- 
On  a de  lui  des  Mémoires  : 1 °.  sur  hi 
macération  du  lin  et  du  chancre 
(italien) , Mantoue,  1788,  10-4% 
couronné  par  l’académie  rovalc 
de  cette  ville;  a",  sur  iinflucncc 
contagieuse  des  miasmes  t/ui  s'ex- 
halent des  lieux  où  se  pratique  le 
rouissage  du  chancre  à l'eau  dor- 
mante , couronné  en  1790  , par  la 
société  royale  de  médecine  de  Paris; 
3°.  sur  le  perfectionnement  des 
bnileries  d'eau  ydc-vie  , couronné 
par  l’académie  de  La  Rochelle,  en 
1791;  4*-  sur  la  métluidc  à cm- 
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ployer  pour  corriger  le  goût  du  Jiit 
dans  les  cuves  et  les  tonneaux  , 
couronné  par  l'acadcmic  d'Orléans  , 
en  1791.  W — s. 

W 1LLET  ( Andrew  ) , théologien 
anglican,  ne  à Ely  en  i5Gs^  et  éle- 
vé à Cambridge,'  reçut  de  la  reine 
Elisabeth,  en  1598,  mie  prébende 
que  son  père,  zèle  protestant,  avait 
possédée  dans  l’églised’Ely.  Il  fut  de- 
puis recteur  de  Barley  en  Hertford- 
siiirc  et  aumôuicr  du  prince  Henri. 
Ce  théologien  jouit  de  son  temps 
d’une  grande  célébrité  pour  son  élo- 
queneç  clans  la  chaire,  ainsi  que  pour 
ses  nombreux  écrits.  Son  vaste  sa- 
, voir  l’avait  fait  appeler  une  biblio- 
thèque vivante.  Il  mourut  des  suites 
d’une  chute  de  cheval,  le  \ déc. 
i6aj  . 11  avait  eu  d’un  seul  mariage 
onze  fils  et  sept  lüles.  On  cite  parmi 
ses  ouvrages  : 1.  Synopsis  papismi , 
ou  Taldequ  general  ilu  papisme, 
dédié  à la  rèineyvol.  in-fol.  de  i3on 
pages  , qui  eut  cinq  éditions  , et  qui 
fut  regardé  par  les  protestants  com- 
me la  meilleure  réfutation  qu’on  eut 
encore  publiée  delà  religion  romaine. 
II.  Thésaurus Ecclesice, Cambridge, 
i(io4  , in -8°.  IH .'De  gratid  generi 
humano  in  primo  parente  collât  à , 
de  lapsu  A datai,  etc.,  Leyde,  1809, 
in-8°.  IV.  Commentaires  (Hexapla) 
sur  Daniel,  iG»o;  sur  l’ Epitrc  aux 
Romains  , 161 1 ; sur  le  Lévitùjue  , 
1 1»3 1 ; sur  la  Genèse  et  l’Exode, 
iG3i,  4 vol.  in-fol.  — Willkt 
( Ralph  ) , membre  de  la  société  des 
antiquaires  et  de  la  société  rtjyale  de 
Londres,  mort  le  t3  janvier  1796  , 
■ a inséré  dans  l’ Archéologie , vol. 
»r , pag.  1 54 . des  Mémoires  sur  T ar- 
chitecture navale  de  la  Grande- 
Bretagne  , et  pag.  n(> 7 , un  Mémoi- 
re sur  l’origine  dtyTimprimeric.  I.. 

W I LT,  I A M S^Roia*  ) ■,  officier 
anglais  , qni  se  distingua  sons  le  rè- 
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gne  d'Elisabeth  , naquit  dans  le 
comté  de  Monmonfh  , et  fit  ses  étu- 
des à l’université  d’Osford.  il  ser- 
vit d’abord  sbus  le  duc  d’Albe,  et 
sa  bravoure  se  signala  surtout  dans 
les  Pays-Bas  , sous  le  commande- 
ment du  comte  de  Leicesier  ÿceqni  lui 
mérita  l'honneur  de  la  chevalerie. 
Camden  fait  de  lui  un  grand  éloge, 
et  dit  que,  s’il  avait  joint  plrts  de 
circonspection  à sou  ardeur  guer- 
rière , on  l’aurait-pu  comparer  su 
plus  grands  capitaines  de  ce  temps, 
il  a écrit  , sur  les  campagnes  aux- 
quelles il  eut  part  , une  relatipn  qui 
prouve  un  talent  naturel  et  un  esprit 
judicieux  ; elle  a pour  titre  : The 
Actions  of  the  Low  Conntries  ( ce 
qui  s'est  passé  dans  les  Pays-Bas  y, 
Londres  , 1618  , in  - 4U-  > réim- 
primée récemment  dans  l’édition 
ue  M.  Scott  a dounée  des  Traités 
c Somers.  On  a également  de  U. 
Williams,  entre  autres  écrits,  un 
Traité  succinct  sur  la  guerre  , avec 
l’ opinion  de  l’auteur  sur  quelques 
points  de  discipline  militaire,  Lon- 
dres, i5po  , in-4°.  On  trouve  de  lui 
dans  les  Fardera  de  Rymer  : Avis 
transmis  de  la  France  , le  ao  no- 
vembre 1590.  Quelques-uns  de  ses 
manuscrits  et  de  ses  lettres  sont  con- 
servés dans  la  bibliothèque  Cotto- 
nienne  au  Muséum  britannique.  Il 
mourut  à Londres  , en  1 595  , et  fut 
inhumé  dans  la  cathédrale  de  Saint- 
Paul  , OÙ  son  convoi  fut  accompa- 
gné par  le  comte  d’Essex  et  d’outres 
officiers  de  distinction.  L. 

W1 LL1  AMS  ( Jfsn  ) . archevêque- 
d’York,  et  chancelier  d’Angleterre, 
naquit,  en  i58ti,  ati  château  d’.Abcr- 
Conway  dans  le  tvmilé  de  Caernar- 
von , d’une  famille  ancienne,  il  ter- 
mina son  éducation  au  collège  de 
Saint-Jean  . de  l’université  de  Cam- 
bridge , où  il  acquit  iitfc  instrne- 
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lion  profonde , cl  se  fit  distinguer 
par  un  jugement  solide  et  une  grande 
ambition.  A peine  âge  de  vingt- cinq 
ans , Williams  réussit  dans  une  né- 
ociation  dont  il  fut  charge  auprès 
e l'archevêque  d’York  , en  faveur 
de  l’université  de  Cambridge , et  s’at- 
tira les  bonnes  grâces  et  la  protection 
de  ce  prélat.  Le  collège  de  Saint-Jean, 
où  il  avait  été  élevé,  ayant  des  ré- 
clamations à faire  à la  cour,  confia 
ses  intérêts  à Williams  , qui  plut  in- 
finiment an  roi  Jacques  Ier.  par  sa 
bonne  mine  et  par  son  esprit , et  ob« 
tint  tout  ce  qn’il  demanda.  Il  entra 
dans  les  ordres  eu  1609 , et  fut  pour- 
vu de  plusieurs  bénéfices , par  la  pro- 
tection du  chancelier  Égertou.  Aussi 
habile  courtisan  qn’hoitime  instruit 
et  studieux,  Williams  ne  ne’gbgeait 
aucun  moyeu  d'acquérir  des  anus 
puissants.  Il  s’applijjha  avec  ardeur 
à l’élude  des  loiS/gt"  de  la  constitu- 
tion de  son  pays,  et  ne  laissa  échap- 
per aucune  occasiou  d’etre  utile,  par 
scs  conseils  et  par  ses  démarchés, 
aux  prélats  et  aux  chapitres  qui 
avaient  des  procès  à soutenir.  A son 
lit  de  mort  , le  chancelier  Éger- 
ton  le  fit  appeler,  et  lui  légua  tous 
ses  manuscrits,  fruit  d’un  travail 
de  cinquante  années.  Williams  fut 
nomme  chapelain  ordinaire  du  roi , 
et  ensnitedoyen  deSalisbury  (1619). 
Ayant  contribué  à faire  épouser 
au  marquis  de  Buckingham , fa- 
vori de  Jacques  Irr. , l'héritière  de 
l’ilhistrc  maison  de  Rutland  , celui- 
ci  , pour  lui  témoigner  sa  reconnais- 
sance, lui  procura  la  dignité  dedoyen 
de  Westminster.  Eu  1601  , la  place 
degarde-dessceaux  étant  devenue  va- 
cante par  la  disgrâce  de  lord  Ba- 
con , le  favori  lu  fit  donner  à 
Wilhauis  , qui  obtint , la  même 
année,  le  siège  de  Lincoln  , avec 
l’autorisation  de  conserver,  en  corn- 
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manda  , le  doyenné  et  d'autres  bé- 
néfices dont  il  jouissait.  Convaincu 
de  sou  peu  d’expérience,  Williams 
eut  la  sagesse  de  s’entourer  de  légis- 
tes habiles;  et  il  se  livra  en  rneine 
temps  avec  ardeur  à l’étude  des 
points  les  plus  controversés  de  la  lé- 
gislation. Aussi  les  biographes  an- 
glais assurent -ils  que  la  chancellerie 
n’avait  jamais  été  mieux  dirigée  , et 
qu’on  approuvait  toutes  scs  déci- 
sions. L’élévation  de  Williams  à un 
poste  si  important  lui  permit  de  dé- 
ployer toute  l’énergie  de  son  carac- 
tère. It  se  mit  bientôt  au  - dessus  du 
contrôle  des  ministres  , et  soutint 
avec  un  courage  indomptable  tout  ce 
qu’il  croyait  conforme  à la  justice  et 
à l’équité.  La  faveur  dont  il  jouissait 
à la  cour  excita  la  jalousie  de  Buc- 
kingham , qui  chercha  vainement  à 
lui  nuire  auprès  de  Jacques  1er.  Le 
perlidc  favori  eut  plus  de  succès  lors- 
que Charles  Ior.  fut  monté  sur  le 
trône;  et  par  ses  instigations,  Wil- 
liams perdit  la  dignité  de  doyen,  qui 
fut  accordée  h Laud , sou  ennemi , 
çt  bientôt  après  les  sceaux  , dont 
lord  Coventry  fut  pourvu.  Williams 
conserva  néanmoins  ses  autres  digni- 
tés ecclésiastiques,  et  se  retira  dans 
son  évêché , où  il  vécut  avec  magni- 
ficence , et  parvint  à se  rendre  extrê- 
mement populaire  auprès  des  per- 
sonnes qui  n’aimaient  pas  la  cour. 
Lors  de  l’ouverture  du  troisième  par- 
lement , convoqué  par  Charles  Ier,', 
Williams  s’y  rendit  : il  siégea  , 
malgré  la  defeuse  expresse  qui  lui 
avait  été  faite  ; et  il  appuya  avec  cha- 
leur la  pétition  des  droits , en  pro- 
posanl  néanmoins  une  clause  en  fa- 
veur de  la  couronne.  Cette  démarche 
ne  devait  pas  rétablir  son  crédit. 
Aussi  reçut-il  de  fréquentes  marques 
du  déplaisir  de  son  maître.  En  it>36, 
l'orage  éclata  : il  fut  accusé  devant 


• % 


58a  WIL 

la  chambre  étoilée  d’avoir  triai  des 
propos  irrespectueux  contre  la  per- 
sonne du  roi , et  ensuite  d’avoir  cher- 
che à suborner  les  témoins  produits 
contre  lui;  il  fut  condamué  à une 
amende  de  dix  mille  livres  sterling 
envers  le  souverain  et  à mille  marcs 
d’argent  envers  sir  Jean-  Monson  , 
sou  accusateur.  Il  fut,  par  le  même 
jugement , suspendu  de  toutes  ses  di- 
gnités ecclesiastiques , et  envoyé  h la 
jour,  jusqu’à  ce  qu’il  plût  au  roi  de 
disposer  de  son  sort.  Williams  re- 
fusa toutes  les  voies  de  conciliation 
qu’on  lui  proposa  ; et  il  n’obtint  sa 
mise  eu  liberté  qu’en  iG.^o  ; encore 
ne  la  dut-il  qu’à  l'intervention  du 
parlement,  qui  exigea  impérative- 
ment que  tous  les  sièges  acs  pairs 
fussent  occupés , et  en  particulier 
que  l’évêque  de  Lincoln  vînt  prendre 
sa  place  dans  la  chambre  haute.  L’au- 
dacieuse conduite  des  pairs  détermi- 
na Charles  1er.  à se  reconcilier  avec 
Williams;  et,  afindc  garantir  les  en» 
nemis  de  ce  prélat  de  la  fureur  du 
parlement,  il  fit  biffer  sur  les  regis- 
tres tontes  les  procédures  qui  avaient 
été  faites  contre  lui.  Williams  mon- 
tra de  la  grandeur  d’amc  en  refusant 
défaire  punir  ses  persécuteurs,  qui 
lui  avaient , disait-il , procure  l’avan- 
tage de  faire  sa  cour  aux  muses  dont 
la  société  l’avait  dédommagé  ample- 
ment des  peines  de  sa  captivité.  11 
fut  l’un  des  évêques  que  Charles  Ier. 
consulta  sur  ses  scrupules  , relative- 
ment au  bill  proposé  contre  l’infor- 
tuné comte  de  Strafford  , et  il  parait 
que  sa  complaisance  rassura  la  cons- 
cience du  timide  Charles  , car  il  con- 
sentit au  supplice  de  ce  scigueur(  V. 
Strafford).  Williams  défeuditavcc 
fermeté  le  droit  dont  jouissaient  les 
évêques  de  siéger  dans  la  chambre 
haute,  droit  qu’on  venait  de  con- 
tester , et  ce  fut  eu  partie  à ses  efforts 
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éloquents  qu’on  dut  le  rejet  du  bill 
propose  à cet  effet  en  1 64 1 • La- mê- 
me année  le  roi  le  nomma  à l’arche- 
vêché d’York.  Le  bill  contre  l’ad- 
mission des  évêques  dans  la  chambre 
haute  ayant  été  reproduit , les  chefs 
du  parti  presbytérien  excitèrent  la 
-populace  contre  les  prélats  qui  se 
présentèrent  pour  assi-terà  la  séan- 
ce ; ils  furent  injnltés  et  maltraités, 
et  l’archevêque  d’Yurk  surtout  fut 
accablé  d’outrages.  Indigné  dece  trai- 
tement, celui-ci  se  rend  au  doycmié 
de  Westminster,  y réunit  les  autres 
évêques  , et  signe  avec  eux  une. pro- 
testation violente  contre  tous  les  actes 
passés  au  parlement  en  leur  absence. 
Cette  mesure,  blâmée  par  les  amisdes 
prélats’,  fut  considérée  par  leurs  ad- 
versaires comme  un  crime  de  lèsc- 
majesté  : ils  furent  envoyés  à la  Tour, 
où  on  les  retint  prisonniers  jusqu’à 
ce  que  le  bill  qui  les  excluait  du  par- 
lement eût  été  adopte.  Lorsque  le  roi 
se  fut  retiré  à York,  Williams  l’y 
sutvittt  lui  en  fit  les  honneurs.  Char- 
les 1er.  ayant  etc  forcé  de  choisir  un 
autre  asile  , l’archevêque  continua 
de  résider  dans  son  palais  , qu’il  ne 
quitta  qu’en  apprenant  l’approche 
du  jeune  llotliam  qui  avait  menacé 
de  le  tuer.  Alors  il  se  relira  dans  le  • 
château  de  Conway  , et  il  le  fortifia 
pour  le  roi,  dont  il  avait  regagné 
complètement  les  bonnes  grâces.  Ce 
prince  le  manda  à Oxford  pour  le 
consulter  sur  l’état  des  affaires  qui 
prenaient  chaque  jour  une  couleur 
plus  Sinistre.  Williams  s’y  rendit,  et 
donna  d’excellents  avis  au  roi  , au- 
quel il  dévoila  le  caractère  dange- 
reux de  Cromwell,  en  lui  conseil- 
lant soit  de  le  gagner  par  de  magnifi- 
ques promesses  ,soit  de  s’emparerde 
sa  personne  par  quelque  stratagème. 

11  retourna  ensuite  au  château  de 
Conway  ; mais  après  la  défaite  de 
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l'année  royaliste , en  1647  , le 
prince  Rupert , général  de  Charles 
Ier. , envoya  le  colonel  Owcn , avec 
un  détachement  , pour  occuper  ce 
poste  • l’archevêque  s’y  opposa  ; 
il  fut  chassé  de  vive  force.  Ou- 
tre de  ce  procédé,  Williams  eut  la 
faiblesse  de  coder  aux  instances  des 
Gallois,  et  se  liguautcontreOwcuarec 
Milton  , colonel  au  service  du  parle- 
ment , il  attaqua  à son  tour  le  châ- 
teau , et  en  chassa  la  garnison.  Cet 
exploit  fut  tourne  en  ridicule  dans 
une  caricature  où  l’archevêque  était 
représenté  en  habitsépiscopaux,  avec 
un  fusil  sur  l’épaule , et  un  casque 
sur  la  tête  au  lieu  de  sa  mitre  qu’ou 
Apercevait  à une  certaine  distance. 
Depuis  cette  époque  Williams  ne  li- 
gure plus  sur  la  sccne  politique  : il 
se  retira  à Llandegay , dans  la  mai- 
son de  lady  Mostyn  , où  il  consacra 
le  reste  de  sa  vie  aux  exercices  de  la 
plus  rigoureuse  dévotion.  11  mourut 
le  a5  mars  i65o.  On  a de  lui  des 
sermons  et  d’autres  écrits.  — Wil- 
liams {Jean),  habile  théologien, 
ne  dans  le  comté  d#  Northauipton 
en  i634 , élevé  à Oxford , était  pré- 
beudier  de  la  cathédrale  de  Saint- 
Paul,  lorsque  la  révolution  plaça  le 
prince  d’Orange  sur  le  trône  d’An- 
gleterre. 11  devint  alors  chapelain  du 
roi  et  delà  reine,  et  lut  élevé en  1G9G 
sur  le  siège  épiscopal  de  Chichcstrr. 
11  mourut  en  1^09.  Outre  les  écrits 
qu’il  publia  dans  les  controverses 
entre  les  anglicans , les  catholiques 
romains  cl  les  dissenterf , .on  a dp 
lui  les  Caractères  de  la  révélation 
divine,  itig5 , in-4°.  ( c’est  le  re- 
cueil des  sermons  qu’il  a prêches 
pour  la  fondation  de  M.  lloyle  ) ; 
Histoire  de  la  conspiration  des 
poudres  Défense  des  quatre  ser- 
mons de  l’archevêque  Tillotson 
( sur  la  divinité  et  l'incarnation  du 
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Sauveur) , etc.,  1696.  Williams  était 
intimement  lie  avec  ce  prélat  qui  avait 
uue  grande  estime  pour  sou  talent 
oratoire.  D — z — s. 

WILLIAMS  (Giuffitu),  évêque 
anglican,  né  en  i58g,  à Caernarvon 
dans  le  nord  du  pays  de  Galles  , lit 
scs  études  à Oxford.  11  commença  la 
carrière  ecclésiastique  par  desservir 
la  cure  de  IJanwell  en  Middlcscx. 
Devenu  prédicateur  â Saint-Pierre, 
dans  Cheapsidc  , à Londres  , il  in- 
disposa contre  lui  par  ses  sermons 
les  puritains, dont  l’auimositélc  har- 
cela constamment.  Il  est  vrai  que  lui- 
même  ne  leur  épargna  paries  invec- 
tives. 11  fut  promu  au  doyenné  de 
Bangor  en  iG34 , et  à l’évêché 
d’Ossory,  en  Irlande,  en  1641  ; mais 
à peine  était-il  installé  que  la  rébel- 
lion le  força  de  se  réfugier  en  Angle- 
terre. Il  était  près  du  roi , en  qualité 
de  chapelain,  à la  bataille  d’Edge- 
Ilill  ; il  se  retira  ensuite  dans  le  pays 
de  Galles,  et  y écrivit  eu  faveur  de  la 
cause  royale  plusieurs  livres , dont 
l’un,  intitulé  Findiciœ  reaan  , ou 
la  grande  rébellion  , etc. , Oxford  , 
1643  , fut  brûlé  par  ordre  du  parle- 
ment. Williams  avait  été  le  précep- 
teur de  deux  fils  du  comte  de  Pem- 
broke , qui  avaient  suivi  la  bannière 
royale  à Oxford;  il  vint  à Londres  , 
au  péril  de  sa  vie,  pour  tenter  de  ra- 
mener leur  père  sous  le  même  éten- 
dard ; mais  il  u’eut  que  le  mérite  de 
son  dévouement,  et  failli  être  livré  à 
l’cuuemi.  Il  resta  en  butte  à la  ven- 
geance des  révolutionnaires  , jusqu’à 
)a  restauration.  A la  nouvelle  de  cet 
événement , i I se  rend i t .1 Dublin , c't  fu t 
le  premier  qui  y prêcha  publique  ment 
pour  le  nouveau  roi.  Griflith  Wil- 
liams mourutà  Kilkcnny  le  ui)  mars 
iG'jct.  On  a loué  son  zèle-,  son  dé- 
sintéressement ; mais  plusieurs  de 
scs  écrits  annoncent  peu  de  modéra- 
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tipn.  Voici  1rs  titres  de  <ju«‘l<[ues - 
uns  : I.  Le  Bonlieur  des  saints... 
Comment  les  hommes  peuvent  vivre 
comme  des  saints  sur  la  terre  , et 
devenir  de  vrais  saints  dans  le  ciel, 
Londres  , 1622 , in-fol. , réimprime 
en  i (>35.  II.  Explication  des  mys- 
tères, ou  les  complots  du  parlement 
pour  bouleverser  l'Eglise  et  l’état , 

Oxford  , i643  , in-4".  III.  Le  Vrai 
chemin  à la  meilleure  religion  , 
i63ü,  in-fol.  IV.  Le  Grand- Anté- 
christ révélé,  Londres,  1(180  , in-fol. 
L’auteur  se  propose  de  prouver  que 
l’Antéchrist  n’est  ni  le  ,pape  , ni  le 
Turc,  inüis  le  parti  qui  renverse  l'É- 
glise et  le  gouvernement.  V.La  Per- 
sécution et  l’oppression  de  J.  Baie 
et  de  Griffith  Williams  , évêques 
d’Ossory , Londres  , 1664  , in-4°. 
C’est  le  plus  curieux  de  ses  écrits.  Il 
Y établit  un  parallèle  entre  lui  et 
Baie  a qui  fut  persécuté  par  les  papis- 
tes , comme , dit-il.  je  l’ai  moi-même 
éféparles  puritains.  « — Williams 
( Daniel  ") , théologien  anglais  , se 
distingua  dans  la  secte  des  dissenters, 
y eut  beaucoup  de  crédit , et  fut  fré- 
quemment consulté  par  Guillaume 
III  sur  les  affaires  d’Irlande,  qu’il 
connaissait  bien.  Né  dans  In  pays 
de  Galles  eu  i644  , il  mourut  le  26 
janvier  1715.  Après  avoir  exercé 
la  bienfaisance  peudantsa  viç,  il  des- 
tina une  graude  partie  de  sa  fortu- 
ne à soulager  les  pauvres , les  veuves 
de  ministres,  les  Français  réfugiés; 
eulin  à soutenir  des  écoles  et  des 
établissemcntsd’industric.  Il  pourvut 
à l’acquisition  d’une  maison  pour  re- 
cevoir ,sa  bibliothèque  qu’il  légua  à 
ses  co-religiounaires.  Cette  maison  , 
enrichi ede  collections  diverses,  est  le 
lieu  de  réunion  où  les  dissenters  s’oc- 
cupent des  iutérèts  de  leur  corps;  c’est 
là  que  se  tiennent  les  registres  de  nais- 
sance des  enfants  des  uou-confor-' 
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inistcs.  On  a de  ce  théologien  des 
Sermons,  1738,  2 vol.  in-8».,  la 
Vérité  évangélique  établie  et  jus- 
tifiée i(x)i  , in-ia.  L. 

WILLIAMS  (Rogkb)  , surnom- 
mé le  Père  de  la  colonie  de  la  Pro- 
vidénee  , naquit  dans  le  pays,  de 
Galles  en  1 5t)<) , et  devint  ministre 
de  la  religion.  Obligé  de  passer  en 
Amérique,  pour  cause  de  dissidence, 
il  y jeta  , avecquatrcde  sesconfrères, 
les  fondements  d’une  ville  à laquelle 
ils  donnèrent  le  nom  d t La  Providen- 
cé.  Williams  eut  beaucoup  de  rap- 
ports avec  les  sauvages;  il  en  convertit 
un  grand  nombre  au  christianisme  , 
et  publia  pour  leur  usage  un  ouvrage 
qui  a eu  plusieurs  éditions  sous  ce  ji6 
tre  : La  clef  de  la  langue  de  l’Amé- 
rique , ou  Manuel  de  la  langue 
des  Indiens  de  la  Nouvelle- Angle- 
terre , i645  , . iu-8°.  On  a de  lui 
divers  écrits  de  polémique  reli- 
gieuse : I.  Le  Répertoire  sanglant 
de  la  persécution  pour  cause  de 
conscience  ,'  i644-  II-  George 
Fox  tiré  de  son  terrier  , écrit  qui 
contient  un  eîposé  des  disputes  de 
l’auteur  avec  les  quakers.  111.  Le 
Brandon  delà  Nouvelle- Angleterre 
éteint , etc.  Roger  Williams  mou- 
rut en  i683.  — Williams  ( Jean  ) , 
ministre  de  la  rcligiou  à Deerfield 
en  Massachusets , fut  enlevé  , en 
1704  , paruin  parti  de  sauvages  , et 
conduit  prisonnier  au  Canada,  après 
avoir  vu  égorger  une  partie  de  sa  fa- 
mille et  de  scs  amis.  Lui-même  eut 
beaucoup  à souirrir  dans  ce  cruel 
voyage  de  trois  cents  milles , qu’il  lit 
à pied.  Après  plusieurs  années  de 
captivité,  il  lui  fut  permis  de  retour- 
ner dans  sa  patrie , où  il  mourut  en 
1729  , à l’Age  de  soixante-deux  ans  ,• 
après  avoir  publié,  sous  le  titre  du 
Captif  racheté,  un  récit  touchant  de 
ses  malheurs.  'L. 
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WILLIAMS  ( Sir  Charles  Haï»1 
dur  y ) , ambassadeur  anglais  , très- 
distingué  par  son  esprit  et  son  habi- 
leté , était  fils  de  Jean  Hanbury  , di- 
recteur de  la  compagnie  de  la  mer 
du  Sud.  11  naquit  en  170Q  ,et  reçut 
une  brillante  éducation.  Condisciple 
del.ittleton  et  de  Fielding , au  college 
d’Éton  , il  resta  toujours  lié  avec  ces 
deux  hommes  célèbres  : le  dernier  le 
consultait  souvent  sur  ses  composi- 
tions littéraires  (1).  Dès  son  début 
dans  le  monde  politique  , eu  1733, 
Williams  fut  membre  de  la  chambre 
des  communes  pour  le  comté  de  Mou- 
mouth  , qu’il  représenta  jusqu’à  trois 
fois.  Il  vota  toujours  dans  cette  as- 
semblée pour  le  ministère  de Walpolc, 
obtint , en  1739^  la  place  de  tréso- 
rier de  la  inariue , et  fnt  créé , eu 
1746, chevalier  de  l’ordre  du  Bain. 
11  fut  successivement  ambassadeur 
en  Saxe  et  en  Prusse , et  eut  beaucoup 
de  succès  auprès  du  grand  Frédéric. 
Nommé  ensuite  ambassadeur  à Pé- 
tersbourg , il  n’eut  pas  moins  de 
succès  à la  cour  de  l’impératrice  Éli- 
sabeth. Le  chagrin  que  lui  causa  l’in- 
gratitude qu’il  crut  avoir  à repro- 
cher au  gouvernement  de  son  pays, 
altéra  ses  facultés  mentales  ; et  il 
mourut  dans  un  état  déplorable  , 
après  sou  retour  en  Angleterie,  Ica 
novembre  i^5f).  Rulhières  a donné 
des  détails  curieux  sur  son  séjour 
en  Russie.  Il  lui  attribue  des  vices 
contre  nature,  et  prétend  qn’iDfut  la 
première  cause  de  lclevation  de  Sta- 
nislas Poniatowski , en  le  présentant 


® (l)  Firldiug  avait  rnnliê  t 1011  uni  Williams  na 

mauutciil  que  celui-ci  rsuporln  eu  Raive  et  qu'il 
j perdit.  Ce  ne  fut  que  loug-lrmps  apres  la  mort 
du  poêle  qu’un  le  retrouva.  Il  lut  limitât 
envoyé  rn  Angleterre  , et  Carrick  ê'écr'm  en 
voyant  IVcnture  de  son  ancien  ami  : a C’cat  la 
brelna  perdue  et  retrouve*  n ( titre  de  l'une  de» 
pièee*  de  Fielding  ).  Cette  pièce  fut  juuiv  sur  le 
tbeittt  de  Drury-Laue,  eu  1778.  ** 
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à la  gramlc-duchessc  Catherine^  Sir 
Charles  Hanbury  était  doue  d’uu  es- 
prit vif  et  piquant.  Plusieurs  satires 
politiques, qu’il  avait  composées, fu- 
rent imprimées  et  Inès  avec  empres- 
sement; quelques-uns  de  ses  poèmes 
insérés  dans  le  recueil  de  Dudslcy  et 
autres  collections,  sont  encore  ad- 
mirés aujourd’hui.  Ou  a publié  les, 
OEuvres  en  vers  et  en  prose  de  Sir 
Ch.  fVilliams  , avec  des  notes  par 
H.  Walpolc,  Londres,  1823,  3 vol. 
in-8°.  , Z. 

WILLIAMS  (Anna),  Anglaise, 
naquit  en  170G.  Son  jière,  Zacbarie 
Williams,  qni  pratiquait  la  médeci- 
ne unie  à la  chirurgie,  (Lins  le  midi 
du  pays  de  Çallcÿ,  se  mit  en  tète 
que  son  génie  lui  avait  appris  le 
moyeu  de  constater  la  longitude  en 
mer , et  crut  par  là  sa  fortune  assu- 
rée. Quittant  sa  profession  et  sa  de- 
meure, il  vint,  eu  1730,  chercher 
dans  la  capitale  une  récompense  pro- 
portionnée à l’utilitc  de  sa  découver- 
te mais  il  ne  tarda  pas  à être  dé- 
senchanté; et,  au  lieu  de  voir  amé- 
liorer sa  situation,  fut  réduit  à entrer’, 
comme  pensionnaire,  à la  Chartreu- 
se (Charter- H ouse),  asile  ouvert  à 
la  vieillesse  et  à là  pauvreté.  Sa  fille/ 
qni , par  l’exercice  des  talents  dont 
elle  était  ornée  , aurait  pu  venir  au 
secours  de  sa  détresse,  perdit  la  vue 
par  uhe  cataracte,  en  1740-  Néan- 
moins elle  ne  se  livra  pas  au  désœu- 
vrement. Elle  exécutait  encore  avec 
adresse  et  promptitude  les  ouvrages 
qui  se  font  à l’aiguille.  Elle  conti- 
nua de  cultiver  la  littérature;  et,  se- 
condée par  deux  de  scs  amies , elle 
termina  et  publia , eu  1746.  une  tra- 
duction anglaise,  d’après  I.a  Bletterie, 
de  la  Fie  de  l’empereur  Julien.  Bo- 
wyer , qui  imprima  le  livre , y joi- 
gnit des  noli*  . conjointement  avec 
Clarke  et  d'autres  savants.  Williams 


i 


I 


58G  WIL 

avait  alors  besoin  plus  que  jamais 
de  l’assistance  de  sa  lille.  A la  sui- 
te d’une  altercation  avec  les  gouver- 
neurs de  là  Chartreuse,  il  fut  oblige 
de  sortir  de  ce  refuge,  et  lit  paraître, 
à ce  sujet,  un  Récit  exact , etc. , du 
traitement  qu'il  avait  éprouve,  17^9, 
in  - 4".  Mistriss  Johnson , femme  du 
célèbre  auteur  du  Dictionnaire  de  la 
langue  anglaise,  entendant  un  jour  le 
malheureux  père  déplorer  le  sort  et 
louer  le  mérite  de  son  Anna  , expri- 
ma le  désir  de  la  connaître,  hiles 
s’inspirèrent  bue  e-  time,  une  allèc- 
tiou  mutuelle;  mais  elles  n’en  joui- 
rent que  peu  de  temps.  Mistriss  John- 
son mourut , après  avoir  reçu  de  l'ai- 
mable aveugle  les  soins  les  plu» ten- 
dres pendant  sa  maladie.  Johnson 
u 'abandonna  point  celle  qui  avait  Clé 
l’amie  de  sa  femme  , et  dont  la  situa- 
tion répondait  à l'état  de  son  aine. 
11  iutc'ressa  scs  amis  en  sa  faveur. 
C’est  à sa  sollicitation  que  le  chirur- 
gien Sharp  tenta  l'opération  sur  ses 
y eux:  tnaiselle  ne  réussit  point;  et  miss 
Williams  fut  coml.imnéeà  11e  plus  re- 
voir la  lumière.  Elle  partagea  presque 
toujours  la  demeure  de  Johnson. 
Le  célèbre  Garrick  fit  donner  à son 
bénéfice,  en  i -y1» 3 , une  représenta- 
tion dont  le  produit  fut  de  deux  cents 
livres  sterling.  Lorsqu'elle  recueillit, 
ppur  les  imprimer,  ses  Mélanges  en 
prose  et  en  vers  , plusieurs  de  ses 
amis  y insérèrent  quelques  opuscules, 
afin  de  grossir  le  volume.  l)e  géné- 
reuses souscriptions  répondirent  à 
l'annonce  qui  en  fut  faite  (1766).  An- 
na Wdliatns  mourut  le  tyept.  1 7R3, 
léguant  ses  chétifs  cflets  a une  œuvre 
de  charité , fondée  pour  l’éducation 
des  pauvres  filles  délaissées,  institu- 
tion que  soutenaient  les  contributions 
volontaires  de  quelques  dames  de  dis- 
tinction. Son  père  avait  publié,  eu 
1755,  en  italien  et  eu  anglais  : Ex- 
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posé  d'un  essai  pour  constater  la 
longitude  en  mer , par  une  théorie 
exaotc  de  l'aiguille  aimantée.  L. 

WILLIAMS  ( David ) , écrivain 
anglais,  fondateur  du  Fonds  litté- 
raire, naquit  en  1738  , à Cardigan 
dans  le  pays  de  Galles  , et  fit  ses 
études  à Cartnarthen.  Ce  ne  fut  que 
par  déférence  aux  dernières  recom- 
mandations d’un  tendre  père , et 
penl-ctrc  aussi  dans  l’espoir  d’arra- 
cher sa  famille  à la  pauvreté,  qu’il  en- 
tra-daus  la  cairrcre  ecclésiastique,  car 
rien  11 'était  plus  loin  de  sa  vocation. 
Cependant  l’étude  secondant  chez  lui 
d’heureuses  dispositions  , il  prêcha 
avec  beaucoup  de  succès  devant  une 
congrégation  dissideutc.  La  légèreté 
de  sa  conduite  effaça,  bientôt  l'im- 
pression favorable?  qu’avaient  faite 
ses  talents.  L’exercice  du  ministè- 
re lui  étant  iuterdit  à Exélcr , il 
vint  à Londres,  et  y prononça  une 
suite  de  Sermons  sur  l'hypocri- 
sie religieuse  , qui  fureut  imprimés 
quelques  années  après.  Sa  religion 
n’était  pas  austère;' on  le  rencontrait 
dans  le  inonde  , èl  même  aux  spec- 
tacles ; et  le  premier  écrit  qu’il  mit 
sous  presse  fut  une  Lettre  à David 
Garrick , sur  sa  conduite  comme 
acteur  et  comme  directeur  (1770). 

Le  talent  de  l’acteur  y est  bien  ca- 
ractérisé , tandis  que  La  conduite  du 
directeur  y est  sévèreraeut  jugée.  De 
même  qu’on  a dit  d’une  dame  ro- 
maine qu’elle  dansait  et  chantait 
trop  bien  pourune  honnête  femmr(  I ), 
on  a pu  trouver  que  Williams  était, 
pour  un  prêtre,  un  trop  bon  juge 
des  jeux  au  théâtre.  Des  Essais  sur 
le  culte  public  , qui  suivirent  cette  9 
première  publication  , furent  remar- 
qués comme  ayant  une  tendance  au 

(t)  C'est  Salin*  le  qui  parle  ainsi  de  Seniju  unir  , 
une  drs  femme*  qui  prirent  part  II  U cuojaratüm 
•le  Catilina.  * V • . • 
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déisme.  Deux  grands  objets  l'occu- 
pèrent principalement , et  se  parta- 
gèrent *n  quelque  sorte  sa  vie  : la 
réfoi  me  du  culte  cl  celle  de  l’éduca- 
tiou  nationale.  Le  mode  d’enseigne- 
ment adopte  dans  les  grandes  écoles 
d’Angleterre  lui  paraissait  absurde. 
11  préluda  à l'ouverture  d’une  école 
conforme  à ses  vues,  eu  publiant  un 
Traité  sur  V éducation  , fondé 
sur  les  idées  de  , Commune  et  de 
Rousseau.  Telle  était  l’opinion  qu’on 
avait  coùçne  de  sou  habileté  , que  le 
nouvel  établissement  de  Lhclsea  , à 
peine  annoncé  , vit  aillucr  de  toutes 
>arts  les  élèves,  bien  que  le  prix  de 
a pension  fût  assez  élevé.  L'ins- 
tituteur , qui  pensait  qu’une  école 
(devait  être  l’image  de  la  société  , 
avait  reproduit  dans  la  sienne  plu- 
sieurs des  institutions  politiques  de 
sou  pays  : on  y voyait  une  espece  de 
charte  , et  les  élèves  prévenus  d’une 
faute  étaient  jugés  par  un  jury  formé 
de  leurs  pairs.  Lui-même  > afin  d’é- 
loigner l’idée  de  la  supériorité , se 
soumettait  comme  eux,  dans  la  clas- 
se , à l’inspection  et  à la  censure  du 
surveillant.  Les  châtiments  corporels 
étaient  iutcrdits.  L’instruction  s’ac- 
quérait d’une  manière  pratique  : l’ins- 
tituteur enseignait  la  géographie  par 
la  description  graduelle  d’une  mai- 
son , d’un  voisinage , d’un  district. 
La  vue  préparatoire  d’une  forge  ou 
d’un  jardin  potager  conduisait  à l’é- 
tude de  la  minéralogie  et  de  la  bota- 
nique. Il  voulait  que  les  globes  et  les 
cartes  fussent , non  pas  achetés  , 
mais  construits  par  les  élèves;  la 
physique  , la  chimie,  la  finance,  fai- 
saient partie  de  l’enseignement.  La 
plupart  de  ces  instructions  étaient 
offertes  aux  enfants  des  l’âge  de 
treize  à quatorze  ans;  la  grammai- 
re , la  métaphysique , etc. , étaient 
renvoyées  à un  âge  plus  avancé. 


WIL  , % 

Heureux  si  Williams  se  fût  arrêté 
•à  d’aussi  louables  travaux  1 Ses 
innovations  religieuses  trouvèrent 
peu  de  partisans.  On  suppose  qu’il 
fut  aidé,  dans  la  composition  de  sa 
liturgie  , par  le’  célèbre  docteur 
Franklin  , qui  courant  quelques  dan- 
gers en  A ngleterrc , cii  ce  moment  où 
la  rupture  commençait  avec  les  colo- 
nies , trouva  un  asile  dans  la  maison 
d'éducation  de  f.liclsea.  Le  symbole 
de  la  nouvelle  foi  était  bien  simple, 
etsercduisaità  ces  mots  : Je  crois  en 
Dieu Amen!  La  liturgie  fut  im- 

primée eu  1772,  et  des  exemplai- 
res en  furent  envoyés  à llélrauger. 
Frédéric  11  et  Voltaire  en  adressè- 
rent à l’auteur  leurs  remercîmeuis, 
avec  des  cnnoiiragehiciitsqui  u’empê- 
chèrrnt  pas  la  nouvelle  église  de  tom- 
ber promptement  dans  l’oubli.  L’éco- 
le de  Chelsca  continuait  toutefois  de 
prospérer,  lorsque  la  mort  de  mistriss 
Williams  plongea  son  mari  dans  une 
si  grande  altliclion,que  , ne  pouvant 
soutenir  la  vue  des  lieux  où  ils 
avaiêht  goûté  le  bonheur , il  aban- 
donna ses  élevés  qui  retournèrent 
dans  leurs  familles.  Quand  sa  dou- 
leur se  fut  adoucie,  il. ouvrit  à Lon- 
dres une.  chapelle  où  la  curiosité  at- 
tira d’abord  quelques  personnages  ' 
dcdistinction  ; mais  bientôt  l’affluen- 
ce diminua  de  jour  en  jour  ; la  cha- 
pelle, devenue  trop  vaste  pour  l’as- 
sistancC  , fut  livrée  aux  prcdicants 
méthodistes  , et  la  congrégation  des 
prêtres  de  la  nature,  bornée  à douze 
ou  quatorze  personnes,  finit  par  se 
réunir  dans  une  chambre , où  le  ser- 
mon prononce  par  le  ministre  était 
suivi  d’un  bon  dîné  donné  par  le  gé- 
néral Melville,  protecteur  de  celte 
société;  Circonstance  qifi  fournil, 
pendant,  quelque  temps,  matière  à la 
plaisanterie.  Parmi  plusieurs  écrits 
d’une  nature  délicate , W illiams  eu 
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produisit  qui  tirent  honneur  à sou 
patriotisme.  Dans  des  jours  d’alar-* 
me , en  1 780 , il  publia  un  Plan  d'as- 
sociation sur  des  principes  constitu- 
tionnels ; et  en  1782,  a l’oceasiou 
des  réunions  et  associations  dccom- 
té  , les  Lettres  sur  la  liberté  politi- 
que , considérées  comme  le  plus  im- 
portant de  scs  ouvrages  ; ces  lettres, 
qui  eureut  une  circulation  trcs-étcn- 
due,  et  furent  traduites  en  français 
par  Brissot , inspirèrent  une  liante 
opinion  de  l’expérience  et  des  lumiè- 
res politiques  de  leur  auteur.  Ce 
fut  sur  cette  réputation  que  plus  tard 
il  fut  invité,  parle  ministre  Roland  , 
à venir  coopérer  à la  constitution 
qui  devait  faire  le  bonheur  du  peu- 
ple Irauçais.  Il  avait  été  précédem- 
ment déclaré  citoyen  français,  par 
rassemblée  législative,  de  memeqne 
Priestley  , Macintosh  , et  quelques 
autres  de  leurs  compatriotes.  Wil- 
liams vécut  à Paris  dans  la  société 
des  Girondins;  mais  il  11e  tarda  pas  à 
désespérer  de  la  cause  de  la  liberté, 
lorsqu'il  eut  été  témoin  des  excès 
commis  en  son  nom.  Il  désapprdbva 
le  jugement  de  Lotus  XVI,  et  se  hâta 
de  regagner  son  pays,  dont  les  ins- 
titutions lui  étaient  devenues  plus 
chères  encore. — Depuis  long-tempsil 
avait  réfléchi  sur  le  sort  d'un  grand 
nombre  d’auteurs,  qui , uniquement 
liyiés  aux  intérêts  de  la  littérature  , 
négligent  absolument  leur  intérêt 
personnel  ; et  il  avait  médité  sur  les 

moyensderéparerleurimprévoyance. 

Six  de  scs  amis  s’associèrent  à lui 
dans  cette  noble  intention  ; la  mort 
déplorable  d’un  savant  traducteur 
d’Aristote  [V.  Sydenham  (Floyer), 
en  inspirait  la  pitié,  vint  stimuler  la 
générosité  des  amis  des  lettres.  Des 
hommes  d’une  haute  naissance  ou 
environnes  de  L'estime  publique  fu-  - 
îeut  appelés  à présider  les  réunions 
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où  se  prépara  l’institution  nou- 
velle. Un  premier  fonds  s’accrut 
par  des  souscriptions  et  df>s  bien- 
faits, cl  surtout  par  une  dona- 
tion testamentaire  que  lit  un  descen- 
dant du  grand  Newton  Protégé  par 
le  prince  de  Galles,  qui  alloua  une 
somme  annuelle  pour  l’acquisition 
d’un  local  convenable  aux  réunions 
des  souscripteurs . le  fonds  littéraire 
fut  solidement  établi  en  1 789  ; depuis 
il  s’est  considérablement  accru  , et  a 
rendu  d’éminents  services  à l’huma- 
nité, aux  sciences  et  aux  lettres. — Da- 
vid Williams , avaut  son  départ  pour 
la  France,  avait  accepté  la  tâche  de 
surveiller  l’impression  d’une  édition  * 
magnifique  de  V Histoire  d’ Angle- 
terre de  Hume , et  de  composer  un^ 
continuation  de  ce  bel  ousirage;  mais 
tandis  qu’en  France  ou  l’accusait  de 
royalisme  , en  Angleterre  il  était  dé- 
noncé comme  démocrate  ; et , lors- 
qu'il y rentra,  le  libraire  refusa  sa 
coopération , dans  la  crainte  de  per- 
dre par  là  le  privilège  de  dedier  l’é- 
dition au  roi.  Williams  conliuua  de 
publier  de  temps  à autre  quelques 
opuscules  écrits  dans  un  esprit  bien 
different  de  ceux  qui  avaient  signalé 
son  entrée  dans  la  carrière.  En  lisant 
ses  Etudes  préparatoires  pour  les 
réformateurs , 011  voit  combien  il 
était  détrompé  sur  la  facilité  de  don- 
ner la  liberté  à un  grand  peuple. 
Son  retour  à la  modération,  ses  ver- 
tus, scs  manières  nobles  et  polies  lui 
avaient  regagné  l’estime  et  fa  bien- 
veillance des  homme»  d’étal  et  des 
hommes  d’église.  Il  avait  trop  né- 
gligé le  soin  de  sa  fortune , et  quand 
les  infirmités  vinrent  accabler  sa  vieil» 
lesse,ses  ressourccsétaicnt  des  plus  mé- 
diocres. Une  grande  partie  des  sous- 
cripteurs à l'institution]  dont  il  était 
le  père  l’invitèrent  alors  à venir  ha-, 
biter  dans  l’hôtel  même  du  fonds  lit- 
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t «rai rc,  en  qualité  de  résident  di- 
recteur: C’est  la  qu’il  mourut  le  3f) 
juin  1816,  âge  de  soixante-dix-huit 
ans.  Son  buste,  très-bien  exécute  par 
Weslmacotî,  se  voit  dans  une  salle 
de  l’hôtel , ainsi  que  celui  deiW.  New- 
ton. Mra°.  Roland  , dans  son  Appel 
h i impartiale  postérité , parle  du 
caractère  et  des  talents  de  Williams 
avec  une  grande  estime  ; elle  le  pré- 
sentes comme  un'  vrai  pliilantropc, 
un  penseur  profond  , un  esprit  émi- 
nemment propre  à la  discussion.  On 
a de  lui  : I.  Essais  sur  le  culte  pu- 
blic, le  patriotisme  et  les  projets 
de  réforme,  1773,  iu-i’a,  suivis 
d’un  Appendix , 1774-  II.  Ser- 
mons sur  l'hypocrisie  religieuse , 
1774,  2 vol.  in-81'.  III.  Traité  sur 
l’éducation , où  l’on  examine  la  mé- 
thode généralement  suivie  dans  les 
institutions  publiques  de  i’Knrojie , et 
particulièrement  de  l’Angleterre , cel- 
les de  Milton,  de  Locke,  de  Rous- 
seau,d’Helvétius;  ctoù  l’on  en  propo- 
se une  plus  praticable  et  plus  utile, 
1774,  in- 1 a.  IV.  Plan  d’une  aca- 
démie pour  V instruction  de  la  jeu- 
nesse , 1 7 7 4<  V.  Le  Philosophe,  trois 
conversations  polémiques,  1775,  in- 
8°.  VI.  Liturgie  , contenant  les 
principes  universels  de  la  religion  et 
de  la  morale,  1776,  in-8".  VII. 
Lettre  aux  protestants  dissidents 
sur  la  conduite  politique  de  leur 
corps.  VIII.  Lettre  à sir  George 
Saville , sur  la  nature  et  l'étendue 
de  la  liberté  intellectuelle , 1779, 
in-8".  IX.  Apologie  pour  professer 
la  religion  naturelle  au  dix  huitiè- 
nfe  siecle  de  1ère  chrétienne , fn- 
8°.  X.  Leçons  sur  les  principes  et 
les  devoirs  universels  île  la  religion 
et  de  la  morale  , 17711.  3 vol.  in-4°. 
XI.  Lettres  sur  la  liberté  politi- 
que , 1783,  in-80.'  XII.  Lettres 
concernant  L’éducation,  1785,  in- 
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8°.  XIII.  Souvenirs  joyaux  ( Royal 
recollections  ),  a0,  édition,  1788', 
in-8°.  XIV.  Leçons  sur  l’éducation . , 
lues  à une  société’  ayant  pour  but  dé 
favoriser  les  améliorations  dans  la 
discipline  et  l’instruction  de  la  jeu- 
nesse, 3 vol.  in-8°.  jiien  que  l’auteur 
s’exprime  assez  légèrement  sur  la 
méthode  de  J. -J.  Rousseau,  il  repro- 
duit fréquemment,  sa  rts  atteindre  à 
son  éloquence,  les  meilleures  idées 
de  YEniile.  On  remarque  dans  ces 
discours  des  vues  utiles  et  judicieu- 
ses , mêlées  à des  opinions  au  moins 
hasardées:  il  juge,  par  exemple, 
que  l’étude  des  langues  mortes  n’est 
bonne  à rien  , et  il  ne  veut  pas  que  son 
élève  apprenue  d’antre  langue  que 
sa  langue  nationale.  Il  se  plaint,  avec 
une  extrême  dureté  d’expression  , 
des  obstacles  que  lui  ont  opposés  les 
préjugés  et  l’ignorance  des  parents, 
surtout  l’aveugle  tendresse  des  mô- 
res.qui  nuisait  d’avance  au  succès 
de  ses  soins.  H compare  sa  position 
à celle  de  Timothée,  qui-,  suivant 
Quintilien  , exigeai!  un  double  hono- 
raire pour  les  enfants  qui  avaient  dé- 
jà reçu  quelque  instruction  . aliu  de 
ie  dédommager  de  la  peine  d’effacer, 
des  impressions  funestes.  Le  chapi- 
tre de  la  Religion  n’est  que  l’apolo- 
gie de  la  conduite  de  l’auteur.  On  lit 
aussi  dans  ce  livre  la  correspondan- 
ce de  Williams  avec  Tellcr,  théolo- 
gien protestant  de  Berlin;  avec  Bo- 
de  . Kaspc  , Lecal , le  roi  de  Prusse 
et  Voltaire.  XV.  Leçons  à un  jeu- 
ne prince , in- 8°.  XVl.  Leçons  sur 
les  principes  politiques  . sujet  de. 
duc-huit  livres  de  l’ Esprit  des  lois 
de  Montesquieu , lues  à des  étu- 
diants placés  sous  la  direction  de 
l’auteur,  1789,  in-8".  de  0.78  pag. 
Les  Anglais  eux-mêmes  ont  jugé  que 
Williams  n’avait  pas  toujours  rai- 
sou  en  attaquant  Montesquieu . qu’il 


5g<>  WIL 

ne  l’avait  pas  même  toujours  com- 
pris , et  que  d’ailleurs  sa  critique  n’est 
pas  exprimée  avec  assez  de  modéra- 
tion. XVII.  Histoire  du  comté  de 
Monrnouth  * 1 79(3,  1 vol.  in-4° 
avec  des  planches.  XVIII.  La  pre- 
mière partie  des  Réclamations 
(Claims;rfe/a  littérature,  contenant 
l'origine,  les  motifs,  les  objets  et 
les  opérations  de  la  société  pour 
i établissement  du  fonds  ■littéraire  , 
i8o3_,  in-8°.  Une  nouvelle  édition 
de  cet  ouvrage  a paru  en  1816  , ac- 
compagnée d’une  Notice  sur  l’auteur, 
et  de  son  portrait.  Ou  peut  hre.sjir 
les  innovations  tentées  par  David 
Williams,  les  Cérémonies  religieu- 
ses , édition  nouvelle,  t.  x,  3ic.  li- 
vraison, 1809,  in-fol. , p.  248.  Un 
Précis  de  sa  vie  et  de  ses  ouvrages 
â été  donné,  en  1792,  par  Thomas 
Morris.  L. 

WILLIAMS  ( le  révérend  Coû- 
ter ),  né  eu  1 7O2  à Canterbury, 
était  fils  et  petit-fils  d’officiers  de 
marine,  et  témoigna  de  bonne 'heure 
ira  goût  très-vif  pour  la  vie  de  marin. 
Cependant  il  fut  destiné  à la  carrière 
ecclésiastique.. En  sortant  de  l’école 
de  sou  lieu  natal , il  alla  faire  ses  étu- 
des au  collège  Emanucl  de  Ca  inbridge. 
L’église  de  Canterbury  lui  donna  , en 
1789  , la  vicaicie  d’Ixuing,  près  de 
Newrnarket.  Nommé  ensuite  chape- 
lain d’un  vaisseau  de  guerre,  le  Swifl- 
suré,  il  fut  témoin  , en  cette  qualité, 
de  la  célèbre  bataille  d’Aboukir  ( V% 
Nelson*)  , dout  il  a donné  une  des- 
cription, que  scs  compatriotes  regar- 
dent comme  la  plus  complète  et  la 
plus  authentique,  dans  son  Fbyagc 
sur  la  Méditerranée , publié  en 
1802  , in-4°.  Précédemment  il  avait 
mis  au  jour  Y Histoire  du  château 
de  Sudeley  en  Gloucestershire , 
1791  , in-fol.;  et  la  Campagne  des 
Indes  Occidentales , sous  sir  Char- 
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les  Grey * et  sir  John  Jervis , 17  96, 
in-4°.  Williams  mourut  recteur  de 
Kingston  et  Stourmont , dans  le 
comté  de  Kent,  le  17-juillet  1816.  L. 

WILLIBROD  (Saint),  apôtre 
des  Frisons,  né  vers  l’an  658  dans  je 
Northumberland , fut  élevé  dans  le 
monastère  de  Rippon  , récemment 
forijjJë  par  saint  Wilfrid.  A l’âge  de 
vingt  ans  il  se  rendit  dans  un  monas- 
tère d’Irlande,  où  il  passa  douze  ans 
sous  la  direction  de  saint  Egbert. 
Animé  d’un 'saint  zèle  pour  la  pro- 
pagation de  la  foi  , if  s’emfiarqna 
pour  la  Frise,  accompagné  de  saint 
Svvidbert,  et  de  dix  autres  moines 
anglais.  Ils  abordèrent  , en  690 
ou  691,3  Catwick , d’où  ils  se 
rendirent  a Utrecht.  Ayant  été  favo- 
rablement reçu  par  Pépin  d’Hcristal , 
qui  depuis  peu  avait  conquis  cétte 
partie  delà  Frise,  Willibrod  fit  un 
voyage  à Rome  où  il  se  jeta  aux 
pieds  du  pape  Scrgius , qui  lui  donna 
sa  bénédiction , avec  les  pouvoirs  ne- 
cessaires pour  suivre  sa  mission. 
Après  six  ansde  travaux , le  nombre 
des  chrétiens  s’était  tellement  aug- 
menté, que  Willibrod  fut  envoyé  ac 
nouveau  à Rome  par  Pépin  , qui 
>ria  instamment  le  pape  de  conférer* 
c caractère  épiscopal  au  sain!  mis- 
sionnaire. Le  pape  Scrgiiîs  le  reçut 
avec  beaucoup  .d’empressement  ; 
ayant  changé  son  nom  Cp  celui  de 
Clément , et  l’avant  consacré  arche- 
vêque des  Frisons  , il  lôi  donna  le 
pallium  , avec  pouvoir  de  fixer  son 
siège  en  tel  lieu  qu’il  jugerait  le  plus 
convenable.  De  retour  dans-  la  Fri- 
se , le  saint  prélat  établit  sa  rési- 
dence à Utrecht , où  il  bâtit  l’église 
du  Sauveur,  qfii  devint  son  siéjjc 
métropolitain.  Il  répara  celle  de 
Saint-Martin  que  le  roi  Dagobert 
avait  construite  â la  prière  de  saint 
Wilfrid , mais  que  les  païens  avaient 
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presque  entièrcmcntdétruite.  En  G98, 
Willibrod , aide  parles  libéralités  de 
Pépin  et  de  l’abbesse  Irrninc,  fonda 
l'abbaye  d’Epternac,  qu’il  gouverna 
jusqu’à  sa  mort.  Pépin  avait  la  plus 
haute  'réitération  pour  cet  apôtre, 
et  l’on  a meme  dit  que  ce  fut  par  scs 
remontrances  qu’il  renvoya  Alpa'idc 
sa  coucubine,  et  qu’lise  réconcilia 
avec  Plectrude  safemjne ; pe  qui,  au 
reste  , est  peu  compatible  avec  la 
protection  dont  Charles  Martel  en- 
toura le  saint  prélat.  En  effet  , le  fils 
d’Alpaïdc  étant  devenu  duc  d’Auslra* 
sic,  et  quelque  temps  après  , par 
suite  de  scs  victoires  sur  Daniel  et 
sur  Ragnefried , maire  du  palais  de 
Neustrie  , conlirma  à Willibrod  la 
possession  du  village  de  Slisteren, 
que  lui  avait  donne  Pépin  en  mou- 
rant . et  de  plus  lui  abandonna  la  sou- 
veraineté d’ U trcclit.  Les  revenus  dé- 
pendant du.chàlgnu  furent  affectés 
au  monastère  qncT’arcbcvèquc  avait 
fondé  près  de  sa  cathédrale.  Ce 
fut  aussi  Willibrod  qui  baptisa 
Pépin  - le  - Bref.  Cependant  la  ioi 
paraissant  affermie  dans  la  partie 
méridionale  de  la  Frise,  le  saint 
missionnaire  pénétra  dans  celle  qui 
était  encore  soumise  au  roi  Bad- 
bod.  Ce  prince  permit  que  l’on 
prêchât  l'Évangile  à ses  sujets,  mais 
resta  lui* même  attaché  à l’idolâ- 
trie. De  là  Willibrod  passa  en  Dane- 
mark; mais  y ayant  rencontré  des 
obstacles  insurmontables,  il  se  con- 
tenta d’acheter  trente  enfants  dup.vys, 
qu’il  Baptisa,  après  les  avoir  instruits; 
et  il  les  emmena  avec  lui.  Delà  étant 
revenu  dans  la  Frise,  il  convertit  les 
habitants  de  l’îic  de  Walchcren  , et 
y établit  des  églises.  Le  roi  Badbod 
étant  mort  en  719,  Willibrod  put 
librement  prêcher  l’Évangile  dans 
toute  la  Frise.  Il  prévenait  par  uu 
extérieur  agréable , plein  de  dignité. 
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Il  était  doux  , gai  dans  sa  conversa- 
tion, sage  dans  ses  conseils  , infati- 
gable dans  les  fonctions  apostoliques. 
C’est  à lui  que  les  Frispns,  peuple 
barbare,  durent  les  commencements 
de  leur  civilisation.  Les  écoles  qu’il 
établit  à Utrecht  sont  devenues  trcs- 
célèbres.  Étant  parvenu  à un  âge 
fort  avancé,  il  se  choisit  un  coadju- 
teur , et  lui  donna  Ja  consécration 
épiscopale  avec  le  gouvernement  de 
son  diocèse.  Il  mourut  vers  l’an  738, 
et  fut , selon  son  désir,  enterré  dans 
le  monastèr?  d’Epternac  . où  l’on  gar- 
deses  reliques.  On  voit  à Trêves  .dans 
l’abbaye  de  Notrc-Damc-dcs-Mar- 
tyrs,  l’autel  portatif  dont  il  se  ser- 
vait dans  ses  missions  pour  célébrer 
les  saints  mystères.  Il  fit  en  faveur 
de  son  monastère  d’Epternac  un  tes- 
tament qui  aŸté  publié  par  plusieurs 
auteurs.  Alcuin  qui  a écrit  sa  Vie  en 
deux  livres  , dont  l’un  est  en  prose  , 
et  l’autre  en  vers,  a de  pins  composé 
uuchomélicct  un  poème  eu  son  hon- 
neur. L’c'glisc  célèbre  sa  fête  le  7 
novembre.  G-i-v. 

W1LLIS  (Thomas),  médecin, 
né  à Great-Bedwjn,  dans  le  comté 
de  Wilt,  le  6 février  l6uu  , lit  ses 
études  au  collège  du  Christ , à Ox- 
ford, et  les  interrompit  avec  d’au- 
tres condisciples  pour  aller  à la  dé* 
fensede  la  cause  royale  attaquée  par 
les  parlementaires.  Ceux-ci  ayant 
triomphé  , W illis  revint  à Oxford 
poifr  y suivre  les  cours  de  la  fa- 
culté de  médecine  ; et  il  y fut  reçu 
bache’ier  en  1646.  Alors  , comme 
aujourd'hui,  on  était  avide  de  con- 
naître les  lois  qui  régissent  l’ccouo- 
tnic  du  corps  humain  ; on  avait  senti 
l’insuffisance  de  l’animisme,  repro- 
duit par  Van  Hclmont,  ou  de  l’exis- 
tence d’un  principe  unique  et  intel- 
ligent , pour  rendre  raison  de  tous 
les  phénomènes  corporels.  Les  dé- 
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couvertes  dont  s’enrichit  la  chimie 
tirent  croire  à Lcboë  ( Sil vins  ) qu’il 
en  avait  trouve'  l’explication  dans 
cette  science.  Suivant  lui , les  phéno- 
mènes de  notre  économie  sont  pure- 
ment chimiques,  et  sont  un  ell'cl  de  Ja 
fermentation.  Les  médicaments  mê- 
mes n'ont  d’action  qu’antant  qu’ils 
agissent  sur  les  àcretés  acide  et  alca- 
line de  nos  humeurs.  Willis , dans 
l’ellervesceure  de  l’âge,  adopta  avec 
enthousiasme  ces  nouvelles  idées. 
Non  coûtent  de  ne  voir  dans  les  sé- 
crétions . les  mouvements  musculai- 
res et  la  circulation,  que  ^es  elfets 
analogues  à ccuxde  la  fermentation  , 
il  voulut  incme  faire  l’application 
de  la  théorie  chimiatrique  à la  pa- 
thologie et  au  développement  des 
lièvres.  Il  publia  deux  dissertations 
sous  le  titre  : I.  De  frrmentatione 
seu  de  motu  intestino  parlicula- 
rum  in  quocumque  corpore.  II.  De 
febribus  sen  de  motu  eariimdein  in 
sanguine  animait , La  Haye,  16:9, 
iu-12.  Ces  dissertations  eurent,  du 
siicccs  ; elles  furent  imprimées  réu- 
nies, Londres,  t ü<io , iu-8*’.;  Amster- 
dam , i683  , in -ta,  et  Leyde  , 
rü8o,  m-8°.  Peu  de  temps  après, 
Willis  adressa  au  docteur  Balhurst, 
son  ami , une  dissertation  sur  )e6 
urines  , De  urinis  disserlalio  epis- 
tolica , dans  laquelle  on  trouve,  sur 
les  caractères  de  ce  liquide  dans  les 
maladies,  des  observations  qui  ne 
sont  pas  àdédaiguer.  Cet  ouvrage  a 
etc  traduit  en  français  , i(>8a.  En 
> t(i6o,  lors  du  rétablissement  de 
Charles  11  sur  le  trône  d’Angleterre, 
Willis  fut  promu  à la  chaire  de  phi- 
losophie naturelle  ( c’est-à-dire  de 
physique  ) .i  Oxford.  Quelque  temps 
après  il  publia  sou  anatomie  du  cer- 
veau et  du  système  nerveux  : Cere- 
bri  anatomc , eui  accessit  uervonnn 
descriptio  et  usus  , Londres , 1 0C>  J. . 
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iu-4°.;  Amsterdam  ,iC>64, 1667  , w- 

I x j Londres  , 1(170,  in-8°.;  Amster- 
dam , i683,  in-iq.  Cet  ouvrage 
est  important , même  dans  rctat 
actuel  de  la  science.  L’auteur  don- 
ne une  description  exacte  de  ce 
viscère , tant  dans  l’homme  que 
dans  les  oiseaux  et  les  poissons. 

II  fait  du  cerveau  le  siège  des  mou- 
vements soumis  à la  volonté  et  des  fa- 
cultés intellectuelles  , et  du  cervelet, 
celui  des  mouvements  involontaires, 
tels  que  ceux  du  cœur.  C’est  dans 
la  substance  corticale  du  cerveau 
qu’il  place  la  sécrétion  du  princi- 
pe des  mouvements.  La  substance 
médullaire  sert  à la  distribution 
de  ce  principe.  Chaque  partie  du 
cerveau  a des  fonctions  distinctes. 
Cette  assertion  , vraie  pour  ce  qui 
a trait  aux  mouvements,  ne  l’est  pas 
denième  relativenxcut  aux  fonctions 
intellectuelles,  yuqinnc  cette  dernière 
proposition  aitétéaéveloppéede  nos 
jours  avec  un  rare  talent  par  le  pro- 
fesseur Gall , elle  est  encore  loin  de 
présenter  une  démonstration  rigou- 
reuse. L 'Anatomie  du  cerveau,  par 
Willis  , sera  toujours  pour  lui  1111 
titré  de  gloire  ; elle  a eu  un  grand 
nombre  d’éditions.  Craignant  que  les 
opinions  qu’il  y émettait  sur  l’ame 
sensitive  ne  fusseut  mal  interpré- 
tées , il  avait  dédié  son  ouvrage  à 
Gilbert  , évêque  de  Londres  , et 
doyen  du  sacré  collège.  Il  dut  à ce 
prélat  et  à ses  travaux  nombreux 
d’être  admis  au  rang  des  membres 
de  la  société  royale.  Flatté  de  ce 
choix,  Willis  vint  à Londres,  en 
lütK),  pour  y exercer  la  médecine:  il 
v obtint  un  succès  prodigieux.  La 
plaisanterie  attribuée  par  Sénac  à 
Charles  II,  que  Willis  lui  enlevait  plus 
de  sujets  quç  n’aurait  fait  une  armée 
ennemie,  ne  fait  que  prouver  la  con- 
liance  geuérale  dont  il  était  entouré. 
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Willis  publia,, cette  même  année, 
un  Traité  des  gjaladies  du  coryeau 
et  du  système  nerveux  : PathMgia 
cetïbri  et  ticrvnspgerieris  , in  qy/i 
agitur  de  morbis  cbnvulswis  et  de 
sqprbuto,  Oxford,  1O67, 111.4°.;  ton- 
dres,  i^>68,  in-12;  Amsterdam,  1669, 

. ib'7Q,  in- 12  7 Leÿde,  1671, #m- 
ia  {Londres,  i678,  in -12.  Ce 
Traité  est  un  de  ceu\  qnj  contien- 
nent 1 exi'^it ion  la  plus  .complète 
des  maladiè^  convulsives, et spéciale- 
ment de  r épilepsie,  de  l’hystérie,  de 
l’hypochondrie,  que  l’auteur  regarde 
avec  raison  coinmedépeudautesd’unc- 
aJljection  du  cerveau  ou  dû  système 
ücryeux.  8e  Traité  du  scorbut  eu  est 
distinct , et  offre  une  description  éten- 
due ae  cot{c  maladie,  f.a  doctrine  de 
k*Wteui'  sur  les  maladies  convulsives 
fut  attaquée  avec  /ureur  par  fligh- 
more  , qfti  prétendait  à tort  que  ces 
maladies,  et  tçécialcmeut  ]a  passion 
hystérique,  avaient  leur  siège  dags 
fe  s. fn g , les  poumons  ’el  le  cœur. 
Pour  y répondre , Willis  publia  line 
Dis seftdtjA dans  làtpiellc  il  continua 
d établir  quo  c’est  bien  plutôt  dans 
lé  cerveap  et  le  système  nerveux  que 
ces  affections  résident  : Jffcctionum 
1"‘e  dicuntnrh  rsuriciv  et  U ypochon- 
driacwpathulogui  Sfiasmodicavindi- 
cata,  cui  Occesserunt  exèrcitiUiones 
duoe,  1 de  sanguinis  acccssivne,  2 de 
motu  muscùlari,  Londres,  1G70,  iu- 
8°.;  Leyde,  1 G 7 1 ,in- 1 2.  Afin  d’offrir 
jdus  de  développement  à scs  idées 
sur  le  èerveau  , Willis  donna  un 
Traité  sur  Taine  des  bêtes,  eu  indi- 
quant leurs  facultés,  leurs  sensations, 
et  en  y ramenant  un  précis  général 
des  maladies  : Ve  anima  brut  arum 
quœ  hqmiiùs  vilalis  et  sensiliva  est: 
exercilaliones  diue , pars  physiolo- 
gtca  , pars  pathologiça  , Oxford  , 
*n*4°-  ; Loudros  , même  an- 
née, iq-8°.  ; Am-.terd.im  , même  an- 
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née,  in-i2  ; ibid.,  ,<i74  , à-12. 
“y  en  a une  traduction  anglaise 
Londres  , i<>83  , in  - fol.  Onoi- 
que  Willis  eut  eu  la  précau- 
tion de  dédier  cet  ouvrage  au  mê- 
me Gilbert  , devenu  alors  arche- 
vêque de  Cantorhéry  , la  discussion 
daus  laquelle  il  s'engage,  au  sujet  de 
I suie  de  l’homme  ctde  celle  des  ani- 
maux , lui  attira  de  vives  attaques  de 
la  part  dcquelqucs  théologiens.  En  ro- 
vanohece  travail  lui  mérita  des  louan- 
ges; et  , ce  qui  vàut  mieux  encore , il 
eut  la  gloire  d’exercer  une  grande 
influence  sur  les  sciences.  Les  des- 
criptions anatomiques  de  quelques 
animaux,  comme  de  l’huître,  de 
l’écrevisse,  cto.,  que  l’auteur  avait 
insérées  dans  soç  Traité, iospirèrait 
à plusieurs  de  ses  lecteurs  le  gour  des 
éludes  zootomiques;  et  bientôt  ou 
\it  naître  1 anatoqye  comparée.  En  - 
t~  Willis  publia  la  première 
partie  d’une  matière  médicale,  ayant 
pour  titre  : Pharmaceutica  ràtio- 
nalis , Oxford  , 1674,  in-4°.,  réim- 
primée à la  Haye,  1675,01-12.  La 
seconde  partie  ne  parut  qu'après  lâ 
mort  de  l’auteur,  par  1rs  soins  de 
Jean  Fcll, Oxford,  1670,  in-4°.;  la 
Haye,  1676, 111-12.  Cet  ouvrage  est 
a->sez  complet;  il  a été  traduit  en  an- 
glais, Londres,  1679,  iu-fol.  C ttc 
traduction  défectueuse  a été  corrigée 
par  S.  Pordage,  et  publiée  dans  sa 
traduction  des  OHuvrcs  de  Willis, 
Londres  , 1681 , in  fol.  On  voit  dans 
la  Pharmaceutique , que  Fauteur 
cherche  encore  à rendre  raison  de 
1 action  des  médira  monts , d’après  les 
idées  ch  uniques  de  Loboé.  Les  suc-  • 
cès  de  Willis  daus  la  pratique  ne  le 
dédommagèrent  pas  «les  dt •-.agré- 
ments que  lui  suscita  l’envie  : il  «le- 
.vint  un  point  de  mire  vers  lequel  se 
dirigeaient  les  critiques  les  plus  ré- 
rcf;  et  il  y prêtait  par  la  nature  ,î?s 
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sujets  dont  il  s’était  occupé  , et  par 
la  faiblesse  de  scs  derniers  ouvrages. 
Trop  sensible  à ces  critiques  , elles 
furent  pour  lui  une  sourée  de 
chagrins  ; et  un  rhume  qu’il'  né- 
gligea s’étant  converti  en  inll.mi- 
niation  de  poitrine  , il  succomba  à 
cette  maladie  If  i t.uov.  tlî'j 5, , liçlait 
a peine  âge  de  cinquante-quatre  ans. 
Willis scdislinguait  par  sa  gbarije  et 
par  nue  piété  excessive.  lise  rendait 
a l'église  tous  les  matins  avant  de 
visiter  ses  malades  , afin  de  prier 
pour  éux,  cl  avait  fait  de  sa  maison 
un  oratoire.  Il  laissa  une  fondation 
annuelle  de  vingt  livres sterhu*,  uni-, 
queutent  consacrée  à dés  actes  de 
religion.  Ses  OÉuvres  ont  etc  réu- 
nies , après  sa  mort,  çu  un' seul 
corps  d'ouvrage  , sOus  le  litre  sui- 
vant : Opéra  medica  et  pffysicà , 
Genève  et  Lyon,  i fi*jG  , iu-4°--j 
Gcuève  , ifiHo  , ui-4":  ; Amster- 
dam, tüHu,  in-4u- ; Venise  t|  1 7*0 , 
iu-ful.Onnc  trouve  pasdaiiScctiecol- 
lection  un  ôrtVrAgc  prétendu  posthu- 
me de  Willis,  publie  en  ,i  üyo,  sous  ce 
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' tonte  maladie  contagieuse  ( en  an- 
glais ).  : N — ut. 

WILLIS  (Bho>vne),  savant  an- 
tiquaire né  rn  tOSa  à Blandford, 
dans  le  cowléde  Dorscf,  était  petit-fils 
du  précédent.  Ce  fut  lorsqu’il  étudiait 
à l’ecole  de  Westminster  qu’il  prit  , 
. dans  ses  fréquentes  visites  à l’abbaye 
voisine,  ce  goût  pour  IcS  antiquités 
• d’architecture  ecclésiastique , qui  de- 
vint l’occupation  de  presque  toute  sa 

vie.  Ses  éludes  classiques  furent  rtfr- 
0 i r»-r i t?..  1..  ..:n. 


minées  à Oxford.  En  170J , la  ville 
de  Buckingham  l’élut  député  au  par- 
lement , et  en  1 7 1 b la  société  des 
* antiquaires,  reconstituée , lui  ouvçit 
ses  portes.  En  1 74 1 , il  offrit  à l’uni- 
versité  jd’Oxfom  une  collection  de 


monnaies  anglaises  ,Ja  plus  complè- 
te <jui  existât  (dors,  et  qu’il  avait 
employé  plus  de  quarante  aifs  à for- 
mer; mais  ce  ctSffis  savant  11e  llac- 
ccpta  qn’à  fa  condition  d’en 
payer  au  moins  la  valeur  intrinsè- 
que. Toits  les  ans,  le  1 {)' ottobr?  , 
Willis  venait  voir  sa  cqHcctidfi , et.  il 
ne  manquait  jamais^alor.s d’y  ajouter 
quelques  jnéilfilles.  Il  donna  at&i 
des  tnaiiufi'nisii  la  bibliothèque  Bod- 
IcSfnut*.  Bien  qu'il  fl&t  pi+e  d’une  fa- 
mille noiuhreusc , il  lit  un  généreux 
emploi  d’une  partie  de  sa’  fortune 
*da  ils  différents  etablissements  de  pié- 
té et  de  bienfaisance.  Sa  mort  ar- 
riva le  5 février  1780.  On  Voit  $04. 
portrait,  et  on- lit  des  details  sjir  sa 
vie  et  sur  quelques'  singularités  de 
son  caractère,  avec  des  échantillons  1 
de  sa  corYespoudanre-  épisiOtaireÇ* 
dans  Ips  sixième  et  hmiièinè  ' ul urnes 
des  Anecdotes  littéraires  de  N ichols. 
Qu  a de  lui,  entre  autres  écrits  : I. 
Jri utitia  parliamenf'aria  , ou  V His- 
toire des  comtés  , villes  et  bourgs 


titre  : Moyen  sûr  et  Jacile  pour  pré- 
server et  guérir  de  la  {teste  , et  de 


de  V Angleterre  et  du  pays  de  Gal- 
les, 1715,  «7  16,' a vol.  m-h".,  sui- 


vis d’un  3e.,  en  1730.  Le^  premier 
fut  réimprimé  «1  1730 , avéc  des 
additions.  II.  .Un  abrégé  des  De\ 
voiïs  de  l'Iiçinvut  ( Üic  whole  Duty 
o(  may  ),  1717,  à l’tifiee  des  clas- 
ses pauvres.  111.  Description  de  l'é- 
glise  cathédrale  de  Saint- David  et 
des  édifices  qui  en  dé/sendent  ,1718, 
in-8".  Le  biographe  Alex.  Chalnjcrs , 
qui  lions  donne  cette  liste,  attribue 
ailleurs  lès  descriptions  ( ou  Meinoi- 
res  ) des  catliédiafes  de  Saint-David 
et  de  Landaff  à Wni.  Wolton, 
qui  leS'atirait  écritcs.à  la  sollicita- 
tion <le  son  ami  Willis.  C’est  aussi 
ce  qu’on  lit  daas  le  Dictionnaire'  de 
Chauflcpié;  et  ce  dernier  auteur  a 
d’autant  plus  d’autorité  ici,  qu’il 
n’à  rédigé  l’article  W’ottou  que 
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d’après  des  mémoires  de  celte  fa- 
mille. IV.  71  ivoire  des  abbayes 
parlementaires  et  des  églises  cathé- 
drales conventuelles , 1 7 1 8 et  i-tg’ 

volum.  in  - 8".  X Description  des  » 
églises  cathédrales  de  Landaff , 
Sainl-.{saph  et  Ranger  etc.,  17 i</ 
i7ao  et  !-■>. , iu  - 8-.  VI.  Descrip- 
tion des  cathédrales  de  l’. Angleter- 
re, avec  le  Parochialc  auglicjwum  , 
accompagné  db  dessin  des  catfré’- 
drales , \ •ji'j , i73oçl  ij3  j , 3 Vol. 
in-4M”csl  le  glus  important  des  ou- 
vrages de  Wilns , qui ^ se  proposant 
de  le  compléter,  avait  vSité  toutes  les 

eatbédralcs'dI,TAnglclcrl'eeidtipavs 

Galles , excepte  Carlislc.  Il  a vait 
cyultmje  d appeler  ces  excursions 
ses  pèlerinages.  Les  trois  volumes* 
maigre  le  titré- mensonger  .qu’y  a at- 
taché le  libraire  Osbome . ne  con- 
tiennent réellement  que  l'histofic  des 
ca  tbédra les  d'York , de  Ihirbam,  Carf 
lidc.CliesteV,  Man,  Liciilicld,  He- 
reford, Vyorcestei^Gloucester,  Bris- 
tol, Lincoln,  H y , Oxford  et  Péter- 
t Lorougb.  VII.  Une  édition  améliorée 
du  Thésaurus  rerum  ecclesiastica- 
rum  d’Ecton , 1754  , in  - 4».  VIII. 
Histoire  et  antiquités  de  la  ville , 
du  canton  et  du  doyenné  de  Buc- 
kingham , Londres , 1 755 , in-4°.  L 
WILLIS  ( Francis  ),  médecin 
anglais , s’est  jiarticuljèifrqent  fait 
connaître  par  ses  succès'dans  lc^lrai- 
tement  des  aliènes.  Après  avoir  fait 
ses  études  au  college  de  ffrar.eu-Nosc 
dans  l’université  d’Oxford,  if  avait 
Wçii  le  doctorat  en  1740.  Ce  fut  à 
scs  soins  .que  l’on  confia  le  roi  d’An- 
gleterre George  III,  lorsque  ce  prince 
fut  privé  pour  la  première  fois  de  ses 
facultés  mentales  ; et  il  eut  le  bon- 
heur de  le  guérir  assez  prompte- 
ment. La  réputation  du  docteur  Wil- 
lisle  fit  également  appeler,  dans  une 
circonstance  semblable,  à Lisbonne, 
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pour  y donner  ses  soins  à la  reine  de 
Portugal,  et  il  obtint  le  succès  le 
plus  complet.  Retiré  à Gretford 
dans  le  comté  de  Lincoln  , il  y 
dirigeai*,  une  maison  de  santé  con- 
sacrée a*  traitement  de  la  démen- 
ce j établissement  le  plus  vaste  de 
ce  genre  qui  fut  d.ms  le  royaume , 
et  qui  renfermait  des  personnes  de 
la  plus  liante  société.  Wiilis  conserva 
jusque  dans  un  âge  très-avancé  les 
avantages  de  la  santé  et  delà  force  , 
et  on  rapporte  que,  parvenu  à sa 
quatre-vingt-cinquième  année,  il  fit 
à chevaLun  voyage  de  quatre-vingt- 
dix  milles  en  un  jour,  pour  aller  à 
Brcutlord  donner  sa  voix,  d.ms  une 
élection  à son  ami  M.iiiiwaHiig.  Il 
moulut  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans, 
le  a décembre  1807.  Le  docteur 
H ilbs  avait  un  regard  dur  et  ef- 
frayant. L’autfeur  dramatique , Fre'd. 
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ncynolds , nous  donne  dans  scs  Me 
moire^Pe  idée  de  l'impression  pro- 
duite par  ce  regard , que  les  aliénés 
redoutaient  à J’egal des  chaînes,  des 
douches  et  des  gilets  de  force,  trois 
semaines  après  que  le  roi  George  eut 
été  remis  dans  scs  mains  , il  permit 
qti  on  donnât  à S.  M.  un  rasoir  et  un 
canif.  Gette  permission  parut  très- 
imprudente  à scs  confrères  Warren, 
Reynolds  et  autres,  qui  la  lui  repro- 
ché™-' uu  soir  ouvertement  à une 
séance  de  comité  de  la  chambre  des 
communes.  Le  célébré  Edmund  Bur- 
kelui  demanda  même , d’uu  ton  d’au- 
torité, comment,  dans  le  cas  où  le 
prince  aurait  eu  un  accès  de  frénésie, 
il  s y serait  pris  pour  le  rendre  do- 
cile-  — Monsieur,  répondit  Wiilis,- 
veuillez  faire  placer  les  flambeaux  en- 
tre nous  deux;  là,  bien.  Voilà  coin- 
meut  je  m’y  serais  pris  : je  l’aurais 
regardé  ainsi....  et  il  lança  à Burle  - 
un  coup-d’œil  dont  cet  orateur  fut 
comme  foudroyé.  L. 

38..  ’ 


».  - 


•#  * 

« 


5q6  WH 

WILLOT  (A-MÉnÉE)  uaqiiit  à 
Saint-Gcrmain-en-Laye,  en  i^5 7, 
d'une  famille  noble , reçut  une  édu- 
cation militaire , et  entra  comme 
officier  dans  la  légion  de  Maillcbois. 
11  lit  dans  ce  corps  la  gurroc  de  Cor- 
se*, en  17(19,  et  contiuaa  ensuite  de 
servir  dans  un  régiment  d'infanterie. 
Ayant  embrasse  le  parti  de  la  rc*b- 
lutitui,  if  obtint  de  •l'avancement:  cl 
'h  la  lin  de  179a  il  était  colonel  à 
I"  armée  des  Pyrénées  - Orientales, 
bientôt  promu  ait  grade  de  général 
de  brigade,  il  reçut  l’ordre  de  sortir 
de  Perpignan,  et  de  marcher,  à la 
tète  d’un  détachement,  atf*- devant 
des  Espagnols  , qu’il  remontra,  le 
no  avril  1 7<)3  , entre  Ceret  et  le 
Tech  , sotis  le  çoinmaudcment  du 
général  fa  Union.  I. 'affaire  s’enga- 
gea , et , dans  ce  prefnier  combat , 
AViliot  fut  défait,  et  perdit  quatre 
ièces  de  canon.  Les  commissaires 
c la  Convention , imputant  ag  échec» 
à son  impéritie  et  au  peu  dt^îmfian- 
' , ce  qu’il  inspirait  aux  troupes,  le  sus- 

pendit eut  tie  scs  fonctions,  et  le  tirent 
emprisonner,  lléintégré  dans  sou 

• grade,  et  employé  apres  la  révolu- 
tion du  9 thermidor  ( 37  juillet 
1794  J t WiUet,  mûri  par  jjes  .le— 

• cons  du  malheur,  ne  tarda  pas  à se 
distinguer  à l’armée  des  Pyrénécs- 

, Occidentales  , sotis.les  ordres  du  gë- 
uéral  Monècy.  A l’attaquifflu  camp 
/ ■’/  de  Lotris  Xl  V , il  pc'uétra  le  ]>remier 
dans  les  retranchements.  Au  passage 
de  la  Deva,  le  28  juin  1795,  il  défit 
. l'ennemi  ; et  le  poursuivit  jusqu’à 

» Mondragon.  Le  ?.  juillet,  il  vint  se 

former  en  avant  de  Tolosa,  avec 
deux  bataillons;  et  débouchant  en- 
suite  stir  Vittoria  , il  mameuvra  sur 

• le  front  et  sur  la  droite  des  Espa- 
gnols. Le  6 , il  remporta  uu  avantage 
plus  important  devant  Pampelone. 

• La  .car  alorie  espagnole  allait  enve - 

. ■ C . • t.  ^ , ■ 
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lopper  ic  général  Hârispe  et  lui  cou-  * 
per  la  retraite,  quand  Wiljot,  à la 
tète  (l’un  bataillon  <fe  grenadiers,  la 
força  de  se  replier.  Le  général  en 
cBef  Monccy  fit  ljélogedc  cct  exploit^ 
dans  son  rapport  à la  Convention. 
Willot  se  dhtiugua  eçcorc  aux  af- 
fa ires  des  14  et  i5  du  infini  mois, 
qui  entraînèrent  la  reddition  de  Bil- 
bao ; et  la  Convention  confirma  l’ar- 
rêta de  scs  committaircs  , qui  ve- 
naient de  l'élever  au  grade  de  géné- 
ral ’dc  division.  La  uaix  ayant  été 
conclue,  peu  de  temps  après  , avec 
(‘Espagne,  iWut  envoyé,  à la  tête  de 
5a  division,  dans  la  Vendée,  sous 
lps  ordres  du  général  Uoclie , qui  de- 
vaitpacifier  lepays,  où  Charrette  ve-:  , 
, naît  de  rallumer  la, guerre.  Après 
plusieurs  marches  ct*fcontre  - mar- 
ches, Willot  fut  chargé  particuliè- 
rement de  surveiller , d’abord  les 
chefs  royalistes  de  l’armée  'du 
centre , puis , dans  le  Haut  - Anjou  , 
les  mouvcmcuts^c  StoHlct , qnj  , 

fircssc  par  Charrctt^et  les  princes 
rançais,  était  près  de  reprendre  les 
armes.' Un  de  scs  ollicicrs  ayant  été  - 
arrêté,  les  instructions  trouvées  sur 
lui  justifièrent  les  soupçons  ffu’çl 
avait  fait  naîtr$  et  ce  fut  alor$  que 
Willot,  qui  qommau4ûtl'arméepar 
intérim en  l’absence  de  Hoche,  lui 
écrivit  ainsi  : a Le  général  eu  chef 
» m’a  dit*  cil  ffic  Remettant  leconiman- 
n dément , que  je  pouvais  compter 
» sur  votrcjionue  foi  ; mais  il  ne  m’a 
>»  pas'appris  que  vous  fussiez  char- 
» gé  de  traiter  avec  les  ennemis  de 
» la  république,.  J’ai  reçu  beaucoup 
» de  détails  qui  vous  concernent,  et 
» qui, s’ils  étaient  approfondis, pour* 

» raient  faire  douter  de  la  loyauté  de 
o vos  promesses.  Je  les  adresse  au 
gouvernement , qui , désirant  sin- 
» cèrcmentla  paix,  sait  pardonner  ù 
» des  Français  égarés  ^inàis  qui  sau- 
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» battre.  C'est  par  vos  ordres  (pie 
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» rc’e,  oseraient  l'enfreindre.  Vous  «j'ai  accepte'  leur  soumission;  et 
• u faites  de  grands  rassemblements  » c’est  vous  qui  les  faites  arrêter!  » 
» pour  fujrmer  la  garde  territoriale.  Quand  la  Vendée  fut  pacifiée  , le 
« Je  ne  connais  pas  le  traité  qui  peut  Directoire  executif  couiia  à Wil- 
» vous  donner  cette  autorité.  Cnar-  lot  le  commandement  de  la  di- 
» rette,  cbassé  dp  pays  qu’il  Occü-  vision  militaire  de  Marseille,  alors 
» pait,  s’approche  de  vous.  La  cou-  fort  agitée  par  l’esprit  de  parti.  C’é- 
» unité  que  vons  tiendrezà  son  égard,  tait  au  moment  où  le  gonvernemeut 
» découvrira  aux  yeux  de  la  France  avait  adopté  le  système  de  bascule , 
» et  de  l’Europe  vos  véritables  in-  qui'  consistait  à frapper  à-la  fois  les 
» tentions.  En  attendant.  Monsieur,  royalistes  et  les  terroristes.'  Dans  le 
» je  vous  observe  : vous  n’aurez  à midi,  il  s’agissait  surtout  de  conte- 
nir ces  derniers , qui  y tenaient  ei>- 


» repentir. . . » Stolllrt , ayant  repris  réprimer  ; et  il  résulta  de  scs  efforts 
les  armes, succomba.  Le  général  flo-  une  réaction  delà  part  des  royalistes, 
che,  appesla  mort  de  ce  chef  ven-  Ce  fut  alors  que  se  formèrent  contre 
déçu , n’eut  plus  d'autre  objet  eu  vue  les  Jacobins  des  compagnies  de  .Ae- 
quo de  s’emparer  de  Charrette.  11  su»  et  dit  Soleil,  etc.  Cependant,  ou 
chargea  W illot  d’abord  de  le  pour-  mois  d’octobre  1796,  Willot  adres- 
suivre,  ensuite  de  lui  proposer  de  sa  au  Directoire  un  rapport  dansle- 
sortir  dfc  France  , et  de  passer  quel  pii  remarquait  le  passage  sui- 
co  Angleterre  ou  en  Suisse.  Agis-  vaut  : o Les  royalistes  qui  assas.fi- 
sânt  au  nom  de  YVilldt,  le  général  » nrrit  les  républicains,  les  émigrés 
Gralien,  qui  était  sous  ses  ordres,  » débarqués  sur  nosicôtes,  ne  sont 
entama  la  négociation.  Elle  cchdua;"  ' » que  des  fantdmcs  grossiers  avec’ 
et  Charrette  ayant  également  succom-  •»  lesquels  011  veut  alarmer  le  gou-' 
bé  , la  difièrcifce  des  opinions  qui  di-  » veniement , pour  doimcr  une  faus- 
visaifnt  le  génerar  en  chef  Hoche  » Se  direction  à sa  vigilance.  Le  seul 
<.  et  Willot  * devint  très  - sensible*  » parti  qu’il  ait  à combattre  est  un 
à l’occasion  (les  moyens  employés  » amas  d'anarchistes  , de  brigand' 
pour  pacifier  la  Ycùdée.  La  division  # et  de  scélérats  de  topte  espèce,  qui 
éolSta  par  une  lettre  que  célui-ci  e'eri-  » infestent  ces  contrées.  » Ce  fut  ainsi 
vit  à floche,  à la  On  de  mars  17^6,  que  ce  général  se  déclara  ouvertc- 
et  qu’il  rendit  publique.  11  s’agissait  meut  contre  un  parti  furieux,  mais 
des  chefs  vendéens  auxquels  il  avait  qui  avait  contre  lui  l’opiuion  publi 
e'té  chargé  de  faire  des  proposi-  que.  A plusieurs  reprises  , le  directeur 
tions  : «'Si  votre  intention  , lui  di-  llarras  demanda  le  rappel  de.  Willot 
«sait  Willot , si  celle  du  gonver-  et  sa  destitution,  qu’il  ne  put  obtenu 
» ncincul  n’out  point  été  de  traiter  do  la  majorité  de  ses  collègues , et 
>*  avec  les  rebelles,  je  11c  vous  par-  surtout  de  Caruot.  Cet  appui  que  le 
» donnerai  jamais  de  m’avoir  jeté  directeur  Carnot  donna  alors  A Wil- 
y dans  une  démarche  pour  com-  lot  devint  plus  tard  1111  chef  d’accu- 
» promettre  ensuite  ma  foi.  Jus-  salion  contre  lui  ; et  voici  comment 
» q n 'alors  je  ù’avais  fait  que  les  com-  il  s’en  est  justifié  dans  sa  réfutation 


cote  sous  le  joug  toute  la  population, 
Willot  mil  beaucoup  d’energie  à Us 
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«lu  rapport  de  Bailleul  y sur  le  18 
fructidor  « AVillot  fut  envoyé  à 
» Marseille  comme  homme  à carac- 
tèrc  et  propre  à contenir  tous  les 
» partis.  11  avait  combattu  avec  suç- 
« cès  les  rebelles  de  la  Vendée.  On 
:>  trouvera  meme  dans' ses  lettres  que 
» Hoehe  ne  s’en  délie  point  as'ez.  II 
» craint  que  leur  soumission  ne  soit 
« une  feinte,  qu’ils  n’abusent  de  l’in* 
» diligence  du  gouvernement,  qu’ils 
« ne  prulilcnt  de  la  première  cir- 
» constance  favorable  pour’  renouer 
•>  leurs  trames.  Bientôt  cependant 
» arrivent  de  Marseille  des  rapports 
<i  contradictoire?  stir  la  conduite  de 
»■  Willot.  feux  qui  les  font  sc  disent 
» tons  les  vrais  patriotes,  traiteut 
» tons  leurs  adversaires  de  brigands 
» et  d’assassins  , Jes  uns  pour  le 
» compte  de  l’anarchie,  les  autres 
» pour  le  compte  du  royalisme.  Bar- 
» r.is  propose  la  destitution  de  Wil- 
v.ldl  ; mais  quels  avis,  quels  cqrres- 
»'  pondants,  pouvait  avoir  Barras  à 

i»  Marseille. .l’opinai  contre  la 

« destitution  île  Willot,  avant  qu’il 
» lut  pris  de  nouveaux  renseigne- 
» ments  ; les  autres  membres  du  Di- 

•'  rectoire  opiucrcut  de  même Il 

» y avait  dans  les  departements  du 
» midi  im  particulier  investi  de  la 
» confiance  du  Directoire,  nomme 
» Cadet.  On  convint  de  s’en  rappor- 
* ter  à hii  ; on  lui  ordonua  d’aller 
» sur  - le  - champ  à Marseille , et  de 
■ rendre  un  compte  exact  et  positif 
"‘de  la  conduite  de  Willot.  Cadet 
” écrivit  que  Willot  se  conduisait 
a très -bien,  qu’il  déployait  beau- 
’>  coup  d’énergie  et  d’impartialité  , 
» et  qu’il  était  absolument  sans  rc- 
». proche.  Willot  fut  donc  nnaniiuc- 
» ment  conservé  à Marseille....  » Au 
mois  de  janvier  1 7Q7  , il  y dissipa 
par  la  force  un  attroupement  d'a- 
narchistes qui  menaçaient  la  tran- 
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quillité  publique.  Il  écrivit,  à cette 
occasion.  Su  général  Buonapartc, 
ni  sc  plaignait  à lui  de  l'arrestation  . 
’ m»  des  ômejeN  de  sou  armée,  et 
qui  semblait  alors  appartenir  au  par- 
ti desanryfliistes:  «•  Je  u’envie-point 
«votre  Sort;  taudis  que  vous  rc- 
» poussez  les  eunrinis  extérieurs,  je 
» rtnds  un  service  aussi  essentiel  à la 
*5)  Fradfce,  en  Comprimant  oeux  de 
» l'intérieur;  et- nulle  considération 
« ne  saurait  m'arrêter  lorsque  je 
» remplis  ce  devoir  sacré.  » La  con- 
duite ferme  de  Wülot  dans  le  midi , 
à %nc  des  époques le/ plus  orageuses 
de  la  révolittion  , lui  attira  tellement 
la  confiance  des  habitants , qu’ils  l'é- 
I urent.  art  avril  1 7Ç7 , député  des 
Bouches  - du  - Khôue  au  conseil  des 
Cinq-Cents.  ftttimemcuHié  dès  - lors 
avec  Pichegru , il  devint-,  comme  lui , 
un  des  chefs  du  parti  Clichien , op- 
posé aux  Jacobins,  que  soutenait  la 
majorité  du  Directoire.  Ayant  rendu 
compte  au  conseil  des  renseignements 
qu’il  avait  donnés  au  gouvernement 
su?  la  situation  de  Lyon , il  prétendit 
que  le  message  drs  directeurs , à 
ce  sujet,  çtait  de  la  plus  grande 
inexactitude.  Le  19  juillet,  il  filt 
élu  secrétaire  du  conseil  ; et  on 
1#  vit  , le  meme  jour  , attaquer 
M.  Talleyrand-Périgord  , qui  ve- 
nait d’être  nomme  ministre  des  re- 
lations extérieures.  Le  à3,  il  parla 
contre  le  directeur  Barras  et  le  géne’- 
râl  lloche  , les  accusant  l'un  et  l’au- 
tre d’exercer  des  fonctions  que  la 
con-titutiun  interdisait  à leur  âge. 
Dans  la  chaleur  do  débats,  WîHot 
apostropha  son  collègue  Quirot  ; et 
après  la  séance , une  explication  s’en- 
suivit entre  les  deux  député*  : mais 
«lie  n’eut  point  de  suites  sérieuses 
( fty-  Quirot,  au  Supplément  ). 
Le  u8  juillet,  Willot  présenta  un 
rapport  sur  les  ameliorations  dont 


'préparait  le  Directoire,  Wil'of  en  sivc,  il  fut  convenu  qu’on  laisserait 
dévoila  publiquement  la  trame  au  coiiitneiicer  les  Itostilftés  par  le  Di- 
con'eil  des  Cinq • Cents.  Il  signala  rjcioire  , et  qu’alurs  Willot,  à la 
bis  mouvements  des  troupes  daus  tète  de  son  corps  d'élite'  . et  Piclic- 
Ttntérieur,  leur  marche  vers  la  ca-  prit.  A la  tète  des  grenadiers  du  corps 
pitalc^  le  rayon  constitutionnel  déjà  legislatif,  marcheraient  au  Lnxcm- 
irtMchi  par  elles,  « Contre  4jui  , bourg  pour  s’emparer  des  directeurs 
» ajouta-t-il.  çritc  armée  doit-elle  prévaricateurs.  Ou  sait  comment  le 
» être  dirigée? à qui  doit-elle  faire  la  Directoire,  instruit  de  toutes  les  ré- 
» guerre/  Le  conseil  l’aurait  déjà  su , solutions  de  ses  adversaires , déjoua 
» s’il  eût  voulu  remonter  aux  sources  leurs  projets  par  le  seul  mouvement 
».  des  premiers  ordresqui  ontportéles  delà  garnison  de  Paris  ( J'oy.  Aü- 
v troupes  vers  Paris.  Vous  aver.  cté  gkre.au  , au  Supplérueut}.  Willot  fut 
» grands  et  gc'nérébx  en  ne  voulant  une  des  premières  victimes  de  la 
» point  chercher  de  coupables’  mais  journée  du  18  fructidor  ( 4 seplcm- 
n^prenez  garde  , par  une  plus  Ion-  bre  1797  ).  Cerné  dans  la  salle  des 
«eue  sécurité,  de  compromettre  inspecteurs,  où  il  avait  jtàâàié la  nuit 
» la  chose  publique  et  vous  - mê-  avec  tinc  partie  de  scs  collègues  , il 
» mesr  » Willot  rappela  la  ré-  fit  avec  Pichogru  d’inutiles  efforts 
ponsc  évasive  du  Directoire  a une  .pour  se  dérober  à l’arrestation  , et 
interpellation  précise  sur  ce  inou-  dès- lors  tous  leurs  moyens,  tous 
veinent  , et  il  ajouta  : « Le  général  leurs  plans  de  défènsc  furent  anéantis. 
HocbcJe  chef  de  l’état-nijijor,  et  le  Arreté  et  renfermé  au  Temple  avec 
commissaire  - ordonnateur  de  Par-  sçs  collègues,  WiJJol  fut  comine  eux, 
mée  de  Sain bre-ct- Meuse,  mis  en  ac-  déporté  à Sinatnary  , où  il  s’établit 
cifsation.  'révéleraient  bientôt  La  vé-  "dans  la  même  case  que'  Picbegru  , 
rite".  » Scs  observations  forent  ren-  Aubry  , Delarue  et  d’Osonville.  If 
voyées  à la  commission  des  itispec-  ne  se  sépara  plus  de  ces  quatre  com- 
teurs,A  laquelle  il  fut  lui-même  ad-  pagnons  d’infortune.  Atteint  bientôt 
joint.  Willot,  ne  se  dissimulant  point  après  de  la  lièvre  ardente  qui  dévore 
ledanger,  proposa  dans  des  conleren-  les  Européens  dans  ccs  climats  brû- 
ccssecrètesavec  les  chefs  de  son  parti,  lants  , il  sollicita  en  vain  la  fa- 
diverses  nu*urj,s  énergiques, et  même  veur  d'être, transféré  à*  Caïenaè  , 
de  prendre  l’offensive  et  d’aller  an-  comme  l’è\  directeur  Rartliélc- 
rêter  les  directeurs  dans  leur  palais  my.  La  force  do.  sa  constitution  et 
du  Luxembourg.  Secondé  par  «on  son  courage  le  sauvèrent.  Ce  fut 
aide-de-c.unp  Angibaud  , il  s’était 


assuré  d’oiliciers  et  de  jeunes,  gens  , 
qni , au  nombre  de  douze  à quinze 
cents , étaient  disposés  à garantir  la 
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leux,  et  si  connu  , exécute  au  milieu 
de  tant  d’obstacles  dans  les  premiers 
jours  de  juiu  1798.  De  Surinam,  où 
abordèrent  les  exiles  , ils  lirrnf4orfc 
pour  Detucrari.  Là  Willot  fut  atta- 
qué d’une  nu ladiciullatnma ioiretrès- 
aaftf'ert'use,  ainsi  qu’Aubry  son  com- 
pagnon d’hiforluuc  et  son  ami  qui  y 
succomba . Forcé  de  rester  dans  cette 
colonie  en  attendant  son  rétablisse- 
ment, il  vit  ses  autres  compagnons 
s’éloigner  sans  perdre  l’espoir  de  les 
rejoindre.  Après  un  séjour  de  quatre 
mois  il  Pemerari , il  fit  voile  pour 
l’Auglelcrre,  où  il  joignit  enfin  Pi- 
ebegrtf.  Ces  deux  généraux  , n’ayant 

jiascté  rappelés  eu  France  , comme 
e furent  à cette  époque  la  plupart  de 
leurs  compagnons  d’exil,  iissc  rendi- 
rent en  Allemagne  , et  prirfnt  quel- 
que part  aux  hostilités  coutic  les  ar- 
mées de  la  rcpnblique.  Mais  bientôt 
011  vit  deux  amis  restés  si  long-temps 
fidèles , se  diviser  au  point  de  vivre 
éloignés  l’un  de  l’autre,  et  de  ne  plus 
se  voir,  sans  qu’on  sache  précisé- 
ment quel  eu  fut  le  motif.  Willot 
habita  successivement  UberHngen, 
Constance  et  les  environs  d’Augs- 
bourg.  Dans  le  courant  de  mars 
)8o»,  il  fut  appelé  à Turin,  auprès 
du  général  eu  chef  autrichien  Mêlas, 
qui  prenait  l’ofleusive  du  côté  de 
Gênas.  Ou  lui  cùufia  l’organisa- 
tion de  compagnies  cl’émigrés  fran- 
çais , suisses  et  iiiçards  , avec  la  mis- 
sion de  fomenter  des  mouvements 
royalistes  dans  les  Alpes  Maritimes 
et  en  Provence;  et  il  lui  fut  remis  des 
sommes  considérables  pour  cet  objet. 
Mais  la  bataille  de  Marfègo  qu’il  vit 
de  bien  près,  puisqu’il  se  trouvait' à 
Alexandrie'  avec  ftfélgs  , renversa 
tous  scs  projeté  La  police  île  liuo- 
napartc  aj#int  alors  saisi  quelques- 
unes  de  ^correspondances  se  lulta 
de  les  publier,  cl  de  représenter  leur 
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auteur  comme  uif  chef  d’intrigues  et 
de  complots  mercenaires.  Willot  fut- 
d’avis,.icctteénpquè.degaixler1a  vil- 
le de  Gênes  ; lirais  ne  pouvant  faire  % 
adopter  ce  conseil  par  les  generaux 
autrichiens,  il  s’embarqua  sur  la  (lotte 
anglaise  avec  son  corps  d’ripigrés.* 
Ou  le  signala  ensuite  dans  les  jour- 
naux français  comme  l’agent  de  l’An- 
gleterre dans  les  troubles  do  la  Tos- 
cane. Il  revint  bientôt  en  Angleterre, 
et  ne  pouvant  plus  s’y  occuper  de 
politique,  il  se  livra  à des  spécula- 
tiouMbnancièresavec  les  sommes  qui 
lui  étaient  restées  de^  ses  -différentes  • 
missions  (on  les  portait  à i5oo  mille 
fjr.  ).  Ayant  placé  une  partie  de  scs 
capitaux  eu  mauvaises  mains  , il  eu 
résulta  des  procédures  qiii  mirent  en 
évidence  des  placements  usuraires. 
Comme  l’usure  cst'scvèreiueut  inter- 
dite par  les  lois  anglaises,  Willot 
fut  obligé  de  s’éloigner,  et  iLsc  ren- 
dit en  Amérique  , où  il  est  resté  jus- 
qu’au rétablissement  des  Bourbons, 
en  1814.  Il  revint  alors  dans  sa  pa- 
trie, fut  accueilli  tçès- lionoraLle-r' 
meut , et  réintégré  dans  soh  grade  de 
lieutenant -général.  Les  événements 
du  ao  mars  r8i5  le  déterminèrent 
à passer  de  nouveau  aux  États-Unis, 
ou  il  resta  peu  de  temps.  A la  nou- 
velle dé  la  bataille  de  W aterloo , il 
revint  en  Europe,  et  trouva  Louis 
XVIII  rétabli  sur  son  trône.  Le 
souvenir  de  scs  premières  armes  eu 
Corse  lit  songer  à lui,  en  1816, 
pour  le  commandement  de  celle  île 
qui  était  alors  en  proie  à des  agita- 
tions politiques.  Le  roi  lui  donna  le 
titre  de  gouverneur  delà  dix-septième 
division  militaire , et  le  créa  com- 
mandeur du  baint-Louis  et  de  la  Lé- 
gion-d’llonucur.  Willot  gouverna  la 
Corse  nendaut  trois  ans,  et  dans  ce 
poste  oLfHciLc  il  sc  fit  remarquer  par 
sa  sagesse  et  Sa  modération.  Lors- 
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qn’il  fut  rappelé  , en  juin  1818, 
tonte  la  population  de  Bastia  rac- 
compagna jusqu’au  Môle,  où  il  était 
attendu  par  uue  trentaine  de  Barques 
- ornée-,  de  drapeaux  blancs,  qui  toutes 
l’escortèrent  jusqn’à  la  goélette  sur 
laquelle  il  %’einbarqita.  Depuis  celte 
époque  il  vécut  "dans  la  retraite  à sa 
maison  de  campagne  de  Choigny, 
près  Paris.  En  i8'ia,  il  fut  nommé 
président  de  la.  commission  de  sous- 
cription pcrttr  le  monument  à élever 
en  l’Jionueur  de  Pichegru  ;■  et  il- 
adressa  au  roi  un  discours  on  lui 
présentant  le  projet  de  ce  monu- 
ment. Bientôt  en  proiÿà  une  longue 
et  douloureuse  maladie , il  mourut 
dans' sa  terre  le  17  décembre  1 Ha 3. 
Le  chevalier  Boulet  prononça  sur . 
sa  tombe  un  discours  funèbre  qui  a 
été  imprimé  à Paris  dans  la  même 
année.  Willot  a laissé  dans  sà  fa- 
mille des  papiers  précieux  pour 
l’histoire  des  événements  auxquels  il 
a participé.  B — p. 

WILLOUGHBY  ( Sir  llucn  ), 
navigateur  anglais,  était  chevalier 
baronnet , - et  originaire  de  Riselèy , 
dans  le  comté  de  Derby.  En  i553  , 
Scb.  Cabot  (V.  ce  nom  ) ayant  réus- 
si à inspirer  le-gout  des  voyages  loin- 
tains aux  négociants  anglais  , ^ui  * 
jusqu’alors  bornaient  leurs  relations 
aux  côtes  de  Flandres  et  d’Irlande , 
et  au  banc  de  Terre-Neuve , une 
compagnie  seforma . pour  entrepren- 
dre la  découverte  d’un  passage  me- 
nant au  Cathay,  parle  nord-est.  Ca- 
bot rédigea  les  instructions  qui  furent 
«mises  au  chef  de  l’expédition;  et 
clics  lui  font  autant  d'honneur  par  la 
correction  du  style  qye  par  l’éléva- 
tion des  sentiments  et  l’ctendue  des 
connaissances.  Trois  vaisseaux  furent 
équipés > la  Biiona  Speranza,  de  cent 
vingt  tonneaux,  avait  pour  capitqjue 
Willoughby,  amiral  de  cette  peli- 
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te  flotte  ; Burrongh  et  Chancelier 
ccs  noms  ) étaient  sur  un  au- 
tre navire  ; Corneille  Durforth  com- 
mandait le  troisième;  chacun  avait 
une  penrtieffe  et  une  "chaloupe.  Le 
nombre  total  des  hommes  embar- 
ques e'iait  de  cent  treize,  parnfi  les- 
quels on  comptait  onze,  commer- 
çants. Cette  expédition  , la  première#  • 
qui  eut  etc'  préparée  avec  aidant  de 
soin , pour  faire  des  découvertes,  ex-  • 
cita  le  plus  vif  intérêt.  Ceux  qui  en 
avaient  donné  l’idée  espéra iera  si 
Lieu  que  les  navires  arriveraient 
heureusement  dans  les  mers  de  l’iù- 
de , qu’ils  les  firent  doubler  en 
plomb,  parce  qu’ils  avaient  cutendu 
dire  qué  daus  ces^parages  lointains , : 
les  vers^détruisaient  le  doublage  en 
bois.  Beaucoup  d’hommes  expéri- 
mentés s’étaieut  mis  sur  les  rangs  * 
pour  obtenir  le  commandement  ac 
la  flotte;  Willoughby  fut  préféré. 

I.c  ao  mai  on  partit  de  Ratclillc, 
au-dessous  de  Londres;  la  cour  était 
alors  à Greenwich  ; une  foule  im- 
mense s’y  réunit  pour-sÉtroir  passer 
lcs.vaisseaux  qui  voguèrent , accom- 
pagnés des  cris  de  félicitation  de  la 
multitude.  Mais  le  résultat  de  ce 
voyage  qui  semblait  tant  promettre 
fut  désastreux.  Willoughby,  après 
avoir  eu  connaissance  dellalgoland, 
patrie  d’Othcr  ; de  Kost , où  Quirini 
avait  hiverné  ; d’autres  îles  du  Lo- 
fudde  , et  de  Scynam  ( Senjen  ) , île 
sur  la  côte  septentrionale  de  la  Nor- 
vège, par  70°.  de  latitude  boréale , 
fut  séparé  de  Cbancellor,  et  s’avan- 
ça avec  Durforth  ,-  à cent  soixante 
lieues  plus  au  nord-est.  On  a suppo- 
sé qu’ils  avaient  attéri  à la  Nouvel- 
le-Zemble. Les  glaces  et  le  froid  les 
forci  rent  (le  retourner  au  sud-ouest  ; 
il  est  vraisemblable  que  les  brumes 
si  fréquentes  dans  ces  climats  les  au- 
ront empêchés  de  voir  la  terre  avant, 
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d’arriver  à l'embouchure  de  l’Arzi- 
na  , rivière  de  la  Laponie  orientale , 
à peu  de  distance  du  port  deitégor. 
Ils  y entrèrent  le  f8  sentent  bfe.  Los 
deux  capitaines  et  leurs' équipages  y 
périrent  de  froid  et  de  daim.  Leurs 
cadavres  et  letirs  navires  furent  dé- 
couverts l'année  suivante  par  des  pé- 
cheurs russes.  Des  papiers  qui  se 
trouvèrent  sur  le  vaisseau  amiral , cl 
notamment  ta  daté  du  testament  de 
Willftughby.  font  présumer  que  cet 
infortuné  et  la  plupart  des  hommes 
des  deux  équipages  vivaient  gygore 
en  janvier  t564 . -Son  journal,  qui 
est  d’ailleurs  très  » insignifiant , se 
terminait  à l’arrivée  des  navires 
; dans  l’Arzina  , et  apprenait  qu’au 
bout  de  huit  jours  , voyant  d’année 
avancée  et  la  saison  aussi  rigoureuse 
qu’au  cœur  de  l’hiver,  on  avait  pris 
le  parti  de  rester  dans  ce  lieu.  Des 
• hommes  envoyés  successivement  à la  ' 
découverte  au  sud-ouest,  à l’ouest 
et  au  sud-est,  étaient  revenus  au 
bout  de  trois  jours,  sans  avoir  ren- 
contré personne  , ni  le  moindre  ves- 
tige d’habitation.  C’est  à ces  rensei- 
gnements que  se  Lomé  ce  qui  a été 
publié  sur  la  navigation  et  les  souf- 
frances de  VVillougbby  et  de  ses  com- 
pagnons. On  doit  eu  être  surpris , 
puisque  des  matelots  de  différentes 
nations  , qui  ont  passé  l’hiver  sons 
des  latitudes  plus  hautes,  ont  tenu 
des  journaux  réguliers  de  ce  qu’ils 
avaient  fait  et  observé.  Suivant  quel- 
ques auteurs  , Durforth  revint  heu- 
reusement en  Angleterre.  Les  instruc- 
tions remises  à Willoitgbby , et  la 
relation  de  son  voyage  , donnée  par 
Clément  Adams  , précepteur  des  pa- 
ges de  la  reine , ont  été  publiées  par 
liakluyt,  dans  le  tome  icr.  de  son 
recueil.  Penuant  raconte  , dans  le 
supplément  de  son  Arclic  zoology , 
que  l’on  voit  au  chAtcau  de  Wollas- 
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ton^  dans  le  comté  cfe  Nottingham  , 
le  portrait  de  Willougliby.  J,a  mni- 
sfèeur  œsfréme  do  sa  ligure  donne 
lieu  au  domestique’ qui  montré  aux. 
étrangers  les  curiosités  de  ce  séjour, 
de  dire  que  re  navigateur  a etc  peint 
tel  qu'il  fut  trouvé  mort  Ec  froid  et 
de  faim.  E — s. 

WLLI.'UGHBY  ( Fi>amcïs  ).  ua- 
. titra  liste  anglais,  ne  en  i(i35,  d’une 
famille  noble  et  opulente,  aima  Cé- 
tude  dès  son  enfance , fl  s'appliqua 
■d'abord  aux  ma tlicma tiques;  mais  il 
s’attacha  depuis  plus  particulière- 
ment à l’hislmre  des  animaux  , assez 
tiQgligée  mérite  dans  le  siècle  investi- 
gateur où  il  Vécut.  Il  eût  l’avaptage 
de  rencontrer  dans  Jean  Kay , son 
-condisciple  et  son^onvcmeiir  an  col- 
lège de  la  Trinité  de  Cambridgr,  la 
même  ardeur  pour  la  science,  dont 
lui-même  était  animé.  11  vint  résider 
à Oxford , attiré  par  l’avantage  d’a- 
voir à sa  portée  une  bibliothèque 
publique.  Quand  il  eut  épuisé  ce  que 
la  leclnre  pouvait  lui  apprendre  sur 
les  objets  de  sos  recherches , H lit  des 
excursions  scientifiques  dans  les  di- 
verses provinces  de  l’Angleterre,  et 
voyagea  ensuite,  avec  son  ami  et 
quelques  autres  savants,  en  France, 
enTijpagnc,  en- Italie,  en  Allema- 
gne et  dans  le#  Pays-Bas  , où  peu 
dVspèccs  d’animaux  échappèrent  à 
son  examen.  La  société  royale  de 
Londres  fui  ouvrit  ses  portes , et  les 
Transactions phUosophit/iies  lui  du- 
rent quelques  articles,  notamment 
des  Observations  sur  l’espece  de 
gue'f/e  appelée  ichnèumori , 1671, 
nu;  7<j.  C’est  tout  ce  qu’il  mit  au 
jour  lui-même- Il  mourut  le  3 juillet 
itieG,  h trente-sept  ans,  se  reposant 
de  l’éducation  de- ses  deux  enfants 
sur  le  zèle  de  son  ami , auquel  il  as- 
signa une  rente  annuelle  pour  le  dé- 
dommager de  ses  soins.  J.  Ray  a 
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présenté  son  caractère  sous  le  jour 
le  plus  avantageux  , dans  la  préface 
do  son  Ornithologie  : Ornithologiæ 
libri  très  : in  quibus  avcs  onincs 
'hactenùs  cognitce  in  nmhodum  na- 
turis  suis  convcnienlcm'rcdactæ  ac- 
curalc  desCnbuntur , descripliones 
iconjbus  elegantissimis , etvivarum 
aVium  simillimis  teri  incisis  illus- 
trantur , Londres  , 1G7G,  iu  fol.  Cet 
ouvrage  de  Willugliby  fut  préparé 
pour  l’impression,  corrigé  et  mis  en 
ordre  par  Ray,  qui  le  traduisit  en- 
suite en  anglais,  avec  tut  appendix 
• et  des  ligures  assez  médiocres , 167#. 
Ray  donna  également  ses  soins  à l’im- 
pression  d’un  autre  ouvrage  que 
Willugliby  avait  laissé  dans  un  état 
très-imparfait , puisqu’il  fut  obligé 
d’y  ajouter  les  deux  premiers  livres. 
Sècondé  par  la  société  royale,  il  le 
publia  en  1686,  sohs  ce  titre  : His- 
toriée piscium  libri  quatuor,  etc. , 
Oxford,  in-fol.,' accompagné  delà 
gravure  d’un  grand  nombre  d’espè- 
ces, inconnues  alors  en  Angleterre. 
Quelques  lettres  de  ce  naturaliste 
sont  imprimées  dans  le  recueil  de 
celles  de  Ray.  L/ 

WICLYAMS.  Foy.  Williams. 

WJLMOl’  ( Joum  ).  Voyez  Ro- 

CBESTtll. 

WILSON  (Arthur), historien  an- 
glais , né  à Yarinouth  , dans  lecomlé 
de  Norfolk  , en  i5g6,  vint  eu  Fran- 
ce à l'âge  de  treize  ans.  Revenu  dans 
s%  patrie , il  fut  attaché  à une  mai- 
son opulente  , d’où  son  penchant  à 
la  satire  Itf  fit  expulser.  11  devint 
ensuite  secrétaire  de  Robert,  comte 
d’Esscx,  qu’il  accompagna  dans  ses 
campagucs  d’Allemagne  et  de  Hol- 
lande , puis  dans  l’expédition  de  Ca- 
dix , en  i(iu5.  Après  avoir  résidé 

Seudaut  deux  années  dans  un  college 
e l’université  d’Oxford,  il  alla  join-, 
dre  , en  qualité  d’intendant  ( ste- 
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ward  ) , le  comte  de  Warvvick, 
alors  dans  les  Pays-Bas.  Wi'son 
mourut  eu  iGSa  à Felstead  enEssex. 
ILavan'de  I'  esprit  et  quelque  instruc- 
tion. Plusieurs  comédies,  qu’il  avait 
composées,  furent  jouées  avec  suc- 
cès à Londres,  par  les  comédiens  du 
roi%  ainsi  qu’à.  Oxfdrd,  par  les  ctu-  ? 
(liants.  Une -seule  de  ces  pièces,  la 
Dame  inconstante  , a été  im- 
primée , et  ce  n’a  été  qu’eu  1814  , 
a Oxford,  in-4°. . àvec  des  notes 
curieuses  et  quelques  details  sur  l’au- 
teur. On  a de  lui  une  Histoire  de  la 
vie  et  du  régne  de  Jacques  Irr . , 
Londres,  iGd3,  in-folio.  ; réimpri- 
mée en  1706, dans  une  histoire  gé- 
nérale d’Angleterre  , dont  elle  for- 
me le  second  volume.  On  regrette 
uc  d'écrivain,  accoutumé  à traiter 
es  ouvrages  d’imagination , n’ait  • 
pas  su  s’asservir  à la  précision  et 
à l’exactitude  qu’exige  la  coinposi-  . 
tion  historique.  On  lui  reproche  en- 
core de  la  partialité,  et  des' traits 
injùficux  et  calomnieux,  bien  que 
le  ccrtnte  de  W arwick  prétendit  en 
avoit  beaucoup  supprimé.  Le  style 
d’ailleurs  manque  d’élegance  et  de 
simplicité.  Cependant  quelques  au- 
teurs out  jugé  cet  ouvrage  moins  sé-w 
vèrement.  L. 

WILSON  (Jean),  musicien  an- 
glais, natif  de  Fcversham,  dans  le 
comté  de  Kent,  fut  d’abord  gentil- 
homme de  la  chapelle  royale  , et  en- 
suite musicien  ordinaire  de  la  chambre 
dinroi.  Use  rendit  plus  tarda  Oxford,  - . 
et  là  iJ  professa  la  théorie  de  la  mu- 
sique pendant  deux  ans,  au  bout  - 
desquels  il  passa  au  service  d’un  ri- 
che seigneur  de  Sarsden  , dans  le 
comté  d’Oxford.  En  iGjG,  il  prit 
possession  d'une  autre  chaire,  au 
collège  Baliol;  et  il  y professa  jusqu’à 
la  restauration  , epoque  à laquelle 
il  fut  de  nouveau  appelé  à la  cha- 
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qicllc  royale.  Il  résilia  alors  sa  place 
à Édouard  Low,  et  Tint  se  fixer  à' 
Londres,  où  il  mourut,  enjjf>73  , 
âge’  de  soixante  - dix  ans.  Ce  inu-  " 
sicien  excellait  sur  la  viole , et  il  a 
compose  pour  cet  instrument  des 
fantaisies , où  il  a accumule  tout  ce 
<jui  semblait  des  diilicultés  de  son 
temps.  Ou  a en  outre  de  lui  plusieurs 
morceaux  de  chaut,  savoir:  Psal- 
terium CarolûuAn , Dévotion  de  Sa 
Majesté  dans  lasolilndeet  les  souf- 
frances , rendues  en  vers  et  mises 
en  musùfUe  pour  trois  voix,  et  un 
orgue  iai  théorie , i65  y.  II.  A fs 
gais  ou  Ballades  , composés  primi- 
tivement pour  uru : voit , et  ensuite 
arrangés  pour  trois , Oxford  , itkio. 
111.  Airs  pour  une  voiAheule , ac- 
compagnée du  théorie  ou  de  la 
lasse  île  viole  , imprimes  dans  la 
collection  intitulée  '.  .Airsz‘et  Dia- 
logues choisis , i Vi3.  IV.  Services 
divins  et  Antiennes , i G<»3.  Mais  la 
partie,  sans  contredit,  la  plus  cu- 
rieuse de  ses  œuvres , est  'lui  maîtris- 
ent contenant  la  musique  de  plusieurs 
des  odes  d’Horace , ainsi  que  celle  de 
divers  passages  d’Ausonc , de  Clau- 
dien,  de  Pétrone  et  de  Stacc.  Ce  ma- 
nuscrit, qui  u’a  jamais  etc  publié,  se 
trouve  aujourd’hui  dans  les  archi-- 
ves  de  la  bibliothèque  Bodlcienne. 

P — OT. 

WILSON  (Thomas),  prélat  an- 
glican , naquit,  en  i6G3,  à Burtôn 
dans  le  comté  de  Chcstcr.  Assez  ins- 
truit, après  quelques  aunées  d’études 
dans  la  capitale  ify:  cette  province, 
pour  se  présenter  à l’université , il 
alla  les  achever  à Dublin,  au  college 
de  la  Trinité , où  il  fit  de  grauds  fet 
rapides  progrès.  Il  sc  destinait  à la 
profession  de  médecin;  mais  nu  di- 
gnitaire du  clergé  anglican , voyant 
que  ce  serait  une  bonne  acquisition 
pour  l’Église , le  détermina  à suivre 


cette  Carrière.  Wilson  ne  quitta  le 
collège  qu’eu  1686  , et  fut  ordonne 
diacre pa r l'évêque  de  Kildare.  Ayant, 
uclqfic  tem]^  après,  quitté  l’irlan-. 
e,  où  tou^était  en  confusion,  à cause 
de  rattachement  de  Jacques  H au 
catholicisme,  il  se  rendit  cirez  le  doc- 
teur Sherlock,  son  oncle,  curé  de 
Wiuvvick,  qui  l’employa  à New- 
Cburch  , dépendance  de  sa  paroisse. 

En  1687  , il  fut  élevé  à la  prêtrise; 
bientôt  après , le  comte  de  Derby , 
informé  de  son  mérite  , le  prit  pour 
chapelain  , cl  crut  ne  pouvoir  mieux 
faire  pour  le  jeune  lord  Strangc,  son 
fils , que  de  le  lui  donner  pour  pré- 
cepteur. Il  demeura  dans  cette  sttiiâ-  V 
tion  jusqu’en  1697.  L’évêchcde  l’ilc 
de  Mau  s’étant  alors  trouve  vac»Dt 
et  à la  nomination  du  comte,  à qui 
l’ile  appartenait  en  propriété,  il  en 
pourvut , en  récompense  de  ses  ser- 
vices , WilsOn,  qu’il  fallut  presser 
pour  le  déterminer  à accepter,  quoi- 
que assurément  il  fût  doué  de  tontes 
les  qualités  propres;»- en  bien  rem- 
plir 1rs  devoirs.  L’archevêque  de 
Cantorbcry  ayant  confirmé  celte  110- 
minatiou  , celui  d’York  sacra  W ilson 
le  lendemain;  et  au  mois  d’avril  sui- 
vant, le  uouveauqsrélat  screuditctans 
Hic  de  Mau , où  il  fut  installé.  Le 
diocèse  était  dans  le  plus  grand  dé- 
sordre. Ire  palais  épiscopal  était  tom- 
bé en  ruine,  et  il  n’en  restait  qu’une 
vieille  tour.  Pour  aider  à sa  restau- 
ration, le  comte  de  Derby  olfrftà  Wil-  . 
son  de  le  pourvoir,  en  commande  , du  » 
riche  bénéfice  dé  Baddes^orlh  , qui 
était  à sa  préœntation;  mais  le  cons- 
ciencieux prélat  ne  voulut  point  ac- 
cepter, résolu  , dit-il , de  ne  jamais  , 
prendre  de  bénéfice  à charge  d’aines, 
à moins  qu’il  ne  pût  y résider.  Il  re- 
construisit son  palais  b scs  propres 
frais,  et  n’en  dumuua  scs  aumônes 
que  le  moins  qu’il  put.  I/iiistriiction 
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religieuse  avait  été  négligée  dans  l’i-  raé  Stevenson,  comme  présent  pour 
le;  et  il  était  urgent  d’y  remédier,  la  bibliothèque  publique  de  l'île.  Non- 
Wilson  composa  eu  anglais  et  dans  seulement  l’éveque  11e  voulut  pas 


composa  ..uh 
l’idiome  du  pays  auclt 


pays  quelques  traites 


eveque  11e  voulut  pas 
qu’on  l’y  déposât,  mais  il  défendit  à 


J Ain  /I’ous  ces  écrits  sont  d’une  gran- 
de simplicité,  d’uue  clarté  parfaite,  celui-ci  11e  sortit  qu’apres  la  restitu- 
ât «Soigneusement  approp/ies  ’rlcur  tion  duJivre;  de  sorte  que,  quelque 
destination.  Il  établit  des  bibliothè-  jiurcs  que  ftissent  les  vues  de  1 ’évc- 
ques  dans  les  principales  parpisses  que , on  n’ykcul  point  egard.  L’autre 
de  l'ile,  les  fournit  dvbons  livres,  et  affaire  fut  plus  sérieuse  encore,  et  cm, 
surtout  de  Bibles.  En  1707,  les  deux  "des’suites  plus  fâcheuses , puisque  le 
universités  (l'Oxford  et  de  Cam- 
bridge tinrent  à honneur  de  s’asso- 
cier un  prélat  d’un  aussi  grand.mé- 
ritç  , et  lui  envoyèrent  des  di- 
plômes de  docteur.  Ce  fut  aussi  vers 
ce  temps  qu’il  composa , en  anglais 
<f(  dans  la  langue  de  l’ile,  un  Caté- 
chisme, dont  son  diocèse* manquait. _ 

Il  était  de  l’exactitude  la  plus  scru-  dans  les  bornes  de  la  modération.  Au 
puléOse  à remplir  scs  devoirs  d’c'vê-  reste , l'évêque  obtint  justice  ; et  le  roi 
que,  et  rien  n’cchappait  à sa  sollici-  meme  lui  offrit  eu  dédommagement 
tude  pastorale.  Scs  exportations  et  l’évèche'  d’Exéter  , qu’il  refusa  par 

attachement  pour  son  troupeau.  Il 
aurait  fin  poursuivre  le  gouverneur 
en  dommages  et  intérêts  ; ses  amis  le 
lui  conseillaient':  il  préféra  par- 
donner. Après  dix- huit  mois  a’ab- 
scnce , dout  il  avait  passé  la  plus 
grande,  partie  à Londres  , ' il  re- 
vint dans  son  diocèse  reprendre  ses 


gimvcrnèur  s’oublia  jusqu'à  faire  em- 
pftonticr  l’évêque  ctses  deux  grands- 
vicaires  , pour  refus  de  payer  des 
amendes  auxquelles  il  les  avait  con- 
damnés , traitement  qui  eût  causé, 
un  soulèvement  dans  l’ile,  où  Wil- 
son était  généralement  chéri , si  lui- 
même  n’en  avait  retenu  les  habitants 


sou  exemple  lui  avaient  fait  d<?  tons 
les  ecclésiastiques  de  l’ile  d'utiles  au- 
xiliaires. Î1  les  rassemblait  souvent 
dans  son  palais,  pour  ranimer  leur 
Je,  et  maintenir  l’obscrvaneod’cx- 
ccittub  n 


* 


zèjj 

en  I^>3,  (t  apies 


églemcnts  qu’il  avait  publiés 
_ , d’après  l’esprit  de  l’an- 

cicnnc  discipline  de  l’Eglise  , et  où 
elle  était  si  heureusement  reproduite,  occupations  exemplaires.  En  1755  , 
qu’au  dire  du  lord  chancelier  King,  il  lit  en  Angleterre  un  dernier  voya- 
•s’ii  était  possible  rpie  ccj,lc  première  ger  pour  y voir  son  fjls(  V . l’art:cle 
diseipliuc  se  perdit  , c’est  dans  l’ile  suivant).  Il  fut  présenté  au  roi  Geur- 
de  Manqù’on  l’aurait  retrouvée  dans  gc  II  et  à la  reine , qui  l'accueillirent 
toute  sa  pureté.  Deux  événements  avec  distinction.  La  reine  eût  deû- 


vinrent  troubler  la  vie  de  cet  hom- 
me vertueux.  Le  premier  fut  l’en- 
voi dans  l'ile  d’une  brochure  cé- 
lèbre alors,  intitulée  le  hVhis  indé- 
pendant, ouvrage  qui,,  Renversait  la 
religion , et  brisait  tous  les  liens  so- 
ciaux. 11  avait  été  adressé  à un  nom- 


rc  le  retenir  en  Angleterre  ; mais, 
toute  pauvre  qu’était  sou  église  Je  , 
Man.  Wilson  l’aimait  trop  pour  sc  p. 
résoudre  à la  quitter.  Dans  ses  der-  » 
nières  années,  il  avait  entrepris  de 
mettre  la  Bible  eu  langue  de  l’ile  de 
Man.  Il  ne  put  en  traduire  que  les 
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quatre  Évangiles , et  publier  que  ce-  1 WILSON  ( Thomas  ) , le  seul  des 
lui  de  saint  Matthieu.  Son  successeur  fils  du  precedent  qui  lui  ait  survécu, 
acheva  cet  utile  travail.  Wilson  était  était  né.  dans  l’îlc  de  Man,  le  u4 
parvenu  à sa  quatre-vingt-treizième  août  ijo3.  Comme  sou  père. il  em- 
année.  Pris  d’un  rhume,  il  ne  garda  brassa  l.’ét|t  eco'ésiasUquc,  reçu  tu 
le  lit  que  quelques  jours  , et  mourut  première  éducation  d.is  la  maison 
le  7 mars  175-».  Il  était  d'uni;  hieu-  paternelle',  et  alla  faire  sc*s  cours 


reiilance  extrême , et  plutôt  l’iitten- 
dàut  que  le  possesseur  des  revenus 
de  son  évêché,  qu’il  entplos  ait  pres- 
que en  entierau  soulagemcut  des  pau- 
vres. AJa  gravité  de  son  état  , il  joi- 


au  college  de  Christ-Churrh  àVuïfi- 
versj^c  il’Oxford,  où  il  prit  le  dpgré 
demaitre-qp  arts  eu  décembre  1 707, 
et  celui  de  docteur  en  mai '1739. 
Il  fut,, pendant  plusieurs  années  pvc- 


Çuait  dès  manières  affables  et  polies,  mier  rlianoin^irébendier  ( a senior 
Sa  conversation  était  aimable  et  ins-  préberuhuy  ) du  c hapitre  de  West- 


truttive.  If  savait  parfaiteuftut  l’iœ- 
Lreu , le  grec  et  le  latin;  et  il  nV 
tail  point  d’art  et  de  science  qui  pût 
être  utile  à- son  diocèse  , dont  i!  n’eût 
cherché  à s’instruire.  A prèsavoir  cul- 
tivé la  poésie  (Lins  sa  jeunesse, il  l’a- 
bandonna pour  se  livrer  à des  études 
plus  conveuablesaucaractWc  épisco- 

5 al.  Jamais  il  ne  laissa  passer  un 
itnauebe  sans  faire  une  instruc- 
tion à ceux  qui  insistaient  au  service. 
Chaque  jour  il  faisait  la  prière  pour 
sa  maison , ou  la  faisait  faire  par  de 
jeunes  ecclesiastiques  qu’il  'devait 
chez  lui , et  qu’il  initiait  ainsi  au  Mi- 
nistère de  la  parolc.'SesOEuvres  con- 


minster,  ministre  de  Sainte-Margue- 
rite dans  la  même  église,  et  peudant 
quarante-six  ans  recteur  de  iîaiut- 
Etiemiedc  WalLirook'.riclic  bénéfice 
dans  lequel  il  a va  itsiiccédc  an  docteur 
Watson , sur  la  présentation  du  loijl 
chancelier  HanUvicke’.  Le  docteur 
Wilson  mbqrul  à liatb  , d.tns  la 
quatre-vingt-unième  année  de  .son 
Jge.  O11  lui  lit  de  potn penses  obsè- 
ques dans  la  paroisse  de  Walbrook. 
llavait  pris-modestement  pour  de- 
vise ces^mots:  Patrem  sequitur , 
non  passibus  cecjuis.  S’i^  11e  snivit 
pas  en  tout  l’exemple  de  son  père, 
il  Limita  du  moins  d.mS  son^clîve 


, sis  tint  en  Traités  de  piété  , Ser-~  charité.  O11  raconte  qu’étant 
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Et, 


mons  imprimés  d’abord  à part,  et 
un  Abrégé  de  l’histoire  de  l’ile  de 
Man.  Après  sa  mort,  la  collection 
en  fut  faite  par  les  soinsdeson  (ils,  et 
publiée  par  Crutlwcll,  son  aiimèuier,'1 
1 780,  a vol.  in-4°.  A la  tète  se  trou- 
ve la  Fie  de  l'auteur.  Le  même  édi- 
,teur,  quelques  années  après,  donna 
une  très- belle  édition  de  la  Bible, 
avec  des  Notes , de  l’évèquc  Wilson. 
Ses  Sermons  choisis,  au  nombre  de 
trente-trois,  ont  été  réimprimés  en 
*8a3 , 1 volumes  in-12.  M.  Stowcll 
a donné,  en  1819,  nue  nouvelle 
fie  de  Wilson,  un  volume  in-tt\ 
L-v 


il  eut  connaissance  d’un  eccl^iàsfj-*' 
que  pauvre  , malade  et  chargi*  d’une 
nombreuse  famille.  H pria  M.  Crutt- 
well  , éditeur  des  ouvrages  de  son 
père , et  duquel  il  se  servait  ordi- 
nairement pour  ses  bonnes  œuvres  , 
de  porter  à cet  ecclésiastique  uns 
somme  assez  considéralée  'cinquante 
livres  sterling) , et  de  la  lui- remettre, 
avec  les  précautions  les  plus  déli- 
cates , en  lui  taisant  le  nom  de  l’au- 
teur du  don.  Cruttwell  lui  promit  de 
s’acquitter  (Je  fa  commission  dès  le 
lendemain  matin  : a Vous  me  feriez,' 
plaisir,  lui  répondit  le  docteur,  d*y 
aller  dè$  ce  soir:  Songçz,  m'on  chrY,- 
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de  quel  prflt  est,  pouf  uu  infortuné, 
le  repo$  d’uue  lionne  ulTit.  » Il  avait 
rassemblé  pour  mistriss  Macaulay, 
dont  il  était  aijmirateur  cntb'ÿdsiastc, 
une  bibliothèque  nombreuse  et  clnti- 
îie.  Il  eut  même  la  fôllc  idée  de 
placer,  dans  le  chœur  de  son  église ^lc 
Walbrook,  la  statue  de  cçtte  dame 
sous  les  attributs  de -la  liberté , et' il 
avait  exécuté  Ce  projbt  ridicule. 
Après  ta  üiort  du’  doéfipir,  son  Suc- 
cesseur fit  dispaca lire  la  statfte  {V. 
Macaulay  , XJvVl , u8).  Le  doc- 
teur Wilson  avaù  aussi  été  très-at- 
taché à Wiltcs  Yt'à,  sou  jKirli.  On 
lui  a attribué  quelques  ouvrages  im- 
primés sans  nolri  d’aute^u- , sur  les- 
quels on  u’entrera  dans17  aucim  dé- 
tail , pyirce  que . les  matières  que 
l’on  y traite  ne  sont  p.ft  fort  impor- 
tantes , et  parce  qu’d  nesf  pas  Sir 
qu’ils  soient  de  lui.  Il  légua  sa  cu- 
rieuse bibliotlii-qiie  à M.  CruttwcU  , 
après  la  mort  dui^ic!  clic  passa  au 
neveu  de"celui-ci , à Bain.  I. — x. 

WILSON"  ( Uiciiard),  peintre  an- 

Slais,  naquit  en  t-jt-i  dans  le  comté 
e Montgûmery , où  son  pèrrétail  rec- 
teur de  Pineges.  Son  goût  pour  Je 
dessin  s’étayt  aimuucc  jle  bonne  lieu 
re,  il  fut  placé  à Londres  auprès 
d’un  médiocre  peintre  çlejiurtraits, 
et  exerça  lui-même  obscurément  la 
même  profession  , d'abord  en  Angle- 
• terre,  puis  en  Italie;  c’est daus  cette 
dernière  contrée  que  sa  vodatiou  lui 
fut  en  quelque  so'rte  révélée.  Un  ar- 
tiste qui  jouissait  d*nne  grande  répu- 
tation , Zuccarelli , ayant  vu  uu  pe- 
tit paysage  peint  par  Richard  avec 
vigueur  ét  facililé,déclara  que  c’était 
là  le  genre  que  son  génie  l’appelait 
à traiter.  Richard  s’en  rapporta  à 
l’opinion  d’un  juge  aussi  éclairé.  La 
peinture  du  paysage  devint  l’objet 
particulier  de  soh  étude;  les  beaux 


do- 

son,  pinceau  ; et  ses  outrages  obtin-  , 
rent  bientôt  tant  d'estime,  que  beau- 
coup de  jeunes  élèves  jouiureut  re-  * 
eevoir  de  ses’  leçons.  Le  célèbre 
Mengs  fit  même  son  portrait,  pour 
'obtenir  de  lui  un  tab  eau  de  paç-sa- 
gÇj  Joseph  Vetîiet,  alors  a Rome  y 
vint  le  visiter  dans  sou  atelier,  et  luit  • 
ayant  demandé  uude  s<à  tableaux,  eu  % 
échange  d’un  de  ses  pToprcs  ouvra- 
ge* , s’empressa  de  recommander 
l’artiste  ‘'anglais  au*  connaisseurs. 
\^ilson  était  revenu  à Londres,  en 
I -58 , daus  la  force  de  son  talent  et  * 
l’éclat  de  sa Yépftlation.  tn  17(10,  à 
la  première  exjfosiiion  des  jieintures, 

OU  vit  son  tableau  de  Nioië  , à l’é- 
gard duquel  les  opinions  furent  par- 
tagée#-, mais  quel  qu’en  fût  le  ipé-  * 
file,  on  a généralement  pensé  que  les 
figures  introduites,  dans  ses  compo- 
sitions ullient  une  grande  médio- 
crité, lorsqu’elles  ne  prêtent  pas  au 
ridicule.  Ce  tableauappariicnl  main-  • 
tenant  à S.  A.  R.  le  duc  dç  Glouces- 
tcr.  Wilson  exposa  plusieurs  autres 
tableaux  au  salon  de  17Ü5 , no- 
tamment une  Vue  de  Rome  , prise 
de  la  Filla  II  ndama  , ouvrage  ca- 
pital , qm  fut  acheté  par  le  marquis  * 
de  Tavislockret  qu’ou  présume  faire  . ’ 
maintenant  partie  de  la  collection  du 
dqp  de  BcafordL  Les 
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connaisseurs 


sites  de”  Tltalie  furent  retracés  par 
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citent  en  outre  , comme  deux  de 
ses  chefs-d’œuvre  , son  Phaéton 
et  sou  Oicèron  dans  sa  maison  de 
campait#.  Lorsqu’on  érigea  l’aca- 
démie royale  de  peinture  , cet  ar- 
tiste fut  choisi  pour  en  être  un  des 
fondateurs,  et  il  y eut  plus  tard  l’em- 
ploi de  bibliothécaire.  Ayant  peu 
d’ordre  et  d’économie,  il  n’avait  pas 
su  profiter  de  l’cm pressentent  avec 
lequel  ses  ouvrages  étaient  recher- 
chés , pour  se  ménager  des  ressour- 
ces dans  sa  vieillesse,  cl  une  certaine 
rudesse  de  caractère  avait  fini  par 
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t éloigner  «le  lui  les  grands  qui  lui 
pt'ui  uraicnt  de  l’emploi.  La  dernière 
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vents  et  le  mauvais  temps, lebâliincnt 
naviguait  plus  tranquillement  le  8 


partie  de  sa  carrière  se  passa  dalis-  août,  lorsque  dans  la  nuit  il  toucha 
une  sorte  d'abandon.  Quaud  les  in-  sur  des  brisants. 


tirantes  l’eurent  contraint  à 
ses  occupations  et  à résigner  se 
foDClions>là  la  bibliothèque,  il  alla 
«résider  avec  son  frère  dans  le  pays 
de  Galles;  cC comme  i^  n’avait  pas 
même  assez  d’argent  pour  faire  ce 
voyage  , il?  fut  réduit , pour  l’ob- 
tenir , à .mettre  en  gage  quelques- 
unes  de  ses  productions.  Il  mou- 
rut en  m.1i  178a.  S011  talent  était 
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a publié  en  18.14  à Londres-,  in-4°. , 
1111  Précis  de  ta  vie  de  Richqrd  IV il- 
son , avec  des  obsavalions  sur  sest 

paysages.  Z. 

WILSON  (Henui),  navigateur 
anglais , était  capitaine  de  vaisseau 
de  la  compagnie  des  Indes , et  com* 
è.  mandait  le  paquebot lV/ntefo/ie,  qui , 
étant  arrivé  a Macao,  en  juin.  1783, 
reçut  l’ordre  de  remettre  sur- le - 
rliamp  eu  mer.  11  repartit  loi  juil- 
-,let.  Long-temps  contrarié  par  les 


On  aperçut  le  |cn- 
cesser  ‘demain  une  .petite  île  à peu  de  djs- 
cr  ses  tance.  Le  courage,  le  sang-froUl  et 
la  prudence  que  Wilson  montra  dans 
cette  occasion,  contribuèrent  puis- 
samment au  salut  |de  Pcquipagc  , 
obligé  d’abandonner  VA/itaopk , 
qui  était  entièrement  fracassé.  On 
aborda  sur  une  petite  île , et  bientôt 
des  habitants  d’une  île  voisine  y pa- 
rurent. Abba  Tlioulé,  leur  roi,  ac- 
cueillit lr$  malheureux  naufragés 
avec  beaucoup  d’humanité,  jpur  pro- 
cura les  inovens  de  construire  un  bâ- 
itr  retourner  dans  leur 

5qÿs , «t  déploya  dairç,  toute  sa  ton- 
ifie imC  grandeur  d’ame  qui  aurait 
honoré  le  ityinarquc  du  peuple  le 
plus  civilisé.  Il  avait  si  bouue  opi- 
nion de  ses  liôtes^  ejiç’il  confia  son 
second  Clsg  Li-$>o  , au  capitai- 
ne, pour  qu’il  le  fit  élever  et  im- tri  ti- 
re dans  les  arts  de  l’Europe  ; et  ce 
malheureux  jeune  homme  quitta  le 
toit  paternel,  qu'il  11e devait  plus  ré- 
voir, taudis  que  l’un  des  matelots 
de  , Wilson  reimnçaft  à*  sa  patrie 

Sour  rester  avec  les  bous  habitants 
es  lies  P,elipu.  Ce  fait  remarqua- 
ble est  le  sujet  de  l’un  des  plus 
me  de  l’lma-> 
a nov.,  le 


178a.  Sou  ti 

souple  et  varie.  11  ôb^vait  la  na- 
ture sous  tous  ses  aspets  , et  savait 
rendre  toutes  scs*formes  ; sts  sujets 

étaient  choisis  avec  goût,  il  traitait  tintent  pouf  retourner 
avçc  succès  le  familier  commede  -su-*  * 
bliinc.  Son  coloris  était  vif  et  natu- 
rel , sa  touche  spirituelle»  libre  et 
facile  ; sa'  composition  simple  et  élé- 
gante ; ses  lümièrrs  èt  scs  ombres 
• larges  et  bien  distribuées;  scs  nuances 
■ ' étaient  cn  harmonie  parfaite,  et  l’en- 
semble produisait  une  ihipression 
agrcable.-GiK'lqucs  nns  de  ses  com- 
patriotes l’ont  appelé^  le  Claude 
Lorrain  anglais  ; mais  'M.  T'ucssli 
pense  qu’on  ne  doit  pas  comparer 
ensemble  ces  deux  artistes,  dont  la 
manière  était  absolument  différente; 
ils  u’avaicrlt  peut-ctrc  de  commun 

que  leur  infériorité  dans  le  de^siu  et  beaux  episode^du  ppèin 
l’expression  des  figures.  J.  Wright  gination  dé  Delille.  Le  1 


navire  îylurouloqg , nommé  ainsi 
de  La  petite  île  sur  laquelle  les  An- 
glais s’c’taient  sativés,  mit  à la  voi- 
le. Le  3o  , il  laissa  tomber  l’ancre 
devant  Macao.  Wilson  amena  I.i- 
Boo  en  Europe , et  débarqua  à Porls- 
mputh  le  14  juillet  1784.  Fidèle  à 
^ promesse  envers  le  roi  des  îles 
Peliou , Wilson  soigpà  Li  - Boo  com- 
me son  propre  fils;  craignant  qu'il 
ne  fût  atteint  de  quelque  maladie 
contagieuse . il  évitait  de  le'  mener 


W1L 

au  spectacle  et  dans  les  gl  andes  fou- 
les. Dc'jà  le  jeune  prince  avait  fait 
des  progrès  rapides  dans  l’écriture 
et  dans  la  connaissance  de  la  langue 
anglaise,  lorsqu’il  fut  atteint  de  la 
petite*  vérole,  contre  laquelle  on  pre- 
nait tant  de  précaution.  Le  a-j-  dé- 
cembre 1784,  il  y succomba  , et 
plongea  dans  la  plus  vive  douleur 
Wilson  et  tous  ses  amis.  La  compa- 
gnie des  Indes  fit  élever  à sa  mémoi- 
re, dans  le  cimetière  de  Rothcrhi- 
tbe,  bourg  voisin  de  Londres,  un 
monument  avec  une  inscription  qui 
rappelle  les  obligations  que  la  Gran- 
de-llrelagnc  avait  au  père  de  cet 
infortuné.  Wilson,  qui  par  sou  seul 
mérite  s’e'lait  élevé  au  premier  rang 
dans  la  marine  de  la  compagnie,  Con- 
tinua de  la  servir  jusqu’à  un  .igc  avan- 
cé. Sur  la  fin  de  sa  vie  il  se  retira 
à Colgton  , où  il  mourut  en  août 
1810.  La  grande  distance  qui  sépa- 
re ce  lieu  de  Rotberliitbc  l'empêcha 
seule  de  demander  que  scs  restes 
fussent  placés  auprès  de  cens  de 
Li-Boo.  Ij  relation  du  naufrage 
de  V\  ilson  a été  écrite  par  Kcate , et 
traduite  en  français  ( Vay.  Keate, 
XXII,  3(i8).  En  1790 , la  compa- 
gnie des  Indes  expédia  deux  navires 
chargés  de  présents  pour  Abba  T bou- 
lé. Ce  prince  qui  vivait  encore  re- 
connut le  lieutenant  de  Wilson , et  il 
apprit  avec  une  douleur  résignée  la 
mort  de. sou  (ils  j il  nensaitdepuis long- 
temps que  ce  malheureux  avait  péri 
par  un  naufrage.  — Wilson  ( Jac- 
ques), navigateur  anglais,  comman- 
da le  navire  le  Du/f,  que  la  société 
des  missions  de  la  Grande-Bretagne 
arma  en  1796^  pour  porter  des  mis- 
sionnaire» dans  diverses  îles  du  grand 
Océan.  Il  partit  le  a 4 septembre, 
visita  successivement  Taïti  , quel- 
ques îles  voisines  , Paréhipel  des 
Amis,  les  Marquesas,  et  découvrit 
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dans  sa  navigation  le  groupe  du  DulP 
( Dnjf's  Group  ) ( 9“  57'  lat.  S.  et 
187"  long.  O.deGrccmvich  )compo- 
sé  de  quatorze  îles.  Le  8 juillet  1798, 
le  Dut]  mouilla  dans  la  Tamise.  La 
relation  de  re  voyage,  écrite  par  un 
membre  de  la  société,  parut  à Lon- 
dres en  1799,  1 vol.  in-4».  Il  est 
rempli  de  détails  curieux  sur  les  îles 
que  Wilson  a vues;  il  fut  traduit  en 
allemand  l’année  suivante.  L’auteur 
de  cet  article  en  a donné  un  extrait 
dans  le  tom.  111  de  son  Abrégé  des 
voyages  modernes.  E s. 

W1LTHEIM  (Alexandre)  , jé- 
suite et  antiquaire,  naquit  en  1604 
dans  le  Luxembourg.  Ayant  embras- 
sé la  règle  de  saint  Ignace,  il  professa 
six  ans  la  rhétorique , et  remplit  pen- 
dant six  autres  années  la  charge  de 
préfet  des  classes  ; ensuite  il  exerça  le 
ministère  évangélique  ; et  enfin  fut 
nommé  recteur  du  collège  de  Luxem- 
bourg. On  sait  qu’il  occupait  encore 
cette  place  en  1874^  niais  on  igno- 
re la  date  de  sa  mort.  Wiltbeim 
avait  consacré  ses  loisirs  à l’étude  de 
l’histoire  ecclésiastique  et  des  anti- 
quités , et  il  jouissait  de  la  réputa- 
tion d’un  savant  distingué.  G est  à 
lui  qu’on  doit  l’édition  des  Actes  de 
saint  Dagobert , avec  des  notes  , 
Trêves  , i853  , in-4°.  ; et  celle  de  la 
Vie.  de  la  V.  Yolande , par  Her- 
man , dominicain  du  treizième  siè- 
cle, Anvers,  1874,  in-8°.  Outre 
quelques  opuscules  dont  on  trou- 
ve les  titres  dans  la  Biblioth.  so- 
ciel.  Jesit . on  a du  P.  Wiltbeim  : I. 
Gubern/itores  Lùxemburaenses  , 
Trêves,  i853,  in-fol.  II.  De  phia- 
Id  reliquiarum  S.  Agathæ  virg. 
et  martyr.,1  ibid.,  i<>56,  in-40., 
fig.,rare.  A cette  occasion  l’auteur 
entre  dans  de  grands  détails  sur  le» 
lenticules  , les  ampoules  et  les  sortes 
de  vases  dont  se  servaient  les  Ro- 
39 
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mains.  HT.  Di/dychoa  leodiensee.r 
Co'tsiildri  factum  épiscopale  , et  in 
ilittd  cdinnuiihiritiS  , ubi  rtinm  de 
Biçuricvnsi  et  Compediénsi,  aliisr/Ue 
tûithjuilutis  momnnentis  disseritur, 
Lvou,  i65f),  in  - fol. — AppendLc 
ad  iViplychon  feodicnse,  il». , i O io. 
— ‘Ad diptj  cka  leodiénsia  adnota- 
tiones ,'ibiti.,'  i t'y"'-  Cet  Ouvrage,  dit 
I,rag|et  Dufresnoy  ( Mélltod.  pour 
ëiudief  l'hist. , Xi , $89  ) , est  assez 
curieux  cl  assczcijtiiilé  ; il  est difficile 
de  le  tixmvereoihplet;  mais  Aut.-Fr. 
Cari  l'a  recueilli  dans  le  Thésaur. 
diph  ckofurii , i ,1-119.  IV.  Gatu' 
lupus  abbictum  cœnolni  munsterien- 
sis , Titres -,  i«64*  in - fi)!.  Le  P. 
Wiliheim  a de  plus  laiïsé  manuscrite 
1:11e H lit  turc  de'COtte  abbaye.  Parmi 
ses  autres  ouvrages  inédits  , cm  cite 
surtout  la  description  du  pays  de 
Luxembourg  sons  tes  Romains  ( Lu- 
cillburgensis'Romana  ).  Elle  est  plei- 
ne df  j'ccbcrChes-iutcressantes  sur  les 
uiseiiplions  etjes  autres  monuments 
découverts  dans  'Culte  province.  Le 
P.  Bcrtholet  ( Foy.  ce  nom  , IV  , 
3'5fi  ) eii  a ■beaucoup  profité  pour 
îvtliger  la  partie' ancienne  de  son 
Histoire  du  Luxembourg  ; et  il  a 
placé  dans  le  premier  volume  une 
fort  bonne  carte  géographique  'dès- 
silice  par  leP.\Viltbèim.  V.  la  Bi'bl. 
Scciet.JeSudu  P.  South vvel,  i(>.  W-s. 

WILTZ  ( Pii-.ntiE  ),  jésuite  et 
écrivain  ascétique , naquit  le  3 1 dé- 
cembre 1671  à A rlon  , petite  ville 
du  duché  de  Luxembourg.  A/ant 
terminé  ses  premières  études,  il  em- 
brassa la  règle  de  saint  Ignace  , et 
aptes  avoir,  suivant  l’usage  de  l’ius- 
ritut  .professé  les  humanités,  il  lit  son 
cours  de  tbcoiogie,  et  se  consacra  au 
ministère  évangélique.  Il  l’exerça  pen- 
dant trentcaus , avec  un  zèle  infatiga- 
ble., dans  le  dnché  de  Luxembourg, 
et  mourut  le  8 avril  1749  • laissant 
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nne  mémoire  vénérée  dans  cette  pro- 
vince. Ou  trouve  l’indication  des 
Ouvrages  de  Wiltz,  au  nombre  de 
trente-six  , dans  les  Mémoires  litté- 
raires des  Pays-Bas  , par  Paquot , 
111  , 54  , édition1  in  - fol.  Le  style 
eu  est  pesant  et  suranné  ; si  à cela  on 
ajoute  qu’ils  sont  écrits  eu  allemand  , 
011  corn  prendra  facilement  qu’ils  sont 
jieu  connus.  Cependant  ils  ont  etc' 
traduits  en  français.  Les  principaux 
sont  : nne  fnstruotion  sur  la  manière 
de  recevoir  le  sacrement;.  des  Avis 
mur  gagner  les  indulgences  du  ju- 
>ilé;  une  Pie  du  B.  François-Régis, 
très-duférieure , de  l’avîs  même  de 
Paquot,  a celle  que  le  P.  d’Anbcntou 
a publiée;  et  enlin,  nne  Histoire  de 
la  chapelle  de  N.-D.  de  Consola- 
tion dans  l’église  des 'PP.  Jésuites  à 
Luxembourg.  *W — s. 

VV 1 M PFKN - BOR  NKBOU  R G ( le 
baron  Irfiüis  Fnsnqois de),  naquit  k 
Deux-Poids,  en  1732  , d’une  famille 
noble , niais  panvre  et  très-nombreu- 
se'. Il  étaitl’ainé  de  dix-lmit  enfants, 
dout  six  garçons  forent  comme  lui 
destiucs  à-la  profession  des  armes. 
Sbn  pèr<*kétnit  chambellan  dn  roi  de 
Pologne 'Stanislas.  Il  entra  au  servi- 
ce-dans nn  Cégiment  français  , avec 
lequel  il  'fit  les  campagnes  de  la  guer- 
re de  Sèpt-Aus,  où  il  se  distingua 
dans  plusieurs  Occasions , et  mérita 
la  Croix  de  Saint-Louis,  par  une  ac- 
tion d’éclat , à Fige  de  vingt-cinq 
ans.  Il  obtint  bientôt  après  le  com- 
mandement d’un  régiiflent  allemand 
au  service  de  Prance,  et-fnt  nommé 
maréchal-dè-campen  1771.  H dc- 
viut  lieutenant-général  au  commen- 
cement de  ia  révolution  ; et , dans  le 
mois  de  novembre  S 79A  ■ il  comman- 
dait à NeW-Brissach,  iorsqu’il  repous- 
sa avec  beaucoup  de  force  les  propo- 
sitions d’un  émissaire,  qui  lui  de- 
manda les  clefs  de  cette  place  , de 
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la  part  des  princes  français  (.'mi- 
gres. Winipfen  commanda  une  di- 
vision de  l'armcc  du  Rhin, en  170a, 
sous  Beauliaruais;  mais  , dcnoncii  ou 

I 793  à la  Convention  nationale,  par 
le  députe’  Rulli  , comme  un  contre- 
révolutionnaire  et  un  homme  de 

mauvaises  mœurs,  il  futdestitué, puis 

emprisonne,  et  ncrceouvra  sa  liberté 
cju  après  la  chute  de  Robespierre. 

II  mourut  à Paris  le  a4  mai  1800. 
On  a de  lui  : 1.  Refonte  de  f écono- 
mie t le  l’armée Jrançaise  , ou  Ex- 
traits et  développements  d'un  plan 
militaire,  1 787.  mi-8'1. 11.  Mémoires 
sur  sa  vie,  1788,  in -8»,  Cet  ou- 
vrage fut  désavoué  dans  le  temps 
par  le  baron  de  Winipfen.  111.  Loi- 
sirs du  général  IVimpfcn  , de- 
puis trente  jours  qu'il’est  à Paris  , 
ou  Indices  sur  l: empire  d’ Alle- 
magne, avec  un  apereu  des  moyens 
que  peut  employer  le  congrès,  de 
Rasladt,  afin  ‘de  parvenir  à des 
résultats  tn  ,*-h en reuxpour  les  élec- 
teurs ecclésiastiques  , et  pour  les 
princes  séculiers  qui  ont  perdu  leur 
souveraineté  à la  rive  gauclu-  du 
Rhin,  1798,  in-8°.  IV.  Le  Mili- 
taire  expérimenté  r ou  Instruction 
u ses  Jils  et  à tout  jeune  homnic 
destiné  au  métier  des  armes . i 
in-8u. } traduit  ci»  aljeni/md  , pjrjç). 

WIMPFEN  ( Feux  i~)°  Le 

du  precedent,  naquit  en  1745.  Ac- 
cueilli , des  lagede  onze  ans,  par  le 
duc  (le  Deux-Punts,  il  obtint  le  gra- 
de d’enseigne  dans  un  rcgimrnt  que 
ce  prince  avait  alors  au  service  de 
France.  II  obtint  ensuite  Je  grade  de 
capitaine  dans  le  régiment  de  1 a- 
mark  ; et  fut  envoyé  en  Corse , où  il 
commanda  un  roips  de  volontaires, 
et  où  ses  exploits  lui  valurent  le  gra- 
de de  lieutenant- coîouèl.  11  comman- 
da ensuite  le  régiment  de  Bouillon  , 
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servit  dans  la  guerre  d'Amérique, 
et  se  trouva  aux  sièges  de  Mahon 
et  de  Gibraltar.  Dans  cette  dernière 
opération,  il  défendit  pendant  quin- 
ze heures  les  ligues  françaises,  que 
les  Anglais  voulaient  incendier.  Cette 
action  lui  valut  niie  pension  de  mille 
cens  et  le  brevet  de  brigadier.  Lorsque 
la  paix  fut  rétablie, il  ajla  vivre  dans 
une  terre  qu’il  possédait  en  Monuau- 
die.  En  1789,  il  fut  député  aux  ctafs- 
énéraux  par  la  uoblcssc  du  bailliage 
eCaen  , et  se  réunit  à lassonbrae 
du  tiers-état,  avec  la  minorité  desou 
ordre.  Ce  fut  même  lui  qui  rédigea 
alors  la  protestation  contre  la  majo- 
rité de  la  noblesse,  qui  voulait  rester 
séparée.  Celte  démarche  le  jeta  tont- 
à-lait  dans  le  parti  l'évolutionnaire  : 
mais  il  ne  le  suivit  qu’avec  modéra- 
tion. Lorsqu’il  douua  sqii  adhesion 
à la  suppression  des  privilèges  pé- 
cuniaires, il  demanda  que  les  nobles 
qui  feraient  valoir  par  eux  - memes 
un  bien  dont  les  revenus  n’excéde- 
raient pas  doti7.e  cents  francs,  fus- 
sculall'ranchis  de  l'impôt pour  cette 
portion  seulement  de  leurs  pro- 
priétés. Lorsqu’on  mit  en  discussion 

I audacieux  projet  de  réorganiser  la 
monarchie,  v\  i ni jifcu  proposa  ( on 
croit  qtie  ce  fut  par  dérision  ) d'é- 
tablir une  monarchie  démocratique. 

II  lut  successivement  membre  du  ro- 
uillé des  pensions  et  du  comité  mili- 
taire. Dans  Jg  premier  il  prit  part  à ht 
publication  du  fameux  livre  rouge ; 
et  dans  le  second  il  fit,  pendant  les 
années  1790  et  1791 , plusieurs  rap- 
ports importants , tous  empreints  du 
cachet  révolutionnaire.  Cependant  il 
parut  toujours  attaché  à la  noblesse, 
et  protesta  contre  sa  suppies$ion. 
Employé,  pendant  la  guerre,  dans 
son  grade  d’ofbcicr-  général , il  com- 
mandait, an  moi$  de  scpti  mbre  179a, 
la  place  de  Thionvillc  , lorsqn’èllc 

39- 
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fut  attaquée  par  un  corps  d'émigrés 
français.  Ou  prétend  qu’iil  hésita  pen- 
dant quelque  temps  s’il  n’accepterait 
pas  les  propositions  personnellement 
avantageuses  qui  lui  furent  faites  au 
nom  des  princes, frèresde  Louis  XVI. 
Mais,  voyant  que  les , attaquant» 
manquaient  d’artillerie  de  siège,  et 
qu’ils  étaient  hors  d’état  de  rien  en- 
treprendre , il  refusa  de  se  rendre. 
On  a dit  qu'il  répondit  par  une  plai- 
santerie au  parlementaire  du  prince 
de  Hehenlonc  , qui  lui  fit  l'offre- 
d’qu  million  s’il  voulait  rendre  la 
place:  a J’accepterai  ce  million  ,dit- 
» il , si  on  veut  passer  devant  notai- 
» re  un  acte  de  l’offre  qui  est  faite.  » 
Celte  réponse,  qui  a été  publiée  dans 
plusieurs  recueils , était  assez  dans  le 
caractère  naturellement  railleur  et 
goguenard  du  général  Wimpfen , que 
nous  avons  personnellement  connu. 
11  résista  pendant  cinquante  - cinq 
jours  dans  la  place  de  Tliionville , 
qui  au  surplus  ne  fut  point  sérieuse- 
ment attaquée.  On  a cependant  con- 
sidéré cette  défense  comme  une  opé- 
ration militaire  des  plus  distinguées. 
Mais  on  sait  combien  les  hommes 
qui  gouvernaient  alors'  la  France 
avaient  besoin  de  faire  croire  à de 
grands  succès.  L’Assemblée  législa- 
tive décréta  , le  -.io  septembre  1792, 
que  Wimpfen  avait  bien  mérité  de 
la  patrie;  et,  ce  qui  est  bien  plus 
remarquable  à cette  époque  , elle 
refusa  d’admettre  plusieurs  dénon- 
ciations contre  ce  général , entre  au- 
tres celle  d’un  juif  qui  prétendait 
avoir  été  envoyé  par  lui  au  clief  de 
l’armée  ennemie.  Après  la  retraite 
des  assiégeants , on  offrit  à Wimpfen 
le  ministère  de  la  guerre  % il  le  refu- 
sa , et  prit  le  commandement  de  l’ar- 
mce  des  côtes  de  Cherbourg.  Au  mois 
de  juin  1793, lors  de  la  proscription 
des  Girondins,  il  se  prononça  en  leur 
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faveur  contre  le  parti  de  la  Monta- 
gne, et  accepta  le  commandement  de* 
troupes  qu’ils  essayèrent  de  réunir 
dans  le  département  du  Calvados. 
Une  pareille  levée  de  boucliers  ne  pou- 
vait avoirauctui résultat  avantageux. 
La  province  de  Normandie  était 
alors  connue  pour  son  dévouement  à 
la  monarchie;  et  les  Girondins  y ar- 
rivèrent en  criant  : Vive  la  républi- 
que! à bas  les  émigrés!  et  deman- 
dant que  la  vente  de  leurs  biens  fût 
continuée.  Les  jeunes  gens  riches  du 
pays,  croyant  qu’ils  allaient  provo- 
quer le  rétablissement  de  la  royauté, 
se  disposaient  à preudre  les  armes; 
mais  dès  qu’ils  virent  que  ces  nou- 
veaux auxiliaires  u’étaient  qu’une 
faction  de  républicains  vaincue  et 
sans  ressources , ils  les  abandonnè- 
rent à leur  sort.  Puisaye  fut  le  seul 
royaliste  qui  se  réunit  véritable- 
ment à eux  ; mais  il  leur  reudit  peu 
de  services  ( V.  PÎisaye,  dans  la 
Biographie  des  vivants  Le  parti 
de  la  Montagne  sut  très-bien  profiter 
de  cet  état  ne  choses.  Il  commença 
par  mander  le  general  à sa  baire. 
Wimpfen  n’eut  garde  de  s’y  rendre; 
il  répondit  que  s’il  allait  à Paris , ce 
serait  à la  tcle  de  soixante  mille 
hommes  ; mais  il  n’était  point  en  état 
de  soutenir  une  telle  menace.  11  se 
cuDtenta  de  publier , le  8 juillet , une 
proclamation  aux  Parisiens , dans  la- 
quelle il  leur  annonçait  qu’il  allait 
marcher  contre  eux  , pour  sauver  la 
représentation  nationale  , attaquée 
par  les  décrets  du  a juin.  11  écrivit 
en  même  temps  au  général  Custine, 
pour  l’engager  à prendre  le  mê- 
me parti  ( V oj'ez  Ccstui  ). 
La  Convention  mit  sa  tête  à prix , 
et  envoya  dans  lcCal  vades  les  députés 
Rommcet  Prjeurpour  déterminer  les 
habitants  à obéir  à ses  décrets.  Ces 
députés  furent  arrêtés.  Wimpfen  alla 
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les  visiter , et  leur  demanda  s’ils 
croyaient  que  leur  arrestation  fût 
légitime.  Ruimnc  répondit  a flirma- 
tivement  à cette  question  assez  bi- 
zarre dans  dépareilles  circonstances 
( V.  finit  me).  W'impfcn  essaya  en- 
suite de  mettre  en  mouvement  le  peu 
de  troupes  dont  il  pouvait  disposer; 
mais  à la  première  rencontre  avec 
celles  de  la  Convention  , qui  eut  lieu 
à Pacy-snr-Eure,  ces  troupes  prirent 
honteusement  la  fuite;  et  Wirnp- 
fen  , oblige'  de  se  cacher,  se  ré- 
fugia à Baïeux , où  il  réussit  à se 
soustraire  aux  recherches  pendant 
tout  le  règne  de  la  terreur.  Après  la 
révolution  du  18  brumaire,  il  reprit 
sou  rang  parmi  les  generaux  de  di- 
vision, et  fut  nomme'  inspecteur -ge- 
neral des  haras,  emploi  qu’il  remplit 
jusqu’à  sa  mort  ( 1 8 1 4 )•  C’était  un 
nomme  d’esprit,  doue'  de  beaucoup 
de  taleuts  et  de  tous  les  dons  exté- 
rieurs. On  croit  qu’il  a laissé  des  Mé- 
moires , dans  lesquels  se  trouvent  des 
détails  précieux  pour  l’histoire  de 
nos  troubles  politiques.  Il  avait  pu- 
blié , sans  nom  d’auteur,  le  Ma- 
nuel de  Xépholius , 1788 , in-8u. , 
tiré  à cent  exemplaires.  — Le 
baron  Alexandre  - Stanislas  de 
Wimpfik  a publié  : I.  Voyage  a 
Saint-Domingue  pendant  les  an- 
nées 1788-90-97,  u vol.  in-8'\  ; 
traduit  en  allemand,  Erfurt,  1798, 
2 vol.  in-8°. ; et  en  anglais,  par 
Wright,  1797,  in-8°.  II.  Lettre 
extraite  du  manuscrit  d’un  voyage 
en  Angleterre  , 1 798  , in  - 8”. 
— Un  lieutenant  - général  du  mê- 
me, nom  , au  service  d’Autriche  , 
est  mort  à Vienue,  en  février  1816, 
à l’âge  de  quatre-vingt-dix  ans. 

- — D.  Lguis  de  Wimpfen,  inaré- 
chal-dc-camp  au  service  d’Espa- 
gne, concourut  à la  victoire  de  Yit- 
toriaren  1 8 1 3.  - B-u. 
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WIMPHELING  (Jacques),  sa- 
vant théologien  et  philologue,  fut 
l’un  des  principaux  restaurateurs  des 
lettres  en  Alsace.  Il  naquit  le  27 
juillet  >45o,à  Schlestadt,  d’une  fa- 
mille honorable.  A l’âge  de  quatorze 
ans  il  perdit  sou  père,  et  alla  conti- 
nuer ses  études  a Fribourg,  puis  à 
Erfurt,  où  il  acheva  son  cours  de 
philosophie.  Un  de  ses  oncles,  déjà 
vieux  et  infirme , le  rappela  près  de 
lui  dans  l’intention  de  lui  transmet- 
tre sou  bénéfice  ; mais  l’ayant  trouvé 
trop  jeune  il  le  renvoya  en  Alle- 
magne, se  chargeant  de  fournir  à 
tous  ses  bcsoius.  Dans  le  chemin 
Wimpheliug  tomba  malade,  et  11e 
gagna  qu’avec  peine  8pirc,  d’où  il 
fut  transporté  à Heidelberg.  Quaud 
il  fut  rétabli,  son  oncle  lui  permit 
de  rester  dans  cette  ville,  pour  y 
suivre  les  cours  de  l’académie.  Après 
avoir  reçu  le  grade  de  maitre-ès-arts 
dans  la  faculté  de  philosophie(  1 4 7 0, 
il  s’appliqua  deux  ans  à l’étude  du 
droit  canon  qu'il  abandonna  pour  la 
théologie , science  dans  laquelle  il 
se  rendit  fort  habile.  Il  reçut  le  bac- 
calauréat en  1483.  Quelque  temps 
après,  un  de  ses  amis  le  fit  noinmcr 
à son  insu  prédicateur  du  chapitre 
de  Spire.  11  n’accepta  cette  place 
u’avec  répugnance , la  croyant  au- 
essus  de  scs  forces  ; mais  l’évêque , 
charmé de  ses  talents,  ne  voulut  point 
agréer  scs  excuses,  et  fit  si  bien  qu’il 
le  retint  près  de  lui  pendant  quatorze 
ans.  Doué  d’une  piété  vive  et  sincère, 
Wimnheling  gémissait  sur  les  désor- 
dres dont  il  était  le  témoin,  et  sou- 
haitait avec  ardeur  de  pouvoir  pas- 
ser le  reste  de  scs  jours  dans  la  re- 
traite. De  concert  avec  Christophe 
d’Uttenheim  et  quelques  amis  qui 
partageaicut  son  éloignement  poul- 
ie monde , il  s’occupa  des  moyens  de 
réaliser  le  projet  qu’il  avait  conçu. 
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Pendant  qu’il  y travaillait  ,1’tleclenr 
palatin  le  choisit  pour  remplir  la 
chaire  d’éloquence  , de  poésie  et 
de  littérature  grecque  qu’il  venait 
de  fonder  à Heidelberg.  Il  accep- 
ta celle  place,  mais  sous  la  con- 
dition qu’il  lui  serait  permis  de  la 
quitier  quand  il  le  jugerait  conve- 
nable. Trois  ans  après,  Utteuhcim 
lui  ayant  mande  que  léur  pieux  des- 
sein était  sur  lé  point  dFs’accomplir, 
il  se  hâta  de  le  rejoindre  à Stras- 
bourg. Mais Ul'tcnheiin  fut  nommé, 
sur  ces  entrefaites,  évêque  de  Bâle 
( i5oa)  , et  fVimpheling  ne  put  rc- 
tuscr  à son  ami  de  l’aCdoriipagner 
dans  son  djoccse.  1 1 fut  pourvu , peu 
de  temps  après’,  d’une  prehende  du 
chapitre  de  Strasbourg  , dont  il  sedé- 
init  presque aussi(ot,par  nmourpour 
la  pais.  Il  contribua  bérftocotm  à l’é- 
tablissement de  l;u première  société 
littéraire  de  Strasbourg , et  il, en  fut 
un  des  principaux  ornements  ( No- 
tices sur  Strasbourg,  par  Hrrmànn , 
ii  , 3(>8  }.  Il  consentit  à se  charger 
de  l’éducation  dé  quelques  jeunes 
gens  , parmi  lesqviclsjf  Suflira  de'ci- 
1er  J.  Stnrm  et  Ringuiaiin  (-/■'i  ces 
noms  ),  et  les  suivit  aux"*  academies 
de  Fribourg , dé  Stxâbôufg  H de 
Heidelberg,  fa  liberté  ivcc  laquelle 
il  attaquait  les  vices' de  son  siècle  né 
le  laissait  pas  manquer  d’rniirniis. 
Dénoncé  par  quelques  religieux  , 
pour  avojr  soutenu  que  saint  Augus- 
tin n’avaitj  jamais  etc  moine,  ii  fut 
cité  devant  le  p'apqi  mais  il  sc  cou- 
ténta  d’adfcsseè  à Jules  II  une  « pi- 
tre ’ apologétique  en  veri  latins,  â 
laquelle  il  joignit  des  attestations 
de  la  pureté' de  sa  doctrine,  et  il 
le^nt  1 absolution  de  son  prétendu 
crime.  "Les  troubles  qui  commen- 
çaient à sc  manifester  dans  l’çglisc 
I atHigeaicnt  profondément. Plus  dai- 
ne fois  il'  avait  signalé-,  dans  sfi 
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écrits  , les  abus  contre  lesquels 
s’élevait  Luther  ; mais  il  ne  voulut 
point  l’aider  daus  scs  jilans  de  réfor- 
me , et  revint  à Schlrstadt  près  de 
sa  soeur.  11  y consacra  scs  dernières 
années  à l’éducation  de  ses  neveux  , 
et  mourut  le  17  nov.  i5a8 , à l’âge  de 
soixante-dix-neuf  ans  laissant  la 
mémoire  d’un  savant  distingue  et 
d’im  homme  de  bien.  Scs  restes  fu- 
rent déposés  dans  un  tombeau  décoré 
d’une  longue  épitaphe, composée  par 
B.  Bhenanus,et«pie  l’on  trouve  dans 
dill'érents  recueils.  Wiraphéling  était 
l’ami  de  Goylcr  dont  il  écrivit  la  vit 
( F.  XVII , ■A(i/,  , de  Spiegcl . d’K- 
rasme,  et  de  la  plupart  de£  savants 
de  son  siècle.  11  esti'diteur  et  auteur 
d’un  grand  nombre  d’opuscnles,  tous 
très-rares,  « t qui  méritent  Fatten-' 
tion  des  curieux.  I.e  P.  Nierron  n’en 
indique  que  trente  ; mai*  Rieggcr  en 
porte  le  nombre  à quatre-vingt-neuf. 
Il  est  impossible  de  transcrire  ici  les 
titres  de  tous  ces  otrvrHges.  Outre  les- 
éditions  de  la  Navicula  stidtrfrnt 
de  Jod.  Badins,  des  Bucoliques  du 
IVfantoOan  , de  divers  Opuscule 9 
de  Gel-son , de  Raban  Maur , de  Pic 
de  la  Mirapdole,  etc.,  on  citera  de 
Wiuiphchug  : L Laudes  ecclesiçe 
sfiirensis  , cannetr  i 1 486),  iu-4® J , 
réimprimé  à la  suite  de  Ja  Chronique 
de  Spire,  paf  Giiill.- lusettgrein, 
Dillingcu,  1 j6j , in-8°.  IL  Oralio 
querulosa  Contra  invmsores  s a- 
cerdolum  *(  i4o»  ) 1 in  - 4°.  HL 
Elegantiantm  medulla  vraloria- 
que  præceptti  in  ordinem  redacla 
( 1 4î>3  ) , iti-4%-,  réimprimé  plu- 
sieurs fois  sous  le  titre  qu’on  vient 
de  lire,  et  sous  ceux  d’ Elegantice 
majores  , et  de  hhctorica  pueris 
utilissima.  IV.  Præccptof  perma- 
nicUs  . ( 1 .4 « ) , in  - 4°.  C’est  un 
bon  traite  d’édncalion.  Il  s’eu  lit 
trois  éditions  dans  la  même  anède; 
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mais  l'ouvrage  n’en  est  pas  moins  ta- 
re. V.  Adolcscenlia  , Strasbourg , 
Mart.  Flacli , i5oo,in-4“.;  nouvelle 
édition , augmentée  , ibid.,  i5o5, 

1 5 1 ;■>  , in-4”.  ; Hnguenau  , t5o8; 
c’est  une  suite  de  l’ouvrage  prece- 
dent. VI.  De  integrilate  , Stras- 
bourg,, t5o5,  in-4“. , et  avec  des 
additions,  ibid.,  i5oG.  C’est,  selon 
Dupin , un  des  meilleurs  ouvrages  de 
Wimpheliinj.  Le  3i°.  chapitre  est 
intitule  : Au  gust  inuni  neque  fra- 
trem , neque  inonachum  cuculld 
induium  nnquam  fuisse  ; assertion 
qui,  comme  on  la  vu,  motiva  la 
dénonciation  de  l’auteur  à la  cour 
de  Ruine.  VII.  Apologetica  décla- 
ratif) in  libcllum  de  integritate , 
in  - 4°.  Y If!.  Ad  Julium  II  , 
Pont.  Max. , qiterulosa  excusatio 
;ir>07), , iu-4°.  IX.  Cis  Rkenum 
Gcrmajiia  , Strasbourg,  i5oi  , in- 
4U.  , très-rare  ; réimprimé  par  les 
soins  de  J.  |V1  icli  ■ Moscherosch , ib. , 
î <>4q , in-4°. , avec  l’éloge  de  l'au- 
temv.Çet  opuscule  fut  critiqué  dans 
le  temps  par  le  fameux  Tbom.  Mur- 
ncr  < V.  ce  nom  ).  X.  Epiiome  re- 
ru m gcrnutnicarum , ibid. , i5o5, 
in-4°.  ; Marpourg,  t56a,  in-8°,  ; 
Hanau  . tôi)4  , in- ta  , réimprimé  à 
la  suite  de -la  Chronique  de  Wili- 
hind  , DAlc  , t 53a,  et  inséré  dans  le 
tome  premier  des  Scriplor.  rerum 
germanicar.  de  Scliard.  Cet  abré- 
gé , quoique  très -court,  mérite  ce- 
pendant . d’être  recherche  , jiarcc 
qu’ii  contient  beaucoup  de  particula- 
rités curieuses.  XI.  De  probd  insti- 
tut inné  puerprum  in  trivialibus  et 
adolescentum  in  universilalibus  et 
gjnnnusiis  , Hagticnau  . 1 5 1 4 , in- 
4°.  XI 1 . Scrmo  ad  juvenes  qui 
saqris  ordinibus  initiari  et  examini 
se  stilnnittcre  pillant  -,  Strasbourg  , 
1 5 1 4 , in  - 4°.  XIII.  Expurgatio 
contra  detraclores , Vienne,  1 5 1 4 » 
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iii-4°.,  très-rare,  inséré  par  Rieg- 
ger  dans  les  Amœrut.  liller.  fri- 
qurgens. , 4 '**-aC).  VVimpheling  y 
répond  aux  reproches  de  sc^  enne- 
mis , et  donne  avec  une  candeur  ad- 
mirable les  details  de  sa  vie  depuis 
son  enfauce.  XIV.  De  germanicæ 
nationis  et  imperii  grue  a minibus 
contra  salent  et  curiam  romaruun 
tractutus,  Maximiliani  Çæsaris jus- 
su  scriplus  ; et  contra  Ænece  Sjl- 
l 'ii  tractatum  de  iisdçm  replicæ  ; 
avec  la  Germanm  d’Énée  Syivius 
(le  pape  Pic  11)  , Strasbourg,  i5t5  ,m 
insère  par  Fjeber  (}aus  les  Scriplor. 
hist.fierman. . u , 3jn  ; et  par  Gol- 
dast  daps  les  P olitica  impérial.  On 
trouve  des. notices. plus  ou  moins  dé- 
laillcpsur.\Yitqpl)cling  dans  Melcli. 
Adam  , De  vitis  tluologorum  g er- 
manur.  ; dans  F relier,  Theatr.  vi- 
ror.  erudUor.  ;.dans  Niceron , Me  ni. 
des  hommes  illustres  , xxxvm  ; 
mais  la  mcillenre  biographie  de  cet 
écrivain  estçèllc.qne  Rieggor a publiée 
dans  les  Amœnit.  litterar.  Jriburg. , 
i6i-58i.;  elle  est  composée  des  tc- 
moiguages  de  scs  contemporains,  de 
l’indicaliuu  de  ses  ouvrages  dont 
Rieggcr  produit  presque  toutes’  lès 
préfaces  ,ct  de  plusieurs  lettres  iné- 
dites, • ImN— s. 

WIMP1NA  ou  WYMPNA  (Con- 
jud  J , . professeur  de  théologie  à 
l’uoiversitq  de  Francfort-sur-l’Oder , 
naquit  eu  1460  à Buchheim  prés  de 
Wuupfeu  en  Franconic,  d’où  il  se 
nommait  Conradus  Coci  de  Fagis 
IV imputa , b’est-à-dire  , Conrad  , 
fils  de  K och (cuisinier),  né da/ts  les 
Buchheim  ( Hêtres  ) de  ÎVimpfen. 
Après  avoir  faitd’exceHentcs  études, 
il  vint  enseigner  a Leipzig , et  ses  le- 
çousMir  l'art  poétique,  la  philosophie 
et  la  théologie  lui  attirèrent  une  si 
grande  rétention , que  de  toutes  les 
contrées  de  l’Allemagne , les  élève* 
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accouraient  à Leipzig  pour  l'écouter. 

• Sa  gloire  excita  l’envie  ; attaque  par 
des  libelles  , il  fut  oblige  de  je  pré- 
senter devant  l'archcveque  de  Mag- 
debourg , son  primat , et  il  fut  plei- 
nement justifie.  Le  cardionl-lcgat , 
évêque  de  Gortz,  se  trouvant  peu 
après  à I.cipzig,  Wimpina  le  haran- 
gua dauÿ  rcglise  de  Saint-Paul , et 
son  éloquence  lit  unetelle-imprcssion 
sur  l’auditoire , que  le  légat  voulut 
lui-même  lui  conférer  le  bonnet  de 
docteur  en  théologie , en  présence  de 

• toute  la  faeultéi  Georges,  électeur  de 
Brandebourg , l’engagea  , en  1 5o6 . à 
occuper  une  chaire  daus  l’université1 
que  ce  prince  voulait  fonder  à Franc- 
fort-sur-l’Oder.  Wimpiua  ayant  jeté 
les  fondements  de  la  nouvelle  univer- 
sité fut  nommé  recteur  des  deux  col- 
leges , premier  professeur  de  théolo- 
gie , et  chanoine  dans  les  cathédra- 
les de  Brandebourg  et  de  llavvel- 
berg.  C’est  sous  sq  présidence  que 
Jean  Tetzel  soutint,  en  1 15 1 7,  ses 
thèses  contre  Luther..  Op  sait  à quelle 
occasion  avait  commencé  la  réfor- 
me. Luther  ayant  publiées  pre- 
mières propositions  contre  le»  indul- 
gences , sur  la  fiistifîcatioit-  ,^ct  sur 
l’ellicacité  des  sacrqyients,  Tetzel  y 
opposa  cent  six  propositions  con- 
tradictoires et  il  les  soutint  publique- 
ment sous  la  présidence  de  Wimpiua. 
ti a dispute  s’échauil'a  ; les  thèses  de 
Luther  furent  bridées  sur  la  place  de 
! ranclbrt.ct , pour  s’en  venger,  les 
élèves- dd  Wittembcrg,  disciples  de 
Lutncr,  jetèrent  au  feu  celles  de  Tetzel . 
tu  iftJo  , Wimpiua  fut  , avec  deux 
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autres  célèbres  théologiens  Eckhis 
et  Cochlée  , désigné  pour  assis- 
ter à la  conférence  qui , par  or- 
dre de  Charles  - Qfltnt,  devait  se 
tenir , pendant  la  diète  d’Augs- 
bourg,  cinre  les  catholiques  et  les 
protestants.  Ceux-ci  avaient  mis  Mé- 
lanchlbon  à la  tête  de  leués  théolo- 
giens: O11  se  rassembla  daus  Vtglise 
cathédrale  d’Angsbourg.  La  réunion 
que  l’on  proposait  ayant  été  rejetée 
par  les  protestants,  ils  donuèient  leur 
profession  de  foi , que  l’on  appelle 
Confession  d’ Augsbourg.  Wimpina 
avait  alors  soixante-dix  ans;  il  mourut 
la  même  année.  Dans  le  Recueil  des 
ouvrages  de  Luther , publié  à Iéna  , 
1570  a 1 ï8o , 4e-  édit. , en  8 vol. , 
on  trouve  au  tome  v : Confessio 
■ christianœ  doclrinœ  et  fidei  1 7 «r- 
ticulis  comprehensa  ; undè  postea 
formali  fuerunt  arliculi  Aug.  con- 
Jessionis:  Conradi  t^impiiiæ , Joan- 
nis  Mcnsingii , fVolsgamt  Rcdorf- 
feri,  doctoruin,  et  Ruperi  Efgers- 
ma  licentiati , judiciiun  de  illis 
articulis  ; in  quo  illi  refutanlur. 
Selon  l’anonyme  publié  dans  le  Re- 
cueil de  Modems  ( Sdriptores  lip - 
sienses,  •wittcmbcrgenscs  et.fran- 
cofordienscs  , Helmsladt,  1GC0 
Wimpina  a publié:  1 . Proprieta- 
tum  logicalium  edilio  cl  connnen- 
tatio.  11.  De  errrrribus  philoso- 
phorum  in  fide  Christi.  111.  l)e 
nobilitate  cælestis  corj/oris.  IV.  De 
co , an  animali  cixli  possint  dici. 
V.U  n commentaire  sur  le  lAalircdcs 
sentences,  divcises  haretngiu-s,  des 
poésies  et  des  épilrcs,  etc.,  etc.  G-t. 


FIN  DU  CINQUANTIÈME  VOLUME. 
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